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m  GEm  CENTFK 

I  IDr>jif.., 


6cr/  (SSj-SÛOJ  e/-  éa/nui/uxMir''' S  (S()Û-S.'25J. 
CL.  S^r^i^/tti/tJ. 


^r£a-  ô-z'ri^  deaJ  roiizJ  a^yne/irzJ  cc^rinj  S^^ourirla,  e/~  /ercJ  c/i^nLuliertJ 
l.ily/o/iLe/i/terzJ  :  /a  ^.uerreJ  cieJ  f/tanimàniiirân  S  airdc  ÔÂ,anici>Antouc/ii/nniùj[^, 
j^enJ  nctioirdoJ  jun-^  SSji.êy.lo/i2J;  ^oii/couÙi/iùiljiy'  >ico/icl  fS^Û-ôVJJ.  -  c/^ent^ireJ 
d  l CLfi/ienti/i/^  ci ^S^^oiinia'i.imiai  :  / a-rméeJ  CL^j^rien/ieJ  et  leizJ  ji)ro^^^rèaJ  de.  la. 
ta.ctùji.tceJ',  la.  caiKxlerieJ,  IcrcJ  nixclvùieaJ>  cleJ> ^Aierre  ;  la  condition  cle<tJ>  ^oùùireJ 
deJ  l t^^^j^rteJ,  le/tJ  j^rocéde'aJ  deJ  la  coJi^u.éte  afj^nenne. 

JÛiLili-oui^  fd'Sj-SSSj  :  leJ  d^amoua  redui-L^  en  ^roi'ùiceJ  alt^rlenneJ  fSS/J.  - 
^icatnèmeJ  cantua^jn^  aie  ii'ri  eu.  la  ijf.icerreJ  Min^  l  Ou^uArate  (SSûJ;  It 
^jK'e/nièreJ  con^iciteJ  du.  dSït-iS^di/iL.  -  cda  C^/reJ  du.  t)l^jrd  au  déêiit  du 
/teui^ièmeJ  JiècleJ  :  cwilij-ation,  ô-enJ  artaJ,  &2fZJ  antvzercJ,  ^.i  relù^io/i.  -  cda 
ô-ounti^io/i  dercJ>  CjtatrLJ^  li.ittitertJ>  eu  du  ^^atinoit  :  lercJ  >S3ja-t^ienrtJ  atteyf.neni~ 
la  ^7Céditerra/teeJ. 

cd^Snyj-ireJ  a^rèaJ  leaJ  ^AierreaJ  d t^^^ournaziralal.  -  Co/ij^truction  du 
^cdcuaJ  deJ  Jïa.la.Â.11  :  l arcllite.ctureJ>  eu.  la  ^cul^tureJ  a^j^rienri&fcy 
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ni.èrerzJ>  a/utéeaJ  d ty^^our/iazïraial  :  m  canyjcu^neJ  deJ  S6/  co/ttreJ  /eJ  S^l^îri.  - 
cJJa  uiori^  c/ S^Jjour/tatLi\zl>al  (SâoJ  :  ôv/i  caractèreJ. 

C^a//niz/ia>a./^  S  fSâO-S.2jJ  :  l éhxÂ.    cleJ  /  ù  àv/i  <xifè/ieme/u^.  - 

0urartou  :  conj^tc-hitiv/i  ^/ii^u^MeJ,  iyercJ  ^eujirlercJ,  ô-mJ  nlleaJ,  i>ertJ 
âe^m^lertJ,  ôetzJ  dieux.  -  cXa.  ^remiereJ  camjirct^jieJ  deJ  Ôa/nuuuxMir  S  contreJ 
/  CÀi/\ir/ou  :  il  ■^é/iètreJju>^.u  au  /ne  deJ  ^y^a/i  fS6oJ.  -  cda  con(j^uéteJ  du  SSit- 
t^^dùti  <?A  du  DCairi  fS5p-S55). 

cJ^cificLtjiueJ  conlreJ       imarc.^  :  Li  /niiaiZ/eJ  deJ  J^a/yar  (Sj^/J  e/^  /a  ^uerreJ 
confreJ  ^Dai^/o/ieJ>  (Sj3-SjYJ.    -   cd  al/ivL/iceJ  deJ  ^uda,  e/-  d  Jjrae/,  At  nior/^ 
d S^/c/ial  (SjSJ ;  /a  rcM>ta/iceJ  i'ictorieuô^  deJ  S)ainartJ  aux  e/ifreja/-ijertJi  ajô^- 
rien/iercJ  fS-4s>-S46J.  -  DlCoa./  d'/ii'ré  d >djrae/,  D]Ce>/ia  ;  /u  morl,  d S^dadidri 
i't'/i€men/~  deJ  idïjatae//  /a  c/iuteJ  deJ  /ci  mutj^on  d  (J^mn,  ^é/iu  (S4SJ.  - 
de^aiicJ  deJ  /dï?azae/  eJ^  / /lo/nmcyreJ  deJ  Je/iu  (S42-SSi)J. 

CjuerrcirJ  en  C-i/icieJ  e/~  au  t/Himn  (SSS-SS5J  :  /e^zJ  drniérenJ'  /atai//erzJ> 
dcJ  C^a/nanaj^ar^  S  e/^  &ei-cJ>  con^yirucho/itzJ,  /a  reVo/ieJ  d S^ljiyourdanina/a/.  - 
cVia/nj^/tirammà/t  4  aeri^  IroucJ  ^rremière<zJ  exji}editionjzJ>,  &erzJ  cani- 

jLya^/tei^  co/itreJ  t/Oa/^/oneJ.  -  £/lammânnircirL  fS/3-/SSJ.  -  ^e/iu,  t^tÂa/ieJ, 
^oaaJ  :  /i  Mi^re'/naiieJ  deJ  Jôazae/  jun^  /Tjrae/  e/^  âur^^  ^udi.  -  '^icioireJ 
deJ  ^lixm/nân/iirâri  ôun-^  JJCari,  cl.  aoumipion  deJ  /a  C^rieJ  e/ihereJ  aux 
S^^yrienj  (SoSj. 

cJ^izJ  -^y/'or^rèaJ  deJ  /  C)urariou  :  /cttJ  comj^uêle/zJ'  deJ  ^J/^'nouaaJ  ei. 
d  Si/y  ij'/ili'-cJ  -/,  /eu/YcJ  fictoirenJ  Jun-''  /  S^yrie^.  -   cKi/ma/iujan^  4  f/SS-//2j. 
Si/jûurdà/i    S    (//3-/j4).    -    S^^oumiràri  S  (/34-/4fjJ. 
c£i  '^éc/iéa/iceJ deJ / S^JjyrieJ eL.  /eJ  triom^'/ieJ 
.       '  .  ■        dii^  /  (Surartou. 


CHAPITRE  PREMIER 


LA    RENAISSANCE   ASSYRIENNE   ET   LA   LUTTE    POUR    LA  SYRIE 


ASSOURNAZIRABAL  (885-860)  ET  SALMANASAR  III  (860-82î>).  —  LE  ROYAUME  d'oURARTOU 
ET  SES  ROIS  CONQUÉRANTS  :  MÉNOUAS  ET  ARCISHTIS. 


'Assyrie  reparut  la  première.  Moins  vieille  que  l'Egypte  et 
-LJ  que  la  Chaldée,  il  lui  fallait  moins  de  temps  pour  recouvrer 
ses  forces  après  chaque  crise  d'affaissement,  et  pour  assumer 
l'offensive  sur  toutes  ses  frontières.  Une  nuit  d'oubli  l'enveloppe 
d'abord,  elle  et  ses  souverains,  pendant  les  années  qui  suivirent 
les  victoires  éphémères  et  les  désastres  d'Assourirba^  On  y 
entrevoit,  vers  une  date  incertaine,  un  Irbarammân  et  un  As- 
sournadinakhé  II  occupés  vaguement  à  éditîer  une  nécropole  et  des  palais'; 
puis,  aux  environs  de  950,  un  Tiglatphalasar  II  surgit  et  retcmbe  sans  rien 
nous  laisser  que  son  nom''.  Un  Assourdân  il  le  remplace  vers  935,  et  semble 


-1.  Dessin  de  Fauclier-Giidin,  d'après  un  bas-relief  de  Koyoundjih ,  du  temps  de  Sennachérib  ; 
cf.  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  II,  pl.  38.  La  lettrine,  qui  est  également  de  Faucher-Gudin, 
représente  l'Obélisque  brisé  d'Assournazirabal,  dont  les  bas-reliefs  n'ont  pas  été  publics  encore; 
cf.  HoRMUZD  Rassam,  Ass/iur  and  the  Land  of  Nimrod,  p.  8,  9,  et  pl.  III. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  II,  p.  664-663,  de  cette  Histoire. 

3.  Inscription  de  l'Obélisque  brisé,  col.  II,  1.  4-6;  cf.  Peiser,  Inschriften  Aschur-nâsir-abal' s .  dans 
ScHRADER,  Keilinscliriftliche  Bibliotheh,  t.  I,  p.  126-127. 

4.  Nous  ne  connaissons  Tiglatphalasar  II  que  par  une  brique,  sur  laquelle  il  est  indiqué  comme 
étant  le  grand-père  de  Rammànnirâri  II  (Pinches,  a  Giiide  to  the  Nimroud  Central  Saloon,  p.  9,  n"  72; 
cf.  WmcKLER,'  Studien  imd  Beitrâge  zu  der  Babylonisch-Assyrischen  Gcschichte,  dans  la  Zeitschrifl 
fur  Assyriologie,  t.  Il,  p.  311-312). 
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concentrer  son  activité  sur  les  travaux  publics  :  il  creuse  un  canal  pour  amener 
l'eau  dans  la  capitale*,  il  répare  des  temples,  il  fortifie  des  villes^  Rammân- 
niràri  III,  qui  lui  succéda  en  912,  se  dessine  d'un  contour  moins  indécis  sur  le 
fond  nébuleux  de  cette  histoire  :  il  restaura  dans  Assour  la  porte  du  Tigre  et  la 
portion  attenante  de  la  muraille',  il  élargit  le  sanctuaire  principal'*,  il  ramena 
plusieurs  des  provinces  rebelles  à  l'obéissance^,  et  il  guerroya  heureusement 
contre  ses  voisins  du  Kardouniash.  Babylone  était  en  proie  aux  discordes  civiles 
et  aux  invasions  étrangères,  depuis  que  la  race  de  Naboukodorosor  I"  s'y  était 
éteinte''.  Les  tribus  araméennes,  mêlées  ou  juxtaposées  aux  débris  des  Cos- 
séens  qui  bordaient  le  golfe  Persique,  y  formaient  déjà  peut-être  la  nation 
puissante  des  Kaldou'.  On  a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  qu'un  certain 
Simashshikhou,  régent  des  pays  de  la  mer,  qu'on  rencontre  aussitôt  après  le 
dei^nier  prince  de  la  lignée  de  Pashé*,  était  un  de  ses  chefs.  Il  s'efforça  de 
pacifier  la  cité,  il  releva  la  ziggourat  du  Soleil  que  les  nomades  avaient  détruite 
à  Sippar",  puis  il  fut  assassiné  au  bout  de  dix-huit  ans;  son  fds  Éâmoukînshou- 
mou  demeura  trois  ou  six  mois  aux  affaires,  Kashshounadinakhé  domina  trois 
ou  six  ans,  enfin  un  homme  de  la  maison  de  Bàzi,  Eoulbarshàkinshoumou  s'em- 
para du  sceptre'".  Sa  dynastie  compta  trois  membres,  lui  compris,  et  elle  fut 
dépossédée,  après  vingt  ans,  par  un  Elamite  qui  exerça  sept  ans  l'autorité". 

1.  Inscription  de  lObcUsqur  hrixr.  roi.  II,  1.  20;  cf.  Pkiskr,  Inscliri flfii  Aisclmr-nâsir-abdi s,  dans 
ScHRAiiKR,  KcHinsdniflliche  Bihliollicli .  t.  I.  |).  128-129. 

2.  Annales  d'Assoiirntuirabiil,  col.  I,  1.  '.W-31  ;  cf.  lieilinscliriftlitlie  Itililiatlick,  t.  11,  p.  56-o7. 

3.  Inscription  de  l'Obélisque  brisé,  col.  II,  1.  2-4-2C. 

4.  WiNCKLER,  Studien  und  Beilrâge,  clans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  II,  p.  311-312. 

fi.  Annales  d'Assonrnazirabal,  col.  I,  I.  29-30;  cf.  Keilinsclirifllielie  Bibliollick,  t.  Il,  p.  50-37. 
fi.  Voir  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  663,  de  cette  Histoire. 

7.  Les  noms  de  Clialdéens  et  de  Chaldée  étant  employés  dans  l'usage  courant  pour  désigner  le 
peuple  et  le  pays  de  Babylone,  je  conserverai  le  terme  de  Kaldou,  Kaldi,  lorsqu'il  s'agira  des  tribus 
araméennes  qui  formèrent  le  peuple  des  Chaldéens  véritables. 

8.  Voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  669,  de  cette  Histoire.  Le  nom  de  ce  prince  a  été 
lu  Simbarshikliou  par  Peiser,  et  cette  lecture  adoptée  par  Rost,  Vntersuchungen  ziir  Altorieiitalisc/ien 
Gescliic/tte,  p.  26;  Simbarshikliou  se  serait  abrégé  en  Zibir,  et  nous  aurions  à  l'identifier  avec  le 
Zibir  qu'Assournazirabal  mentionne  dans  ses  Annales,  col.  Il,  I.  81,  comme  un  roi  de  Kardouniash 
antérieur  à  son  époque  (cf.  la  mention  en  question  plus  bas,  au  t.  III,  p.  26,  de  cette  Histoire). 

9.  Inscription  de  Nahoubaliddin .  col.  1,  1.  1-23,  dans  Iîawi.inson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pl.  60; 
cf.  PiNCHES.  Remarlis  upon  tlte  récent  Oiseoreries  of  M.  Rassani  at  Aboo-Hubba,  dans  les  Proeeedings  de 
la  Société  d'Archéologie  biblique,  1880-1881,  t.  111,  p.  110-111,  et  tlie  Antiquilies  foiind  by  M.  II.  Ras- 
sani at  Abu-llabbali  (Sippara),  dans  les  Transactions,  t.  VllI,  p.  163,  169,  Scheil,  Inscription  de 
Nabû-abil-iddin,  dans  la  Zeitschrift  fiïr  Assyriologie,  t.  IV,  p.  325-326,  .Ieremias.  die  Cultustafcl  von 
Sippar,  dans  les  Beilrâge  zur  Assyriologie,  t.  I,  p.  269-270,  et  Peiser,  Insclirifl  des  Nabû-abal-idilin 
dans  Schrader,  Keilinschriftliclie  Bibliot/ick,  t.  111,  l"  partie,  p.  174-183. 

10.  Le  nom  de  ce  roi  peut  se  lire  IÎ(loubarshakîiishoumi  (Host,  Vntersuchungen  zur  Mloriiiitu- 
lisciicu  (Icschic/itc,  p.  27;  l'f.  p.  19,  ]i<i\r  3).  L,-i  maison  de  Bàzi  tire  son  nom  d'un  ancêtre  <iiii  l'au- 
rait fondée  à  une  époque  inconnue,  ru.iis  qui  n'aurait  point  régné  sur  la  Chaldée.  Wiiickler  :i 
conjecturé  avec  quelque  raison  que  le  sens  de  ce  nom  se  perdit  par  la  suite  à  Babylone,  et  que 
l'on  y  confondit  la  maison  chaldéenne  de  Bàzi  avec  le  pays  arabe  de  Bàzou  :  cela  expliquerait 
pourquoi  Bérose  attribua  une  origine  arabe  à  celle  de  ses  dynasties  qui  comprend  la  dynastie 
éphémère  de  Bîl-Bàzî  (Winckler,  Unlcrsucliungen  zur  Altoricniulischen  Gescliiehtc,  p.  5-6;  cf.  \\09.r, 
Vntersuchungen  zur  Altorientalischcn  Geschichte,  p.  19-20). 

11.  Ces  événements  ne  nous  sont  connus  que  grâce  aux  textes  du  canon  babylonien  publiés  et  Ira- 
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Ce  furent  des  temps  de  pauvreté  et  de  disette,  pendant  lesquels  les  Arabes  ou 
les  Araméens  ravagèrent  les  campagnes  et  pillèrent  les  biens  des  dieux  sans 
plus  de  respect  que  ceux  des  particuliers.  L'Élamite  mort  vers  1030,  un  Baby- 
lonien de  noble  extraction  chassa  les  intrus,  et  il  réussit  à  réunir  la  meil- 
leure partie  du  royaume  sous  sa  tutelle'.  Cinq  à  six  de  ses  descendants  s'étaient 
déjà  éclipsés  clans  l'oubli,  et  un  certain  Shamashmoudammiq  languissait  sur 
le  trône,  lorsque  les  entreprises  de  Rammânnirâri  lll  précipitèrent  derechef 
Assour  contre  Babel.  Les  armées  se  choquèrent  une  fois  de  plus  dans  la  lice  de 
leurs  joutes  anciennes,  entre  le  Zab  inférieur  et  la  Tournât.  Shamashmoudam- 
miq, battu  à  plates  coutures  au  mont  Ialmân^  survécut  peu  à  son  échec,  et 
Naboshoumishkoun,  qui  ceignit  la  couronne  après  lui,  ne  montra  ni  plus 
d'habileté  ni  plus  d'énergie.  Les  Assyriens  lui  enlevèrent  les  forteresses  de 
Bambala  et  de  Bagdadou,  le  délogèrent  des  positions  oii  il  s'était  retranché, 
le  prirent  lui-même  dans  la  débâcle  et  le  condamnèrent  à  une  captivité  per- 
pétuelle^  Son  successeur  leur  abandonna  la  plupart  des  districts  situés  sur 

duits  par  G.  Smith  [on  Fragtnrntu  of  Inscriptions,  dans  les  Tran^act ions  de  la  Société  d'Archéologie 
biblique,  t.  III,  p.  374-376),  par  Pinches  [Ihe  Babylonian  Kings  of  ilie  second  Period,  dans  les  Pi  o- 
ceedings,  1883-1884,  t.  VI,  p.  196-197),  par  Sayce  {the  Dynastie  Tablels,  dans  les  Records  of  the  Past, 
2""'  ser.,  t.  I,  p.  17,  21).  L'inscription  de  Naboubaliddin  {col.  I,  l.  S4-S0,  col.  II,  l.  /-/7)  nous  apprend 
que  Kashshounadinakhé  et  Éoulbarshàkinshoumou  continuèrent  les  travaux  que  Simashshikhou  avait 
entrepris  dans  le  temple  du  Soleil  à  Sippar. 

1.  Les  noms  des  premiers  rois  de  cette  dynastie  sont  détruits  dans  les  exemplaires  qui  nous  restent 
du  canon  royal.  Les  trois  dynasties  précédentes  se  rétablissent  comme  il  suit  : 

Simashshikhou  .  .  18  ans  S  mois  var.      17  ans  3  mois. 

ÉÀMOUKiNSHOiiMou   o  mols  •)                   3  mois. 

Kashshounadînakhé   3  ans  »         6  ans. 

Total  pour  la  dynastie  de  la  mer.  21  ans  5  mois  o        23  ans  6  mois. 

ÉOULBARSHÀKINSHOUMOU   17  ans  »        15  ans. 

WiNiPKOUDOUROusouR   3  ans  »         2  ans. 

Shilanîmshoukamouna   3  mois  »                   3  mois. 

Total  pour  la  dynastie  de  Bàzi..  20  ans  3  mois. 

Sur  les  difîérences  qu'on  remarque  dans  les  années  de  règne,  outre  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  593-594 
de  cette  Histoire,  cf.  Fr.  Delitzsch,  Assyriologische  Miscellen,  dans  les  Beriehte  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Saxe,  II,  1894,  p.  189,  et  Rost,  Vntersuchimgen  zur  Altorientalisehen  Geschichte,  p.  26, 
note  2.  Une  borne  publiée  par  Bfxser,  Babylonisehe  Kudiirru  Inschriften,  dans  les  Beitràge  zur 
Assyriologie,  t.  II,  p.  171-185,  et  traduite  par  Peiser,  Texte  juristisehen  und  geschâftlichen  Inhalts, 
dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  IV,  p.  82-93,  porte  le  nom  de  Ninipkoudourousour,  avec  la 
date  de  l'an  111,  et  la  mention  d'un  roi  Naboukinabal  qui  aurait  régné  vingt-quatre  ans.  D'après  Fiost 
(Untersuchungen  zur  Altorientalisehen  Geschichte,  p.  67-68),  ce  serait  le  premier  roi  de  la  dynastie 
babylonienne  qui  suivit  la  dynastie  de  Bàzi;  un  certain  Irbamardouk,  cité  dans  une  inscription  de 
Mérodachbaladan  II  (Peiser-'SVincki.er,  Inschriften  Merodach-Baladan's  II,  dans  Schrader,  Keilin- 
schriflliche  Bibliothek,  t.  III,  p.  186-187,  col.  II,  1.  43-44),  devrait  être  rangé  parmi  les  cinq  ou  six 
princes  inconnus  qui  auraient  succédé  à  ce  Naboukinabal. 

2.  Sur  les  variantes  de  ce  nom  qu'on  rencontre  dans  les  inscriptions,  cf.  Kr.  Delitzsch,  Wo  kiq  das 
Paradies?  p.  204-205.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (t.  II,  p.  119,  note  3,  de  cette  Histoire),  Winckler 
identifie  le  site  des  pays  qui  se  trouvaient  autour  de  l'Ialmàn  avec  le  canton  de  l'Ilolwàn  actuelle 
(Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  81-82). 

,  3.  Shamashmoudammiq  parait  être  mort  vers  900.  Naboshoumishkoun  ne  régna  très  probablement 
qu'un  an  ou  deux,  de  900  à  899  ou  à  898.  Le  nom  de  son  successeur  est  détruit  dans  V Histoire 
Synehronique  :  ce  pourrait  être  Naboubaliddin,  dont  la  vie  semble  avoir  été  longue,  mais  il  est 
prudent  d'admettre  jusqu'à  nouvel  ordre  que  ce  fut  un  souverain  différent  de  Naboubaliddin,  et  dont 
le  nom  est  encore  inconnu  (Rost,  Untersuchungen  zur  Altorientalisehen  Geschichte,  p.  69). 
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la  rive  gauche  du  Zab  inférieur  entre  le  mont  Zagros  et  le  Tigre',  et  la  paix, 
scellée  bientôt  par  un  double  mariage,  ne  fut  plus  troublée  pendant  près  d'un 
demi-siècle.  Toukoultininip  II  aimait  la  bataille;  «  il  culbuta  ses  adversaires  et 
ce  il  exposa  leurs  têtes  sur  des  pieux^  »,  mais  il  porta  son  effort  au  Naîri 
contre  les  peuples  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Le  détail  de  ses  expéditions  est 
inconnu;  on  devine  seulement  qu'en  six  ans,  de  890  à  885^,  il  assujettit  la 
vallée  du  Haut-Tigre  et  les  cantons  montagneux  qui  la  divisent  de  la  Méso- 
potamie. Arrivé  à  la  source  du  fleuve,  il  y  écrivit,  à  côté  de  l'image  de  Tiglat- 
phalasar  I",  une  légende  qui  subsiste  encore  sur  le  rocher\  On  y  lit  qu'  «  à 
«  l'aide  d'Assour,  de  Shamash  et  de  Rammàn,  les  dieux  de  son  culte,  il 
«  poussa  juscjue-là.  Les  montagnes  puissantes,  il  les  subjugua  du  lever  du 
«  soleil  à  son  coucher;  victorieux,  irrésistible,  il  parvint  ici,  et,  semblable 
«  à  l'éclair,  il  franchit  les  rivières  furieuses^  » 

11  n'eut  pas  longtemps  à  iouir  de  son  triomphe,  mais  sa  mort  ne  ralentit 
|)as  l'impulsion  imprimée  aux  affaires  publiques.  Le  royaume  qu'il  léguait  à 
l'ainé  de  ses  fils,  Assournazirabal,  ne  conservait  presque  plus  rien  des  contrées 
qui  payaient  le  tribut  aux  souverains  d'autrefois".  Il  embrassait  seulement,  en 
dehors  de  l'Assyrie  propre,  les  portions  du  Nairi  annexées  depuis  une  généra- 
tion; le  reste  avait  regagné  graduellement  la  liberté,  d'abord  les  dépendances 
excentriques,  la  Cilicie,  la  Mélitène,  la  Syrie  septentrionale,  puis  les  provinces 
plus  jyroches  de  la  capitale,  les  vallées  du  Masios  et  du  Zagros,  les  steppes 
du  Khabour,  même  certains  cantons  tels  que  le  Loubdi  ou  le  Shoupria,  qui 
avaient  été  répartis  entre  des  colons  assyriens  à  diverses  époques,  après  des 
campagnes  heureuses'.  C'était  la  conquête  à  recommencer  presque  entière, 
dans  les  mêmes  conditions  à  peu  près  où  elle  s'était  accomplie  pour  la  pre- 

1.  Histoire  syncJaonique,  coL  III,  1.  1-21;  cf.  Sayce,  the  Synchronous  History  of  Assyria  and  Baby- 
lonia,  dans  les  lU'cords  of  tlie  Pasf,  2°''  ser.,  t.  IV,  p.  32,  et  Peiser-Winckler,  die  sogeiiaïuite  Syncliro- 
nistiche  Geschichlr,  dans  Schraher,  Keilinschriftliche  Bibliotlich,  t.  I,  p.  200-201.  Voir  la  restitution 
de  ce  passage  de  VHisloire  syiichioiiiquc  dans  Winckler,  Alloriciifalisclic  Forsrliintgcii,  t.  I,  p.  246. 

2.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  I,  1.  28-29. 

3.  Les  portions  conservées  du  canon  des  limmou  (cf.  t.  Il,  p.  G20-G21)  commencent  en  893,  vers 
la  fin  du  règne  de  Ramraànnirâri  11.  La  ligne  qui  distingue  les  deux  règnes  l'un  de  l'autre  est  tirée 
entre  le  nom  du  personnage  qui  répond  à  l'année  890,  et  celui  de  Toukoultininip  qui  répond  à 
l'année  889  :  les  débuts  de  Toukoultininip  II  tombent  donc  en  890,  et  sa  mort  six  ans  plus  tard, 
en  885.  Cf.  la  liste  dans  Schrader,  Kcilinsclirifiliclœ  Bibliotitrk,  t.  I,  p.  204. 

A.  Cf.  ce  qui  est  est  dit  de  l'inscription  de  Tiglatpbalasar  I"  au  t.  II,  p.  6o8-6o9,  de  cette  Histoire. 

5.  ScHRAnEii,  die  Keilinschriften  ani  Eingange  der  Quellgrotten  des  Sebeneh-Su,  p.  14-19,  28.  Cette 
inscription  et  le  bas-relief  qu'elle  accompagnait  sont  mentionnés  dans  les  Annales  d' Assournazirabal , 
col.  I,  1.  104-105,  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  bas,  au  t.  III,  p.  19,  de  cette  Histoire. 

(i.  Pour  le  détail  et  l'étendue  de  ces  premières  conquêtes  assyriennes,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  Il,  p.  G04  sqq.,  de  cette  Histoire. 

7.  On  a  vu  l'indication  de  quelques-unes  de  ces  colonies  au  t.  II,  p.  608-C09,  G40,  G37,  G65,  GG7, 
G68,  de  cette  Histoire.  Pour  le  Loubdi  et  pour  le  Shoupria.  cf.  ce  que  dit  Wi.nckler,  Altorientalische 
Forschungen,  t.  II,  p.  46-48. 
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mière  fois.  Le  pays,  il  est  vrai,  avait  retrouvé  la  fougue  et  l'élasticité  de  sa 
jeunesse.  La  population  en  était  toujours  robuste,  énergique,  dévouée  à  ses 
maîtres,  prête  à  les  suivre  avec  une  confiance  aveugle  dans  toutes  les  voies  où 
il  leur  plairait  l'entrainer.  Et  l'armée  comprenait,  avec  les  mêmes  organes 
qu'au  temps  de  Tiglatphalasar,  piquiers,  archers,  frondeurs,  sapeurs,  un 
élément  nouveau,  dont  l'apparition  sur  les  champs  de  bataille  allait  changer 


m   CAVALIER   ASSYRIEN  ARMÉ  DE  l'ÉPÉe'. 

du  tout  au  tout  les  procédés  de  la  guerre,  la  cavalerie  réelle  à  côté  de  la 
charrerie.  Elle  se  composait  encore  d'un  petit  nombre  de  soldats,  casqués  et 
cuirassés  ainsi  que  les  fantassins,  mais  vêtus  d'un  pagne  collant  au  lieu  du 
jupon  flottant  dont  les  plis  longs  les  auraient  embarrassés.  Une  moitié  d'entre 
eux  maniait  l'épée  et  la  lance,  l'autre  moitié  l'épée  et  un  arc  plus  court  que 
celui  de  l'infanterie.  Le  cheval  avait  une  bride,  un  harnachement  de  front, 
et  point  de  selle;  on  l'enfourchait  à  cru,  le  buste  droit  et  souple  sur  la  hanche, 
les  genoux  hauts,  les  cuisses  serrées  fortement  aux  flancs  de  la  bête,  les  jambes 
ballantes  depuis  le  genou.  Chaque  gendarme  était  doublé  pour  ainsi  dire  d'un 
écuyer  qui  chevauchait  de  front  avec  lui  pendant  l'action  et  qui  lui  tenait  les 
guides,  de  sorte  qu'il  eût  les  deux  mains  libres  pour  se  servir  de  ses  armes. 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  un  des  bas-reliefs  en  bronze  de  la  porte  de  Balawût.  L'ar- 
tiste assyrien  a  marqué  la  tète  et  les  jambes  du  second  cheval,  qu'on  aperçoit  en  profil  derrière 
celles  du  premier,  mais  il  a  oublié  d'indiquer  le  restant  du  corps  et  le  second  cavalier. 
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Cette  troupe  se  défiait  d'elle-même,  et  elle  ne  se  séparait  guère  des  autres 
afin  d'opérer  seule  à  distance  :  elle  cheminait  de  concert  avec  les  chars,  et  elle 
les  escortait,  comme  une  sorte  d'infanterie  montée,  dans  les  entreprises  qu'il 
fallait  mener  vivement,  et  où  l'infanterie  ordinaire  aurait  retardé  l'allure  des 
charriers'.  L'armée  ainsi  complétée  était  sinon  ])\us  solide,  duTmoins  plus 
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efficace  qu'au  début;  la  discipline  y  persistait  aussi  sévère,  l'esprit  militaire 
aussi  ardent,  l'équipement  aussi  perfectionné,  la  tactique  aussi  savante".  Elle 
commençait  même  à  forcer  les  villes  par  science  d'ingénieur  aussi  bien  que  par 
la  sape  ou  par  l'escalade,  et,  si  elle  ne  traînait  pas  encore  derrière  elle  vm  parc 
de  machines,  elle  savait  improviser  à  l'occasion  et  employer  des  engins  dont 
la  puissance  avait  raison  des  murailles  les  plus  épaisses'.  Elle  connaissait 

1.  L'histoire  de  la  cavalerie  assyrienne  a  été  esquissée  rapidement  par  G.  Rawlinson,  ilie  Five  Great 
Monarchies,  2"''  éd.,  t.  I,  p.  422  sqq.  Les  cavaliers  isolés  ne  devaient  pas  manquer  dans  les  armées 
assyriennes  plus  que  dans  les  égyptiennes  (cf.,  sur  les  cavaliers  égyptiens,  ce  qui  est  dit  au  t.  H, 
p.  218,  de  cette  Histoire),  mais  on  ne  trouve  aucune  mention  d'un  corps  de  cavalerie  parmi  les 
inscriptions  antérieures  à  Assournazirabal  ;  l'emploi  de  cette  arme  a  dû  commencer  par  conséquent 
entre  Tiglatphalasar  et  Assournazirabal,  plus  près  de  celui-ci  que  de  celui-là.  Assournazirabal  lui- 
même  parle  assez  rarement  de  sa  cavalerie  (Annales  d' Assournazirabal,  col.  II,  1.  70-71,  72-73, 
103),  mais  il  cite  à  plusieurs  reprises  les  cavaliers  des  principautés  araraéennes  et  syriennes  qu'il 
incorpora  à  sa  propre  armée  (Annales  d' Assournazirabal,  col.  111,  1.  58,  60,  63,  69,  77). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  en  bronze  de  la  porte  de  Balawât. 

3.  Sur  l'organisation  des  armées  assyriennes  et  sur  leur  tactique,  antérieurement  à  l'emploi  de 
la  cavalerie,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  620-6i2,  de  cette  Histoire. 

i.  Sur  les  machines  de  guerre  assyriennes,  voir  M.  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Susc,  p.  148-158,  et 
Jeremias-Billekbeck,  der  Unlergang  Nineveh's,  dans  les  Beitràge  zur  Assyriologie,  t.  III,  p.  178-184.  L'hé- 
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toutes  les  variétés  du  bélier  :  le  bélier  à  bras,  simple  poutre  ferrée  brandie 
par  une  vingtaine  d'hommes;  le  bélier  de  position,  où  la  poutre  est  suspendue 
à  un  échafaudage  et  se  manoeuvre  au  moyen  de  cordages;  le  bélier  mobile  sur 
quatre  ou  six  roues  qui  permettent  de  l'approcher  ou  de  l'éloigner  à  volonté. 
Celui-ci  revêtait  des  formes  de  fantaisie  selon  l'humeur  des  ingénieurs  mili- 
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taires  :  par  exemple,  on  lui  coiffait  la  pointe  d'un  bronze  massif  qui  simulait 
une  tête  bestiale,  et  on  lui  prêtait  l'aspect  général  d'une  truie  prête  à  fouiller 
de  son  groin  les  défenses  de  l'adversaire.  Le  plus  souvent  on  recouvrait  la 
charpente  d'une  carapace  en  cuir  vert  ou  en  grosses  étoffes  de  laine  super- 
posées, qui  la  protégeaient  contre  le  heurt  des  projectiles;  parfois,  l'abri  se 
compliquait  d'une  coupole  et  même  d'une  tour,  où  des  archers  s'installaient 
afin  de  nettoyer  la  courtine  en  face  du  point  d'attaque.  Les  hélépoles  étaient 
construits  et  mis  en  batterie  à  c[uelque  distance,  puis  on  aplanissait  le  terrain 
devant  eux  et  l'on  traçait  une  chaussée  régulière,  pavée  de  briques  dans  les 

lépole  est  si  complet  déjà  sous  Assournazirabal,  qu'il  devait  avoir  été  inventé  assez  longtemps  avant 
l'exécution  des  premiers  bas-reliefs  sur  lesquels  nous  le  voyons  représenté:  les  ressemblances  qu'il 
présente  avec  l'hélépole  grec  avaient  fourni  à  Hœfer  l'un  des  principaux  arguments  sur  lesquels 
il  s'appuyait  pour  rejeter  les  monuments  de  Khorsabad  et  de  Koyoundjik  jusque  fort  avant  dans 
l'époque  perse  ou  parthe  {Chaldée,  Assyrie,  p.  318-319). 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  en  brome  de  la  parle  de  Balawàt. 
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endroits  où  le  sol  semblait  manquer  de  consistance;  ces  préliminaires  achevés, 
des  relais  d'escouades  les  poussaient  en  avant  jusqu'à  la  portée  convenable. 
Le  premier  effort  était  rude  pour  les  servants  chargés  du  branle,  car  la  poutre 
était  énorme,  et  le  fer  de  lance  ou  le  bloc  de  métal  carré  qui  la  garnissait 
pesait  lourd.  Les  assiégés  essayaient  de  paralyser  l'engin  ou  de  le  démolir. 
Us  faisaient  pleuvoir  sur  la  toiture  les  torches,  les  étoupes  embrasées,  la  poix 


L  HELEPOLE  A  TOURELLE  ET  A  UÔHE  ATTAQUANT  LES  MURS  d'uNE  VILLE*. 


brûlante,  les  pots  à  feu;  ils  s'efforçaient  de  capter  la  tête  avec  des  chaînes  ou 
des  crochets,  et  de  l'immobiliser  ou  de  l'attirer  à  eux;  ils  réussissaient  parfois 
à  l'écraser  d'un  quartier  de  roche.  Les  Assyriens  ne  se  décourageaient  pas  pour 
si  peu;  ils  éteignaient  les  commencements  d'incendie,  ils  débridaient  à  force 
de  bras  les  poutres  saisies,  et  si,  malgré  leur  persévérance,  l'une  d'elles  s'en- 
dommageait, ils  avaient  des  pièces  de  rechange  prêtes,  et  ils  raccordaient  le  jeu 
après  quelques  instants.  Les  murs  en  briques,  même  cuites,  ou  en  petits 
moellons,  ne  résistaient  guère.  Ils  tremblaient  au  premier  coup,  s'entamaient 
rapidement  et  s'écroulaient  en  quelques  jours,  souvent  en  quelques  heures  :  la 
pédaille  n'avait  plus  qu'à  gi-imper  à  l'assaut  par  la  brèche  que  les  pionniers 
lui  avaient  ouverte. 

Toutefois  cette  discipline  et  ces  vertus  que  l'armée  assyrienne  manifestait  au 
plus  haut  degré,  elles  lui  étaient  communes  avec  les  armées  de  tous  les  grands 

1.  Dessin  de  Faueher-Gudin,  d'après  un  bas-relief  de  Niinroad,  conservé  au  Britisli  Mitseinn  . 
cl".  Layard,  Monuments  of  Nineve/i,  t.  1,  pl.  17. 
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États,  avec  celles  de  l'ÉIam  ou  de  Damas,  du  Naîri  et  des  Khâti,  avec  celles 
de  la  Chaldée;  toutes  la  valaient  à  compte  égal,  et  leurs  forces  s'équilibraient 
si  juste  à  l'ordinaire  que  nulle  n'était  capable  d'infliger  aux  autres  une  de  ces 
défaites  qui  consomment  la  ruine  d'un  empire.  Les  luttes  acharnées  qui  ensan- 
glantaient presque  périodiquement  les  marches  du  Tigre  et  du  Zab,  quel  résul- 
tat avaient-elles  produit  depuis  l'origine?  Elles  avaient  abouti  le  plus  souvent. 


LES  ASSlliUÉS  ESSAYENT  DE  PARALYSER  OU   DE   DÉTRUIRE  l'hÉLÉPOLE  ^ 


soit  à  consolider  les  belligérants  dans  leurs  possessions  respectives,  après 
beaucoup  de  dégâts  et  de  vies  perdues,  soit  à  livrer  au  moins  battu  des  deux 
une  dizaine  de  bourgades  ou  de  forteresses,  dont  la  plupart  lui  échappaient  à 
l'occasion  prochaine  pour  faire  retour  à  son  rival".  La  chute  même  de  la  capi- 
tale n'achevait  rien,  mais  elle  laissait  le  vaincu  si  peu  résigné  et  le  vainqueur 
si  endolori  par  sa  victoire,  qu'il  ne  pouvait  maintenir  son  ascendant  au  delà 
d'un  très  petit  nombre  d'années.  Deux  fois  au  moins  en  trois  siècles  un  roi 
d'Assyrie  était  entré  dans  Babylone,  et  deux  fois  les  Babyloniens,  expulsant 
leur  maître  d'un  jour,  l'avaient  reconduit,  trompettes  sonnant,  au  delà  de  ses 
frontières.  11  en  était  resté  aux  dynasties  ninivites  des  prétentions  à  la  suzerai- 
neté qu'elles  étaient  incapables  le  plus  souvent  de  faire  prévaloir,  mais  que 

•1.  Dessin  de  Fauchei-Gudin,  d'après  un  bas-relief  de  Niinroud,  conservé  au  Drilish  Muséum  ; 
cf.  Layard,  Monuments  of  Nineveli,  t.  1,  pl.  19. 

2.  Voir  le  peu  qu'on  sait  jusqu'à  ce  jour  de  ces  guerres  entre  l'Assyrie  et  la  Chaldée,  au  t.  11, 
p.  592-393,  593-097,  60-4-612,  662-664,  de  cette  Histoire. 
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leurs  membres  se  léguaient  de  génération  en  génération,  et  que  rien  n'était 
censé  prescrire  en  théorie  :  dans  la  pratique,  ils  n'arrivaient  pas  à  saisir  les 
mains  de  Bel  pour  régner  eux-mêmes  sur  Babylone,  ni  à  extorquer  au  souve- 
rain indigène  l'aveu  officiel  de  sa  vassalité.  Assournazirabal,  instruit  sans 
doute  par  l'expérience  du  passé,  évita  résolument  ces  conflits  directs  où  tant 
de  ses  prédécesseurs  avaient  usé  leur  existence.  S'il  ne  renonça  pas  aux  pré- 
tentions héréditaires,  du  moins  il  les  laissa  doi-mir.  11  préféra  s'accommoder 
aux  clauses  du  traité  signé  quelques  années  plus  tôt  par  Rammânnirâri,  même 
quand  Babel  ne  les  observait  pas;  il  ferma  les  yeux  sur  tous  les  actes  d'hosti- 
lité mal  déguisée  auxquels  il  fut  en  butte',  et  il  dépensa  son  activité  entière 
contre  des  adversaires  moins  redoutables.  S'il  confinait  au  Kardouniash  vers 
le  Sud,  partout  ailleurs  une  bande  plus  on  moins  large  de  tribus  ou  de  cités 
moindres  le  séparait  des  rares  Etats  assez  robustes  pour  balancer  sa  fortune,  à 
l'Est  et  au  Nord-Est,  les  barbares  de  race  obscure  dont  les  châteaux  et  les 
villages  s'échelonnaient  sur  les  hauts  affluents  du  Tigre  ou  sur  les  premiers 
gradins  du  plateau  iranien,  puis,  à  l'Ouest  et  au  Nord-Ouest,  les  nomades  et  les 
princi[)autés  pour  la  plupart  araméennes  qui  avaient  pullulé  depuis  un  siècle 
dans  les  montagnes  du  Tigre  et  dans  les  steppes  de  la  Mésopotamie.  C'étaient 
des  peuples  fiers,  belliqueux,  patients,  jaloux  de  leur  indépendance,  prompts 
à  s'armer  pour  la  défendre  ou  [)0ur  la  recouvrer,  mais  chacun  d'eux  ne  possé- 
dait qu'un  domaine  de  pro[)ortions  médiocres  et  ne  disposait  que  d'un  chiiïre 
restreint  de  soldats.  Parfois,  il  est  vrai,  la  nature  du  sol  qu'il  habitait  lui  était 
un  auxiliaire  précieux,  et  elle  l'aidait  à  compenser  l'infériorité  du  nombre  par 
l'avantage  de  la  position.  Il  se  retranchait  derrière  un  de  ces  cours  d'eau 
impétueux,  le  Radanou,  les  Zab  ou  la  Tournât,  dont  le  régime  est  d'un  torrent 
plus  que  d'une  rivière  et  que  la  berge  surplombe,  abrupte  comme  une  muraille 
au-dessus  d'un  fossé,  ou  bien  il  se  réfugiait  sur  une  crête  de  hauteurs  boisées 
et  il  y  attendait  l'assaut  parmi  les  rochers  et  les  pins.  Non  seulement  Assour 
les  surpassait  tous,  sinon  par  la  qualité,  du  moins  par  la  quantité  des  hommes, 
mais,  debout  au  milieu  d'eux,  il  pouvait  choisir  à  son  gré  celui  qui  lui  parais- 
sait offrir  la  proie  la  plus  facile,  et,  se  ruant  sur  lui  à  l'improviste,  l'accabler 
de  son  poids.  Les  voisins  n'intervenaient  guère,  trop  heureux  le  plus  souvent 
d'assister  en  paix  à  l'écrasement  d'un  rival  dangereux,  mais  leur  tour  arrivait 

1.  On  verra  plus  loin  (cf.  t.  UI,  p.  28-30  de  cette  Histoire)  qu'il  ne  lit  point  un  casus  helli  de 
la  présence  parmi  les  alliés  des  Zoukhi  de  troupes  cosséennes,  même  commandées  par  un  Irère 
et  par  un  des  principaux  officiers  du  roi  de  Babylone. 
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bientôt  de  succomber,  sans  que  nul  autour  d'eux  songeât  plus  à  les  plaindre 
qu'eux-mêmes  n'avaient  songé  à  plaindre  les  autres.  L'Assyrien  ravageait  leurs 
campagnes,  rançonnait  leurs  chefs,  rasait  leurs  citadelles,  ou,  s'il  les  épargnait, 
il  y  logeait  des  garnisons  qui  commandaient  le  pays;  il  grossissait  son  trésor 
de  leurs  revenus,  il  incorporait  leurs  soldats  parmi  les  siens,  et,  lorsque, 
après  les  avoir  absorbés  successivement,  il  se  heurtait  enfin  à  l'un  des  grands 
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États  dont  ils  lui  avaient  masqué  les  abords,  l'appoint  d'argent  et  d'hommes 
qu'il  tirait  d'eux  l'enhardissait  à  accepter  ou  à  provoquer  la  guerre  avec  une 
presque  certitude  de  la  victoire. 

Dès  le  lendemain  même  de  son  avènement,  Assournazirabal  tâta  ceux  de  ces 
confins  où  la  population  était  le  plus  morcelée  et  devait  opposer  le  moins  de 
résistance  efficace  à  ses  desseins'.  Il  se  jeta  vers  l'angle  Nord-Ouest  de  son 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  pliotoyraplde  de  M.  Binder,  communiquée  par  le  P.  Selieil. 

2.  Le  principal  document  pour  l'histoire  d'Assournazirabal  est  le  Mo)iolitlie  de  Nimroud,  découvert 
par  Layard  dans  les  ruines  du  temple  de  Ninip,  et  qui  porte  la  niîme  inscription  sur  les  deux  faces. 
C'est  une  compilation  de  divers  documents,  comprenant  :  1°  un  récit  suivi  des  campagnes  des  six 
premières  années,  qui  se  terminait  par  un  résumé  des  résultats  obtenus  pendant  cette  période;  t"  le 
l'écit  de  la  campagne  de  l'an  VI,  puis  celui  de  trois  campagnes  non  datées,  dont  la  dernière  est  celle 
de  Syrie,  enfin  l'histoire  d'une  dernière  campagne,  qui  est  celle  de  l'an  XVIII,  et  un  second  sommaire. 
L'inscription,  dont  on  connaît  plusieurs  exemplaires,  incomplets  pour  la  plupart,  a  été  publiée  par 
H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  Js.,  t.  I,  pl.  17-26,  cf.  pl.  27,  et  t.  III,  pl.  6;  elle  a  été  traduite  entière- 
ment en  français  par  Oppert,  Histoire  des  Empires  de  Clialdée  et  d'Assyrie,  p.  72-102,  et  par  Menant, 
Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  66-93  ;  en  anglais  par  Rodwell,  Annals  of  Assur-nasir-pal,  dans  les 
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territoire,  envahit  brusquement  le  Noummi',  enleva  au  pas  de  course  Goubbé, 
la  capitale,  et  une  demi-douzaine  de  places  secondaires,  Sourra,  Aboukou, 
Aroura,  Aroubi.  Les  habitants  se  concentrèrent  sur  une  chaîne  de  montagnes 
qu'ils  réputaient  inaccessible  :  la  cime  en  semblait  «  la  pointe  d'un  poignard 
de  fer  »,  et  elle  se  dressait  si  ardue  que  «  nul  oiseau  ailé  du  ciel  ne  l'osait 
affronter  >■> .  11  employa  trois  jours  seulement  à  en  gravir  les  pentes  et  à  forcer 
les  retranchements  qui  y  avaient  été  accumulés  :  deux  cents  des  défenseurs 
périrent  les  armes  à  la  main,  le  reste  fut  pris.  Le  Kirrouri',  effrayé  par  cette 
exécution,  se  sovmiit  sans  réserve,  livra  ses  chevaux,  ses  mulets,  ses  bœufs, 
ses  moutons,  du  vin,  des  vases  d'airain,  accepta  des  préfets  assyriens  qui  se 
chargèrent  d'y  percevoir  le  tribut.  Les  cantons  voisins  imitèrent  son  exemple, 
l'Adaoush,  le  Gilzân,  le  Khouboushkhia'^;  ils  envoyèrent  des  cadeaux  considé- 

lieconls  of  tlie  Past,  1"  ser.,  t.  lU,  p.  37-80,  et  par  Sayce,  1/ie  Slandard  Insci  ipl inii  of  Assur-nalsir- 
pal,  dans,  les  Records  of  the  Past,  2"''  ser.,  t.  11,  p.  1*28-177;  en  allemand  par  Peiser,  Insclirifïcn 
Aschur-iidsir-abars,  dans  Schrader,  KeilinschfiftUclw  Bibliothek,  t.  I,  p.  50-119;  une  traduction  de 
la  première  colonne  (1.  1-99),  avec  spécimen  d'un  commentaire  détaillé,  a  été  éditée  en  1885  par 
H.  Lhotzky,  die  Annaleii  Asuriiazirpals  [S8Â-860  a.  Chr.)  nach  dei-  Ausgabe  des  Londoner  Inschriften- 
werkes  verschricbeii,  iibersetzt  und  erklârt.  Un  monolithe  trouvé  dans  les  ruines  de  Kourkh,  à  quelque 
distance  de  Diarbékîr,  et  publié  dans  H.  IUwlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pl.  6,  renferme  quelques 
additions  importantes  au  récit  des  campagnes  de  la  cinquième  année  (1.  42-32).  Les  autres  inscrip- 
tions, assez  nombreuses,  qui  nous  sont  parvenues  d'Assournazirabal,  ne  renferment  aucun  rensei- 
gnement d'importance  qu'on  ne  trouve  dans  le  texte  des  Annales;  les  dédicaces  des  plaques  (Layard. 
Inscriptions  in  ilte  Cuneiform  CItaracter,  pl.  1-11),  dont  les  fragments  sont  dispersés  dans  les  divers 
musées  de  l'Europe,  ont  été  traduites  en  anglais  par  Fox  Talbot,  Standard  Inscription  of  Asliur-akli- 
bal,  dans  les  Records  of  the  Past,  ser.,  t.  VII,  p.  9  sqq.,  et  en  allemand  par  Schrader,  Inschrifl 
Assur-nasir-habal' s  Kônigs  von  Assyrien,  1879.  L'inscription  de  l'Obélisque  brisé,  dont  j'ai  employé 
souvent  déjà  les  données,  contient  dans  sa  seconde  colonne  quelques  notices  sur  les  travaux  du  roi. 

1.  Le  Noummi  ou  Nimmi,  mentionné  déjà  dans  les  Annales  de  Tiglatphalasar  I'"' (col.  IV,  1.  71),  a  été 
placé  par  Ilommel  {Geschichte  Babtjloniens  und  Assyriens,  p.  534)  dans  le  massif  montueux  qui  sépare 
le  lac  de  Van  du  lac  d'Ourmiah,  par  Tiele  dans  les  régions  situées  au  S.-E.  de  Ninive  (Babylonisch- 
Assyrische  Geschichte,  p.  180)  ;  les  observations  de  Delattre  {Encore  un  mot  sur  la  Géographie  assyrienne, 
p.  6-12)  montrent  qu'on  doit  le  chercher  peut-être  au  nord  de  l'Arzania,  certainement  dans  la  vallée 
même  de  ce  fleuve.  Il  me  paraît  répondre  aux  cazas  de  Varto  et  de  Boulanik,  dans  le  sandjak  de 
Moush.  Si  le  nom  de  la  capitale,  lu  Libié-Libou  depuis  Oppert  [Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et 
d'Assyrie,  p.  76),  doit  se  lire  Goubbi-Goubbé,  comme  le  veut  Peiser  {Inschriften  Aschur-nûsir- 
abal's,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  60-61,  1.  46),  on  peut  l'identifier  avec  la 
ville  actuelle  de  Gop,  chef-lieu  du  caza  de  Boulanîk  (Vital  Cuinet,  la  Turquie  d'Asie,  t.  Il,  p.  588-589); 
en  ce  cas  Aboukou  pourrait  être  représentée  par  le  village  de  Biyonkh. 

2.  Le  Kirrouri  aurait  été  situé  dans  le  bassin  du  lac  d'Ourmiah  et  sur  la  rive  occidentale  de  ce  lac, 
s'il  fallait  en  croire  Schrader  (Keilinscliriften  und  Geschichtsforscliung,  p.  1C3-1G9),  dont  les  iden- 
tifications à  ce  sujet  ont  été  acceptées  avec  plus  ou  moins  de  restrictions  par  Hommel  {Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  554),  par  Tiele  [Babylonisch-assyrische  Geschichte,  p.  168,  172,  180), 
par  Delitzsch-Mûrdter  {Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  2'  éd.,  p.  161),  par  Winckler  {Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  213);  Delattre  a  indiqué  qu'on  le  devait  chercher  dans  des  parages 
différents,  près  des  sources  du  Tigre  et  non  loin  du  Mourad-sou  {Encore  un  mot  sur  la  Géographie 
assyrienne,  p.  10,  note  4).  La  manière  dont  il  est  cité  ici  nous  oblige  à  le  mettre  au  voisinage  immé- 
diat du  Noummi,  et  les  rapports  qu'il  a  avec  l'Adaoush  et  le  Gilzân  rendent  vraisemblable  qu'il 
occupait  une  position  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  du  lac  de  Van,  dans  les  cazas  de  Moush  et  de  Sas- 
soun  du  sandjak  de  Moush.  ^ 

3.  Sur  l'Adaoush,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  646,  note  2,  de  cette  Histoire.  Le  Kirzàn,  nommé 
ailleurs  Gilzân  et  Gouzân,  a  été  rélégué  en  Arménie  orientale  par  les  premiers  assyriologues,  et 
le  site  fixé  plus  strictement  entre  l'ancien  Araxes  et  le  lac  d'Ourmiah,  dans  les  provinces  persanes 
de  Khoi  et  de  Maraud,  par  Schrader  {Keilinschriften  und  Geschichtsforschung,  p.  167-169;  cf.  Hommel, 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  554,  Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  168,  187, 
Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  197,  200).  Les  indications  de  notre  texte  et  des 
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i-ables,  de  l'or  et  de  l'argent,  du  plomb,  du  cuivre,  et  leur  empressement  à  se 
racheter  les  sauva  de  la  présence  toujours  ruineuse  des  garnisaires.  L'armée  se 
rabattit  ensuite  sur  le  Rirkhi  par  la  passe  de  Khouloun,  débusqua  les  troupes 
qui  s'étaient  fortifiées 
au  château  de  Nishtoun, 
pilla  les  cités  de  Khatou, 
de  Khatarou,  d'Irbidi, 
d'Arzania,  de  Téla,  de 
Khaloua  '  ;  le  chef  de 
Nishtoun  \  Boubou,  fut 
expédié  à  Arbèles,  écor- 
ché  vif,  et  sa  peau  clouée 
sur  la  muraille.  Assour- 
nazirabal  colonisa,  vers 
l'une  des  sources  du 
Tigre,  une  bourgade  à  laquelle  il  octroya  son  nom  ;  il  y  laissa  sa  statue  et  il 
grava  sur  la  base  une  inscription  où  il  célébrait  ses  propres  exploits,  puis  il 
rentra  à  Ninive,  avec  tout  son  butin''.  Quelques  semaines  lui  avaient  suffi  pour 
compléter  de  ce  côté  l'œuvre  paternelle  et  pour  dégager  les  alentours  des  pro- 
passages l'éunis  par  Schrader,  qui  mettent  le  Gilzàn  en  rapport  direct  avec  le  Kirrouri  d'une  part, 
avec  le  Kourkhi  de  l'autre,  nous  obligent  à  reporter  ce  pays  dans  le  bassin  du  Tigre  supérieur,  et  je 
le  trouve  auprès  du  Bitlis-tchaî,  où  les  difTérentes  formes  du  mot  se  rencontrent  à  plusieurs  reprises 
sur  la  carte,  sous  les  formes  Ghalean  du  Ghalzan-dagh,  Kharzan  nom  d'un  caza  du  sandjak  de 
Séert  (CuiNET,  la  Tmrjuie  d'Asie,  t.  II,  p.  612-614),  Khizan  nom  d'un  caza  du  sandjak  de  Bitlis 
(Ci;iNET,  la  Turquie  d'Asie,  t.  II,  p.  566-568);  Girzàn-Kilzàn  serait  alors  la  province  romaine  d'Arzanéné, 
en  arménien  Ardzn,  où  le  G-K  initial  du  nom  antique  aurait  été  remplacé  par  une  aspiration  douce. 
Le  Khouboushkhia  ou  Khoutoushkhia  a  été  placé  par  Fr.  Lenormant  <à  l'est  du  Zab  supérieur,  au 
sud  de  l'Arapkha,  et  Schrader  a  confirmé  cette  identification  {Keilinschriften  und  Geschiclitsforschiinçi, 
p.  1G3-167)  ainsi  que  Delitzsch  {die  Sprache  der  Kossâer,  p.  33  sqq.);  il  faut,  d'après  les  passages 
même  que  Schrader  a  cités,  l'étendre  vers  le  nord  jusqu'au  Shatakh-sou,  au  contact  du  Gilzân,  sur 
une  partie  des  sandjak  de  Van  et  de  Hakkiari. 

1.  AssournaziraTjal,  allant  du  Kirrouri  au  Kirkhi  dans  le  bassin  du  Tigre  (cf. ,  sur  le  Kirkhi.  ce  qui 
est  dit  au  t.  II,  p.  643,  note  4,  de  cette  Histoire),  avait  le  choix  «ntre  la  passe  de  Bitlis  et  celle  de 
Sassoun;  celle  de  Bitlis  est  exclue  par  ce  fait  qu'elle  se  trouvait  au  Kirrouri,  et  que  le  Kirrouri 
n'est  pas  mentionné  dans  ce  qui  suit.  Du  moment  que  la  route  choisie  est  celle  de  Sassoun,  Khouloun 
occupe  nécessairement  une  position  à  l'entrée  des  défilés,  peut-être  au  bourg  actuel  de  Khoronkh. 
Le  nom  de  Khatou  rappelle  celui  de  la  tribu  des  Khoith  que  les  historiens  arméniens  signalent  dans 
ces  parages  (Tomaschek,  Sassoun  und  das  Quellenqehiet  des  Tigris,  p.  6-7,  8,  etc.).  Khatarou  peut  être 
Hâtera  dans  le  caza  de  Lidjé,  du  sandjak  de  Diarbékir,  et  Arzania  l'ancienne  Arzan,  Arzn,  dont  on 
voit  les  ruines  près  de  Shéikh-Younous.  Tila-Téla  est  une  ville  distincte  de  la  Téla  de  Mésopotamie, 
dont  il  sera  question  plus  loin,  et  elle  est  probablement  identique  à  la  Til,  Tilléh,  qu'on  rencontre 
au  confluent  du  Bohtan-tchaî  et  du  Tigre.  Enfin,  il  est  possible  que  le  nom  de  Khaloua  se  soit  con- 
servé dans  celui  de  Ilalewi,  que  Layard  donne  à  un  village  situé  presque  à  mi-chemin  de  Roundvan 
et  de  Tîl  (Nineveh  and  Babylon,  carte  n°  1). 

2.  Nishtoun  était  probablement  le  point  le  plus  important  de  la  région;  par  la  place  qu'il  occupe 
sur  la  liste,  entre  Khouloun  et  Khatarou  d'un  côté,  Arzania  de  l'autre,  on  voit  qu'il  faut  le  chercher 
quelque  part  dans  le  Sassoun,  ou  tout  au  plus  du  côté  de  Mayafarrikiii. 

3.  Annales  d'Assournazirabal,  col.  I,  1.  43-69;  cf.  Peiser,  Inschriftcn  Aschur-nâsir-abal's,  dans 
Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  58-63. 
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vinces  situées  au  Nord  et  à  l'Est  :  il  repartit  bientôt  au  Nord-Ouest,  dans  la 
direction  du  Taurus'.  Il  longea  rapidement  la  rive  gauche  du  Tigre,  il  brûla  une 
vingtaine  de  bourgades  éparses  aux  pieds  du  Nipour  et  du  Pazatou",  il  passa 
sur  la  rive  droite,  en  amont  d'Amidi,  et,  comme  il  filait  vers  l'Euphrate,  le 
Koummoukh  et  les  Moushkou  lui  prêtèrent  leur  hommage  volontaire'.  11  se 
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complaisait  à  enregistrer  la  vaisselle  de  bronze,  les  taureaux,  les  brebis,  les 
jarres  de  vin,  lorsqu'un  messager  de  mauvaises  nouvelles  se  présenta  devant 
lui.  L'Assyrie  était  bordée  à  l'Est  par  une  série  de  petits  États,  le  Katna',  le 

1.  Le  texte  des  Annules  déclare  que  ces  faits  se  sont  passés  dans  ce  même  limmou  (col.  I,  1.  69),  dans 
ce  que  le  roi  appelait  plus  haut  le  commencement  (le  ma  royaulé,  ma  première  année  de  règne  (col.  1, 
I.  AZ-U).  11  faut  admettre  en  conséquence  qu'il  monta  sur  le  trône  presque  au  commencement  de 
l'année,  puisqu'il  put  faire  deux  campagnes  sous  le  même  éponyrae  (Tielk,  Babylonisch-Assyrische 
Geseliiehte,  p.  1";),  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  .o32-553). 

2.  Le  Nipour  on  iNihour  est  le  Nibaros  de  Strabon  (XI,  xiv  g  2,  p.  327),  comme  l'a  vu  Finzi  (Bicerche 
per  la  Studio  deW Antieliità  Assirn,  p.  2-1-4-240;  cf.  Delattre,  le  Peuple  et  l'Empire  des  Mèdes,  p.  71). 
Si  l'on  considère  la  direction  générale  de  la  campagne,  on  est  porté  à  mettre  le  Nipour  sur  la  rive 
même  du  Tigre,  à  l'Est  des  régions  parcourues  dans  la  campagne  précédente,  et  à  l'identifier,  ainsi 
que  le  Pazatou,  avec  le  groupe  de  hautes  collines  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'Ashît-dagh,  entre  le 
Kharzan-sou  et  le  Batman-tchaî  (Cuinet,  la  Turquie  d'Asie,  t.  11,  p.  331). 

13.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  Koummoukh  au  t.  II,  p.  590,  note  6,  de  cette  Histoire.  Les  Moushkou  men- 
tionnés ici  ne  représentent  pas  le  gros  de  la  tribu,  établi  en  Cappadoce  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  au  t.  II,  p.  391,  6-43,  de  cette  Histoire);  ce  sont  les  descendants  de  ceux  des  Moushkou  quiavaient 
franchi  l'Euphrate  et  disputé  les  régions  du  Kashiari  aux  Assyriens  (Hojimel,  Geschiclile  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  537). 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  le  croquis  relevé  par  Layard,  Nincve/i  and  Uabylon,  p.  232. 

3.  Le  nom  a  été  lu  tantijt  Katna  (Oppert,  Histoire  des  Empires  de  C/ialdée  et  d'Assyrie,  p.  91, 
IIoMMEi.,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  357),  tantôt  Shouna  (E.  Mever,  Geschichte  des 
Alterthunis,  t.  I,  p.  333,  Delattre,  l'Asie  Occidentale  dans  tes  Inscriptions  assyriennes,  p.  8-11, 
WiNCKLER,  Geschischlc  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  183-184,  I'eiser,  die  Inschriften  Aschur-ndsir- 
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Bît-Khaloupi dont  les  villes  al- 
ternées en  vedette  sur  le  trajet 
du  Khabour,    la  protégeaient 
contre  les  incursions  des  Bé- 
douins. C'étaient  de  vraies  cités 
chaldéennes ,    saturées  depuis 
longtemps  par  la  civilisation  de 
Babylone,  comme  la  plupart  de 
celles  qui  tïorissaient  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie;  la 
principale  d'entre  elles,  Shadi- 
kanni,  commandait  le  côté  droit 
de  la  rivière  et  le  gué  ou 
plongeait  la  route  cjui  conduit 
de  Ninive  à  Kharrân  et  à  Car- 
chémis.  Les  chefs  habitaient 

l'un  des  taureaux  ailés  trouvés  à  arbàn-, 

des  palais  décorés  de  taureaux 
ailés,  de  lions,  de  stèles,  de  bas-reliefs  taillés  dans  le  marbre  des  collines  de 


ahal's,  p.  6-i-G5,  96-07).  Le  pays  comprenait  les  deux  villes  de  Kamaiii  et  de  Dour-Kallimi  (Aininles 
d'Assournazirabal,  col.  III,  1.  4-6),  et  il  confinait  vers  le  sud  au  Bit-Klialoupi ;  c'est  donc  le  territoire 
de  Margada  et  de  Slieddadîyéh,  et,  d'après  les  indications  fournies  par  Assournazirabal  lui-même,  il 
ne  serait  pas  impossible  que  le  site  de  Margada  répondît 
à  Dour-Katlimi,  celui  de  Sheddadiyéh  à  Kamani.  On  a  en 
effet  signalé  des  ruines  antiques  sur  ces  points  (Layard, 
Nineveh  and  Bahylon,  p.  2o4-233,  Sachau,  Ilrixc  in  Si/- 
rien  und  Mcsopotamicn,  p.  296). 

1.  Veher  (die  Inscliriften  Asr/iur-nâsir-abal's,  p.  64-63, 
96-97)  et  Winckler  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  183-186)  lisent  Bit-Khadippi  le  nom  qu'Oppert  avait 
transcrit  Bit-Khaloupi  [Histoire  des  Empires  de  Chaldée 
et  d'Assyi-ie,  p.  78,  91,  92).  Sourou,  la  capitale  du  Bit- 
Khaloupi,  était  bâtie  sur  le  fleuve  même,  à  l'endroit  où 
il  est  navigable,  car  Assournazirabal  raconte  plus  loin 
(Annales,  col.  III,  1.  28-29)  qu'il  y  fit  construire  son  bateau 
royal,  lors  de  la  croisière  qu'il  entreprit  sur  l'Euphrate, 
en  l'an  VI  de  son  règne.  Les  itinéraires  des  voyageurs 
modernes  placent  à  huit  heures  de  marche  de  l'embou- 
chure du  Khabour,  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  une 
localité  es-Saouar  ou  es-Saour,  située  au  pied  d'une 
coltine  haute  d'environ  70  mètres;  on  y  voit  les  ruines 
d'une  enceinte  fortifiée  et  d'une  ville  ancienne  (Sachau, 
Reise  in  Syrien  und  Mesopotamien ,  p.  292).  De  même 
que  Tomkins  (Notes  on  the  Geo(jrapliy  front  llic  Nile  io 
the  Euphrates,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record, 
t.  m,  p.  114),  j'y  placerai  Sourou  de  Khaloupi  :  le  Bit- 
Khaloupi  sera  le  territoire  voisin  d'es-Saour, 

2.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  le  croquis  de 
Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  242,  cl",  p.  23o,  237. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin ,  d'après  le  croquis  de 
Layard,  Ninevelt  and  Babylon,  p.  237.  stèle  d'arb.In'^ 
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Singar'.  Leur  humeur  était  capricieuse,  et,  malgré  la  surveillance  dont  ils 
étaient  l'objet,  peu  de  règnes  s'écoulaient  sans  qu'on  eût  à  réprimer  quelqu'une 
de  leurs  rébellions.  Le  Bît-Khaloupi  et  sa  capitale  Sourou  s'étaient  mutinés 
après  la  mort  de  Toukoultininip  :  la  populace,  travaillée  sans  doute  par  des 
émissaires  araméens,  avait  assassiné  l'Hamatéen  qui  la  gouvernait,  puis  elle 
avait  mandé  du  Bît-Adini"  un  certain  Akhiababa,  de  basse  extraction,  et  elle 
l'avait  acclamé  roi.  Cette  défection,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  pouvait  entraîner 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses  :  comme  elle  ouvrait  la  brèche  sur  l'un  des 
points  importants  de  la  frontière,  rien  n'empêchait  plus  les  gens  d'Adini  ou 
leurs  alliés  de  se  répandre  par  là  à  travers  le  pays  d'entre  Khabour  et  Tigre, 
puis  de  pousser  leurs  bandes  jusque  sous  les  murs  de  Singar  ou  d'Assour 
même.  Assournazirabal  traversa  le  Masios  sans  perdre  un  instant,  descendit 
le  Khabour  en  ramassant  à  la  hâte  le  tribut  des  cités  qu'il  touchait.  Les  défen- 
seurs de  Sourou  furent  déconcertés  par  sa  brusque  apparition  sous  leurs  murs, 
et  leurs  chefs  vinrent  se  prosterner  à  ses  pieds  :  «  Le  veux-tu?  c'est  la  vie  pour 
nous;  —  le  veux-tu?  c'est  la  mort;  —  le  veux-tu?  ce  que  préférera  ton  cœur, 
fais-le  de  nous!  »  Ils  eurent  beau  implorer  sa  clémence;  l'alarme  avait  été  si 
chaude  et  le  danger  si  pressant  qu'il  se  montra  impitoyable.  La  ville  fut  aban- 
donnée aux  soldats,  le  trésor  fut  confisqué  en  entier,  les  femmes  et  les  enfants 
des  meilleures  familles  furent  réservés  pour  l'esclavage;  une  partie  des  cou- 
pables expia  son  crime  sur  place,  le  reste  fut  emmené  avec  Akhiababa,  et 
écorché  vif,  qui  à  Ninive,  qui  dans  d'autres  localités.  Une  garnison  assyrienne 
s'implanta  dans  le  château,  et  un  simple  gouverneur  Azîlou  succéda  aux  princes 
de  race  indigène.  La  terreur  de  cette  répression  décida  les  Laqi^  à  solliciter 
l'aman,  et  après  eux  Khaîan,  roi  de  Khindanou  sur  l'Euphrate.  11  se  racheta 

1.  Shadikanni,  dont  le  nom  a  été  lu  Gardikanni(PKisER,  Inschrifleii  Aschur-nâsir-abal's,  dans  Schrader. 
Ki'iliiisclu  iftliche  Bibliolhck,  t.  I,  p.  C-i-6o,  9G-9",  Winckler,  Gesihichte  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  183-18i),  est  ceiiainement  Arbàn  sur  le  Khabour,  ainsi  que  G.  Ilawlinson  l'a  reconnu  déjà  [thc  Five 
Grcal  Monarchies,  2"^  ed.  t.  I,  p.  203,  et  t.  H,  p.  84;  cf.  G.  Smith,  Ilisioiy  of  Assyria,  p.  37,  Ed.  Mever, 
Geschichte  des  AUeriIiunis,t.\,\).3'63-3'ii,  Hommel,  Gescliichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  557-558). 
Sur  les  ruines  d'Arbàn,  cf.  Uayard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  230-242  ;  l'identité  possible  du  prince  dont 
le  nom  se  rencontre  sur  les  sculptures  de  cette  localité,  avec  un  personnage  mentionné  sur  un 
cylindre  trouvé  à  Shérîf-Khan,  a  été  indiquée  déjà  par  G.  SMrrii,  Uistory  of  Assyria,  p.  37,  et  admise 
par  Ed.  Meyer,  Gescliichte  des  Alterihums,  t.  I,  p.  334.  Winckler  reporte  ces  monuments  aux  âges 
pré-assyriens  de  la  Mésopotamie,  avant  le  temps  de  l'invasion  araméenne  (Gescliichte  Babyloniens 
tind  Assyriens,  p.  130,  et  Altorientalische  Forschungen,  t.  I,  ]).  383,  note  2).  On  ne  pourra  guère 
décider  s'il  a  raison,  tant  qu'on  n'en  possédera  que  des  croquis  sommaires,  qui  ne  permettent  d'ap- 
précier ni  la  technique  ni  la  valeur  artistique  des  morceaux. 

2.  Pour  la  position  du  Bit-Adini  dans  la  courbe  de  l'Euphiate  et  à  cheval  sur  ce  fleuve,  voir  ce 
qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  50O,  note  9,  de  cette  Histoire. 

3.  Les  Laqi  sont  situés  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate,  mais  surtout  sur  la  rive  droite,  entre  le 
Khabour  et  le  Balikh  (Delattre,  l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  assyriennes,  p.  12-16,  Hommel, 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  557),  intercalés  au  milieu  des  Zuukhi,  dont  ils  n'élaieiil 
peut-être  qu'une  fraction  dissidente. 
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avec  de  l'or,  de  l'argent,  du  plomb,  des  pierres  précieuses,  de  la  pourpre 
sombre,  des  dromadaires;  il  érigea  une  statue  d'Assournazirabal  au  milieu 
de  son  palais  en  signe  de  vassalité,  puis  il  encastra  dans  la  muraille,  aux 
portes  de  sa  ville,  une  inscription  dédiée  aux  dieux  du  vainqueur'.  Expéditions 
du  Novmimi  et  du  Kirrouri,  séjour  au  Koummoukh,  courses  à  travers  les  monts 
et  les  champs  de  la  Mésopotamie,  tous  les  succès  remportés  comme  à  la  volée 
sur  tant  d'ennemis,  dans  vingt  endroits  différents,  avaient  exigé  six  ou  huit 
mois  au  plus,  durant  lesquels  le  maître  nouveau  avait  donné  la  mesure  de  son 
génie  :  un  véritable  homme  de  guerre  s'était  révélé  enfin,  un  conquérant  du 
type  de  Tiglatphalasar,  et  l'Assyrie  avait  reconquis  du  coup  le  rang  auquel 
elle  avait  droit  parmi  les  nations  de  l'Asie  occidentale. 

La  seconde  année  du  règne  ne  fut  ni  moins  heureuse,  ni  moins  bien  rem- 
plie que  la  première.  Dès  le  début,  avant  même  le  retour  de  la  saison  favo- 
rable, les  Zoukhi  de  l'Euphrate  firent  un  acte  public  de  sujétion  :  leur  chef 
Iloubâni  apporta  de  leur  part  à  Ninive  une  grosse  somme  d'or  et  d'argent.  11 
s'éloignait  à  peine  que  déjà  l'annonce  d'un  événement  fâcheux  effaçait  la  bonne 
impression  qu'il  avait  produite  :  les  descendants  des  colons  que  Salmanasar  1''' 
avait  installés  jadis  dans  le  Masios  occidental,  au  canton  de  Khalzidipkha, 
avaient  répudié  leur  allégeance,  et  leur  capitaine  Khoulaî  assiégeait  la  forte- 
resse royale  de  Damdamousa^.  Assournazirabal  piqua  droit  vers  les  sources  du 
Tigre,  et  sa  seule  présence  prévint  tout  mouvement  sur  ce  point.  11  ne  manqua 
pas  l'occasion  d'y  consacrer  une  stèle  auprès  de  celles  de  son  père  Toukoulti- 
ninip  et  de  son  ancêtre  Tiglatphalasar^,  puis,  dès  que  l'izala  lui  eut  versé  ses 
redevances'',  il  appuya  vers  le  Sud  et  il  s'engagea  sur  les  pentes  du  Kashiari. 

1.  Annales  cVAssouiDcnirabal,  col.  I,  1.  G'J-OO  ;  cf.  Peiser,  ln.<<cliriflen  Ascliui-nûxir-abnl' s ,  p.  G2-(;9. 

2.  La  position  du  Khaizidipklia  ou  Khalziloukha,  ainsi  que  de  sa  forteresse  Kinabou,  nous  est 
révélée  approximativement  par  la  suite  du  récit.  (Vssournazirabal,  venant  des  sources  de  la  Soupnat 
et  aboutissant  à  ïéia,  pouvait  passer  soit  à  l'Est,  soit  à  l'Ouest  du  Karadjah-dagh  :  comme  la  fin  de 
la  campagne  nous  le  montre  à  Toushkhàn,  au  Sud  du  Tigre,  et  le  ramène  au  Naîri  et  au  Kirkhi  par 
l'Est  du  Karadjah-dagh,  on  doit  reconnaître  que  la  première  partie  le  conduit  à  Téla  par  l'Ouest,  à 
travers  le  pays  situé  entre  le  Karadjah-dagh  et  l'Euphrate.  Si  l'on  regarde  sur  la  carte,  on  verra  de  ce 
côté  deux  localités  assez  importantes  :  l'une,  Arghana,  qui  commande  la  route  de  Diarbékir  à 
Kharpout;  l'autre,  Séverek,  sur  la  route  de  Diarbékir  à  Orfah,  Arghana  me  parait  représenter  la  cité 
royale  de  Damdamousa,  qui  aurait  protégé  ainsi  l'accès  de  la  plaine  au  N.-O.  Séverek  répond  assez 
bien  aux  conditions  exigées  pour  Kinabou  par  le  texte  assyrien  :  le  pays  de  Khalzidipkha  (Khalzi- 
loukha) serait  alors  le  canton  de  Séverek. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  stèles  au  t.  II,  p.  Go8-659,  et  au  t.  III,  p.  6,  de  cette  llialoirc. 

i.  L'isalla,  Izala,  Azala,  donnait  pour  revenus  des  bœufs  et  des  moutons,  et  il  produisait  un  vin 
qui  demeura  célèbre  jusque  sous  Nabouchodorosor  II  (Fr.  Lenormant,  Etude  sur  quelques  pai  lies 
des  Syllabaires  cunéiformes,  p.  122-123,  Dei-.vttre,  l'Asie  Occidentale,  p.  24-23).  Lenormant  et  Einzi 
(Ricerche  per  lo  Studio  delL'  Antichità  Assira,  p.  111,  558)  placent  ce  pays  auprès  de  iNisibe,  où 
les  écrivains  byzantins  et  syriens  citent  un  canton  et  une  montagne  du  même  nom,  et  cette  conjec- 
ture est  justifiée  par  les  passages  des  Annales  d'Assournazirabal  (col.  II,  1.  21-22,  col,  III,  1.  .Ï7-G0) 
qui  le  mettent  au  contact  du  Bit-Adini  et  du  Bît-Bakhiàni.  Elle  a  d'ailleurs  été  adoptée  par  la  plu- 
part des  historiens  qui  ont  étudié  la  question  récemment.  .  . 
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Khoulaî  avait  abandonné  le  blocus  de  Damdamousa  et  s'était  retranché  dans 
Kinabou,  au  premier  bruit  de  son  approche.  Kinabou  succomba  de  haute  lutte, 
et  six  cents  des  soldats  qui  en  composaient  la  garnison  moururent  pendant 
l'assaut;  les  survivants,  au  nombre  de  trois  mille,  furent  jetés  dans  les 
flammes  avec  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants.  Les  gens  de  Marirou  se  hâtaient 
à  la  rescousse';  on  en  décousit  cinquante,  puis  on  brûla  vifs  trois  cents  pri- 
sonniers qu'on  leur  avait  faits,  mais  on  ne  s'attarda  pas  à  réduire  leur  ville.  Le 
pays  de  Nii'bou  subit  des  ravages  systématiques,  et  la  moitié  des  habitants 
s'enfuit  au  désert  de  Mésopotamie,  tandis  que  les  autres  cherchaient  un  asile 
dans  Téla,  au  pied  de  ^()ukhira^  La  place  était  très  forte,  entourée  de  trois 
enceintes,  et  elle  opposa  une  résistance  opiniâtre.  Elle  tomba  pourtant, 
après  avoir  perdu  trois  mille  de  ses  défenseurs;  certains  de  ses  nobles  furent 
condamnés  au  bûcher,  d'autres  eurent  les  mains  tranchées,  le  nez,  les  oreilles, 
d'autres  furent  aveuglés,  écorchés,  empalés  sur  les  ruines  fumantes.  Et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  l'avoir  dévastée,  le  vainqueur  lui  retira  son  rang 
de  capitale  et  ses  privilèges  pour  les  attribuer  à  l'une  des  cités  voisines, 
ïoushkhân  avait  appartenu  aux  Assyriens  depuis  les  débuts  de  la  conquête\ 
11  l'agrandit,  la  mura  solidement,  y  concentra  ceux  des  colons  anciens  que  la 
guerre  avait  dispersés  et  dont  beaucoup  s'étaient  réfugiés  au  Shoupria'*,  com- 
mença la  construction  d'un  palais,  édifia  des  magasins  où  il  entassa  le  blé  de 
la  province;  bref,  il  la  transforma  en  une  citadelle  de  premier  oi-dre,  capable 

1.  Le  site  de  Marirou  est  inconnu;  d'après  le  texte  des  Aiiiialfs,  il  devrait  se  trouver  assez  près 
de  Sévereli-Kinabou,  vers  le  S.-E.,  puisque,  après  l'avoir  nieiilioiiiié,  Assournazirabal  parle  des  gens 
du  iNirbou  qu'il  combattit  dans  le  désert,  avant  de  marcher  contre  Téla. 

2.  Tila-Téla  est  la  Téla-Antoninopolis  des  écrivains  d'époque  roniaiiio,  aujciurd'liin  Véiaiisliehr. 
Le  Nirbou,  dont  elle  était  la  capitale,  occupait  le  versant  méridional  du  Karadjah-dagii,  et  le  mont 
OuUhira,  aux  pieds  duquel  se  trouvait  le  INirbou,  est  le  massif  central  du  Karadjah-dagh  ;  le  nom  de 
Kashiari  s'appliquait  à  tout  le  groupe  montagneux  qui  sépare  au  S.-O.  et  au  S.  le  bassin  du  Tigi-e  de 
celui  de  l'Euplirate  (Hommel,  Gcsc/iiclitc  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  SGS-SG.'j). 

3.  Toushkhiin,  nommée  aussi  Toushkha,  était  située  au  débouché  du  Nirbou,  ainsi  qu'il  résulte 
de  ce  passage,  sur  la  rive  droite  du  Tigre  ainsi  qu'on  le  déduit  de  la  campagne  de  l'an  V  {Annales, 
col.  Il,  1.  103-105).  De  même  que  H.  Rawlinson  {Assyi-iaii  Discoreiy,  dans  l/ie  AUieneeuni,  1863,  t.  I, 
p.  22H  ;  cl'.  G.  Rawi.inson,  the  Five  Greaf  Monarchies,  I.  II.  |>.  8-4,  note  5),  je  la  place  à  Kourkh, 
près  du  Tigre,  à  l'Est  de  Diarbékir,  où  l'ut  trouvé  le  monolithe  mentionné  plus  haut  (et.  t.  111, 
p.  13,  note  2,  de  cette  Histoire).  La  présence  en  cet  endroit  d'une  inscription  d'Assournazirabal 
parait  prouver  l'exactitude  de  cette  identilication  ;  on  connaît  en  effet  la  laveur  particulière  dont  ce 
prince  entourait  Toushkhàn,  et  il  parle  avec  amour  des  constructions  dont  il  l'embellit  (Annales 
d'Assournaiirahal,  col.  II,  1.  ').  Ilommel  {Gescliir/i/e  Babyloniens  vnd  Assyriens,  p.  572,  note  5) 
identifie  pourtant  Karkh  avec  la  ville  de  Matiàté,  dont  il  sera  question  t.  III,  p.  26,  de  cette  Histoire. 

A.  Le  Shoupria,  Shoupri,  dont  on  lisait  le  nom  Rouri,  avait  été  soumis  dès  l'époque  de  Salma- 
nasar  I"  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  608,  de  cette  Histoire).  Il  résulte  des  passages  où 
il  est  cité  que  c'était  un  pays  de  coteaux,  produisant  du  vin,  riche  en  bestiaux  (Annales  d'Assour- 
naiirabal,  col.  Il,  I.  12-1^),  et  situé  à  faible  distance  de  Toushkhàn  ;  peut-être  la  Marirou  mentionnée 
plus  haut  (cf.  t.  111,  p.  20,  note  1,  de  cette  Histoire)  est-elle  une  de  ses  villes.  Je  pense  qu'on  ne  se 
trompera  guère  en  le  plaçant  sur  les  versants  N.-O.  du  Kashiari,  dans  le  caza  actuel  de  Tchcrnik, 
qui  possède  beaucoup  de  vignobles  très  estimés  (V.  Cuinet,  la  Turquie  d'Asie,  t.  II,  p.  4t)3).  Knndtzon, 
à  qui  l'on  doit  la  lecture  du  nom,  met  le  pays  un  peu  plus  au  Nord,  dans  l'angle  formé  par  les  deux 
bras  supérieurs  du  Tigre  (Assyrische  Gebele  an  den  Sonncngoll,  t.  Il,  p.  lol-152). 
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de  fournir  une  base  d'opérations  à  ses  armées.  Cependant,  les  princes  d'alen- 
tour se  ralliaient  à  lui  l'un  après  l'autre,  Ammibaal  du  Bit-Zamani,  celui  du 
Nirdoun,  ceux  du  Shoupria,  ceux  du  Naîri  et  de  l'Ouroumi';  seuls  les  cliel's 
du  Nirbou  oriental  se  tenaient  à  l'écart,  confiants  dans  l'àjireté  de  leurs 
montagnes  et  dans  la  profondeur  de  leurs  forêts.  11  les  attaqua  au  retour,  les 
délogea  du  château  d'ishpilibria  où  ils  s'étaient  enfermés,  gagna  la  passe  de 
Bouliani,  déboucha  dans  la  vallée  du  Lou([ia-;  il  séjourna  un  moment  à 
Ardoupa  pour  accueillir  les  ambassadeurs  d'un  des  souverains  hittites  et  des 
rois  du  Khanigalbat,  puis  il  rentra  à  Ninive,  où  il  hiverna'.  C'étaient  là  en 
somme  de  très  petites  guerres,  et  les  résultats  immédiats  en  semblent  assez 
minces  pour  qu'on  s'explique  mal  au  prime  abord  l'enthousiasme  des  contem- 
porains. On  n'en  comprend  la  sincérité  que  si  l'on  se  figure  l'état  misérable 
du  royaume  une  vingtaine  d'années  auparavant.  11  se  composait  alors  de  deux 
groupes  de  territoires  situés,  l'un  dans  les  plaines  du  Tigre  moyen,  l'autre 
dans  celles  du  Haut  Tigre,  tous  les  deux  assez  considérables,  mais  presque 
sans  communications  réglées  l'un  avec  l'autre.  Les  courriers  isolés  ou  les  cara- 
vanes pouvaient  circuler  avec  quelque  sécvu-ité  d'Assour  et  de  Ninive  à  Singar, 
même  à  Nisibe;  au  delà,  ils  i^encontraient  dans  les  bois  du  Masios  des  défilés 
étroits  et  des  sentiers  ardus  où  il  n'était  prudent  de  se  hasarder  que  l'œil  et 
l'oreille  au  guet.  Les  montagnards  et  leurs  chefs  reconnaissaient  de  nom  la 
suzeraineté  de  l'Assyrie,  mais  ils  ne  s'y  pliaient  que  s'ils  s'y  sentaient  con- 
traints par  une  main  énergique;  sinon,  ils  rançonnaient  ou  ils  massacraient  tout 
ce  qui  s'aventurait  à  leur  portée,  et  le  roi  lui-même  ne  voyageait  qu'avec  une 
armée  de  sa  ville  de  Ninive  à  sa  ville  d'Amidi.  Assournazirabal  remédia  au  mal 
en  moins  de  trois  ans.  A  force  de  tuer  deux  cents  hommes  par  ici,  trois  cents 

1.  La  iiosiliori  du  Cit-Zamaiii  le  long  de  rKii|>lirate  a  été  déterniiiiée  par  Dklatthe,  l'Axie  Occiden- 
tale dans  les  inscriptions  assyriennes,  p.  39-40.  L'Ouroumi  (cf.,  sur  ce  pays,  ce  qui  est  dit  au  t.  M, 
p.  645,  de  cette  Histoire)  était  placé  sur  la  rive  droite  du  même  fleuve,  dans  les  parafes  de 
Souinéisat,  et  son  nom  a  survécu  dans  celui  d'Ourima,  qu'une  ville  située  en  ces  parages  portait 
encore  aux  temps  romains  (Ptolémée,  v,  13  §  1-i).  Le  ÏNirdoun,  dont  la  capitale  était  Madara,  couvrait 
une  partie  des  versants  orientaux  du  Kashiari  vers  Ortavéran,  ainsi  qu'il  résulte  des  Annales  d'As- 
sournaxirnbal,  col.  11,  I.  98-JOl,  comparées  aux  Annales,  col.  11,  I.  13. 

2.  Homme!  identilie  le  Louqia  avec  l'alfluent  septentrional  de  l'Euphrate  que  les  anciens  nommaient 
Lykos,  et  il  transporte  le  théâtre  de  la  guerre  en  Arménie  {Gescliiclile  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  5(i'2- 
563).  Le  contexte  nous  oblige  à  chercher  cette  rivière  au  Sud  du  Tigre,  au  N.-E,  et  à  l'Est  du 
Kashiari  :  le  roi  venant  du  Nirbou,  la  passe  de  Bouliani,  où  il  rencontre  les  villes  du  Kirkhi,  ne  peut 
être  que  la  vallée  de  Khanéki,  dans  laquelle  circule  la  route  de  Mardin  h  Diarbékir,  et  le  Louqia  est 
probablement  le  cours  d'eau  le  plus  important  de  cette  région,  le  Shéikhàn-Sou,  qui  arrose  Savour, 
chef-lieu  du  caza  d'Avinéh  (V.  Cuinet,  la  Turquie  d'Asie,  t.  II,  p.  518).  Ardoupa  doit  avoir  été  située 
près  de  l'emplacement  actuel  de  Mardin,  et  peut-être  est-elle  Mardin  elle-même,  dont  nous  ignorons 
le  nom  assyrien;  c'était  en  tout  cas  une  station  sur  la  route  de  Ninive  où  le  roi  rentre  victorieux 
avec  son  butin. 

3.  Annales  d'Assoiirnaziralial,  col.  I,  1.  99-118,  col.  11,  1.  1-13;  cf.  Peisku,  Insckriften  Ascliur- 
nâsir-abal's,  dans  Schkadeu,  Keilinsclu  i/'Iliche  Bibliotlicii ,  t.  Il,  p.  08-75. 
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par  là,  deux  ou  trois  mille  un  peu  plus  loin,  d'empaler  ou  d'écorcher  des 
shélkhs  réfractaires,  de  brûler  des  villages,  de  démanteler  des  donjons,  il  obli- 
gea les  pillards  du  Nairi  et  du  Kourkhi  à  ne  plus  infester  ses  campagnes  et  à 
respecter  sa  frontière  :  les  deux  morceaux  de  son  royaume,  appuyés  aux  colo- 
nies militaires  du  Nirbou,  se  raccordèrent  et  se  soudèrent  en  une  masse  com- 
pacte, des  bords  du  Zab  inférieur  aux  sources  du  Kliabour  et  de  la  Soupnat. 

Le  hasard  des  événements  l'enti-aina  dans  une  direction  contraire  dès  la 
saison  suivante  (882).  On  confondait  alors  sous  le  nom  de  Zamoua  une  quan- 
tité de  petits  Etats  éparpillés  sur  le  versant  occidental  du  plateau  iranien,  au 
Nord  de  la  Gossée'.  Plusieurs  d'entre  eux,  le  Loulloumé  par  exemple,  avaient 
été  policés  par  les  Chaldéens  de  temps  presque  immémorial  ;  les  plus  méri- 
dionaux oscillaient  sans  cesse  entre  la  sphère  d'influence  de  Babylone  et  celle 
de  Ninive,  selon  que  l'une  ou  l'autre  des  cités  se  trouvait  dans  l'ascendant, 
mais  ils  roulaient  pour  le  moment  dans  l'orbite  de  l'Assyrie.  Furent-ils  excités 
à  la  rébellion  par  des  émissaires  du  pouvoir  rival,  ou  pensèrent-ils  simple- 
ment qu'Assournazirabal  s'absorberait  trop  dans  les  affaires  du  Naîri  pour 
aeir  ailleurs  avec  efficacité?  Ils  se  coalisèrent  sous  les  ordres  du  shéikh  de 
Dagara,  Nourrammân,  ils  barrèrent  la  passe  de  Babiti  qui  donnait  accès  chez 
eux,  et  ils  y  réimirent  leurs  contingents  à  l'abri  de  remparts  improvisés'. 
Assournazirabal  concentra  son  armée  à  Kakzi  \  un  peu  au  Sud  d'Arbèles,  et 
marcha  contre  eux  en  hâte  :  il  balaya  tous  les  obstacles,  tua  1460  hommes 
d'entrée  de  jeu,  mit  le  Dagara  à  feu  et  à  sang,  défit  Noui'rammân  un  peu  plus 
loin,  mais  sans  réussir  à  s'emparer  de  lui.  Gomme  la  campagne  menaçait  de 
se  prolonger,  il  assit  dans  une  bonne  position  un  camp  retranché,  y  cantonna 

1.  Le  Zamoua  serait,  d'après  llommel  {Gesrlitclilc  Dahijloiiieiis  iind  Assyriens,  p.  'Mio,  590)  et  Tielc 
{Btibyloniscli-Assi/risc/ii'  Gescliiclite,  p.  11.19),  le  pays  qui  s'étend  des  sources  du  lïadanou  aux  rives 
méridionales  du  lac  d'Ourmiah  ;  Schrader  {die  Nanicii  der  Meerc,  p.  lll'i)  lui  attribue  une  moindre 
extension  et  le  place  à  l'Est  et  au  S.-O.  du  petit  Zab.  Delattre  (Encore  un  mot  sur  la  Géogrop/iie 
Assyrienne,  p.  15-18)  a  montré  qu'il  l'aut  distinguer  entre  le  Zamoua  qui  est  sur  le  lac  de  Van  et  le 
Zamoua  ordinaire  sur  le  Zab.  Le  Zamoua,  tel  qu'il  est  décrit  par  Assournazirabal,  répond  à  peu  près 
à  ce  qui  forme  aujourd'hui  le  sandjak  de  Souléimaniéh,  dans  le  vilayet  de  Mossoul. 

2.  }lomme\  {Gesc/iiclile  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  b67)  pense  qu'Assournazirabal  IV.nicliil  Ir 
Zab  vers  Altin-keupru,  et  il  a  certainement  raison,  mais  il  me  parait  résulter  d'un  passage  des  Annules 
(col.  Il,  I.  :il-.');i),  dont  on  verra  le  résumé  un  peu  plus  loin  (cf.  t.  III,  p.  23-24,  de  cette  Histoire), 
qu'au  lieu  de  prendre  la  route  qui  mène  à  Bagdad  par  Kerkouk  et  Touz-Khourmati,  il  s'avança  sur 
celle  qui  mène  vers  l'Est  dans  la  direction  de  Souléimaniéh.  La  passe  de  Babiti  devait  s'étendre 
entre  Gaouardis  et  Bibàn,  en  avant  du  Kissé-tchai  qui  forme  la  branche  occidentale  du  Badanou.  Le 
Dagara  représenterait  alors  le  canton  situé  h  l'Est  de  Kerkouk,  au  pied  du  Kara-dagh. 

3.  Kakzi,  lue  aussi  Kalzi,  devait  être  située,  comme  Oi)pert  l'a  vu  (E.rpédilion  en  Mésopotamie,  t.  I, 
p.  3IS;  cf.  C.  ^\mii,  Il  istory  nf  Sennne/terib,  p.  IGo-lCG,  HomKi,  Gescliielite  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  50(i,  note  ;i)  à  Shemamekou  Shamamik,  près  de  Hazéh,  au  S.-O.  d  Erbil,  l'ancienne  Arbèles,  au  point 
où  .lones  sigale  des  ruines  assyriennes  importantes  (Tojioyrapliy  of  Sineve/i,  dans  le  Journal  of  llie 
Boyal  Asiatie  Society,  t.  XV,  p."  374),  fouillées  par  Layard  (iV/;(r(v//  and  Babylon.  p.  180).  Bri(iues  pro- 
venant de  Kakzi  dans  R.^wlin.son,  Cun.  Ins.  W.  As.^  t.  I.  pl.  vu  cl  viii,  11  ;  cf.  Oim'KUT,  E.rpédi/iou  de 
Mésopotamie,  t.  I,  p.  22G. 
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quelques  troupes  à  la  garde  du  butin  et  lança  le  reste  à  la  rapine  vers  tous 
les  coins  de  l'horizon.  Une  première  expédition  le  conduisit  au  massif  du 
Nizir,  au  pied  de  la  chaîne  que  les  gens  du  Loulloumé  appellent  le  Kinipa'. 
11  y  ruina  sept  bourgades  dont  les  habitants  s'étaient  barricadés  d'urgence, 
ramassa  des  troupeaux  de  valeur  assez  médiocre,  les  ramena  au  camp,  fila 
derechef  vers  une  por- 
tion du  Nizir  que  per- 
sonne n'avait  entreprise 
avant  lui  :  la  citadelle 
de  Larbousa  s'écroula 
sous  le  bélier,  puis  un 
peu  plus  tard  celle  de 
Bara,  et  les  chefs  du 
Zamoua,  convaincus  de 
leur  impuissance,  négo- 
cièrent sa  retraite  par 
des  présents  de  che- 
vaux, d'or,  d'argent,  de 
blé\  Nourrammân  seul  demeurait  inexpugnable  dans  son  repaire  du  Nishpi, 
et  une  tentative  pour  l'en  débusquer  n'aboutit  qu'à  la  reddition  du  château  de 
Biroutou'^  La  campagne  avait  été  si  peu  décisive  que  l'insurrection  se  propagea 
pendant  l'hiver  à  des  parages  nouveaux,  au  Khoudoun,  au  Kissirtou,  au  fief 
d'x\rashtoua',  qui  se  partageaient  les  hautes  vallées  du  petit  Zab,  du  Radanou, 
de  la  Tournât  et  de  leurs  affluents.  Le  roi  partit  de  Kakzi  cette  fois  encore, 
traversa  le  Zab,  les  gorges  de  Babiti,  le  Radanou;  il  ht  halte  sur  les  croupes 
du  mont  Simaki  et  réclama  bruyamment  le  tribut  du  Dagara'\  mais  ce  n'était 

•1.  Sur  le  Nizir,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  370,  note  1,  de  cette  Jlisloire  :  le  mont  Kiiii|)a  est  une 
des  parties  du  Nizir,  le  Khalkhalàn-dagh,  à  en  juger  d'après  la  direction  que  le  bulletin  de  la  cam- 
pagne parait  indiquer. 

2.  Aucune  de  ces  localités  no  peut  être  notée  exactement  sur  la  carte.  Le  mouvement  général  du 
récit  semble  indiquer  seulement  que  le  Bara  était  situé  à  l'Est  du  Dagara  et  qu'il  lui  confinait;  on  ne 
se  trompera  pas  beaucoup  en  cherchant  tous  ces  cantons  inconnus  dans  les  replis  du  Kara-dagh, 
au  caza  de  Souléimaniéh.  Le  mont  Nishpi  est  peut-être  le  Séguirmé-dagh  de  nos  jours. 

3.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  U,  1.  23-49;  cf.  Peiser,  Inschriflen  Aschur-nûsir-abal's,  p.  74-79. 
Le  rédacteur  assyrien  paraît  avoir  mêlé  ensemble  deux  récits  un  peu  difféi-ents  qu'il  avait  recueillis 
de  cette  campagne  :  il  répète  deux  fois  les  mêmes  faits  sans  s'en  apercevoir. 

4.  Le  flef  d'Arashtoua,  situé  au  delà  de  la  Tournât,  est  probablement  le  canton  de  Souléimaniéh 
(H0.MJ1EL,  Geschichte  Babyloniois  und  Assyriens,  p.  5C6-368)  ;  c'est  en  effet  vers  ce  point  seulement 
que  le  cours  supérieur  de  la  Tournât  est  assez  rapproché  de  celui  du  Radanou  pour  que  les 
marches  d'Assournazirabal  aient  pris  la  direction  indiquée  par  le  scribe  assyrien.  D'après  le  récit 
des  Annales  d' Assournazirabal  (col.  Il,  1.  54-59),  il  me  semble  qu'il  faut  chercher  le  Khoudoun  et 
le  Kissirtou  au  Sud  de  ce  fief  d'Arashtoua,  dans  les  caza  actuels  de  Ooulanbar  ou  de  Shehrizôr. 

5.  Les  Annales  d'Assournaiii  ubal  disent  un  peu  plus  bas  (col.  II,  I.  82-83)  que  le  mont  Simaki 
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qu'une  feinte  destinée  à  tromper  l'adversaire.  Il  choisit  un  soir  les  plus  légers 
de  ses  chars  et  les  meilleurs  de  ses  cavaliers,  galoppa  la  nuit  entière  sans  débri- 
der, sauta  la  Tournât  à  l'aube  et,  fonçant  toujours  de  l'avant,  il  déboucha 
l'après-midi  du  même  jour  sous  les  murs  d'Aminali,  au  centre  du  fief  d'Arash- 
toua'.  La  ville  essaya  vainement  de  se  défendre  :  la  population  entière  fut 
réduite  en  esclavage  ou  se  dispersa  dans  les  bois,  les  remparts  furent  démolis, 
les  maisons  incendiées.  Le  Khoudoun  et  vingt  de  ses  villages,  le  Kissirtou  et 
dix  des  siens,  le  Bara,  le  Kii'fiara,  Dour-Loulloumé,  Bounisa,  ne  résistèrent 
guère  :  l'invasion  ne  s'arrêta  qu'en  vue  des  défilés  de  Rhashmar''.  Cependant, 
le  roitelet  de  Zanu'ou,  Amika,  ne  manifestait  aucune  intention  de  capitulei'.  11 
attendait  l'assaut  sans  effroi,  derrière  le  rideau  de  forêts  et  de  chaînons  sour- 
cilleux c|ui  le  séparait  du  domaine  de  ses  alliés.  Quelques  routes  raboteuses, 
resserrées  entre  des  roches  escarpées  et  le  lit  d'un  tori-ent,  donnaient  accès  aux 
rares  vallées  sur  lesquelles  il  régnait;  difficiles  et  dangereuses  en  temps  de 
paix,  elles  étaient  coupées  pendant  la  guerre  de  barricades  temporaires  et 
dominées  aux  tournants  ])ar  cjuekpe  château  haut  perché.  Assournazirabal, 
revenu  au  camp,  accorda  du  repos  à  ses  troupes,  puis  il  se  retourna  contre 
le  Zanu'ou,  mais  il  se  garda  bien  d'en  aborder  de  front  les  lignes  formidables. 
11  découvrit  enti'e  deux  des  cimes  du  Lâra  et  du  Bidirgi  un  sentier  où  l'on 
n'imaginait  pas  que  des  chevaux  pussent  se  risquer,  ni  des  soldats  cuirassés 
pesamment;  il  s'y  enfonça  en  secret  et  il  dévala  sur  Zamrou  si  brusquement 
qu'Amika  eut  juste  le  temps  de  s'enfuir,  abandonnant  tout  dans  son  émoi,  son 
palais,  ses  trésors,  son  harem,  jusqu'à  son  char^  Un  gros  d'Assyriens  courut 
à  ses  trousses  par  delà  les  gués  du  Lallou,  le  battit  en  avant  de  l'Itini,  puis, 
rebroussant  chemin  jusqu'au  quartier  général,  repiqua  aussitôt  sur  une  piste 
neuve,  franchit  l'idir,  saccagea  les  plaines  de  l'ilaniou  et  du  Souâni*.  Assour- 

s'étendait  jusqu'à  la  Tournât,  et  qu'il  était  voisin  du  mont  Azira.  Ce  passage,  rapproché  de  celui  où 
les  débuts  de  la  cam|iagne  sont  racontés  (col.  Il,  I.  52-33),  nous  oblige  à  voir  dans  le  mont  Siinaki  et 
dans  le  mont  Azira  deux  portions  de  la  chaine  de  Shehi'izôr,  parallèle  au  Séguirmé-dagh.  Le  château 
de  Mizou,  noté  dans  le  premier  de  ces  deux  textes  (I.  82),  serait  peut-être  le  Gouràn-kaléh  actuel. 

1.  Hominel  pense  qu'Animali  est  peut-être  la  Souléinianiéh  de  nos  jours  {(ieschic/ile  Bcibi/lo/iicus 
jind  Assyrirns,  p.  568);  c'est,  en  tout  cas,  de  ce  côté  qu'il  convient  d'en  chercher  le  site. 

2.  ,Ie  ne  sais  si  r.\zniir-dagh  n'a  pas  retenu  le  nom  du  mont  Khashmar-Khashmir  antique;  c'est  à 
ses  pieds,  probablement  dans  la  vallée  de  Souléinianabad,  qu'on  doit  placer  les  passes  du  Kliashniar. 
Sur  l'origine  cosséenne  de  ce  nom,  et.  Kr.  Delitz-sch,  die  Sprachc  der  liosscier,  p.  37-38. 

3.  Cette  razzia,  partie  du  même  point  que  la  précédente,  court  vers  l'Est,  dans  une  direction 
opposée,  et  elle  aiàoutit  au  mont  Itini.  Quittant  le  fief  d'Arashtoua  aux  environs  de  Souléinianiéh, 
Assournazirabal  passe  la  chaine  de  l'Azmir-dagh  vers  Pir-Omar  et  Goudroun,  où  il  faut  placei-  les 
monts  Lâra  et  Bidirgi,  puis  il  débouche  sur  Zamrou;  les  seules  places  qui  paraissent  convenir  à 
Zamrou  dans  cette  région  sont  le  site  de  Kandishm  et  celui  de  Souléinianabad.  Le  Lallou  est  alors 
la  rivière  qui  passe  ii  Kandishin  et  à  Souléinianabad,  et  l'Itini  la  montagne  qui  sépare  cette  rivière 
du  Tchàmi-Kizildjik. 

A.  Je  crois  reconnaître  le  nom  de  l'ilaniou  dans  celui  d'Alàii  que  porte  un  district  de  la  frontière 
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nazirabal  désespérant  d'atteindre  Amika  le  laissa  se  terrer  parmi  les  hailiers 
du  mont  Saboua,  et,  faisant  halte  à  Parsindou',  s'occupa  d'y  organiser  sa 
conquête.  Il  logea  des  garnisons  dans  les  villes  principales,  à  Parsindou,  à 
Zamrou,  à  Arakdi  de  Loulloumé  qu'un  de  ses  prédécesseurs  avait  surnommée 
Toukouiti-Ashshour-azbat^  —  Xai  saisi  la  protection  (VAssour  :  il  muleta  le 
pays  environnant  d'un  tribut  annuel  en  or,  en  argent,  en  plomb,  en  cuivre. 


LE  ZAB  EN'  AVANT  DES  PASSES  d'aLÀN',   l'iLANIOU  ANTIQUE^. 


en  étoffes  teintes,  en  bœufs,  en  moutons,  en  vin.  Les  légats  des  rois  voisins 
affluèrent,  ceux  du  Khoudoun,  ceux  du  Rhouboushkia,  ceux  du  Gilzân,  et  le 
Nord  entier  du  Zamoua  s'inclina  <f  devant  l'éclat  de  ses  armes  »  ;  quelques 
razzias,  poussées  résoknnent  vers  le  mont  Azira  et  vers  le  mont  Simaki  jusqu'à 

turque  et  persane,  situé  entre  le  Kounekclji-dayh  et  la  ville  de  Serdosht.  L'expédition,  venant  ilu  lie, 
d'Arashtoua,  aurait  donc  marché  vers  le  Nord  :  l'Idir  serait  en  ce  cas  le  Tchâmi-Kiziidjik,  et  le  mont 
Saboua  la  chaîne  de  montagnes  qui  domine  Sordesht. 

1.  Parsindou,  nommée  entre  le  mont  Ilaniou  et  la  ville  de  Zamrou,  devait  se  trouver  quelque  part 
dans  la  vallée  du  Tchàmi-Kiziidjik,  vers  Mourana. 

2.  Le  site  approximatif  d'Arakdi  est  indiqué  par  l'itinéraire  même  d'Assournazirabal  [Aiiiiulcs, 
col.  II,  I.  76-78);  le  roi  vient  de  Zamrou,  aux  environs  de  Souléimanabad,  franchit  le  mont  Làra  qui 
est  la  partie  septentrionale  de  l'Azmir-dagh,  et  arrive  à  Arakdi,  soit  quelque  part  dans  le  Sourlash.  Au 
cours  de  la  campagne  précédente  (Annales,  col.  II,  I.  48-49),  après  avoir  ravagé  le  Bara  (cf.  t.  III, 
p.  23,  note  2,  de  cette  Histoire),  il  était  parti  de  cette  même  ville  pour  aller  ravager  le  Mshpi 
(cf.  t.  III,  p.  23,  de  cette  Histoire),  ce  qui  concorde  avec  la  position  que  je  viens  d'indiquer.  Le 
site  actuel  de  Baziàn  correspondrait  assez  bien  à  celui  d'une  ville  destinée  à  couvrir  de  ce  côté  la 
frontière  assyrienne. 

3.  Dessin  de  Bouilier,  d'après  low  pliotoijritpliie  de  M.  de  Mori/air.  cf.  .1.  he  Morgan,  Mission  en 
Perse,  t.  IV,  pl.  xxiv,  et  t.  II,  |il.  ni,  où  le  même  site  est  figuré  sous  le  nom  de  ]'(iUée  du  Petit  Zab 
à  Béchast. 


i 
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la  Tournât,  achevèrent  la  pacification  du  Sud.  11  remarqua  de  ce  côté  une 
vieille  ville  d'Atlila'  que  Zibir\  un  souverain  antique  de  Kardouniash,  avait 
bâtie,  mais  qui  avait  été  à  moitié  démolie  par  les  barbares  :  il  l'appela  Dour- 
assour,  la  forlercsse  (VAssour,  il  s'y  construisit  un  palais,  des  magasins,  il  y 
accumula  des  réserves  de  blé  considérables,  et  il  fit  d'elle  le  boulevard  le  plus 
terme  de  son  autorité  sur  la  marche  cosséenne.  Ses  deux  campagnes  de  882 
et  de  88t  avaient  exigé  les  plus  grands  efforts  et  les  résultats  n'en  avaient  pas 
été  également  heureux.  Les  deux  principaux  de  ses  adversaires,  Nourrammân 
et  Amika,  lui  avaient  échappé  et  se  maintenaient  indépendants  aux  extrémités 
orientales  de  leurs  anciens  Etats.  La  plupart  des  tribus  de  la  montagne  n'avaient 
accepté  sa  suprématie  que  par  provision,  pour  se  débarrasser  de  sa  présence; 
elles  avaient  été  vaincues  cent  fois,  mais  elles  n'étaient  pas  subjuguées,  et  dès 
qu'on  cessait  de  les  menacer  elles  reprenaient  les  armes.  Seuls  les  districts 
du  Zamoua,  qui  confinaient  à  la  plaine  assyrienne  et  qui  avaient  été  occupés 
militairement,  formèrent  une  province  dont  l'épaisseur,  s'interposant  entre  les 
montagnards  et  les  plaines  du  Zab,  mit  celles-ci  à  l'abri  des  incursions. 

Assournazirabal,  se  sentant  couvert  de  ce  côté,  n'insista  pas  et  ramena  ses 
bataillons  à  la  pointe  occidentale  de  sa  frontière  Nord.  Il  espérait  sans  doute 
y  achever  l'asservissement  des  nations  qui  lui  disputaient  encore  diverses  por- 
tions du  Kashiâri,  puis,  avançant  ses  grand'gardes  jusqu'à  l'Euphrate  et  à 
l'Ai'zania,  créer  autour  de  la  plaine  d'Amidi  une  zone  de  vassaux  ou  de  sujets 
aussi  tutélaire  que  celle  du  Zamoua.  11  franchit  donc  le  Tigre  vers  la  source, 
aux  gués  traditionnels,  et  il  chemina  pacifiquement  dans  la  boucle  de  l'Eu- 
phrate, du  palais  de  Tillouli,  où  le  Koummoukh  lui  consigna  les  réquisitions 
accoutumées,  à  la  forteresse  d'ishtarâti,  puis  d'ishtarâti  à  Kibaki.  Matiàté  qui 
lui  avait  clos  ses  portes  fut  mise  à  sac,  et  ce  châtiment  stimula  si  fort  le  zèle 
des  chefs  du  Kourkhi  qu'ils  s'empressèrent  de  le  venir  saluer  à  la  station  voi- 
sine de  Zazaboukha;  après  quoi  la  promenade  recommença,  interrompue  par 
des  haltes  fréquentes  aux  points  les  plus  favorables  pour  lever  une  contribu- 
tion sur  l'habitante  11  n'éprouva  de  difficulté  réelle  qu'aux  versants  Nord  du 

1.  Doiiim''  [xjsitioii  aux  IVoiilicres  de  la  Chaldée,  Atlila  est  probablement  identique  à  la  Kerkouk 
de  nos  joui's. 

2.  llomniel  est  porté  à  croire  que  Zibir  l'ut  le  prédécesseur  direct'  du  Naboubaliddiu.  i|ui  régnait 
à  Babylone  en  même  temps  qu'Assournazirabal  à  Ninive  {Geschichte  Babytoiiii'iis  tiiitl  Assyriens, 
p.  570),  et  dont  il  sera  question  plus  loin  (cf.  t.  III,  p.  28,  de  cette  Histoire),  par  conséquent  un  con- 
temporain de  Itammànniràri  UI  et  de  Toukoultininip  II.  Peiser  et  Rost  l'ont  identifié,  comme  nous 
l'avons  vu,  avec  Simashshikhou  ;  cf.  t.  III,  p.  4,  note  8,  de  cette  Histoiic. 

3.  Aucune  de  ces  localités  n'est  facile  à  placer  sur  la  carte  :  elles  devaient  se  trouver  toutes  entre 
le  ^Lié  du  Tigre,  c'est-à-dire  entre  Diarbékir  et  l'Euphrate,  probablement  aux  pieds  du  Mibrab-dagh 
et  du  Kirouântchémen-dagh.  Matiâté  jieut  avoir  été_située<]  à  Tchernîk  (V.  Ci;inet,  la  Turquie  d'Asie, 
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Kashiari,  mais  là  encore  la  fortune  lui  sourit  :  toutes  les  positions  qu'on  lui 
chicana  cédèrent  rapidement,  même  celle  de  Madara,  malgré  une  quadruple 
enceinte'.  Reposé  à  Toushkhân,  il  en  resoi^tit  un  soir  avec  ses  chars  les  plus 
légers  et  l'élite  de  ses  cavaliers,  les  jeta  de  l'autre  côté  du  Tigre  sur  des 
radeaux,  chevaucha  toute  la  nuit,  et  le  matin  démonta  à  l'improviste,  devant 
Pitoura,  la  métropole  des  Dirréens\  Deux  mm^s  très  épais  l'enveloppaient, 
mais  il  les  rompit  en  quarante-huit  heures  de  travaux  sans  relâche  :  luiit 
cents  hommes  périrent  sur  la  brèche,  sept  cents  autres  furent  empalés  en 
avant  des  portes.  Arbaki  succomba  ensuite  à  la  limite  du  Kirkhi,  puis  les  Assy- 
riens, ayant  pillé  le  Dirra,  forcèrent  les  passes  du  Matni  après  un  combat  san- 
glant, se  répandirent  dans  le  Nairi,  y  brûlèrent  deux  cent  cinquante  villes  et 
villages,  et  convoyèrent  un  butin  immense  à  Toushkhân.  Ils  y  séjournaient 
depuis  quelques  jours  seulement,  lorsqu'on  leur  manda  que  le  Bit-Zamâni, 
toujours  impatient  du  joug,  avait  assassiné  son  prince  Ammibaal  et  proclamé 
un  certain  Bourrammân.  Assournazirabal  réprima  l'insurrection  dans  Sina- 
bou^  et  il  y  conquit  les  dépouilles  les  plus  riches,  des  chars  tout  parés, 
600  chevaux  de  trait,  60  kilogrammes  d'argent  et  autant  d'or,  3000  kilo- 
grammes de  plomb  et  autant  de  cuivre,  9  000  kilogrammes  de  fer,  des  étotïes, 
des  meubles  en  or  et  en  ivoire,  2000  taureaux,  500  moutons,  le  harem  entier 
d'Ammibaal  et  une  foule  de  filles  nobles  avec  leur  trousseau  :  il  écorcha  Bour- 
rammân et  il  lui  choisit  comme  successeur  Artianou,  son  frère.  Sinabou  et  les 
bourgs  de  son  cercle  appartenaient  au  réseau  de  colonies  que  Salmanasar  P'" 
avait  tendu  jadis  pour  contrarier  les  incursions  des  peuples  du  Naîri  :  il  y 
rassembla  ce  qui  subsistait  des  vieilles  familles  assyriennes,  leur  distribua  des 
terres,  leur  rendit  la  garde  de  levus  châteaux.  Les  résultats  de  cette  mesure  ne 
tardèrent  pas  se  faire  sentir  :  le  Shoupria,  l'OuUiba,  le  Nirbou,  d'autres  cantons 

t.  11,  p.  492-493),  Tillouli  vers  les  environs  du  lac  Gueuldjik.  lîawlinson  place  Matiâté  à  Midiàd  {Ihe 
Five  Great  Monarchies,  2«  éd.,  t.  11,  p.  86),  ce  qui  ne  convient  pas  aux  données  du  texte  assyrien. 

\.  Madara  appartenait  à  un  certain  Laptouri,  fils  de  Toubousi,  dont  il  avait  été  question  dans  la 
campagne  de  la  deuxième  année  [Annales,  col.  11,  1.  12-13).  En  réunissant  les  données  des  deux 
passages,  on  voit  qu'elle  était  située  sur  le  flanc  Est  du  Kashiari,  non  loin  de  Toushkhân  d'une  part 
et  d'Ardoupa,  c'est-à-dire  peut-être  de  Mardin  (cf.  t.  111,  p.  21,  note  2,  de  cette  Histoire),  de  l'autre. 
Le  site  d'Ortavéran  répond  assez  bien  à  ces  conditions,  ou  l'un  des  tells  voisins  d'Ortavéran. 

2.  D'après  les  détails  que  fournissent  les  Annales  d' Assournazirabal,  col.  11,  1.  103-110,  on  doit 
placer  la  ville  de  Bitoura-Pitoura  à  une  trentaine  de  kilomètres  environ  de  Karkh,  au  delà  du  Tigre, 
dans  la  direction  du  N.-E.,  et  par  suite  le  pays  de  Dirrà  entre  le  Hazou-tchaî  et  le  Batman-tchaî. 
Le  Matni,  dont  les  passes  conduisent  au  ÏNairi,  doit  être  en  ce  cas  le  pâté  de  montagnes  situé  au 
iNord  de  Mayafarrikin,  le  Dordoséh-dagh  ou  le  Darkôsh-dagh. 

3.  Hommel  (Geschiclite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  375)  estime  que  Sinabou  est  très  probable- 
ment identique  à  la  Kinabou  dont  il  a  été  question  plus  haut  (cf.  t.  111,  p.  19,  note  2,  de  cette 
Histoire);  mais  il  résulte  du  récit  même  d'Assournazirabal  (Annales,  col,  l,  1.  102-110)  que  cette 
Kinabou  était  dans  le  canton  de  Khalzidipkha  (Khalziloukha),  sur  le  Kashiari,  tandis  que  Sinabou 
était  dans  le  Bit-Zamani  [Monolitlie  de  Kourkh,  1.  -42-42,  complétant  Annales. -coX.  11,  118-12.j). 
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encore  acquittèrent  leurs  redevances,  et  Shoura  du  Khamanou*,  qui  ne  se  pres- 
sait point  de  céder  au  mouvement,  y  fut  prestement  contrainte-  (880).  Si  haut 
qu'on  prisât  le  gain  de  cette  campagne,  il  fut  dépassé  par  celui  de  la  suivante. 
Les  Araméens  du  Khabour  et  de  l'Euphrate  moyen  n'avaient  pas  vu  sans 
inquiétude  le  réveil  des  énergies  ninivites  :  ils  avaient  mendié  un  appui  contre 
elles  auprès  du  pouvoir  rival,  et  deux  de  leurs  tribus  pi'incipales,  les  Zouklii 
et  les  Laqî,  s'étaient  adressées  au  souverain  qui  régnait  sur  Babylone.  C'était 
un  certain  Naboubaliddin,  ambitieux,  remuant,  et  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  susciter  des  ennemis  à  son  voisin,  pourvu  c[ue  son  intervention  ne 
risquât  point  de  l'impliquer  dans  la  guerre  ouverte  :  il  dépêcha  au  prince  de 
Zoukhi  ses  meilleures  troupes  cosséennes,  sous  les  ordres  de  son  frère  Zab- 
dànou  et  d'un  des  grands  officiers  de  la  couronne,  Belabaliddin^  Au  printemps 
de  879,  Assournazirabal  voulut  en  finir  une  bonne  fois  avec  ces  intrieues.  Il 
inspecta  d'abord  les  citadelles  qui  flanquaient  la  ligne  du  Kharmîsh*  et  du 
Khabour,  Tahiti  ',  Magarisi",  Shadikanni,  Shourou  de  Bît-Khaloupi,  Sirki'. 
Entre  l'embouchure  du  Khabour  et  celle  du  Balîkh,  l'Euphrate  se  promène  à 
travers  im  vaste  plateau  rayé  de  collines  marneuses.  La  rive  gauche  reste  stérile 
et  sèche,  ombragée  à  de  rares  intervalles  par  des  bois  clairs  de  peupliers  ou 
par  des  bouquets  de  palmiers;  la  rive  droite  est  sillonnée  de  vallées  fertiles, 
arrosées  suffisamment  pour  se  prêter  à  la  culture  des  céréales  et  à  l'élevage 
des  bestiaux.  Le  lit  est  large  en  général,  mais  semé  de  roches  erratiques  et  de 
bas-fonds  qui  en  rendent  la  navigation  péi'illeuse;  il  se  resserre  vers  les  ruines 

1.  Shoura  est  mentionnée  au  vetoui'  du  Nairi  (Monolillie  de  Komlih,  \.  52),  soit  sur  la  route  qui 
menait  d'Amidi  et  de  Touslii<hàn  à  Ninive.  Homme!  se  croit  obligé  de  reconnaître  l'Amanos  de  Cilicie 
dans  le  pays  de  Khamanou,  et  il  admet,  à  contre-cœur,  qu'Assournazirabal  poussa  une  pointe  au- 
delà  de  l'Euphrate  [Geschirlilc  Babijloinens  itiul  Asuyriens,  p.  57o-o7C).  .le  cherche  Shoura  et  par 
conséquent  le  Khamanou  dans  le  Tour-Abdîn,  et  je  les  trouve  au  site  de  Saour  (Sachau,  Rpi.se  in  Sif/  irii 
11/1(1  Mcsopolamini,  p.  421),  malgré  la  différence  des  deux  articulations  initiales. 

2.  Annales  cl Assournazirdlxtl ,  col.  II,  1.  8G-12.Ï,  complétées  par  le  texte  du  Monolillie  de  Koiir/.h, 
1.  -42-04;  cf.  Peiser,  Inscliri flen  Axelinr-nàsir-abal's,  dans  la  Keiliiischrifltiche  Bibliollieli,  I.  I, 
p.  84-93. 

3.  Annales  d'Assoiirnir^i nihal,  col.  111,1.  17-20,  dans  la  lieiliiisehrifllielie  Uihllolhe/;,  t.  I,  p.  08-99. 

4.  Le  Kharmish  a  été  identiiié  avec  le  Hirmàs,  la  rivière  qui  passe  à  Nisibe,  aujourd'hui  le  Nahr- 
Djaghdjagha  (G.  Rawj.inson,  l/ie  Five  Crent  Monarcliies,  t.  11,  p.  87,  note  2,  Schrader,  Keilinsehi  iflen  iind 
Geseliic/ilsfoi'se/ninf/,  p.  140-.'i32).  ÏNoldeke  écarte  ce  rapprochement,  en  l'appelant  que  Hirmàs  est 
une  abréviation  de  Nahr-Màs  (Z.  d.  D.  M.  G.,  t.  XXXIll,  p.  328);  Hommel  l'ait  remai-quer  très  juste- 
ment (Gesehiclile  Babyloniens  uiid  Assyriens,  p.  .o77,  note  2),  que  Nahr-Màs  est  l'interprétation  popu- 
laire du  vieux  nom  de  Hirmàs,  et  il  maintient  à  bon  droit  l'identité  du  Hirmàs  avec  le  Khai'mish. 

5.  Tahiti  est,  ainsi  que  Hommel  l'a  indiqué  (Gescliieitte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  .'377),  la 
Thebeta-Thebet  des  itinéraires  romains  et  des  écrivains  syriens  (iNôldeke,  zwei  Vôlker  Vorderasiens, 
dans  la  Z.  d.  D.  M.  G.,  t.  XXXllI,  p.  lo7-lo8),  située,  d'après  la  Table  de  Peutinger,  à  33  milles  de 
iNisibe  et  à  32  de  Singara,  sur  le  Nahr-Hesaouy  ou  sur  l'un  des  ouadys  voisins. 

6.  Magarisi  doit  se  trouver  sur  le  Nahr-Djaghdjagha  actuel,  vers  le  point  où  cette  rivière  recueille 
les  eaux  du  Nahr-Djerràhi  et  de  ses  affluents  ;  par  malheur,  cette  partie  de  la  Mésopotamie  est  encoi-e 
presque  entièrement  inexplorée,  et  la  carte  n'en  a  pas  été  dressée  de  façon  satisfaisante. 

7.  Sirki  est  Circésiuni  à  l'embouchure  du  Khabour,  ainsi  qne  Kox  Talbot  l'a  reconnu  le  premier 
[Assyrian  Texts,  p.  31). 
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de  Halébijèh,  où  il  s'enfonce  dans  les  collines  d'Arabie,  et  il  y  creuse  un  véri- 
table défdé,  long  de  trois  à  quatre  cents  pas,  que  les  pilotes  n'affrontent  qu'avec 
précaution'.  Assournazirabal  chemina  sur  la  rive  gauche  en  quittant  Sirki,  et  il 
rançonna  plusieurs  villages,  Zoupri,  Naqarabâni;  çà  et  là,  il  ordonnait  la  halte 
en  face  de  quelques  villes  situées  sur  la  berge  opposée,  mais  les  barques  qui 
auraient  pu  l'y  conduire  avaient  été  retirées  et  les  gués  étaient  gardés  trop  bien 


pour  qu'il  s'enhardit  à  les  brusquer.  L'une  d'elles,  Khindâni,  lui  fit  un  cadeau 
volontaire  qu'il  affecta  de  considérer  comme  un  tribut,  mais  Kharidi  et  Anat 
ne  semblèrent  pas  soupçonner  sa  présence,  et  il  continua  sa  route  sans  avoir 
obtenu  rien  d'elles  qui  semblât  une  marque  de  vasselage".  A  Shourou  enfin,  le 

1.  Chesney,  tlie  Expcdilioii  of  the  Snrvry  of  llie  Rivers  Eiiplirales  and  Tit/ris,  t.  I,  p.  48-49,  -U7- 
■419,  Peïers,  Nippur  or  Explorations  and  Adventures  on  Ihe  Euphrates,  t.  1,  p.  108-'114.  C'est  à  ce 
défilé  d'el-Hamméh  (Hommel,  Gcschichlc  Babyloniens  iind.  Assyriens,  p.  577)  et  non  pas  à  celui  de 
Biredjik  au  débouché  du  Taurus  (Delitzsch,  \Vo  lag  das  Paradies?  p.  173)  qu'il  faut  placer  les  Kliinqi 
slia  Pourâti  —  les  étranglerneuts  de  l'Euphrate  —  dont  il  est  plusieurs  fois  question  dans  le  récit 
de  la  campagne  {Annales  d'Assoiirnazirahal,  col.  111,  1.  29-30,  Ai).  Voir  l'aspect  que  le  pays  pré- 
sente en  cet  endroit,  sur  la  vignette  reproduite  au  tome  11,  p.  23,  de  cette  Histoire. 

2.  Le  récit  détaillé  des  Annales  (co\.  111,  1.  13-1-4)  nous  apprend  qu'Assournazirabal  campa  sur  une 
montagne  entre  Khindànou  et  Bit-Shabaia,  et  ce  renseignement  nous  permet  de  placei'  par  à  peu  près 
sur  la  carte  les  localités  mentionnées  dans  cette  campagne.  La  montagne  en  question  ne  peut-être 
en  effet  qu'el-Hamméh,  la  seule  qu'on  rencontre  sur  cette  rive  de  l'Euphrate  entre  les  confluents  de 
l'Euphrate  et  du  Khabour  (Hommel,  Geschic/ite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  377).  Khindànou  est  alors 
la  ruine  de  Tabous,  la  Dabausa  de  Ptolémée  (Sachau,  Ileise  in  Syrien,  p.  267-2G9,  Peters,  Nippur, 
t.  1,  p.  108);  Zoupri  et  Naqabarâni  s'échelonnent  donc  entre  ce  point  et  Sirki,  la  première  vers 
Tayébéh,  la  seconde  vers  el-Hoséiniéh.  D'autre  part,  les  ruines  du  Kabr  Abou-Àtish  (Sachau,  Beise  in 
Syrien,  p.  2oo-2o6,  Peters,  Nippur,  t.  1,  p.  108)  conviendraient  fort  bien  à  Bît-Shabaia  :  le  nom 
d'Abou-Sbé  que  portent  les  Arabes  du  voisinage  serait-il  un  souvenir  de  celui  de  Shabaia?  Kharidi 
doit  alors  êlre  cherché  sur  la  berge  opposée,  vers  Abou-Soubàn  et  Aksoubi,  où  Chesney  (t/te  Expe- 
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prince  de  Zoukhi,  Shadoudoii,  confiant  en  ses  Cosséens,  lui  offrit  la  bataille  : 
il  le  vainquit,  prit  le  frère  du  roi  de  Babylone,  s'introduisit  dans  la  place  après 
mi  assaut  de  deux  jours,  puis  regagna  l'Assyrie  avec  les  dépouilles'.  C'était 
presque  un  échec  :  les  Araméens  franchirent  l'Euphrate  à  leur  tour,  sitôt  qu'il 
ne  fut  plus  là,  et  ils  ravagèrent  les  plaines  du  Khabour^  Assournazirabal  ne 
voulut  l'entrer  en  campagne  qu'après  s'être  procuré  les  moyens  de  pénétrer  au 
cœui-  du  pays  ennemi.  Il  construisit  une  flottille  à  Shourou  de  Bît-Khaloupi 
et  il  y  embarqua  ses  troupes.  Où  le  fleuve  était  d'une  navigation  trop  difficile, 
on  tirait  les  bateaux  à  sec  et  on  les  halait  sur  des  rouleaux  le  long  des  grèves, 
jusqu'à  ce  que  l'obstacle  fût  tourné;  moitié  flottant,  moitié  marchant,  il 
remonta  les  gorges  de  Halébiéh,  atterrit  à  Kharidi  et  punit  les  cités  qui  avaient 
bravé  sa  colère  peu  de  temps  auparavant.  11  ruina  Khindànou,  Kharidi,  Kipina; 
il  battit  les  Zoukhi,  il  battit  les  Laqî,  il  les  poui'chassa  le  long  du  mont 
Bisourou,  deux  jours  durant,  jusqu'aux  frontières  du  Bît-Adini''.  La  soumission 
fut  complète  et  il  en  assura  la  perpétuité  en  édifiant  deux  citadelles  qui  sur- 
veillaient, l'une,  Karassournazirabal,  la  rive  gauche,  l'autre,  Nibartiassour,  la 
rive  droite  de  l'Euphrate^. 

Cette  dernière  expédition  l'avait  mis  en  contact  avec  le  plus  considérable  des 
États  Araméens  qui  pullulaient  dans  les  régions  occidentales  de  la  Mésopotamie. 
Le  Bit-Adini  était  posé  à  cheval  sur  l'Euphrate  moyen ^  Il  possédait  à  droite, 

(lilioii  of  llic  Sio  vcy,  1.  L  carte)  signale  des  débris  aiifi(nies.  Une  journée  de  marclie  au  delà  du 
Kabr  Abou-Àtisli  nous  mène  vers  el-Khass,  si  bien  que  la  ville  d'Anat  (liât  chez  Peiser,  Inscliriftcn 
Ascliur-nâsir-abai s ,  p.  'J8-99)  serait  dans  l'ile  de  iMoglah,  comme  le  suppose  Homme]  (Gescliiclite 
BidnjlonicHS  uinl  Assyriens,  p.  57).  Shourou  serait  entin  quelque  part  vers  l'un  des  deux  Ïell-Ména- 
khir,  en  avant  du  Balikh. 

1.  Annules  d'Assoitnunirabal,  col.  III,  1.  1-16;  cf.  Peisek,  Insi  liriflen  Asr/iiii-iiûsir-ab/irs,  p.  'JG-'JO. 

2.  Les  Annales  ne  donnent  pour  cette  expédition  nouvelle  ni  nom  de  limmou,  ni  date  d'année 
(col.  m,  1.  2G-28).  L'ensemble  des  faits  prouve  qu'elle  est  la  suite  de  la  précédente  et  qu'il  convient 
par  conséquent  de  la  placer  en  878  (Tiele,  Bahylonisch-assyrisclie  (iesc/iiclile,  p.  174-173,  Homsiel, 
(reschic/ile  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  578,  I)ELrrzscH-MiiRDTER,  Geseidchle  Babyloniens  und 
Assyriens,  2°  éd.,  p.  1G1-I6i,  Wlvckler,  Gesehichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  184-183). 

3.  La  campagne  de  878  a  pour  théâtre  unique  la  pai'tie  de  l'Euphrate  comprise  entre  le  Khabour 
et  le  Balikh,  et  non,  comme  le  pense  Hommel  {Gesehichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  578),  le 
cours  de  l'Euphrate  en  aval  de  l'embouchure  du  Khabour;  cette  l'ois  pourtant  les  opérations  princi- 
pales ont  lieu  sur  la  rive  droite.  Le  mont  Bisourou  étant  le  Djebel-Bishri  (Hommel,  Geschielile  Baby- 
loniens und  Assyriens,  p.  579),  la  ville  de  Kipina,  qui  est  nommée  entre  lui  et  Kharidi,  doit  être 
placée  entre  Maidàn  et  Sabkha. 

4.  Annales  d' Assournaiirabiil ,  col.  III,  1.  2i;-.'l(),  où  le  récit  est  confus  et  contient  peut-être  des 
erreurs  de  fait,  ainsi  que  Tiele  l'a  reconnu  (Babylonisch-assyrische  Gesehichte,  p.  184-185).  Le  site 
des  deux  villes  n'est  indiqué  nulle  part,  mais  l'étude  de  la  carte  montre  que  les  Assyriens  ne  pou- 
vaient être  maîtres  du  pays  qu'à  la  condition  d'occuper  les  passes  de  l'Euphrate  :  je  penche  à  croire 
que  Karassournazirabal  est  el-Halébiéh,  INibartiassour  Zalébiéh,  la  Zénobia  d'époque  romaine.  Cf.  sur 
les  ruines  de  ces  villes  S.\cn.\u,  Reise  in  Syrien  und  Mesopolaniicn,  p.  23G-259,  et  Peters,  Nippur  or 
Explorations  and  Adventures  on  tlic  Euphrates,  t.  I,  p.  109-114. 

5.  Cf.  ce  qui  a  été  dit  déjà  au  t.  II,  p.  390,  note  9,  de  cette  Hisloirc.  Le  Bit-Adini  parait  avoir 
occupé  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate  une  partie  des  cazas  d'Aîn-Tab,  de  Boum-kaléh  et  de  Birédjik, 
celui  de  Souroudji,  moins  la  nakhiéh  de  Harràn,  la  plus  grande  portion  des  cazas  de  Membîdj  et  de 
Hakkah,  des  parcelles  du  caza  de  Zôr,  tels  que  ces  cazas  sont  représentés  sur  les  cartes  de  Vital  Ciunet, 
la  Turquie  d'Asie,  t.  11. 
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au  nord  de  Carchémis,  entre  les  collines  du  Sadjour  et  l'Arabân-Sou,  un  canton 
montueux,  mais  fertile,  parsemé  de  villes  et  de  châteaux,  Pakarroukhbouni, 
Soursounou,  Paripa,  Dabigou,  Shitamrat'.  La  capitale,  Toul-Barsip,  s'étalait 
sur  la  rive  gauche,  aux  gués  de  la  Birédjîk  actuelle';  tout  le  terrain  compris 
entre  elle  et  le  Balikh  dépendait  de  ses  princes,  et  leur  autorité  atteignait 
même  à  l'Est,  jusque  dans  le  désert  de  Mésopotamie,  le  plateau  basaltique  du 
Toul-Abâ.  Au  Sud-Est,  le  Bit-Adini  touchait  les  Zoukhi  et  les  Laqi\  à  l'Est 
l'Assyrie;  d'autres  seigneuries,  araméennes  pour  la  plupart,  le  bornaient  au 
Nord  et  au  Nord-Ouest,  le  Shougab  dans  le  coude  de  l'Euphrate,  de  Birédjik  à 
Samosate  ',  le  Toul-Abnî  autour  d'Edesse^  le  pays  de  Kharrân",  le  Bit-Zamani, 
rizala  dans  le  Tektek-dagh  et  sur  le  Haut-Khabour',  le  Bit-Bakhiâni  dans  la 
plaine,  du  Khabour  au  Kharmîsh^  Le  Bît-Zamani  appartenait  à  l'Assyrie  par 
droit  de  conquête,  depuis  la  mort  d'Ammibaal'';  l'Izala  et  le  Bît-Bakhiâni 
avaient  rempli  leurs  devoirs  de  vassaux,  chaque  fois  qu'Assournazirabal  s'était 
montré  à  proximité  de  leurs  cités'"  :  le  Bît-Adini  restait  seul  libre,  mais  avec 
l'apparence  de  la  force  plus  qu'avec  la  réalité.  Les  contrées  sur  lesquelles  il 
dominait  n'ont  jamais  pu  offrir  une  assiette  solide  à  un  Etat  puissant".  Si  par 
hasard  un  royaume  s'y  développe,  qui  réunisse  sous  une  même  autorité  toutes 
les  oasis  répandues  à  travers  la  plaine  brûlée  et  le  long  des  rivières,  la  pre- 

1.  Fi',.  Dkluzscii,  ll'o  huj  ihis  Paradics?  p.  264.  Aucune  de  ces  localités  ne  peut  être  placée  actuel- 
lement sur  la  carte,  saut  |ieut-étre  Dabigou,  dont  le  nom  se  retrouverait  dans  celui  du  village  mo- 
derne de  Dehbek. 

2.  L'identification  de  Toul-Barsip  avec  Birédjik,  proposée  par  G.  Smith,  ÀHsyriaii  Discoveries,  p.  3-4, 
a  été  adoptée  par  Scmxmn,  Kcilinsc/a'ifleii  uiid  Gcschic/ilsforschidig,  p.  219,  note  2,  puis  par  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Paradies?  p.  1C3,  et  par  Hosdiel,  Gescltichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  607. 

3.  Assournazirabal  avait  dans  sa  campagne  précédente  pris  deux  villes  du  Bît-Adini,  situées  sur  la  rive 
droite  de  l'Euphrate,  à  l'extrémité  orientale  du  mont  Bisourou  (cf.,  pour  cette  montagne,  ce  qui  est 
dit  au  t.  III,  p.  30,  note  3,  de  cette  HisLoire),  près  de  la  frontière  des  Laqî  {Annales,  col.  III,  1. 

A.  Le  pays  de  Shougab  est  mentionné  entre  Birédjik-Toul-Barsip  et  le  Bît-Zamani,  pendant  une  des 
campagnes  de  Salmanasar  III  (Monolithe,  col  II,  1.  40-iI),  ce  qui  nous  oblige  à  le  placer  dans  le  caza 
de  Roum-kaléh  ;  le  nom  a  été  lu  Soumou  (Winckler,  Inscltriften  Salmanassor's  II,  dans  Sr.HR.VDEii, 
Kcilinsehriftliche  Bibliotheli,  t.  I,  p.  164-163). 

o.  Le  Toul-Abnî,  cherché  d'abord  vers  les  sources  du  Tigre  (Schr.\df.r,  Keilinsclii  ifU'ii  inid  (Usrtiiclils- 
forsc/iung,  p.  193,  note  4),  a  été  ramené  à  la  plaine  mésopotamienne  par  Hommel  (Gescluchle 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  379,  note  3)  et  par  Delattre  {l'Asie  Occidentale,  p.  18-19).  La  place 
qu'il  occupe  dans  les  nomenclatures  {Annales  d' Assournazirabal ,  col.  III,  1.  33-36,  63-64)  nous  oblige 
à  le  mettre  au  contact  du  Bît-Adini  et  du  Bît-Zamani  :  je  ne  lui  vois  d'autre  site  possible  que  celui 
d'Orfah,  l'Édesse  des  temps  classiques. 

(j.  Le  pays  de  Kharrân  n'est  mentionné  nulle  part  comme  appartenant  soit  au  Bit-Adini,  soit  au 
Toul-Abnî  :  on  doit  en  conclure  qu'il  formait  à  cette  époque  une  petite  principauté  indépendante  de 
ces  deux  États. 

7.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  pays  d'Izala  plus  haut,  au  t.  III,  p.  19,  note  4,  de  cette  Histoire. 

8.  La  position  du  Bît-Bakhiàni  nous  est  fournie  par  la  place  même  qu'il  occupe  dans  le  récit  de  la 
campagne,  et  par  les  noms  auxquels  il  est  associé  dans  un  autre  passage  des  Annales  d' Assourna- 
zirabal, col.  II,  1.  21-23  (ScHRADER,  KcUinschriftlicIie  Bibliolhek,  t.  I,  p.  74-73). 

9.  Cf.  la  mention  qui  est  faite  de  ce  personnage  plus  haut,  au  t.  III,  p.  21,  de  cette  Histoire. 

10.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  I,  1.  106,  col.  11,  1.  21-23. 

11.  (;e  point  a  été  mis  en  lumière  par  Nôldeke,  Harràn,  dans  la  Zeitsehrift  fi'tr  Assyrioloyie,  t.  XI, 
p.  107-109;  cf.,  contre  l'opinion  de  iNôldeke,  Winckler,  Altorientalische  Forschungen,  t.  I,  p.  380  sqq. 
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mière  dynastie  conquérante  qui  surgit  dans  le  voisinage  a  vite  fait  de  l'al^aisser 
et  de  le  ranger  sous  son  hégémonie.  Le  Mitàni,  sauvé  par  l'éloignement  d'un 
asservissement  à  rÉgypte,  n'avait  pu  se  dérober  à  la  suprématie  des  Khàti'; 
le  Bit-Adini  s'effondra  presque  sans  lutte  sous  la  poussée  des  Assyriens.  Les 
massifs  \  olcaniques  de  l'Ouràa  et  du  Toul-Abà  l'abritaient  contre  leurs  entre- 
prises et  leur  l)arraient  la  route  directe  entre  les  marches  du  Khabour  et  la 
banlieue  de  Toul-Barsip.  Assournazirabal,  qui  aurait  pu  tourner  cette  ligne  de 
défenses  naturelles  au  Nord  par  le  Nirbou,  au  Sud  par  sa  province  nouvelle  du 
Laqî,  préféra  l'aborder  de  front  :  il  brava  le  désert,  et  malgré  la  sécheresse 
il  investit  la  citadelle  la  plus  forte  du  Toul-Abâ,  au  mois  de  juin  877.  Elle 
s'appelait  Raprabi,  et  ses  ha])itants  l'estimaient  inexpugnable,  accrochée  qu'elle 
était  aux  flancs  de  la  montagne,  «  comme  un  nuage  au  ciel"  ».  Il  en  démolit  les 
murs  par  la  sape  et  à  coups  de  bélier,  y  tua  800  soldats,  brûla  les  maisons, 
rafla  2  400  hommes  avec  leurs  familles  et  les  installa  dans  un  des  faubovirgs 
de  Kalakh.  Akhouni,  qui  régnait  alors  en  Bît-Adini,  n'attendit  pas  que  l'inva- 
sion se  propageât  plus  loin  :  il  livra  des  otages,  paya  la  paix  d'un  tribut;  le 
seigneur  de  Toul-Abnî  en  agit  de  même,  et  la  domination  assyrienne  se  trouva 
reculée  du  coup  aux  frontières  des  Khàti^  11  y  avait  deux  siècles  environ  qu'As- 
sourirba  les  avait  repassées  vaincu,  mais  le  souvenir  de  sa  défaite  demeurait 
aussi  présent  qu'au  premier  jour  dans  la  mémoire  du  peuple^  comme  un  aver- 
tissement pour  le  souverain  qui  voudrait  courir  les  vieilles  aventures  et  renou- 
veler les  exploits  de  Sargon  d'Agadé  ou  de  Tiglatphalasar.  Assournazirabal 
prépara  avec  grand  soin  cette  campagne  décisive  pour  le  prestige  de  son  nom 
vi  pour  l'avenir  de  son  empire.  11  emmena  avec  lui  le  plus  qu'il  put  de  troupes 
indigènes,  puis  il  récjuisitionna  sur  son  chemin  les  armées  de  ses  vassaux  les 
plus  récents,  et  il  les  embrigada  dans  la  sienne,  moins  peut-être  afin  d'aug- 
menter sa  puissance  d'action  qu'afin  de  ne  laisser  aucune  force  sur  ses  der- 
rières, lorsqu'il  serait  aux  prises  avec  les  légions  syriennes.  11  cjuitta  Kalakh 
(lans  les  derniers  jours  d'avi-il  870%  perçut  les  taxes  de  coutume  sur  le  Bît- 

I.  Cf.,  sur  CCS  faits,  ce  qui  est  dit  |>Ilis  haut,  au  t.  Il,  p.  .358,  'MO,  île  cette  Hluloiic. 

•2.  I.e  nom  est  interprété  ordinairement  liache-grossr,  et  coupé  Kap-rabi  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das 
PartidiesY  p.  2(i4,  Hommkl,  Geschiildc  Bubyloiucns  und  Assyriens,  p.  579).  On  peut  aussi  le  considérer 
comme  étant  lornié,  de  même  que  Kapridargila  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  dos  Paradics?  p.  26i)  ou 
Kàpranishà  (Annales  d' Assournax-irabal.  col.  Il,  I.  SI)),  de  Kaprou  et  cVabi;  ce  dernier  élément 
semble  se  reti'ouver  dans  le  nom  antique  de  Telaba,  Tliallaba,  aujourd'hui  Toul-Abà.  Kapr-abi  serait 
un  château  du  canton  de  Toul-Abà. 

8.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  III,  1.  50-56  ;  cf.  Peiser  Incliriflen  Ascliuf-nàsir-abal's,  p.  102-105. 

4.  Cf.,  sur  Assourirba,  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  665,  de  cette  Histoire.  La  mention  de  sa  défaite 
nous  est  connue  seulement  par  un  passage  du  Monolithe  de  Salmanasar  111  (I.  37-38). 

5.  Le  8  lyàr  (Annales,  col.  III,  1.  56),  sans  indication  de  lininioii,  ni  numéro  d'année  ou  de  cani- 
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Bakhiâni,  sur  l'Izala,  sur  le  Bit-Adini,  chevaux,  argent,  or,  cuivre,  plomb, 
étoffes  précieuses,  vaisselle  de  cuivre,  meubles  d'ivoire;  arrivé  à  Toul-Barsip, 
il  y  agréa  les  présents  du  Toul-Abni,  et,  franchissant  l'Euphrate  sur  des 
radeaux  d'outrés  gonflées,  il  lança  ses  colonnes  contre  Carchémis'. 

La  constitution  politique  de  la  Syrie  du  Nord  n'avait  guère  varié  depuis 
le  jour  où  Tiglatphala- 


sar  avait  entamé  le  pays 
en  vainqueur.  L'empire 
cilicien,  qui  avait  suc- 
cédé à  l'assyrien  ,  si 
jamais  il  eut  l'étendue 
qu'on  lui  soupçonne,  ne 
dura  pas  assez  longtemps 
pour  modifier  l'équili- 
bre des  races.  Il  avait  pu 
les  asservir  momentané- 
ment, mais  non  les  dés- 
agréger et  les  amalgamer 
à  neuf  :  les  petits  États 
s'étaient  retrouvés  in- 
de  sa  chute,  et  ils  se  par- 
nant  comme  par  le  passé, 
égyptien,  le  plateau  de 
phrate,  les  forêts  et  les 
neux  de  l'Amanus,  les 
naux  du  Taurus,  les 
cie.  Le  plus  glorieux,  mais  non  le  plus  à  craindre,  celui  à  qui  le  nom  des  Khàti 
demeurait  lié  indissolublement,  avait  Carchémis  pour  capitale.  L'antique  cité 
trônait  toujours  aux  grèves  de  son  fleuve,  et  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa 
richesse  ou  de  sa  sainteté,  mais  son  domaine  s'était  diminué  :  le  Bît-Adini 
s'intercalait  entre  elle  et  le  Koummoukh,  Arazik  la  serrait  au  Sud,  Khazazou  et 

pagne;  la  date  de  876  est  admise  par  la  plus  grande  partie  des  historiens  (Ed.  Meyer,  Ge^chichte  des 
AllerUmms,  t.  I,  p.  409,  Hommel,  Gcschiclile  Babyloniens  nnd  Assyriens,  p.  380). 

1.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  III,  1.  5G-G-i;  cf.  Peiser,  die  Insckriftcn  Aschur-nâsir-abal's, 
p.  104-IOb. 

2.  Pour  letat  de  la  Syrie  au  temps  des  guerres  de  Tiglatphalasar  1=',  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  II, 
p.  388-392,  656-658,  de  cette  Histoire;  cf.,  au  sujet  de  l'empire  cilicien,  les  pages  667-669  du  même 
volume. 


tacts  aulendemain 
tageaient,  mainte- 
e  vieux  Naharaîna 
rOronte  à  f'Eu- 
bas -fonds  limo- 
versants  méridio- 
plaines  de  la  Cili- 
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Khalmàn  la  bornaient  à  l'Ouest,  et  son  influence  ne  s'exerçait  librement  que 
sur  le  bassin  du  Sadjour'.  Le  Gourgoum  confinait  au  Khâti  vers  le  Nord-Ouest; 
ses  princes  résidaient  à  Marqasi,  et  ils  détenaient  le  cours  moyen  du  Pjramos 
avec  le  bassin  entier  de  l'Ak-sou.  Le  Mikhri',  l'Iaoudi,  le  Samalla  se  canton- 
naient dans  la  vallée  de  la  Salouara  et  dans  les  forêts  de  l'Amanus,  au  Sud  du 
Gourgoum.  Le  Qoui  continuait  de  végéter  aux.  pâturages  de  Cilicie,  vers  les 
emboucbures  marécageuses  du  Pyramos"'.  Au  Sud  du  Sadjour,  le  Bit-Agousi^ 
s'étirait  comme  un  verrou  en  avant  de  l'Oronte  :  du  haut  de  leur  donjon  d'Ar- 
pad,  ses  chefs  épiaient  la  route  des  caravanes  'et  ils  la  barraient  ou  ils  l'ou- 


BAS-RIÎLIEF   U'UN   DES  ÉDIFICES  DE  SINDJIBLI^. 


vraient  à  leur  gré.  Ils  gardaient  entre  leurs  mains  les  clefs  de  la  Syrie,  et  leur 
position  était  si  forte  que,  malgré  l'exiguité  de  leur  territoire,  la  plupart  des 
généraux  assyriens  préférèrent  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  fléchir  légère- 
ment vers  l'Ouest  et  l'éviter,  au  lieu  de  se  buter  à  lui  de  face.  Quelques  sei- 
gneuries moindres  étaient  disséminées  sur  le  plateau  à  côté  de  l'Agousi,  ou  se 
cachaient  dans  les  replis  de  l'iVmanus,  la  plupart  aux  ordres  du  souverain  le 

1.  Le  site  du  Khâti  a  été  déterminé  fort  nettement  par  Schrader,  Keiliiisc/ii  ipni  und  Gt-scli ic/ilx- 
/hrsclntiig,  p.  221-236  ;  Assournazirabal  entend  ce  nom  du  seul  royaume  de  Carchéinis  (Fh.  Delm/sch, 
H'o  lag  (tas  Païadies?  p.  269-270). 

2.  Mikhri  ou  Ismilihri,  le  pays  des  mélèzes,  était  le  nom  d'une  partie  de  l'Amanus,  peut-être  au 
voisinage  du  Pyramos  (Hommel,  Gesclticlite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  530-531  ;  cf.  Delattke,  l'Asie 
Occidentale  dans  les  Inscriptions  cunéiformes,  p.  50). 

3.  Sur  ces  pays  de  Gourgoum,  de  Samalla  et  de  Qouî,  cf.,  outre  ce  qui  a  été  dit  ;iu  t.  Il,  p.  51)0. 
de  cette  Histoire,  Sachau,  Inselirift  des  Kôniys  Fanammû,  dans  les  Ausgrabungen  in  Seiidscliiili, 
t.  I,  p.  58-50,  et  WiNCKLER,  Allorientalisclte  Forscliiingen,  t.  I,  p.  1  sqq. 

4.  Le  nom  réel  du  pays  était  Iakhànou  {Annales  d' Assournazirabal,  col.  01,  1,  77),  mais  on  l'appe- 
lait Bît-Gousi  ou  Bit-Agousi,  comme  Bit-Adini,  Bît-Bakhiâni,  Bit-Omri,  d'après  le  fondateur  de  la 
dynastie  qui  y  régnait  (Schrader,  KeilinscJiriften  u:id  Gesclnclitsforscliung,  p.  207,  note).  Delattre 
{l'Asie  Occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes,  p.  52-53)  place  l'Iakhànou  vers  les  sources  du 
Kara-sou  et  de  l'Afrin;  il  faut  plutôt  le  localiser  au  Sud  d'Azaz,  au  voisinage  d'Arpad,  et  avec  cette 
ville  pour  capitale  {Wiuck-Le-r,  Altorientalisclie  Forschungen,  t.  I,  p.  8,  Maspero,  Noies  au  jour  le  jour, 
§  32,  dans  les  Proceeiings  de  la  Société  d'Archéologie  biblique,  1898,  t.  XX,  p.  131-i33). 

5.  Dessin  de  Faucher-Qudin,  d'après  le  croquis  de  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'Anti- 
quité, t.  IV,  p.  531,  cf.  LuscHAN,  Ausgrabungen  in  Sendscliirli,  t.  I,  p.  11. 
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plus  puissant  que  l'on  connût  alors  dans  la  région,  Loubarna,  roi  du  i*atinou. 
Le  Patinou  avait  hérité,  ce  me  semble,  de  l'Alasia  des  temps  égyptiens,  comme 
le  Bit-Adini  du  Mitâni;  au  Sud  du  Samalla,  les  grasses  prairies  de  l'Afrin  et 
du  Bas  Oronte  relevaient  de  lui,  puis  la  montagne  entre  l'Oronte  et  la  mer 
jusqu'au  voisinage  de  l'Eleuthéros.  Il  rejoignait,  vers  le  Sud,  le  groupe  des 
premières  cités  phéniciennes,  Arad,  Arka,  Sina,  vers  le  Sud-Est  celui  des  cita- 


UlN   VILLAGE  À  HUTTES  CONIQUES,   UJlBP.iiX,   SUR   LE  l'L.UEAU  u'aLEI''. 


délies  hamathéennes  et  damasquines'.  La  contrée  n'avait  rien  perdu  de  sa  phy- 
sionomie d'autrefois'.  On  y  renconti'ait  toujoui's  la  même  al)ondance  de  villes 
fortes  et  ces  grands  villages  clos  de  murs,  dont  les  toits  arrondis  en  coupole 
découpent  leur  silhou^ette  étrange  sur  l'horizon  aujourd'hui  encore.  Les  mœurs 
et  la  civilisation  de  la  Chaldée  prévalaient  plus  que  jamais  dans  les  petites 
cours,  mais  la  tradition  asianique  y  persistait  vivace  chez  les  artistes,  et  les  bas- 
reliefs  dont  ils  ornaient  les  palais  ou  les  temples  ressemblaient  beaucoup,  à 
ceux  qu'on  recueille  parmi  les  ruines  de  l'Asie  Mi neui^e*  ;  c'est  le  même  dessin 
incorrect,  la  même  rudesse  d'exécution,  la  même  composition  flottante  et 
gauche.  Les  scribes  conservaient  le  syllabaire,  par  routine,  et  ils  en  usaient 

1 .  Dessin  de  Bouclier,  d'après  la  ji/io/di/raji/iic  jiiihliée  par  Peters,  Nipjini'  oi-  E.rjiloni/ iinis  and 
Adventures  on  ilie  Eupirrales.  t.  I,  p.  SI  ;  d'.  Laïaru,  Ninevc/i  and  Babylon,  p.  Oi. 

2.  Pour  le  Patinou,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  589,  de  cette  Histoire.  Les  limites  de  ce  pays  ont 
été  indiquées  par  Schrader,  Keibnseliri fini  and  Gesehicli/sforse/iang.  p.  2li-22l.  puis  par  Delattre, 
l'Asie  Occidentale  dans  les  inscriptions  assip  ieniies,  p.  i.'i-52,  et  en  dernier  lieu  par  Winckler,  .1//- 
orientalischc  Forschunijcn,  t.  1,  p.  3  s(n|. 

'A.  CI'.,  sur  l'état  du  pays  au  temps  de  la  première  conquête  assyrienne,  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  Il,  p.  o88  sqq.,  de  cette  Histoire. 

i.  Cl',  ce  qui  est  dit  de  cet  art  asianique  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  6-47-G.')3,  de  celte  Histoire. 
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pour  certaines  de  leurs  inscriptions  officielles  en  l'honneur  des  princes  ou  des 
dieux,  mais  le  maniement  en  était  difficile  et  les  ressources  bornées:  malgré 
tout,  l'idiome  des  immigrants  araméens  et  l'alphabet  d'origine  phénicienne 
éliminaient  de  plus  en  plus  la  vieille  écriture  et  la  vieille  langue'.  Ces  Syriens 

du  Nord  en  arrivaient 
donc  peu  à  peu  à  s'assi- 
miler aux  gens  de  Baby- 
lone  et  de  Ninive  autant 
que  les  habitants  d'une 
province  éloignée  à  ceux 
d'une  capitale,  leur  cos- 
tume et  leur  train  de 
maison ,  leur  outillage 
agricole  et  industriel, 
leur  équipement  et  leur 
organisation  militaire 
Leurs  armées  compre- 
naient les  mêmes  élé- 
ments, archers,  piquiers, 
frondeurs,  et  ces  bandes 
de  cavaliers  qui  accom- 
pagnaient les  charriers 
dans  les  expéditions  ra- 
pides"; les  chars,  d'ail- 
leurs, étaient  construits 
sur  le  modèle  des  assyriens,  jusque  dans  ce  détail  de  l'ais  étoffé  et  décoré  de 
broderies  cjui  soudait  la  caisse  a  1  extrémité  du  timon.  Les  rois  ne  coiffaient 
point  la  tiare,  mais  ils  revêtaient  la  robe  longue,  ourlée  de  franges,  ajustée  à  la 
taille  par  une  ceinture,  et  leur  vie,  ses  fonctions,  ses  corvées,  ses  amusements, 

I.  Il  n'y  a  aucun  monument  ipii  |«ii(c  une  inscription  conçue  dans  cet  alphabet  et  qu'on  puisse 
attribuer  de  manière  certaine  au  temps  d'Assournazirabal,  mais  les  textes  des  rois  de  Samalla  ne 
sont  postérieurs  que  d'un  siècle  et  demi  au  plus  (Sachau,  Iiuchrift  des  Konigs  Panammû,  dans 
les  Aiisf/rabuiigcn  in  Seiulsc/iirli,  t.  I,  p.  81-8-i);  ce  n'est  pas  être  trop  hardi  que  de  considérer 
l'alphabet  araméen  comme  usuel  dans  la  Syrie  du  Noi'd  au  début  du  ix"  siècle,  quelque  quarante  ans 
avant  la  date  de  l'inscription  de  Mésha. 

'2.  On  peut  juger  de  leur  état  social  par  l'énumération  des  objets  qu'ils  payaient  en  ti-ihut  (Annales 
(V Assounuizirnbal,  col.  III,  1.  C5-68,  71,  73-76,  78;  Monolithe  de  Salmanasar  III,  col.  I,  1.  41,  col.  Il, 
I.  r2-i:i,  20-30,  82-86),  ou  des  butins  que  les  rois  d'Assyrie  rapportaient  de  chez  eux. 

3.  La  composition  des  armées  syriennes  nous  est  l'ournie  par  divers  passages  des  Annales 
d'Assonrnazi7'abal,  col.  III,  I.  68-6!1,  77. 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  un  bus-relief  inédit,  déeuuvert  par  Fosseij  et  pur  l'erdmet. 


LE   CH.\R   DE  CUERItE  DES   KHATI  AU   IX''  SIECLE*. 
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ne  se  distinguaient  guère  de  celle  qu'on  menait  aux  palais  de  Kalakh  ou  de 
Babel;  ils  traquaient  la  grosse  bête  et  le  lion,  selon  les  règles  de  vénerie  usi- 


LE  CHAR  DE  GUERRE  ASSYRIEN,  AU   IX"  SIECLE '. 


tées  à  Ninive,  et  ils  s'enorgueillisaient  tout  autant  de  leurs  exploits  à  la  chasse 
que  de  leurs  triomphes  à  la  guerre.  Leur  religion  dérivait  du  fonds  commun 


m  ROI  DES  KIIÀTI  CHASSANT   LE  LION   SUR   SON  CHAR-. 


des  religions  sémitiques,  mais  un  bon  nombre  des  divinités  babyloniennes  y 
étaient  adorées  qui  s'y  étaient  introduites  de  toutes  pièces  ou  qui  s'étaient 

•1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  en  bronze  de  la  porte  de  llalairâl. 
2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  de  Hoqarth,  publiée  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  XVII,  p.  25. 


38       LA  UENAISSANCE  ASSYRIENNE  ET  LA  LUTTE  POUR  LA  SYRIE. 


superposées  à  des  dieux  plus  anciens  de  caractère  analogue  :  à  Nérab,  dans  le 
Patinou,  Nouskou  et  sa  compagne  Nikal,  chaldéens  l'un  et  l'autre,  se  disputaient 
l'hommage  des  fidèles  à  l'envi  de  Shahr,  la  lune,  et  de  Shamasli,  le  soleil'.  Les 
cultes  locaux  s'adressaient  souvent  à  des  personnages 
obscurs  ou  négligés  des  nations  dominantes  :  le  Samalla 
vénérait  de  la  sorte  Ourou,  la  lumière,  Rékoubèl,  le 
vent,  la  monture  d'El,  sans  parler  d'El,  de  Reshepli, 
d'Hadad  et  des  Cabires,  acolytes  de  Resheph\  Ces 
dieux  s'acconmiodaient  à  l'assyrienne  pour  la  plupart, 
et  leurs  rites  étaient  célébrés  à  peu  près  comme  dans 
les  cités  du  Bas-Euphrate,  si  l'on  en  doit  juger  les  quel- 
ques tableaux  qu'on  en  a  dès  à  présent.  C'est  à  peine 
si  l'on  y  remarque  encore  une  trace  légère  d'influence 
égyptienne,  les  figures  du  veau  ou  du  taureau,  celles 
du  vautour  de  Mout  et  de  l'épervier  d'Horus.  Assour- 
nazirabal,  progressant  des  bornages  du  Khabour  en 
Bit-Adini  et  du  Bît-Adini  dans  la  Syrie  du  jNord,  jiou- 
vait  presque  imaginer  cpi'il  ne  changeait  point  de 
milieu,  tant  les  dégradations  de  langue  et  de  culture 
se  produisaient  par  nuances  insensibles  de  Ninive  et 
d'Assour  à  Toul-Barsip  et  au  Samalla. 

Son  expédition  ne  fut  ni  périlleuse,  ni  sanglante. 
Loubarna,  qui  régnait  alors  sur  le  Patinou,  conçut-il 
vers  ce  moment  le  projet  de  l'econstituer  à  son  profit  un  empire  syrien? 
L'Ounki,  où  il  avait  sa  capitale  Kounouloua,  était  l'une  des  contrées  les  plus 
prospères  de  l'Asie'';  arrosée  laïrgement  par  l'Afrîn,  l'Oronte  et  la  Salouara'', 

1.  Clermont-Ganneau,  Éllidrs  d'Aivhcolofiie  Orinilfile,  t.  II,  p.  182-223,  Hoffmann,  Aramnïsclic  Iii- 
schriftcii  aus  Nêrnb  bei  Alcppo,  dans  la  ZeiUchrift  fur  Assyriolngir,  t.  XI,  p.  258-272,  .Ihnskn, 
f\ili(Ii)al-Scharvah(,  (l:nis  la  Zcihriirifl  fur  Asui/rinlogie,  t.  XI,  p.  203-301. 

2.  Sui-  ces  dieux.  <|iii  (■iuiiih'ti's  dans  les  iiisi-riptions  aiaméennes  de  Zindjirli,  cl'.  IlAi.iivv.  hs 
(Irii.r  I/isrii/ilioHS  lir/rrii/irs  i/r  /.  /  uilj  i  il  i .  dans  l.i  lirnif  Scinilique,  t.  II,  p.  25-31. 

3.  />r.s,s///  ilr  F(iii<li<r-I',ii,liii  il'iijircs  lu  /i/iiilnij rd /f/n'c  (le  LusciiAN,  AnufjniliiiiKjru  iii  Scudsclii ili . 
t.  I,  pl.  VI. 

-'i.  l.'Oiiiiki  des  Assyriens,  rOunl<nii|a  des  h:^\pliens  (Mariette,  Karnnk,  pl.  20,  n°  147),  est  la 
vallée  d  Aniioclie,  l'A.j.ûy.riç  TCÔtov  de  l'olyhe  (V,  .5!!),  aujourd'hui  Amk  (Sayce,  llte  Momiinrulu  of  thr 
Hitliles,  dans  les  Trmisdclions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  292,  Fr.  Lenorjianï, 
1rs  Oriqines  de  l'Hisloire,  t.  III,  p.  32.i,  Tomkins,  Noirs  on  the  Geoiirnpliy  of  Northern  Syria,  dans  le 
B/dn/loni(ii>  and  Oricnlnl  Record,  t.  III,  p.  f,,  Winckler,  Altorientalisclie  Forschungen,  t.  I,  p.  9).  Kou- 
nouloua, Kinalia,  capitale  du  Patinou,  a  été  identifiée  avec  la  Gindaros  d  époque  grecque  (Sayce, 
llir  Mouiimenh  of  llie  Hilliles,  dans  les  Transnclions.  t.  VII,  p.  292);  je  la  reconnaîtrai  plutôt,  avec 
TouiKius  {Noies  on  l/ie  Geograpliy  of  Norihern  Syria,  p.  0),  dans  le  Tell-Kounàna  actuel,  pour  Tell- 
Kouuàla,  par  la  substitution  fréquente  de  n  à  /,  .à  la  tin  des  noms  propres. 

5,  l.a  Salouara  des  textes  assyriens  est  le  Kura-sou  de  nos  jours,  qui  se  jette  dans  l'Ak-Deiiiz,  le 
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nuls  champs  ne  produisaient  d'aussi  riches  moissons  que  les  siens,  nulles 
prairies  ne  nourrissaient  autant  de  bestiaux,  ou  ne  se  prêtaient  mieux  à  l'éle- 
vage des  chevaux  de  guerre.  Les  provnices  étagées  dans  la  montagne  lui  four- 
nissaient, avec  leurs  bois  et  leurs  métaux,  des  réserves  de  bûcherons  et  de 
bergers  à  demi  sauvages  où  il  pouvait  recruter  des  bataillons  nombreux.  Ses 
voisins,  inquiets  ou  jaloux  de  sa  fortune,  virent  dans  l'Assjrien  un  libérateur 
et  un  ami  plutôt  qu'un  gdversaire.  Carchémish  ouvrit  ses  portes  et  vida  le 
meilleur  de  ses  trésors, 
vingt  talents  d'argent,  des 
lingots,  des  anneaux  et  des 
poignards  d'or,  cent  talents 
de  cuivre,  deux  cents  de 
fer,  des  figures  de  taureau 
en  bronze,  des  coupes  dé- 
corées de  scènes  en  relief 
ou  au  trait,  de  l'ivoire  brut 
-OU  travaillé,  de  la  pourpre, 
des  étotïes  brodées,  le  char 
d'apparat  de  son  souverain 
Shangara.  Les  milices  hittites,  rassemblées  en  hâte,  se  rangèrent  à  la  suite  des 
auxiliaires  araméens,  et  tous  ensemble  s'acheminèrent  vers  la  Cœlésjrie.  Le 
scribe  chargé  de  conter  cette  histoire  s'est  complu  à  n'en  négliger  aucun  détail  : 
on  prit  la  grand'roiite  des  caravanes  au  sortir  de  Carchémis,  on  fila  entre  les 
collines  de  Mounzigàni  et  celles  de  Khamourga,  on  côtoya  le  Bît-Agousi  et 
l'on  arriva  sous  les  murs  de  Ivhazazou,  en  domaine  patinien'.  La  ville  s'étant 
rachetée  par  un  cadeau  d'or  et  de  toiles  fines,  on  franchit  l'Aprié,  et  on  con- 
struisit sur  la  berge  un  camp  retranché  où  emmagasiner  le  butin.  Loubarna 
ne  résistait  point,  mais  il  ne  se  résignait  pas  non  plus  à  s'avouer  le  plus 
faible  :  après  quelque  délai,  on  se  décida  à  l'aller  forcer  dans  sa  résidence  de 
Kounouloua.  L'apparition  des  avant-gardes  assyriennes  trancha  coui't  à  ses 

lac  d'Antioche  (Delattre,  l'Asie  Occiilcnlale  dans  les  Insci-iplions  Assijricnnes,  p.  32,  Saciuu,  zur 
hislorischen  Géographie  von  Nordsyrien,  p.  17-2i;  cf.  t.  11,  p.  7,  note  3,  de  cette  Histoire). 

1.  Djssiii  de  Faucher-Gudin,  d'après  l'empreinte  d'un  cylindre  hittite. 

2.  Khazazou  étant  l'Azaz  actuelle  (Sayce,  the  Monuments  of  the  Hittites,  dans  les  Transactions, 
t.  Vil,  p.  292,  Fil.  Delitzsch,  Wo  lag  dns  Paradies?  p.  27-4),  l'armée  assyrienne  a  dû  suivre  la  route 
qui,  aujourd'hui  encore,  mène  de  Djérabîs  à  cette  ville.  Les  monts  Mounzigàni  et  Khamourga, 
nommés  entre  Carchémis  et  Akhinou-lakhànou  (cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  pays  au  t.  111,  p.  3i,  note  4, 
de  cette  Histoire),  doivent  se  trouver  entre  le  Sadjour  et  le  Kowéik,  vers  Shehab,  au  seul  point  de 
la  route  où  l'on  passe  entre  deux  rangées  de  collines  élevées. 
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indécisions  :  il  s'humilia  aux  pieds  du  maître,  livra  ses  otages,  vida  ses  palais 
et  ses  étables  pour  compléter  sa  rançon,  vingt  talents  d'argent,  un  talent  d'or, 
cent  talents  de  plomb,  cent  talents  de  fer,  mille  taureaux,  dix  mille  movitons, 
les  filles  de  ses  nobles  avec  leur  trousseau,  et  tout  l'attirail  d'objets  mobiliers, 
de  vaisselle,  de  bijoux,  d'étoffes,  dont  se  composait  alors  l'apanage  des  princes. 
L'effet  de  sa  soumission  fut  variable  sur  ses  propres  vassaux  et  sur  les  peuples 
qui  l'environnaient  :  le  Bît-Agousi  envoya  aussitôt  complimenter  le  conquérant, 
mais  les  districts  de  la  montagne  attendirent  que  l'invasion  montât  juscpie  vers 
eux  pour  en  faire  autant.  Assournazirabal,  voyant  cpi'ils  ne  se  dérangeaient 
point,  passa  l'Oi'onte,  probablement  à  l'endroit  oîi  s'élève  aujourd'hui  le  Pont 
de  Fer,  s'enfonça  entre  l'Iarakou  et  l'iatouri',  gagna  sans  encombre  les  bords 
du  Sangoura'  et  y  bivouaqua,  puis,  tournant  le  dos  à  la  mer,  il  se  glissa  entre 
le  Saratini  et  le  Douppàni'*,  et  il  entra  d'emblée  dans  la  citadelle  d'Ariboua  '. 
Elle  commandait  toute  la  contrée  et  Loubarna  y  avait  un  palais  où  il  se  réfu- 
giait d'aventure  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Assournazirabal  s'y  installa,  y 
accumula  les  blés  et  le  butin  du  Loukhouti",  y  établit  une  colonie  assyrienne, 
et  y  donna  des  têtes  :  ce  fut  dès  lors  le  centre  de  ses  opérations  contre  les 
montagnards.  Il  détruisit  leurs  forts,  brûla  leurs  maisons,  empala  aux  portes 
de  leurs  villes  ceux  qu'il  saisit  vivants,  puis,  après  ce  noble  exploit,  il  escalada 

1.  l.c  point  où  Assournazii'abal  dut  ti'avevser  l'Oronto  nous  est  donné  par  la  position  inème  de 
Kounouloua  à  Tell-Kounàna.  Au  Pont  de  l'^er,  le  moderne  a  le  choix  entre  deux  routes,  dont  l'une 
passe  par  Antioche  et  par  Beit-el-JIà,  pour  aller  aboutir  à  Ourdéh  sur  le  Nahr-el-Kébîr,  tandis  que  l'autre 
arrive  au  même  point  en  abordant  directement  le  Djebel  Kôçéir.  Si  Assournazira  Ijal  a  pris  cette 
dernière,  comme  je  le  crois,  le  pays  et  le  mont  larakou  seront  la  partie  nord  du  Djebel  Kôçéir,  celle 
qui  avoisine  Antioche,  latouri  la  partie  Sud  do  la  même  moiitayiie  vers  Dérkoush  ;  cl'.  Dklattre, 
rAnie  Occidentale  dans  les  Iiiscripliuns  Assyn'r/iiic.s,  p.  A'.).  L'Iarakou  est  mentionné  dans  la  même 
position  par  Salmanasar  III,  qui  y  arrive  après  avoir  franchi  l'Oronte  en  descendant  de  l'Amanus 
(Lavahii,  Insci'iption.-:  in  llie  Cuiieiform  Cliaracter,  pl.  47,  1.  23),  et  aboutit  au  pays  de  Hamath. 

2.  Le  Sangoura  ou  Sagoura  a  été  identifié  par  Delattre  [l'Asie  Occidentale  dans  tes  Inscriptions 
Assijriennes,  p.  50)  avec  le  JNahr-el-Kébîr,  non  point  celui  que  les  Grecs  appelaient  l'Éleuthéros, 
mais  celui  qui  se  jette  dans  la  mer  auprès  de  Latakiéh;  cf.  Hommel,  Gescliic/ite  Babyloniens  und 
AigiJi>tens,  p.  581,  Winckler,  allorientalisclie  Forschantjen,  t.  I,  p.  5.  Avant  le  Sangoura,  les  Annales 
nomment  un  pays  dont  le  nom,  à  demi  effacé,  se  terminait  par  la  syllabe...  hou  (col.  111,  1.  80)  : 
je  crois  qu'on  peut,  sans  trop  de  témérité,  rétablir  dans  la  lacune  le  nom  d'[.\shtama]kou,  que  Sal- 
manasar III  cite,  vers  ces  parages,  après  le  nom  d'Iarakou  (Layaiui,  Inscriptions  in  tlie  Cjuneiform 
Cliaracter,  pl.  47,  1.  23).  Le  pays  d'Ashtamakou  serait  aujourd'hui  le  canton  d'Uurdéh,  qu'on  traverse 
en  ell'et  avant  d'atteindre  les  bords  du  Nahr-el-Kébir. 

3.  Les  cantons  montagneux  de  Saratini  et  de  Douppàni  (Kalpàni?  Adpâni'?),  situés  immédiatement 
au  Sud  du  Nahr-el-Kébîr,  répondent  à  la  partie  méridionale  du  Djebel-el-Akrad,  mais  je  ne  découvre 
sur  la  carte  moderne  aucun  nom  qu'on  puisse  rapprocher  des  leurs. 

4.  Au  delà  du  Douppàni,  Assournazirabal  campa  sur  les  bords  d'une  rivière  dont  le  nom  est  mal- 
heureusement détruit  (Annales,  col.  III,  1.  81),  puis  il  atteignit  Ariboua  ;  cet  itinéraire  nous  mène 
sur  le  versant  Oriental  du  Djebel  Ansariéh  à  la  hauteur  de  Hamath.  Je  n'aperçois  de  ce  côté,  et 
répondant  aux  conditions  du  texte,  que  le  site  de  Masiad,  où  s'élève  encore  un  château  des  Assas- 
sins. Le  nom  d'Ariboua  peut  s'être  conservé  dans  celui  de  Rabaô,  er-I\abahou,  qui  est  appliqué  à 
un  Ouady  et  à  un  village  des  environs  de  Masiad. 

5.  Le  Loukhouti  ne  peut  guère  être  cherché  dans  la  plaine  même  de  l'Oronte,  où  Assournazir- 
abal aurait  risqué  de  se  heurter  aux  forces  du  roi  de  Hamath  ou  de  ses  vassaux  :  il  doit  lepré- 
senter  les  parties  de  la  montagne  des  Ansariéh  situées  entre  Kadmous,  Masiad  et  Tortose. 
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les  dernières  pentes  du  Liban  et  il  descendit  aux  rives  de  la  Méditerranée.  11 
lava  ses  armes  dans  les  vagues  et  offrit  les  sacrifices  obligatoires  aux  dieux 
de  la  Mer  :  les  Phéniciens,  toujours  prudents,  s'empressèrent  de  prévenir  ses 
exigences,  tributs  de  Tyr,  de  Sidon,  de  Byblos,  tributs  de  Mahallat,  de  Maîza, 
de  Kaîza',  tributs  d'Amourrou  et  d'ArYad^  Un  point  frappe  lorsqu'on  jalonne 
sur  la  carte  les  marches  de  ce  victorieux,  le  soin  avec  lequel  il  se  maintient  sur 
la  rive  gauche  de  l'Oronte,  et  l'obligation  qu'il  s'impose  de  ne  pas  toucher  aux 
campagnes  plantureuses  de  la  vallée,  dont  la  richesse  était  si  propre  à  surexci- 
ter ses  convoitises.  On  comprendrait  mal  cette  discrétion,  si  l'on  ne  savait 
d'autre  part  qu'une  puissance  existait  dans  ces  régions,  assez  redoutable  pour 
qu'il  jugeât  imprudent  de  la  provoquer.  Damas  prévalait  en  effet  sur  ces  terri- 
toires dont  il  respectait  la  frontière,  et  ses  rois,  suzerains  de  Hamath,  maîtres 
d'une  moitié  d'Israël,  étaient  en  mesure  d'affronter  n'importe  quel  ennemi, 
sinon  de  le  battre.  La  crainte  qu'elle  inspirait  explique  naturellement  l'attitude 
que  les  Etats  hittites  adoptèrent  en  face  de  l'envahisseur,  et  les  précautions 
dont  celui-ci  usa  pour  ne  point  s'écarter  d'une  zone  assez  étroite.  Reçu  le  com- 
pliment des  Phéniciens,  il  rebroussa  vers  le  Nord  :  il  dévia  un  peu  de  la  ligne 
directe  afin  de  monter  à  l'Amanos,  d'y  graver  une  stèle  commémorative  de  ses 
succès,  et  d'y  couper  les  pins,  les  cèdres  et  les  mélèzes  dont  il  avait  besoin 
pour  ses  constructions,  puis  il  réintégra  Ninive  aux  acclamations  de  la  foule^ 
Il  semble  parfois,  quand  on  lit  cette  histoire,  qu'on  en  connaisse  la  trame 
et  qu'on  en  ait  vu  les  événements  principaux  se  dérouler  déjà  quelques  siècles 
auparavant.  Aussi  bien,  ces  stations  réitérées  aux  sources  du  Tigre  et  aux 
rives  du  haut  Euphrate,  ces  courses  par  les  vallées  du  Zagros  ou  sur  les 
pentes  du  Kashiari,  cet  écrasement  gradué  des  peuples  mésopotamiens  que 
termine  une  promenade  triomphale  à  travers  la  Syrie  du  Nord,  n'est-ce  pas, 
dans  les  mêmes  lieux  et  presque  dans  le  même  ordre,  la  répétition  de  ce  que 
Tiglatphalasar  avait  fait  pendant  les  cinq  premières  années  de  son  règne? 

1.  Sur  ces  trois  villes,  cl',  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  II,  p.  172,  de  cette  Hisloirc. 

2.  Le  point  où  Assournazirabal  toucha  la  mer  ne  saurait  être  déterminé  exactement  :  admeltant 
qu'il  partit  de  Masiad  ou  des  environs,  il  dut  franchir  le  Liban  par  la  trouée  de  l'Éleuthèros  et 
atteindre  le  rivage  quelque  part  vers  les  embouchures  de  ce  fleuve.  L'assertion  qu'il  pénétra  au 
Nahr  el-Kelb  repose  sur  une  mauvaise  interprétation  du  passage  des  Annales,  col.  111,  1.  89,  où  il 
raconte  qu'il  éleva  une  stèle  de  victoire;  Boscawen  {the  Monuments  and  Inscriptions  on  tlie  Rocks 
at  llic  Na/ir  el-Kelb,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  339)  n'a 
pas  l'ait  attention  que  ce  texte  s'applique  à  l'Amanus,  et,  le  transportant  au  Liban,  il  a  cru  qu'une 
des  stèles  aujourd'hui  illisibles  du  Nahr  el-Kelb  pouvait  être  attribuée  à  Assournazirabal.  Il  a  en- 
traîné Hoinmel  dans  son  erreur  (Geschiclite  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  382).  Si  Assournazirabal 
avait  pénétré  jusqu'au  Nahr  el-Kelb,  il  nous  aurait  donné  sa  marche  étape  à  étape,  par  les  villes  de 
la  côte,  comme  il  l'avait  l'ait  pour  la  partie  de  sa  campagne  qui  concerne  le  Khàti  et  le  Patinou. 

3.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  111,  1.  64-92;  cf.  Peiser,  die  Inschriflen  Asc/mr-nûsir  abal's, 
p.  lOG-lIl. 
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Assournazirabal  voulut-il   se  modeler  sur  son  ancêtre,  comme  en  Égypte 
Ramsès  III  sur  Ramsès  II',  ou  bien,  se  sentant  dans  des  conditions  analogues, 
suivit-il  les  mêmes  errements  d'instinct  et  par  la  seule  force  des  choses?  Il  se 
montra  plus  sage  en  tout  cas,  et,  le  but  de  ses  ambitions  atteint,  il  évita  de 
compromettre  son  gain  par  des  attaques  inconsidérées  contre  ceux  de  ses  rivaux 
dont  la  puissance  aurait  eu  raison  de  sa  fortune,  Damas  et  Babylone.  Le  succès 
qu'il  avait  remporté,  en  879,  sur  le  frère  de  Naboubaliddin,  avait  flatté  sa 
vanité  prodigieusement.  Ses  panégyristes  représentèrent  à  l'envi  le  Kardou- 
niash  aveuglé  par  l'effroi  de  sa  royauté,  et  les  Chaldéens  consternés  sous  la 
terreur  de  ses  armes-;  il  ne  se  laissa  point  entraîner  par  leurs  fanfaronnades, 
et  il  persista  jusqu'au  bout  à  observer  les  conventions  conclues  entre  les  deux 
cours  du  vivant  de  son  grand-père  Piammânniràri\  Aussi  bien  son  empire 
s'était  épanoui  assez  largement  en  moins  de  dix  années  pour  qu'il  eût  le  droit 
de  manifester  sa  fierté.  Il  le  décrivait  lui-même  comme  s'étendant  à  l'Ouest 
de  l'Assyrie  propre,  depuis  la  berge  du  Tigre  vers  Ninive,  jusqu'au  Liban  et 
jusqu'à  la  Méditerranée'':  le  Zoukhi  lui  obéissait,  y  compris  le  canton  de 
Rapilvou  aux  frontières  de  la  Babylonie".  Il  avait  ajouté  aux  provinces 
anciennes  d'Amidi,  du  Masios  et  de  Singar,  la  bande  entière  de  territoire  qui 
enveloppe  les  pieds  du  Taurus  arménien,  des  som*ces  de  la  Soupnat  à  celles 
du  lîitlis-tcliaî,  et  il  y  tenait  les  cols  qui  mènent  avix  rives  de  l'Arzania,  ceux 
du  KiiTouri  comme  ceux  du  Gilzàn  :  le  vaste  Nairi  lui  avait  juré  hommage  et 
fidélité.  Vers  le  Sud-Est,  les  populations  flottantes  dont  l'allégeance  variait 
d'Assour  à  Babel  selon  les  circonstances  s'étaient  ralliées  à  lui,  et  elles  consti- 
tuaient une  marche  immense  en  avant  de  ses  États  héréditaires  entre  le  petit 
Zab  et  la  Tournât".  Si  rudement  qu'il  eût  martelé  les  nations  enfermées  dans 
cet  espace,  il  ne  les  avait  pas  forgées  en  une  masse  compacte  et  homogène  : 

•1.  Cr.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  dans  le  t.  Il,  p.  4S4-i55,  de  cette  Hisloiie. 

2.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  III,  1.  23-24;  cf.  Peiser,  die  Inschriften  Asc/iiir-iiâsn-rihafs, 
dans  ScHRADER,  Keilinschriflliche  Bibliotheh,  t.  I,  p.  98-99. 

3.  Sa  l'rontière  du  côté  de  la  Chaldée.  entre  le  Ti^re  et  la  montagne  {Annales,  col.  II,  1.  l-2!l-i:;(l, 
col.  III,  1.  123-124),  est  celle-là  même  qui  avait  été  établie  par  Uammànniràri  (Histoire  syni  /iroiiiijiir. 
col.  m,  1.  20-21);  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  3-6,  de  cette  Histoire. 

A.  I.'expi-cssion  employée  dans  cette  description  et  dans  les  passages  du  même  genre,  ishliitt  ihirlan 
nâroii  (col.  II,  I.  127,  129,  col.  III,  1.  121,  123),  et  qu'on  traduit  depuis  le  gué  du  /leuve,  ou  mieux, 
de  l'autre  rive  du  fleuve,  doit  s'entendre  par  rapport  à  l'Assyrie  propre  :  on  mesure  le  domaine  du 
roi  en  partant  des  fleuves  qui  servaient  de  limites  à  ses  domaines  héréditaires,  dans  la  direction 
indiquée.  Depuis  Vautre  rive  du  Tigre  signifie  depuis  la  berge  du  Tigre  en  face  de  Ninive  ou  de 
Kalakh,  d'où  l'armée  et  le  souverain  parlaient  pour  leurs  campagnes. 

3.  Rapikou  est  donnée  dans  plusieurs  textes  comme  marquant  la  limite  des  Zouklii  vers  la 
Chaldée  {Histoire  Si/ue/irouitjue,  col.  II,  I.  24;  Annales  d' Assournaii rahal .  eu\.  II.  I.  12S,  col.  III. 
I.  121). 

C.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  Il,  I.  127-131,  et  col.  III,  I.  ll.S-riG;  les  deux  desci'iplious 
contenues  dans  ces  passages  diffèrent  sur  quelques  points  de  détail. 
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une  partie  d'entre  elles,  la  moindre,  était  assimilée  à  l'Assyrie  et  gouvernée 
directement  par  les  officiers  du  roi',  mais  la  plupart  n'étaient  que  des  dépen- 
dances encore  mal  rattachées  à  l'ensemble  par  des  liens  plus  ou  moins  lâches 
de  vasselage  ou  de  servitude.  Les  unes  avaient  à  côté  de  leurs  chefs  nationaux 
des  résidents  chargés  de  les  espionner  "',  et  elles  payaient  un  tribut  annuel, 
proportionné  aux  ressources  du  pays  ou  à  ses  productions  :  le  Ivirrouri  et  ses 
voisins,  des  chevaux,  des  mulets,  des  taureaux,  des  moutons,  du  vin,  de  la 
vaisselle  de  cuivre';  les  Araméens,  de  l'or,  de  l'argent,  du  plomb,  du  cuivre 
brut  ou  travaillé,  de  la  pourpre,  des  étoffes  teintes  ou  brodées^;  l'Izala,  le 
Nirbou,  le  Nirdoun,  le  Bit-Zamani,  des  chevaux,  des  chars,  des  métaux,  des 
bestiaux*.  Les  plus  farouches  ou  les  plus  lointaines  n'étaient  pas  assujetties 
comme  celles-ci  à  une  redevance,  mais  chaque  fois  que  le  suzerain  traversait 
leur  domaine  ou  s'approchait  d'elles  à  distance  médiocre,  les  chefs  lui  en- 
voyaient ou  lui  apportaient  eux-mêmes  des  cadeaux  de  valeur,  et  lui  renouve- 
laient ainsi  l'assurance  de  leur  loyauté.  Des  villes  royales,  fortifiées  avec  soin 
et  échelonnées  d'intervalle  en  intervalle,  imposaient  à  tous  le  respect  des 
engagements  pris,  et  servaient  d'entrepôts  aux  fonctionnaires  pour  emmagasi- 
ner les  denrées  perçues,  Damdamousa  au  Nord-Ouest  du  Kashiari",  Toushkhân 
sur  le  Tigre',  Tillouli  entre  la  Zoupnat  et  ^Euphrate^  Ariboua  en  Patinou',  et 
d'autres  qui  se  répartissaient  inégalement  entre  les  deux  Zab,  sur  le  Rhabour, 
au  Nairi'".  Les  gouverneurs  et  leurs  escortes  s'y  abritaient  en  cas  de  révolte,  et 
les  armées  s'y  ravitaillaient  lorsque  la  guerre  les  appelait  au  voisinage  de  l'une 
d'elles".  Assournazirabal  munit  également  de  citadelles  les  points  faibles  de 
l'Assyrie  propre  ;  il  répara  ou  compléta  les  défenses  de  Kakzi  pour  dominer 

1.  Gouverneuf  royal  dans  Sourou  de  Bit-Klialoupi  (Ai)iiiiles  d' Asaoïiriunirabal,  col.  1,  I.  T.'i,  8l(), 
dans  Mati<àté  (col.  Il,  1.  90-'Jl),  dans  Madara  (col.  Il,  1.  100),  dans  le  .Nairi  (H.  Uawunso.n,  Cun.  lus. 
W.  As.,  t.  m,  pl.  6,  1.  50-51). 

2.  Résidents  assyriens  dans  le  Kirrouri  et  dans  les  pays  voisins  {Annales  d' Assoiinunirabal,  col.  I, 
1.  ,iG),  dans  le  Kirkhi  (col,  I,  1.  67),  dans  le  Nairi  (col.  11,  1.  1.Ï).  " 

3.  Tributs  du  Kirrouri,  de  Simisi,  de  Simira,  d'Adaoush  (Annales  d'Assoarnazirabal,  col.  I,  I.  34-5G). 

4.  Tributs  de  Shadikanni  et  de  Katna  {Annales  d' Assournazirabal ,  col.  1,  78-79,  col.  111,  I.  A),  des 
rois  des  I.aqi  (col.  I,  1.  94-93),  du  Khindanou  (col.  1.  I.  90-97,  col.  111,  1.  13,  47-48),  des  Araméens  du 
Khabour  et  de  l'Euphrate  (col.  111,  I.  6-7,  8-9,9-10,  11),  du  Bit-Adini  (col.  111,  1.  3o-o6,  1.  61-62),  du 
Bit-Bakhiàni  (col.  111,  1.  bo-o6,  1.  57-38),  du  Toul-Abni  (col,  111,  1,  53-36,  1.  63-64). 

5.  Tributs  d'izala  {Annales  d' Assournazirabal,  col.  1,  1.  106,  col.  11,  I.  22-23,  col.  111,  I.  39-60,  I.  94- 
93),  du  iNirbou  (col.  11,  1.  11),  du  Nirdoun  (col.  Il,  1.  101-102),  du  Bit-Zamàni  (col.  Il,  i.  12-14). 

6.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  1.  I.  103;  H.  B.\wlip(SO.'<,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  111,  pl.  6,  1,  47-48. 

7.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  11,  I.  2-7,  101-102,  117-118,  col.  111,  104-109;  H.  li,uvLi,Nso,\,  Cun. 
Ins.  W.  As.,  t.  111,  pl.  6,  I.  47-48. 

8.  Annales  d'Assournazijabal,  col.  II,  I,  87;  cl',  ce  qui  est  dit  au  t.  111,  p.  26,  de  cette  Histoire. 

9.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  111,  I.  81-83;  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  111,  p.  40,  de  cette  Hisloir.'. 

10.  Atlila  ou  Dour-Assour  dans  le  pays  de  Zamoua  (Annales  d' Assournazirabal,  col.  11,  I.  84-86); 
cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  cette  ville,  au  t.  111,  p.  26,  de  cette  Histoire. 

11.  Assournazirabal  se  repose  dans  Tillouli  (Annales,  col.  11,  1.  87),  dans  Toushkhân  (col.  11,  I.  101- 
102),  dans  Amidi  (col.  111,  I.  107-109). 
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la  plaine  entre  les  deux  Zab  et  le  Tigre,  il  rebâtit  les  châteaux  ou  les  tours 
qui  gardaient  les  gués  des  rivières  et  les  débouchés  du  Djebel  Makhloub,  et  il 
construisit  à  Kalakh  le  palais  fortifié  que  ses  successeurs  habitèrent  pendant 
les  cent  cinquante  années  qui  s'écoulèrent  après  lui. 

11  avait  résidé  à  Ninive  aussitôt  après  son  avènement.  Il  en  était  parti 
quatre  années  durant  et  il  y  était  rentré  à  la  tête  de  ses  troupes  jubilantes*, 
il  y  avait  reçu  les  rois  qui  venaient  se  prosterner  devant  son  trône^  les  gou- 


verneurs qai  imploraient  le  secours  de  son  bras  contre  les  attaques  de  . 
l'étranger  ',  il  y  avait  envoyé  les  chefs  rebelles,  et,  après  les  avoir  paradés  en 
dérision  à  travers  les  rues,  il  avait  prodigué  leurs  supplices  en  spectacle  à  la 
foule  :  leur  peau,  clouée  aux  remparts,  n'avait  peut-être  pas  encore  achevé 
d'y  tomber  en  lambeaux,  qu'il  avait  déjà  changé  de  capitale^.  L'ancien  gite  ne 
suffisait  plus  à  sa  royauté  triomphante  ;  le  plan  en  était  trop  mesquin,  la  déco- 
ration tro])  pauvre,  et  peut-être  n'y  trouvait-on  plus  assez  d'appartements 
pour  loger  ces  troupeaux  de  femmes  ou  d'esclaves,  que  le  maître  ramenait 
avec  lui  de  ses  guerres.  Bâti  sur  la  berge  même  du  Tébilti,  l'un  des  ruisseaux 

1.  Campagnes  de  l'aa  I  [Aiii/rilrs  d' Assonnimiiabal,  col.  1,  1.  (î!l-70)  et  de  l'an  II  (coi.  I,  1.  104); 
il  n'y  a  aucune  indication  pour  les  campagnes  suivantes,  mais,  dans  le  récit  de  celle  de  l'an  IV,  il 
est  dit  que  les  rois  du  Zamoua  eurent  des  représentants  k  Kalakh  (col.  II,  I.  79-80). 

2.  Iloubàni,  de  Zoukhi,  vient  en  l'an  H  se  soumettre  au  roi  dans  Ninive,  avec  ses  l'rères  et  avec 
ses  tils  (Annales  d'Assonrnnu'nibal,  col.  I,  I.  09-101);  cf.  t.  III,  [j.  lit,  de  cette  Histoire. 

3.  Djfisin  de  Boudiev  d'après  Lavard,  liw  Monuments  of  Nineve/i,  l.  I,  pl.  98.  La  butte  pointue  qui 
s'élève  vers  la  gauche,  au  centre  de  la  composition,  représente  la  ziggourat  du  grand  temple. 

i.  Annales  d' Assonrnaz-irabal,  col.  I,  I.  101-103,  où  le  roi  reçoit  à  Ninive  la  nouvelle  de  la 
révolte  de  Khoulaî  (cf.  t.  III,  p.  19,  de  cette  Histoire);  il  y  apprend  de  même  l'insurrection  du 
Dagara  (col.  II,  1.  23-23),  celle  d'Amîka  (col.  II,  1.  49-30). 

3.  Akhiababa  est  amené  à  Ninive  et  écorché  vif  (Annales  d' Assournaiirabal,  col.  I,  I.  93)  et  sa 
peau  exposée  sur  la  muraille;  cf.  t.  III,  p.  18,  de  C3tte  Histoire. 
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qui  se  jettent  dans  le  Rhousour,  resserré  entre  trois  temples,  le  terrain  man- 
quait pour  l'agrandir,  comme  c'est  presque  toujours  le  cas  dans  les  vieilles 
cités'.  On  n'en  aurait  pu  gagner  ce  qu'il  fallait  qu'en 
rectifiant  le  cours  d'eau  et  en  sacrifiant  une  moitié 
des  quartiers  environnants  :  Assournazirabal  préféra 
vider  la  place  et  se  choisir  ailleurs  une  résidence  où 
il  aurait  ses  coudées  franches.  Il  découvrit  ce  qui 
lui  convenait  sans  aller  bien  loin,  dans  cette  Kalakh 
à  demi  ruinée  où  beaucoup  parmi  ses  prédécesseurs 
les  plus  illustres  avaient  jadis  cherché  un  refuge 
contre  les  chaleurs  d'Assour\  Ce  n'était  plus  alors 
qu'un  bourg  obscur,  endormi  sur  la  rive  droite  du 
Tigre,  à  vingt  kilomètres  environ  au  sud  de 
Ninive,  presque  à  la  pointe  de  l'angle  que  le 
grand  Zab  fait  avec  le  fleuve  au  moment  de      -  ' 


le  rejoindre.  On  y  voyait  un  château  de  Sal- 
manasar  P'',  mais  délaissé  depuis  tant  d'années 
qu'il  en  était  devenu  inhabitable  :  Assourna- 
zirabal rasa  non  seulement  les  palais  et  les 
temples,  mais  la  motte  même  qu'ils  couron- 
naient, puis  il  creusa  jusqu'au  niveau  des 
infiltrations,  et  il  établit  une  esplanade  im- 
mense, de  forme  presque  rectangulaire,  sur  laquelle  il  distribua  les  constructions 
nouvelles.  Il  élut  pour  patron  Ninip  le  dieu  de  la  guerre,  et  il  lui  érigea,  vers 
l'angle  Nord-Ouest,  une  ziggouràt  avec  ses  annexes  :  le  dieu  y  était  représenté 
comme  un  taureau  au  buste  d'homme,  en  marbre  gypseux.  doré,  et  deux  fêtes 
annuelles  lui  furent  instituées,  l'une  au  mois  de  Sabat,  l'autre  au  mois  d'Ouloul. 
La  ziggouràt  mesurait  de  soixante  à  soixante-dix  mètres  de  haut,  et  comptait 
probablement  sept  étages  superposés,  dont  un  seul  subsiste  à  peu  près  intact*  : 
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1.  Ces  détails  sont  empruntés  aux  inscriptions  du  souverain  qui  rebâtit  Ninive,  Sennachérib 
(Meissner-Rost,  die  Bauinschriftcn  Sanlieribs,  p.  8-9). 

2.  La  construction  du  palais  et  des  temples  de  Kalakh  est  mentionnée  à  plusieurs  reprises  dans 
les  Annales  d' Assournazirabal,  col.  II,  I.  131-133,  col.  III,  1.  132-136,  et  dans  l'inscription  du 
Monolithe  (Rawlinso.x,  Cun.  Ins.  \V.  As..  1.  1,  pl.  27,  n»  2,  col.  I.  1.  1-23).  .l'ai  complété  les  données 
du  texte  par  le  résultat  des  fouilles  de  LayarJ,  tel  qu'il  l'a  consigné  dans  ses  deux  ouvrages 
principaux,  Nineveh  and  ils  Remains,  et  Nineveh  and  Babylnn. 

3.  Dissin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  une  photograpine  de  Mansell;  cf.  Layard,  llie  Monuments  of 
Nineveh,  t.  II,  pl.  i. 

4.  Layard,  Nineveh  and  Babijlon,  p.  103-lOJ,  où  sont  donnés  le  plan  et  l'élévation  de  ce  qui 
subsistait  encore  du  monument  vers  le  milieu  de  notre  siècle. 
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elle  groupait  autour  d'elle  plusieurs  séries  indépendantes  de  chambres  et  de 
couloirs,  où  l'on  devine  les  restes  d'autres  temples,  mais  sans  pouvoir  affirmer 
lesquels  appartenaient  à  la  Bélit  locale,  à  Sin,  à  Goula,  à  Rammân,  au  vieil  Éà. 
A  l'entrée  du  plus  spacieux,  sur  un  piédestal  rectangulaire,  une  stèle  se  dres- 
sait, courbe  au  sommet 
comme  les  stèles  égyp- 
tiennes. Une  image  du 
roi ,  debout,  tournée  vers 
la  gauche,  en  occupait 
le  champ,  la  masse 
contre  le  flanc,  la  main 
droite  haussée  dans  le 
geste  d'adoration,  et  au- 
dessus,  les  cinq  signes 
des  planètes,  entassés  en 
bordure  jusqu'au  milieu 
du  cintre  ;  un  autel  trian- 
gulaire à  tablette  ronde  attendait  les  offrandes  que  les  prêtres  ou  les  fidèles 
devaient  au  fondateur'.  Le  palais  se  déployait  vers  le  Sud,  le  dos  au  fleuve,  la 
façade  à  la  ville,  long  de  cent  vingt  mètres,  large  de  cent'  :  au  centre,  une  cour 
énorme,  flanquée  de  sept  ou  huit  belles  salles  destinées  aux  fonctions  solen- 
nelles, puis,  entre  elles  et  la  cour,  un  nombre  considérable  de  pièces  variables 
par  les  dimensions,  assignées  à  l'habitation  ou  aux  services  de  la  maison 
royale,  le  tout  en  grosses  briques  sèches  cachées  sous  un  parement  de  pierre. 
Trois  portails  flanqués  de  taureaux  ailés  à  tête  humaine  prêtaient  accès  à  la 
plus  vaste,  celle  où  le  souverain  donnait  audience  à  ses  sujets  ou  aux  légats  de 
l'étranger'^.  Le  cadre  des  portes  et  les  parois  de  certaines  d'entre  elles  étaient 
égayés  de  briques  émaillées;  des  bandes  de  bas-reliefs  peints^' se  développaient 

1.  Dessin  de  Faiiclier-Giidiii,  d'après  le  croquis  de  I^ayaro,  Niiieveh  and  Jiiihi/loii,  p.  300. 

2.  Layard,  Nineveh  and  Bahylon,  p.  302-303,  où  la  vignette  de  la  page  303  montre  la  disposition 
du  monument  à  droite  de  la  porte.  Sur  un  temple  du  temps  d'Assournazirabal,  découvert  entre  le 
palais  et  la  ziggouràt,  cf.  la  notice  abrégée  de  Hormuzd  Rassam,  E.rcavaliniis  and  Discoveries  iii  Assij- 
ria,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  Vlll,  p.  57-58,  et  Assiiar  and 
ilie  Land  of  Nimrod,  p.  225-227. 

3.  Layard,  Nineveh  and  ils  Rentains,  t.  I,  p.  02-71,  115-110,  12i-130,  14-4-UG,  331-347  et  p.  381-300, 
la  description  salle  par  salle,  avec  l'indication  des  sculptures  découvertes  dans  chaque  endroit;  t.  Il, 
p.  4-14,  7G-79;  Nineveh  and  Babylon,  p.  149-170. 

4.  A  l'extrémité  Est  de  cette  salle,  Layard  trouva  un  bloc  d'albâtre  couvert  d'inscriptions  et  formant 
une  sorte  d'estrade  sur  laquelle  le  trône  du  roi  pouvait  être  placé  (Nineveh  and  ils  Remains,  t.  I, 
p.  133-134,  383,  n°  23). 

5.  Layard  signale  les  traces  de  couleur  encore  apparentes  au  moment  de  la  découverte  [Nineveh 
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dans  la  plupart,  qui  retracent  les  épisodes  de  la  vie  du  roi,  ses  délibérations 
avec  les  officiers  de  la  couronne,  ses  chasses  au  lion,  les  tributs,  les  'marches 
au  delà  des  fleuves  et  sur  les 
montagnes,  les  escarmou- 
ches de  chars,  les  sièges, 
les  supplices,  l'exode  des 
prisonniers  '  ;  déroulées  en 
écharpe  à  travers  les  scènes, 
des  inscriptions  exaltent  la 
toute  -  puissance  d'Assour, 
et  des  génies  à  bec  d'aigle 
ou  des  divinités  au  mas- 
que viril  se  hérissent  de 
moment  en  moment,  impé- 
rieux, farouches,  la  main 
pleine  d'olfrandes  ou  le 
foudre  dardé  contre  les  es- 
prits mauvais^  L'architecte 
qui  combina  ce  décor  impo- 
sant et  les  sculpteurs  qui 
l'exécutèrent  procédaient 
directement  des  écoles  chaldéennes  antiques  :  ils  en  avaient  hérité  les  tradi- 
tions, les  poncifs,  les  formules  de  la  composition  et  du  dessin,-  la  technique  de 
la  couleur  et  du  ciseau,  mais  les  qualités  et  les  défauts  propres  à  leur  race 
imprimaient  un  caractère  d'originalité  réelle  à  cet  art  d'emprunt.  Ils  ont  exa- 
géré encore  l'aspect  athlétique  et  dur  de  leurs  modèles,  torses  épais,  muscles 
enflés  à  l'extrême,  traits  du  visage  accentués  jusqu'à  la  grimace.  L'ensemble  de 
leurs  tableaux  est  gauche,  confus,  massif,  mais  le  détail  j  est  si  minutieux  et 
le  mouvement  si  irrésistible  qu'on  n'en  détache  pas  les  yeux  aisément  :  on  sent 

and  ifs  Reiiiaiiis.  t.  I,  p.  G-i,  120,  et  t.  II,  p.  306-312 ;.  cl'.  G.  Rawlinson,  i/ie  Fivc  Grcat  Moiifircliics, 
2=  édit.,  t.  I.  p.  357-363,  et  I'kurot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l' Antiquité,  t.  II,  p.  6o3-661). 

1.  Un  certain  nombre  de  ces  scènes  ont  été  déjà  reproduites  en  plusieurs  endroits  de  cette  Histoire, 
plusieurs  épisodes  de  la  chasse  au  lion  et  à  l'urus,  t.  I,  p.  .558,  559,  769,  t.  II,  p.  621,  G22,  623, 
des  soldats,  l.  II,  p.  339,  623,  des  chars,  t.  II,  p.  626,  632,  le  passage  d'un  fleuve,  t.  II,  p.  628,  t.  III. 
p.  2,  un  camp,  une  ville  fortifiée,  des  scènes  de  siège,  t.  II,  p.  632,  633,  634,  633,  63G,  t.  III,  p.  Kl. 
11,  un  convoi  de  prisonniers,  t.  II,  p.  6-iO,  des  singes  amenés  en  tribut,  I.  II,  p.  6G2. 

2.  Cf.  des  génies  ;ï  tète  d'aigle  ou  à  tèteluimaine,  t.  I,  p.  539,  537,  un  dieu  poisson,  t.  I.  p.  3-57, 
la  lutte  de  Bel-Mardouk  contre  Tiamàt,  t.  1,  p.  341. 

3.  Dessin  dé  Boiidier,  d'après  L.\yard,  Ihe  Monuments  of  Miicrrli,  I.  Il,  pl.  33;  et.  PiîmiOT-CiiiPiK/., 
Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  II,  pl.  XIV,  où  lu  biii|iic  est  irpioduite  avec  ses  couleurs 
originales,  d'après  la  planche  de  Layard. 
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que  ces  rudes  personnages  ont  confiance  en  eux-mêmes  et  dans  le  maître,  on 
les  voit  s'ébranler,  courir,  se  choquer,  se  tuer'.  Les  taureaux  à  face  humaine 
debout  à  la  garde  des  portes  ont  la  majesté  calme  et  pensive  qui  convient  à 
des  êtres  conscients  de  leur  force,  et  les  lions  passants  qui  les  remplacent  par- 
fois ouvrent  la  gueule  et  fron- 
cent le  museau  avec  une  férocité 
presque  intimidante.  Les  statues 
d'hommes  ou  de  divinités  sont 
médiocres  à  l'ordinaire.  Les  étoffes 
pesantes  qui  voilaient  le  corps  de 
la  naissance  du  col  au  talon 
leur  prêtaient  l'apparence  d'un 
cylindre  étranglé  vers  le  milieu, 
légèrement  aplati  vers  le  haut  : 
la  tête  seule  vivait  au-dessus  de 
ce  paquetage  informe,  encore 
le  bas  en  est-il  alourdi  le  plus 
souvent  par  la  chevelure  et  par 
la  bai'be,  dont  les  mèches  bou- 
clées s'alignent  en  étages.  Le  peu  qu'on  aperçoit  du  visage  est  correct,  ferme, 
d'une  noblesse  d'expression  un  peu  banale,  d'une  ressemblance  honnête  et 
suffisante.  Ce  sont  les  traits  d'Assournazirabal,  ses  yeux,  son  front,  son  nez, 
sa  bouche,  la  façon  dont  son  coiffeur  lui  arrangeait  les  cheveux,  sa  robe  brodée 
avec  ses  bijoux,  mais  quelque  chose  manque  au  milieu  de  tout  cela,  cette 
pensée  cju'on  sent  si  présente  chez  les  Egyptiens,  sous  la  coufièh  du  Khéops  ou 
dans  les  yeux  du  scribe  accroupi  :  l'Assyrien  a  taillé  son  homme  dans  la 
])iei  re  de  façon  convenable,  il  n'a  pas  su  imprégner  d'âme  la  physionomie  du 
conquérant  dont  «  la  figure  s'épanouissait  par-dessus  les  ruines^  ». 

L'eau  du  Tigre  est  trouble,  rêche  au  goût,  et  celle  que  les  puits  fournissent 
s'y  charge  de  calcaire  et  de  bitume  au  point  d'en  devenir  malsaine  :  Assouina- 
zirabal  s'approvisionna  au  Zab  voisin  \  Un  tunnel  pratiqué  dans  la  falaise,  vers 

1.  C.  l'.AWi.iNSdN,  //ir  fiir  Ciciil  Moiui nii irs.  2"  édit.,  t.  I,  p.  3-i4-3-47,  Pkhiiot-Chii'Iez,  llialoiir  de 

r.iii  i/in/.s  r.Ui//tjiiii<\  t.  Il,  p.  ci3-(;i8. 

'2.  Dcaaiii  (if  Jtoiidier,  d'après  une  jiliDloiiin pliii:  de  l lu  i(jiiuil ,  eonnei  ré  iiii  Itrilish  Miiseiiin  ; 
cC.  Layarii,  The  Moiiiimeiils  of  Niiieve/i,  t.  Il,  pl.  "2. 

3.  Cette  médiocrité  de  la  statuaire  assyrienne  a  été  remarquée  par  tous  les  observateurs,  G.  Raw- 
MNSON,  i/ie  Five  Great  Moncnrhies,  2"  édit.,  t.  I,  p.  344-341,  PKKitoT-CHn'iEZ,  Histoire  de  l'Art  dans 
l'Antiquité,  t.  II,  p.  536-540,  Babei.on,  Manuel  d'Are/iéologie  Orientale,  p.  96-99. 

4,  Annales  d'Assournazirabal,  col.  111,  1.  135,  et  Inscription  du  Monolithe,  col.  I,  1.  5-10;  cl'.  Peisek, 
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l'endroit  qu'on  appelle  aujourd'hui  Négoub,  capta  une  veine  abondante  de  la 
rivière  et  l'emmena,  sous  terre  d'abord,  puis  bientôt  à  ciel  ouvert,  jusqu'au 
pied  de  la  plate-forme  :  des  digues  y  réglaient  la  pente  du  courant,  des  cou- 
pures ménagées  aux  berges  détournaient  le  surplus  au  profit  de  l'irrigation'. 
On  nomma  l'aqueduc  Bâbilat-higal,  —  le  porteur  de  raffluence\  —  et,  pour 


UN  COIN  DES  RUINES  DU  PALAIS  d'aSSOURNAZIRABAL,  À  KALAKH^. 


justifier  ce  titre,  on  planta  partout  sur  le  trajet  des  dattiers,  des  vignes,  des 
arbres  fruitiers  de  vingt  espèces;  les  deux  rives  offrirent  bientôt  l'aspect  d'un 
verger  ombreux  semé  de  bourgs  et  de  villas.  'La  population  s'accrut  rapide- 
ment, un  peu  par  l'afflux  spontané  des  Assyriens,  beaucoup  par  l'introduction 
constante  des  barbares  prisonniers^  :  des  redoutes,  assises  aux  gués  du  Zal) 

Insdtriflen  Ascliur-iiâsir-abal's,  dans  Schrader,  Kcilinsduiftlichc  Bibliot/ieli,  t.  I,  p.  11.4-113,  118- 
119.  La  présence  du  bitume  dans  les  eaux  de  Kalakh  est  due  aux  sources  chaudes  qui  jaillissent 
au  fond  du  lit  du  ruisseau  de  Shor-derrèh  (.Iones,  Topography  of  Nineveh,  dans  le  /.  R.  As.  P., 
t.  XV,  p.  342). 

1.  Le  canal  de  Négoub  —  Ncgoiib  signifie  un  liou  en  arabe —  a  été  découvert  par  Layard  et  déci  it 
par  lui  (Nineveh  and  its  Remains,  t.  I,  p.  80-81,  et  Nineveh  and  Babylon,  p.  b2b-o27),  puis  par  .Iones 
{Topography  of  Nineveh,  dans  le  /.  R.  As.  Soc,  t.  XV,  p.  310-311,  3i2-343).  Le  Zab  s'étant  déplacé 
vers  le  Sud,  et  ayant  creusé  plus  profondément  son  lit,  la  double  arche  qui  sert  d'entrée  au  canal 
est  actuellement  au-dessus  du  niveau  ordinaire,  et  ne  dérive  plus  les  eaux  qu'au  moment  des  crues. 

2.  liiseription  du  Monolithe,  col.  I,  1.  G-7  ;  dans  les  Annales  d'Assournazirahal,  col.  III,  1.  13.ï, 
le  nom  est  donné  sous  la  forme  de  Paii-hi(jal. 

3.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  une  photographie  de  Rassani,  communiquée  par  le  P.  Selieil; 
cf.  HoRMUZD  Rassam,  Asshur  and  tlie  land  of  Nimrod,  p.  222. 

4.  Par  exemple,  Assournazirabal  dit  expressément  qu'il  établit  à  Kalakh  2400  soldats  araméens 
pris  à  Kaprabi,  dans  le  Toul-Abà  {Annales,  col.  III,  1.  53-.'i4;  cf.  t.  III,  p.  32,  de  cette  Histoire). 
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ou  au  débouché  des  routes  qui  sillonnent  le  Djebel  Makhloub,  la  maintinrent 
dans  l'obéissance  et  tracèrent  une  première  ligne  de  défense  à  quelque  distance 
en  avant  de  la  capitale.  Assournazirabal  se  réserva  un  palais,  des  jardins,  une 
chapelle,  auprès  du  fort  d'Imgour-Bel,  la  Balawât  de  nos  jours  :  il  allait  s'y 
reposer  du  gouvernement,  y  chasser,  y  respirer  un  air  frais  pendant  la  saison 
d'(Hé'.  11  ne  négligeait  point  pour  cela  ses  autres  capitales,  Ninive,  Assour, 
et  il  les  visitait  à  l'occasion,  mais  c'est  à  Kalakh  qu'il  revenait  toujours,  c'est 
à  embellir  Kalakh  qu'il  dépensait  le  gros  de  ses  ressources  et  le  meilleur  de 
son  loisir.  Une  fois  seulement  il  s'arracha  à  ses  occupations  pacifiques  et  il 
reprit  les  champs  vers  867,  pendant  l'éponymie  de  Shamashnourî.  Les  peuples 
englobés  dans  les  marches  septentrionales  de  l'empire  avaient  oublié,  ce 
semble,  les  leçons  sanglantes  qu'il  leur  avait  infligées  à  ses  débuts  :  plusieurs 
avaient  négligé  leur  tribut,  un  autre  avait  confisqué  à  son  profit  les  cités  royales 
d'Amidi  et  de  Damdamousa,  et  la  rébellion  menaçait  d'infecter  les  provinces 
de  l'Assyrie  propre.  Assournazirabal  endossa  le  harnois  et  mena  l'affaire  avec 
rinipétuosité  de  ses  jeunes  années.  11  ramassa  au  galop  les  redevances  du 
Kipâni,  de  ri/aUr,  du  Koummoukh,  gagna  l'Euphrate,  traversa  le  Goubboa  en 
brûlant  tout  sur  son  chemin,  puis  il  se  rabattit  sur  le  Dirria  et  sur  le  Kirkhj, 
et  il  lil  halte  enfin  sous  les  murs  de  Damdamousa.  Six.  cents  des  soldats  de 
la  garnison  périrent  pendant  un  assaut,  et  quatre  cents  lui  restèrent  entre 
les  mains  :  dirigés  sur  Ainitli,  il  les  y  empala  autour  des  murs  pour  servir 
d'exemple,  puis,  connue  les  défenseurs  de  la  ville  ne  faiblissaient  point,  il 
abandonna  le  siège  et  il  s'enfonça  dans  les  gorges  du  Kashiari.  Il  y  réduisit 
Uudà,  la  capitale  de  Laptouri,  fils  de  Toubousi,  et  rentra  à  Kalakh  :  six  mille 
prisonniers  l'accompagnaient  qu'il  colonisa  autour  de  sa  résidence  favorite ^ 
Ce  fut  son  dernier  exploit  :  il  se  confina  désormais  au  cœur  de  ses  États 
héréditaires,  et  il  y  acheva  les  sept  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  paix, 
sinon  dans  l'inaction.  11  mourut  en  8G0,  après  être  demeuré  sur  le  trône  un 

1.  lascriplion  en  tleux  exemplaires,  découverte  par  11.  lîassain  à  Balawàl  (E.icavaluiiis  aiid  Dlsco- 
vri  irs  in  Assi/ria.  clans  les  Transaction.';  de  la  Société  d'Arcliéologie  Biblique,  t.  Vll,  p.  hi-^'i,  Assitur 
and  llie  Land  of  Ninirod,  p.  216-217),  traduite  par  Budge  {On  a  receiiit;/  discovcred  Text  of  Assur- 
natsir-pal,  dans  les  Transaction.i,  t.  Vll,  p.  59-82),  et  par  A.  Strong  (fl  Votive  Inscriplioii  of  Assur- 
natsir-pal.  dans  les  Records  of  t/ie  Past.  2'"'  Ser.,  t.  IV,  p.  80-85). 

2.  Sur  rizala,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  t.  111,  p.  19,  note  4,  de  cette  Histoire.  Kipâni  répondrait, 
d'après  Lehmann,  aux  Képhènes  d'Etienne  de  Byzance  et  à  la  Képliénia  de  Pline  (Belck-Lehshnn,  rin 
neiœr  Herrscher  von  Klialdia,  dans  la  7,citsclirift  fiir  A.iSijriohii/ic,  t.  IX,  |).  88,  noie),  peut-t'tre 
entre  le  Batman-tchai  et  le  Bitlis-tchal. 

3.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  111,  I.  92-113;  cf.  Pkiskii,  Inscitriflen  Ascliur-nâsir-abal's,  dans 
Sc;hr\der,  Keilin.icliriftliche  Jiihliolliek,  t.  1,  p.  110-113.  Les  localités  nouvelles  qui  sont  nommées 
dans  ce  passage  ne  peuvent  être  jusqu'à  présent  identifiées  de  façon  vraisemblable  avec  aucun  site 
moderne. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  D'ASSOURNAZIR  Al!A  E, 


quart  de  siècle.  Ses  portraits  évoquent  la  vision  d'un  homme  robuste,  au  cou 
de  taureau,  aux  larges  épaules  capables  d'endurer  longuement  l'armure.  La 
tête  est  courte,  le  crâne  un  peu  plat,  le  front  bas;  de  gros  yeux  s'enfoncent 
sous  des  sourcils  épais,  les  pommettes  saillent, 
le  nez  se  busqué,  charnu  du  bout  et  flanqué  de 
narines  épanouies,  la  bouche  et  le  menton  se 
cachent  sous  la  moustache  et  sous  la  barbe. 
L'ensemble  de  la  figure  est  empreint  d'une 
majesté  réelle,  mais  qui  tient  au  rang  et  à  l'ha- 
bitude du  pouvoir  plus  qu'elle  ne  se  dégage  de 
la  nature  même  du  souverain'.  Le  caractère, 
tel  qu'on  le  devine  sous  la  sécheresse  des 
Annales,  semble  avoir  été  assez  complexe. 
Ambitieux,  résolu,  actif,  Assournazirabal  le  fut 
avvtant  que  prince  au  monde  :  il  renonça  pour- 
tant à  l'offensive  sitôt  qu'il  eut  remporté  assez 
de  victoires  pour  ramener  sous  sa  domination 
la  plupart  des  contrées  qui  avaient  obéi  à 
Tiglatphalasar  F' .  Il  sut  s'arrêter  au  point  pré- 
cis où  un  succès  de  plus  l'aurait  pu  jeter  contre 
des  voisins  redoutables,  et  cette  prudence  judi- 
cieuse lui  valut  de  conserver  les  acquêts  prin- 
cipaux de  ses  guerres.  11  se  montra  dévot  et 
reconnaissant  envers  les  dieux,  juste  envers  ses  sujets,  féroce  envers  ses  enne- 
mis jusqu'à  nous  paraître  cruel  parmi  les  plus  cruels  de  ces  âges  sans  pitié  : 
nul  n'usa  des  supplices  autant  que  lui,  nul  en  tout  cas  n'a  décrit  avec  autant 
de  complaisance  ceux  dont  il  tortura  les  vaincus.  Peut-être  en  agissait-il  ainsi 
par  nécessité,  et  la  rudesse  de  ses  répressions,  en  empêchant  des  révoltes  plus 
fréquentes,  eut-elle  pour  conséquence  dernière  de  prévenir  des  pertes  de  vies 
plus  considérables  :  le  moderne  auquel  on  raconte  les  faits  n'en  saisit  d'abord 
que  l'horreur,  et  il  ne  voit  en  Assournazirabal  qu'un  bourreau  couronné  ^ 

1.  Menant,  Remarques  sur  les  pni  traits  des  rois  assi/ro-chaldéns,  p,  9-10.  Perrot-Chipiez  n'admet- 
tent point  que  les  sculpteurs  assyriens  aient  voulu  représenter  les  traits  de  leurs  rois;  ils  s'appuient 
surtout  sur  la  ressemblance  incontestable  que  tous  les  personnages  d'une  même  série  de  bas-reliel's 
présentent  l'un  avec  l'autre  (Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  II,  p.  5o0-oo2).  ,Ie  crois  qu'en 
Assyrie,  comme  en  Egypte,  le  sculpteur  prêtait  à  tous  ses  personnages  le  type  du  l'oi  régnant. 

2.  Dessin  de  Boudier  d'après  une  pliolograpliie  de  Maiisell,  prise  sur  la  stèle  originale,  qui  est 
conservée  au  British  Muséum. 

3.  Les  cruautés  d'Âssournazirabal  ont  été  exagérées  par  Gutschmid,  Neue  Beitrâge  zur  Gcschichte 


SALMAfiASAR  111 
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Il  laissait  un  trésor  comble,  une  armée  vaillante,  un  peuple  enorgueilli  de 
ses  progrès  et  confiant  en  soi,  un  royaume  guéri  par  la  paix  des  premières 
saignées  de  la  conquête  :  Salmanasar  111  puisa  largement  dans  les  réserves 
d'argent  et  d'hommes  que  la  prévoyance  paternelle  lui  avait  préparées,  et  son 
règne  laborieux  de  trente-cinq  ans  compte  trente-deux  campagnes  poussées 
presque  sans  trêve  aux  quatre  coins  de  l'horizon'.  Une  double  tâche  lui  Incom- 
bait, dont  il  s'acquitta  en  conscience,  avec  un  bonheur  fidèle.  Assournazirabal 
avait  achevé  de  réorganiser  l'empire  et  il  l'avait  exalté  au  rang  de  grande 
puissance  :  il  avait  affermi  les  provinces  et  les  vassaux  dans  l'obéissance  tra- 
ditionnelle, puis  il  avait  abaissé  ou  percé  sur  plusieurs  points  le  rempart  de 
petites  principautés  qui  le  séparait  des  Etats  les  plus  forts,  Babylone,  Damas, 
rOurartou,  mais  il  n'avait  entamé  avec  aucun  de  ceux-ci  une  lutte  dont  l'issue  lui 
apparaissait  douteuse.  Salmanasar  n'aurait  pu  persévérer  dans  cette  attitude 
expectante  sans  déchoir  aux  yeux  du  monde  :  ce  qu'on  avait  estimé  prudence 
et  modération  chez  un  victorieux  éprouvé,  tel  que  son  père  l'était,  aurait 
semblé  chez  lui  crainte  ou  faiblesse,  et  ses  rivaux  n'auraient  pas  tardé  à  le 
provoquer  d'eux-mêmes  s'ils  l'avaient  cru  dénué  de  courage  ou  de  ressources 
pour  les  attaquer.  Il  prit  donc  l'offensive  contre  eux  dès  le  lendemain  de  son 
avènement,  et  pour  ses  débuts,  il  essaya  sa  fortune  sur  celui  qui  affichait  le 

dus  Alten  Orients,  p.  U8-1S0,  atténuées  pai-  IIomsiel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  îiSg. 
La  note  juste  sur  la  question  a  été  donnée  par  Tiele  (Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  177), 
dont  j'adopte  les  conclusions. 

1.  Un  hasard  heureux  nous  a  conservé  sur  l'Obélisque  noir  de  Nimroud,  découvert  par  Layard 
{Nineveh  and  ils  Rcmains.  t.  I,  p.  345-347,  Ihc  Monuments  of  Nineveh,  t.  I,  pl.  53-50,  et  Inscrip- 
tions in  i/ie  Cuneiform  Character,  pl.  87-90;  cf.  Abel-Winckler,  Keilschrifltexte,  p.  7-12)  et  con- 
servé au  British  Muséum,  le  sommaire  des  événements  accomplis  pendant  trente  et  une  années,  sur 
les  trente-cinq  dont  le  rè^ne  de  Salmanasar  III  se  composa  :  le  texte  eu  a  été  traduit  en  français 
par  Oppert,  Erpédilion  de  Mésopotamie,  t.  1.  p.  342-347,  et  Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et 
d'Assi/rie.  p.  108-117,  et  par  Menant,  Annales  des  Rois  d'Assyrie,  p.  97-104,  en  anglais  par  Sayce,  the 
Black  Ohelisk  Inscription  of  Shalmaneser  II,  dans  les  Records  of  tlie  Past,  l"  Ser.,  t.  V.  p.  27,  et  par 
ScHEiL,  Inscriptions  of  Shalmanaser  II,  dans  les  Records  of  tlie  Past,  2»''  Ser.,  t.  IV,  p.  38-52,  en 
allemand  par  Winckler,  Anmdeninschrift  des  Obelisks  von  Nimrûd,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche 
Bibliothek,  t.  I,  p.  128-151.  Une  relation  développée  des  événements  survenus  pendant  les  six  pre- 
mières années  a  été  consignée  sur  le  monolithe  de  Kourkh  (II,  Kawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III, 
pl.  7-8);  elle  a  été  traduite  en  français  par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  105-113,  en  anglais 
par  Sayce,  Kurkh  Inscription  of  Shalmaneser,  dans  les  Records  of  the  Past,  i"  Ser.,  t.  III,  p.  81-100, 
par  Craig,  ilœ  Monolilh  Inscription  of  Salmaneser  IL  1887,  New  Haven,  extrait  des  Hebraiea,  t.  III, 
p.  201-231,  et  par  Schkil,  the  Monolilh  Inscription  of  Shalmaneser  II,  dans  les  Records  of  tite  Past, 
2"''  Ser..  t.  IV,  p.  5.3-71,  en  allemand  par  Peisek,  die  Monolith-Inschrift,  dans  Schrader,  Keilin- 
schriftliche Bibliothek,  t.  1,  p.  150-175,  D'autres  inscriptions,  gravées  sur  deux  des  taureaux  de 
Nimroud  (Layard,  Inscriptions  in  the  Cuneiform  Character.  pi.  12-16,  46-47),  ajoutent  des  détails 
nouveaux  à  l'histoire  de  plusieurs  des  campagnes  suivantes.  Les  portes  de  bronze  de  Balawàt 
(PiNCHES,  the  Bronze-Gates  diseovered  by  M.  Rassam  at  Balawût,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'.Vrchéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  89-111,  et  Scheil,  the  Inscription  of  Shalmaneser  H  on  the  Gates  of 
Balamnt,  d"ans  les  Records  of  the  Past,  Ser.,  t.  IV,  p.  72-79)  donnent,  à  côté  d'un  texte  écrit, 
une  série  de  reliefs  sur  bronze  publiés  en  partie  par  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  et  ou  sont 
représentées  les  guerres  qui  remplirent  les  débuts  du  règne.  L'ensemble  de  ces  documents  a  ete 
classé  chronologiquement,  transcrit  et  traduit  en  français  par  Amiaud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Sal- 
manasar II,  roi  d'Assyrie,  860-824,  Paris,  1890. 
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plus  de  turbulence  depuis  quelques  années,  l'Ourartou.  Rien  n'est  aussi  tour- 
menté, ni  n'otïre  un  terrain  si  favorable  à  la  défensive  que  la  contrée  où  ses 
armées  allaient  opérer.  Les  volcans  qui  la  façonnèrent  aux  époques  géologiques 
n'y  brûlaient  plus  depuis  longtemps  quand  l'homme  se  l'appropria,  mais  le 
sol  j  est  marqué  encore  à  l'empreinte  de  leurs  feux.  Nappes  basaltiques,  lits 
de  scories  et  de  cendres,  coulées  de  boues  et  de  laves  à  demi  décomposées, 
cônes  d'éruption  intacts  ou  oblitérés,  on  s'y  heurte  presque  partout  aux  ruines 


1 


LES  DEUX  CisiES  DU  MONT  ARARAt'. 


de  l'incendie  primitif.  Les  fourneaux  intérieurs  n'y  sont  pas  d'ailleurs  éteints 
si  complètement  que  certains  cratères,  celui  du  Tandourek,  par  exemple, 
n'exhalent  par  instants  des  fumées  acides  :  les  eaux  sourdent  chaudes  dans 
le  voisinage  et  s'enfuient  vers  la  vallée  en  cascatelles  vaporeuses,  la  terre  tres- 
saille et  gronde  rauquement.  L'échine  de  ces  Alpes  arméniennes  s'ente  au  Sud 
sur  les  monts  Gordiéens  ;  elle  se  déploie  en  zigzags,  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest, 
puis  elle  se  raccorde  aux  hauteurs  du  Pont  et  aux  ressauts  derniers  du  Caucase. 
De  grands  pics  gelés,  anciens  volcans  pour  la  plupart,  en  jalonnent  le  parcours, 
l'Akhta-dagh,  le  Tandourek,  l'Ai^arat,  le  Bingœl,  le  Palandœken  :  l'Ararat 
dresse  à  5160  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ses  deux  pyramides  iné- 
gales, chaperonnées  et  rayées  de  neiges  éternelles.  Les  contreforts  qui  partent 
de  la  chaîne  maîtresse  se  croisent  en  tous  sens,  et  l'enchevêtrement  de  leurs 
arêtes  a  dessiné  comme  un  réseau  de  cavités  intermédiaires,  où  les  eaux 


1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  d'A.  Tissandier. 
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s'amassèrent  jadis  en  lacs,  presque  tous  viciés  aujourd'hui  après  la  rupture 
d'une  de  levu^s  parois.  Deux  de  ces  bassins  subsistent  pourtant,  isolés  entière- 
ment, celui  de  Van  au  Sud  du  pays,  et,  plus  bas  vers  le  Sud-Est,  celui  d'Our- 
miah'.  Le  premier  était  pour  les  Assyriens  la  Mer  Supérieure  du  Naîri,  le 
second  la  Mer  Inférieure';  l'un  et  l'autre  couvraient  l'Ourartou  contre  leurs 
entreprises.  On  devait,  pour  arriver  au  cœur  même  du  royaume,  ou  se  glisser 
entre  les  deux  par  l'isthme  montagneux  qui  les  sépare,  ou  bien  incliner  vers 
le  Nord-Ouest,  descendre  péniblement  dans  la  vallée  de  l'Arzania,  et  aborder 
les  Alpes  d'Arménie  au  Nord  du  Lac  de  Van.  La  marche  était  lente,  pénible 
pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux,  le  long  des  vallées  étroites  et  tortueuses 
par  lesquelles  le  fleuve  se  précipite,  par  delà  les  torrents  furieux,  au  milieu 
des  forêts  embrouillées  où  l'on  n'avançait  qu'à  la  hache,  sur  les  plateaux  nus 
dont  les  pluies,  les  brouillards  ou  les  vents  glaçaient  et  démoralisaient  à  moitié 
les  soldats,  accoutumés  à  la  lumière  et  aux  chaleurs  des  plaines  euphratéennes. 
La  plupart  des  invasions  ne  persévéraient  pas  jusqu'au  bout  :  elles  désistaient 
après  avoir  livré  quelques  combats,  puis  elles  se  repliaient  au  plus  vite  sur  des 
parages  plus  cléments.  Le  corps  même  de  l'Ourartou  demeurait  presque  toujours 
indemne  derrière  la  bordure  de  bois,  de  rochers  et  de  lacs  qui  amortissait  les 
coups,  et  nul  ne  peut  dire  de  façon  certaine  jusqu'où  il  atteignait  dans  la  direc- 
tion du  Caucase.  Il  possédait  la  vallée  de  l'Araxe,  peut-être  une  portion  de  celle 
du  Ivour  et  des  steppes  qui  penchent  vers  la  Caspienne.  Le  tout  foi-mait  un  Etat 
incohérent  et  plein  de  contradictions,  maltraité  à  la  fois  et  favorisé  de  la  nature 
dans  la  variété  de  ses  altitudes  et  de  ses  expositions  :  des  cimes  rugueuses, 
des  goutïres,  des  lialliers,  des  cantons  ravagés  par  l'ardeur  des  foyers  souter- 
rains, des  solitudes  poudreuses  que  rien  n'anime  faute  d'humidité,  mais  aussi 
des  vallons  ombreux,  des  coteaux  riants  où  la  vigne  se  marie  aux  arbres,  de 
vastes  amphithéâtres  d'agriculture  où  l'alluvion  s'étale  en  couches  grasses  et  pro- 
fondes, où  les  blés  pointent  dru,  où  les  prairies  alternent  avec  les  champs  et  avec 
les  vergers,  sitôt  que  l'habitant  fait  mine  d'y  pratiquer  un  semblant  d'irrigation". 
Quels  en  avaient  été  les  maîtres  jusqu'alors?  On  ne  sait,  mais,  au  milieu  du 

1.  Pour  la  description  détaillée  du  massil' des  monts  d'Armhiie  et  de  la  région  des  deux  lacs, 
ci'.  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géri:jruphie  Universelle,  t.  IX,  p.  180-185,  321  sqq. 

2.  ScHRADER,  die  Nameii  der  Mesre  in  den  Assyrischen  Inschriflen,  p.  189-193,  et  zur  Geotjrapliie 
des  Assyrischen  Reiclis,  p.  7;  Delattre,  qui  s'était  élevé  assez  vivement  conire  cette  identilication 
(Esquisse  de  Géographie  Assyrienne,  p.  1.')-I8),  s'est  rallié  depuis  à  l'opinion  de  Schi'ader  (Encore  un 
mot  sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  15-18). 

3.  Le  renom  de  fertilité  de  l'Ourarti,  surtout  des  parties  arrosées  par  l'Araxe,  est  attesté  entre 
autres  par  saint  Jérôme  :  «  Ararat  auteni  regio  in  Arnicnia  campestris  est,  per  quam  Araxes  Huit, 
incredibilis  ubertatis,  ad  radiées  Tauri  montis  qui  usque  illuc  extenditur  »  (Connu,  ad  Jes.,  XXXVII, 
3G  s(j(j.). 
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ix"  siècle,  plusieurs  principautés  se  le  partageaient,  dont  le  siège  et  les  limites 
sont  mal  déterminés.  On  pense  que  l'Ourartou  était  à  cheval  sur  l'Ararat  et  sur 
l'Araxe,  que  le  Biaina  encadrait  le  lac  de  Van',  et  que  les  Mannéens  domi- 
naient aux  rives  orientales  et  septentrionales  du  bassin  d'Ourmiah*  :  les  autres 
flottent  encore  comme  à  l'aventure  sur  les  bras  divers  de  l'Euphrate  ou  sur 
les  penchants  des  Alpes  arméniennes.  La  population  y  était  probablement 


LE  ROYAUME 


D'OURARTOU 


fort  mélangée,  car  ces  montagnes  ont  de  tout  temps  offert  un  asile  sûr  aux 
proscrits,  et  chacune  des  migrations  qui  bouleversèrent  l'Asie  Antérieure  y  a 
échoué  quelques  débris  des  nations  voisines.  L'élément  principal,  celui  des 
Khaldi^  appartenait  par  le  sang  à  cette  grande  famille  de  tribus  qui  s'étendait 

1.  Hyvernat,  dans  Mi'li.er-Simonis,  du  Caucase  au  Golfe  l'eysique,  p.  523-524.  Ourartou  est  le  seul 
nom  que  les  Assyriens  connussent  pour  le  royaume  de  Van;  il  a  été  reconnu  dès  le  début  des 
études  assyriologiques,  ainsi  que  l'identité  avec  l'Ararat  des  livres  hébreux  et  avec  les  Alarodiens 
d'Hérodote  (H.  Rawlin.son,  on  Ike  Alarodians  of  Herodolus,  dans  G.  Rawlinson,  77prof/o/i(s,  t.  IV,  p.  203- 
206).  On  remarqua  dès  le  même  temps  que  le  terme  Biaina  des  inscriptions  vanniques,  lu  Biéda  par 
Hincks,  répondait  à  l'Ourartou  des  assyriennes,  mais  on  le  rapprochait  du  nom  de  l'Adiabène,  par 
suite  de  cette  fausse  lecture.  Sayce  te  premier  a  montré  que  Biaina  était  le  nom  du  pays  de  Van  et 
du  royaume  qui  avait  Van  pour  capitale  {tlie  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  decipheicd  and  Irans- 
latcd,  dans  le  iî.  As.  Soc,  New  Séries,  t.  XIV,  p.  388-396);  l'expression  Bitûiii,  qu'il  en  rapproche, 
n'est  pas  une  forme  secondaire  du  nom  vannique,  mais  une  locution  de  langue  courante,  et  elle 
doit  être  rayée  du  vocabulaire  géographique  (Schrader,  Keilinsclirifien  und  Geschichtsfoi scliung. 
p.  147,  note,  et  Zur  Géographie  des  AssyriscJien.  Reielis,  p.  14,  note  1). 

2.  Les  Mannaî  ont  été  identifiés  au  début  avec  le  peuple  de  Van  (Fr.  Lenormant,  Lelli-es  assyriolo- 
giques, t.  I,  p.  22).  Sayce  a  reconnu  le  premier  qu'on  devait  les  placer  au  voisinage  du  lac  d'Our- 
miah  (the  Cuneiform  Inscriptions  of  ]'an,  dans  le  J.  R.  As.  Soc,  N.  S.,  t.  XIV,  p.  388-381),  400), 
au  Nord  et  à  l'Est  de  ce  lac  (Belck,  das  Beich  der  Mannxer.  dans  les  Verhandiunçjen  der  Berliner 
anthropologischen  Gesellsehafft,  1896,  p.  480).  Ils  sont  les  Minni  de  .lérémie  (LI,  27),  et  c'est  dans 
leur  pays,  la  Minyas,  qu'une  tradition  plaçait  l'arrêt  de  l'arche  après  le  Déluge  universel  (Nicolas 
DE  Damas,  Fragm..76,  dans  Muller-Didot,  Historicorum  Grœcorum,  t.  III,  p.  415,  cf.  Jcsèphe, 
Anf.  Jud.,  I,  m  §  6).  \ 

3.  L'attribution  du  nom  de  Khaldi- aux  indigènes,  soupçonnée  par  Sayce  {the  Ancient  Empires  of 
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en  travers  du  Taurus,  des  rives  de  la  Méditerranée  à  celles  du  Pont-Euxin, 
Khalybes,  Moushkhou,  Tabal,  Khâti.  Le  peu  qui  nous  a  été  conservé  de  la 
langue  s'apparente  au  peu  que  nous  connaissons  des  idiomes  parlés  par  les 
gens  d'Arzaspi  ou  du  Mitâni,  et  ce  qu'on  entrevoit  de  la  religion  ne  manque 
pas  d  analogie  avec  les  vieux  cultes  liittites'.  Les  monuments  nous  rendent 
d'ailleurs,  elle/  ces  Ai'méiiicns  priiiu'litV,  la  plupart  des  traits  qui  caractérisent 
les  Ai'rnéniens  actuels.  Ils  nous  les  révèlent  hauts  de 
taille,  robustes,  lourds,  tenaces,  âpres  au  labeur  et 
à  la  bataille,  fiers  de  leur  indépen- 
dance\  Une  partie  d'entre  eux  me- 
naient la  vie  du  pâtre,  enfants  à  la 
garde  de  leurs  troupeaux  pendant  le 
meilleur  de  l'année,  et  forcés  de 
suivre  l'herbe  de  la  vallée  aux 
forêts  et  à  la  montagne  selon  la  sai- 
son, puis  bloqués  par  les  frimas 
pendant  l'hiver,  dans  ces  habita- 
tions à  demi  souterraines  oîi  leurs 
successeurs  se  cloîtrent  aujourd'hui 
encore'.  Quand  le  sol  s'y  prêtait,  ils 
le  cultivaient  avec  une  habileté  rare, 
et  ils  lui  arrachaient  des  récoltes  abondantes.  Ils  s'ingéniaient  à  capter  les 
sources,  à  les  conduire  au  loin  par  des  systèmes  de  rigoles,  à  les  déverser  sur 
leurs  champs  et  dans  leurs  jardins*;  ils  s'entendaient  à  soutenir  par  des 

Easl,  Hcrodolos  I-III,  p.  17,  n°  6)  et  par  }\omme\  {Gesc/iichie  Babyloniens  uiid  Assyriens,  p.  627, 
note  2),  a  été  tléinontrée  par  Lehmann  (Belck-Lehmann,  Veber  neiieilic/i  aufgefuiideite  annenische 
Kcilinschiiflen,  dans  la  Zeitsriirift  fur  Ethnologie,  1892,  p.  131-132,  ein  neuer  Hensclter  von 
Clialdia,  clans  la  Zeitschrift  fur  Assijriologie,  t.  IX,  p.  83-90,  Chaldische  Forschungen,  dans  les 
Yerliandlnngen  der  Ber.liner  anthropologiscken  Gesellschaft,  1895,  p.  578-592).  Jensen  seul  a  jusqu'à 
présent  soulevé  des  objections  contre  cette  identilication  {Gnindlagen  fur  eine  Entzi/ferung  der 
Khatischen  oder  CiUcischen  Inseliriften,  p.  12i  ;  cf.  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XLVIII,  p.  -434). 

1.  Jensen,  Vorstudien  zur  Enlzifferuug  des  Milanni,  dans  la  Zeitscitrift  fur  Assyriologie,  t.  VI, 
p.  59-fiO,  05  sqq.,  et  Grundlagen  fur  eine  Entiifferung,  p.  128  sqq.  ;  Belck-Lehmann,  Ueber  neuerlieli 
tiufgefundene  Keilinscliriften  in  russisdi  itnd  tùrhiscli  Arménien,  dans  la  Zeitschrift  fur  Ethno- 
logie, 1892,  p.  129-130.  Fr.  Lenormant  avait  essayé  de  comparer  la  langue  des  inscriptions  ourar- 
tiennes  au  géorgien  (Lettres  assyriologigues,  t.  I,  p.  124-133). 

2.  Cf.  ce  que  Xénophon  dit  des  Khaldi  de  son  temps  :  'EXéyiivTo  8à  oE  XaÀoaïoi  £>>£u6£pot  te  y.a\ 
aXxiiAot  slvat  (Anabnsc,  IV,  m  §  i;  cf.  V,  v§  17),  et  la  peinture  qu'il  trace  de  leurs  mœurs  guerrières 
dans  la  Cyropédie,  111,  ii  ,S  7. 

3.  Éi.isÉE  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  IX,  p.  355.  Xénophon  décrit  un  de  ces 
villages  souterrains  qui  était  situé  entre  l'Euphrale  septentrional  et  le  pays  des  Clialybcs  {Anahase, 
IV,  V  §  25-27). 

i.  Dessin  de  Fauchci -Gudin,  d'api  ès  une  photographie  de  llormuzd  ilassanr,  cf.  Hormuzd  Kassam, 
Anshur  and  Ihe  Lnnd  of  Nimrod,  p.  378.  .■ 

5.  Sur  ces  conduites  d'eau,  sur  les  traces  qui  en  restent,  et  sur  le  parti  que  les  gens  d'Ourartou 
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murs  l'humus  toujours  prompt  à  s'ébouler  sur  leurs  pentes  rapides.  Les 
industries  étaient  peu  développées  chez  eux,  sauf  peut-être  celle  des  métaux; 
n'étaient-ils  pas  les  cousins  de  ces  Chalybes  pontiques,  dont  les  mines  et  les 
forges  approvisionnaient  déjà  de  fer  le  monde  hellénique?  On  a  recueilli  dans 
leurs  ruines  des  statuettes,  des  coupes,  des  boucliers  votifs,  les  uns  travaillés 
au  repoussé,  les  auti"es  burinés;  on  j  voit  des  zones  concentriques  d'animaux. 


LE  SITE  d'une  ville  OURARTIENNE  A  TOPRAH-KALÉH '. 


ou  de  personnages,  traitées  à  l'assyrienne,  mais  d'un  beau  style  et  d'une 
dextérité  de  touche  remarquable.  Ils  habitaient  des  bourgades,  fortifiées  pour 
la  plupart  ou  perchées  sur  des  hauteurs  de  défense  facile,  telles  que  celles  de 
Van  et  de  Toprah-Kaléh.  Leurs  villes  étaient  petites,  même  les  villes  royales, 
et  ne  pouvaient  se  comparer  aux  cités  de  l'Assyrie  ou  de  l'Aramée.  Elles 
affectaient  d'ordinaire  la  figure  d'un  carré  long,  dessiné  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude.  Les  murs  en  étaient  construits  de  blocs  équarris  grossièrement 

en  tiraient,  cf.  Belck-Lehmann,  Ueber  neuerlick  aufgefundene  Kcilinschriflen,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Ethnologie,  1892,  p.  130-147,  Miltheitung  ûber  weitere Ergebnisse  ihrer  Studieii,  dans  les  Verhandliuigeii 
der  lietiiner  anlkropologischen  Gesellschafl,  1892,  p.  477-483,  et  ClialdUchc  Forschimgen,  dans  le 
même  recueil,  1896,  p.  309-313.  La  tradition  arménienne,  d'accord  avec  la  tradition  classique,  attri- 
buait la  construction  de  ces  canaux  à  Sémiramis,  Sioria  di  Mose  Corenese,  Venise,  1841,  p.  51-34. 
1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  photographie  de  M.  Binder,  communiquée  par  le  P.  Scheil. 
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et  couchés  en  lits  i"éguliers,  mais  sans  mortier  ni  lien  d'aucune  sorte;  la  crête 
en  était  crénelée,  des  tours  carrées  les  flanquaient  d'espace  en  espace,  et  des 
braies  en  masquaient  le  pied  aux  points  le  plus  menacés.  On  accédait  à 
l'huis  par  des  sentiers  étroits  et  dangereux,  parfois  courant  en  corniche  sur 
la  face  à  pic  du  rocher'.  Les  maisons  particulières  étaient  d'une  facture  assez 
simple,  des  boîtes  rectangulaires  de  pierre  ou  de  brique,  nues  à  l'extérieur  et 


LRS  RUINES  d'un  PALAIS  OUK.UITIIÏN   À  TOI'RAH-KALÉH 


percées  de  portes  basses,  mais  surmontées  parfois  d'une  galerie  ouverte  que 
de  courtes  colonnettes  soutenaient;  une  terrasse  couronnait  le  tout,  ou  souvent 
un  toit  à  double  pente,  mieux  approprié  que  la  terrasse  à  braver  les  pluies  et 
les  neiges  de  l'hiver.  Les  palais  princiers  se  distinguaient  des  habitations 
privées  par  les  dimensions  des  parties  et  par  le  soin  plus  minutieux  de  l'ap- 
pareil. On  leur  appliquait  quelquefois  une  façade  à  colonnes,  décorée  de  bou- 
cliers ou  de  disques  en  métal  sculptés;  des  dalles  de  pierres  rayées  d'insci'ip- 
tions  revêtaient  les  parois  des  salles  intérieures,  sans  qu'on  ait  constaté  si 
les  rois  joignaient  aux  dédicaces  et  au  récit  de  leurs  victoires  le  tableau  des 

1.  Belck-Lehmann.  Chaldische  Forschiiiigcii,  dans  les  Vcrliandlunfjeu  dcr  Bcrtincr  anUiropologi-schen 
Gcsellschaft,  1895,  p.  COl-Gli. 

2.  Dessin  de  Boucher  d'après  une  pholograji/iie  de  llormutd  Itassani;  cf.  IloiuiuzD  Uassam,  Asslnir 
and  the  Land  o['  Niinrod,  p.  376. 
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batailles  livrées  et  des  citadelles  détruites.  Le  mobilier  ressemblait  à  celui 
des  maisons  ninivites,  mais  en  moins  riche,  et  peut-être  les  pièces  les  plus 
précieuses  y  étaient-elles  importées  de  l'Assyrie  ou  des  manufactures  ara- 
méennes.  Les  temples  paraissent  n'avoir  diftéré  qu'assez  peu  des  palais,  au 
moins  pour  qui  les  apercevait  du  dehors.  La  maçonnerie  en  était  plus  régu- 
lière et  la  disposition  plus  savante;  le  parvis  s'y  encombrait  de  mers  d'airain 
et  de  statues;  le  matériel  y  comprenait  des  autels,  des  pierres  d'offrande,  des 

idoles  humaines  ou  bes- 
tiales, des  cratères  iden- 
tiques à  ceux  des  sanc- 
tuaires euphratéens,  mais 
nous  ignorons  le  détail 
et  la  nature  des  cultes 
auxquels  il  servait'.  Un 
être  suprême,  Khaldi,  dieu 
du  ciel  autant  qu'on  peut 
le  croire,  protégeait  la 
nation  entière,  et  lui  don- 
nait son  nom  comme  As- 
sour  aux  Assyriens,  comme 
Kashshou  aux  Cosséens, 
comme  Khâtou  aux  Khâti  :  il  était  assisté  dans  le  gouvernement  de  l'univers 
par  le  dieu  de  l'Air,  Téisbas,  et  par  celui  du  Soleil,  Ardinis.  Des  bandes  de 
divinités  secondaires  se  ralliaient  autour  de  cette  trinité  souveraine,  Aouis, 
l'eau,  Ayas,  la  terre,  Sélardis,  la  lune,  Khai-oubainis,  Irmousinis,  Adaroutas, 
Arzimélas  :  une  seule  inscription  en  énumère  quarante-six,  dont  plusieurs 
n'étaient  adorées  que  dans  une  localité  déterminée.  Il  semble  que  ce  Panthéon 
ne  souffrit  point  de  déesse  indigène  :  la  seule  qu'on  y  ait  signalé  jusqu'à  pré- 
sent, Saris,  est  probablement  une  variante  des  Ishtar  de  Ninive  ou  d'Arbèles, 
empruntée  sur  le  tard  aux  Assyriens ■\ 

Les  premiers  conquérants  ninivites  considéraient  les  régions  du  Nord 
comme  une  dépendance  naturelle  du  Nairi,  et  ils  leur  en  appli(|uaient  le 

1.  On  en  verra  des  exeni|)les  aux  planches  I.i0-141  du  Monument  de  Ninive  de  CoHii,  doni,  une 
partie  est  reproduite  aux  vignettes  des  pages  59  et  GO  du  présent  volume. 

2.  Dessin  de  Faucliei-Gudin,  d'après  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  t.  Il,  pl.  1  iO.  Des  scribes  pèsent 
de  l'or;  les  soldats  brisent  une  statue  do  dieu  à  coups  de  hache. 

3.  Sayce,  tlie  Cnneiforni  Inscripl ions  of  Van  deeij)/iered  and  tianslalcd,  dans  le  ,/.  li.  As.  Soc, 
N.  S.,  t.  XIV,  p.  -il2--il7. 


I.E  MOBILIER   D  UN  TEMPLE  OURARTIEN 
EMPORTÉ  OU  BRISÉ  PAR  DES  SOLDATS  ASSYRIENS". 


LA  PREMIÈRE  CAMPAGNE  DE  SALMANASAR  III  CONTRE  L'OURARTOU.  (il 


nom'.  Ils  n'y  connaissaient  aucun  État  qui  fût  de  taille  à  lutter  contre  eux.  vic- 
torieusement, mais  quantité  de  provinces  hostiles  les  unes  aux  autres,  et  que 
leurs  discordes  condamnaient  sans  rémission  à  être  la  proie  de  l'étranger-. 
Deux  royaumes  avaient  fini  pourtant  par  s'y  constituer  vers  le  commencement 
du  ix"  siècle,  l'un  à  l'extrémité  orientale,  celui  des  Mannéens,  l'autre,  l'Ourar- 
tou,  au  centre  même  du  pays.  L'Ourartou  eml.)rassait,  outre  le  district  même 
de  l'Ararat,  le  canton  de  Biaina  et  le  bassin  entier  de  l'Arzania  :  l'une  "de  ses 


SALMANASAR   111  TRAVERSE  LA  MOiNTAGNE  SUR  SON  CHAR''. 


capitales,  Arzashkoun,  se  dissimulait  probablement  vers  les  sources  du  fleuve, 
comme  retranchée  derrière  des  épaisseurs  de  bois  presque  infranchissables  à 
des  armées  régulières*.  Cette  puissance,  si  peu  organisée  qu'elle  fût,  ne  laissa 
pas  que  d'inspirer  des  inquiétudes  à  ses  voisins.  Assournazirabal  parle  d'elle  par 
aventure,  afin  de  repérer  vers  le  nord  la  frontière  de  son  empire\  mais  le  soin 
qu'il  mit  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  la  déchaîner  contre  lui  montre  en  quel 
respect  il  la  tenait  :  il  la  craignait  autant  que  Danîas,  et  après  l'avoir  prescpe 
touchée  dans  sa  deuxième  campagne,  il  préféra  suspendre  son  élan  en  plein 

1.  Voir  chez  Schrader,  Kciliiischi-iften  und  Gesckichlsforschung,  p.  579,  l'éiiuniération  des  pays 
compris  dans  le  concept  du  Nairi.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'un  des  premiers  rois  d'Ourartou, 
Aramé,  se  donnait  à  lui-même  le  titre  de  roi  du  Naîri  ;  cf.  t.  III,  p.  62,  de  cette  Histoire. 

2.  La  seule  inscription  de  Tiglatphalasar  contient  l'énumération  de  23  rois  du  Nairi  {Annales, 
col.  IV,  I.  71-83)  et  la  mention  de  soixante  rois  du  même  pays(/(/.,  1.  96-08);  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  au  t.  II,  p.  6o3-6o4,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faueher-Gudin,  d'après  un  des  reliefs  en  bronze  de  la  porte  de  Balawàt. 

A.  Monolithe  de  Sabnanasar  III,  col.  II,  1.' 47-oi.  Arzashkou,  ArzashUoun,  parait  être  la  l'orme 
assyrianisée  d'un  composé  ourardien  en  /,a  (Sayce,  t/ie  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  p.  429-430, 
436),  construit  sur  un  nom  propre  Arzash,  que  rappelle  celui  d'Arséné,  Arsissa,  appliqué  par  les 
anciens  à  une  partie  du  lac  de  Van  (Strabon,  XI,  xiv  §  8,  p.  329).  Arzashkoun  pourrait  être  l'Ardzik 
des  historiens,  arméniens  à  l'Ouest  de  Malasgert. 
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triomphe  plutôt  que  de  la  choquer.  Elle  paraît  avoir  été  concentrée  alors  entre 
les  mains  d'un  certain  Shardouri,  fils  de  Loutipri',  puis  elle  dévolut,  au  milieu 
du  règne,  à  celles  d'Aramé,  qui  s'intitulait  roi  du  Naîri,  et  dont  l'ambition  pro- 
voqua peut-être  les  défections  qui  forcèrent  Assournazirabal  à  endosser  l'ar- 
mure dans  sa  dis-huitième  année  :  les  Assyriens  se  bornèrent  encore  à  châtier 
leurs  vassaux  traditionnels,  et  ils  ralentirent  leur  mouvement  aussitôt  qu'ils 

approchèrent  de  l'Ou- 
rartou".  Levu'  succès 
ne  fut  d'ailleurs  qu'as- 
sez éphémère;  à  peine 
eurent-ils  évacué  la 
place ,  les  désordres 
recommencèrent  avec 
plus  de  violence,  très 
probablement  à  l'ins- 
tigation d'Aramé.  Sal- 
manasar  111  trouva  la 
situation  assez  compro- 
mise, à  l'ouest  comme 
au  sud  du  lac  de  Van  : 
une  partie  des  peuples 
qui  avaient  obéi  à  son 
père  avaient  transféré  leur  allégeance  ailleurs,  le  Rhouboushkhia,  les  pâtres  des 
monts  Gordiéens,  les  Araméens  de  l'Euphrate'*.  11  prit  sans  tarder  ses  mesures 
pour  les  ramener  au  devoir,  et  il  quitta  Kalakh  peu  de  jours  après  le  couron- 
nement. 11  piqua  d'abord  vers  l'est,  enfila  la  passe  de  Simisi,  brûla  la  cité 
d'Aridi,  et  témoigna  par  cette  exécution  qu'il  était  décidé  à  ne  pas  ménager  les 
rebelles  plus  f|ue  son  jière  n'avait  fait  avant  lui''.  Ils  se  le  tinrent  pour  dit,  et, 

1.  La  jiliirc  (le  et'  Sliardoui  i,  sci'aU  jus(ju';i  nouvel  oïdic  Sliardoiiri  I,  a  été  indiquée  par  Iîi:!.i;k, 
dns  Rcicit  dcr  Mcnnnicr  (dans  les  Yerliaiidluijgei)  dcr  llcftiiicr  iiiil/iropolof/inchen  GeseUsclinft,  18i.).i, 
p.  -480)  et.  par  Leiimann,  Schar  Kischschati  (dans  la  Zrllxclirift  fnf  Assijriologir,  t.  XI,  p.  208-202). 

2.  cr.  le  lécit  de  cotte  campagne,  plus  haut,  au  I.  III.  |).  .'iO  de  cette  lllx/aiii'. 

d.  Dcxsiii  de  Fiiuclwr-Giidin,  d'après  un  des  bus-rel iefs  en  bionzc  de  lu  porte  de  Itiiharûl . 

A.  Lehniann  {Sehnr  Kisehschati,  dans  la  Zeitselirifl  fïir  Assijriologie,  p.  201-2(12)  a  très  juste- 
ment attribué  ce  recul  de  la  puissance  assyrienne  à  l'extension  de  l'Ourartou. 

5.  Tu  passage  de  VObéliscjiie  noir.  I.  100,  constate  qu'on  pouvait  «  descendre  jusqu'au  commen- 
cement du  Khalniàn  par  la  passe  de  Simisi  »,  ce  qui  a:  décidé  Hommel  (Gcscliichte  Babyloniens  imd 
Assyriens,  p.  593)  à  diriger  cette  première  expédition  sur  le  plateau  de  Médie  par  les  passes  voi- 
sines de  Ilolvvàn.  Le  terrain  parcouru  par  Salmanasar  présente  les  mêmes  noms  qu'Assournazirabal 
rencontra  dans  une  de  ses  campagnes,  et,  par  conséquent,  il  doit  être  cherché  vers  l'Est  et  vers  le 
ïNord-Est,  sans  que  je  puisse  placer  tous  ces  noms  sur  la  carte. 


LES  GENS  DU  SHOUGOIINIA  COMBATTANT   LES  ASSYRIENS^. 


SALMANASAR  III  SUR  LES  BORDS  DU  LAC  DE  VAN. 


G3 


sur  l'instant,  tous  les  peuples  de  la  contrée  accoururent  lui  rendre  hommage, 
avant  même  qu'il  eût  levé  son  camp  d'auprès  Aridi,  Khargéens,  Kharmaséens, 
Simiséens,  gens  de  Simira,  de  Sirisha,  d'Oulmania.  11  coupa  ensuite  au  plus 
court  par  des  sentiers,  qu'il  dut  frayer  à  la  pioche  pour  ne  pas  se  priver  des 
services  de  ses  chars  et  de  sa  cavalerie;  il  se  rua  sur  le  Khouboushkia  :  il  y 
incendia  cent  villes,  poursuivit  le  roi  Kakia  au  fond  des  halliers,  et  le  con- 
traignit à  se  soumettre  sans  conditions.  De  là,  il  remonta  dans  la  principauté 


LES  ['HISO.N.NltHS  ni-:   SIIOIGOIMA,   I.KS  liUAS  Hr'S  LT  LA   CA.Nt.LE  AL  LUL'. 


de  Shougounia  qui  dépendait  d'Aramé,  la  dévasta  malgré  la  résistance  déses- 
pérée que  les  habitants  lui  opposèrent  sur  les  pentes  de  leurs  montagnes,  et, 
courant  au  lac  de  Van,  il  y  accomplit  les  cérémonies  auxquelles  les  rois  d'As- 
syrie s'astreignaient  chaque  fois  qu'ils  atteignaient  les  bords  d'une  mer  nou- 
velle. Il  lava  ses  armes  dans  les  eaux,  offrit  un  sacrifice  aux  dieux  et  leur  jeta 
les  lambeaux  de  la  victime,  puis  il  sculpta  son  image  sur  la  face  d'un  rocher 
bien  en  vue;  comme  il  rebroussait,  le  Gilzân  lui  paya  son  tribut'.  Ce  n'était  là 
qu'un  prélude  heureux  :  après  s'être  reposé  quelques  semaines  à  Ninive,  il 
s'ébranla  de  rechef,  et  il  alla  faire  reconnaître  son  autorité  dans  les  terres  occi- 
dentales de  son  empire.  Akhouni,  prince  du  Bit-Adini,  qui  se  sentait  le  plus 
menacé,  avait  groupé  dans  une  même  ligue  les  chefs  de  toutes  les  cités  qui 

1.  Dessin  de  Faucher-Gidiii,  d'après  un  des  bas-reliefs  en  bronze  delà  porte  de  Balawût. 

2.  Le  sommaire  de  cette  première  campagne  se  lit  sur  {'Obélisque  noir,  1.  22-26  ;  le  récit  détaillé,  sur 
\(i  Monolitlœ,  co\.  1,1.  14-29.  Cf.  Peiser,  rfte  MonoUth  Inschrift ,  daa  s  Schrader,  Keilinsckrifllicke 
Uibliolliek,  t.  1,  p.  lo2-lo7,  et  Amiaud-Scheil,  ies  Inscriptions  de  Sabnanasar  II,  p.  8-13. 
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avaient  plié  jadis  devant  Assournazirabal,  le  Govu'goimi,  le  Samalla,  le  Qoiii, 
le  Patinovi,  Carchémis,  les  Khâti.  Salmanasar  lui  saisit  ses  villes  de  Lalati'  et 
de  Bourmarana,  le  refoula  au  delà  de  l'Euphrate  et,  toujours  à  ses  trousses, 
il  ramassa  comme  à  la  volée  les  redevances  du  Gourgoum,  puis  fondit  sur  le 
Samalla.  Il  y  écrasa,  sous  les  murs  de  Loutibou",  les  contingents  combinés 
de  l'Adini,  du  Samalla,  et  du  Patinou,  il  se  dressa  un  trophée  aux  sources  de 
la  Salouara',  puis  il  obliqua  vers  le  sud  et  il  franchit  l'Oronte  svu"  les  talons 
du  roi  de  Patinou,  Shapaloulmé.  Il  se  heurta  non  loin  d'Alizir  à  une  armée 
nouvelle  où  figuraient,  avec  Akhouni  et  le  souverain  du  Samalla,  les  milices 
de  Carchémis,  du  Qouî,  de  la  Cilicie,  de  Tlasbouki  '  :  il  la  dispersa,  incendia 
les  châteaux  de  Shapaloulmé,  s'amusa  à  couper  des  cèdres  et  des  cyprès  dans 
l'Amanus,  au  canton  d'Atalour,  et  grava  une  stèle  triomphale  sur  le  flanc  de  la 
montagne.  Il  infléchit  ensuite  à  l'est,  recueillit  d'affilée  l'honnuage  des  villes 
de  Taia'\  de  Ivhazazou,  de  Noulia,  de  Boutamou,  reçut  les  contributions  de 
l'Agousi,  et  rentra  joyeux  dans  Ninive".  Un  cortège  bariolé  l'accompagnait, 
dont  la  variété  accusait  aux  yeux  de  tous  l'immensité  des  marches  accomplies 
pendant  cette  première  campagne  :  les  peuples  les  plus  divers  y  figuraient 
parmi  les  prisonniers,  les  Khâti  en  robe  longue  et  à  la  loui'de  coiffure  derrière 
les  montagnards  du  Shougounia,  nus,  la  cangue  au  cou  et  coiffés  de  ce  casque 
au  timbre  bas,  au  cimier  trapu,  qui  a  un  aspect  si  étrangement  moderne  sur 
les  bas-reliefs  assyriens.  Le  résultat  réel  n'était  peut-être  pas  en  rapport  avec 
l'activité  dépensée.  Cette  chevauchée  d'Orient  en  Occident  avait  causé  des 
dommages  sensibles  aux  peuples  insurgés.  Elle  leur  avait  coûté  beaucoup 
d'hommes,  beaucoup  de  bestiaux,  ravi  beaucoup  de  butin,  exigé  d'eux  des  tri- 
buts considérables,  mais  elle  n'avait  pas  réussi  à  les  décourager  :  sitôt  qu'ils 
n'aperçurent  plus  un  soldat  assyrien  à  proximité,  ils  se  considérèrent  comme 

1.  Lalati  est  probablement  la  Loulati  des  Égyptiens  (Liste  de  Tlioufmnsi.i  III.  if  L'iS),  comme  l'a 
vu  ToMKiNS,  Noies  on  the  Geor/rapliy  of  Norllieru  Syria,  dans  le  Balnjloiiiini  oiiil  Oi  inilal  Record, 
t.  m,  p.  42.  Le  site  moderne  n'en  est  pas  connu,  non  plus  que  celui  de  Bounnaïaiia. 

"2.  Le  nom  peut  se  lire  aussi  Tibtibou,  Dibdibou  ;  sur  la  finale  en-î6  de  certains  noms  propres  de  cette 
région,  cl'.  Sachau,  Inschrift  des  Kôiiicjs  Paniuninû.  dans  Luschan,  Ausgrnhiiiu/eii  in  SeiidseJiirli,  t.  I,  p.  9. 
Peut-être  Tibtibou,  Dibdibou  peut-il  répondre  au  village  moderne  de  Domdomou,  Doumdoum  Ilouyouk. 

3.  Le  Karasou,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs,  t.  II,  p.  7,  note  3,  de  cette  Histoire. 

■ï.  Le  pays  d'Iasbouki  est  représenté  par  lishbak  de  la  Genèse  (XXV,  2),  le  fils  qu'Abraham  eut  de 
Qétoura  et  que  le  livre  hébreu  nomme  à  côté  de  Shouakh  (Fr.  Dklitzsch,  Assi/riolog incite  Noli:,eii  mm 
Alten  Testament,  dans  la  Zeitsc/irift  fur  KcUforschung,  t.  II,  p.  92). 

5.  Taia  pourrait  être  Kel'er-Daya  de  la  carte  de  Hey,  qui  est  situé  à  quelque  distance  au  sud 
d'Azaz  et  de  Tennîb;  Tomkins  [Notes  on  tlie  Geography  of  Northern  Syria  dans  \e  Babyloniaii  and 
Orioital  Heeord,  t.  III,  p.  C)  préfère  le  Kel'r-Tai  de  Sachau  (Reise  in  Syrien  und  Mesopotamien, 
p.  •45!)),  à  l'Ouest  même  d'Alep. 

6.  Obélisque  noir,  1.  26-31,  et  Monolillie.  col.  I,  1.  29-54,  col.  II,  1.  1-13:  cf.  Pkiser,  die  Manolitli- 
Inschiift,  dans  Sc.hhmikr,  Keilinschrifllielie  Bibliotkcii,  t.  I,  p.  Kiti-lOl,  et  Ami.viid-Scheu,,  les  Inscrip- 
tions de  Salmanasar  11,  p.  12-19. 
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libres  de  toute  agression  ultérieure.  Ils  pensèrent  probablement  qu'un  sem- 
blant de  sujétion  satisferait  l'envahisseur  ainsi  qu'il  avait  suffi  à  son  père, 
mais  Salmanasar  n'entendait  pas  se  contenter  de  cette  dépendance  nominale  : 
il  voulait  imposer  à  tous  les  États  que  son  épée  lui  livrerait  une  obéissance 
effective,  bien  constatée  par  le  paiement  de  redevances  régulières  et  par  un 
ensemble  de  devoirs  à  remplir  envers  le  suzerain.  II  revint  à  la  charge  d'année 
en  année,  sans  se  lasser,  jusqu'au  moment  où  ils  furent  obligés  de  s'avouer 
les  plus  faibles  et  de  se  résigner  à  leur  servitude. 

C'est  une  histoire  monotone.  Le  roi  se  rue  sur  l'Âdini  au  printemps  de  859, 
bat  Akhouni  près  de  Toulbarsip,  jette  ses  régiments  vainqueurs  au  delà  de 
l'Euphratc  svir  des  radeaux  d'outrés,  enlève  Sourounou,  Paripa,  Dabigou',  six 
châteaux,  deux  cents  bourgades,  pénètre  ensuite  sur  le  territoire  de  Carchémis, 
et  le  pressure  si  rudement  c{ue  les  autres  chefs  hittites  se  hâtent  de  prévenir 
l'attaque  par  leur  soumission.  La  seule  énumération  de  leurs  présents  prouve 
à  la  fois  leur  richesse  et  la  terreur  que  l'approche  des  Assyriens  leur  inspirait  : 
c'est  ainsi  que  Shapaloulmé  du  Patinou  versa  trois  talents  d'or,  cent  d'argent, 
trois  cents  de  cuivre,  trois  cents  de  fer,  sans  parler  d'une  redevance  annuelle 
qui  consistait  en  un  talent  d'argent,  deux  talents  de  pourpre,  deux  cents 
grosses  poutres  de  cèdre.  Le  Samalla,  l'Agousi,  le  Koummoukh  furent  taxés 
chacun  en  proportion  de  leurs  ressources,  mais  leur  reddition  ne  préjugeait 
pas  celle  de  ^Adini^  Akhouni,  placé  sur  la  frontière  même  du  territoire  nini- 
vite,  comprenait  qu'il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  d'une  dépendance  légère, 
comme  pour  ses  cousins  d'au  delà  l'Euphrate  :  le  contact  immédiat  entraînait 
un  asservissement  plus  étroit,  qui  l'abaisserait  promptement  de  la  condition 
de  vassal  à  celle  de  sujet  et  ferait  de  lui  un  simple  pi^éfet.  Abandonné  par  les 
•  Ivhâti,  il  chercha  d'autres  alliés  vers  le  nord,  et  il  se  concerta  avec  les  gens 
du  Naîri  et  de  l'Ourartou.  Lorsqu'on  858,  Salmanasar  III  eut  pénétré  dans 
ïoulbarsip  et  refoulé  les  débris  de  la  garnison  sur  la  rive  droite  de  l'Evi- 
phrate,  un  mouvement  d'Aramé  le  força  à  lâcher  prise.  11  fortifia  rapidement 

1.  Fr.  LenormanI,  (/f.v  Oiignics  de  l'IUslolie,  t.  111,  p.  328)  idenUriait  la  Paripa  assyrienne  avec  la 
Varioua  des  Égyptiens  {Liste  de  Tliouimosis  III,  n"  247);  le  site  moderne  d'el-Farà,  proposé  pour 
les  deux  par  Tomkins  (Notes  on  the  Geograjihy  of  Noi-thern  Syria,  dans  le  Bahylonian  and  Oriental 
Record,  t.  III,  p.  42),  nous  entraîne  beaucoup  trop  au  sud.  Salmanasar  passe  l'Euphrate  vers  Toul- 
Barsip,  ce  qui  le  mène  dans  la  contrée  située  entre  Birédjik,  Roum-kaléh  et  Aintab,  et  c'est  là  qu'il 
convient  de  chercher  les  villes  dépendantes  d'Akhouni.  Dabigou  me  parait  répondre  au  Dehbek  de 
la  carte  de  Uey,  un  peu  au  Nord-Est  d'Aintab  (et.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  31,  note  1, 
de  cette  Histoire)  ;  les  sites  de  Paripa  et  de  Sourounou  me  sont  inconnus. 

2.  Obélisque,  1.  32-33,  et  Monolithe,  col.  Il,  1.  13-30;  cf.  Peiser,  die  Monoli I It-Insrhrift ,  dans 
ScHRADER,  Keilinscliriftliclic  hihliotheli,  t.  I,  p.  160-IG3,  et  Asii.\ud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Salma- 
nasar II,  p.  18-23. 
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Toulbarsip,  Mappigi,  Aligou,  Pitrou,  Moutkînou,  y  installa  des  gens  à  sa 
dévotion  pour  dominer  les  gués,  ainsi  que  son  ancêtre  Salmanasar  I"  l'avait 
fait  six  siècles  auparavant',  puis  il  remonta  du  Nairi  par  la  voie  du  Bit- 
Zamani,  mit  l'Inziti  à  feu  et  à  sang,  déboucha  sur  les  bords  de  l'Arzania,  pilla 
le  Soukhmi,  le  Dayaîni,  se  montra  sous  les  murs  d'Arzashkoun.  Aramé  se 
retira  sur  le  mont  Addouri  et  y  affronta  l'assaut  dans  une  position  des  plus 
fortes.  11  eut  le  dessous  :  3400  de  ses  soldats  restèrent  sur  le  carreau,  son 


SHOUA,  ROI  DU   GILZÀN,   .\MÈ.NE  UN  CHEVAL   HARNACHÉ  À  SALMANASAR". 


camp,  son  trésor,  ses  chars,  tout  son  matériel  tombèrent  avix  mains  du 
vainqueur,  et  lui-même  n'échappa  qu'avec  peine;  Salmanasar  foula  le  pays 
(c  comme  un  taureau  sauvage  piétine  et  foule  les  champs  »,  incendia  les  villages 
et  les  moissons,  détruisit  Arzashkoun,  dressa  aux.  portes  des  pyramides  de 
têtes  coupées  qu'il  entoura  d'un  cercle  d'empalés.  11  escalada  les  chaînes  de 
riritia  et  dévasta  à  loisir  l'Aramali,  puis  le  Zanziouiia,  redescendit  aux  rives 
du  lac  de  Van,  y  renouvela  les  rites  qu'il  avait  accomplis  dans  sa  première 
année,  et  sculpta  sur  l'un  des  rochers  voisins  une  inscription  où  il  racontait 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  Go7,  663,  de  cette  Histoire.  Pitrou,  la  Pétor  de  la  Uibic 
(Nombres,  XXII,  5)  était  située  vers  le  confluent  du  Sadjour  et  de  l'Euphrate  [Monolilhe  de  Sal- 
manasar,  col.  II,  I.  36),  quelque  part  vers  le  campement  Osliériyéh  de  Sachau  (Reise  in  Syrien, 
p.  136-158).  Moutkinou  était  sur  l'autre  rive,  peut-être  au  Kharbét-Beddai,  presque  en  face  de  Pitrou. 
Nappigi  était  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  ce  qui  exclut  l'identitication  avec  Mabog-Hiérapolis, 
proposée  par  Hommel  (G?scliichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  007)  ;  Nabigath,  dont  parle  Tomkins 
[Notes  on  tlie  Geography  of  Nort/iern  Syria,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  III,  p.  i2), 
est  trop  loin  à  l'Est.  Il  faut  chercher  Nappigi,  de  même  qu'Aligou,  dans  le  canton  compris  entre  le 
cours  de  l'Euphrate  et  la  ville  de  Saroudj. 

2.  Dessin  de  Fauc/ter-Giidin ,  d'après  un  des  bas-reliefs  de  l'Obélisque  Noir;  cf.  Layaru,  the  Monu- 
ments of  Nineveh,  t.  I,  pl.  3-4. 
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ses  prouesses.  Il  se  rabattit  de  là  sur  le  Gilzàn,  où  le  roi  Shoua  lui  amena  un 
cheval  harnaché  en  signe  d'hommage.  11  l'accueillit  gracieusement  et  il  exigea 
de  lui  les  contributions  accoutumées,  chevaux  de  char,  moutons,  vin,  plus 
sept  chameaux  à  deux  bosses  dont  la  silhouette  grotesque  amusa  les  badauds 
de  Ninive.  Au  sortir  du  Gilzàn,  le  Khouboushkhia  se  hasarda  à  lui  barrer  la 
route  :  le  roi  Kakia  y  perdit  sa  cité  de  Shilaîa,  trois  mille  soldats,  des  tau- 
reaux, des  chevaux,  des  brebis  sans  nombre.  Le  Khouboushkhia  pacifié,  il 


(JHAMKACX   À   UEUX   BOSSKb  UU  GlLZAiN 


regagna  enfin  Assour  par  les  défilés  du  Kirrouri  et  il  vint  se  reposer  à  Kalakh 
des  fatigues  de  sa  campagne".  Cependant  Akhouni  ne  se  décourageait  pas  : 
rejeté  sur  la  droite  de  i'Euphrate,  il  avait  profité  de  la  diversion  qu'Aramé 
avait  créée  en  sa  faveur  pour  se  cantonner  solidement  parmi  les  collines  de 
Shitamrat,  le  dos  au  fleuve^  Salmanasar  aborda  ses  lignes  de  front,  les  rompit 
après  trois  jours  d'escarmouches  préliminaires,  et  trouva  l'ennemi  l'angé  en 
bataille  en  avant  de  sa  dernière  citadelle  :  il  le  chargea  sans  balancer,  le  cul- 
buta, l'obligea  à  crier  grâce.  Akhouni  eut  la  vie  sauve,  mais  il  fut  intei'né  dans 
un  village  des  environs  d'Assour  avec  les  restes  de  son  armée,  et  l'Adini  devint 
terre  assyrienne  à  tout  jamais.  La  guerre  s'achevait  à  peine  à  la  frontière  occi- 
dentale qu'elle  recommença  à  l'Orient.  Le  roi  traversa  rapidement  la  passe  de 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  un  des  bas-reliefs  en  bronze  de  la  jjorte  de  Dulawûl. 

2.  Obélisque,  1.  33-44,  Inscription  de  Balawâl,  col.  II,  1.  5-6,  col.  III,  1-3,  Monolithe,  col.  Il, 
1.  30-66;  cf.  Peiser,  die  Monolilh-Inschriff,  dans  Schrader,  Keilinsc/iriftliche  Bibliotkek,  1.  I,  p.  1G2- 
169,  et  Amuud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  11,  p.  22-31. 

3.  La  position  de  Shitamrat  peut  répondre  aux  ruines  du  château  de  I-touin-kaléii,  qui  dél'endait 
un  des  passages  de  I'Euphrate  à  l'époque  byzantine. 
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Bounagishlou  et  fondit  sur  le  Mazamoua  :  les  indigènes,  décontenancés  par  son 
impétuosité,  se  flattèrent  pourtant  de  lui  échapper  en  montant  leurs  bateaux  et 
en  allant  mouiller  au  large  du  lac  d'Ourmiah.  Salmanasar  fabriqua  des 
radeaux  d'outrés,  y  embai'qua  ses  hommes  et  pourchassa  les  fugitifs  en  pleine 
eau.  Il  les  vainquit,  «  teignit  la  mer  avec  leur  sang  comme  de  la  laine  », 
et  ne  se  retira  qu'après  les  avoir  contraints  à  implorer  l'aman*. 

Cinq  années  avaient  suffi  pour  anéantir  l'Adini,  entamer  l'Ourartou,  confir- 


TRIBUT  DU  GILZAN^. 


mer  dans  l'obéissance  les  États  tributaires  de  la  Syrie,  mais  Damas  et  Baby- 
lone  demeuraient  indemnes,  et  le  moment  ne  pouvait  tarder  où  l'on  devrait 
soit  les  saisir  au  corps,  soit  enrayer  l'élan  belliqueux  du  début  et,  comme 
Assournazirabal,  ne  plus  songer  qu'au  repos.  Salmanasar  était  lancé  trop  à 
fond  pour  s'arrêter  au  parti  pacifique  :  il  se  décida  d'emblée  à  l'offensive 
contre  Damas,  et  j'imagine  que  la  connaissance  qu'il  eut  des  succès  d'Akhab 
ne  fut  pas  étrangère  à  sa  résolution'';  si  le  roi  d'Israël  avait  eu  le  dessus  avec 
ses  seules  ressources,  Assour,  qui  se  sentait  singulièrement  plus  robuste 
qu'Israël,  n'avait  pas  à  douter  du  résultat  final.  C'était  pourtant  une  puissance 
inquiétante  que  celle  dont  Adadidri  disposait  alors  :  seigneur  immédiat  de  la 
Cœlésyrie  et  du  Haourân,  il  avait  su  rassembler  autour  de  lui  dans  une  condi- 

1.  Obélisque,  1.  .4b-b2,  Inscription  de  Balawut,  col.  III,  1.  3-6,  et  Monolithe,  col.  II,  1.  6G-78; 
cf.  Peiser,  die  Monolitli-Inschrift,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  1G8-171,  et 
AsiiAOD-ScHEiL,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II,  p.  30-31. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  de  l'Obélisque  Noir;  cf.  Layard,  the  Monu- 
ments of  Nineveh,  t.  I,  pl.  56. 

3.  Sur  les  guerres  d'Akhab  avec  Adadidri,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  783  sqq.,  de  cette  Histoire. 
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tion  de  vassalité  plus  ou  moins  précaire,  Hamath,  Israël,  Ammon,  des  hordes 
d'Arabes  et  d'iduméens,  Arad  et  les  principautés  de  la  Phénicie  septentrio- 
nale, Ousanata,  Shianou,  Irkanata',  en  tout  douze  peuples  ou  douze  souverains 
dont  les  forces  réunies  aux  siennes  constituaient  au  besoin  une  armée  de  près 
de  100000  hommes  :  quelques  années  encore,  et  ces  éléments  se  fondaient 
peut-être  en  un  royaume  unique,  capable  de  braver  les  menaces  de  l'étranger  ^ 
Salmanasar,  sorti  de  Ninive  le  14  du  mois  d'Ijâr  854,  sabra,  chemin  faisant, 
les  Araméens  du  Balikli  dont  le  shéikh  Giammou  manifestait  des  velléités 
d'indépendance,  franchit  l'Euphrate  à  Toulbarsip  et  tint  une  cour  plénière  à 
Pi  trou  pouf  ses  sujets  syriens  :  Sangar  de  Carchémis,  Koundashpi  de  Koum- 
moukh,  Aramé  d'Agousi,  Lalli  de  Mélitène,  Khaîani  de  Samalla,  Gafparouda 
qui  avait  succédé  à  Shapaloulmé  en  Patinou,  et  un  autre  Garparovida  de  Gour- 
goum  ',  le  rallièrent  avec  leurs  cadeaux  de  bienvenue,  et  pi'obablement  aussi 
avec  leurs  troupes.  Le  cérémonial  terminé,  il  piqua  sur  Khalmân  et  la  dompta, 
puis  il  plongea  parmi  les  collines  qui  s'étendent  entre  Khalmân  et  l'Oronte 
et  il  se  répandit  sur  le  territoire  de  Hamath.  Il  débuta  par  quelques  succès 
faciles,  rançonna  ou  brûla  comme  de  fd  Adinnou,  Mashgâ,  Arganâ,  Qarqar, 
mais  au  delà  de  Qarqar  il  choqua  les  avant-postes  damasquins^  Adadidri 

1.  Irkanata,  l'Arquiiatou  des  Égyptiens  (Max  Mùller,  Asicn  und  Europa,  p.  2-iC),  pcut-èice  l'Irqata 
des  tablettes  d'EI-Araarna  (Winckler,  die  TItoulafeIn  von  TeU-el-Amnrna,  p.  170-171,;  172-173)  est 
l'Arka  de  Phénicie.  Les  autres  pays  énumérés  sont  également  situés  dans  ces  parages.  Shianou  (lu 
longtemps  Shiianou)  la  Sinni  de  la  Bilile  (Genèse,  X,  17),  est  mentionnée  par  ïiglatplialasar  III 
sous  le  nom  de  Sianou  (cf.  t.  II,  p.  172,  note  5,  de  cette  Ilisloire).  Oushanat  est  l'Ouznou  du 
même  Tiglatphalasar,  où  Delitzscli  pensait  reconnaître  le  Kalaat-el-IIosn  actuel  (  Wo  lag  dus  Para- 
dies)f  p.  282).  C'est,  avec  Arad,  l'ancien  Zahi  des  Égyptiens,  qui  était  alors  soumis  à  Damas. 

2.  La  suzeraineté  d'Adadidri  sur  ces  douze  peuples  résulte  de  la  façon  même  dont  l'énumération 
est  faite  dans  les  documents  assyriens  :  il  est  toujours  nommé  en  tête  de  la  liste  (Obélisque,  1.  59- 
01,88-89,  Taureau  n"  1,  dans  Layard,  Inscriptions,  pl.  1  4,  1.  16-17,  32-33,  i^-iG,  et  Monolil/ic,  col.  U , 
1.  90-95,  37-38).  La  manière  dont  les  scribes  assyriens  introduisent  la  mention  de  ces  souverains, 
en  nommant  tantôt  un,  tantôt  deux  d'entre  eux,  sans  les  déduire  du  nombre  total  de  12,  a  été  cri- 
tiquée sévèrement,  et  Schrader  l'a  excusée  en  disant  que  12  est  là  un  nombre  rond  un  peu  vague 
(lieilinsckriften  und  Gescldclitsforschuncj,  p.  -i6).  L'énumération  détaillée  du  Monolil/ie,  1.  90-95,  ne 
contient  d'autre  part  que  11  rois.  Lorsque  le  scribe  parle  d'.^dididri,  d'irkhoulini,  et  des  douze  rois 
syriens,  je  crois  qu'il  comprend  parmi  les  douze  les  deux  personnages  nommés.  La  jjreuve  en  est 
fournie  par  les  variantes  d'un  même  récit  où  VObélisque,  I.  91-92,  parle  de  12  rois,  sans  nommer 
personne  individuellement,  et  où  le  Taureau  n"  I,  I.  45-.iG,  dit  Adadidri,  Irkhoulini  avec  12  rois; 
de  même  où  l'Obélisque,  I.  59-61,  porte  iVdadidri,  Irkhoulini,  «  avec  les  rois  de  Khâti  »,  le  Taureau 
n"  I,  1.  10-17,  parle  d'Adadidri,  Irkhoulini,  «  avec  12  rois  du  bord  de  la  mer  »,  et  le  Monolithe, 
I.  90-95,  énumère  11  rois.  Un  de  ces  rois  a-t-il  été  oublié'?  Il  est  certain  en  tout  cas  que,  dans  la 
phraséologie  de  Salmanasar,  Adadidri,  Irkhoulini  avec  12  rois  signifie  réellement  Adadidri,  Irkhoulini 
('/  d'autres,  en  tout  12  rois  do  la  Syrie  et  de  la  Phénicie. 

3.  Winckler  (Geschicitte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  193)  estime  que  le  Karparouda  ou  Kalpa- 
rouda  du  Gourgoum  est  le  même  que  celui  du  Patinou  :  le  Patinou  et  le  Gourgoum  auraient  formé 
les  deux  provinces  d'un  seul  royaume,  et  les  scribes  assyriens  auraient  eu  à  leur  disposition,  pour 
rédiger  cet  endroit  des  Annales,  deux  listes  dont  l'une  appelait  Karparouda  roi  du  Patinou,  tandis 
que  l'autre  l'intitulait  roi  du  Gourgoum. 

4.  La  position  de  ces  villes  est  indécise  :.  la  direction  générale  de  la  campagne  montre  seulement 
qu'elles  devaient  se  trouver  sur  la  route  principale  qui  va  d'Alep  à  Kalaat  Sedjar,  par  Barà  ou  par 
Maarêt-en-Nômàn  et  Kalaat-el-MoudIq.  On  convient  que  Qarqar  doit  être  cherchée  non  loin  d'Hamatli, 
mais  sans  en  déterminer  le  site.  Un  examen  de  la  carte  montre  qu'elle  répond  à  la  Kalaat-el- 
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avait  convoqué  pour  lui  faire  fête  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  fidèles  : 
1200  chars,  1200  cavaliers,  20000  piétons  de  Damas  même,  700  chars, 
700  cavaliers,  10  000  piétons  d'Hamath,  2000  chars  et  10000  piétons  d'Akhab, 
500  Qouéens,  1  000  montagnards  du  Taurus',  10  chars  et  10000  piétons  d'irka- 
nata,  200  Aradiens,  200  Ousanatéens,  30  chars  et  10000  piétons  de  Shianou, 
1  000  chameaux  de  Gindibou  l'Arabe,  et  1  000  Ammonites.  La  mêlée  fut  longue, 
sanglante,  confuse;  Salmanasar  culbuta  dans  l'Oronte  une  des  ailes  de  l'armée 
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confédérée,  refoula  l'autre  et  le  centre  de  Qarqar  à  Kirzaou,  tua  et  perdit  beau- 
coup de  monde,  s'attribua  la  victoire^.  Il  semble  bien  que  la  bataille  demeura 
indécise  :  en  tout  cas,  les  résultats  en  furent  nuls  pour  les  Assyriens;  ils  rétro- 
gradèrent dès  le  lendemain  de  leur  prétendu  succès,  et  ils  rentrèrent  chez  eux 
sans  prisonniers  et  presque  sans  butin  \  Ce  premier  conflit  n'avait  pas  été, 
somme  toute,  défavorable  à  Damas;  il  faisait  éclater  sa  force  aux  yeux  des 

Moudiq  actuelle,  l'ancienne  Apamée  du  Liban;  l'armée  des  confédérés  voulait  couvrir  le  gué  qui 
conduit  dans  la  plaine  haniathéenne,  par  Kalaat-Sedjar. 

1.  Sur  le  Qoui,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  H,  p.  590,  note  2,  de  cette  Histoire.  Les  gens  du  Mouzri 
énuiTiérés  à  la  suite  ont  été  longtemps  considérés  comme  des  Égyptiens  ;  le  rapprochement  de  leur 
nom  avec  celui  des  Qouî  montre  qu'il  s'agit  ici  du  Mouzri  du  Taurus,  dont  il  a  été  question  au 
t.  II,  p.  608,  note  3,  635,  de  cette  Histoire  (Tiele,  Babylonisdi-Assyrische  Geschiclite,  p.  201,  note  1, 
HOMMEL,  Gescliichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  %0^,Ylmcv,\,EV.,  Alttestamentliche  Forschungen,  p.  172). 

2.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  de  l'Obélisque  Noir;  cf.  Layard,  ihe  Monu- 
ments of  Nineveh,  t.  I,  pl.  53. 

3.  Le  nombre  des  morts  varie  dans  les  divers  récits  de  la  bataille  :  l'Obélisque,  1.  65-06,  en  compte 
20500,1e  Taureau  n"  1,1.  18,  25  000  et  le  Monolithe,  1.  97-98,  14000  seulement.  Sur  ces  diver- 
gences, cf.  ScHRADER,  Keilinsc/iriften  und  GescJiichtsforscImnq,  p.  47. 

4.  Obélisque,  1.  54-60,  Monolithe,  col.  II,  I.  78-102,  Taureau  n"  I,  1.  12-19;  cf.  Peiser,  die  Monolith- 
Inschrift,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  170-175,  et  Amiaud-Scheil,  les  Inscrip- 
tions de  Salmanasar  II,  p.  36-48.  Le  récit  détaillé  du  Monolithe  se  termine  de  façon  très  brusque 
aussitôt  après  la  bataille  de  Qarqar. 
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plus  incrédules,  et  combien  la  i^ésistance  lui  serait  facile  si  les  princes  consen- 
taient à  oublier  leurs  dissentiments  et  à  plier  leur  volonté  aux  ordres  d'un 
seul  chef.  L'effet  en  fut  très  grand  dans  la  Syrie  septentrionale  et  parmi  les 
Araméens  annexés  récemment  :  ils  se  prirent  à  douter  de  la  toute-puissance 
assyrienne  et  leur  loyauté  en  souffrit.  Sangar  de  Carchémis  et  les  Kliâti  firent 
l'économie  de  leur  tribut,  les  émirs  du  Toul-Abnî  et  du  mont  Kashiari  se 
déclarèrent  en  révolte  ouverte.  Salmanasar  usa  une  année  entière  à  les  répri- 
mer', puis  des  complications  surgirent  à  Babylonc,  qui  l'obligèrent  à  concen- 
trer son  attention  et  son  énergie  sur  les  atïaires  chaldéennes.  Naboubaliddin 
avait  continué  avec  lui  les  relations  de  paix  et  d'amitié,  mais  il  venait  d'être 
renversé,  peut-être  assassiné,  et  son  fils  Mardouknâdinshoumou  l'avait  rem- 
placé sur  le  trône',  au  mécontentement  d'une  part  de  la  population  :  un  autre 
fils  de  Naboubaliddin,  Mardoukbelousâté,  usurpa  le  sceptre  et  gagna  bientôt 
tant  de  terrain  que  Mardouknâdinshoumou  craignit  pour  Babylone.  Il  se 
rappela  probablement  alors  les  prétentions  que  ses  voisins  d'Assyrie  nour- 
rissaient depuis  longtemps  sur  le  Kardouniash^  et  il  demanda  à  Salmanasar 
d'appuyer  sa  fortune  branlante.  Celui-ci  devait  écouter  favorablement  un 
recours  qui  lui  permettait  d'intervenir  comme  suzerain  dans  les  querelles  de 
l'Etat  rival  :  il  mobilisa  ses  bataillons,  célébra  dans  Zabàn  des  sacrifices  en 
l'honneur  de  Rammân,  et  franchit  la  frontière  (853)'*. 

La  guerre  traîna  pendant  deux  ans.  Elle  eut  d'abord  pour  théâtre  ces  plaines 
de  la  rive  gauche  du  Tigre,  qui  depuis  dix  siècles  servaient  comme  de  champ 
clos  aux  braves  des  deux  pays.  Salmanasar  investit  Mê-Tournât  aux  gués  de 
la  basse  Dîyalah,  s'empara  de  cette  forteresse,  puis,  après  avoir  isolé  ainsi  les 
rebelles  de  la  Babylonie  propre,  il  remonta  vers  Gananaté^  :  Mardoukbelousâté, 
«  roi  branlant,  inapte  à  se  conduire  soi-même  »,  lui  soiiit  à  l'encontre,  subit 
un  échec  et  se  rencogna  dans  la  ville.  Il  y  opposa  un  front  si  vigoureux  aux 

1.  Obélisque,  1.  67-72,  et  Taureau  n"  1,  20-23;  cf.  Amiaud-Schkil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II, 
I.  12-43. 

2.  Histoire  sijnchronique,  col.  lll,  1.  22-27;  cf.  Pei.skr-Winckleiî,  rf/t-  soç/riiainile  Syiichronistisdœ 
(k'scliichte,  dans  Schrader,  die  Keilinschriftliclie  Bibliothek,  t.  I,  p.  200-201. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  tome  111,  p.  11-12,  de  cette  Histoire. 

i.  Inscription  de  Balawût,  col.  IV,  I.  1-3;  cf.  Amiaud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II, 
p.  4G-i7.  La  ville  de  Zabân  est  située  sur  le  Zab  inférieur,  sans  qu'il  soit  possible  de  reconnaître 
exactement  le  site  qu'elle  y  occupait. 

5.  Mê-Tournat,  Mé-Tourni,  «  l'eau  du  Tournât  »,  s'élevait  sur  la  Diyalah,  probablement  auprès  du  site 
de  Bakouba,  où  la  route  la  plus  fréquentée  franchit  la  rivière;  peut-être  faut-il  y  reconnaitre  l'Arte- 
mita  des  auteurs  classiques  (Isidore  de  Charax,  dans  les  Geotjrapiii  Gneci  Minores,  éd.  MOller-Diuot, 
t.  I,  p.  249-250).  Gananaté  doit  être  cherchée  plus  haut  vers  la  montagne,  ainsi  que  l'indique  le  con- 
texte; j'inclinerai  à  la  placer  vers  le  site  de  Khanékîn,  dont  les  jardins  sont  célèbres  aujourd'hui 
encore,  et  dont  l'importance  stratégique  est  considérable  (Vital  Cuinet,  la  Turquie  d'Asie,  t.  111, 
p.  12G-127). 
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attaques,  que  le  vainqueur  finit  par  lâcher  prise  après  avoir  moissonné  les  blés 
en  herbe,  tranché  les  arbres  fruitiers,  bouleversé  les  travaux  d'irrigation,  bref, 
après  avoir  commis  tous  les  dégâts  possibles.  Il  revint,  le  printemps  suivant, 
par  la  route  la  plus  directe  :  Lakhirou  lui  tomba  entre  les  mains',  mais 
Mardoukbelousâté,  désespérant  de  lui  disputer  le  terrain  épuisé  par  les  luttes 
de  l'été  précédent,  se  replia  vers  la  montagne  d'Yasoubi  et  concentra  ses 
partisans  autour  d'Armân\  Salmanasar  se  vengea  de  Gannanaté  d'abord,  puis 
il  assaillit  son  adversaire  dans  la  position  même  que  celui-ci  avait  choisie  : 
Armân  succomba  après  une  défense  acharnée,  et  Mardoukbelousâté  périt  ou 
disparut  dans  un  dernier  retour  offensif.  Mardouknâdinshoumou,  délivré  de 
lui,  n'était  pas  encore  seigneur  du  royaume  entier.  Les  Araméens  des  Marais, 
ou,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes,  les  Kaldi,  lui  refusaient  l'obéissance, 
et  ils  désolaient  les  régions  du  bas  Euphrate  par  leurs  incursions  répétées^.  Ils 
formaient  moins  un  Etat  compact  qu'une  confédération  de  petits  Etats,  tantôt 
en  querelle  complète  l'un  avec  l'autre,  tantôt  réconciliés  un  moment  sous  l'au- 
torité précaire  d'un  roi  unique.  Chacun  de  leurs  groupes  portait  le  nom  du 
chef  réel  ou  mythique  de  la  famille  à  laquelle  tous  ses  membres  se  vantaient 
d'appartenir,  Bît-Dakkouri,  Bît-Adini,  Bit-Amoukkâni,  Bit-Shilâni,  Bit-Shalli, 
Bit-Yakîn  enfin,  qui  plus  tard  les  maîtrisa  tous*.  Mardouknâdinshoumou,  en 
requérant  l'aide  de  Salmanasar,  s'était  déchargé  virtuellement  ^ur  lui  du  soin 
de  ramener  à  la  raison  ces  sujets  turbulents,  et  celui-ci  accepta  sans  hésiter 
ce  devoir  de  sa  position  nouvelle.  11  s'avança  vers  Babylone,  y  entra  et  alla 
droit  à  l'Eshaggîl  :  le  peuple  le  vit  s'approcher  respectueusement  de  Bel  et  de 
Bélît,  et,  visitant  tout  ce  que  le  temple  renfermait  de  sanctuaires,  y  prodiguer 
aux  dieux  parèdres  ses  libations  propitiatoires  et  ses  offrandes  pures.  11  avait 

1.  Lakhirou  se  trouvait  eu  avant  de  Ganaaaté,  sur  le  chemin  direct  de  l'Assyrie,  au  Sud  du  Zab 
inférieur,  ainsi  qu'il  résulte  du  récit  même  de  la  campagne  :  on  ne  se  trompera  guère  en  plaçant 
cette  ville,  soit  à  Kifri  même,  soit  dans  le  voisinage  de  Kifri,  sur  la  route  actuelle  des  caravanes. 

2.  Sur  l'identité  d'Armân  avec  Khalraàn,  et  de  ces  deux  noms  avec  le  nom  actuel  de  Holvvàn,  cf.  ce 
qui  est  dit  au  t.  0,  p.  119,  note  2,  613-616,  de  cette  Histoire.  Le  mont  Yasoubi  est  le  canton 
montagneux  qui  sépare  Khanékin  de  Holwàn. 

3.  Sur  les  Kaldi,  cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  t.  II,  p.  639,  et  au  t.  lU,  p.  i,  de  cette  Histoire. 
Le  rôle  de  ces  Kaldi  a  été  défini  pour  la  première  fois  par  Delattre,  les  Ckaldéens  jusqu'à  In  for- 
malion  de  l'empire  de  Nabuchodonosor  (extrait  de  la  Revue  des  Questions  Historiques,  1877,  et 
repnblié  en  1889  avec  des  Considérations  sur  un  récent  livre  de  M.  Hugo  Winclder],  puis  par 
WiNCKLER,  Untersuchungen  zur  Altorientalischen  Geschic/ite,  p.  47-64;  cf.  Winckler,  Plaqiat?  AntworI 
auf  die  von  A.  J.  Delattre  S.  J.  (jegen  mich  eritobenen  Besc/nildigungen,  1889,  et  Delattre,  Réponse 
au  Plaidoyer  de  M.  H.  Winckler,  1889. 

4.  Fr.  Delitzsch,  Wo  Icuj  dus  Paradies?  p.  201-203.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  Bit-Dakkourî  et  Bit- 
Adini  étaient  les  plus  septentrionales,  celle-ci  à  cheval  sur  l'Euphrate  {Inscription  de  Balawût, 
col.  VI,  1.  6-7),  celle-là  à  l'Ouest  de  l'Euphrate,  au  Sud  du  Bahr-i-Nédjïf  ;  Bit-Yakin  était  à  l'extrémité 
Sud,  vers  les  embouchures  même  de  l'Euphrate  et  sur  la  rive  occidentale  du  Golfe  Persique.  Pour 
Bit-Amoukkàni  l'inscription  du  Taureau  n"  3,  1.  29,  a  la  variante  Bit-Oukàni,  peut-être,  comme  l'in- 
dique Honimel  {Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  596,  note  2),  par  l'intermédiaire  .ioukàni. 
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adoré  Ninip  dans  Kouta  :  il  se  garda  d'oublier  le  Nabo  de  Borsipjia,  mais  il 
officia  dans  l'Ézida,  il  y  consulta  l'oracle  éternel,  et  il  y  accumula  devant  les 
autels  la  chair  des  bœufs  superbes  et  des  agneaux  gras.  Les  hommes  eurent 
leur  part  de  la  fête  comme  les  dieux  :  il  les  invita  à  un  banquet  public,  leur 
distribua  des  vêtements  brodés,  les  gorgea  de  viandes  et  de  vin,  puis,  après' 
avoir  multiplié  les  hommage  aux  dieux  de  Babel,  il  reprit  la  campagne  et  il 
descendit  vers  la  mer.  La  première  des  cités  chaldéennes  qu'il  rencontra, 
Baqâni,  appartenait  à  l'une  des  tribus  du  Bit-Dakkouri,  le  Bit-iVdini'  :  elle  fit 
mine  de  résister,  fut  démantelée,  brûlée,  et  son  exemple  calma  les  velléités 
belliqueuses  qui  avaient  commencé  à  se  manifester  dans  le  reste  du  Bit- 
Dakkouri.  Il  passa  ensuite  l'Euphrate,  pilla  Enzoudî,  et  le  sort  de  cette  place 
détermina  le  Bit-Adini  à  poser  les  armes  :  sa  soumission  eut  pour  conséquence 
celle  du  Bit-Yakin  et  du  Bit-Amoukkani.  Tous  ces  gens  étaient  riches,  et  ils  se 
rachetèrent  largement  :  argent,  or,  étain,  cuivre,  fer,  bois  d'acacia,  ivoire,  cuii- 
d'éléphant,  ils  abandonnèrent  tout  à  l'envahisseur  afin  qu'il  les  épargnât^.  Ce 
fut  une  immense  satisfaction  d'amour-propre  pour  les  Assyriens  de  pouvoir 
répéter  que  leur  roi  avait  daigné  sacrifier  lui-même  aux  cités  saintes  d'Accad 
ou  qu'il  avait  poussé  ses  chevaux  jusqu'à  la  mer  Salée,  et  ces  faits,  assez 
minces  à  nos  yeux,  avaient  sur  les  âmes  d'alors  une  importance  décisive.  11 
fallait  qu'un  roi  fût  vraiment  le  maître  d'un  pays  pour  qu'on  tolérât  sa  pré- 
sence dans  le  temple  du  dieu,  à  l'effet  d'y  célébrer  les  rites  que,  seul,  le  souve- 
rain en  exercice  avait  le  droit  d'accomplir.  Mardouknadinshoumou,  reconnais- 
sant à  Sahnanasar  le  privilège  d'en  agir  de  la  sorte,  s'avouait  par  là,  non  seule- 
ment son  allié,  mais  son  homme-lige.  Sans  doute,  ce  lien  de  suprématie  ne 
l'enchaînait-il  pas  de  façon  trop  stricte  :  dès  que  son  patron  eut  évacué  ses  pro- 
vinces, les  deux  royaumes  se  retrouvèrent  à  peu  près  sur  le  pied  où  les  traités  les 
avaient  installés  trois  générations  auparavant.  11  y  eut  alliance  entre  les  familles, 
paix  entre  les  souverains,  rapports  de  commerce  et  d'amitié  entre  les  peuples, 
mais  avec  une  nuance  qu'on  n'y  sentait  pas  jadis  :  Assour  protégea  Babel,  et, 
prenant  le  pas  sur  Mardouk,  il  devint  le  chef  réel  des  peuples  euphratéens^ 

1.  Le  sil.e  de  Baqâni  est  inconnu;  on  devrait  le  chercher  enti'e  Lanilouin  et  AVarka,  et  placer  le 
Bit-Adini  de  Bit-Dakkouri  entre  le  Schatt-el-Kaher  et  le  désert  arabique,  si  le  nom  d'Ênzoudi,  l  anlrc 
ville  royale,  située  à  l'Ouest  de  l'Euphrate,  se  retrouve,  comme  il  est  possible,  par  suite  d'un  jeu 
d'étymologie  populaire,  dans  celui  do  la  Kalaat  Ain-Said  ou  Kalaat  Ain-es-Said,  des  cartes  modernes. 

2.  Obélisque,  I.  73-84,  Taureau  n"  1,  1.  23-29,  Inscripiion  de  Batawût,  col.  IV-VI  ;  cf.  Ajhaud-Schkil, 
les  Inscriptions  de  Salmanasar  II,  p.  42-51.  Le  récit  est  fort  succinct  et  les  deux  campagnes  ne  sont 
pas  distinguées  dans  l'Histoire  Syiichronique,  col.  III,  1.  22-33;  cf.  Peiser-Winckler,  die  sogenaniite 
Synchroiiistisehe  Geschichte,  dans  Schraiier,  Keilinschriftliche  Biùliolhek,  t.  I,  2U0-201. 

3.  Sur  la  nature  de  cette  suzeraineté,  cf.  Wimckler,  Uutersuclniiiyeii  zur  Allorientahsclten  Gesc/uc/ile, 
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Salmanasar,  assuré  de  la  svibordination  ou  de  la  neutralité  bienveillante  des 
Babyloniens,  put  s'engager  à  fond  dans  la  région  la  plus  lointaine  de  la  Syrie, 
sans  être  hanté  sans  cesse  par  la  crainte  de  les  voir  déboucher  soudain  derrière 
lui,  sur  le  Radanou  et  sur  les  Zab  :  il  ne  risqua  plus  rien  à  dégarnir  sa  frontière 
du  Sud-Est,  à  échelonner  ses  forces  entières  sur  les  pentes  des  Alpes  arméniennes 
ou  sur  les  rives  de  l'Oronte,  sauf  à  ne  conserver  dans  ses  Etats  héréditaires  que 
le  très  petit  nombre  de  troupes  indispensables  à  la  police  de  la  capitale. 

Depuis  la  bataille  indécise  de  Qarqar,  la  frontière  occidentale  de  l'empire 
avait  reculé  vers  l'Euphrate,  et  Salmanasar  avait  dû  renoncer  au  tribut  annuel 
de  la  Syrie.  L'occasion  eût  été  bonne  aux  Khàti  de  s'entendre  avec  Damas, 
tandis  qu'il  leur  accordait  ce  répit  involontaire,  et  de  se  préparer  à  repousser 
tous  ensemble  l'ennemi  commun  :  ils  ne  la  saisirent  pas  et  l'isolement  rendit 
leur  soumission  inévitable.  Elle  coûta  beaucoup  de  temps  et  d'hommes  : 
chaque  année,  au  printemps,  Salmanasar  débouchait  par  les  gués  de  Toul- 
barsip,  et  il  ravageait  la  banlieue  de  Carchémis,  puis  il  filait  vers  l'Oronte  afin 
de  dévaster  méthodiquement  quelque  canton  nouveau,  ou  d'infliger  une  défaite 
à  ceux  des  adversaires  qui  oseraient  l'affronter  en  rase  campagne.  En  850,  les 
Khâti  furent  frappés  les  premiers,  puis  l'Agousi',  et  son  roi  Aramé  y  perdit 
Arnié,  sa  ville  royale,  avec  une  centaine  de  bourgades  et  de  châteaux^  En  849, 
ce  fut  le  tour  de  Damas.  La  ligue  dont  Adadidri  se  proclamait  le  suzerain 
subsistait  encore,  mais  elle  avait  failli  se  dissoudre  récemment,  et  une  révolte 
l'avait  privée  presque  de  celui  des  membres  qui  était  le  plus  robuste  après 
Hamath,  Israël  et  la  maison  d'Omri.  Les  pertes  subies  à  Qarqar  avaient  été 
sans  doute  assez  cruelles  pour  ébranler  la  foi  d'Akhab  dans  la  force  de  son  allié 

p.  50-51.  Pour  le  contre-coup  que  ce  changement,  put  produire  sur  le  protocole  des  rois  d'Assyrie, 
cl'.  WiNCKLER,  ein  Beitrag  zur  Gcscliichte  der  Assyriologie  in  Deutschland,  p.  20-23,  42-43. 

-1.  Les  historiens  ont  admis  jusqu'à  présent  que  cette  campagne  de  l'an  850  eut  l'Arménie  pour 
théâtre  (Tiele,  Bahylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  187,  201,  Win.ckler,  Geschichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  197).  Le  contexte  même  du  récit  nous  montre,  qu'en  l'an  X,  Salmanasar  s'avança 
contre  les  villes  d' Aramé,  immédiatement  après  avoir  pillé  le  pays  de  Khâti,  ce  qui  nous  permet  de 
penser  que  ces  villes  étaient  situées  dans  la  Syrie  Septentrionale.  Je  ne  doute  pas  qu'il  soit  question, 
non  pas  d'Aramé  l'Arménien,  mais,  comme  le  pensait  Fr.  Lenormant  (Lettres  assyrio logiques,  t.  1, 
p.  138),  d'Aramé,  le  souverain  du  Bît-Agouzi,  qui  est  nommé  plusieurs  l'ois  dans  les  Annales  de  Sal- 
manasar (il/o/ïoZ/i/ie,  col.  II,  1.  12,  83);  cf.  Maspero,  Notes  au  jour  le  jour,  §  32,  dans  les  Proeeedinqs 
de  la  Société  d'archéologie  biblique,  1898,  t.  XX,  p.  130-133. 

2.  Obélisque,  \.  85-86,  Taureau  n"  1 ,  1.  29-82;  cf.  Amiaud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  11, 
p.  50-53.  Le  texte  du  Taureau  n"  1  ajoute  au  récit  de  la  guerre  contre  Aramé  celui  d'une  guerre 
contre  la  ligue  damasquine  (1.  32-34)  qui  fait  double  emploi  avec  l'histoire  de  la  onzième  année.  On 
admet  généralement  que  la  guerre  contre  Aramé  est  de  l'an  X,  la  guerre  contre  Adadidri  de  l'an  XI. 
Les  scribes  auraient  eu  à  leur  disposition  deux  versions  différentes  d'un  même  document  où  ces  deux 
guerres  étaient  racontées  sans  distinction  d'année  :  le  rédacteur  de  l'inscription  des  taureaux  les 
aurait  considérées  comme  formant  deux  récits  distincts  qu'il  a  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre 
(TiELE,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  201-202,  Homsiel,  Geschichte  Babyloniens  iind  Assyriens, 
p.  111,  note  4).  Pour  l'interprétation  que  j'ai  admise  dans  le  texte,  cf.  Maspero,  Notes  au  jour  le 
jour,  §  3S,  dans  les  Procecdiiiys  de  la  Société  d'Archéologie  biblique,  1898,  t.  XX,  p.  125-133. 
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et  maitre.  D'ailleurs  celui-ci  n'avait  pas,  ce  semble,  rempli  fidèlement  toutes 
les  conditions  de  la  paix  qu'il  avait  signée  trois  années  plus  tôt'  :  il  retenait  la 
forteresse  importante  de  Ramôth  en  Galaad  et  il  différait  de  la  restituer,  ainsi 
qu'il  avait  juré  de  le  faire.  Akliab,  ne  réussissant  pas  à  rentrer  en  possession 
de  son  bien  par  les  moyens  légaux,  résolut  de  le  reconquérir^  Un  grand  chan- 
gement d'esprit  et  de  politique  venait  de  s'accomplir  à  Jérusalem.  Josaphat, 
qui  y  régnait,  était,  comme  son  père  Asa,  un  adorateur  fervent  de  Jahvéli,  mais 
sa  piété  ne  l'aveuglait  pas  sur  les  nécessités  mondaines  de  l'heure  présente. 
L'expérience  de  ses  prédécesseurs  avait  prouvé  que  c'en  était  fait  à  jamais  de 
l'union  des  douze  tribus  entre  les  mains  d'un  chef  issu  de  Juda;  les  tentatives 
de  la  restaurer  avaient  abouti  à  des  échecs  sanglants,  et  la  maison  de  David 
n'avait  été  sauvée  naguère  encore  d'une  ruine  complète  que  par  l'intervention 
chèrement  achetée  de  Benhadad  1"  et  de  ses  Syriens ^  Josaphat  démêla  bien, 
dès  le  début,  l'urgence  de  rompre  avec  les  errements  d'autrefois  :  il  accepta  la 
situation  telle  qu'elle  était,  et  il  sollicita  l'amitié  d'Israël.  L'alliance  entre 
princes  de  puissance  aussi  inégale  ne  pouvait  être  qu'une  forme  déguisée  de 
suzeraineté  pour  l'un,  de  vassalité  pour  l'autre  :  Josaphat  eut  l'alliance  d'Akhab 
comme  celui-ci  avait  celle  d'Adadidri,  et  elle  le  servit  malgré  le  mécontente- 
ment des  prophètes*.  Les  deux  pays  respirèrent,  et  les  cantons  répartis  de 
chacjue  côté  de  la  frontière  réparèrent  leurs  ruines;  tandis  que  Khiêl  de  Bétel 
rebâtissait  enfin  Jéricho  pour  le  compte  de  Samarie",  Josaphat  rassemblait 
autour  de  lui  une  bonne  armée,  et  se  fortifiait  à  l'Ouest  contre  les  Philistins,  au 
Sud  contre  les  Bédouins  du  désert ^  Le  mariage  de  Joram,  son  premier-né, 
avec  Athalie,  resserra  par  la  suite  l'intimité  entre  les  deux  cours'  :  on  se  visi- 

1.  Cr.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  paix  plus  haut,  au  t.  II,  p.  78G,  787  de  cette  Histoire. 

2.  /  Rois,  XXII,  3,  où  les  Septante  donnent  la  vai  iante  Rama  de  Galaad. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  h  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  II,  p.  778-779,  de  cette  Histoire. 

i.  Cette  position  subordonnée  de  .losaphat  est  indiquée  fort  nettement  par  la  réponse  même  qu'il 
l'ait  à  Akhab,  lorsque  celui-ci  lui  demande  de  l'accompagner  à  la  guerre  :  «  Moi,  je  suis  comme  toi, 
mon  peuple  comme  ton  peuple,  mes  chevaux  comme  tes  chevaux  »  (/  Rois,  XXII,  4).  Cette  dépen- 
dance de  Juda,  soupçonnée  par  Kittel  (Gescliielite  (1er  Hebrxer,  t.  II,  p.  39),  a  été  mise  en  pleine 
lumière  par  'Winckler  (Gescliiclite  Israels,  t.  I,  p.  145-14G,  162-1G-4,  IGo,  17G). 

5.  /  Rois,  XVI,  34,  où  l'annaliste  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  double  sacrifice  humain,  des- 
liné,  selon  l'usage  commun  dans  tout  l'Orient,  à  créer  des  esprits  gardiens  pour  la  construction 
nouvelle  :  "  il  la  fonda  sur  Abiram,  son  premier-né,  et  posa  ses  portes  sur  Ségoub,  son  plus  jeune 

fils,  selon  la  parole  de  Jahvéh  ». 

6.  //  Clironiques,  XVII,  10-19,  où  le  fond  du  récit  doit  renfermer  une  part  de  vérité. 

7.  Athalie  est  appelée  tantôt  fille  d'Akhab  (Il  Rois,  VIII,  18),  tantôt  fille  d'Omri  (//  Rois,  VIII,  ^6; 
cf.  //  Chroniques,  XXII,  2),  et  plusieurs  auteurs  préfèrent  cette  dernière  filiation  (Uknan,  Histoire 
(lu  l'euple  (l'Israël,  t.  ff,  p.  3f0),  tandis  que  la  plupart  y  voient  une  méprise  du  scribe  hébreu  (Stadk, 
(icsc/iiclite  lies  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  524,  note  2).  Il  se  peut  que  les  deux  dénominations  soient  exactes, 
car  on  voit,  par  les  inscriptions  assyriennes,  qu'un  souverain  s'appelait  le  fils  du  fondateur  de  sa 
maison,  quand  même  il  était  séparé  de  lui  par  plusieurs  générations  :  ainsi,  Mérodachbaladan,  l'adver- 
saire de  Sargon  d'Assyrie,  s'appelle  fils  d'Ialiiit,  bien  que  le  fondateur  du  Rit-Iakin  fût  mort  de  longs 
siècles  avant  son  avènement.  L'écrit  utilisé  dans  II  Rois,  VIII,  ê6,  peut  avoir  employé  le  terme  fille 
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tait  de  l'une  à  l'autre,  et  c'est  pendant  un  séjour  de  Josaphat  à  Jezréel  que 
l'aventure  de  Ramôth  fut  enfin  résolue.  Elle  pouvait  paraître  plus  que  témé- 
raire, et  l'on  raconta  dans  Israël  qu'un  prophète,  Michée,  fils  de  Yimlah,  en 
avait  prédit  l'issue  funeste.  «  J'ai  vu,  dit-il,  Jahvéh  assis  sur  un  trône,  et  à 
droite  et  à  gauche,  autour  de  lui,  l'armée  entière  des  cieux.  Or  Jahvéh  dit  : 
«  Qui  affolera  Akhab  si  bien  qu'il  aille  et  qu'il  tombe  à  Ramôth  de  Galaad?  » 
Et  l'un  disait  ceci,  l'autre  cela,  quand  l'Esprit  sortit  des  rangs  et  se  présenta 
devant  Jahvéh  et  dit  :  (f  Moi  je  l'affolerai  ».  Jahvéh  dit  :  «  Comment?  »  Et 
l'Esprit  :  «  Je  me  ferai  un  esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  ses 
«  prophètes  ».  Jahvéh  dit  :  «  Tu  l'affoleras  et  le  surmonteras,  va  donc  et  agis  ». 
Ainsi  Jahvéh  a  mis  un  esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  tes  pro- 
phètes, mais  Jahvéh  a  décrété  le  malheur  contre  toi'.  » 

Donc  les  deux  rois  investirent  Ramôth,  et  Renhadad  accourut  au  secours  de 
sa  forteresse.  Il  avait  choisi  trente-deux  de  ses  charriers  parmi  les  plus  braves, 
et  il  leur  avait  commandé  de  s'attacher  au  seul  Akhab  et  de  ne  pas  le  lâcher 
♦  qu'ils  ne  l'eussent  tué.  Akhab  l'apprit  on  ne  sait  comment  et  se  déguisa  en 
soldat  du  commun,  tandis  que  Josaphat  revêtait  son  costume  ordinaire.  Les 
Syriens,  attirés  par  l'éclat  de  ses  armes,  se  ruèrent  sur  lui,  mais  sitôt  qu'il  eut 
poussé  son  cri  de  guerre,  ils  reconnurent  leur  erreur  et,  abandonnant  le  Judéen, 
ils  se  remirent  en  quête  de  l'Israélite.  Cependant  qu'ils  cherchaient  celui-ci, 
un  archer  tira  à  l'aventure  et  le  navra  au  défaut  de  la  cuirasse.  Alors  il  dit  à 
son  cocher  :  «  Tourne  ta  main  et  me  charrie  hors  la  bataille,  car  me  voici 
blessé  ».  Mais  quand  il  vit  que  l'affaire  tournait  mal,  il  révoqua  l'ordre,  et  il 
resta  dans  la  mêlée  la  journée  entière,  soutenu  par  ses  écuyers.  Il  expira  au 
coucher  du  soleil,  et  le  bruit  de  sa  mort,  circulant  dans  les  rangs,  j  propagea 
la  panique  :  «  Se  sauve  chacun  en  sa  ville,  chacun  en  son  pays!  »  Quelques 
fidèles  conduisirent  le  corps  à  Samarie^  et  Israël  retomba  au  rang  de  vassal, 

d'Onu  i,  de  la  même  manière,  pour  indiquer  simplement  que  la  reine  de  Jérusalem  appartenait  ii  la 
maison  d'Omri. 

1.  /  Rois,  XXII,  5-S3,  reproduit  dans  //  C/iroiiif/ucs,  XVIII, 

2.  I  Rois,  XXII,  29-38  (cf.  //  Chroniques,  XVIII,  28-34),  avec  interpolations  aux  versets  33  et  38. 
La  chronologie  de  toute  cette  époque  est  impossible  à  établir  avec  certitude,  tant  les  données 
hébraïques  diffèrent  des  données  assyriennes.  CeLes-ci  nous  montrent  Akhab  vivant  au  moment  de 
la  bataille  de  Qarqar,  en  Soi,  et  .léhu  sur  le  trône  en  8-42.  11  Caut  donc  placer  dans  cet  intervalle  de 
douze  ans  :  1°  la  fin  du  règne  d'Akhab,  2°  les  deux  années  d'Okhozias,  3"  les  douze  années  de  .lorani  ; 
4°  les  débuts  du  règne  de  Jéhu,  soit  quatorze  années.  Le  règne  de  .loram  a  été  allongé  outre  mesure 
par  les  annalistes  hébreux,  et  c'est  lui  qui  seul  prête  à  la  réduction.  Admettant,  comme  je  l'ai  lait 
(cf.  t.  II,  p.  785,  note  5  de  cette  Histoire)  que  le  siège  de  Samarie  précéda  le  combat  de  Qarqar,  on 
peut  penser  que  les  trois  années  écoulées,  selon  la  tradition  (/  Rois  XXII,  1),  entre  le  triomphe 
d'Akhab  et  sa  mort,  se  répartissent  de  manière  inégale,  deux  avant  Qarqar,  une  après,  si  bien  que  la 
révolte  d'Israël  aurait  été  le  résultat  de  l'insuccès  des  Damasquins  ;  Akhab  serait  mort  en  833,  ainsi 
que  le  veulent  la  plupart  des  historiens  modernes  (Schrader,  Keilinschriftcn  und  Geschichtsforscliuiuj^ 


78       LA  RENAISSANCE  ASSYRIENNE  ET  LA  LUTTE  POUR  LA  SYRIE. 


probablement  aux  mêmes  conditions  qu'avant  la  révolte.  Okhozias  survécut 
deux  ans  à  son  père,  puis  son  frère  Joram  le  remplaça'.  Lorsque,  en  849, 
Salmanasar  reparut  dans  la  vallée  de  l'Oronte,  Joram  envoya  contre  lui  son 
contingent  normal,  et  les  Israélites  vaincus  se  battirent  cette  fois  encore  pour 
leur  vainqueur.  Les  Assyriens  avaient  malmené  les  Khâti  comme  d'habitude  : 
après  avoir  pillé  les  villes  de  Carchémis  et  de  l'Agousi,  ils  s'avancèrent  vers 
l'Amanus,  rançonnèrent  l'enclave  du  Patinou  comprise  dans  la  boucle  de 
rOi'onte  et,  descendant  à  travers  les  cantons  d'Iarakou  et  d'Ashtamakou  sur  le 
territoire  d'Hamath,  ils  se  heurtèrent  à  l'armée  des  douze  rois,  mais  cette  fois 
encore  l'affaire  fut  si  chaude  qu'ils  durent  s'esquiver  immédiatement  après  leur 
succès.  Ils  se  contentèi^ent  de  saccager  l'une  des  citadelles  d'Aramé,  Appara- 
zou,  et  de  percevoir  le  tribut  de  Garparouda  le  Patinien;  ils  longèrent  ensuite 
l'Amanus  et  ils  s'y  approvisionnèrent  de  poutres  en  cèdre\  Ils  employèrent  les 
deux  années  d'après  à  châtier  les  gens  de  Paqarakhbouni,  sur  la  rive  droite  de 
riùqihrate,  dans  les  dépendances  de  l'ancien  royaume  d'Adini  (848),  et  ceux 
d'ishtaraté  au  pays  d'iaîti,  vers  les  sources  du  Tigre  (847) ^  puis  en  846,  ils 
tentèrent  la  fortune  de  nouveau.  Ils  jetèrent  120000  hommes  au  delà  de  l'Eu- 
phrate,  et  peut-être  espéraient-ils  écraser  leur  adversaire  d'un  seul  coup,  sous 
le  poids  d'une  masse  pareille.  Mais  Adadidri  avait  ses  vassaux  avec  lui,  et 
leurs  milices  combinées  devaient  former  une  armée  aussi  respectable  que  celle 
des  Assyriens  :  comme  d'habitude,  Salmanasar  s'attribua  la  victoire,  mais  il 
ne  réussit  ni  à  décourager  les  alliés,  ni  à  leur  ravir  une  parcelle  de  terrain''. 
Déconcerté  sans  doute  par  tant  d'essais  inutiles,  il  se  résigna  à  suspendre  l'ac- 
tion, au  moins  pour  le  présent.  11  se  rendit  au  Nairi  en  845,  et  il  y  fit  sculpter 

p.  3o6-3o7,  Ed.  MiîviiP,,  Ccschichte  dru  Allert/dinis,  1.  I,  p.  31(3,  Winckler,  Gescliichlc  Israeh,  t.  I, 
p.  16-i-165).  D'autre  part,  il  est  peu  probable  que  .léliu  monta  sur  le  trône  au  moment  même  où 
Salmanasar  battait  Hazael,  en  8-42;  on  peut  seulement  reporter  la  date  de  son  avènement  à  l'année 
précédente,  soit  en  843.  La  durée  de  deux  années  pour  le  règne  d'Okhozias  ne  peut  être  réduite  que 
de  quelques  mois  à  peine,  car  elle  comportait  au  plus  une  année  pleine  et  une  partie  d'une 
seconde  année  (cf.  /  Mois,  XXII,  5S,  où  il  est  dit  qu'Okbozias  monta  sur  le  trône  en  l'an  XVII  de 
Josapliat,  avec  //  Jîois,  III.  /,  où  il  est  dit  que  .loram  d'Israël  succéda  h  Okhozias  en  l'an  XVIII  du 
même  .losaphal);  en  le  nieUaiil  do  8.^3  à  851,  il  restera  pour  .loram  les  années  comprises  entre  8ol 
et  843,  soit  huit  années  au  lieu  de  douze  que  la  tradition  biblique  lui  prête. 

1.  Les  documents  hébreux  se  bornent  à  mentionner  l'avènement  d'Okhozias,  la  durée  de  son 
règne  et  sa  mort  (/  Rois,  XXII,  40,  5^-54,  et  II  Rois,  I,  S-17).  Les  textes  assyriens  ne  mentionnent 
pas  son  nom,  mais  ils  constatent  qu'en  8-19,  les  douze  rois  livrèrent  bataille  à  Salmanasar,  et,  comme 
on  l'a  vu  déjà  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  70,  note  1,  de  cette  Histoire),  l'un  des 
douze  était  le  roi  d'Israël,  ici,  nécessairement  Okhozias,  puis  .loram. 

2.  ObélisrjKC,  I.  88-80,  Toureau  n"  I,  1.  3o-'*l  ;  cf.  Amiaid-Scheil,  les  Iiiscn'plioiis  de  Solinaiiasar  II, 
p.  52-rj5. 

3.  Obclisqiii',  I.  811-111,  Taureau  ii"  I.  I,  -41-i-i;  cf.  AsiiAud-Scheil,  les  Iiiseiiplious  de  Salmanasar  II. 
p.  ;i-4-57. 

i.  Obélisque,  I.  'J1-'J2,  Taureau  )i"  S,  I.  -4-4-47  ;  cf.  Amuud-Scheil,  les  hiserijitions  de  Salmanasar  II. 
p.  îi6-.=)7.  Le  soin  que  le  roi  prend  de  bien  spécifier  qu' «  avec  120  000  hommes  il  passa  l'Euphrale 
dans  sa  crue  »  montre  fort  probablement  que  ce  chifire  représentait  pour  lui  quelque  chose  d'iiuisilé. 
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une  «  image  de  sa  Majesté  royale  »  à  la  naissance  du  Tigre,  au  point  mémo 
d'où  le  flot  s'échappe.  11  s'élança  ensuite  dans  les  défilés  de  Tounibouni, 
envahit  l'Ourartou  et  le  dévasta  jusqu'aux  sources  de  l'Euphrate  :  là,  il  purifia 
ses  armes  dans  les  eaux  vierges  et  offrit  un  sacrifice  aux  dieux.  Comme  il 
regagnait  sa  frontière,  le  chef  du  Dayaini  lui  «  embrassa  les  pieds  »  et  lui 
présenta  des  chevaux  de  belle  race'.  En  844,  il  passa  le  Zab  inférieur,  et  s'en- 
fonça au  cœur  du  Namri  :  ce  pays  vivait  depuis  longtemps  sous  l'influence 
babylonienne,  et  ses  princes  s'appelaient  de  noms  sémitiques.  Mardoukmou- 
dammiq,  celui  qui  y  régnait  alors,  se  sauva  dans  la  montagne  afin  de  préserver 
au  moins  sa  vie,  mais  ses  trésors,  ses  troupes,  ses  idoles  furent  emmenés  en 
Assyrie,  et  on  lui  substitua  sur  le  trône  un  noble  d'origine  cosséenne,  lanzou, 
fils  de  Khambân^.  Il  semble  qu'après  tant  de  fatigues,  Salmanasar  jugea  qu'il 
avait  bien  mérité  le  droit  au  repos  :  ses  chroniques  n'enregistrent  à  la  date 
de  843  qu'une  simple  inspection,  terminée  par  une  coupe  de  cèdres  dans 
l'Amanus'*.  Et  de  fait,  rien  ne  bougeait  autour  de  lui  :  la  Chaldée  le  considérait 
comme  un  bienfaiteur,  presque  comme  un  suzerain,  et,  s'interposant  entre  lui 
et  l'Elam,  elle  le  protégeait  contre  toute  querelle  avec  Suse.  Les  nations  de 
l'Est  acquittaient  leurs  contributions  sans  broncher,  et  le  Namri,  qui  seul 
témoignait  des  fantaisies  d'indépendance,  venait  d'être  réprimé  sévèrement. 
L'Ourartou  n'avait  pas  confessé  la  suprématie  d'Assour,  mais  il  avait  souffert 
de  la  dernière  invasion  et  Aramé  n'y  donnait  plus  signe  de  vie.  Les  tribus  du 
Haut-Tigre,  le  Koummoukh,  l'Adini,  acceptaient  leur  condition  de  sujets,  et  si 
quelque  trouble  y  éclatait,  ce  n'était  plus  qu'une  manifestation  de  mécontente- 
ment local  étouffée  presque  aussitôt  qu'elle  perçait.  Les  Rhâti  étaient  épuisés 
par  la  destruction  méthodique  de  leurs  villes  et  de  leurs  récoltes.  Enfin,  les 
principautés  de  l'Amanus,  le  Gourgoum,  le  Samalla,  le  Patinou  ne  s'étaient 
mêlés  que  par  occasion  aux  luttes  pour  la  liberté,  ou  étaient  toujours  demeurés 
fidèles  à  leurs  devoirs  de  vassaux.  Damas  restait,  et  la  vaillance  avec  laquelle 
elle  avait  enduré  tous  les  conflits  ne  semblait  pas  encore  près  de  mollir  :  si 
aucune  cause  intérieure  n'ébranlait  sa  puissance,  elle  était  de  taille  à  endiguer 
longtemps  encore  le  débordement  de  la  grandeur  assyrienne. 

C'est  alors  même  qu'elle  paraissait  s'ancrer  si  solidement  dans  sa  supré- 

1 .  Obélisque,  1. 1)2-93,  Taureau  n'  1 , 1.  4"-j0  ;  cl'.  Amiaud-Scheel,  les  Insci  iptionsdc  Salinannsar  11,  p.  56-59. 

1.  Obélisque,  1.  92-93,  Taureau  n"  1,  1.  -47-50,  cf.  Ajiiaud-Schkil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II, 
p.  56-39.  Le  nom  Janzou,  qui  sert  à  désigner  le  nouveau  clief  du  Nami  i,  parait  être  un  terme  cosséen 
signifiant  roi,  et  qui  s'appliquait  à  tous  les  souverains,  comme  Pliaraon  en  Égypte  (I"'r.  Delitzsch,  die 
Sprache  der  Kossxer,  p.  23,  39-37);  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  114,  de  cette  Histoire. 

3.  Obélisque,  1.  96-97  ;  cf.  Amiaud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II,  p.  38-39. 
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matie  qu'une  révolution  j  éclata,  dont  les  effets  annulèrent  bientôt  l'œuvre 
des  deux  ou  trois  générations  précédentes.  Adadidri,  débarrassé  de  Salma- 
nasar,  avait  voulu  profiter  du  répit  qui  lui  était  accordé  pour  en  finir  avec  les 
Israélites.  11  semblait  que  la  fortune  de  ceux-ci  penchât  vers  son  déclin  depuis 
la  mort  héroïque  d'Akhab.  Dès  le  lendemain  de  Ramôth,  les  Moabites  s'étaient 
insurgés  contre  Okhozias',  et  leur  roi  Mésha,  fils  de  Kamoshgad,  avait  saisi  les 
territoires  au  Nord  de  l'Arnon,  qui  appartenaient  à  la  tribu  de  Gad  ;  il  en 
avait  égorgé  ou  déporté  la  population  juive,  afin  d'y  transplanter  des  colons 
moabites,  puis  il  avait  fortifié  la  plupart  des  villes,  à  commencer  par  Dhibôn, 
sa  capitale".  Okhozias  ne  put  pas  l'en  empêcher  pendant  son  règne  éphémère, 
mais  Joram,  sitôt  qu'il  se  sentit  ferme  sur  le  trône,  s'inquiéta  de  rentrer  en 
possession  de  sa  province,  et  il  y  requit  l'aide  de  son  allié  ou  vassal  Josaphat^ 
Celui-ci  avait  réparé  de  son  mieux  les  pertes  de  la  guerre  syrienne.  Maître 
d'Edom,  l'exemple  de  Salomon  l'avait  séduit,  et  l'officier  qui  commandait  en 
son  nom  construisit  un  vaisseau  à  Eziongaber,  pour  aller  chercher  de  l'or  en 
Oplîir;  mais  ce  vaisseau  se  brisa  dans  le  port  même,  et  il  considéra  ce  désastre 
comme  un  châtiment  de  Jahvèh,  car  lorsque  l'Israélite  lui  suggéra  de  renou- 
veler l'aventure  à  frais  communs,  il  lui  opposa  une  fin  sèche  de  non-recevoir*. 
La  résurrection  soudaine  de  Moab  le  menaçait  tout  autant  que  Joram  -,  il  répon- 
dit de  bonne  grâce  à  l'appel.  Le  plus  simple  en  apparence  eût  été  d'aborder 
l'ennemi  par  le  Nord,  en  élisant  le  Galaad  pour  base  d'opérations,  mais  la 
ligne  des  forteresses  construites  par  Mésha  sur  ce  point  menacé  de  sa  fron- 
tière était  si  solide,  qu'on  résolut  d'attaquer  par  le  Sud,  en  contournant  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  mer  Morte.  Les  alliés  marchèrent  sept  jours  dans 
un  désert  sans  eau,  s'abreuvant  aux  puits  qu'ils  creusaient  dans  le  sol.  Mésha 

1.  Il  Roi'i.  III,  5.  Le  texte  ne  nomme  pas  Okhozias,  et  l'on  a  pu  en  conclure  que  la 'révolte  se  pro- 
duisit sous  Joram  (Winckler,  Gescliiclile  Isracis,  t.  I,  p.  206-207);  pourtant,  les  expressions  que 
l'auteur  hébreu  emploie,  «  à  la  mort  il'Akhab,  le  roi  de  Moab  se  rebella  »,  ne  permettent  guère  de 
placer  l'événement  autre  part  qu'au  début  du  régne  d'Okhozias. 

2.  Inscription  du  Méslui,  1.  7-33;  le  luorn  du  père  de  Mésha  est  incertain,  et  l'on  en  a  lu  la  der- 
nière partie  malak  :  Kamoshmalak  aussi  bien  que  Kamoshgad. 

3.  II  liais,  III,  6-7,  où  Josaphat  emploie  envers  Joram  les  mêmes  termes  dont  il  s'était  servi  envers 
Akhab  (et.  t.  Ml,  p.  76,  note  i,  de  cette  Histoire).  Les  dil'ticultés  de  chronologie  portent  Ed.  Mever, 
Gcschiflite  des  Alterthums,  t.  I,  p.  39o,  à  remplacer  ici  le  nom  de  Josaphat  par  celui  de  son  fils 
Joram.  Comme  Stade  l'a  l'ait  remarquer  (Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  536,  note  1),  la  pré- 
sence dans  une  même  campagne  contre  Moab  de  deux  rois  portant  le  nom  de  Joram  eût  été  un  de 
ces  faits  qui  frappent  l'imagination  populaire  et  qu'elle  n'oublie  pas  :  si  l'auteur  hébreu  a  mis  la 
guerre  moabite  au  compte  de  Josaphat,  c'est  que  ses  sources  lui  donnaient  le  nom  de  ce  roi. 

i.  I  liois,  XXII,  49-50,  où  l'auteur  hébreu  appelle  le  vaisseau  construit  par  Josaphat  un  vaisseau  de 
Tarshish,  c'est-à-dire  un  vaisseau  de  haut  bord,  destiné  aux  courses  lointaines.  L'auteur  des  Chroniques 
a  cru  que  l'expédition  juive  d'Éziongaber  sur  la  mer  Rouge  était  destinée  à  voyager  au  Tarshish  en 
Espagne.  Il  a  transforma  de  plus  le  vaisseau  en  une  escadre,  et  il  a  associé  Okhozias  à  l'entreprise, 
contrairement  au  témoignage  du  livre  des /{»(' s  ;  il  a  enlin  introduit  dans  le  récit  un  prophète  Éliézer, 
qui  représente  l'aojident  comme  un  châtiment  de  rallian!;e  avec  Okhozias  {II  Chroniques,  XX,  35-37). 
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les  attendait  sur  la  limite  des  terres  cultivées  avec  des  troupes  rassemblées 
à  la  hâte  :  ils  le  mirent  en  déroute  et  ils  l'enfermèrent  dans  sa  cité  de  Kir- 
Haréshét'.  Serré  de  près  et 
désespérant  des  hommes,  il 
recourut  au  moyen  suprême 
que  la  religion  lui  offrait  pour 
son  salut  :  son  fils  premier-né, 
il  le  voua  à  Ramosh  et  il  le 
brûla  sur  la  muraille  à  la  vue 
des  assiégeants.  Les  Israélites 
savaient  quelles  obligations  ce 
sacrifice  imposait  au  dieu,  et  à 
quel  déploiement  de  force  il 
l'astreignait  en  faveur  de  ses 
fidèles.  Ils  levèrent  le  siège  et 
ils  se  replièrent  à  la  déban- 
dade^ :  Mésha,  délivré  quand 
sa  cause  semblait  condamnée, 
dédia  dans  le  temple  de  Dhi- 
bôn  une  stèle  où  il  racontait 
ses  victoires  et  énumérait  les 
mesures  qu'il  avait  adoptées 
pour  protéger  son  peuple^  Il 
craignait  un  retour  d'invasion, 
mais  ce  malheur  lui  fut  épar- 
gné :  Josaphat  disparut  de  la  scène^  et  ses  sujets  d'Édom  se  révoltèrent  à 
l'annonce  de  sa  mort.  Joram,  son  fils  et  successeur,  s'arma  aussitôt  pour  les 

1.  Kii'-Haréshét  ou  Kir-Moab  est  aujourd'hui  KéraU,  le  Krak  des  Chevaliers. 

2.  Le  récit  de  la  campagne  (//  Boin,  III,  8-S7)  appartient  au  cycle  prophétique  d'Élisée,  et  parait 
ne  donner  qu'une  version  populaire  de  l'événement.  On  y  parle  d'un  roi  d'Édom  (9-10,  12-13),  quand 
il  est  dit  ailleurs  que,  sous  Josaphat,  «  il  n'y  avait  pas  de  roi  en  Édom  »  (/  Rois,  XXII,  et  toute 
la  marche  de  l'expédition  est  d'une  géographie  un  peu  confuse.  Eutin,  le  récit  du  siège  de  Kir- 
Haréshét  est  mutilé,  et  le  rédacteur  a  écourté  l'épisode  du  sacrifice  humain,  qui  tournait  trop  à  la 
gloire  de  Kamosli  et  à  la  confusion  de  Jahvéh.  En  résumé,  le  gros  de  l'histoire  est  exact  :  le  détail 
en  est  obscur  et  semble  être  en  partie  controuvé. 

3.  C'est  la  fameuse  stèle  de  Dhibàn,  découverte  par  Clermont-Ganncau  en  1808,  et  conservée 
aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre. 

4.  Photographie  de  Faucher-Gudin,  i-eiouchcc  par  Massias  d'après  l'original  conservé  au  Musée  du 
Louvre.  Les  parties  plus  mates  de  la  vignette  répondent  aux  portions  restaurées  du  monument. 

b.  La  date  de  la  mort  de  Josaphat  paraît  pouvoir  être  fixée  en  8-49  ou  en  8.'i8.  Les  documents 
bibliques  nous  fournissent  pour  la  période  de  l'histoire  de  Juda  qui  suit  la  mort  d'Akhab  :  1°  huit 
années  de  Josaphat,  depuis  l'an  XVU  de  son  règne  (7  Rois,  XXII,  52)  jusqu'à  l'an  XXV  qui  est  le 

HIST.   ANC.   DE  l'oRIENT.    T.   111.  11 


LA  STELE  DE  MESHA,   AU  LOUVRE* 


82       LA  RENAISSANCE  ASSYRIENNE  ET  LA  LUTTE  POUR  LA  SYRIE. 


ramener  au  devoir,  mais,  bloqué  dans  son  camp,  c'est  à  peine  s'il  se  fraya  un 
chemin  à  travers  leurs  rangs,  pendant  la  nuit.  La  vieille  cité  cananéenne  de 
Libnah  fit  défection  peu  après  et  il  ne  put  la  châtier',  puis  les  Philistins  et 
les  Bédouins  insultèrent  les  parties  occidentales  de  son  territoire  et  les  rava- 
gèrent'. Juda  ne  s'inquiéta  plus  de  Mésha  parmi  tant  de  calamités,  et  Israël 
était  féiu  lui-même  trop  rudement  pour  songer  à  la  revanche.  La  vieillesse 
d'Adadidri  et  l'issue  douteuse  des  campagnes  contre  Salmanasar  lui  avaient 
fourni  un  prétexte  de  rompre  avec  Damas.  La  guerre  traîna  quelque  temps,  ce 
semble," mais  la  fortune  des  armes  tourna  enfin  contre  Joram  et  il  s'emmura 
dans  Samarie,  comme  jadis  son  père  Akhab  :  une  panique,  produite  dans  le 
camp  syrien  par  le  faux  bruit  d'une  diversion  égyptienne  ou  hittite,  replaça 
ses  affaires  en  bon  points  Adadidri  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  échec; 
rentré  malade  et  presque  mourant  à  Damas,  il  y  fut  assassiné  par  Hazael,  un 
de  ses  capitaines.  La  tradition  hébraique  savait  que  les  prophètes  avaient  eu 
la  main  dans  tous  ces  événements.  Le  vieil  Elie  s'était  éclipsé  en  pleine 
légende,  ravi  au  ciel  sur  un  char  de  feu,  mais  son  disciple  Elisée  avait  ramassé 
son  manteau  et  hérité  de  sa  puissance*.  On  accourait  le  consulter  de  loin,  les 
paiens  autant  que  les  sectateurs  du  vrai  dieu  :  que  le  suppliant  fût  la  Sunamite 
éplorée  par  le  deuil  de  son  fils  unique',  ou  Naaman  le  chef  des  chariots 
damasquins%  il  exauçait  leur  prière  et  il  ressuscitait  l'enfant  sur  son  lit  ou  il 
guérissait  le  soldat  de  sa  lèpre.  Pendant  le  blocus  de  Samarie,  il  avait  déjoué 
souvent  les  desseins  de  l'ennemi,  et  il  avait  prédit  à  Joram  non  seulement  le 

dernier  (/  Hoix,  XXII,  43)  ;  2"  huit  années  de  Joram,  fils  de  Josapliat  (//  Rois,  VIII,  17)  ;  3°  une  année 
d'Akhazias,  fils  de  .Toram  (//  liots,  VIII,  26),  soit  en  tout  dix-sept  années  qu'il  convient  de  réduire 
et  de  condenser  entre  8o3,  date  probable  de  la  bataille  de  liamôth,  et  813,  date  également  probable 
de  l'avènement  de  ,léhu.  Les  règnes  d'Okhozias  et  d'Akhazias  sont  trop  courts  pour  qu'on  puisse 
songer  à  les  abréger  encore  ;  il  faut  donc  placer  la  campagne  contre  Moab  au  plus  tôt  en  850,  dans 
les  mois  qui  suivirent  l'avènement  de  .loram  d'Israël,  et  reculer  la  fin  de  .losaphat  au-delà  de  850, 
en  8-49.  On  aurait  ainsi  place  entre  8id  et  8-44  pour  cinq  années  sur  huit  du  règne  de  .Jorara  de  .luda. 

1.  //  Rois,  VIII,  S0-S3;  cf.  //  Chroniques,  XXI,  8-10. 

2.  Cette  guerre  n'est  mentionnée  que  par  II  Clironifjucs,  XXI,  12-17,  qui  la  représentent  comme 
un  châtiment  de  Jahvéh;  les  Philistins  et  «  les  Arabes  qui  sont  à  côté  de  Koush  »  auraient  pris 
Jérusalem,  pillé  le  palais,  emmené  en  captivité  les  femmes  et  les  enfants  du  roi,  «  si  bien  qu'il  ne  lui 
resta  plus  que  Joakhaz  (Akhazias),  le  plus  petit  de  ses  fils  ».  La  présence  du  nom  de  Koush,  qui  avait 
aidé  à  discréditei-  ce  passage,  a  été  expliquée  d'abord  par  Winckler  [Alliesiiimenilidie  Untersuchuii- 
i/fii,  p.  035-l(i0)  qui  y  voyait  les  Cosséens,  puis  par  Horamel  {InschrifLliche  Ergebnissc  dcr  vierlcn 
Rcisf  Eduanl  Giascr's,  dans  les  Actes  du  Couyrcs  de  Genève,  W"  section,  p.  112),  qui  y  a  reconnu 
les  Koushites  de  l'Arabie,  d'après  Glaser  (Sliizzr,  t.  11,  p.  339).  \Vinckler  (Musri,  Mclu/tlia,  Mitin, 
1,  p.  1-3)  s'est  rallié  depuis  lors  à  l'opinion  de  Glaser  et  de  Ilommel. 

3.  Kuenen  a  proposé  de  transporter  ce  récit  entier  du  règne  de  Joram,  iils  d'Akliab,  à  celui  de 
Joakhaz,  fils  de  Jéhu,  et  cette  opinion  a  été  adoptée  par  plusieurs  des  critiques  ou  des  historiens 
récents  (Kittf.l,  Geschichie  der  Hebixer,  t.  Il,  p.  186,  235,  249-250,  Cornill,  Einleitung  in  dus  Aile 
Testament,  2=  éd.,  p.  127).  D'autre  part,  on  a  préféré  le  confondre  avec  l'histoire  du  siège  de  Samarie 
sous  Akhab  (Winckler,  Geschichie  Isi-aek,  t.  I,  p.  150-151).  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  donner 
aucune  raison  décisive  contre  l'authenticité  du  fait  même,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  jugement 
qu'on  porte  sur  le  détail  de  la  narration  biblique. 

4.  //  Rois,  II,  1-15.    -  5.  //  Rois,  IV,  8-37.  —  G.  //  Rois,  V. 
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fait,  mais  l'heure  de  la  délivrance,  et  les  circonstances  qui  l'accompagne- 
raient'. Adadidri  avait  envoyé  Hazael  lui  demander  s'il  guérirait,  et  Elisée 
avait  pleuré  en  voyant  le  messager  :  «  Car  je  pressens,  dit-il,  le  mal  que  tu 
causeras  aux  Bnê-lsrael;  tu  incendieras  leurs  forteresses,  tu  tueras  leurs 
jeunes  hommes  avec  l'épée,  tu  écraseras  leurs  petits  enfants,  tu  éventreras 
leurs  femmes  enceintes  !  »  Et  Hazael  répartit  :  «  Mais  qui  donc  est  ton  servi- 
teur, ce  chien,  pour  accomplir  ces  choses?  »  Et  Elisée  répondit  :  «  Jahvèh  m'a 
montré  que  tu  seras  roi  sur  l'iVram  !  »  De  retour  à  Damas,  il  rendit  compte  de 
sa  mission  de  manière  à  rassurer  Adadidri,  mais  «  le  lendemain,  il  empoigna 
la  couverture,  la  plongea  dans  l'eau  et  la  pressa  sur  le  visage  de  son  maître,  » 
dont  celui-ci  mourut  ^ 

Le  même  coup  qui  le  terrassait  toucha  Damas  grièvement.  Elle  lui  devait  le 
plus  clair  de  sa  prospérité  présente,  car  il  avait  humilié  Hamath  devant  elle, 
et  les  princes  de  la  côte  aradienne,  et  les  nomades  du  désert  ai'abique.  H 
avait  vu  surgir  en  face  de  lui  la  dynastie  la  plus  énergique  d'Israël  et  il  l'avait 
matée  :  Omri  lui  avait  payé  tribut,  puis  Akhab,  Ochozias,  Joram,  et  sa  suze- 
raineté reconnue  plus  ou  moins  de  leurs  vassaux  s'était  étendue  jusque  sur 
la  mer  Rouge,  par  Moab  et  par  Juda.  Et  une  fois  constitué  ce  faisceau  d'États 
sujets  qui  le  faisait  seigneur  des  deux  tiers  de  la  Syrie,  il  avait  su  le  tenir  noué 
pendant  un  quart  de  siècle,  malgré  les  rébellions  de  plusieurs  et  les  attaques 
réitérées  de  l'Assyrie  :  Salmanasar  l'avait  battu  en  brèche  sans  l'entamer  et 
avait  fini  par  lui  laisser  le  champ  libre.  Toutefois,  cette  autorité  que  nul 
revers  n'avait  pu  diminuer,  elle  s'attachait  à  lui  et  rien  qu'à  lui  :  elle  s'éva- 
nouit soudain  qu'il  ne  fut  plus  là,  et  Hazael  se  trouva  restreint  dès  ses  débuts 
au  territoire  propre  de  Damas''.  Hamath,  Arad,  les  peuples  du  Nord  déser- 
tèrent la  ligue  et  ne  se  rapprochèrent  plus  d'elle;  Joram  d'Israël  convoqua  son 
neveu  Achazias  qui  venait  de  succéder  à  Joram  de  Juda,  et  tous  deux  ensemble 
allèrent  assiéger  Ramôth.  Les  sièges  ne  réussissaient  pas  aux  Israélites  : 
Joram,  blessé  dans  une  escarmouche,  se  retira  au  palais  de  lezréel,  où  Akha- 
zias  le  rejoignit  quelques  jours  plus  tard,  sous  prétexte  de  le  soigner\  Les 
prophètes  des  deux  royaumes  et  leurs  fidèles  n'avaient  jamais  pardonné  aux 
enfants  d'Akhab  leur  origine  mi-étrangère  ni  leur  éclectisme  en  matière  de 

1.  //  Rois,  Yl,S-33,  VU.  —  2.  //  Rois,  VIII,  7-15. 

3.  A  partir  de  ce  moment,  les  textes  assyriens  qui  mentionnaient  les  douze  rois  des  KluUi,  Irkhou- 
lini  de  Hamath,  Adadidri  de  Damas  (cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  111,  p.  70,  note  2,  de  cette  Histoire),  ne 
nomment  que  Khazailou,  du  pays  de  Damas  {Obélisque,  I.  97-98,  103;  cf.  H.  Hawlinson,  Ctiii  lus. 
W.  As.,  t.  111,  pl.  5,  n"  6,  p.  il). 

i.  II  Rois,  VIII,  S8-29. 
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religion.  Ils  avaient  des  partisans  nombreux  dans  les  deux  armées;  une  conspi- 
ration s'ourdit  contre  les  souverains  absents,  et  le  sage  Elisée,  jugeant  l'occa- 
sion  propice,  dépêcha  un  de  ses  disciples  au  camp  avec  des  instructions 
secrètes.  Les  généraux  étaient  réunis  en  banquet  :  il  prit  à  part  l'un  d'eux, 
Jéhu,  fils  de  Nimshi,  l'oignit  et  se  sauva.  Lorsque  Jéhu  revint  s'asseoir  parmi 
ses  collègues,  ceux-ci,  se  doutant  de  ce  qui  s'était  passé,  l'interrogèrent  : 
«  Est-ce  quelque  chose  de  bon?  Pourquoi  ce  fou  s'est-il  adressé  à  toi?  »  Il  leur 
répondit  :  «  Vous  connaissez  l'homme  et  ses  discours;  »  mais  eux  :  «  Men- 
<(  songe!  avoue-nous  ce  qu'il  y  a!  »  —  <(  Il  m'a  parlé  ainsi  et  ainsi,  disant  : 
«  Ci  a  décrété  Jahvéh  :  «  Je  t'ai  oint  roi  sur  Israël  !  »  Alors  ils  se  hâtèrent, 
ils  ôtèrent  chacvm  son  manteau,  et  ils  lui  en  firent  un  divan,  sur  les  degrés 
de  la  porte,  puis  ils  sonnèrent  de  la  trompette,  et  ils  clamèrent  :  «  Jéhu 
«  est  roi  !  »  Il  courut  précipitamment  vers  lezréel,  et  les  deux  princes,  étonnés 
de  ce  mouvement,  partirent  à  sa  rencontre  presque  sans  escorte.  A  peine  ils 
l'aperçurent,  Joram  l'interpella  :  «  Est-ce  la  paix,  Jéhu?  »  Et  Jéhu  :  «  Quelle 
paix,  tant  que  durent  le  scandale  d'Izebel,  ta  mère,  et  ses  maléfices?  »  Joram 
tourna  bride,  criant  à  son  neveu  :  «  Trahison,  Akhazias!  »  Mais  une  flèche  le 
perça  en  plein  cœur  et  le  renversa  dans  son  char.  Akhazias,  blessé  près 
d'Ibléam,  eut  encore  la  force  de  se  réfugier  dans  Mageddo  :  il  y  expira  et  ses 
serviteurs  emportèrent  son  cadavre  à  Jérusalem*.  Quand  on  en  informa  Izebel, 
elle  ne  douta  pas  du  sort  qui  lui  serait  dévolu.  Elle  se  farda  les  yeux,  s'arran- 
gea la  chevelure,  se  posta  à  une  des  lucarnes  hautes  du  palais,  et,  comme 
Jéhu  franchissait  le  seuil,  elle  l'injuria  :  «  Comment  va,  Zimri,  meurtrier  de 
«  ton  maître?  »  Et  il  leva  la  face  vers  la  fenêtre,  et  il  dit  :  «  Qui  est  ici  pour 
«  moi,  qui?  »  Deux  ou  trois  eunuques  se  dressèrent  derrière  elle  et  il  leur 
ordonna  :  <c  Ruez-la  en  bas!  »  Et  ils  la  ruèrent,  et  son  sang  rejaillit  sur  la 
muraille  et  contre  les  chevaux,  et  il  lui  passa  sur  le  corps.  Il  entra  donc,  il 
mangea,  il  but,  il  dit  :  «  Cherchez  cette  maudite  et  l'ensevelissez,  car  elle  est 
(c  fille  de  roi  ».  On  ne  trouva  plus  d'elle  que  le  crâne,  les  mains  et  les  pieds 
qu'on  enterra  comme  on  put.  Soixante-dix  princes,  la  famille  entière  d'Akhab, 
furent  égorgés  et  leurs  tètes  empilées  devant  le  palais,  de  chaque  côté  de  la 
porte.  Restaient  les  adorateurs  et  les  pi^êtres  de  Raal  :  Jéhu  les  manda  à 
Samarie  sous  prétexte  d'un  sacrifice  et  les  massacra  devant  les  autels  de  leur 

1.  D'après  le  récit  très  abrégé  de  //  Chroniques,  XXII,  9,  Akhazias  se  serait  caché  dans  Samarie, 
y  aurait  été  découvert  puis  amené  à  Jéhu,  qui  le  fit  tuer.  Ce  récit  se  rattachait  peut-être  à  la  version 
différente  dont  //  Rois,  X,  12-17,  nous  a  conservé  un  IVagment  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  bas,  sur  ce 
sujet,  au  t.  m,  p.  83,  note  2  de  cette  Ilisloire) 
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dieu'.  D'après  une  tradition  douteuse,  les  frères  et  les  parents  d'Akhazias, 
qui  venaient  saluer  Jorain,  inconscients  de  la  révolution  accomplie,  auraient 
péri  au  milieu  de  la  bagarre  et  la  race  de  David  aurait  failli  succomber  avec 
la  lignée  d'Omri^;  Athalie  saisit  la  régence,  rompit  le  lien  de  vassalité  qui 
enchaînait  Juda  à  Israël,  et,  par  un  retour  singulier  des  choses  d'ici-bas,  Jéru- 
salem offrit  un  abri  au  dernier  des  enfants  d'Akhab^  La  traîtrise  de  Jéhu  et 
sa  cruauté  inexpiable  terrifièrent  les  piétistes  même  qu'elles  servaient.  Accou- 
tumés qu'ils  étaient  aux  crimes  dynastiques,  la  tragédie  de  lezréel  leur  parut 
surpasser  en  horreur  tout  ce  qu'on  avait  vu  auparavant  ;  ils  en  arrivèrent  à 
croire  que  Jahvéh  s'estimait  vengé  trop  rudement,  et  un  siècle  plus  tard,  le 
prophète  Osée,  témoin  des  misères  de  son  peuple,  y  devinait  le  châtiment 
d'en  haut  contre  la  maison  de  Jéhu  pour  le  sang  versé  à  son  avènement"^. 

Le  bruit  de  ces  événements,  gagnant  Kalakh,  y  réveilla  les  ambitions  de 
Salmanasar  :  Damas,  méfiante  encore  de  son  usurpateur,  privée  de  ses  alliés 
du  Nord,  houspillée  à  dos  par  les  Hébreux,  lui  serait-elle  aussi  invulnérable 
que  par  le  passé?  Il  se  i-emontra  au  delà  de  l'Euphrate  en  842,  côtoya 
rOronte,  reçut  probablement  l'hommage  de  Hamath  et  des  Aradiens.  Hazael, 
restreint  aux  seules  ressources  de  Damas,  n'avait  pas  osé  s'avancer  en  Cœlé- 
Syrie,  comme  Hadadldri  le  faisait;  il  avait  obstrué  les  défilés  de  l'Antiliban,  et, 
retranché  sur  le  Sanir  avec  l'élite  de  ses  troupes,  il  s'y  préparait  à  essuyer 
l'assaut.  Ce  fut  la  bataille  la  plus  sanglante  que  les  Assyriens  eussent  livrée 
jusqu'alors.  Hazael  y  perdit  16  000  fantassins,  470  cavaliers,  1121  chars,  et 
réussit  pourtant  à  se  replier  sur  Damas  en  bon  ordre.  Le  vainqueur,  incapable 
de  l'y  forcer,  dévasta  la  banlieue,  brûla  des  villages  et  des  fermes  sans 
nombre,  hacha  les  arbres  fruitiers  jusqu'à  la  frontière  du  désert,  dans  le 
Haourân.  Nul  ennemi  n'avait  violé  ces  campagnes,  depuis  un  siècle  que  Rézon 
avait  fondé  le  royaume,  et  la  population,  enrichie  par  les  travaux  de  la  paix 
autant  que  par  le  gain  de  ses  guerres  heureuses,  fournit  un  butin  presque 
incalculable.  Salmanasar  razzia  la  Bekaa  au  retour,  descendit  en  Phénicie, 

1.  //  Rois,  IX,  X,  l-l-i,  IS-27;  pour  la  date  de  843  que  j'attribue  à  ces  événements,  cf.  ce  qui  est 
dit  plus  haut  au  t.  lU,  p.  77,  note  2,  de  cette  Histoire. 

2.  II  Rois,  X,  12-1 4.  Stade  {Misccllen,  dans  la  Zeitschrifl  fur  AlUestamenlliche  Wisseiischafl ,  t.  V, 
p.  275  sqq.  ;  cf.  Gischichte  des  Yolkes  Israël,  t.  I,  p.  544-545)  a  montré  que  ce  récit  est  en  contra- 
diction avec  les  passages  qui  l'entourent  actuellement,  et  qu'il  appartenait  à  une  version  des  événe- 
ments différente  par  le  détail  de  celle  qui  nous  est  parvenue.  D'après  elle,  .léliu  aurait  rencontré 
ensuite  Jonathan,  fils  de  Rékab,  et  serait  entré  avec  lui  à  Samarie  (v.  15-17);  ç'eùt  été  un  mauvais 
moyen  d'inspirer  aux  prêtres  de  Baal  la  confiance  nécessaire  pour  les  attirer  dans  le  piège.  D'après 
//  Chroniqttes,  XXII,  8,  le  massacre  des  princes  judéens  aurait  précédé  le  meurtre  d'Akhazias. 

3.  //  Rois,  XI,  I;  cf.  //  Chroniques,  XXII,  10. 

4.  Osée,  I,  4-5. 
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grava  une  stèle  triomphale  sur  l'un  des  rochers  du  Baalirasi'.  Les  rois  de  Tyr 
et  de  Sidon  s'empressèrent  de  lui  prodiguer  leurs  cadeaux,  et  Jéhu,  à  qui  son 
intervention  épargnait  pour  le  moment  une  invasion  syrienne,  l'envoya  saluer; 
ses  légats  apportèrent  de  l'or  et  de  l'argent  en  barres,  de  la  vaisselle  d'or 
aux  formes  variées,  seaux,  plats,  coupes,  calices,  de  l'étain,  des  scepti-es,  des 
cannes  de  bois  précieux.  Salmanasar  conçut  quelque  orgueil  de  cet  hommage, 
et  il  représenta  sur  l'un  de  ses  monuments  ces  premiers  rapports  officiels 


l'hommage  de  jéhu,  roi  d'israel,  à  salmanasar-. 


d'Israël  avec  Assour  :  le  chef  de  l'ambassade  se  prosterne  devant  lui  et  baise 
la  poussière,  tandis  que  les  autres  défilent  les  vases  en  main,  les  sceptres  et  les 
couffes  de  métaux  à  ré])aule  ou  sur  la  tête.  Le  prestige  d'Omri  se  maintenait 
très  vivant,  ou  les  scribes  ninivites  étaient  mal  informés  des  conditions  inté- 
rieures d'israel,  car  la  légende  explicative  de  la  scène  appelle  Jéhu  le  fils 
d'Omri,  et  greffe  le  meurtrier  sur  l'arbre  généalogique  de  ses  victimes\  La  vic- 
toire avait  été  achetée  si  cher  que,  l'année  d'après,  les  Assyriens  se  bornèrent 
à  couper  des  arbres  dans  l'Amanus  (841).  Ils  poussèrent  ensuite  une  pointe  en 

1.  Le  site  du  Brialirasi  est  laissé  indécis  par  les  Assyi'iologues  :  Fr.  Delitzsch  le  j)lace  au  voisinage 
de  Tyr  ou  de  Sidon  «  Idij  dax  Paradii's?  p.  lOi),  et  Schrader  se  contente  d'en  traduire  le  nom 
[die  KeililisclirifLeii  uiid  ilns  Aile  Testament,  2' éd.,  p.  211).  La  suite  des  faits  permet  d'affirmer 
presque  à  coup  sûr  que  ce  point  de  la  côte  où  Salmanasar  reçut  les  tributs  de  Sidon  et  de  Tyr  n'est 
autre  que  l'embouchure  du  Nalir-el-Kelb  :  le  nom  de  Baalirasi,  le  maître  delà  i(é^e,  s'appliquerait  donc 
il  la  pointe  rocheuse  qui  s'élève  au  Sud  de  la  rivière,  et  sur  laquelle  les  rois  égyptiens  avaient 
déjà  sculpté  leurs  stèles  (cf.  ce  qui  est  dit  ii  ce  sujet  au  t.  II,  p.  278,  427,  de  cette  Histoire). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin ,  d'après  une  des  scènes  représentées  sur  l'Obélisque  Noir;  cf.  Layard, 
the  Monuments  of  Nineveh,  t.  I,  pl.  .').3.  Cf.  un  autre  bas-relief  du  même  monument,  représentant  les 
Juifs  au  chap.  II  du  t.  III  de  cette  Histoire. 

3.  Obélisque,  I.  97-99,  où  la  défaite  de  Hazael  est  seule  mentionnée.  Les  autres  événements  nous 
sont  connus  par  le  fragment  publié  dans  II.  Hawlinsom,  Cun.  1ns.  W.  As.,  t.  III,  pl.  5,  n'  IJ,  1.  iO-G5, 
cf.  Amiaud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Sulmdiiiisur  II,  p.  5G-o9. 
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Qouî,  vers  le  Pyramos  et  le  Saros  (840)'.  Lorsqu'ils  se  hasardèrent  derechef 
au  Sud,  l'été  de  839,  Hazael  changea  de  tactique  :  plus  d'opérations  par 
masses,  plus  de  batailles  rangées  où  le  destin  d'une  campagne  se  décidait  sur 
un  coup  de  dés,  mais  des  embuscades,  des  chicanes,  des  sièges  longs  et  fasti- 
dieux. Quatre  villes  prises,  Salmanasar  en  eut  assez  :  il  se  rejeta  sur  la  Phé- 
nicie,  perçut  les  tributs  de  ïyr,  de  Sidon,  de  Bybl-os,  puis  il  rentra  en  Méso- 


liNE  PAKTIE  DU   THIBUT   D  ISRAEL  À  SALMANASAR  °. 


potamie^  Hazael  n'avait  pas  déployé  moins  d'énergie  qu'Adadidri,  et  Damas 
isolée  s'était  révélée  presque  aussi  redoutable  que  Damas  entourée  de  ses 
vassaux  :  il  préféra  laisser  les  choses  en  l'état  et  ne  plus  insister.  Aussi  bien 
les  résultats  acquis  étaient-ils  assez  considérables  povir  qu'il  pût  s'en  déclarer 
satisfait.  Il  avait  dissipé  brutalement  le  rêve  d'hégémonie  syrienne  dont 
Adadidri  se  berçait,  refoulé  l'autorité  de  Damas  vers  le  Sud,  conquis  la  Syrie 
du  Nord  et  le  bassin  inférieur  de  l'Oronte.  Avant  de  risquer  davantage,  la 
prudence  lui  conseillait  d'affermir  sa  domination  trop  récente  encore  sur  ces 
contrées  pour  y  être  bien  enracinée,  et  d'en  habituer  les  peuples  à  leur  con- 
dition nouvelle  de  sujets  ninivites. 

11  débuta  très  sagement  par  les  tribus  du  Taurus  et  des  marches  de  Cappa- 
doce.  La  guerre  était  meurtrière  et  rude  dans  ces  régions  tourmentées,  entre- 

1.  Obélisque,  1.  99-102  ;  cl'.  A»iiai;d-Scheil,  les  Inscriptions  de  Salnianasnr  II,  p.  GO-01. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'apics  un  des  bas-reliefs  de  l'Obélisque  Noir;  ci'.  Layard,  llie  Monu- 
ments of  Nineveli,  t.  1,  pl.  56. 

■3.  Obélisque,  1.  102-lO.i;  cl'.  Amiai:d-Scheil.  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II.  p.  60-63. 
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coupées  de  torrents,  enchevêtrées  de  halliers  et  de  prairies,  où  les  villages  et 
les  villes,  accrochés  aux  pentes  les  plus  abruptes,  n'ont  pas  besoin  de  mu- 
railles pour  être  des  forteresses  réelles  :  leurs  maisons  qui  s'étagent  et  se  sur- 
plombent forment  autant  de  redoutes  que  l'agresseur  doit  assiéger  l'une  après 
l'autre.  Les  Assvriens  avaient  peu  de  combats  à  livrer  sur  ce  terrain,  mais  ils 


UN   VILLAGE  BANS  LA  MONTAGNE 

s'y  essoufflaient  en  escarmouches  incessantes  et  en  escalades  sans  fin;  le 
maigre  butin  qu'ils  y  ramassaient  à  la  curée  compensait  leurs  peines  bien 
juste.  Salmanasar  balaya  en  838  le  pays  des  Tabal  et  il  y  asservit  vingt- 
quatre  princes,  puis  il  visita  les  montagnes  de  Tourat',  célèbres  dès  lors  par 
leurs  mines  d'argent  et  par  leurs  carrières  de  marbres  précieux.  En  837,  il 
s'empara  du  château  d'Ouétash  en  Mélitène  et  il  imposa  une  contribution  nou- 
velle aux  ïabal  :  ils  constituèrent  comme  son  avant-garde  en  face  des  nations 
belliqueuses  qui  erraient  entre  les  sources  de  l'Halys  et  la  lisière  du  désert 
d'Asie  Mineure^  Rassuré  de  ce  côté,  il  allait  en  tînir  avec  les  affaires  de 

1.  Dc'.s.siii  lie  lioiiilicr,  il'ajiri'fi  une  jilidliii/nijjlnc  d'Alfred  Boiasicr. 

2.  Le  site  des  monts  de  Tourat  est  indiqué  par  la  nature  de  leurs  produits  :  «  On  connaît  aussi  à 
«  Marach  une  mine  d'argent  et  une  mine  de  ter  non  exploitée,  et  deux  belles  carrières,  l'une  de 
«  marbre  rose,  l'autre  de  mai'bre  noir  »  (Vital  Cuinet,  la  Turquie  d'Asie,  t.  U,  p.  138;  cf.  p.  231). 
Le  Tourat  serait  donc  la  montagne  de  Marach,  l'Aghir-dagh  et  ses  contreforts;  les  deux  sortes  de 
pierre  mentionnées  dans  le  texte  assyrien  seraient  donc,  l'une  le  marbre  noir,  l'autre  le  marbre  rose 
(Maspero,  Noies  au  jour  le  jour,  g  33,  dans  les  Proceediixjs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
•1898,  t.  XX,  p.  133-13-i). 

3.  Obélisque,  I.   lUi-110;  cf.  Amiauu-Sciieil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II,  p.  C2-C3.  Un  frag- 
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Cilicie,  lorsque  la  défection  d'Ianzou  le  réclama  à  l'extrémité  contraire  de 
l'empire.  Il  pénétra  au  Namri  par  les  défilés  du  Khashmour',  brusqua  Sikhi- 
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satakh,  Bit-Tainoul,  Bîtshakki,  Bitshédi,  surprit  les  rebelles  et  les  dispersa 
dans  la  forêt,  fondit  sur  le  Parsoua^  et  y  détroussa  vingt-sept  roitelets  d'affilée; 
il  effleura  le  Misi,  l'Amadaî,  l'Araziash^  le  Kharkhar,  la  plupart  des  cantons 

ment  de  liste  anonyme,  découvert  par  Delitzscli,  met  l'expédition  contre  les  Tabal  en  837,  au  lieu 
de  838,  et,  par  conséquent,  recule  d'une  année  la  série  entière  des  expéditions  suivantes,  jusqu'à 
la  révolte  d'Assourdaninabal.  C'est  évidemment  une  méprise  du  scribe  qui  compila  cette  édition 
du  Canon,  et  la  chronologie  d'un  document  contemporain,  tel  que  l'Obélisque  Noir,  doit  prévaloir 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

1.  Sur  le  site  du  Khashmour  ou  Khashmar,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  24.  note  2,  de  cette 
Histoire.  Les  autres  localités  ne  peuvent  être  identifiées  jusqu'à  présent  avec  aucun  site  moderne  ; 
il  faut  se  les  figurer  éparses  dans  le  bassin  de  la  haute  Dîyalah. 

2.  Dessin  de  Faiœher-Gudiii,  d'après  un  des  bas-reliefs  de  l'Obélisque  Noir;  cf.  Lavauh,  Ihe  Monu- 
ments of  Ninevch,  t.  I,  pl.  oo. 

3.  Le  Parsoua,  ou  avec  la  terminaison  indigène  le  Parsouash,  a  été  identifié  successivement  à  la 
Perse  ou  à  la  Parthyène,  et  Rost  tient  encore  pour  l'identification,  sinon  avec  la  Parthyène  clas- 
sique des  géographes,  du  moins  avec  le  peuple  Parthe  {Unlersuchungen  zur  allorientalischen 
Gesehichte,  p.  74,  note  2)  :  Schrader  a  montré  qu'il  fallait  le  chercher  entre  le  Namri  au  Sud  et  les 
Mannaî  au  ÏNord,  dans  l'une  des  vallées  des  Monts  Gordiyéens  (Keilinschriflen  und  Geschic/itsforscitung, 
p.  169-179),  et  sa  démonstration  a  été  acceptée  avec  quelques  modifications  de  détail  par  la  plupart 
des  savants  (Delattre,  le  Peuple  et  l'Empire  des  Mèdcs,  p.  68-72,  Hommel,  Gesehichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  593-594,  Winckler,  Gesehichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  199).  On  peut,  je 
crois,  préciser  cette  indication  un  peu  vague.  Le  Parsoua  touche  d'une  part  au  Namri,  qui  comprend 
les  cantons  à  l'Est  de  la  Diyalah  vers  Zohab  (cf.  ce  qui  est  dit  du  Namar,  ou  Namri,  au  t.  II,  p.  000, 
de  cette  Histoire)  et  aux  Mèdes  de  l'autre  (Obélisque  de  Sahnanasar  III,  119-121),  ainsi  qu'aux 
Mannaî,  qui  occupent  les  régions  méridionales  du  lac  d'Ourmiah  (Grande  Inscription  de  Shamshi- 
rammân,  col.  II,  1.  39-40,  Plaque  de  Rammânnirûri,  1.  8,  Inscription  des  Barils  de  Sargon,  1.  15), 
et  au  Bit-Khambcàn,  le  principal  des  clans  cosséens  (Fr.  DELrrzscH,  die  Sprache  der  Kossàer,  p.  33-37), 
à  ce  qu'il  semble  (Barils  de  Sargon,  1.  13)  :  je  ne  vois  qu'un  seul  point  sur.  la  carte  qui  réunisse 
toutes  les  conditions  requises,  c'est  dans  le  gros,  le  bassin  du  Gavé-roud  et  de  ses  petits  affluents, 
l'Ardelàn,  les  sources  du  Kizil-Ouzên,  et  je  placerai  là  ce  pays  de  Parsoua  jusqu'à  nouvel  ordre. 

4.  Amadaî  est  une  forme  en  a  prothétique  de  Madai,  comme  Agousi,  Azala,  à  côté  de  Gouzi  et 
de  Zala  :  l'inscription  de  Salmanasar  III  nous  donne  donc  la  première  mention  des  Mèdes  clas- 
siques, ainsi  que  H.  Rawlinson  l'avait  reconnu  dès  le  début  (/.  R.  As.  Soe,,  1"  Ser.,  t.  XV,  p.  242). 
Cette  identification  n'a  été  guère  contestée  dans  ces  derniers  temps  que  par  Delattre  [le  Peuple  et 
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qui  s'alignaient  sur  les  plans  moyens  du  plateau  d'Iran,  empoigna  enfin  lan- 
zou,  et  le  ramena  prisonnier  en  Assjrie  avec  sa  famille  et  ses  dieux'.  Est-ce 
à  ce  moment  qu'il  reçut  des  gens  du  Mouzri  les  cadeaux  qu'il  a  représentés 
sur  un  de  ses  bas-reliefs,  de  grands  singes  et  un  éléphant?  Les  éléphants 
devenaient  rares,  et  l'on  n'aurait  pu  comme  jadis  en  tuer  des  centaines  en 
Sjrie^  :  celui-ci  excita  la  curiosité  des  Ninivites  et  la  possession  en  flatta  la 
vanité  du  conquérant.  Ce  ne  fut  qu'un  intermède  vite  clos,  et  la  turbulence  des 
nations  du  Taurus  le  rappela  vers  l'Ouest  dés  le  printemps  suivant.  11  ravagea 
le  Qouî  en  836,  détruisit  Timour  la  capitale,  et  au  retour  il  châtia  Aramé 
d'Agousi  que  ses  mésaventures  antérieures  n'avaient  pas  assagi.  ïanakoun  et 
ïarse  tombèrent  en  835  ;  il  remplaça  le  roi  Kati  par  son  frère  Kirri  et  il  fit  du 
Qouî  une  sorte  de  tampon  entre  ses  terres  et  celles  de  la  Pamphjlie  et  de  la 
LJcaonie^  Cependant  il  régnait  depuis  un  quart  de  siècle,  et  nulle  année  ne 
s'était  écoulée  qu'il  n'endossât  l'armure  et  ne  guidât  lui-même  ses  soldats  vers 
l'un  ou  l'autre  des  points  de  l'horizon.  Il  se  lassait  enfin  à  ce  métier  de  batail- 
leur et  peut-être  la  vieillesse  était-elle  là,  qui  ne  lui  permettait  plus  de  manier 
ses  hommes  avec  l'entrain  et  la  vigueur  qui  forcent  le  succès  :  dès  son  retour  de 
Cilicie,  il  dépouilla  le  harnois  pour  toujours  et  se  voua  aux  travaux  de  la  paix. 

11  ne  renonça  pas  pour  cela  à  la  conquête,  mais  il  la  continua  par  procura- 
tion ;  il  délégua  son  Tartan  Dayànassour  à  la  conduite  de  ses  armées  \  et  les 
peuples  du  Nord  subirent  le  premier  essai  que  ce  lieutenant  fit  de  sa  prouesse. 
L'Ourartou  avait  changé  de  souverain  depuis  sa  défaite  de  84S,  et  un  second 
Shardouri'  s'y  était  substitué  à  l'Aramé  des  débuts  du  règne.  11  semble  que 

l'Empire  des  Mcdes,  p.  74).  L'Araziash,  placé  trop  à  l'Est  dans  la  Sagarténé  par  Fr.  Lenormant 
{Lettres  Assyriolof/iques,  t.  I,  p.  23),  a  été  ramené  plus  à  l'Est  par  Schrader  {Keilinschriften  und 
Geschichlsforsclmiuj ,  p.  178),  au  cours  supérieur  de  la  Kerkhà,  mais  les  documents  de  toute  époque 
cités  par  Schrader  lui-même  {op.  L,  p.  172-173)  nous  le  montrent  attenant  d'une  part  au  Kharkhar, 
c'est-à-dire  au  bassin  du  Gamas-àb,  d'autre  part  aux  Mèdes,  c'est-à-dire  au  pays  d'Hamadan.  11  faut 
donc  le  placer  entre  les  deux,  dans  la  partie  nord  de  la  Cambadéné  antique  (Isidore  de  Charax,  §  83, 
dans  MuLLER-DiDOT,  Geographi  Grœci  minores,  t.  I,  p.  250),  dans  le  Tchamabadàn  actuel.  Le  Kharkhar 
se  trouverait  en  ce  cas  dans  la  partie  méridionale  de  la  Kambadéné,  sur  la  grand  route  qui  mène 
des  portes  du  Zagros  à  Hamadaa,  comme  Lenormanî  l'avait  déjà  indiqué,  mais  en  lui  prêtant  une 
extension  trop  forte  {Lettres  Assyriologiques,  t.  I,  p.  24,  43-44);  l'examen  des  conditions  générales 
du  pays  me  porte  à  croire  que  la  ville  de  Kharkhar  devait  occuper  le  site  de  Kirmànshahân,  ou 
plutôt  de  la  cité  antique  qui  a  précédé  cette  ville  (.1.  de  Morgan,  Mission  Scientifique  en  Perse,  Etudes 
Géographiques,  t.  11,  p.  100-104). 

1.  OlK-lisqiic,  I.  110-120;  cf.  Ahiaud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Sahnanasar  II,  p.  62-03,  Rosr,  Untcr- 
sucltungen  iur  ultorientalischeii  Gescliiclde,  p.  74-70. 

2.  Voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  11,  p.  263,  284-283,  de  cette  Histoire. 

3.  Obélisque,  1.  120-141;  cf.  Amiaud-Scheu.,  les  Inscriptions  de  Sahnanasar  II,  p.  64-67.  Le  frag- 
ment de  liste  éponyme,  signalé  par  Delitzsch  (Hosijiel,  Gesckiclite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  616- 
note),  insère  ici,  par  erreur,  une  nouvelle  expédition  au  Qoui,  ce  qui  force  le  scribe  à  reculer  d'une 
année  toutes  les  expéditions  suivantes  (cf.  ce  qui  est  dit  uu  t.  111,  p.  88,  note  3,  de  cette  Histoire). 

4.  Sur  la  fonction  du  Tartan  et  sur  le  rang  que  cet  officier  occupait  à  la  cour  d'Assyrie,  cf.  ce 
qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  620-621,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  nom  est  orthographié  Sidouri-Sédouri  dans  le  texte  de  l'Obélisque  (1.  144),  probablement 
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l'avènement  de  ce  prince,  probablement  actif  et  jeune,  émut  les  gens  du  Haut- 
Tigre  et  du  Masios,  toujours  impatients  du  joug,  toujours  prompts  à  pactiser 
avec  tout  ennemi  nouveau  de  l'Assyrien  :  le  Bit-Zamâni  et  les  cantons  voisins  se 
mirent  en  insurrection.  Dayânassour  les  réprima  en  un  tournemain,  puis  il 
quitta  le  bassin  du  Tigre  aux  défilés  d'Armash,  franchit  l'Arzania,  entama 
rOurartou.  Shardouris  se  porta  à  sa  rencontre  et  fut  battu,  si  l'on  en  croit  le 
bulletin  officiel  de  la  campagne.  Même  à  tenir  le  récit  pour  authentique,  la 
victoire  ne  servit  nullement  aux  Assyriens;  ils  durent  rétrograder  avant  d'avoir 
achevé  l'ennemi',  et  une  insurrection  des  Patiniens  les  empêcha  de  revenir 
à  la  charge  l'année  suivante.  Les  chefs  des  États  syriens  n'avaient  pas  la  vie 
facile  entre  leur  maître  étranger  et  leurs  sujets.  Sitôt  qu'ils  manquaient  à  leurs 
devoirs  de  vassal,  l'invasion  se  déchaînait  sur  eux  et  les  ruinait  tôt  ou  tard  : 
c'était  la  mort  en  perspective,  !a  mort  par  le  pal  ou  par  le  couteau  de  l'écor- 
cheur,  ou  tout  au  moins  la  captivité  et  l'exil  lointain.  La  prudence  leur  con- 
seillait donc  une  fidélité  scrupuleuse,  et  d'autre  part,  s'ils  s'apprivoisaient  à 
leur  dépendance,  leurs  villes  s'impatientaient  de  payer  le  tribut,  quelque 
parent  ambitieux  profitait  du  mécontentement  populaire  pour  ourdir  un  com- 
plot et  machiner  une  révolution  :  le  prince  ainsi  menacé  n'échappait  au  péril 
assyrien  que  pour  perdre  le  trône  ou  la  vie  sous  les  coups  d'un  assassin.  Les 
Patiniens  égorgèrent  leur  roi  Loubarna  H,  et  ils  proclamèrent  en  son  lieu  un 
certain  Sovirri,  qui  n'avait  aucun  droit  à  la  couronne,  mais  qui  s'engageait  sans 
doute  à  les  libérer  de  l'étranger.  Dayânassour  défit  les  rebelles  et  bloqua  les 
restes  de  leur  armée  dans  Kinaloua.  Ils  se  défendirent  d'abord  avec  énergie, 
mais  Sourri  étant  mort  de  maladie,  le  courage  leur  manqua,  et  ils  offrirent  de 
livrer  les  fils  de  leur  chef,  si  l'on  voulait  leur  accorder  la  vie  sauve  :  Dayân- 
assour fit  empaler  les  malheureux,  imposa  aux  habitants  une  contribution  des 
plus  lovu'des,  et  leur  assigna  comme  roi  un  certain  Sâsi,  fils  d'Ouzza'.  Le  reste 
de  la  Syrie  ne  bougea  pas,  et  ce  fut  heureux,  car  les  contrées  voisines  de 
l'Arménie  se  révoltèrent  en  832  ;  il  fallut  employer  l'année  entière  à  pacifier 
les  pâtres  du  Kirkhi.  En  831,  Dayânassour  pénétra  dans  le  Khouboushkhia,  et 

d'après  une  prononciation  populaireoù  r,  fortement  grasseyée,  disparaissait.  L'identité  de  Sédouri  etde 
Shardouri,  indiquée  par  Sayce  {the  Cunciform  Inscriptions  of  Van,  dans  le  J.  B.  As.  Soc,  t.  XIV, 
p. -i-i),  a  été  adoptée  par  les  historiens  récents  (Tiele,  Solii/Ioniscli-Assyrisclie  Gesciticlite,  p.  203,  215, 
HoMMEL,  Gcschiclite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  6Û0-C02,  Winckler,  Gescliichle  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  107-198).  Belck  et  Lehinann  ont  montré  que  ce  Sédouri  n'était  pas  Shardouri  fils  de 
Loutipris,  mais  un  Shardouri  II,  probablement  lils  d'Aramé;  cf.,  sur  le  premier  Shardouri,  ce  qui 
est  dit  t.  m,  p.  62,  de  cette  Histoire. 

1.  Obélisque  noir.  1.  141-146;  cf.  Amimid-Scheii,,  1rs  Inxeriplioiis  de  Saliiianasar  II,  p.  66-67. 

2.  Obélisque  noir.  I.  146-156;  cf.  Ajiiai:d-Scheil,  les  Inscriptions  de  Salnifinasa)-  II,  p.  66-67. 
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le  sillonna  sans  rencontrer  de  résistance,  puis  il  chargea  les  Mannaî.  Leur 
prince  Oualki  failDlit  sous  l'élan  :  il  déserta  Zirtou',  sa  ville  royale,  et  se  cacha 

dans  la  montagne.  Dayânassour  l'y  poursuivit  en 
vain,  mais  il  ramassa  un  butin  considérable  et,  incli- 
nant vers  le  Sud-Est,  il  descendit,  en  bataillant  le 
long  des  monts  Gordiyéens,  au  Parsoua,  qu'il  ran- 
çonna'. En  830,  le  Mouzazîr,  indemne  jusqu'alors, 
reçut  à  son  tour  la  visite  du  Tartan  :  Zapparia,  la 
capitale,  et  cinquante-six  autres  villes  furent  la  proie 
des  flammes.  Du  Mouzazîr,  Dayânassour  passa  dans 
rOurartou  proprement  dit;  après  l'avoir  ravagé,  il 
se  rabattit  sur  le  Sud,  récolta  par  les  chemins  les 
tributs  du  Gouzàn,  des  Mannaî,  de  l'Andiou^,  du  Par- 
soua, entra  au  cœur  du  Namri  et  y  rasa  deux  cent 
cinquante  villes,  puis  il  ramena  ses  troupes  en  Assy- 
rie par  les  défilés  de  Shimishi  et  par  le  Khalmân'. 
Fut-ce  la  dernière  campagne  étrangère  du  règne? 
C'est  du  moins  la  dernière  dont  nous  connaissons 
l'histoire  :  l'épopée  de  Salmanasar  s'achevait  au 
Namri,  comme  elle  y  avait  commencé  plus  de  trente 
ans  auparavant,  dans  la  victoire. 

Le  vieux  roi  avait  bien  gagné  le  droit  de  termi- 
ner en  repos  ce  cpii  lui  écherrait  de  jours  à  vivre. 
Amoureux  de  Kalakh  autant  que  son  prédécesseur, 
il  y  avait  accumulé  les  dépouilles  des  vaincus,  et  il 
avait  fait  d'elle  la  cité  la  plus  riche  de  son  empire.  11  y  avait  habité  le  palais 
d'Assournazu'abal,  mais  agrandi  :  où  cju'il  s'y  promenât,  ses  yeux  apercevaient 
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1.  La  ville  est  appelée  ailleurs  Izirtou  {Grande  Inscription  de  Sargo)/  à  Kliorsabad,  1.  42),  et  paraît 
avoir  été  désignée  dans  les  inscriptions  vanniques  sous  le  non  de  Sisiri-Khadiris  (Sayce,  llie  Ciinec- 
forni  Inscriptions  of  Van,  dans  le  /.  R.  As.  Soc.,  t.  XIV,  p.  400). 

2.  Obélisque  noir,  1.  1C6-174;  cf.  Amiaud-Scheil,  les  Inscriptions  de  Saliiianasar  II,  p.  00-00. 

3.  L'Andia-Andiou  confine  au  Nairi  [Plaque  de  lianiniûnnirûri  IV,  1.  l'J;  cf.  L.  Abel,  Inschriflen 
Raniniân-nirâri's  III,  dans  Schrader,  Kcilinschriftliche  Bihliothek,  t.  I,  p.  188-189),  au  Zikirtou  et 
au  Karalla,  qui  lui-même  touche  au  Manna  [Inscription  des  taureaux  de  Sargon,  1.  8-9);  il  est  limi- 
trophe du  pays  de  Misa-Misi,  avec  lequel  il  se  confond  sous  le  nom  de  Misianda,  au  temps  de  Sargon 
(Inscription  des  Fastes,  1.  37).  Delattre  (le  Peuple  et  l'Empire  des  Médes,  p.  82-83)  place  l'Andiou 
dans  le  pays  des  Matiènes  classiques,  entre  les  monts  Matiéniens  et  le  lac  d'Ourmiah.  La  position 
du  Misou  aux  confins  de  l'Araziash  et  des  Mèdes,  quelque  part  au  voisinage  du  Talvantou-Dagh, 
nous  oblige  à  ramener  l'Andiou  plus  bas  au  Sud-Est,  vers  le  canton  de  Kourdasîr. 

A.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  moulage  en  plâtre  conservé  au  Musée  du  Louvre. 
5.  Obélisque,  1.  17-4-190;  cf.  Amuuu-Scheil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II,  p.  70-71.  Le  fragment 
de  liste  éponyme  signalé  par  Delitzch  (cf.  t.  III,  p.  88,  note  3,  de  cette  Histoire]  omet  cette  dernière 
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les  trophées  de  ses  guerres  ou  le  panégyrique  de  ses  vertus,  dalles  encastrées 
dans  le  mur  et  chargées  de  formules  ou  de  bas-reliefs,  statues,  autels,  stèles 
triomphales.  La  plus  curieuse  est  un  bloc  à  base  carrée,  surmonté  de  trois 
étages  en  retrait  l'un  sur  l'autre,  quelque  chose  comme  un  tronçon  d'obélisque 
égyptien  coiffé  d'une  petite  pyramide  à  degrés.  Quatre  rangs  de  tableaux  y 
retracent  les  scènes  qui  flattaient  le  plus  l'orgueil  assyrien,  les  tributs  du 
Gilzàn,  du  Mouzri  et  du  Patinou,  ceux  de  Jéhu  l'Israélite  et  de  Mardouka- 
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balouzour,  roi  du  pays  de  Zoukhi  :  celui-ci  connaissait  les  goûts  de  son  sei- 
gneur pour  la  chasse,  et  il  le  pourvoyait  d'animaux  destinés  à  ses  réserves, 
lions  et  cerfs  rares.  L'inscription  raconte  brièvement  les  événements  qui 
s'étaient  déroulés  de  l'an  1  à  l'an  XXXI,  défaites  de  Damas,  de  Babylone,  de 
rOurartou,  conquête  de  la  Syrie  septentrionale,  de  la  Cilicie,  des  contrées 
échelonnées  le  long  du  Zag•ros^  S'il  quittait  Kalakli  pour  quelque  villa  des 
environs,  il  y  retrouvait  les  mêmes  récits  et  les  mêmes  images  :  à  Imgour-Bel, 
l'une  des  portes  du  palais  était  bardée  de  lames  en  bronze,  où  des  artistes 
habiles  avaient  repoussé  et  retouché  au  ciseau  les  épisodes  des  campagnes  sur 

expéililioii,  pour  laquelle  il  ne  lui  restait  plus  de  place  disponible,  après  avoir  reculé  d'un  an  la  cam- 
pagne contre  le  Qoui  indiquée  au  t.  III,  p.  88,  de  cette  Histoire.  Sur  Khalmân,  cf.  ce  qui  est  dit 
au  t.  II,  p.  01,  de  cette  Histoire;  comme  elle  répond,  ainsi  que  Lenormant  l'a  remarqué  le  premier 
{Lettres  Assyriologiqitcs,  t,  I,  p.  il;  cf.  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossâer,  p.  31,  3-i),  à  la  Kha- 
loné  (DiODORE  DE  Sicile,  XVII,  I  IO)  ou  à  la  Khala  (Isidore  de  Charax,  §  53,  dans  MIiller-Didot,  GeoyrapJii 
Grccct  Minores,  t.  I,  p.  230)  de  l'époque  classique,  les  passes  de  Shimishi  coïncident  nécessairement 
avec  les  portes  du  Zagros  (Lenormant,  Lettres  Assyriologirjues.  t.  I,  p.  41). 

1.  Dessin  de  Fauclicr-Gudiii,  d'après  un  des  bas-reliefs  de  l'Oljetisque  Noir;  cf.  I.avaiuj,  llie  Monu- 
ments of  Nineveh,t.  I,  pl.  53. 

2.  La  plupart  des  tableaux  qui  recouvrent  VOhélisqae  Noir  de  Salmanasar  III  ont  été  reproduits 
dans  le  t.  II,  p.  6GI,  et  dans  le  t.  III,  p.  80,  87,  8'J,  t)3,  de  cette  Histoire. 
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l'Euphrate  et  sur  le  Tigre,  les  traversées  des  montagnes  et  des  fleuves,  l'assaut 
et  l'incendie  des  villes,  les  défdés  de  captifs,  les  chocs  d'armées  et  les  pour- 
suites des  chars'.  Toutes  les  cités  de  l'Assyrie,  Ninive",  Arbèles,  Assoui-,  ou 
ses  municipes  lointains  comme  Harràn^  et  Toushkhân',  étalaient  à  l'envi  les 
marques  de  son  zèle  pour  leurs  dieux  et  de  son  affection  piovu^  leurs  habitants, 
mais  la  faveur  de  Kalakh  les  remplissait  de  jalousie,  et  Assour  surtout  ne 
pouvait  se  consoler  de  la  répulsion  toujours  plus  vive  que  les  souverains 
témoignaient  pour  elle.  En  vain  continuait-elle  à  être  la  capitale  administra- 
tive et  religieuse  de  l'empire,  à  encaisser  le  butin  et  les  redevances  annuelles 
des  nations'%  à  s'embellir  de  monuments  nouveaux''  :  le  mécontentement  y 
croissait  chaque  jour  et  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  y  éclater 
en  révolte  ouverte.  Salmanasar  exerçait  la  dignité  de  Ihmnoii  pour  la  seconde 
fois  api'ès  trente  ans,  et  il  avait  célébré  ce  jubilé  de  son  inauguration  par  une 
fête  solennelle  en  l'honneur  d'Assour  et  de  Rammân'.  Jugea-t-il  à  propos  de 
présenter  au  peuple  en  ce  moment  celui  de  ses  enfants  qui  devrait  lui  suc- 
céder? L'un  de  ceux  qui  se  croyaient  des  droits  sur  la  couronne,  Assourda- 
ninabal,  craignant  de  se  voir  préférer  un  de  ses  frères,  se  proclama  roi,  et 
l'Assyrie  presque  entière  se  rangea  sous  ses  drapeaux.  Assour  se  prononça 
pour  lui  et  avec  elle  vingt-six  des  cités  les  plus  importantes,  Ninive,  Imgourbel, 
Sibaniba,  Dourbalat,  Arbèles,  Zabân  dans  les  marches  de  Chaldée,  l'Arrapkha 
dans  la  vallée  du  haut  Zab,  et  la  |)lupart  des  colonies  anciennes  ou  récentes, 

1.  Ce  monument,  ilécouvert  par  les  l'ouilleurs  indigènes,  a  été  signalé  pour  )a  première  l'ois  par 
G.  Scliluraberger,  qui  en  acheta  de  petits  fragments  expliques  aussitôt  par  Fr.  Lenormant  [Bas- 
reliefs  de  brome  Assyriens,  dans  la  Gazette  Arcliéologique,  1878,  p.  110-129  et  pl.  xxn-xxiv).  La 
presque  totalité  des.  bas-reliefs  a  été  découverte  et  acquise  pour  le  compte  du  British  Muséum  par 
Hormuzd  Hassam,  et  publiée  par  les  soins  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique  (Birch,  tlie  Brome 
Onuimcnls  of  tlie  Palace  Gâte  froni  Balawât,  livraisons  cf.  UoRMUzn  Rassam,  Assitur  and  tlw  Land 
of  Nemrod,  p.  200  sqq.).  De  nombreux  fragments  en  ont  été  reproduits  a.u  t.  H,  p.  029,  630,  631, 
638,  639,  041,  Gai,  6o8,  600,  et  au  I.  III,  p.  7,  8,  9,  37,  61,  62,  63,  05,  67,  de  cette  Histoire. 

2.  Ninive  est  indiquée  comme  le  point  tie  départ  de  presque  toutes  les  premières  campagnes  dans 
l'inscription  du  Monolitlie,  col.  I,  liv.  2ll  ;  col.  Il,  I.  1  i,  30,  67,78;  puis  dans  celle  de  Balawât,  col.  IV, 
1.  5;  au  contraire,  vers  la  fin  du  règne,  IvalaKh  est  donnée  comme  étant  la  résidence  du  roi,  sur 
l'Obélisque  Noir,  1.  1.46-147,  139-160,  175-176. 

3.  La  mention  des  constructions  de  Salmanasar  III  à  Ilarràn  sç  trouve  dans  une  inscription  de 
Nabonaid  (H.  Bawlinson,  Chu.  lus.  W.  As.,  t.  V,  pl.  64,  col.  Il,  1.  4  ;  cf.  Latrillk,  dcr  Nalmiiid  Gi/liii- 
dcr  V  B  (54,  dans  la  Zeitsrlu  i fl  fin-  Keilforsrliaiuj,  t.  II,  p.  246-247,  335). 

4.  Le  Mniwlitlic  découvert  à  Karkh  (Rawi-in.son,  Ciin.  Ins.  W.  .\s.,  t.  III,  pl.  7-8)  est  à  lui  seul  une 
preuve  que  Salmanasar  exécuta  des  travaux  dans  cette  ville,  la  Toushkhân  des  inscriptions  (cf.,  sur 
cette  ville,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  I.  III,  p.  20,  de  cette  Histoire). 

.').  Indications  de  butin  et  de  tributs  appoi'fi'^s  dans  la  ville  d'.\ssoui-,  Monolitlie,  col.  I,  I.  27-29; 
col.  II,  I.  23-24,  64-65,  75-81,  Obélisque  Noir,  I.  140. 

6.  Ces  travaux  sont  décrits  dans  l'inscription  de  la  statue  de  Kahih-Sbcrf;àt  (Lavaiih,  Insiri/ilioiis 
in  tlie  Caneiforni  Gliarartri-,  76-77;  cf.  Amiai:u-Si:heil,  les  Inscriptions  de  Salmanasar  II,  |i.  74-77, 
.l.-A.  Crah;,  llii-  Tlniiiic-lnscrl/illiin  of  Salmanasar  11,  dans  les  Hebraiea,  t.  11,  p.  140-140). 

7.  Obélisqae,  I.  I7i-I75;  cf.  A>iiAi;n-SciiiîiL,  les  In.ic/  iptions  de  Salmanasar  II,  p.  70-71.  Le  rappi'o- 
chement  établi  cjiti-e  ce  jubilé  li'entenaire  cl  les  I liacontaétéries  de  l'Egypte  (Tikli;,  liabijloniscli- 
Assjjrische  Gescliiclite,  p.  20i)  repose  sur  des  faits  trop  douteux  encore  pour  qu'on  puisse  l'accepler 
autrement  qu'avec  beaucoup  de  réserves. 
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Amidi  sur  le  Tigre,  Khindanou  vers  les  embouchures  du  Khabour,  le  Toul- 
Abni  sur  les  versants  méridionaux  du  Masios.  11  ne  resta  plus  au  vieux  roi 
que  Kalakh  et  sa  banlieue  la  plus  proche,  Nisibe,  Harrân,  Toushkhàn  et  les 
provinces  soumises  de  fraîche  date  aux  bords  de  l'Euphrate  et  de  l'Oronte  ; 
il  est  probable  pourtant  que 
l'ai'mée  lui  demeura  fidèle,  et 
l'appui  que  ces  bandes  éprou- 
vées lui  prêtèrent  lui  pernii 
de  réagir  avec  énergie.  Trop 
vieux  pour  les  commander  lui- 
même,  il  confia  la  conduite  des 
opérations  à  son  fils  Shamshî- 
rammân,  mais  il  ne  vit  pas  la 
fin  de  la  lutte  :  elle  attrista 
ses  dernières  années  et  elle  ne 
se  termina  qu'en  822,  quand 
il  était  mort  depuis  deux  ans 
déjà'.  Cette  longue  crise  avait 
ébranlé  le  royaume;  les  Sy- 
riens, les  Mèdes,  les  Babylo- 
niens, les  gens  des  marches 
arméniennes  et  araméennes 
s'étaient  détachés  de  la  masse. 

Shamshirammân  IV  batailla  de  son  mieux  pendant  les  douze  années  qu'il 
gouverna,  mais  il  ne  réussit  qu'en  partie  à  récupérer  le  terrain  perdu  '.  Les 
trois  premières  de  ses  guerres  furent  dirigées  contre  le  Nord-Est  et  contre 
l'Est.  Il  essaya  d'abord  de  percevoir  les  tributs  du  Nairi,  dont  le  paiement 

1.  Canon  des  Liminou  dans  Dkmtzsch,  art.  Sanherih,  du  Bibcl-Lexiron,  p.  392,  où,  de  la  trente- 
troisième  année  de  Salmanasar  (827)  à  la  troisième  année  de  Shamshîrammàn  (822),  on  lit,  après  le 
nom  de  l'éponyme,  la  mention  révolte;  la  liste  des  villes  rebelles  nous  a  été  conservée  au  début  de 
V Inscription  arcliaisliquc  de  Sluimsh irniinnan .  col.  I.  1.  cl'.  A)iiai;d-Scheil,  les  Inscriptions  de 
Salmanasar  II,  p.  8-'4-S3,  et  Scheii-,  Inscri/i/ imi  Axsi/rii'nnr  (ircluiïque  de  Sham.sln-Ramnidn  IV, 
p.  6-7.  Tiele  attribue  la  révolte  d'Assourdaninabal  k  la  jalousie  que  ce  prince  aurait  conçue  contre 
le  Tartan  Dayànassour  (Babylonisch-Aisi/rische  Geschiclile,  p.  lOS-lOi);  Hommel  pense  qu'Assourda- 
ninabal  avait  espéré  être  appelé  au  trône  après  la  tete  de  la  trentième  année,  et  que  le  désappoin- 
tement l'entraîna  à  se  révolter  {Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  6I0-6I6). 

2.  Dessin  de  Faueher-Gudin,  d'après  le  croquis  de  Pinches,  dans  les  Transactions  nf  tlw  Society 
of  Bihlieal  Archœology,  t.  VII,  planche  placée  entre  les  p.  86-87. 

3.  Ce  que  nous  savons  du  règne  de  Shamshirammân  IV  nous  vient  de  l'Inscription  en  caractères 
archaïques,  publiée  dans  II.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  2!)-3.4,  traduite  en  anglais,  par  Sayce, 
Monolilh  Inscription  of  Sanias-Rinimon.  dans  les  Records  of  the  P/ist,  1"  ser.,  t.  I.  p.  9-22,  en  alle- 
mand par  L.  Abel,  Inschrift  Sc/iamsclii-Rnnunûn's,  dans  Schraueii,  Keilinscliri ftliclic  Bibliot/ie/i,  t.  I 


LA  PORTE  LAMEE  DE  BRONZE,   A  BALAWAT" 


9ii       LA  RENAISSANCE  ASSYRIENNE  ET  LA  LUTTE  POUR  LA  SYRIE. 

avait  été  suspendu  depuis  les  débuts  de  la  révolution,  et  il  rétablit  la  domina- 
tion d'Âssour  du  canton  de  Paddir  au  bourg  de  Karshoulmânasharid,  que  son 
père  avait  fondé  au  gué  de  l'Euphrate  en  face  de  Carchémis'  (821).  Il  n'assista 
pas  lui-même  à  la  campagne  suivante,  mais  le  rabshaké  Moutarrizassour 
ravagea  les  rives  du  lac  d'Ourmiah,  puis  s'achemina  vers  l'Ourartou  et  y 
détruisit  trois  cents  vdles^  (820).  La  troisième  expédition  aboutit,  par-delà  le 
Zab  supérieur  et  le  mont  Zilâr%  au  Misi  et  au  Gizilbounda.  Les  habitants  du 
Misi  se  retranchèrent  sur  une  chaine  boisée  que  trois  cimes  aiguës  dominaient 
et  ils  s'y  firent  battre,  malgré  l'avantage  cpie  la  position  leur  assurait*;  ceux 
du  Gizilbounda  ne  furent  pas  plus  heureux  que  leurs  voisins,  et  six  mille 
d'entre  eux  périrent  à  l'assaut  d'Ovu'ash,  leur  capitale\  Moutarrizassour  se 

p.  174-187,  en  français  par  Oppert,  Histoire  des  Empires  de  Clialdée  et  d'Assyrie,  p.  122-128;  par 
Mknant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  119-12-i,  et  par  Scheil,  l'Inscription  de  Shamshî-Rammûn  IV, 
roi  d'Assyrie  [8ÎÂ-811  av.  J.-C),  transcrite,  traduite  et  commentée,  188'J,  in-i".  Elle  contient  le 
récit  de  quatre  campagnes,  sans  indication  d'années  de  règne  ni  de  limmou,  et  qui  ont  été  classées 
de  façon  différente  par  les  historiens.  Tiele  pense  que  la  dernière  tombe  au  plus  tard  en  818  {Baby- 
loniscli-Assyrisclie  Geschiclite,  p.  2U4-20o),  et  que  nulle  des  expéditions  qui  y  sont  mentionnées  ne 
i'r|ioii(l  à  CL'Iles  que  nous  connaissons  par  le  Canon  des  Limmou  (Schrader,  Keilinscliriftliche  Biblio- 
tlicl:,  I.  1,  |i.  208-209);  c'est  l'opinion  à  laquelle  Winckler  se  range  (Gescliicltte  Babyloniens  ttnd 
Assyriens,  p.  202-203).  Homniel  les  échelonne  sur  toute  la  longueur  du  règne,  les  trois  premières 
de  822  à  818  {Grscliiclite  Babyloniens  uiid  Assyriens,  p.  626),  la  quatrième  en  815  [Id-,  p.  623). 

1.  Inscription  arcliaislicjue  de  Shamsliirammân  IV,  col.  I,  1.  53,  col.  11,  I.  1-16;  cf.  L.  Arei,,  lusclirift 
Sc/iamschi-Hamniûn's,  dans  Schrader,  Keilinschrift liche  Bibliothek,  t.  1,  p.  178-170,  et  Scheil,  Inscrip- 
tion assyrienne  archaïque  de  Sliamsiu-Bamman  IV,  p.  6-9. 

2.  Inscription  archaistique  de  Shamshirammûn  IV.  col.  11, 1.  16-3'i  ;  cf.  L.  Arei,,  Inschrifl  Scliamscbi- 
Bamntûn's,  p.  178-179,  et  Scheil,  Inscription  assyrienne  archaïque  de  Shanis/ii-Iiamnuin  1]  ,  p.  8-11. 

3.  Le  mont  Zilàr  (Goullar,  dans  Scheil,  Inscription  assyrienne  archaïque  de  Shamshi-Uannnân  IV, 
p.  10-11)  se  trouve  au  delà  du  Zab  supérieur,  sur  l'une  des  routes  qui  mènent  au  bassin  du  lac 
d'Ourmiah,  probablement  dans  le  Khouboushkhia.  Ces  routes  sont  au  nombre  de  deux,  celle  qui  passe 
au  col  de  Kélishin,  celle  qui  passe  dans  les  gorges  d'.Màn  ;  «  en  dehors  de  ces  deux  points,  la  chaîne 
de  montagnes  est  absolument  infranchissable  »  (J.  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse,  Études 
tjcof/rajiliiques,  t.  Il,  p.  40).  D'après  la  direction  générale  de  la  campagne,  il  me  paraît  probable  que 
le  roi  prit  par  les  passes  d'Alàn  :  le  mout  Zilàr  serait  alors  l'ensemble  des  chaînes  qui  couvrent 
le  canton  de  Pîshder,  et  à  travers  lesquels  le  petit  Zab  passe  avant  de  descendre  en  plaine. 

'i.  Le  pays  de  Misi  touchait  au  Gizilbounda  [Inscription  archaistique  de  Shamskirammân  IV, 
col.  Il,  1.  41-59),  aux  Mèdes  et  à  l'Araziàsh  (Inscription  de  Ranimânnirûri  IV,  1.  6-7),  à  l'Andiou 
(cf.  t.  III,  p.  92,  note  3,  de  cette  Histoire).  Toutes  ces  circonstances  nous  engagent  à  le  placer  dans 
la  partie  sud-est  du  Kourdistan  de  Sihméh,  dans  la  vallée  supérieure  du  Kisil-Ouzên.  La  chaîne, 
dominée  par  trois  pics,  où  les  habitants  se  réfugient,  ne  peut  pas  être  cherchée  vers  l'Orient,  où  les 
hauteurs  sont  peu  importantes  :  j'y  reconnaîtrai  plutôt  la  partie  des  monts  Gordiéens  qui  limite 
à  l'Occident  le  bassin  du  Kisil-Ouzên,  et  qui  est  jalonnée  par  trois  pics  hauts  de  4000  mètres,  le 
Tchéhél-tchéchma,  le  Derbend  et  le  Naou-Kàn  (,!.  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse,  Études 
géographiques,  t.  H,  p.  51). 

5.  Le  nom  du  i)ays  a  été  lu  Giratbouiida  (Oi'pekt,  Histoire  des  Empires  d'Assyrie  et  de  Chaldée, 
p.  125,  Menant,  Annales  des  rois  d'Aisyrie,  p.  121),  Ginounbounda  (Schrader,  Keilinscltri flen  und 
Geschichtsfoi'sclinng,  p.  71,  note  2),  Giroubbounda  (Sayce,  Monolith  Inscription  of  Samas  Itimmon, 
dans  les  Records  of  tlie  l'asi,  t.  I,  p.  16);  une  variante  irrécusable  a  fourni  la  lecture  Gizilbounda 
{\\omm.,Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  625,  note  2,  h.  kB?.i.,  Inschrift  Schani.schi-Bammân's, 
dans  ^cnRAnER,  Kcilinschriftlic/ie  Bibliot/ict,-,  t.  1,  p.  180).  Il  touche  d'un  côté  aux  Mèdes  {Inscription 
archaistique  de  Shamshiramniàn  IV,  col.  III,  I.  7-27,  Inscription  de  Hammûnn  'irûri  IV.  I.  7),  de  l'autre 
aux  Mannaî  [Inscription  de  Hammânnij'âri  IV,  1.  7-8),  ce  qui  nous  oblige  à  le  placer  dans  le  Kourdistan 
de  Gueri'ous,  sur  le  Kizil-Ouzèn.  On  peut  se  demander  si  le  terme  Kizil  qui  revient  plusieurs  fois  dans 
l'onomastique  de  ces  régions  n'est  pas  un  souvenir  de  l'antiquité,  et  si  Gizil-bounda  ne  serait  pas  un 
composé  du  même  genre  que  Kizil-ouzèn,  Kizil-gatchi,  Kizil-alàn,  Kisil-lôk,  soit  qu'une  partie  de  la 
populalion  parlât  une  langue  analogue  aux  dialectes  usités  aujourd'hui  dans  ces  parages,  soit  que  le 
mol  ancien  ait  été  conservé  par  les  conquéranis  postérieurs  et  assimilé  au  mot  connu  de  leur  langue. 
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replia  ensuite  chez  les  Mèdes,  les  vainquit,  les  poussa  1  epée  dans  les  reins 
jusqu'au  fond  de  leurs  vallées,  puis  il  revint  au  pays  d'Araziash,  qu'il  pilla  : 
vingt  chefs  aux  noms  barbares,  effrayés  par  l'exemple,  accoururent  se  prosterner 
à  ses  genoux,  et  il  leur  imposa  des  redevances.  L'Assyrie  reprit  dans  ces  régions 

la  prépondérance  que  les  victoires  de  Salma-  .  

nasar  111  lui  avaient  procurée  en  leur  temps'. 

Babylone,  qui  endurait  la  tutelle  de  sa  rivale 
depuis  un  quart  de  siècle,  avait  probablement  pro- 
fité des  événements  pour  y  échapper,  et  elle  avait 
embrassé  le  parti  d'Assourdanînabal  :  Shamshi- 
rammân  se  retourna  contre  elle  dès  qu'il  fut 
libre  du  côté  de  la  Médie  (818).  Comme  d'habi- 
tude, Métournàt  essuya  le  choc  :  elle  ouvrit 
ses  portes  aussitôt,  et  sa  population  fut  exilée  en 
Assyrie.  Karni  au  Sud  de  la  Tournât  et  Dibina 
du  mont  Jalman  éprouvèrent  le  même  sort, 
mais  Gananaté  tint  bon;  sa  garnison,  grossie 
des  troupes  du  voisinage,  fut  écrasée  en  avant 
des  murs,  et  les  débris,  réfugiés  dans  la  cita- 
delle au  milieu  de  la  ville,  en  furent  débus- 
qués bientôt.  Les  Babyloniens,  que  l'attaque 
semble  avoir  pris  au  dépourvu,  avaient  fini 
cependant  par  se  mettre  en  état  de  la  repous- 
ser. Le  prince  de  Dourpapsoukal,  vassal  du 

Mardoukbalatsouikbi  qui  régnait  alors,  avait  distribué  son  armée  aux  gués  du 
Tigre,  afin  d'interdire  l'accès  de  sa  capitale  à  l'ennemi.  Shamshirammân  dis- 
persa ce  premier  ban,  lui  tua  treize  mille  hommes,  lai  fit  trois  mille  prison- 
niers et  réduisit  Dourpapsoukal  en  cendres.  Les  délais  que  cette  opération  exigea 
avaient  donné  à  Mardoukbalatsouikbi  tout  le  temps  nécessaire  à  rassemljler  le 
gros  de  ses  forces  :  il  y  avait  joint  des  Kaldi,  des  Élamites,  des  gens  du 
Namri,  des  Araméens,  et  tous  ensemble  attendaient  l'attaque  derrière  les 
ruines  de  Dourpapsoukal,  le  long  du  canal  de  Dabân.  Cinq  mille  des  leurs  demeu- 
rèrent sur  le  carreau;  trois  mille  fantassins,  deux  cents  cavaliers,  cent  chars, 


MOMJi.ll  llK   IJK  SII  \MSHIIl.\.M>IA.\   IV ' 


1.  Inscription  archaislique  de  Slunnshirammân  IV,  col.  M,  1.  S-i-.'iO,  col.  III,  I.  I-TO;  cf.  L.  Abei,, 
Inscliiift  Sc/iainsc/ii/ain/iidn's,  dans  Schrader,  Kcilinsc/iriftl iciie  Biblintlirl; ,  i.  I,  |).  178-183,  et 
ScHEiL,  InscriplioH  assyrienne  archaïque  de  Sliamshi-Rammân  IV,  p.  10-21. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin  d'après  une  pkolo:jraphiede  Manscll.  L'original  est  au  P.i  ilisli  Muséum. 
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la  tente  royale,  tous  les  approvisionnements  tombèrent  aux  mains  des  Assy- 
riens. Le  succès  de  ceux-ci  fut  complet  :  Babylone,  Kouta,  Borsippa  capitu- 
lèrent l'une  après  l'autre,  puis  l'invasion  gagna  le  pays  des  Kaldl  et  se  répan- 
dit jusqu'à  la  mer.  Shamshîrammân  offrit  des  sacrifices  aux  dieux  comme 
son  père  l'avait  fait  jadis,^  et  traita  avec  Mardoukbalatsouikbi  :  rectification  de 
frontière,  conti'Ibution  de  gaerre,  tout  le  protocole  usité  intervint  entre  les 
deux  cours,  et  peut-être  un  mai'iage  sanctionna-t-il  la  conclusion  de  la  paix, 
celui  de  la  babylonienne  Sliammouramat  avec  Bammânnirâri,  le  fds  du  vain- 
qneur'.  L'hégémonie  assyrienne  prévalut  donc  sur  le  Kardouniash,  plus  stricte 
qu'avant  l'insurrection;  mais  l'elïort  même  qu'il  fallut  fouimir  afin  de  l'y  asseoir 
avait  appelé  l'emploi  de  toutes  les  ressources  disponibles.  Le  temps  manqua  à 
Shamshîrammân  pour  recouvrer  la  Syj'ie  ou  l'Asie  Mineure,  et  l'Euphrate  mar- 
qua sa  frontière  occidentale,  ainsi  qu'aux  premiers  jours  de  Salmanasar  IIF. 
Babylone  d'ailleurs  ne  le  laissa  pas  longtemps  en  paix  :  le  prince  qui  y  avait 
succédé  à  Mardoukbalatsouikbi,  Baouakhiddin,  refusa  de  se  plier  à  l'obser- 
vance du  traité  et  l'on  dut  recommencer  à  batailler  sur  la  Tournât  et  sur  le 
Tigre  comme  six  ans  auparavant.  La  guerre  se  prolongea  de  813  à  SU,  et  elle 
durait  encore  lorsque  Shamshh'ammàn  mourut.  Son  fils  Bammânnirâri  III  la 
termina  promptement  à  son  avantage.  Il  emmena  Baouakhiddin  captif  en  Assyrie 
avec  sa  famille  et  les  nobles  de  sa  cour,  puis  il  élut  pour  le  remplace)'  un 
homme  à  sa  dévotion,  il  l'intronisa,  et  il  célébra  à  Babylone,  à  Kouta,  à  Bor- 
sippa, les  fêtes  cpii  consacraient  sa  suprématie''  :  le  Kardouniash  ne  songea 
plus  à  s'insurger  contre  l'Assyrie  pendant  le  demi-siècle  c|ui  suivit.  Rammàn- 
nii'âri  montra  de  l'énergie,  de  l'habileté,  et  ses  trente  années  de  l'ègne  ne  furent 

1.  Iiiscrijitioii  iij'chaifsliijiir  de  SlKiinahiriniiiiiâii  I]\  col.  IH,  I.  70,  I.  l-l.');  la  mciiie  expétlilioii  se 
Irouve  l'acoiilée,  avec  quelques  lacunes,  dans  Yllàloire  Synchionique  (Peisur-Wincki-kr,  die  «ogr- 
luiniiti!  Syiicliioiiist ische  (jcschichle,  dans  Schradkr,  Keiiinschri ftliche  Bibliollu-li,  t.  I,  p.  200-2(i:-i). 
Le  mariage  de  Sliammouramat  n'est  mentionné  dans  aucun  des  documents  qui  se  rapportent  à  celle 
guerre.  Sur  cette  princesse  et  sur  son  identité  possible  avec  la  Sémiramis  de  la  légende,  et.  Opi'kih  , 
llisloirc  des  Empires  d'Assyi  ie  el  de  Cluildrr,  p.  128-130,  G.  Hawli.nson,  tlie  Five  Great  Moiuucliicx, 
t.  11,  p.  llij-1^21;  lIoMMEL,  Gescliichte  Babijloniciia  und  Assyriens,  p.  eâS-SS'î;  pas  plus  que  Tiele 
[Babylonisch-assyrische  Geschichle,  p.  213-214),  je  ne  crois  pas  qu'il  l'aille  attacher  grande  impor- 
tance à  ce  rapprociiement.  Il  n'est  pas  certain  que  Sliammouramat  tut  la  femme  de  liammànniràri  ; 
plusieurs  historiens  pensent  qu'elle  fut  sa  mère  (Tiele,  Biibyloiiiscli-assyriselic  Gcsrliichle.  p.  212- 
213,  llOMMEL,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  631). 

2.  Sur  l'étendue  de  l'empire  assyrien  au  temps  de  Shanishiranirnân  IV,  cf.  Schraoer,  Keiiinschri ften 
iind  Geschichlsforschnny.  p.  172  sqq.,  puis  Delattre,  le  Peuple  et  l'Empire  des  Médes,  p.  72-7i,  et 
J'^.xquissc  de  Géographie  assyrienne,  p.  11-13. 

3.  La  mention  des  guerres  de  813-812  contre  la  Chaldée  est  empruntée  au  Canon  des  hiniinon 
(Schradkr,  Keiiinschri flliehe  Bibliolhek,  t.  I,  p.  208-209),  celle  des  guerres  de  lianimànniràri  à  VHisloire 
Synchronique  (col.  IV,  1.  1-21;  cf.  Peiser-Winckler,  die  sogenannle  Synchronislischc  Geschichle,  dans 
ScHRADER,  Keilinschrifltiehe  Bibliolhek,  t.  1.  p.  202-203).  Comme  Winckler  [Unlersuchungcn  zur 
allorienlalischen  Geschichle,  p.  23,  Gesehiclile  Habylonicns  und  Assyriens,  p.  117-120,  203,  ein 
Bcilrag  zur  Geschichle  dcr  Assyriologic  in  Deulschland,  p.  24-27,  41-42),  je  crois  que  le  fragment 
de  VHisloire  Synclironiquc,  col.  W,  l.  l-h'i,  se  rapporte  il  Kammànniràri. 


RAMMÂNNIRÀRI  111. 


pas  sans  gloire.  Nous  savons  pai»  les  listes  d'éponyme  ce  qu'il  accomplit  pendant 
ce  temps,  et  contre  quel  pays  il  tourna  ses  armes,  mais  nous  ne  possédons 
encore  aucun  document  qui  nous  permette  de  remplir  suffisamment  ce  cadre 
et  de  recomposer  le  récit  détaillé  de  ses  actions*.  Ce  furent  d'abord  des  courses 
contre  la  Médie'^  (810),  le  Gozân  (809),  les  Mannaî  (808-807);  puis  il  franchit 
l'Euphrate  et,  quatre  années  de  suite,  il  frappa  à  coups  redoublés  sur  Arpad 
(806),  sur  Khazazou  (805),  sur  la  ville  de  Baali  (804),  sur  les  cités  de  la  côte 
phénicienne  (803).  La  peste  entrava,  ce  semble,  ses  progrès  dans  cette  direc- 
tion, et  le  rejeta  du  côté  de  l'Orient,  contre  le  Khouboushkhia,  en  802,  en  702 
et  en  784,  contre  les  Mèdes  en  801-800,  en  794-793,  en  790-787,  contre  le 
Loushia  (799),  contre  le  Namri  (798),  contre  le  Diri  (796-795,  785),  contre 
les  Itoua  (791,  783-782),  contre  le  Kishki  (785).  Cette  énumération  toute  nue 
évoque  à  notre  esprit  l'image  d'un  souverain  heureux  dans  ses  entreprises, 
un  Assournazirabal  ou  un  Salmanasar  111,  qui  peut-être  réussit,  là  même  où  ses 
terribles  ancêtres  avaient  échoué.  Le  panorama  de  son  empire,  tel  qu'il  le 
déroule  dans  une  de  ses  inscriptions,  fait  défder  sous  nos  yeux  les  massifs  de 
rillipi,  à  paitir  du  mont  Silouna,  le  Kharkhar,  l'Araziash,  le  Misou,  les  Mèdes, 
le  Gizilbounda  tout  entier,  le  Man,  le  Parsoua,  l'Allabria,  l'Abdadana^  le  Naîri 
immense,  l'Andiou  lointain,  et,  au  couchant,  par  delà  l'Euphrate,  les  Rhàti, 
l'Amourrou  complet,  Tyr,  Sidon,  Israël,  Edom,  les  Philistins  :  jamais  la  domi- 
nation ninivite  ne  s'était  étendue  si  avant,  dans  l'Est,  vers  le  centre  du  plateau 
iranien,  dans  le  Sud-Ouest,  vers  les  frontières  de  l'Egypte'*. 

Sur  deux  points  seulement,  en  Syrie  et  en  Arménie,  les  document  indigènes 
ajoutent  quelques  renseignements  à  ce  maigre  sommaire  d'Annales  et  nous 

1.  Canon  des  L  'nnmou,  dans  Schradbr,  KcilinschrifiUclœ  Bibliolhek,  t.  I,  p.  202-205.  La  seule  inscrip- 
tion qui  renferme  quelques  détails  historiques  a  été  publiée  par  II.  Rawlinson,  Cun.  1ns.  W.  As.,  t.  I, 
pl.  33  n»  1,  et  traduite  en  français  par  Oi'I'ert,  Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  p.  130- 
131,  puis  par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  12C-127,  en  allemand  par  L.  Abel,  Inschriflen 
Banimûn-nirûri's  III,  dans  Schrader,  Keilinschriflliche  Bibliolheh ,  t.  I,  p.  190-193. 

2.  Le  nom  est  écrit  dans  cet  endroit  du  Canon  (Schrader,  Keilinsrlirif/liclie  Bihliolhek,  t.  I,  p.  208- 
209)  mal  AA  (mat-ni),  que  G.  Smith  avait  déjà  identifié  OL\ec'  Madai,  Malai,  le  nom  courant  de  la 
médie,  mais  Schrader  [mr  Kiilili  der  Inschriflen  Tidlalli-Pilescr's  II,  p.  2G,  note)  avait  refusé 
d'adopter  cette  interprétation,  et  Delitzsch  voyait  là  une  variante  du  nom  d'Aîa  que  porte  un  district 
du  Kurdistan  (Wo  lag  dns  Parodies?  p.  247).  Les  preuves  du  bien  fondé  de  l'opinion  de  Smith  se 
trouvent  dans  Ilommel  (Geschiclite  Babyloniens  niid  Assyriens,  p.  633,  note  1)  et  dans  Rost  [Keil- 
schrifllcxte  Tiylnt-Pilesers  III,  t.  I,  p.  xxv). 

3.  Sur  ce  panorama,  cf.  surtout  ce  que  dit  Dei.attre,  le  Peuple  el  l'Empire  des  Mèdes,  p.  75-8i, 
et  Esquisse  de  Géographie  assyrienne,  p.  22-29. 

-i.  L'Allabria-Allabour  confine  au  Parsoua  (Inscription  itc  liannncninirâri,  I.  S),  et  au  Karalla 
[Annales  de  Sargon,  I.  48— i9),  ce  qui  nous  permet  de  le  placer  dans  les  bassins  de  la  Kerkhoràh  et 
du  Sarouk,  affluents  du  Djagatou,  qui  alimente  le  lac  d'Ourmiah.  L'Abdadana,  qui  confine  à  l'Allabria 
et  qui  forme  pour  Rammànnirâri  l'extrémité  du  iNaîri  (Inscription  de  liammàiinirâri,  I.  8-9),  était  un 
peu  plus  éloigné  vers  l'est  et  le  nord-est;  si  je  ne  me  trompe,  il  doit  répondre  à  peu  près  à  l'Ouriàd, 
sur  les  bords  du  Kizil-Ouzèu. 
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laissent  entrevoir  la  physionomie  de  certains  des  personnages  contemporains. 
La  retraite  de  Salmanasar,  après  son  demi-succès  de  839,  avait  livré  virtuelle- 
ment tous  les  anciens  alliés  d'Adadidri  à  Hazael'.  Le  roi  de  Damas  n'essaya 
])as,  ce  semble,  de  rétablir  sa  suzeraineté  sur  la  Cœlé-Syrie  entière,  et  bientôt 
plusieurs  villes  y  grandirent,  Mansouaii,  ])uis  Hadrakli"  qui,  ])longeant  Hamatii 
dans  l'ombre,  le  tinrent  en  échec  lui  et  ses  successeurs;  mais  il  recommença  la 
lutte  contre  les  Hébreux  et  il  n'en  démordit  point  cju'il  ne  les  eût  assouplis  à  ses 
volontés.  Jéhu  fut  )i)allieui'eux  sur  toutes  ses  frontières,  <(  du  Jourdain  au  soleil 
«  levant,  dans  Galaad  entier,  dans  Gad,  Rouben  et  Manassè,  depuis  Aroer  qui 
«  est  sur  le  torrent  d'Arnon  jusqu'en  Galaad  et  en  Bashan''  »  :  Israël  redevint 
l'humble  esclave  des  Damasquins,  mais  son  frère  Juda  levu-  échappait  encore, 
grâce  à  la  vigueur  de  ses  maîtres.  Athalie  y  régna  sept  ans,  non  sans  éclat; 
toutefois,  elle  appartenait  à  la  maison  d'Akhab,  et  le  parti  piétiste,  qui  avait 
préj)aré  la  révolution  de  Jéhu,  ne  pouvait  tolérer  plus  longtemps  qu'un  rejeton 
de  la  race  maudite  prospérât,  et  qu'il  ])ratiquât  solennellement  le  culte  de 
Baal  en  face  du  grand  sanctuaire  de  Jahvéh.  Au  moment  où  elle  saisissait  le 
pouvoir,  elle  avait  j'echerché  et  égorgé  tous  les  membres  de  la  famille  de 
David  (jui  avaient  des  droits  au  trône;  c'est  à  peine  si  la  demi-sœur  d'Akhazias, 
Joshébà,  sauva  du  massacre  Joas,  un  des  fds  de  ce  prince.  Elle  était  mariée 
au  grand-prétre  Joiadah  :  celui-ci  reçut  son  neveu  dans  le  temple,  l'y  cacha 
six  ans,  puis  il  débaucha  les  commandants  de  la  garde  royale,  acheta  une 
partie  des  troupes  et  leur  fit  prêter  serment  à  l'enfant  comme  à  leur  souverain 
légitime.  Athalie,  accourue  au  bruit,  fut  assassinée,  Mattan,  le  pontife  de  Baal, 
partagea  son  sort,  et  Joiadah  restitua  à  Jahvéh  la  prééminence  que  les  dieux 
de  l'étrangère  lui  avaient  l'avie  pour  un  tenq)s*  (837).  Son  intkience  fut  d'aboi'd 
prépondérante  auprès  de  son  pupille,  puis  la  mémoire  du  service  rendu  s'ef- 

1.  Cl',  le  (le  CCS  cvciiciiiciils  plus  au  t.  III,  |).  s:i-87,  do  cette ///.s7o//-c. 

2.  Maiisouati  linl  Ikhi  contre  liainmànnii'àri  en  797  (Canon  des  Linunou,  clans  Schrader,  Kcilinschi  ifl- 
lic/ic  liihliolltrl,.  I.  I,  j).  2(18-209),  mais  elle  fut  probablement  ruinée  par  lui,  car,  à  jjartir  de  ce 
nionienl,  le  t'.iniiiii  ne  rnentioiuie  plus  que  des  expéditions  contre  Iladrakii.  Elle  était  dans  le  bassin  de 
l'Oi-onle  (ScHKADKU,  Krilii/xr/i/if/cn  iiiid  Geschicitixfoiscliitng,  p.  121-122),  et  la  façon  dont  les  textes 
assyriens  la  iiiettejil  cii  rappor  avec  Ziinyra  semble  montrer  qu'elle  commandait  la  trouée  du  Liban, 
entre  la  Cœlé-Syric  cl  l;i  l'iK'iiicic.  Khatarika,  l'Hadralili  de  Zachiti  ir,  IX,  /,  n'a  pas  encore  de  site  bien 
déterminé,  mais  on  \ijil  (|uCII<>  (■l.iil  silii(''c  dans  la  réjjion  de  Ilamalli,  comme  Mansouati  (Schrader, 
Rriliiiscliriflcii  inid  (ù-scliicli/s/oisc/iiijii/.  p.  121-122;  Fr.  Deut/sch,  ll'o  lag  das  Paradics?  p.  279),' 
peut-être  entre  Ilamatli  cl  Kanias,  |';||c  p:irail  pour  la  première  lois  en  772  (Canon  des  Linnnini, 
dans  Schrader,  Kcilin.sc/in'fllic/ic  IHIiIidIIicI,.  I.  1,  p.  210-211). 

3.  11  R01.S,  X,  3'2-33.  Le  verset  33,  mèine  s'il  est  une  addition  postérieure  (Stade,  Mi.scelten,  dans 
la  Zcilsclirifl  fin-  das  Alllculcintenllic/œ  W Uscnurhafl ,  t.  V,  188'^,  p.  179),  donne  une  idée  exacte 
de  la  situatioii,  au  Bashan  |ii'ès,  qui  était  perdu  pour  Israël  de|mis  quelque  temps  déjà. 

i.  //  Hois.  XI;  d'.  //  Chroniques,  XXIL  lO-li,  XXIIl.  L'auteur  de  //  Chroniques.  XXII,  II.  dit 
seul  (|U(_  .losbébà  élail  l.i  Ccninic  du  f^i'aml-prclic.  Sur  la  valeur  du  récit  actuel  et  des  soui-ces  qu'on 
>  disliii-ue,  cf.  SiAiii  ,  dans  la  ZrUsrhr/fl  fur  Al I Icshi nicniliclie  Wisscnschaft,  1885,  t.  V,  j).  279  sqq. 
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faça  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  se  débarrasser  d'une  tutelle  qui  pesait  trop.  Le 
temple  avait  souffert  au  cours  des  guerres  dernières,  et  il  devenait  indispen- 
sable de  le  réparer.  Joas  décida  qu'à  l'avenir  toutes  les  sommes  versées  dans 
les  caisses  sacrées  et  qui,  de  droit,  appartenaient  au  roi,  seraient  remises  aux 
prêtres  sans  contrôle,  à  la  charge  pour  ceux-ci  de  pourvoir  aux  ])esoins  du  pei- 
sonnel  et  à  l'entretien  de  l'édifice  :  ils  acceptèrent  le  don,  mais  ils  n'en  obser- 
vèrent pas  les  conditions  fidèlement,  et,  en  814,  on  dut  édicter  des  mesvu'es 
sévères  pour  les  décider  à  boucher  les  brèches  qui  s'ouvraient  dans  les  murs 
du  sanctuaire'.  Joas  leur  retira  le  privilège  dont"  ils  avaient  mal  usé,  et  désor- 
mais il  administra  lui-même.  Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Jéhu  était 
mort  en  815,  après  un  règne  désastreux,  et  son  fils  Johakhaz  avait  dù 
s'incliner,  comme  lui,  devant  la  supériorité  de  Hazael  :  non  seulement  il  resta 
le  serviteur  infime  de  Damas,  mais,  afin  de  prévenir  chez  lui  toute  idée  de 
révolte,  on  lui  défendit  d'entretenir  plus  que  le  nombre  restreint  de  soldats 
nécessaires  à  sa  sûreté,  dix  mille  fantassins,  cinquante  cavaliers  et  dix  chars ^. 
Israël  s'affaiblit  au  point  que  Hazael  traversa  son  territoire  et  s'en  alla  guer- 
royer au  pays  des  Philistins,  sans  doute  pour  occuper  la  route  principale  du 
commerce  égyptien.  Les  Syriens  détruisirent  Gath\  puis,  la  Pentapole  soumise, 
ils  touchèrent  le  tribut  d'Édom  et  ils  montèrent  contre  Jérusalem.  Joas  tira  des 
magasins  de  Jahvéh  les  réserves  que  Josaphat,  Joram  et  Akhazias,  ses  pères, 
y  avaient  déposées,  il  y  joignit  l'or  qui  se  trouva  dans  la  maison  du  roi  et  il 
envoya  le  tout  à  l'envahisseur  *.  Juda  fut  dès  lors  un  vassal  direct,  comme 
Israël,  comme  Edom,  comme  les  Philistins,  comme  Ammon  :  sauf  Moab  peut- 
être,  tous  les  peuples  de  la  Syrie  méridionale  obéissaient  à  Damas  et  formaient 
une  ligue  aussi  forte  que  celle  qui  avait  balancé  la  fortune  de  Salmanasar. 
Rammànnirâri  n'osa  rien  contre  elle  tant  que  Hazael  vécut  :  mais  un  change- 
ment de  prince  est  toujours  une  époque  critique  dans  la  vie  des  empires  orien- 

1.  //  Rois.  XII,  5-16;  cf.  //  Chroiii(jiies,  XXIV.  i-I'i.  Le  début  du  récit  manque,  et  l'ensemble  eu 
a  été  niodilié  probablement  pour  l'accorder  avec  //  Mois,  XXII,  3-1  ;  cl'.  Stadk,  Mixtellcn,  dans  la 
Zeitxc/ii  i/'l  fur  AltlcaliiinriilUchc  W isscnschn ft,  I880,  t.  V,  p.  290. 

2.  Il  lioix,  XIII,  1-7.  On  remarquera  que  le  nombre  de  piétons  donné  par  la  Bible  est  identique  ii 
celui  que  les  textes  assyriens  nous  indiquent  pour  le  contingejit  d'Akhab  à  Karkar,  10  000  fantas- 
sins; celui  des  chars  est  très  différent  dans  les  deux  cas  (cf.  t.  III,  p.  71,  de  cette  Hisloirc).  C'est 
sous  le  règne  de  Joakhaz  que  Kuenen  et  d'autres  critiques  placeraient  volontiers  le  siège  de  Samarie 
par  les  Syriens  qui,  dans  le  texte  actuel  du  livre  des  Rois,  est  attribué  au  règne  de  .loram  ;  cf.  à  ce 
sujet  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  82,  note  5,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  texte  de  II  Rois,  XII,  17,  dit  seulement  que  Hazael  prit  Gath.  Gath  n'est  plus  nommée  par 
Amos  parmi  les  villes  des  Philistins  {Amos,  I,  6-8),  ou  bien  elle  est  rangée  dans  la  catégorie 
des  villes  que  le  prophète  donne  à  Israël  en  exemple  de  la  colère  de  Jahvéh  (17,  2)  :  il  est  pro- 
bable qu'elle  fut  détruite  alors  (Stade,  Gcsdiichie  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  066). 

-i.  //  Rois.  XII,  I7-IS;  cf.  //  Chroniques,  XXIV,  S2-24,  où  l'expédition  de  Hazael  est  représentée 
comme  le  châtiment  du  meurtre  de  Zacliarie.  fils  de  .loiadah. 
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taux,  et  il  profita  de  l'émotion  produite  jjar  la  mort  du  vieux,  roi  jiour  attaquer 
son  successeur  Mari  (803).  Mari  essaya  de  la  méthode  qui  avait  si  bien  réussi  à 
son  père  :  il  évita  la  bataille  et  s'enferma  dans  Damas.  11  y  fut  bientôt  serré 
de  près  et  offrit  de  traiter  :  Rammânnirâri  exigea  de  lui  pour  se  retirer  23000 

talents  d'ai-gent,  20  talents  d'or,  3000  de  cuivre, 
5000  de  fer,  des  étoffes  brodées  et  teintes,  un  lit 
une   litière  garnie  d'ivoire,  une  part 
considérable  des  trésors  amassés  aux 
dépens  des  Hébreux  et  de  leurs  voi- 
sins'. Alla-t-il  plus  loin  vers  le  Sud  et 
voulut-il  pénétrer  de  sa  personne  jus- 
qu'aux déserts  de  l'Arabie  Pétr'ée,  ainsi 
(jue  la  mention  des  Philistins  etd'Edom 
sur  la  liste  de  ses  tributaires  pourrait 
nous  induire  à  le  croire?  Probablement 
il  n'en  fit  rien,  et  il  ne  dépassa  pas 
Damas,  mais  la  soumission  de  cette 
ville  entraînait,  au  moins  en  théorie, 
celle  des  Etats  qui  relevaient  d'elle,  et 
peut-être  lui  mandèrent-ils  quelques 
présents  qui  marquaient  leur  volonté 
de  se  concilier  ses  grâces  :  si  leurs  noms  se  lisent  dans  ses  inscriptions,  c'est 
parce  qu'ils  dépendaient  d'un  ennemi  vaincu  effectivement,  afin  de  grossir  le 
n()ml)i'e  des  sujets  médiats  ou  immédiats  de  l'empire'. 

La  fortune  se  jnontrait  moins  souriante  vers  le  Noixl  ;  llaiiiniànnii'àri  non 
seulement  ne  lui  arracha  aucun  de  ces  succès  éclatants  qui  ailleurs  accompa- 
gnaient ses  armes,  mais  il  finit  par  y  essuyer  des  échecs  considérables.  Les 
histoi'iens  ninivites  considéraient  comme  ties  victoires  les  deux  expéditions  des 
années  808  et  807  cnnlre  les  Mannaî,  sans  doute  parce  qu'il  en  revint  escorté 

1.  liisci  ijtlioii  i/i'  l'iiiiiiiiiluntii  iti  i,  I.  (Unis  II.  i.i.nson,  Ciiii.  lus.  Il  .  J.v.,  I.  I,  pL  35,  ii"  III. 
I,'e\p('dilioii  iiiciitioiiiii^e  ici  doit  être  celle  de  l'an  SUS  «  contre  les  pays  de  la  côte  maritime»  {Canon 
des  Lininioii,  dans  ScmiAnER,  Kt'ilinschriftlichc  Bibliotltek.  t.  1,  p.  -208-209).  Mari  est  considéré  d'ordi- 
naire comme  étant  un  iils  de  Hazael.  et  son  nom  traduit  Monseigneur  (Tiele,  Bahyloniscli-assyrise/ie 
lieseliie/i/e,  p.  211-21'2),  mais  Ilomnicl  le  place  derrière  Benliadad  III  et  recule  l'expédition  de  Ram- 
inàiiiiir.-'iri  jusqu'en  797  [Gcseliirhle  Itiihi/hiiilriis  iintl  Assijn'rns.  p.  (il!  1-(>3.')|.  D'autres  identifient  Mai'i 
au  liciiliadad  III  de  la  Dible  (Krnii.,  ilemli ieli le  (1er  Itehrxer.  I.  Il,  p.  i.MI.  noie  5,  \Vi?(CKLER,  Alllesla- 
nienllielie  Vnler.tnclntngen,  p.  Ol)-07,  et  Gese/iie/ite  Isrnels.  I,  I,  p.  I.M). 

2.  Dessin  de  Faue.lier-Gudiri,  d'ajiri's  la  iilioloqrapliie  de  J.  de  Moriimr,  cl'.  .1.  ut  .Murc..\n,  Mission 
AreliénJogique  en  l'ei'se,  t.  IV,  pl.  xxv. 

3.  II.  ItAWLiNSON,  Cun.  Ins.  I)  .  As.,  I.  1,  pl.  3o,  n"  111,  1.  11-1.4. 
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de  prisonniers  et  chargé  de  dépouilles,  mais  les  inscriptions  vanniques  nous 
révèlent  que  l'Ourartou,  déjà  dans  son  ascendant  sous  Salmanasar,  avait 
monté  encore,  et  qu'il  commençait  à  revendiquer  sur  le  Tigre  et  sur  l'Euphrate 
des  provinces  dont  les  Assyriens  s'estimaient  les  maîtres  incontestés.  Shar- 
dourls  11  avait  eu  pour  successeur,  vers  828,  son  fils  Ishpouinis  qui  peut-être 
se  mesura  avec  Shamshirammàn  IV '.  Ishpouinis  parait  avoir  conquis  et  façonné 
en  province  la  principauté  de  Biaina,  qui  avait  appartenu  jusqu'alors  à  une 
dynastie  à  demi  indépendante  ;  il  y  transféra  en  tout  cas  le  siège  de  son  gou- 
vernement et  il  fit  de  Dhouspana  sa  résidence  favorite'.  11  associa  son  fils 
Ménouas^  à  la  couronne  vers  la  fin  de  ses  jours,  et  il  lui  confia  le  commande- 
ment des  armées.  Ménouas  fut  un  général  hardi  et  heureux,  qui  doubla  en 
quelques  années  l'aire  de  son  domaine.  11  délivra  d'abord  de  l'Assyrie  et  il 
détroussa  pour  le  compte  de  son  père  les  tribus  voisines  du  lac  d'Ourmiah,  le 
Mouzazir,  le  Gilzàn,  le  Kirrouri,  puis  il  franchit  les  monts  Gordiéens,  brûla 
dans  la  vallée  du  Zab  supérieur  des  villes  aux  noms  discoi'dants,  Teraîs, 
Ardis,  Khanalis,  Bigouras,  Khatqanas,  Inouas,  Nibour,  dévasta  la  meilleure 
terre  du  Khouboushkhia,  sculpta  des  stèles  triomphales,  en  assyrien  et  en 
vannique,  sur  les  rochers,  dans  la  passe  de  Bowandiz*  :  c'est  probablement 
afin  de  lui  arracher  sa  proie,  que  Rammànniràri  batailla  par  trois  fois  en  802, 
en  792  et  en  785,  dans  ce  Khouboushkhia,  naguère  encore  préfecture  nini- 
vite,  tombé  maintenant  aux  mains  de  rennemi\  Et  partout  sur  le  front  de 
l'empire,  du  Zab  inférieur  à  l'Euphrate,  l'Ourartien  forçait  les  avant-postes 
à  plier  devant  lui  et  à  lui  céder  le  champ.  11  leur  enlevait  l'Aidous  et  l'Ërinouis 

1.  Ishpouinis  est  probablement  l'Oushpina  que  Shanisliii-ammàn  niejitionne  parmi  les  rois  vaincus 
au  INaîri  {Stèle  archaùlique  de  Shamshirammàn  IV,  col.  11,  I.  If)-30;  cf.  Schiïil,  l' Inscription  de 
Shnmshi-Pinmmùn  IV,  p.  8-11  et  L.  Abel,  Inschrift  Schanischi-Ranunân's,  dans  Schrader,  Keilin- 
s(  hi  ifllirhe  Bibliolhek,  t.  I,  p.  178-179),  ainsi  que  l'ont  dit  Belck  et  Lehmann  (Weitere  Erqcbnisse 
ild  cr  Sliidien  an  den  neugcfundenen  armenischer  Keilinsckriflen,  dans  les  Verhandiuncjen  der  Ber- 
liiicr  (inlhropologischen  GescUschaft,  189'2,  p.  483). 

•-2,  BErxK-l.EHMANN,  CliuhUsche  Forschuncjen,  dans  les  Vcrhnnillnnijcn.  I.SINi,  p.  ti93-59o. 

3.  Un  certain  nombre  d'inscriptions  vanniques  sont  du  règne  commun  d'Islipouinis  et  de  Ménouas, 
les  n'"  V,  LVl,  LVIII  de  Sayce  {the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  dans  le  /.  R.  As.  Soc,  N.  ser., 
t.  XIV,  p.  i61-49.ï,  6G3-G73  et  t.  XX,  p.  ^2i-i3)  et  le  n»  3  de  Belck  {ûher  neusrlicli  aufyefundcne  Keil- 
inschriften  in  Rùssisch  and  Tihliisrh  Arniciiien,  dans  la  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1892,  p.  l-îi). 

i.  Stèles  de  Howandîz,  dont  la  principale,  découverte  par  Schulz,  a  éié  transcrite  et  traduite  par 
Sayce  {the  Cuneiform  Inscriptions  of  ]'an.  t.  XIV,  p.  663-673,  n°  Lyi),  puis  publiée  plus  complète- 
ment par  Scheil-Morgan  {la  Stèle  de  Kel-i-chin,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV.  p.  Io3-160). 
Sur  les  différents  stèles  du  même  genre  qui  existent  dans  cette  région,  et  sur  la  confusion  à 
laquelle  elles  ont  donné  lieu,  cf.  Beixk-Lehman.n,  ûber  die  Kelishin-Stele,  dans  les  Verhandlungen  der 
Berliner  anlhropologischen  Gesellschafft,  1893,  p.  389-400,  et  Chaldischc  Forschungen,  1896,  p.  594. 

5.  HoMMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  633,  note  2.  Il  est  probable  que  la  stèle  de 
Kélishin,  du  double  règne  d'Ishpouinis  et  de  Ménouas,  a  pour  objet  de  commémorer  les  laits  qui 
décidèrent  Bammànniràri  à  entreprendre  sa  première  expédition;  la  conquête  de  Jlénouas  serait 
donc  de  804  ou  803.  L'inscription  de  Mcher-Kapoussi  (Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van, 
t.  XIV,  p.  461-493)  renferme  le  nom  des  divinités  appartenant  a  plusieurs  villes  conquises,  et  peut 
avoir  été  gravée  au  retour  de  cette  guerre  (Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  669). 
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sur  les  rives  méridionales  du  lac  de  Van'.  Il  détachait  le  Dayaîni  de  leur  allé- 
geance et  il  contraignait  le  roi  Oudhoupoursis  à  lui  abandonner  son  trésor 
et  ses  chars,  puis,  descendant  progressivement  le  cours  de  l'Arzania,  il 
pressurait  le  Séséti,  Koulmé,  Ékarzou\  La  même  année  le  vit  à  l'Orient,  chez 
les  Mannai,  qu'il  pilla,  et  à  l'Occident,  chez  les  Khâti,  auxquels  il  prit  les 
citadelles  de  Soursilis,  de  Tarkigamas,  de  Sardouras;  au  canton  d'Alzou,  il 
tua  2113  soldats  en  une  seule  rencontre''.  Le  Coupas  subit  sa  domination, 
puis  la  ville  de  Khouzani,  celle  de  Poutéria  :  il  dépassa  même  l'Euphrate  et 
il  leva  un  tribut  sur  la  Mélitène\  La  lutte  contre  l'Assyrie  n'absorba  pourtant 
qu'une  fraction  de  ses  forces;  si  l'on  ignore  ce  qu'il  fit  à  l'Est,  dans  les  plaines 
qui  s'inclinent  vers  la  Caspienne,  plusieurs  monuments,  découverts  près 
d'Armavir  et  d'Erzeroum,  témoignent  qu'il  avait  poussé  ses  armes  assez  loin 
vers  le  Nord  et  vers  le  Nord-Ouest^  Il  obligea  l'Etiaous  à  confesser  sa  supré- 
matie; il  y  colonisa  la  capitale  Lounounis,  et  il  en  changea  le  nom  à  celui  de 
Ménoualiéatzilini''.  Vers  le  déclin  de  son  règne,  il  dompta  presque  les  Mannaî 
et  il  sema  dans  leur  pays  des  colonies  qui  en  consolidèrent  l'occupation'. 
Toutes  ces  campagnes  lui  avaient  fait  un  royaume  qui,  de  la  rive  méridionale 
de  l'Araxe'^  aux  régions  supérieures  du  Zab  et  du  Tigre,  égalait  au  moins  l'As- 
syrie par  l'étendue  du  territoire  et  la  suj'passait  probablement  par  la  densitc'' 
de  la  population  :  on  n'y  l'encontrait  nulle  part  ces  bandes  de  steppes  désolés, 

1.  Inscriptions  il'Aj<litaniar,  dans  Savck,  thc  Ciiiivi foriii  liisir/j>/injis  of  V(ui.  t.  XIV,  p.  537-5-4(', 
n»  XXIX  A-B.  Ces  inscriptions  ont  été  transportées  en  terre  terme  il  y  a  une  trentaine  d'années 
(Cki.ck-Lehmann,  Wrilcre  Err/ebiiisse  ihrer  Sltulien,  dans  les  VerhaHdhuiqen  (1er  Berliiicr  anihiopolo- 
ç/isrhc  GcsellHclinfL  1892,  p.  478,  cf.  1893,  p.  '219). 

2.  Inscriptions  d'Yazli-tasIi  et  d'Isnierd,  dans  Sayce,  Uic  Citiici form  liif;rrl pl ions  of  Van.  I.  M\', 
|).  540-550,  n"  XXX,  et  p.  408-570,  n"  XXXV  A. 

3.  Inscriptions  de  Van,  dans  Sayce,  llic  Ciiiicifo/iii  Inscriptions  o/  Vnn,  I.  XIV,  p.  ,^j55-558. 
n"  XXXn,  et  t.  XX,  p.  11. 

i.  Inscription  de  l'alou,  publiée  d'aboi-d  dans  LAVAiiH,  Inscriptions  in  tlic  Cnncifonn  Characlcr. 
pl.  C4,  traduite  et  commentée  dans  Sayce,  Cnncifonn  Inscriptions  of  Vnn,  p.  558-592,  n»XXXIll; 
Sayce  reconnaît  dans  Poutéria  le  nom  ancien  du  bourg  de  Palou,  où  l'inscription  fut  découverte,  et 
dans  Khouzanas  le  nom  du  Khôzan,  le  district  où  Palou  est  situé.  Le  Goupas  est  peut-être  le  canton 
de  la  ville  de  Goubbi,  pillée  par  Assournazirabal,  ainsi  qu'il  est  dit  au  t.  111,  p.  14,  de  cette  Ilistnirc. 

5.  L'inscription  d'Erzeroum,  découverte  par  F.  de  Saulcy  et  publiée  par  lui  [Voyage  nulonr  de  In 
Mer  Morte,  pl.  Il,  1),  montre  que  Ménouas  posséda  le  canton  où  cette  ville  s'élève,  et  qu'il  y  res- 
taura un  palais  (Sayce,  the  Cniieiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  507,  n"  XXXV). 

G.  Inscription  d'Yazli-tash  et  de  Zolakert,  dans  Sayce,  Inscriptions  in  the  Cuneiform  Character, 
t.  XIV,  p.  502-577,  n"  XXXIV,  et  t.  XX,  p.  11-13.  Il  résulte  de  ces  textes  que  le  pays  d'Étiaous, 
Étious,  est  le  canton  d'Armavir,  et  Lounounis  le  nom  antique  de  cette  cité.  Le  nom  nouveau  par 
lequel  Ménouas  i-emplaça  celui  de  Lounounis  signifie  la  place  dn  peuple  de  Ménouas;  comme  beaucoup 
de  ces  noms  de  circonstance,  il  a  dû  disparaître  avec  la  domination  du  peuple  qui  l'avait  imposé. 

7.  Inscription  de  Tash-tépé,  retrouvée  et  interprétée  par  Belck.-Lehmann,  das  Reie/t  der  Mannaér, 
dans  les  Verhandlungen  der  Berliner  antliropologischen  Gcsellschaft,  1893,  p.  481-482. 

8.  Belck-Lehmann  pensent  que  les  conquêtes  de  Ménouas  ne  dépassèrent  pas  l'Araxe  (C/inldisclic 
nova,  dans  les  Verhandlungen  der  Berliner  anthropologiselien  Gesellsc/iaft,  1893,  p.  221),  et  leur 
opinion  est  confirmée  par  le  site  des  monuments  connus  jusqu'à  présent  :  il  ne  faut  pas  nous  dissi- 
niulei'  pourtant  que  le  pays  a  été  peu  exploré,  somme  toute,  et  qu'une  recherche  méthodique  pourra 
aini'iicr  des  découvertes  qui  nous  obligeront  à  modifier  les  résultats  actuels. 
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qui  courent  à  travers  la  Mésopotamie  et  qui  n'ont  de  ressources  que  pour  un 
petit  nombre  de  Bédouins  misérables.  A  mesure  qu'ils  arrondissaient  leur 
patrimoine,  les  souverains  du  Biaina  se  sentaient  plus  proches  à  ceux  de  Ninive 
et  ils  s'ingéniaient  davantage  à  leur  ressembler,  par  l'éclat  ou  par  l'appareil 
intérieur  de  leur  vie  privée,  comme  par  l'énergie  de  leurs  actes  et  la  continuité 
de  leurs  victoires.  Ils  gravaient  partout  sur  les  rochers  des  inscriptions  triom- 
phales où  ils  exaltaient  à  la  postérité  leurs  exploits  et  la  splendeur  de  leurs 
dieux.  Cette  satisfaction  concédée  à  la  vanité,  ils  étudiaient  les  mesures  eftî- 
caces  pour  s'assurer  la  possession  de  leurs  conquêtes.  Ils  choisissaient  parmi 
les  provinces  des  sites  d'accès  difficile,  qui  commandaient  un  défilé  dans  la 
montagne,  le  gué  d'un  fleuve,  la  croisée  de  deux  routes  ou  l'entrée  d'une 
plaine  :  ils  y  fondaient  un  château  ou  une  ville,  et,  s'ils  y  trouvaient  quelque 
citadelle  préexistante,  ils  en  réparaient  ou  ils  en  modifiaient  les  fortifications 
au  point  de  la  rendre  inexpugnable'.  On  voit  encore  à  Kaladjlk^  à  Ashrout- 
Darga\  au  vieux  Moukhrapert  '*,  les  ruines  des  remparts  bâtis  par  Ishpouinis  : 
Ménouas  acheva  les  constructions  de  son  père,  et  il  en  édifia  de  nouvelles  dans 
toutes  les  contrées  où  il  séjourna  pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre,  à 
Shoushanz%  à  Sirka",  à  Anzatî",  à  Arzvs^apert",  à  Geuzak",  à  Zolakert'",  à  Tash- 

1.  Sur  le  système  de  construction  employé  par  les  Ourartiens  pour  leurs  palais  et  pour  leurs  l'or- 
teresses,  cf.  ce  qui  est  dit  sommairement  plus  haut,  au  t.  UI,  p.  57-60,  de  cette  Histoire. 

2.  Inscription  de  Kaladjik,  l'Aralesk  des  Arméniens,  dans  Sayce,  the  Cuiieiform  Inscriptions  of  Van, 
t.  XIV,  p.  453-460,  n"  UI;  cf.  Belck-Lehmann,  archâologische  Forschiingen  in  Arménien,  dans  les  Ver- 
hcuuUungen  der  Bcrliner  anfhropologisclieii  Gesellscliaft,  1893,  p.  78. 

3.  On  verra  ce  qui  se  rapporte  à  cette  localité  dans  D.  H.  Muller,  die  lieilinse/iri/ 1  von  Asc/irût- 
Darga;  cf.  Sayce,  the  Cuneiforni  Inscriptions  of  Van,  t.  XX,  p.  21.  L'inscription  d'Ashrout-Darga 
appartient  au  règne  commun  d'Ishpouinis  et  de  Ménouas. 

4.  Belck-Lehjiann,  iiber  neuerlich  aufgefundene  Keilinscliriften  in  rïissisch  und  lïirkisch  Arménien, 
dans  la  Zeitschrift  fiir  Ethnologie,  1892,  p.  124,  et  Archœologisc/ie  Forschiingen  in  Arménien,  dans 
les  Verhandlungen  der  Berliner  antliropologischer  Gesellsehaft,  1893,  p.  80  ;  cf.  Sayce,  the  Cuneiforni 
Inscriptions  of  Van,  t.  XXII,  p.  5.  L'inscription  du  vieux  Moukhrapert  est  également  du  règne  com- 
mun d'Ishpouinis  et  de  Ménouas. 

5.  Sàyce,  the  Cuneiforni  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  499-300,  n""  viii-ix,  et,  p.  503-506, 
n''*  xn-xiii;  cf.  Belck-Lehmann,  Chaldische  Foischiingcn,  dans  les  Verhandlungen  der  Berliner  anlhropolo- 
gischen  Gesellsehaft,  1898,  p.  613. 

6.  Sayce,  the  Cuneiforni  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  300-304,  n°«  x-xi";  le  nom  de  la  localité 
antique  qui  répond  au  village  moderne  de  Sirka  était  probablement,  d'après  les  inscriptions  vauni- 
ques,  Artsounis  ou  Artsouyounis. 

7.  Belck-Lehmann,  ïiber  neuerlich  aufgefundene  Keilinschriflen,  dans  la  Zeitschrift  fiir  Ethnologie, 
1892,  p.  125,  et  Arehœologische  Forschiingen,  dans  les  Verliaiidlangen  der  Berliner  anth/vpotogis- 
cher  Gesellsehaft,  1893,  p.  79. 

8.  Belck-Lehmann,  ûber  neuerlich  aufgefundene  Keilinschriftcn,  dans  la  Zeitschrift  fiir  Ethnologie, 
1892,  p.  125  et  Ueber  weitere  Ergebnisse  ihrer  Studien,  dans  les  Verhandlungen,  1892,  p.  478-479. 
La  ville  parait  s'être  appelée  Kouéraina  «  celle  qui  appartient  au  dieu  Kouéras  »  ;  cf.  Sayce,  the 
Cuneiforni  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  496,  n»  vi.  A,  1.  4. 

9.  Belck-Lehmann,  liber  neuerlich  aufgefundene  Keilinschriftcn,  dans  Và  Zeitschrift  fiir  Ethnologie, 
1892,  p.  123,  et  Chaldische  Forschungen,  dans  les  Verhandlungen  der  Berliner  anthropologischen 
Gesellsehaft,  1893,  p.  382. 

•10.  Nikolsky,  L'inseription  cunéiforme  de  Kôlanij-Kirlamj  (Alutschaiu)  et  autres  inscriptions  cunéi- 
formes inédites  de  l'Arménie  Busse,  n"  3;  cf.  Belck-Lehmann,  Chaldische  Forschungen,  dans  les 
Verhandlungen  der  Berliner  Anthropologischen  Gesellsehaft,  1895,  p.  606. 
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tépé,  dans  le  pays  des  Mannaî',  et  le  bourg  de  Melasgerd  porte  peut-être 
encore  son  nom".  Les  guerres  lui  fournissaient  les  hommes  et  le  métal  néces- 
saires à  mener  rapidement  ces  ouvrages;  les  statues,  les  meubles  précieux, 
les  étoffes,  la  vaisselle  d'argent,  d'or  et  de  cuivre,  volés  aux  cités  assyriennes 
et  asianiques,  l'entouraient  d'un  décor  aiissi  riche  que  celui  dans  lequel  la  vie 
des  rois  de  Ninive  s'encadrait.  Il  aimait  par-dessus  tout  les  vallons  et  les 
collines  qui  bordent  la  rive  Sud-Ouest  du  lac  de  Van,  la  mer  du  soleil  levant. 
Son  père,  Ishpouinis,  avait  déjà  travaillé  activement  à  embellir  la  place  de 
Dhouspana,  la  ville  sainte  du  Khaldi,  Khaldina;  il  l'avait  ceinte  d'une  ligne  de 
murailles  épaisses,  puis  il  avait  occupé  le  point  culminant  du  rocher  qui  la 
domine,  et  il  y  avait  creusé  les  fondations  d'un  jjalais  magnifique.  Ménouas  con- 
tinua l'œuvre,  amena  l'eau  dans  les  citernes  par  des  aqueducs  souterrains, 
planta  des  jai'dins  et  métamorphosa  la  position  entière  en  une  sorte  de  donjon 
inexpugnable,  où  une  petite  troupe  fidèle  pouvait  défier  une  grande  armée 
des  années  entières.  Dhouspana,  ainsi  complétée,  fut,  pendant  le  siècle  qui 
suivit,  la  capitale  et  le  boulevard  du  l'oyaume. 

Ménouas  disparut  assez  peu  de  temps  avant  Rammânnirâri,  peut-être 
en  784'.  11  était  occupé,  vers  le  moment  de  sa  mort,  à  quereller  contre  les 
princes  qui  se  partageaient  la  montagne  au  Nord  de  rÂraxe,et  son  fils  Argishtis 
consuma  d'aboi'd  quelques  années  à  achever  la  conquête  de  ce  côté  '  :  il  réprima 

1.  Inscription  de  Kélisliiii,  interprétée  par  Belck,  das  Tti-ic/i  (1er  Maiiiiâer,  ilans  les  ]'c//iaii<lliiiii/i'n 
dcr  Berline r  aiithropologi^r/icn  GescUschafl,  1894,  p.  480-482. 

2.  La  forme  plus  coi'recte  de  Melasgerd  est  Manas-gert,  lu  ville  de  Maiitis,  où  Manas  serait  notre 
Ménouas  :  une  des  inscriptions  d'Aghtaniar  (Sàyce,  ilie  Ciiiieiforin  Iiifteriplions  of  Van,  p.  538, 
11"  XXIX  B)  parle  d'une  Ménouakliinas,  ville  de  Ménouas,  qui  peut  être  une  version  primitive  du 
même  nom  (Bixck-Lehmann,  ïiber  ivcilcre  Ergehnisse  Hiver  Sludien,  dans  les  Ver/iandluiujen,  18;)2. 
p.  478). 

3.  La  date  semble  résulter  du  texte  même  des  Annales  d' Argishtis,  telles  qu'elles  nous  sont  con- 
nues jusqu'à  présent  (Sayck,  t/ie  Ciineiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  57I-G28,  xxxvii-xliv) ; 
Muller  a  montré  en  elFet  qu'elles  renferment  le  récit  de  quatorze  campagnes,  les  quatorze  premières 
proijablenient  du  règne  d'Argislitis  (Insclirift  von  Asclirût-Darga,  p.  27  sqq.),  et  il  a  reconnu,  d'après 
les  observations  de  Stanislas  Guyard,  la  formule  qui  sépare  les  campagnes  l'une  de  l'autre.  11  y  a 
deux  campagnes  contre  les  peuples  du  haut  Euphrate  avant  les  campagnes  dirigées  contre  l'Assyrie  ; 
comme  celles-ci  se  suivent  régulièrement  à  partir  de  781,  il  est  probable  que  les  aulres  doivent  être 
placées  en  783-782,  ce  qui  donnerait  783  ou  784  pour  l'année  de  l'avènemenl . 

4.  Les  Annales  d'ArgisItlis  sont  gravées  sur  la  face  du  rocher  que  couroujie  la  ciladelle  de  Van. 
IClles  ont  été  copiées  par  Schulz  et  publiées  après  sa  mort  dans  le  Journal  Asiatique,  3'  sér.,  t.  IX, 
où  elles  figurent  sous  les  n"'  ii-viii  ;  les  copies  que  Layard  en  exécuta,  vers  18.^0,  n'ont  jamais  été 
imprimées,  mais  Sayce  s'en  est  servi,  ainsi  que  de  celles  de  Robert  (Étude  philologique  sur  les 
Inserijitions  cunéiformes  de  l'Arniénie,  1870),  pour  établir  le  texte  dans  les  passages  où  la  version 
(le  Schulz  était  incorrecte.  La  traduction  et  le  commentaire  en  ont  été  entrepris  par  Sayce  (the 
(Uiueiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  571-023);  les  résultats  de  cette  étude  ont  été  critiqués  par 
Guyard  {Notes  de  Lr.iieographie  Assyrienne,  |i.  113-144),  par  Millier  (die  Keilinsehrift  von  Asehrût- 
Darga)  et  par  Sayce  lui-même  (Id.,  I.  X\,  p.  i;f-i;»),  qui  donna  une  seconde  traduction  anglaise,  tke 
(ireat  Inscription  of  Argislis  ou  Ihr  l'uni,  nf  Van.  dans  les  Ueeords  of  the  l'ast,  2'""  sei-.,  t.  IV, 
p.  114-133.  Elles  contiennenl,  conirnc  il  .i  l'h'  dit  (e\.  t.  III,  |).  100,  noie  3,  de  cette  Histoire),  le 
récit  des  quatorze  premières  cani|)agnes  annuelles  d'Argishtis;  j'ai  suivi  pour  le  classement  les 
coïncidences  établies  entre  ces  guerres  et  les  données  du  canon  des  Litnmou  assyriens  (Schiudeu, 
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dès  le  début  une  révolte  du  Dayaîni,  puis  il  envahit  l'Étiaous  et  il  le  dévasta 
méthodiquement,  sans  que  le  roi  Oudouris  sût  comment  empêcher  les  dégâts. 
Toutes  les  villes  succombèrent  l'une  après  l'autre  sous  son  impétuosité,  et 
l'importance  des  résultats  qu'il  obtint  parmi  ces  régions  barbares  dont  les 
noms  flottent  encore  sans  attache  au  sol,  Sériazis,  Silious,  Zabakhas,  Zirimou- 
taras,  Babanis,  Ourmias',  se  devine  au  nombre  de  soldats  tués  et  de  captifs 
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recensés  :  rien  qu'en  une  fois,  à  l'assaut  d'Ouryéous,  il  prit  19  255  enfants, 
10140  hommes  en  état  de  manier  les  armes,  23  280  femmes,  les  survivants 
de  la  garnison  qui  comptait  12  675  soldats  au  début  du  siège,  1104  chevaux, 
35  016  boeufs,  plus  de  10  000  brebis  ^  Deux  expéditions  lancées  à  fond 
de  784  à  782  avaient  fort  avancé  l'œuvre^  lorsque  l'avènement  d'un  souverain 
nouveau  en  Assyrie  le  décida  à  risquer  un  changement  de  front  et  à  concentrer 

Keilinscliriftliche  Bibliolhck,  t.  I,  p.  210-211),  par  D.  H.  Millier  et,  après  lui,  par  \\ommc\  {Gescliiclite 
Ilahylonieiis  tind  Assyriens,  p.  630-6i2). 

1.  Le  site  de  ces  localités  est  encore  mal  déterminé.  Sériazis  et  Silious  (ou  Tarions)  étaient  au  N.-E. 
du  Dayaini  (Sayce,  tlie  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  579),  et  Ourmias,  Ourmé,  rappelle  le 
nom  du  lac  actuel  d'Ourmiah,  mais  se  trouvait  probablement  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Araxe 
(Sayce,  ihe  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  OU). 

2.  Dessin  de  Boudier  d'après  une  pliotographie  de  M.  Binder,  communiquée  par  le  P.  Scheil. 

3.  Annales  d'Argishtis,  A,  1.  12-13;  cf.  Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  574. 

4.  Annales  d'Argishtis,  A,  1.  1-43,  B,  1.  1-3;  cf.  Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV, 
p.  572-382.  C'est  à  ces  campagnes  que  semblent  se  rapporter  les  inscriptions  de  Surk  Sahak  (Sayce, 
the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p,  G23-G3I,  n"  xlv-xlvi,  et  Monolith  Inscription  of 
Argislis,  liing  of  Van,  dans  les  Records  of  tlie  l'ast,  2"''  ser.,  t.  IV,  p.  134-140). 
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le  gros  de  ses  forces  sur  la  lisière  méridionale  de  son  empire.  Rammân- 
nirâri,  après  sa  dernière  pointe  au  Khouboushkhia  en  784,  avait  ferraillé  deux 
années  de  suite  contre  les  tribus  araniéennes  de  l'Itoua,  vers  les  confins  de 
Babylone,  et  il  était  encore  embarrassé  chez  elles  lorsqu'il  mourut,  en  782*. 
Son  fils  Salmanasar  IV  voulut-il  débuter  par  un  coup  d'éclat,  en  délivrant  de 
rOurartou  les  provinces  que  celui-ci  avait  arrachées  à  ses  ancêtres?  Argishtis 
jugea-t-il  qu'une  transmission  de  pouvoir  lui  offrait  une  occasion  excellente 
pour  renouer  la  partie  au  point  où  Ménouas  l'avait  laissée,  et  pour  soustraire 
à  son  rival  des  pièces  nouvelles  du  territoire  qui  lui  restait?  Les  fastes  nini- 
vites  nous  montrent  les  deux  adversaires  alignés  l'un  contre  l'autre  dès  781 , 
et  la  lutte  se  prolongea  sans  trêve  jusqu'en  778.  Argishtis  eut  certainement 
le  dessus,  et  ses  progrès,  s'ils  ne  furent  point  toujours  rapides,  ne  fvu^ent 
jamais  suspendus  entièrement.  Le  premier  choc  se  produisit  vers  les  sources 
de  la  Soupnat  et  du  Tigre,  au  Nirbou  :  le  Nirbou  capitula,  et  les  principautés 
hittites  vassales  de  l'Assyrie  furent  razziées  sans  pitié  jusqu'au  cœur  de  la 
Mélitène  (781)-.  L'année  d'après,  la  rencontre  eut  lieu  dans  des  régions  moins 
éloignées  de  Ninive,  dans  le  bassin  du  Bitlis-tchaî,  au  Khakhias*,  puis,  en  779, 
Argishtis  remercie  expressément  ses  dieux,  les  Khaldis,  de  lui  avoir  livré  en 
cadeau  les  armées  et  les  cités  d'Assour  *.  Les  hostilités  s'étaient  déplacées  en 
effet,  et  la  guerre  eut  pour  théâtre  les  pays  étagés  aux  rives  du  lac  d'Ourmiah , 
le  Boustous  et  le  Parsoua^.  Les  peuples  n'y  gagnèi'ent  rien  à  changer  d'en- 
vahisseurs et  ils  furent  aussi  maltraités  par  les  Ourartiens  qu'ils  l'avaient  été 
par  Salmanasar  111  ou  par  Shamshîrammân  :  leurs  villes  brûlèrent  comme  de 
coutume,  leurs  campagnes  furent  saccagées,  leurs  bestiaux  et  leurs  familles 
partirent  en  captivité.  La  résistance  fut  néanmoins  si  opiniâtre  qu'une  cam- 
pagne nouvelle  put  seule  en  triompher  :  cette  fois,  les  Assyriens  essuyèrent 
une  défaite  sanglante  au  Sourisidas  (778) ^  et  il  ne  leur  fallut  pas  moins  d'une 
année  entière  pour  se  remettre  de  leur  échec'.  En  leur  absence,  Argishtis 

1.  Canon  des  Limmoii,  dans  Schrader,  KeUinschriftliche  Biblioihek,  t.  I,  p.  210-211. 

2.  Annales  d' Argishtis,  B,  1.  4-2i;  cf.  S.wce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  .^82-685. 
Sur  le  Nirbou,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  20,  de  cette  Hisloire. 

'A.  Annales  d' Argishtis,  B,  1.  40-50;  Sayce,  tiie  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  586-587. 

i.  Annales  d' Argishtis,  B,  1.  51-57  et  G  1-22;  cf.  Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV, 
p.  587-588,  590-592.  Il  est  question  dans  ce  passage  d'un  certain  Kharsitas,  où  Sayce  avait  pensé 
reconnaître  le  roi  d'Assyrie  Assourdàn  III,  successeur  de  Salmanasar  IV  (the  Cuneiform  Inscriptions 
of  Van,  t.  XIV,  p.  40G-407,  588-590).  Tiele  n'admet  pas  cette  identilication,  qui  est  très  aventurée 
en  effet  [Babylonisch-assyrischa  Geschichle,  p.  216,  note  1);  Hommel  suppose  que  ce  mot  de  Khar- 
sitas cache  le  nom  d'un  général  assyrien,  ou  peut-être  d'un  chef  allié  aux  Assyriens  et  opposé  à 
Argishtis  [Gescidchte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  641),  ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

5.  Sur  le  Parsoua,  cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  88,  note  3,  de  cette  Histoire. 

6.  Annales  d' Argishtis,  C,  I.  23-48;  cf.  Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  593-596. 

7.  Le  Canon  des  éponymes  marque,  pour  cette  année  777,  une  campagne  au  pays  d'Itoua  (Schrader, 
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poussa  activement  la  pacitîcation  du  Boustous,  du  Parsoua  et  de  la  fraction  du 
Man  qui  avait  échappé  à  Ménouas';  quand  ils  rentrèrent  en  ligne,  il  les  vain- 
quit encore  (776)",  et  tandis  qu'ils  se  rejetaient  sur  l'Amanus,  où  quelque 
rébellion  avait  éclaté  (7*^/5)  ^  il  renversa  l'un  après  l'autre  tous  les  menus  États 
qui  se  pressaient  à  l'Est 
et  au  Sud  du  lac  d'Our- 
miah  *.  C'est  au  Namri 
qu'il  opérait  lorsque 
Salmanasar  IV  tenta  un 
dernier  effort  pour  ar- 
rêter sa  marche  :  il 
triompha  une  fois  de 
plus  (774)%  et  désor- 
mais ces  régions  tour- 
mentées, où  Ninive  avait 
tant  besogné  depuis 
un  siècle  à  établir  sa 
suprématie ,  devinrent 
son  domaine,  domaine 
précaire  et  mouvant,  où 
les  mêmes  difficultés 
l'assaillirent  aussitôtqui 
avaient  entravé  l'action 
de  SCS  rivaux.  Il  dut  y 
revenir  assez  souvent 
encore,  détruisant  les 
châteaux,  pourchassant 

les  habitants  à  travers  la  plaine  et  la  montagne  :  en  773,  le  canton  d'Ourmès, 
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Ketltiificliriftlic/ie  BibliolUck.  t.  I,  p.  210-211);  ces  expéditions  contre  les  Nomades  Araiiiéens  n'élaicnl 
d'ordinaire  que  des  razzias  qui  n'exigeaient  pas  un  grand  effort. 

1.  Annales  d' Argislitis,  C,  ].  48-71,  D  1.  1-20;  cf.  Sayce.  llw  Cuitei form  Inscn'plioiis  of  dans  le 
J.  R.  As.  Soc,  t.  XIV,  p.  596-598,  600-601. 

2.  Annales  d'Argishtis,  D,  I.  21-45;  cf.  Sayce,  Ihe  Cuncifonii  hisn  iplions  of  Van,  t.  XIV,  p.  602-60.'*. 

3.  Le  Canon  des  Limmou,  dans  Schrader, Keilinschi  iflliche  BIhlio/lie/i,  1. 1,  p.  210-211,  marque  une 
expédition  au  Pays  des  Cèdres,  pour  l'année  775. 

i.  Annales  d'Argishtis,  D,  1.  50-69;  cf.  Sayce,  tlie  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  604-60(1. 

5.  Annales  d'Argishtis,  D,  1.  69-81,  E,  1.  1-11  ;  cf.  Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV, 
p.  606-607,  608-609.  Le  Canon  des  Llnimou  marque  pour  cette  année  une  expédition  en  Ourarlou  et 
au  Namri  (Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  210-211),  la  dernière  qui  soit  nieiilioiinée 
dans  ces  régions  pour  le  règne  de  Salmanasar  IV. 

6.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photograpliie  de  il.  Xinténès,  communiquée  par  le  P.  Selieil. 
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le  territoire  de  Bikhouras,  celui  de  Bam,  au  cœur  même  du  Namri';  eu  772, 
le  Dhouaras,  le  Gourkous,  les  Mannaî,  la  cité  de  Ouikhis  dans  le  Boustous'. 
Cependant,  au  Nord  de  l'Araxe,  plusieurs  princes  avaient  abusé  de  l'éloignement 
où  ces  guerres  le  tenaient  d'eus  pour  rompre  le  lien  de  vassalité  très  faible  qui 
les  enchaînait  à  l'Ourartou.  L'Etiaous  était  l'instigateur  et  le  champion  le  plus 
ferme  de  la  réijellion;  le  massif  montagneux  auquel  il  s'adossait  otïrait  une 
retraite  presque  inaccessible  à  ses  chefs,  parmi  les  bois,  les  lacs,  les  vallées 
traversées  de  torrents  rapides.  Argishtis  infligea  une  dernière  défaite  aux  Man- 
naî en  771,  puis  il  se  tourna  contre  l'Etiaous.  11  força  la  citadelle  d'Ardinis  qui 
en  défendait  les  approches,  saccagea  l'ishqigoulous^,  enleva  Amégou,  la  capi- 
tale d'Ouidharous  '  :  ce  que  nous  connaissons  de  ses  guerres  se  termine,  l'année 
d'après,  par  une  incursion  au  pays  de  Soulious".  Les  monuments  ne  nous 
apprennent  pas  ce  qu'il  fit  dans  les  marches  d'Asie  Mineure  :  il  y  remporta  cer- 
tainement des  avantages  très  sérieux,  et  les  Etats  épars  au  Nord  du  Taurus  qui 
avaient  subi  l'influence  de  l'Assyrie  passèrent  sous  la  sienne,  la  Mélitène,  peut- 
être  les  Tabal,  le  Koummoukh,  ce  qui  avait  composé  le  noyau  pi'imitif  de  l'em- 
pire hittite.  Argishtis  nous  apparaît  comme  un  conquérant  de  large  envergure, 
comparable  aux  plus  infatigables  et  aux  plus  triomphants  parmi  les  Pharaons 
de  l'Egypte  ou  les  maîtres  de  la  Chaldée.  Les  inscriptions  qu'on  découvre 
chaque  jour  dans  les  limites  de  son  royaume  prouvent  qu'à  l'exemple  de  tous 
les  grands  souverains  orientaux  il  aima  la  construction  autant  au  moins  que  la 
bataille  :  peut-être  se  multiplieront-elles  assez  pour  cjue  nos  modernes  puis- 
sent lui  restituer  un  jour  la  place  qui  lui  appartient  dans  l'histoire,  à  lui,  et  au 
peuple  dont  il  contribua  plus  que  tout  autre  à  développer  la  puissance. 

Le  Nord  et  l'Orient  perdus  pour  l'Assyrie,  l'Occident  du  moins  lui  restait-il 
fidèle?  On  signale,  après  l'expédition  de  775  aux  cantons  du  Cèdre",  deux  cam- 
pagnes consécutives  contre  Damas  (773),  puis  contre  Hadrakh  (772);  c'est  pen- 
dant cette  dernière  ou  immédiatement  après  elle  que  Salmanasar  IV  mourut". 
La  Syrie  du  Nord  parait  avoir  été  agitée  de  révolutions  qui  en  modifièrent 
la  face  profondément.  Les  vieux  États,  atteints  dans  leurs  œuvres  vives  par 

1.  Annales  d'Ar(ii.slili.s,  E,  I.  l'2-20  F,  G,  1,  1-ri  ;  cl'.  Sayce,  I/w  Ciinci joi  in  Iiisrrij)! ions  o/'  l'an,  I.  XIV, 

p.  Goy-010,  Gi2-(;i.4. 

2.  Annales  d'Ait/islilis,  G,  \.  lo-36;  cf.  Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  014-610. 

3.  Sayce  (thc  Citneifonn  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  021,  631)  montre  que  l'ishqigoulous  était 
U'.  district  d'Alexaiidropol,  ;i  l'Est  de  Kars;  la  capitale  Irdanious  est  très  probablement,  soit  le  boury 
actuel  de  Kalinsha,  soit  la  ruine  voisine  d'Adjouk-kaléli,  sur  l'Arpa-tchai. 

A.  Annales  d'Aryis/ilis,  G,  1.  37-72;  Sayce,  llie  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  016-619. 
5.  Annales  d'Argislilis,  G,  I.  77-81  ;  cl'.  Sayce,  t/te  Cuneiform  Insc/  iplions  of  Van,  t.  XIV,  p.  019-620. 
0.  (;r.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  sur  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  109,  note  3,  de  celte  Histoire. 
7.  Canon  des  Limmou,  dans  Schradek,  Reilinscliriftliche  Bibliotkek,  t.  I,  p.  210-211. 


LE  RECUL  DE  LA  PUISSANCE  ASSYRIENNE  EN  SYRIE. 


111 


les  coups  que  les  deux  héros  du  ix''  siècle,  Assournazirabal  et  Salmanasar  III, 
leur  avaient  allongés,  étaient  descendus  au  second  plan  et  s'étaient  démembrés. 
Le  Patinou  était  scindé  en  quatre  petits  morceaux,  le  Patinou  propre,  l'Ounki, 
l'Iaoudi,  et  le  Samalla,  celui-ci  aux  ordres  d'une  famille  araméenne';  peut- 
être  l'avènement  du  chef  de  cette  dynastie,  Qaral,  avait-il  été  accompagné  de 
convulsions  qui  expliqueraient  la  présence  de  Salmanasar  IV  dans  l'Amanus 
en  775^.  Toutes  ces  principautés,  les  récentes  comme  les  anciennes,  le  cédaient 
à  deux  royaumes,  celui  de  Hadrakh  et  celui  d'Arpad,  dont  les  noms  reparais- 
sent désormais  au  premier  rang  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  chaque  fois 
qu'une  coalition  se  noue  contre  l'Assyrie.  Carchémis,  tenue  en  respect  par 
les  citadelles  construites  autour  d'elle,  ne  pouvait  bouger  sans  s'exposer  à  une 
catastrophe  immédiate  :  Arpad,  debout  un  peu  en  avant  de  l'Afrîn,  sur  la  grande 
route  qui  mène  à  l'Oronte,  avait  assumé  le  rôle  que  Carchémis  se  sentait 
désormais  incapable  de  remplir.  L'Agousi  devint  de  par  elle  le  centre  prin- 
cipal de  la  résistance  :  toutes  les  batailles  se  livrèrent  aux  pieds  de  ses 
forteresses,  et  sa  chute  entraîna  la  soumission  du  pays  situé  entre  l'Euphrate  et 
la  mer,  comme  jadis  celle  de  Ivinaloua  ou  de  Khazazou^  L'ascendant  qu'elle 
exerçait  sur  le  plateau  d'Alep,  Hadrakh  l'avait  acquis  dans  la  vallée  de 
l'Oronte.  Elle  remplaçait  Hamath,  et  peut-être  l'avait-elle  dans  sa  dépendance; 
elle  n'obéissait  pas  à  Damas,  et  elle  ralliait  autour  d'elle  les  peuples  de  la 
Cœlé-Syrie  qu'Adadidri,  naguère  encore,  entraînait  au  combat  contre  l'étran- 
ger'*. Arpad,  Hadrakh,  Damas,  ne  refusaient  pas  les  cadeaux  d'usage  au  souve- 
rain qui  s'encourageait  à  franchir  l'Euphrate  et  à  s'avancer  jusque  dans  leur 
voisinage,  mais  c'était  là  un  hommage  de  plus  en  plus  léger  :  pendant  son 
règne  de  dix-huit  ans,  Assourdàn  111,  fils  et  successeur  de  Salmanasar  IV,  ne 
se  montra  que  trois  fois  sous  leurs  murs,  à  Hadrakh  en  766  et  en  755,  à  Arpad 
en  754,  quelques  mois  seulement  avant  sa  mort*.  Aussi  bien  les  temps  deve- 
naient-ils de  plus  en  plus  difficiles  pour  Assour,  et  les  moyens  de  préserver 

1.  Les  inscriptions  de  'l'iglatphalas.-ii-  III  mentionnent  l'Oniikon,  l'hioudi  et  le  Samalla  à  côté  du 
ralinon  lui-même,  sur  le  territoire  où  les  textes  d'Assoui'nazirahal  et  de  Salmanasar  III  ne  connais- 
sent que  le  Patinou  (cl'.,  sur  le  Patinou,  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  aii,  de  cette  Hialoire). 

2.  Sur  ce  chef  de  la  dynastie,  cf.  Sach.u;,  Inschrift  des  Kônitjs  Paiiamnn't ,  dans  Luschàn,  die  .4».s- 
<j/-fihniifi('ii  iii  Sendsr/iiiii,  t.  I,  p.  63-05. 

3.  Hommel  (Geschichie  Babyloniens  uiid  Afmji  iens,  p.  GoO)  pense  qu'Arpad  était  en  OunUi.  Qu'.irpad 
fût  dans  l'Agousi  (cf.,  sur  l'Agousi,  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  3-4,  note  4,  de  cette  Histoire),  cela  est 
prouvé,  entre  autres,  par  les  inscriptions  de  Tiglatphalasar  III,  qui  nous  montrent,  de  743  à  741,  ce 
souverain  en  guerre  contre  Matilou  d'Agousi  et  contre  son  suzerain  Shardouris  III  d'Ourartou  (Annales 
de  Tiglalplialasar  III,  I.  59-73)  ;  les  mêmes  laits  sont  enregistrés  dans  le  Canon  des  Limmou,  comme 
s'étant  passés  autour  d'Arpad  (Schrader,  Keilinsehriflliclie  BiblioUieli,  t.  I,  p.  212-213). 

4.  Sur  Hadrakh,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  tOO,  note  2,  do  cette  Ilisloire. 

5.  Canon  des  Limmoii,  dans  Schrader,  Keilinseliriftliclie  Bibliollu'l; ,  \.  I.  p.  210-213. 
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son  empire  de  plus  en  plus  rares.  Assoùrdân  avait  renoncé  franchement  à  rien 
tenter  contre  l'Ourartou,  mais  il  avait  essayé  du  moins  de  se  garder  contre 
ses  voisins  du  Sud  et  de  l'Est  :  il  avait  conduit  ses  armées  contre  Gananâté 
(771,  767),  contre  les  Itoua  (709),  contre  les  Mèdes  (766),  avant  de  les  aven- 
turer contre  Hadrakh  (765),  puis  il  en  était  demeuré  là.  Deux  fois  en  huit  ans 
(768,  764)  il  avait  préféré  ne  rien  faire,  et  il  s'était  confiné  inactif  «  au  pays'  ». 
L'Assyrie  était  dans  une  de  ces  crises  d'anémie  (}ui  la  terrassaient  presque 
périodiquement,  après  chacun  de  ses  accès  d'ambition  :  elle  semblait  un  homme 
affaibli  par  la  saignée  et  par  la  fatigue,  qui  s'essouftle  et  doit  se  reposer  sitôt 
qu'il  a  ébauché  son  effort.  Et  bientôt  les  fléaux  naturels  et  les  discordes  civiles  se 
joignirent  à  l'épuisement  pour  précipiter  sa  ruine.  La  peste  avait  éclaté  l'année 
même  de  la  dernière  expédition  de  Hadrakh  (765),  peut-être  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville  -  :  une  éclipse  de  soleil  survint  en  763,  au  mois  de  Sivàn, 
et  ce  présage  lugubre  détermina  une  révolte  dans  la  ville  d'Assour  \  D'Assour 
le  mouvement  gagna  l'Arrapkha  et  le  désola  de  761  à  760,  puis  il  se  glissa  au 
Gozàn  et  n'y  fut  étouffé  qu'en  758.  Ce  qui  pouvait  subsister  d'autoi-ité  assy- 
rienne sur  la  Syrie  s'était  écroulé  pendant  ce  tenq)s  :  Assoùrdân,  après  deux 
années  de  repos,  entreprit  de  l'y  rétablir  et  il  attaqua  successivement  Hadrakh 
(755),  puis  Arpad  (754).  Ce  fut  son  dernier  exploit.  Son  fils  Assourniràri  111 
traîna  dans  rim[nu"ssance  les  huit  années  de  )'ègne  qui  lui  furent  parcimonieu- 
sement mesurées  :  il  pei-dit  la  Syrie,  il  guerroya  au  Namri  de  749  à  748,  — 
contre  les  Araméens  ou  contre  les  gens  de  l'Ourartou,  nul  ne  le  sait,  —  puis  il 
retomba  dans  sa  torpeur,  et  une  sédition  populaire  le  chassa  de  Kalakh  en  746. 
11  mourut  quelques  mois  api'ès,  sans  l'avoir  réprimée  ;  aucun  de  ses  fds  ne  lui 
succéda,  et  la  dynastie,  déconsidérée  ])ar  les  malheurs  de  ses  derniers  rois, 
s'éteignit  avec  lui  :  le  12  lyàr  745,  un  usurpateur,  peut-être  le  chef  de  l'insui- 
rection  de  Kalakh,  se  proclama  roi  sous  le  nom  de  Tiglatphalasar Le  second 

1.  (jiiiiiii  lies  LuiiiiKiK,  (hms  Si;iiii,\[ii:k,  Kcil i iiarli il fl I iclic  lillillollick.  I.  I,  p.  iil'2-"213. 

2.  Selon  la  conjecture  très  vraisemblable  qui  a  été  émise  par  IIommel,  (rcsriilcitic  Bahi/loiili'iis  iiiiil 
Assyrleiif!,  p.  fl43,  note  2. 

3.  Le  texte  du  Caiinn  des  Limmou  ne  le  dit  point  (Schrader,  Kciliiisr/irlftllc/ie  Bibliolliek,  t.  I, 
p.  212-213),  niais  les  idées  que  les  Orientaux  eiiti-etenaient  sur  les  comètes  rendent  le  rapport  entie 
les  deux  faits  très  vraisemblable  sinon  cerlain  (iliiMMKr,.  licsriilclili-  Itiihi/loiilciis  iiiiil  .[ssij/lfiis, 
p.  6-i3-6-i4,  TliïLE,  Babijloni'ich-nainjrlsilir  Cesclilclilr,  p.  208). 

-i.  Plusieurs  historiens  ont  pensé  que  Tif^latphalasar  111  était  d'origine  babylonienne  (Hommel,  Gc- 
sclilc/ile  Bahyluiilc'iis  iiiid  AKsi/riciis,  p.  6i8-(ï  il))  ;  la  plupart  admettent  à  bon  droit  qu'il  était  assyrien 
d'orif;iue  (TnîLK,  Bahi/loiiisc/i-as.'iyri.'iflie  Gpuc/ilch/e,  p.  226-227,  VS'inckler,  Gcscliicktc  Biibi/loiiicini  inid 
Assi/ririis,  p.  221-222,  \\o<.i,dlc  KelUilinfllexte  Tnjlat-Pilesers  III,  t.  I,  p.  8-9).  L'identité  de  Tiglat- 
plialasar  111  avec  Poulou,  le  PlionI  de  la  Bible  (//  Rois,  XV,  19),  encore  contestée  par  Oppert  {la 
iioii-idciiliU-  de  P/iiil  ci  de  Ti'i/ltil/ip/ifilnifir  prouvcp  par  des  textes  cunéiformes,  dans  la  Revue  d'As- 
si/ri<}lo(/lr,  I,  I,  p.  IG.'j-no),  a  été  indiquée  d'abord  par  II.  Rawlinson  (Atlienxum,  1802,  n"  1869, 
p.  22'»)  cl  jjar  l.epsius  (Uebvr  die  Assyiisehen  Epoiiymoslisleii,  p.  Îi6),  puis  démontrée  par  Schrader 
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empire  assyrien  avait  dui^é  un  peu  plus  d'un  siècle  et  demi,  de  Toukoulti- 
ninip  II  à  Assourniràri  111'. 

Il  avait  accompli  son  œuvre  de  la  même  façon  à  peu  près  que  l'Egyptien  la 
sienne,  huit  cents  ans  plus  tôt.  L'Egypte,  jaillissant  de  son  Afrique,  avait 
débordé  sur  la  Syrie  et  l'avait  d'abord  dominée  plutôt  qu'asservie.  Elle  avait 
envahi  l'Amaourou  et  le  Zabi,  le  Naharaîna  et  le  Mitàni;  elle  y  avait  pillé, 
brûlé,  massacré  à  loisir  pendant  des  années,  sans  jamais  arracher  à  ces 
contrées,  trop  lointaines  pour  entrer  naturellement  dans  sa  sphère  d'attraction, 
autre  chose  qu'une  soumission  momentanée  et  toute  de  surface;  seules  les 
régions  les  plus  voisines  de  l'isthme  avaient  été  administrées  régulièrement 
par  les  officiers  de  Pharaon,  et  quelque  chose  s'y  organisait,  du  Séir  au  Liban, 
qui  promettait  d'être  un  empire  véritable,  lorsque  l'irruption  des  peuples  de  la 
mer  avait  bouleversé  en  quelques  années  et  réduit  à  néant  le  labeur  de  trois 
siècles.  L'Assyrie,  mise  en  branle  à  son  tour  par  des  rois  ambitieux,  s'était 
répandue  sur  les  pays  de  l'Euphrate  et  de  la  Méditerranée,  et  son  action, 
comme  jadis  celle  de  l'Egypte,  avait  ressemblé  beaucoup  plus  aux  razzias 
destructrices  d'une  horde  en  chasse  de  butin  qu'au  faire  progressif  et  métho- 
dique d'un  peuple  policé  qui  médite  de  fonder  un  régime  durable.  Ses  expé- 
ditions contre  la  Gœlé-Syrie  et  contre  la  Palestine  avaient  enrichi  ses  cités 
et  semé  l'etfroi  de  son  nom  dans  tout  le  monde  oriental,  mais  sa  suprématie 
ne  s'était  enracinée  solidement  que  dans  les  plaines  voisines  de  la  Mésopotamie, 
et,  vers  le  moment  même  qu'elle  s'apprêtait  à  la  propager  plus  loin,  une 
puissance  avait  surgi  sur  son  flanc,  dont  elle  n'avait  pas  triomphé  :  elle  avait 
dû  rétrograder  derrière  l'Euphrate,  et  les  circonstances  paraissaient  telles 
qu'on  pouvait  se  demander  si,  en  affaiblissant  les  peuples  syriens  au  prix  de 

[die  Keilinschriftcn  uiid  das  Alte  Testament,  éd.,  p.  120-13-i,  et  KeilinschiifteH  und  Gcschichls- 
forsclmng,  p.  440-460),  a  été  mise  hoi's  de  doute  par  la  découverte  de  la  Chronique  babylonienne 
(PiNCHES,  the  Buhylonian  Rings  of  tke  Second  Period,  dans  les  Proceedinrjs  de  la  Société  d'Ai-chéologie 
Bililique,  1883-1884,  t.  VI,  p.  198-202),  où  les  règnes  babyloniens  de  Tiglatphalasar  Hl  et  de  son 
fils  Salmanasar  V  sont  racontés  à  la  place  où  les  listes  dynastiques  donnent  Poulou  et  Ouloulai 
(ScHRADER,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  Il,  p.  287),  le  Poros  et  l'ÉlouliBOs  du  Canon  de  Ptolémée. 

1.  La  liste  des  rois  d'Assyrie  jusqu'à  Assourirba  se  trouve  au  t.  II,  p.  065,  note  3,  de  cette  Histoire. 
Voici  la  lin  de  la  dynastie,  depuis  Irbarànimàn  jusqu'à  Assourniràri  111  : 


Irbarammàn    ? 

ashshournadînakhé  11   ? 

toukoultiabalésharra  [tlgi.atpha- 

LASAR  II]  .   950-935  ? 

ASHSIIOURDÀN   II   935-911  ? 

Rammànmrâri  ir   911-890 

TouKOULTiNiNir  II   890-884 


ASHSHOURNAZIRABAL  III   884-859 

Shalmànousharid  [Salmanasar  III].  859-2.24 

ShamshIrammàn  IV   824-812 

ItA.MMÀNNIRÂRI  IV   812-782 

Salmanasar  IV   782-772 

ashshourdàn  iii   772-754 

AshshournirAri.!!'   754-745 


Pour  ce  qu'on  sait  des  premiers  rois  de  cette  série  et  pour  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succédèrent, 
voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  4-5,  de  cette  Histoire. 

HIST.   ANC.   DE  l'oRIENT.   —  T.   111.  ia 
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son  sang  le  meilleur,  elle  n'avait  pas  seulement  travaillé  pour  une  rivale  et 
facilité  l'élévation  de  l'Ourartou.  L'Egypte,  au  lendemain  de  sa  victoire  sur  les 
peuple^  de  la  mer,  avait  pensé  un  moment  reprendre  son  essor  sous  l'impulsion 
vigoureuse  de  Ramsès  111,  mais  bientôt  ses  forces  l'avaient  trahie;  sitôt  que  la 
main  du  maitre  ne  l'avait  plus  soutenue,  elle  s'était  résorbée  sans  secousse 
dans  ses  limites  anciennes,  et  bientôt  rien  n'avait  plus  subsisté  du  domaine 
que  les  Pharaons  les  plus  ixHliqueux  des  dynasties  thébaines  lui  avaient  taillé 
en  Asie.  Si  Tiglatphalasar  déployait  autant  de  courage  et  d'habileté  que 
Ramsès  111,  il  avait  belle  chance  de  remporter  les  mêmes  succès  et  de  relever 
son  peuple;  mais,  lui  mort,  Ninive  serait-elle  en  état  de  continuer  longtemps 
l'effort,  ou  bien  ce  retour  d'énergie  était-il  éphémère,  et  l'empire  condamné 
à  s'affaisser  irrémédiablement  sous  les  héritiers  de  son  sauveur,  comme 
autrefois  l'Egypte  sous  les  derniers  Ramessides? 


^  cn'orfemen/^ 

cJ^unifd  ôijryjijlcen/ieJ  reconjlifiie'cJ  au  jirro^ù^  t/eJ  l  C:>t/iio^teJ>  :  ^ion/</u. 
jirroijfrèrcJ  c/ei^J  J~^raiiieejtrc^  c/an/zJ  /eJ  6tx^rin  c/ii    ùùjfreJ  /noye/i,    l C^urarlou  <?^ 


royaiiniei-o^  Ae6reux,  /cJ  commerce^',  / inc/iulric  ;  Az  l'ieJ  jj/wec  / orijranù<ih'o/i 

d S^ra.e/.  -  eJ-eJ  ôacerdoce^  e/~,  /e^z^  ^rojn^âeaJ  :  /eJ  c/ucoii/vc^  cl ^S^morc^  à. 
t^DéfÂe/  e/~  /a.  -^réc/tcaho/t  c/  C^jéeJ  contreJ  Jà^rne/. 

cJ.eftJ  ^reniLerercJ  ca/njuac^nci-cJ  dcJ  ^ii^Jafji}/ia/aMtr  S  au  Sî^arc/ouniaj/i 
eL.  e/t  ^^le'dieJ.  -  ^yeJ  c/écideJ  à  attac^ue/^^  C)urartou  e/i  C^yrieJ  :  c/e^iiâeJ  t/e^ 
d^/ian/ouri^cl  /a  tjruerrd^  aufoui^^  cl  S^r^ad  el^  /a  -prij^  deJ  cetieJ  i^t/Ze^^  -  S^ojii- 
nia^eJ clercJ  -^rn/icetzJ  âyrienrtJ,  cleJ  ^  Jleha/c/ie/^^  c/^  c/e^ S/îezôn  3.  -  .^a  c/eioxièmeJ 
cam.ji}ii(jf./ieJ  canlreJ  /eriL^  ^élèc/er^c^  :  / i/nmjioji  c/cJ  1 0urarfou  /a  -^î/i  c/eJ  /a 
(/ominahon  oiirarh'e/ine-\  -  <À  a/Ziance,''  c/eJ  ^WcaÂ/l  <?/.  (deJ  ^lezon  confrtL^ 
t_^/cAaz  :  /a  tjrAierreJ'  c/i^uc/e'eJ  e/~  leJ  jiè(^.^eJ  deJ  ^e'ruja/e/n. 


6aùi€^'',  j^ert-^  yi^rifre/t^^,  àeaJ  j^al/acic/erz^l  à^erzJ  rei'o/ierzJ;  /a.  3S'  c/i^najtieJ  '^a/iite, 
ôiz^/iaÂAti-  e/~  lemJ  cléêuttz.^  oie,^  /a  -^nmii/eJ  (SaiteJ.  -  iJ.eJ  royaiimeJ  <S<^y^lce/i 
c/ ^fAlojute  :  caracfèreJ  ^/le'ocratujuie.^  c/eJ  j«  roi^aafe,  an/ie.vio/t  c/eJ  /a,  ^/ui- 
6aic/eJ  atc  roj^ai//7ieJ  c/eJ  ^(.a^afa.  -  ^LànÂ/ii-JJl°îamoii/i;  ô^rcJ  tjr.é/ierati.v 
c/n/trtJ  /a  moyenne^  C^^/<i',  /u  ôviimijjio/i  c/eJ>  S^/imounou ,  c/eJ  <^temji}AircJ  ei~ 
c/e-'  ^a^taÂ/vtL  -  ^roc/ui/^  en  S^Me,^  ^ar-^  /a  co/itjiuéâcJ  StAio^cenneJ. 

^Xc  '  ^ny/ic'/^eJ  S/jiXi'eJ  e/~  à€/zJ  c/eAufiZ.'>  Joutz^^  ^^'^/cAat.  -  ,^ifen'enfio/i  de,'' 
ô/tj'/a^'Aa/aja/^^ y  t/a/i/^c^  /ivc^  aj^ixirercJ  cActzJ  Jtre'êrcu.v  :  Ai   ca|}^JLHxtJ^/leJ  deJ  /SJ 

êl)ama/Z,\   -   t)CaAoa/iazù^\-  /ei^c''  idlnA/c  e/^  Ax  Jin   cAeJ  Au  iAy/iaj/c'e^'  ^JaAy- 
Aonu'/i/te-l  A iijurji^ahon   cA C^uA/'/izù^l    -    ^ci   camjDa^ne.^  confreJ  C)uAcinzi/^]  Au 
jiy-rijiiJ  cAe-^    cVtu^mi    <?/.    cAaJ    ^Da/ujAo/te-\    A at'è/ie/ne/i/,,    lAeJ  ôcijfAa/jmAïaAajai^^ 
tAa/ifL,^   cetteJ    viAAc'    jûU/ti'    Ae.'  nom     cAeJ     ^oiiAoïc  (/2g J.     -     tyj/or/^  cAcJ 
ôcijr Aa/jiyAiaAaJur  S  f/^2/). 

C^/ya/iiMilion  noin'fAAc-^  lAc.-'  A ÙjnjLurc^  iTiJl)jriL'/i  :  Aerc^  jiuVi'i/icercJ  t'A  AercJ 
ô/a/yc''  l'o^jaei.v,  AeJ  A/AarcAoïi/iiajAi,  Aa  C^yn't^l  AcvcJ  /ranj^orAihonoiJ  e/i  moAieJ  c/eJ 
■^H'iiji'Aci-c^  mi/icurcl  -  .d^aJacAminufrafciiivc.^  jL'roi'inciaic.v,  Aeu/vcJ niiAicerc'',  Aeii/rc^ 
Jina/tcerc  '.  -  ConjlructionrcJ  cAeJ  'Â^ii^AcLfjLyAictAaJa/^^  d  t  TAaAaAcAi  :  Aerc^ 
AJ^it-AJïAtiAàni.  -  .U^/z^  -^omAalion^c^  cAerL,^  jeiijfneii/viL^  -^'ocAaux, 
SÂ^eAAiarrà/iAeAoïiioeir.    -  C^aAmanajar  J  é-A  /C^^/e'  : 
Aa  re'i'oAfeJ  cA  CJ^jea  l  AeJ  ôiè<^eJ  cAcJ  C^amarieJ  cv^  Aa 
jD/-écAicafio/i    cA Jjni(L.\    -     C^a/yon    :  Aa 
lAejlruction  (Au  royaitnieJ 
cA  SÀâ^raeA. 


COMBAT  SOUS  LES  MURS  d'uNE  FORTERESSE*. 


CHAPITRE  II 


TIGLATPHALASAR    III    ET   LA   CONSTITUTION   DE    L'EMPIRE  ASSYRIEN 

(745-722) 


L  AVORTEMENT  DE  L  OURARTOU  ET  LA  REPRISE  DE  LA  SYRIE. 
l'unité  ÉGYPTIENNE  RECONSTITUÉE  AU  PROFIT  DE  l'ÉTHIOPIE  :  PIÔNKHI. 
LA  CHUTE  DE  DAMAS,  DE  BABYLONE  ET  d'iSRAEL. 


'événement  prouva  que,  cette  fois  du  moins,  l'épuisement 
I  A  du  peuple  et  l'appauvrissement  du  territoire  comptaient 
pour  assez  peu  de  chose  dans  la  déchéance  de  l'Assyrie  :  elle 
provenait  surtout  de  l'incapacité  des  rois  et  de  la  mollesse  de 
leia's  officiers.  Si  Ménouas  et  Argishtis  avaient  triomphé  sou- 
vent depuis  un  demi-siècle,  ce  n'est  pas  que  leurs  troupes 
d'organisation  récente  l'emportassent  en  discipline  ou  en 
bravoure  sur  les  vieilles  bandes  de  Rammânniràri  ou  de  ses 
enfants.  Le  soldat  assyrien  n'avait  rien  perdu 
.  de  sa  valeur  première  et  les  cadres  gardaient 

leur  solidité,  mais  les  chefs  ne  savaient  plus 
manier  l'outil  avec  la  même  vigueur  que  leurs  devanciers,  et  ils  montraient 
moins  d'esprit  de  suite  dans  leurs  projets.  Décimée,  chassée  de  forteresse  en 

1.  Dct:-siii.  lie  Bdiidier,  tiaprcn  Layard,  llte  Momi}nciUs  of  Ninevc/i,  t.  I,  pl.  13.  L:i  letlriiie,  qui  est 
également  de  Bouclier,  représente  la  statuette  en  bronze  de  la  reine  Karomama  conservée  au  Louvre 
(PiERRET,  Catalngue  de  la  Salle  liislorique,  n"  23,  p.  15,  Chassinat,  Une  staluelte  en  bronze  de  la 
reine  Karomama ,  dans  les  MonumentsV.^ iot ,  t.  IV,  p,  15-23  et  pl.  III). 
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forteresse  et  de  province  en  province,  embarrassée  dans  des  répressions  de 
révoltes,  tiraillée  en  sens  divers  par  les  discordes  civiles,  l'armée  demeurait 
toujours  forte,  toujours  prête  à  fournir  son  plein  effet,  sitôt  qu'elle  se  sentirait 
conduite  par  un  souverain  habile  à  tirer  parti  de  ses  qualités.  Tiglatphalasar 
avait  dû  y  exercer  quelque  commandement  avant  de  monter  sur  le  trône,  et  il 
avait  gagné  sa  confiance  :  sitôt  qu'il  l'eut  en  main,  elle  reprit  ses  habitudes  de 
victoire  et  elle  rendit  à  sa  patrie  la  suprématie  que  les  trois  derniers  de  ses 
maitres  n'avaient  pas  su  lui  conserver'. 

L'empilée  comprenait  encore  le  pati'imoine  propre  d'Assour  et  ses  anciennes 
colonies  du  Haut  Tigre,  les  districts  de  la  Mésopotamie  conquis  à  diverses 
épocjues  sur  les  Araméens,  les  cités  du  Khabour,  le  Khindanou,  le  Laqî,  le 
Tel-Abnî,  la  moitié  du  Blt-Adini  qui  est  située  à  la  gauche  de  TEuphrate,  et 
le  tout  réuni  formait  un  bloc  compact,  capable  de  résister  sans  se  briser  aux 
assauts  les  plus  rudes,  mais  les  provinces  cju'Assournazirabal  et  Salmanasar  111 
avaient  jetées  comme  en  vedette  autour  de  leur  domaine  immédiat,  marche 
du  Namri,  marche  du  Naîri,  marche  de  Mélitène,  marches  de  Syi'ie,  ou  bien 
avaient  ressaisi  leur  indépendance  ou  bien  étaient  dévolues  aux  Etats  qu'elles 
étaient  destinées  à  surveiller.  Les  tribus  araméennes  ne  manquaient  aucune 

1.  Les  documents  ol'liciels  relatifs  à  l'histoire  de  Tif^latplialasai"  III  sont  très  mutilés,  et  l'ordre  des 
fragments,  par  suite  l'ordre  des  expéditions,  a  été  rétabli  par  les  historiens  de  façon  contradictoire 
sur  plusieurs  points  (G.  Smith,  Ihe  Aiinals  of  Tiglal/i  Pilcscr  H,  dans  la  Zcilsclirift ,  ISfiï),  p.  9-17, 
ScHRADER,  Kcilinscliriftei)  iiiid  Gcscliic/itsforsclniiiq,  p.  '224-236,  ;-Mr  Kritik  der  Inschrl ffeii  Tiglath- 
Pileser's  II,  des  Asarliaddon  loid  des  Aschurbaiii pal ,  p.  1  sqq.,  et  die  Keiliiisclu  ifleii  uiid  dus  Aile 
Testament,  1883,  p.  242-259,  ïiele,  Babylonisch-assiirische  Geschiclile,  p.  224-236,  Hommel,  Gesehichle 
Babyloniens  iind  Assyi'iens,  p.  649  sqq.,  Rost,  die  Keilsc/iiifl texte  Tif/lal-I'ilesers  III,  t.  I,  p.  i-vni). 
Les  principaux  sont  :  1°  les  Annales,  gravées  dans  la  Salle  Centrale  du  palais  de  Salmanasar  III  à 
Nimroud,  martelées  en  partie  par  Asarhaddon  et  charriées  pour  servir  de  matériaux  dans  le  palais 
(lu  sud-ouest,  où  elles  ont  été  retrouvées  par  Layard,  puis  rapportées  en  fragments  au  Musée  Bri- 
lannique.  La  plupart  des  morceaux  lisibles  ont  été  publiés  par  Layard,  Inscriptions  in  Ihe  Ciineiform 
Cliiirarler.  pl.  19,  24,  34  a-b,  45,  50  a-b,  6:;-(;6,  67-08,  69  I  a-b  II  a-h,  71  (i-h,  72-73,  puis  par  Rosr, 
die  Kcilschrifltexle  Tif/lat-Pilesers  III ,  i.  II,  pl.  I-XXIV,  qui,  après  les  avoir  analysées  (de  Iiisn  iji- 
tione  Tifjlnt-Pileser  III,  régis  Assyrise,  ijitx  vocalttr  Annaliani,  1892),  a  transcrit  et  traduit  en 
allemand  tout  ce  qui  en  subsiste  {die  Keilsc/iriftte.rte  Tighit-Pilesers  III,  t.  I,  p.  2-41);  2°  les  Tablettes 
KSôTl  (II.  liAWLiNSON,  Clin.  Ins.  W.  As.,  t.  Il,  pl.  67,  et  Rost,  die  Keilsc/irifttexle  Tiglat-Pilesers  III, 
t.  II,  pl.  XXXV,  XXXVI-XXXVIII,  et  p.  15  sqq.)  et  D.  T.  3  du  British  Muséum  (Schhader,  mr  Kritik 
der  Inscliri ften  Tiglatli-l'ileser's  II,  p.  15  sqq.),  traduites  en  français  par  Menant,  Annales  des  rois 
d'Assyrie,  p.  140-144,  par  Eneberg,  Inscription  de  Tiglat-Piléser  II,  dans  le  Journal  Asiatique,  1875, 
t.  VI,  p.  441-472,  en  anglais  par  G.  Smn,  As-^yrian  Di-^coveries,  p.  256-206,  et  par  Strong,  Ihe  Ninniid 
Inscription  of  Tiglal/i-Pileser  III,  dans  les  Records  of  tlie  Past,  "l"'  ser.,  t.  V,  p.  115-128,  en  alle- 
mand par  Schrauer,  Insehriflcn  Tiglatli-Pileser's  III,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliotlicl;,  t.  Il, 
p.  8-25,  puis  par  Rost,  die  KeilscJirifttcxte  Tiglat-Pilcsers  III,  p.  54-77;  3°  les  Plaques  de  Niniioud, 
découvertes  par  Layard  et  par  G.  Smith,  publiées  par  Layard,  Inscriptions  in  t/ie  Cuneifoini  Clia- 
racler,  pl.  17,  18,  19  h,  puis  par  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  II'.  As.,  t.  III,  pl.  10,  n"  2-3,  partiellement 
traduites  en  anglais  par  G.  Smith,  Assyrian  Discovei  ies,  p.  271-272,  en  allemand  par  Sc.hrader, 
Inscliri  ften  Tiglatli-Pilesei's  III,  dans  la  Keilinscliiiflliclie  Bibliollieli,  t.  II,  p.  2-9,  et  par  Rost,  die 
Keilsclirifitextc  Tiglatli-Pilesers  III,  t.  I,  p.  42-53.  Le  Canon  des  Linnnvu  foui'nit  le  cadre  du  règne 
avec  l'énumération  officielle  des  campagnes  (Schrader,  Keilin.'iciiriftliche  Bibliollieli,  t.  1,  p.  212-215), 
et  la  Chronique  babylonienne  de  Pinclies,  ajoute  quelques  détails  classés  chronologiquement  aux 
faits  que  nous  connaissions  par  les  autres  documents  (col.  I,  1.  1-20;  cf.  Wincki.er,  Babyloiiisclie 
Chronik  B,  dans  Schrader,  Keiiinsehriftliclie  Bibliolliek,  t.  Il,  p.  274-277). 
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occasion  de  mordre  sur  la  frontière  méridionale.  Le  mouvement  qui  les  avait 
entraînées  du  désert  d'Arabie  aux  marais  du  golfe  Persique  n'avait  été  jus- 
qu'alors enrayé  par  aucun  obstacle'.  Les  premières  arrivées  avaient  constitué 
cette  nation  des  Kaldi  qui  avait  déjà  prêté  peut-être  une  dynastie  à  Babylone  ; 
d'autres  étaient  survenues  bientôt  après,  et  filant  au  delà  des  Raidi  avaient 
cheminé  de  proche  en  proche  le  long  des  canaux  qui  relient  l'Euphrate  au 
Tigre,  puis  pénétré  dans  les  bas-fonds  de  l'Ouknou.  Vers  le  milieu  duvni''  siècle, 
elles  s'intercalaient  entre  l'Élam  et  le  Kardouniash,  comme  autant  d'États 
tampons  de  grandeur  et  de  force  inégales,  rangés  du  Sud  au  Nord  sur  les  deux 
rives  du  ïigre,  les  Gamboulou,  les  Pouqoudou,  les  Litaou,  les  Damounou,  les 
Rououâ,  les  Khindarou,  les  Labdoudou,  les  Harilou,  les  Roubouou^;  les  Itoua, 
qui  composaient  l'avant-garde,  atteignirent  les  bas-fonds  de  la  Tournât  aux 
jours  de  Piammânnirâri  I1P\  Ils  furent  battus  en  791,  et  revinrent  à  la  charge 
obstinément  en  783,  en  782,  en  777,  en  769;  les  circonstances  aidant,  ils 
finirent  par  forcer  la  barrière  des  postes  assyriens,  et,  sous  Assourniràri,  ils 
touchaient  au  Zab  inféineur  '.  A  côté  d'eux,  vers  l'Est,  le  Namri  et  la  Médie 
vivaient  dans  une  anarchie  complète.  Les  invasions  de  Ménouas  et  d'Argishtis 
n'y  avaient  semé  que  des  ruines,  et  le  roi  qui  avait  succédé  à  Argishtis, 
Shardouris  111,  n'avait  rien  fait  pour  les  incorporer  à  l'Ourartou  de  façon  durable^ 
Shardouris,  au  temps  qu'il  était  encore  prince  héritier,  avait  été  désigné  par  son 
père  pour  gouverner  les  portions  annexées  récemment  de  l'Etiaous  et  des  Mannaî"  : 
il  avait  choisi  Lounounis  comme  résidence',  et  il  s'était  appliqué  à  subjuguer 
les  barbares  qui  campaient  entre  l'Araxe  et  le  Kour**.  Devenu  roi  vers  760,  les 
jouissances  du  pouvoir  suprême  n'avaient  point  émoussé  son  activité,  loin  de  là°. 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  ;i  ce  sujet  plus  liaut,  aux  t.  Il,  p.  CG9-G70,  et  t.  UF,  p.         de  cette  HUloire. 

•2.  La  liste  de  ces  tribus  araméennes,  et  leur  position  au  milieu  du  vui'  siècle,  nous  est  fournie  par 
Tiglatphalasar  III  lui-même.  Plaque  n"  ê  de  Nimroud,  1.  -4-1 1,  et  Tablette  de  Nimroud,  verso,  I.  5-10, 
cf.  UosT,  die  Keiheliriflte.iie  Tiglatli-Pilesers  IH,  t.  I,  p.  iS-id,  o't-al.  On  la  trouvera  complète 
dans  Fh.  Delh-zsch,  Wo  lacj  dus  Parodies?  p.  227-241. 

3.  La  position  des  Itoua  au  début  du  règne  de  Tiglatphalasar  nous  est  indiquée  suffisamment  par 
le  passage  des  Annales,  1.  8-10,  de  la  Plaque  n"  I ,  I.  G-7,  et  des  Tablettes,  1.  10-11  (cf.  Rost,  die 
Keilsclirifttexte  Tiglatli-Pilesers  III,  t.  I,  p.  2-3,  -42-43,  36-57),  qui  les  met  en  rapport  avec  Til-Kamri 
ou  Khoumout,  située  à  petite  distance  du  Zab  inférieur  (Tiei.e,  Babyloniscli-assyrische  Geschic/ite,  p.  227). 

4.  Sur  les  campagnes  contre  les  Itoua,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  99,  112,  de  cette  Histoire. 

5.  On  verra  plus  Ijas  (cf.  t.  III,  p.  142,  de  cette  Histoire)  que  Tiglathphalasar  ne  rencontra  dans  ces 
régions  aucune  force  ourartienne,  ce  qui  n'aurait  pas  été  le  cas  si  ces  pays  étaient  demeurés  soumis 
à  l'Ourartou  depuis  les  expéditions  de  Ménouas  et  d'Argishtis. 

6.  Argishtis  raconte  dans  ses  Annales,  D,  1.  71-74,  qu'il  constitua  une  satrapie  à  son  fils  des  cantons 
conquis  sur  les  Mannai  et  sur  l'Étiaous  (Sayce,  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  60G)  : 
bien  que  le  nom  ne  soit  pas  donné,  Sayce  pense  que  le  fils  en  question  était  notre  Shardouris. 

7.  Sur  l'identité  de  la  Lounounis  mentionnée  dans  les  inscriptions  vanniques  avec  l'Armavir 
actuelle,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  104,  note  6,  de  cette  Histoire. 

8.  Bei.ck-Leh.mann,  ûber  weitere  Eryebnisse  ihrcr  Studien,  dans  les  Yerliandluiujen  der  Berliner 
ant/uvpologisciten  Gessellschaft,  1892,  p.  484. 

9.  Sayce  place  son  avènement  vers  730  [the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  t.  XIV,  p.  403),  et  son 
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Il  avait  assigné  d'abord  pour  liut  à  ses  incursions  l'espèce  d'isthme  épais  qui 
divise  l'Araxe  du  lac  d'Ourmiah,  et  il  avait  envahi  le  Babilous';  il  y  avait 
enlevé  de  haute  lutte  trois  châteaux  royaux,  vingt-trois  cités,  soixante  villages, 
puis  il  s'était  replié  sur  l'Etiaous  à  travers  le  Dakis,  l'Ëdias,  l'Ourmès,  et  il 
avait  ramené  12  735  enfants,  46  600  femmes,  12  000  hommes  en  état  de  com- 
battre, 23335  bœufs,  58  100  moutons,  2500  chevaux'-  :  on  devine  à  ces  chiffres 
et  l'importance  du  succès  et  la  richesse  du  terroir.  Un  ne  voit  point  qu'il  ait 
entamé  le  lvhouboushkhia\  ni  même  qu'il  soit  entré  en  rivalité  déclarée  avec 
l'Assyrie  :  l  Assyrie,  même  aux  mains  d'Assourniràri  111,  présentait  un  front 
assez  iiuposant  pour  qu'on  évitât  de  la  troubler  chez  elle  sans  nécessité 
absolue.  11  s'efforça  seulement  de  recueillir  les  fractions  de  son  héritage  aux- 
quelles elle  semblait  ne  plus  attribuer  qu'un  prix  médiocre,  et  ses  inscriptions 
nous  racontent  plusieurs  guerres  qu'il  dirigea  contre  les  montagnards  de  la 
Mélitène,  vers  758.  Il  réduisit  successivement  la  plupart  de  leurs  citadelles, 
Dhoumeskhis,  Zapsas,  14  châteaux  royaux,  100  villes,  Milid  elle-même  où  le 
roi  Khitarouadas  avait  sa  cour  '.  Là  deux  voies  s'ouvraient  devant  lui.  Il  pouvait 
continuer  vers  l'Ouest  et,  s'enfonçant  dans  l'Asie  Mineure,  se  rejeter  sur  les 
peuples  industrieux  et  riches  qui  prospéraient  entre  l'Halys  et  le  Sangarios, 
Tabal,  Chalybes,  Phrygiens.  L'aspect  monotone  et  triste  de  la  steppe  asianique 
le  rebuta  sans  doute,  et  il  préféra  tourner  an  Sud;  il  surmonta  le  Taurus, 
descendit  dans  la  Syrie  septentrionale  vers  756,  et  contraignit  les  Khâti  à  lui 
jurer  fidélité.  La  haine  invétérée  des  Assyriens  prédisposait  le  Bit-x\gousi  à 
accepter  sans  trop  de  répugnance  l'hégémonie  de  la  seule  puissance  qui  se  fût 
montrée  capable  de  déconcerter  leur  fortune  :  Arpad  fut  pendant  quelques 

opiiiioii  ,1  été  adoptée  par  la  plupart  des  historiens  (Tiele,  Buhytonisch-assijrlsrhr  Ih'.sclnclile.  p.  'iX'.'i- 
210,  lIoMMEL,  Gcsc/iiclile  Babyloniens  luid  Axsi/rieiifi,  p.  655). 

1.  Le  nom  de  Babilous,  lu  Babilounié,  avait  été  identifié  avec  celui  de  Cabyloiie  par  Iliueks  [on 
llie  Inscriplionii  of  Van,  dans  le  J.  R.  An.  Soc,  t.  IX,  p.  308,  et  dans  Lw.uu),  Ninevi'li.  and  Jjahi/lun. 
p.  312-343,  3i5).  Kr.  Lenorniant  (Lettres  Assyrintogiques,  t.  I.  p.  156-157)  avait  admis  l'exactitude  de 
ce  rapprochement  :  Sayce  a  placé  le  Babilous  au  nord  du  lac  d'Ourmiah,  dans  le  district  de  Klioi 
(tlie  Ctinei/'oini  Inscriptions  of  Van,  dans  le  /.  It.  As.  Soc.,  t.  XIV,  p.  400). 

2.  Inscription  des  rochers  de  Van,  dans  Savce,  tlie  Cuneiform  Inscription  of  Van,  t.  XIV,  p.  635- 
642,  cf.  t.  XX,  p.  18-19.  Les  totaux  donnés  par  l'inscription  pour  le  nombre  des  prisonniers  et  du 
bétail  ne  correspondent  pas  exactement  aux  chiffres  partiels  cités  au  cours  de  la  campagne  :  il  n'est 
pas  possible  actuellement  de  reconnaître  de  quel  côté  vient  l'erreur. 

3.  On  voit  par  le  récit  même  des  campagnes  que  Tiglatphalasar  possédait  le  Khouboushkhia  dés  le 
début  de  son  règne  :  il  faut  donc  admettre  que  les  incursions  d'Argishtis  n'y  avaient  produit  que  des 
résultats  passagers.  Cf.  le  récit  de  la  campagne,  plus  loin,  au  t.  111,  p.  142,  de  cette  Histoire. 

4.  Inscription  d'Isoglu,  dans  Sayce,  thc  Cuneiform  Inscriptions  of  Van,  dans  le  J.  R.  As.  Soc, 
t.  XIV,  p.  C42-G4tl,  cf.  t.  XX,  p.  19.  Ces  campagnes  ont  dû  précéder  la  descente  en  Syrie,  et  celle-ci 
nie  parait  avoir  été  antérieure  à  l'expédition  d'Assourniràri  contre  Arpad  en  754;  Assourniràri 
essaya  probablement  de  reconquérir  les  peuples  qui  venaient  de  passer  sous  la  dépendance  de  Sliar- 
douris.  On  peut  placer  la  descente  de  celui-ci  en  Syrie  vers  756  ou  755,  et  ses  guerres  contre  la 
Mélitène  vers  758  ou  757,  sans  trop  d'erreur. 
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années  le  ferme  appui  de  l'Oiirartou  et  le  pivot  de  sa  domination  en  S^rie. 
Assournirâri  voulut,  nous  le  savons,  en  rappeler  au  début,  mais  sa  tentative 
de  754  n'aboutit  pas  et  accusa  simplement  sa  faiblesse'  :  dix  ans  plus  tard, 
Carchémis,  le  Gourgoum,  le  Koummoukh,  le  Samalla,  l'Ounki,  le  Qouî,  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'Araméens  et  de  Khâti  entre  l'Euphrate  et  la  mer,  obéissait, 
comme  l'Agousi,  aux  ordres  de  Shardourisl  La  tentation  devait  être  grande 


44à 


UNE  ECHAM'KE 

SUR   LA  STEPPE  ASIANIQUE^ 


pour  ce  pruice  de  reprendre  à  son  compte  la  politique  des  souverains  ninivites 
et  de  pousser  sa  pointe  vers  Hamath,  vers  Damas,  vers  la  côte  phénicienne, 
vers  ces  pays  d'Israël  et  de  Juda  qui  confinaient  presque  à  l'Egypte  lointaine. 
La  promptitude  des  succès  qu'il  achevait  de  remporter  aux  pieds  du  Taurus  et 
de  l'Amanus  lui  était  de  bon  augure  pour  ce  qu'il  songerait  à  entreprendre  dans 
les  vallées  de  l'Oronte  ou  du  Jourdain.  Les  peuples  du  Centre  et  du  Sud,  s'ils 
avaient  moins  souffert  de  l'ambition  ninivite  que  ceux  du  Nord,  avaient  subi 
pourtant  des  épreuves  redoutables  pendant  le  siècle  qui  venait  de  s'écouler  : 

1.  Cr.,  ;ui  sujrl  <lc  ciMIi'  expodiliori,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III.  p.  112,  de  cette  Hixlolrc. 
J.  L  étendue  a  munmû  du  domaine  de  Sliardouris  en  Syrie  peut  être  déduite  de  lenumé.-ation  (le.s 
aUics  que  liglatplialasar  lui  prête  en  743,  dans  les  Annales,  1.  59-62,  cf.  Tabktlcs,  recto,  I.  4o-/i6 
3.  Dessin  de  Bondier,  d'après  une  plwlograpltie  d'Alfred  Boissier. 

IG 
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l'abaissement  de  l'Assyrie  leur  avait-il  permis  de  recouvrer  leurs  esprits  ou 
demeuraient-ils  si  faibles  encore  qu'ils  dussent  offrir  une  proie  facile  au  pre- 
mier envahisseur? 

La  défaite  que  Ranimânnirâri  avait  infligée  à  Mari  en  803'  avait  diminué  fort 
peu  le  prestige  de  Damas.  L'autorité  qu'elle  exerçait  des  sources  du  Litany 
au  torrent  d'Egypte  reposait  maintenant  sur  des  fondements  si  solides  qu'une 
malechance  passagère  ne  suffisait  plus  à  l'ébranler.  Si  le  monarque  assyrien , < 
s'acliarnant  sur  elle,  eût  reparu  sous  ses  murs  l'année  d'après  et  ne  l'eût  plus 
lâchée  qu'il  n'eût  écrasé  ses  armées  ou  rué  bas  ses  murailles,  alors  sans  doute 
Israël,  les  Philistins,  Juda,  Edom,  Ammon,  la  sentant  absorbée  par  le  soin  de 
sa  sûreté,  auraient  oublié  de  quelle  brutalité  Hazael  les  avait  malmenés  et  repris 
assez  de  confiance  en  eux  pour  regimber  sous  le  joug  :  Rammânnirâri  ne  revint 
poini,  et  les  princes,  qui  peut-être  un  moment  avaient  espéré  en  lui,  ne  se 
départirent  pas  de  leur  immobilité.  Joakhaz  de  Juda  et  Joas  d'isi^ael  conti- 
nuèrent à  payer  le  tribut,  puis  ils  moururent  à  un  an  de  distance,  Joakhaz 
en  797,  Joas  en  796,  le  premier  de  maladie,  le  second  sous  le  poignard  d'un 
assassin".  Leurs  enfants  furent  d'abord  comme  eux  la  chose  de  Damas,  Joas  dans 
Israël,  Amaziah  dans  Juda,  mais  l)ientôt,  les  circonstances  aidant,  ils  secouèrent 
leur  inertie  et  infusèrent  de  la  vigueur,  chacun  à  son  royaume.  Mari  avait  eu 
j)our  successeur  un  Benhadad,  né  connue  lui  de  HazaeP,  et  peut-être  le  chan- 
gement de  souverain  s'était-il  accompli  au  milieu  de  révolutions  qui  avaient 
énervé  Damas  :  Joas  se  révolta,  défit  Benhadad  près  d'Aphek  et  dans  trois 
autres  rencontres,  mais  il  ne  réussit  pas  à  affranchir  sa  nation  complètement, 
et  le  territoire  d'au  delà  le  Jourdain  resta  aux  mains  des  Syriens'.  On  contait 
qu'avant  de  s'embarquer  dans  cette  aventure,  il  avait  consulté  le  vieil  Elisée, 
couché  déjà  sur  son  lit  d'agonie.  11  avait  pleuré  de  le  voir  à  l'extrémité,  et  il 
s'était  penché  sur  lui  en  criant  :  «  Mon  père,  mon  père!  Char  d'Israël  et  sa 
cavalerie  !  »  Le  prophète  lui  commanda  de  prendre  un  arc  et  des  flèches  et  de 
tirer  par  la  fenêtre  vers  l'Orient.  «  Il  tira  donc,  et  Elisée  dit  :  «  Une  flèche 

I.  cf.  à  ce  sujet  ce  qui  c^t  dit  plus  li;mt.  au  I.  III.  p.         de  cette  Histoire. 

i.  H  Bois,  XII,  '20-21,  MIL  9;  et.  II  Cliroiiiquca,  XXIV,  'ii-iG,  où  la  mort  de  Joas  est  donnée 
comme  une  des  conséquences  de  l'invasion  syrienne  (cf.  t.  III,  p.  101,  de  cette  Hisloire),  et  comme 
un  châtiment  pour  l'assassinat  des  fils  de  loîadah. 

3.  //  Rois,  XIII,  34-ê5.  Winckler  pense,  comme  on  l'a  vu  (cf.  t.  III,  p.  10"2,  note  1,  de  cette 
Hisloire),  que  Mari  et  Benhadad,  fils  de  Hazael,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  personnage. 

-'i.  //  l'iois,  XIII,  Sô.  C'est  à  Joas  qu'on  rapporte  d'ordinaire  l'expression  s«îa'e!«' du  passage  II  Bois. 
XIII,  5  ;  Winckler  préfère  l'appliquer  au  roi  d'Assyrie  (Gescldclile  Israels.  t.  I,  p.  loi).  Le  texte  biblique 
ne  dit  pas  explicitement  que  Joas  ne  réussit  pas  à  reconquérir  sur  les  Syriens  les  cantons  de  Galaad, 
mais  il  affirme  qu'il  leur  enleva  les  villes  que  Hazael  «  avait  prises  dans  la  guerre  des  mains  de  Joakhaz, 
son  père  ».  Hama  de  Galaad  et  les  villes  annexées  antérieurement  à  Joakhaz  demeurèrent  donc  aux 
mains  do  Benhadad;  cf.  Stade,  Gescliic/tla  des  Yolkes  Israël,  t.  I,  p.  j70. 


LA  REVANCHE  D'ISRAËL  SUR  DAMAS, 


JÉROBOAM  H. 


1-23 


«  de  salut  contre  les  Syriens  et  tu  vaincras  les  Syriens  à  Apliek  jusqu'à  les 
«  détruire.  »  Puis  il  reprit  :  «  Saisis  les  flèches,  »  et  le  roi  les  saisit;  puis  il 
dit  :  <c  Frappe  contre  terre,  »  et  le  roi  frappa  trois  fois  et  il  s'arrêta.  Et  l'homme 
de  Dieu  se  mit  en  colère  contre  lui,  et  lui  dit  :  «  A  frapper  cinq  ou  six  fois, 
«  tu  eusses  vaincu  les  Syriens  jusqu'à  les  détruire,  mais  maintenant  tu  ne  les 
«  vaincras  que  trois  fois'.  »  Amaziah  de  son  côté  avait  dispersé  les  Edomites 
dans  la  Vallée  du  Sel,  sur  l'un  des  anciens  champs  de  bataille  de  David,  et  il 
avait  enlevé  Séla  leur  capitale-.  Enivré  par  son  succès,  il  se  crut  de  taille  à 
briser  le  lien  de  vasselage  qui  l'enchaînait  à  Israël,  et  il  envoya  défier  Joas 
dans  Samarie.  Celui-ci,  étonné  de  pareille  audace,  lui  répondit  par  une  parabole  : 
«  Le  chardon  qui  était  au  Liban  manda  au  cèdre  qui  est  au  Liban,  disant  : 
«  Donne  ta  fille  pour  femme  à  mon  fils.  »  Mais  une  bête  sauvage  qui  est  au 
Liban  passa,  et  elle  foula  le  chardon  aux  pieds.  Parce  que  tu  as  féru  Edom 
rudement,  ton  cœur  s'est  exalté.  Contente-toi  de  ta  gloire,  et  clos-toi  dans  ta 
maison,  car  pourquoi  soulèverais-tu  le  mal  dont  tu  périrais,  toi,  et  Juda  avec 
toi?  »  Ils  se  rencontrèrent  près  de  Bethshemesh,  à  la  lisière  de  la  plaine  philis- 
tine.  Amaziah  eut  le  dessous  et  tomba  au  pouvoir  de  son  rival.  Joas  entra  dans 
Jérusalem  et  la  démantela  sur  une  longueur  de  quatre  cents  coudées,  depuis  la 
Porte  d'Ephraim  jusqu'à  la  Porte  de  l'Angle;  il  pilla  le  temple  comme  s'il  se 
fût  agi  non  de  Jahvèh  mais  d'un  dieu  paien,  exigea  des  otages  avant  de  libérer 
son  captif,  puis  retourna  à  Samarie,  où  il  s'éteignit  bientôt  après  (781)  Jéro- 
boam II  acheva  la  restauration  que  son  père  avait  eu  le  temps  d'ébaucher  à 
peine  :  il  maintint  sa  suzeraineté  sur  Amaziah  d'abord,  puis,  quand  celui-ci 
eut  été  assassiné  à  Lakhish  (764)  '*,  sur  le  jeune  Azariah\  Damas  avait  déchu 
depuis  l'échec  de  Benhadad  auprès  d'Aphek,  et  Hadrakh,  sortie  soudain  de 
l'obscurité,  lui  avait  fermé  entièrement  la  vallée  de  l'Oronte.  Une  expédition  de 
Salmanasar  IV,  en  773,  la  précipita,  ce  semble,  plus  bas  qu'elle  n'avait  jamais 
été"  :  Jéroboam  put  lui  ravir  presque  sans  lutte  les  villes  qu'elle  avait  usurpées 
au  temps  de  Jéhu,  et  Galaad  fut  soustrait  enfin  à  la  servitude  qui  pesait  sui'  lui 
depuis  plus  d'un  siècle.  La  tradition  affirmait  même  qu'Israël  avait  reconc{uis 

1.  //  Rois,  XIII,  -14-19. 

2.  //  Hois,  XIF,  7  ;  cf.  //  Clironiques,  XXV,  11-12.  Séla  l'ut  rebâtie  et  reçut  de  ses  maîtres  hébreux 
le  nom  de  loktéel.  La  soumission  du  pays  ne  lut  pas  complète,  car  plus  loin  l'auteur  hébreu  attribue 
la  conquête  d'Élath  au  roi  Azariah,  fils  d'Amaziah  (//  Rois,  XIV,  23). 

3.  II  fiots,  XIV,  8-16;  cf.  //  Chroniques,  XXV,  17-24. 

4.  II  Rois,  XIV,  19-20;  cf.  //  Chroniques,  XXV,  27-28. 

5.  Les  textes  hébreux  ne  disent  rien  de  cette  soumission  de  Juda  à  Jéroboam  II  ;  il  faut  en  admettre 
la  réalité  au  moins  pour  la  première  moitié  du  règne  d'Azariah,  comme  la  conséquence  nécessaire 
des  événements  accomplis  sous  les  règnes  précédents. 

6.  Cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  11C|-111,  de  cette  Ilisloirc. 
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au  Nord  les  territoires  que  David  avait  possédés,  la  Bekaa,  Hamath,  Damas,  et 
peut-être  en  effet  ses  rivaux,  menacés  de  loin  par  l'Assyrie,  serrés  de  près 
par  Hadrach,  firent-ils  auprès  de  lui  quelqu'une  de  ces  démarches  où  les  mo- 
narques de  l'Orient  aimaient  à  reconnaître  une  marque  de  soumission.  Les 
petits  États  du  Sud,  qui  s'étaient  inclinés  devant  Hazael  aux  jours  de  sa  pros- 
périté, reportèrent  leur  hommage  sur  Israël,  Ammon,  les  tribus  bédouines  du 
Haouran,  et,  à  l'extrémité  opposée  du  royaume,  les  Philistins';  Moab  seul 
opposa  une  résistance  sérieuse.  11  était  demeuré  indépendant  depuis  le  règne 
de  Mésha,  et  les  guerres  qui  avaient  désolé  le  reste  de  la  Syrie  étaient 
passées  à  côté  de  lui  sans  l'effleurer.  11  paya  en  une  fois  la  rançon 
de  sa  longue  prospérité.  Jéroboam  fondit  sur  ses  villes  comme  le 

lion,  et  les  détruisit  l'une  après 
^-«^  l'autre,  Ar  de  Moab,  Kir  de  Moab, 
Dibon,  Médeba,  Hesbon,  Elhalé. 
L'armée  entraîna  une  partie  de  la 
population  dans  sa  débâcle,  et  tous 
ensemble  ils  s'enfuirent  à  travers 
les  solitudes  qui  encadrent  le  bas- 
sin méridional  de  la  Mer  Morte. 
Arrivés  à  la  frontière  d'Edom,  ils 
implorèrent  un  asile,  mais  le  roi  de  Juda,  à  qui  les  vallées  édomites  apparte- 
naient, n'osa  pas  recueillir  ces  vaincus  de  son  suzerain,  et  l'un  de  ses  pro- 
phètes, oubliant  la  haine  contre  Israël  dans  l'assouvissement  de  la  haine  contre 
Moab,  salua  leur  détresse  d'un  hymne  de  joie.  «  Je  vous  arroserai  de  mes 
larmes,  Hesbon  et  Elhalé,  car  un  cri  est  tombé  sur  votre  récolte  et  sur  votre 
maison.  Et  la  gaieté  et  l'allégresse  ont  disparu  des  champs  fertiles,  et  dans  les 
vignes  on  ne  chante  pas,  on  ne  pousse  plus  des  cris  joyeux;  celui  qui  foulait 
ne  foule  plus  le  vin  dans  le  pressoir,  mais  j'ai  fait  taire  le  cri  du  pressoir. 
C'est  pourquoi  mes  entrailles  mènent  un  In-uit  sourd  au  sujet  de  Moab,  comme 
une  harpe,  et  mon  cœur  au  sujet  de  Kir-Hérès.  Et  il  adviendra,  quand  Moab  se 
présentera,  se  fatiguera  sur  les  hauts-lieux,  et  qu'il  entrera  pour  prier  dans  le 
sanctuaire  de  son  dieu,  il  ne  prévaudra  pasM  » 

1.  Les  conquêtes  de  .léroboam  II  sont  indiquées  très  sommairement  dans  II  Rois,  XIV,  S5-Î8; 
ci'.  Amos,  VI,  i4,  où  les  expressions  employées  par  le  prophète  impliquent  la  possession  de  tout 
l'ancien  royaume  de  David,  y  compris  Juda,  pour  l'époque  à  laquelle  il  écrit. 

2.  Desxin  de  Fauclier-Gudiii,  d'après  les  croquis  de  Warren,  Plans,  Elévations,  Seclions,  pl.  XLV. 
:i.  Isaic,  XV,  1-9,  XVI,  Cette  prophétie,  qui  avait  été  prononcée  sur  Moab,  «  dans  les  vieux 

jours  »,  et  qu'lsaie  s'appropria  {XVI,  13-14),  a  été  attribuée  par  Ilitzig  (des  Propheten  Jona  Orakel 
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Cette  renaissance  s'explique,  comme  autrefois  la  grandeur  de  David  et  de 
Salomon,  moins  par  la  vigueur  propre  d'Israël  que  par  la  débilité  des  États 
limitrophes.  L'Égypte  n'intervenait  pas  dans  les  querelles  de  l'Asie,  l'Assyrie 
subissait  une  éclipse  momentanée,  Damas  s'était  affaissée  brusquement  et  les 
cités  qui  aspiraient  à  la  remplacer,  Hadrakh  ou  Mansouati ' ,  se  défendaient 
avec  peine  contre  les  retours  intermittents  de  l'Assyrien  :  les  Hébreux  eurent 
la  scène  à  eux  pendant  un  quart  de  siècle,  faute  d'acteurs  pour  la  leur  disputer. 


ISRAliLITES  DES  HAUTES  CLASSES  AU  TEMPS  1)E  SALMANASAR  III 


Depuis  trois  cents  ans  tantôt  qu'ils  vivaient  en  monarchie,  ils  avaient  adopté 
presque  du  tout  les  mœurs  et  la  législation  des  peuples  sur  lesquels  ils  domi- 
naient et  de  ceux  qui  les  entouraient  librement.  Le  gros  de  la  nation  se  livrait  à 
la  culture  et  à  l'élevage  des  bestiaux,  et  préférait  loger  sous  la  tente,  durant  la 
meilleure  partie  de  l'année,  lorsque  la  guerre  ne  l'en  empêchait  point^  L'industrie 
était  peu  développée,  sauf  celle  du  potier''  ou  celle  du  forgeron ^  et  le  commerce 

ûher  Uoab,  1831)  à  Jonah,  fils  d'Amittaî,  de  Gath  Hefer,  qui  vivait  en  effet  sous  .léi'oboam  II  (// 
Bois,  XIV,  25).  On  s'accorde  aujourd'hui  pour  y  reconnaître  l'œuvre  d'un  prophète  judéen  anonyme, 
et  le  plus  ancien  morceau  authentique  qui  nous  soit  parvenu  de  la  littérature  prophétique  (Cornim., 
Einleitung  in  das  Alte  Testament,  2"  éd.,  p.  lll-l  iS,  Driver,  Iniroduclion  to  tlie  Litcraltirc  of  Ike 
Old  Testament,  5»  éd.,  p.  202-203). 

1.  Voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  100,  note  2,  111,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  de  l'Obélisque  Noir;  cf.  Layabd,  tlœ  Monu- 
ments of  Nineveh,  t.  I,  pl.  55. 

3.  Cf.  le  passage  //  Rois,  XIII,  5  :  «  Et  les  Enfants  d'Israël  habitèrent  dans  leurs  tentes  comme 
auparavant  ».  Bien  que  le  mot  ôliel  ait  pris  dès  lors  la  valeur  plus  générale  d'habitation,  il  semble 
bien  que  le  contexte  exige  ici  pour  lui  le  sens  ancien  de  tente. 

i.  Les  poteries  sont  mentionnées  II  Samuel,  XVII,  ê8;  on  en  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Jérusa- 
lem et  de  Lakîsh  de  nombreux  fragments  qui  remontent  à  l'époque  royale. 

5.  La  légende  de  Toubal-Kaîn  {Genèse,  IV,  ê-2)  montre  l'antiquité  de  l'art  du  forgeron  chez  les 
Israélites  :1e  forgeron  est  en  effet  presque  le  seul  artisan  qu'on  rencontre  parmi  les  tribus  nomades. 
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se  trouvait  presque  entier  aux  mains  des  étrangers.  On  rencontrait  pourtant  des 
marchands  hébreux  en  Egypte',  à  Tyr,  dans  la  Cœlé-Syrie,  et  ils  étaient  assez 
nombreux  à  Damas  pour  y  avoir  sollicité  la  concession  d'un  bazar  spécial,  ana- 
logue à  celui  que  les  Damasquins  habitaient  de  longue  date  dans  Samarie-.  Les 
rois  avaient  encouragé  de  leur  mieux  ce  goût  naissant  pour  le  trafic.  Les  com- 
plications de  la  politique 
'  syrienne  les  retenaient  seu- 
les d'imiter  Salomon  et  de 
nouer  des  relations  par 
mer  avec  les  pays  célèbres 
d'Ophir ,  en  concurrence 
avec  les  Phéniciens  ou  sous 
leur  direction.  Josaphat, 
pourtant,  rassuré  par  son 
alliance  avec  la  maison 
d'Omri , essaya,  nouslavons 
dit,  des  croisièi-es  loin- 
taines, mais  on  ne  trans- 
forme pas  des  paysans  en 
matelots  du  jour  au  lende- 
main ,  et  le  bateau  qu'il 
construisit  à  Eziôngaber  se 
brisa  avant  d'avoir  quitté 
le  port'\  Les  villes  présen- 
taient à  peu  près  l'aspect 
des  antiques  cités  cananéennes.  L'influence  égyptienne  prédominait  .encore 
dans  leur  airhitecture,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  subsiste  des  murs  de 
Lakish  ',  et  elles  étaient  fortifiées  de  manière  à  braver  les  machines  et  le  blocus, 
non  seulement  les  capitales  connue  Jérusalem,  Tirzah  ou  Samarie,  mais  celles 

1.  Lvs  iiolioiis  ('Xiicles  (jiie  les  prciiiiers  rédacteurs  des  Iradilioiis  coideiiues  dans  la  Genèse  et 
dans  l'Exode  possèdent  sur  l'Égypte  prouvent  que  les  marchands  hébreux  devaient  Iréquenter  ce 
ays  de  façon  suivie  vers  le  moment  qui  nous  occupe. 

-2.  1  fi<>i\.  \\,S4  ;  ci.  ce  qui  est  dit  plus  haut  sur  ce  sujet,  au  t.  Il,  p.  781,  '86,  de  cette  Hisloire. 

3.  1  Ilois,  XXlI,  49-.W,  II  Clironiqiies,  XX,  35-37;  cl.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  111, 
p.  80,  de  cette  Hisloiic. 

A.  Desaiii  de  Bouclier,  d'après  Iavarii,  Moininienls  (if  Xiiieveli,  t.  1,  pl.  213.  Ces  ligui'cs  soul 
empruntées  au  tableau  qui  montre  Sennachérib  recevant  la  soumission  de  Juda  devant  l.akish  ; 
cl',  l'ensemble  du  tableau  plus  bas,  au  troisième  chapitie  du  t.  III  de  cette  Hisloire. 

5.  Ki.ini)Krs-Petrie,  Tell  el  Hesij,  p.  23-27;  cf.  la  vignette  reproduite  au  t.  Il,  p.  7n,  de  cette  Hin- 
luirc.  Pour  l'aspect  et  les  défenses  des  villes  cananéennes,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  11,  p.  127-130. 
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qui  commandaient  une  route  ou  qui  défendaient  un  défilé,  un  passage  de 
rivière,  l'entrée  ou  les  issues  d'une  plaine  fertile  :  on  les  comptait  à  la  dizaine 
sur  la  frontière  des  deux  royaumes  ou  dans  les  portions  du  territoire  le  plus 
menacées  par  Damas,  par  Moab,  par  Édom,  par  les  Philistins'.  La  vie  y  courait 
sensiblement  du  même  train  qu'à 
Arpad,  à  Sidon,  à  Gaza,  et  le  cos- 
tume, l'habitation,  les  usages  de  la 
noblesse  ou  de  la  bourgeoisie  ne 
'  devaient  pas  y  différer  grandement 
de  ce  qu'ils  étaient  chez  les  classes 
correspondantes  de  la  Syrie.  Les 
hommes  portaient  par-dessus  la  tuni- 
que à  franges  le  cafetan  à  manches 
courtes  ouvert  sur  le  devant,  le  bon- 
net bas,  les  sandales  ou  les  pantoufles 
de  cuir  souple';  ils  se  frisaient  la 
barbe  et  les  cheveux,  se  fardaient  les 
yeux  et  les  joues,  se  chargeaient  de 
bijoux,  et  leurs  femmes  pratiquaient 
tous  les  raffinements  que  la  mode 
avait  introduits  dans  les  harems  de 
Damas,  de  Tyr  ou  de  INinive^  Les 
descendants  des  anciennes  familles 
avaient  hérité  des  domaines  spacieux 
dont  les  revenus  alimentaient  leur 
luxe;  les  autres  le  nourrissaient  par 
des  moyens  souvent  inavouables,  par 

l'usure,  par  la  corruption,  par  la  violence  effrénée  contre  des  voisins  incapables 
de  les  repousser.  Le  roi  lui-même  prêchait  d'exemple,  et  il  ne  craignait  pas 
d'assassiner  un  de  ses  sujets  pour  s'emparer  d'un  quartier  de  vigne  qui  lui 
convenait"  :  quoi  d'étonnant  si  les  nobles  d'Éphralm  «  vendent  le  juste  pour 

1.  //  Clironiqiies,  XI,  6-10,  où  sont  éiuimérées  les  villes  fortifiées  par  lioboam  :  Bethléhein,  Étam, 
Tékoa,  Bethzour,  Shokoh,  Adoullani,  Gatli,  Jfarésha,  Ziph,  Adoraim,  Lakish,  Azéka,  Zorà,  Aîalon, 
Hébron. 

2.  Le  cafetan  qu'on  y  voit  paraît  répondre  au  i}ieUdes  textes  bibliques  (i  Sdniiœl,  II,  19,  XJ'III,  '/.elc). 

3.  Isaic,  m,  '16-24,  décrit  par  le  menu  l'attirail  entier  de  bijoux,  de  fards  et  de  vêtements  que 
les  femmes  à  la  mode  de  Jérusalem  exigeaient,  dans  le  dernier  tiers  du  huitième  siècle. 

A.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  le  même  document  qui  a  servi  à  établir  la  vignette  précédente. 
o   Cf.  l'épisode  connu  de  Nabôth  et  d'Akhab  dans  /  Rois,  XXI. 
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de  l'argent  et  le  pauvre  pour  une  paire  de  sandales'?  »  s'ils  exigent  de  lui  des 
charges  de  blé,  et  s'ils  «  font  fléchir  son  droit  »,  lorsqu'ils  siègent  en  jury  «  à 
la  porte  des  villes  »^?  Du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  le  plus  fort  ou  le 
plus  riche  pressurait  à  discrétion  le  plus  faible  ou  le  plus  misérable,  sans  que 
celui-ci  eût  recours  contre  lui,  si  ce  n'est  auprès  du  roi'.  Par  malheur,  le  roi, 
quand  il  n'était  pas  le  premier  des  oppresseurs,  avait  rarement  les  ressources 
nécessaires  à  faire  respecter  sa  justice.  Il  était  le  chef  de  la  maison  la  plus 
influente  qu'il  y  eùten  Juda  ou  en  Israël,  chef  désigné  par  Jahvéh,  sacré  par  les 
prêtres  ou  par  les  prophètes  de  Jahvéh  pour  être  le  prêtre  de  Jahvéh*,  et  il 
était  maitre  dans  sa  ville,  à  Jérusalem  ou  à  Samarie,  mais  son  autorité  cessait 
bientôt  au  delà  des  murs.  Ce  n'était  pas  l'antique  organisation  par  clans  qui  le 
gênait,  car  les  tribus  secondaires  avaient  renoncé  presque  complètement  à 
leur  individualité  politique.  Elles  avaient  été  disloquées  par  l'institution  de 
provinces  qui  dérivaient  des  districts  financiers  de  Salomon,  et  elles  s'étaient 
effacées  devant  les  deux  maisons  d'Éphraîm  et  de  Juda^;  mais  les  grands  pos- 
sesseurs de  biens,  ceux  surtout  qui  avaient  reçu  l'investiture  royale,  jouissaient 
chacun  dans  sa  circonscription  d'un  pouvoir  presque  illimité.  Ils  étaient 
astreints  au  service  militaire  et  à  la  corvée,  payaient  au  Trésor  quelques  rede- 
vances insignifiantes";  pour  le  reste,  ils  étaient  seigneurs  absolus  sur  leurs 
domaines,  et  le  souverain,  s'il  voulait  exiger  d'eux  une  taxe  ou  une  marque 
d'obédience  qui  leur  déplaisait,  était  contraint  de  les  leur  imposer  par  la  force. 
Il  avait  pour  cela  son  armée  permanente  distribuée  en  gros  dans  les  places 
frontières,  mais  dont  Félite,  concentrée  autour  de  la  résidence,  constituait  sa 
garde.  On  y  comptait  des  corps  entiers  de  mercenaires  étrangers,  comme  ces 
Crétois  ou  ces  Cariens  qui,  depuis  David,  veillaient  sur  le  roi  de  Juda';  les 
milices,  recrutées  exclusivement  parmi  les  propriétaires  fonciers,  s'y  joignaient 
en  temps  de  gueiTe*,  et  le  tout,  aux  ordres  d'un  homme  énergique,  formait  un 

•1.  Amos,  II,  G. 

2.  Amos,  V,  ll-/'2. 

3.  //  Rois,  VI,  26-30,  VIII,  3-8,  où,  dans  les  deux  cas,  c'est  une  femme  qui  en  appelle  au  roi. 
Cf.,  pour  l'époque  de  David  et  de  Salomon,  les  passages  //  Samuel,  XIV,  l-ÎO,  et  /  Rois,  III,  16-27. 

i.  Cf.  l'onction  donnée  à  Saul  (/  Samuel,  IX,  16  et  A',  XV,  1),  à  David  (/  Samuel,  XVI,  1-3, 
12-13),  à  Salomon  (/  Rois,  I,  34,  39,  45),  à  Jéhu  (7/  Rois,  IX,  1-10),  et  la  comparer  avec  l'onction  que 
les  prêtres  recevaient  au  moment  de  leur  consécration  au  Sacerdoce  {Exode,  AA7A',  7,  AAA',  22-33  ; 
cf.  Lcvitique,  VIII,  12,  30,  X,  7). 

5.  Sur  les  districts  de  Salomon,  cl',  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  738-739,  de  cette  Histoire. 

G.  /  Rois,  XV,  22  (cf.  //  Chroniques,  XVI,  6)  où  le  roi  Asa  «  convoqua  tout  Juda  :  personne  n'était 
exempté  ».  Il  s'agissait,  comme  on  sait,  de  démolir  la  forteresse  de  Rama  dont  la  construction  avait 
été  commencée  par  Baêsha  (cf.  t.  Il,  p.  779,  de  cette  Histoire). 

7.  Les  Cariens  ou  les  Crétois  sont  mentionnés  encore  dans  l'histoire  d'Athalie  (//  Rois,  XI,  4). 

8.  On  calcule,  d'après  le  tribut  payé  par  Ménakhem  à  Phoul  (//  Rois,  XV,  19-20),  que  les  proprié- 
taires de  biens-fonds,  et  par  suite  les,  hainmes  astreints  à  la  milice,  atteignaient  le  nombre  de  60  000 
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host  capable  de  se  mesurer  sans  désavantage  avec  les  soldats  de  Damas,  d'Edoni 
ou  de  Moab,  même  avec  ceux  de  l'Egypte  ou  de  l'Assyrie.  Le  prince  régnant 
était  le  général-né,  mais  le  commandant  de  ses  bandes,  le  sitar  '^alm,  le  sup- 
pléait souvent,  de  même  qu'aux  jours  de  David,  et  devenait  de  ce  fait  le  per- 
sonnage le  plus  important  du  royaume.  Plusieurs  de  ces  officiers  avaient  déjà 
tourné  contre  leur  chef  les  troupes  que  celui-ci  leur  avait  confiées,  et  leui's 
révoltes  couronnées  de  succès  avaient  amené  à  diverses  reprises  un  change- 
ment de  dynastie,  au  moins  dans  Israël  :  Omri  était  sIkw  zaha  lorscju'il  se 
déclara  contre  Zinuri,  l'assassin  d'Ela,  et  Jéhu  remplissait  la  même  fonction 
lorsque  Elisée  le  délégua  pour  détruire  la  maison  d'Oniri'. 

C'était,  somme  toute,  la  constitution  des  nombreux  Etats  qui  se  partageaient 
le  sol  de  la  Syrie,  et  l'histoire  intérieure  de  Juda  ou  d'Israël  nous  donne  l'image 
assez  exacte  des  révolutions  qui  troublaient  vers  la  même  époque  Damas, 
Hamath,  Carchémis,  Arpad,  les  principautés  de  l'Amanus  et  du  Liban.  11 
semble  toutefois  que  nulle  de  celles-ci  n'eût  une  vie  littéraire  ou  religieuse  très 
intense.  Elles  possédaient  leurs  archives,  où  les  documents  relatifs  à  leur  passé 
étaient  entassés,  leurs  rituels  de  théologie  et  de  culte,  leurs  recueils  d'hymnes 
ou  de  chants  populaires;  rien  de  cela  n'a  survécu,  et  de  très  rares  inscriptions 
ont  seules  échappé  à  leur  ruine,  pour  nous  montrer  qu'elles  avaient  adopté 
presque  toutes  l'alphabet  inventé  par  les  Phéniciens'.  Israël,  instruit  aux 
lettres  à  leur  école,  n'avait  pas  tardé  à  écrire  lui  aussi  ce  qu'il  se  rappelait  de 
ses  destinées,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  temps  présent.  Dès  le 
début  de  l'époque  royale,  ses  scribes  avaient  réuni  dans  le  Livre  des  Guerres 
de  Jahvëli,  dans  le  Livre  du  Juste,  dans  d'autres  ouvrages  dont  nous  ne  con- 
naissons point  les  titres,  des  rythmes  de  date  différente,  où  des  poètes  sans 
nom  avaient  célébré  ses  victoires  et  les  hauts  faits  de  ses  héros,  la  Chanson 
du  Puits,  l'Hymne  de  Moise,  l'Ode  triomphale  de  Déborah,  la  Bénédiction  de 
Jacob".  Il  avait  à  sa  disposition  des  récits  qui  lui  conservaient  le  souvenir  de  ce 

en  Israël  du  temps  de  ce  prince  (Eu.  Meyer,  Geschichle  des  AUcrllaims,  t.  I,  p.  449;  cf.  Stade, 
Gescliicltle  des  Voikes  Israël,  t.  1,  p.  570,  note  4),  les  autres  étaient  exempts  du  service  militaire. 

1.  et.  poui-  la  révolte  d'Omri  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  779,  et  pour  celle  de  Jéhu  ce  qui  est  dit 
au  t.  III,  p.  8i-85,  de  cette  Histoire. 

i.  Cf.,  outre  l'inscription  de  Mésha  citée  plus  haut  (t.  III,  p.  81,  de  cette  Hisloire).  les  inscriptions 
araméennes  de  Zindjirli  {Au^grabungen  in  Seiidschirli,  t.  I,  p.  .j.i)-84,  et  pl.  VII-VIII),  et  de  Nérali 
(Clekmont-Ganneau,  Études  d'Archéologie  Orientale,  t.  II,  p.  18'2-223). 

3.  Les  livres  du  Juste  et  des  Guerres  de  Jalivéh  paraissent  dater  du  ix"  siècle  (Wildeboek,  die  Lille- 
raiur  des  Alteii  Testaments,  p.  73);  comme  le  second  est  cité  dans  l'Élohiste,  la  compilation  n'en 
saurait  être  postérieure  aux  débuts  du  vin=  siècle  (Cornill,  Einleilung  in  das  Aile  Testament, 
2«  éd.,  p.  69).  Les  témoignages  antiques  n'attribuent  expressément  au  livre  des  Guerres  de  Jahvék 
que  le  passage  Nombres,  XXI,  14b-l5,  mais  les  modernes  y  joignent  le  Cliant  de  la  source  {Nombres. 
A'A7,  nb-lH),  et  le  Chant  de  victoire  sur  Moab  [Nombres,  XXI,  i7b-30).  On  coniiait,  comme  ayant 
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qui  était  arrivé  au  temps  des  Juges',  puis,  lorsque  la  royauté  avait  succédé  au 
régime  patriarcal  des  Juges,  des  mémoires  relatifs  à  l'Arche  de  Jahvéh  et  à  ses 
aventures,  à  Samuel  et  à  Saul,  à  David,  à  Salomon',  sans  préjudice  des  pièces 
officielles  que  les  historiographes  de  cour  n'avaient  cessé  de  pi^oduire  et  d'ac- 
cumuler depuis  lors^  11  se  peut  que  plusieurs  auteurs  se  fussent  exercés  déjà 
à  composer  avec  ces  éléments  la  Geste  de  Jahvéh  et  de  ses  fidèles,  lorsque, 
dans  la  seconde  moitié  du  ix*^  siècle,  peut-être  sous  Josaphat,  un  homme  de  Juda 
s'avisa  de  la  rédiger  à  son  tour'.  11  disait  comment  Dieu,  après  avoir  tiré 
l'univers  du  néant,  s'était  choisi  son  peuple  et  l'avait  guidé  parmi  mille 
épreuves  à  la  conquête  de  la  Terre  Promise.  11  exposait,  chemin  faisant,  l'ori- 
gine des  tribus  apparentées  aux  Enfants  d'Israël,  et  les  conventions  conclues 
par  Jahvéh  avec  Moise  au  désert  d'Arabie;  s'il  admet  les  légendes  qui  s'atta- 
chaient aux  vieux  sanctuaires  du  Nord  et  de  l'Est,  Sichem,  Béthel,  Pniél, 
Makhanaîm,  Soukkot,  c'est  à  Hébron,  dans  Juda,  qu'il  fixe  la  résidence  princi- 
pale d'Abraham  et  de  sa  famille.  Il  emploie  un  style  simple,  précis,  mais  d'une 
grâce  et  d'une  vivacité  singulières  :  le  détail  y  reste  toujours  sobre,  juste, 
caractéristique,  la  narration  court  de  scène  en  scène  sans  jamais  se  ralentir  ni  se 
grever  d'éléments  inutiles,  le  dialogue  y  est  d'un  naturel  achevé  et  s'élève  avec 
aisance  du  ton  de  la  conversation  familière  à  celui  de  l'éloquence  passionnée. 
Il  ne  se  propose  pas  uniquement  de  compiler  les  annales  de  sa  nation  :  il.  veut 

appartenu  au  Livre  du  Juste,  le  Chant  de  l'Arc  (II  Saiiiurl,  I,  I9-S7;  cf.  t.  11,  p.  720-721  de  cette 
Histoire),  le  Chant  de  Victoire  de  Josué  sur  les  Amorrhéens  (Josué,  X,  13),  très  probablement  le 
couplet  récité  par  Salomon  au  moment  de  la  dédicace  du  temple  (/  Hoin,  VIll,  12-13,  placé  par  les 
Septante  derrière  le  verset  o3);  il  a  pu  renfermer  également  le  Chant  de  Déborah  (cf.  t.  II,  p.  G87- 
688,  de  cette  Histoire)  et  la  Bénédiction  de  Jacob  [Genèse,  XLIX,  l-iT). 

1.  Wellhausen  le  premier  a  admis  l'existence  d'un  Livre  des  Juges  antérieur  à  l'époque  du  Peu- 
téronome  (Bleek-Wem.hausen,  Einlcitung  in  dus  Alte  Testament,  l'  éd.,  §  92),  et  son  opinion  a  été 
adoptée  par  Kuenen  (Hisl.-Kritik.  Onderzoe/;,  t.  I,  §  19,  11),  par  Driver  (an  Introduction  lo  titc  Lite- 
rature  of  tlie  Old  Testament,  p.  157-138).  Ce  Livre  aurait  été  utilisé  par  les  deux  historiens  du  ix'- 
vui''  siècle,  dont  il  va  être  question;  certains  des  récits,  l'histoire  d'Abimélek,  et  peut-être  celle 
d'Ahoud,  y  auraient  été  insérés  d'après  un  écrit  de  la  fin  du  x°  ou  du  commencement  du  w"  siècle. 

2.  L'histoire  des  révolutions  survenues  dans  la  famille  dè  David  (//  SannieL  IX-XX;  cf.  t.  Il, 
p.  731-736,  de  cette  Histoire)  présente  un  tel  caractère  d'authenticité,  qu'on  a  pu  l'attribuer  à  un 
contemporain,  peut-être  à  Akhimaas,  fils  de  Zadok  (//  Samuel,  XV,  S7),  qui  l'ut  mêlé  aux  événements 
(Klostermann,  die  Bûcher  Samuelis  and  Konii/c,  p.  xxxii  sqq.).  Sans  insister  sur  ce  point,  on  admet 
généralement  l'existence  de  deux  ou  trois  livres  rédigés  peu  après  le  schisme  des  Tribus  et  conte- 
nant, en  une  sorte  d'épopée,  l'histoire  des  deux  premiers  rois;  l'un  de  ceux  qui  traitaient  de  Saul, 
par  exemple,  aurait  été  écrit  sous  .léroboam  I"''  (Kittel,  Gcschichte  der  Hebrseer,  t.  II,  p.  32). 

3.  Les  deux  listes  qui  nous  ont  conservé  les  noms  des  principaux  personnages  de  l'entourage  de 
David  citent  un  Josaphat,  fils  d'Akhiloud,  qui  était  mazkir,  c'est-à-dire  chargé  de  la  chancellerie 
royale  (//  Samuel,  VllI,  16,  et  A.V,  24)  ;  il  conservait  encore  son  emploi  sous  Salomon  (/  Rois,  IV,  3). 
Sur  la  part  qui  peut  revenir  à  ces  personnages  dans  ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire  des  deux 
royaumes,  voir  le  résumé  très  net  de  Cornill,  Einleitung  in  dus  Alte  Testament,  2' éd.,  p.  12i-l2o. 

i.  La  date  approximative  de  la  composition  et  l'origine  de  ce  premier  jaliviste  fournissent  encore 
matière  à  discussion.  \\e\xi?>  (Geschichte  des  Allen  Testaments,  2=  éd.,  p.  219  sqq.)  et  Kuenen  (H.  C. 
Ondenoek,  t.  I,  §  13,  n»  9),  pour  ne  citer  que  ceux-là,  pensent  que  le  .lahviste  est  originaire  du 
royaume  septentrional  ;  j'ai  suivi  l'opinion  contraire  défendue  par  Dillmann,  par  Stade,  par  Wellhau- 
sen, par  Liudde,  et  par  la  plupart  des  criti<|ues  contemporains. 
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l'instruire  en  lui  marquant  comment  le  péché  est  entré  en  ce  monde  par  la 
désobéissance  aux  ordres  d'en  haut,  et  comment  l'homme,  toujours  heureux 
lorsqu'il  suit  les  lois  de  l'Alliance,  se  perd  aussitôt  qu'il  les  transgresse  ou 
qu'il  néglige  de  les  respecter.  Et  Jahvéh  est  pour  lui  une  divinité  des  plus 
concrètes,  un  être  supérieur  aux  autres  êtres,  mais  construit  comme  eux  et  mû 
par  leurs  passions.  11  s'irrite,  se  calme,  s'afflige,  se  repent'.  Lorsque  les  des- 
cendants de  Noé  bâtissent  une  tour  et  une  ville,  il  vient  pour  examiner  leurs 
travaux  de  près  et,  après  avoir  jugé  de  l'état  des  lieux,  il  confond  leur  lan- 
gage, ce  qui  les  empêche  d'aller  plus  avant".  Un  peu  plus  loin,  il  veut  conférer 
une  faveur  à  son  serviteur  Abraham;  il  lui  apparaît  sous  la  figure  humaine, 
boit  et  mange  avec  lui^.  Sodome  et  Gomorrhe  ont  commis  des  crimes  abomi- 
nables, <c  si  bien  que  le  cri  contre  elles  est  augmenté  et  que  leur  péché  est 
aggravé  »  :  avant  de  les  punir,  il  déclare  à  Abraham  qu'il  descendi'a  et  qu'il 
verra  s'ils  ont  agi  vraiment  selon  le  cri  qui  en  est  monté  jusqu'à  lui,  «  et  si  non 
je  le  saurai^  ».  Ailleurs  il  lutte  une  nuit  entière  avec  Jacob^  ou  il  se  précipite 
sur  Moise  afin  de  le  tuer,  mais  Séphora  l'apaise  en  lui  jetant  le  prépuce  san- 
glant de  son  fils".  Ce  livre,  tout  imprégné  de  l'esprit  des  prophètes  et  rédigé 
peut-être  dans  une  de  leurs  écoles,  ne  comprenait  pourtant  qu'une  partie  de  ce 
qu'on  répétait,  et  beaucoup  de  traditions  flottaient  de  bouche  en  bouche  qu'il 
avait  négligées  ;  la  façon  trop  matérielle  dont  il  se  figurait  les  choses  ne  répon- 
dait pas  d'ailleurs  aux  conceptions  plus  raffinées  qui  prévalaient  déjà  de  la 
divinité.  Plusieurs  versions  interpolées  et  modifiées  de  sa  chronique  circulaient 
moins  d'un  siècle  après  l'apparition',  lorsqu'un  scribe  qui  florissait  dans 
Ephraîm,  sous  Jéroboam  11,  s'empara  du  sujet  et  le  traita  de  façon  nouvelle'-.  H 

1.  Exode,  IV,  14,  et  XXXII,  10,  iiTilatioii  de  Jahvéh  contre  Moise  et  contre  Israël;  Genèse,  17,  6-7, 
où  il  s'afflige  et  s'en  veut  à  lui-même  d'avoir  créé  l'homme,  et  Exode,  XXXII,  14,  où  il  se  repent 
d'avoir  médité  la  ruine  d'Israël.  La  collection  de  ces  expressions  et  d'autres  analogues  qu'on  ren- 
contre dans  les  fragments  de  ce  premier  auteur,  se  trouve  dans  Dillmann,  die  Genesis,  p.  46. 

2.  Genèse,  XI,  5-8. 

3.  Genèse,  XVIII  (cf.  l'abrégé  de  ce  récit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  68,  de  cette  Histoire). —  4.  Genèse,  XIX. 
o.  Genèse,  XXXII,  24-25;  cf.  l'abrégé  de  ce  récit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  69,  de  cette  Ilisloire. 

6.  E.rode,  IV,  24-S6. 

7.  Schrader  et  Wellhausen  avaient  remarqué  dans  l'Histoire  primitive  do  l'humanité,  telle  que  le 
.lahviste  la  raconte,  des  contradictions  qui  ne  permettent  pas  d'en  conserver  l'unité,  et  dont  on  ne 
peut  attribuer  l'origine  à  une  influence  de  l'Élohiste,  celui-ci  n'ayant  pas  compris  cette  histoire  dans 
son  livre.  Budde  a  montré  que  l'œuvre  primitive  ne  connaissait  pas  le  Déluge,  et  qu'elle  faisait 
remonter  à  Gain  l'origine  de  tous  les  peuples,  même  celle  d'Israël,  et  il  a  distingué  dans  les  débuts 
de  la  Genèse  les  restes  d'un  premier  .lahviste,  J'.  Un  second  .lahviste,  .1-,  venu  entre  800  et  700,  aurait 
ajouté  à  la  rédaction  du  premier  des  traits  empruntés  à  la  tradition  babylonienne,  le  Déluge,  l'histoire 
de  Noé  et  de  Nemrod,  etc.  Enfin,  un  troisième  Jahviste  aurait  fondu  les  deux  rédactions,  en  pre- 
nant .1-  pour  base  de  son  travail.  Cf.  Budde,  die  Biblische  Urgeschiclite,  p.  4oo-o20,  où  tout  le  système 
de  l'auteur  est  résumé;  un  Apjjendice,  p.  521-331,  donne  un  texte  hypothétique  de  .1*. 

8.  La  date  de  l'Élohiste  et  son  origine  n'ont  pas  soulevé  moins  de  discussions  que  celles  du  .lahviste: 
l'opinion  la  plus  répandue  reconnaît  en  lui  un  écrivain  né  dans  le  royaume  du  Nord,  et  le  fait  vivre 
vers  750  (Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  59). 
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laissait  de  côté  la  légende  primitive  de  riiumanité,  que  ses  prédécesseurs 
avalent  développée  avec  amour,  et  il  ne  reportait  pas  son  regard  au  delà  de 
Fàge  d'Abraliam  '  ;  jjuis,  il  trahissait  son  origine  parla  préférence  qu'il  accor- 
dai! à  ce  qui  tlattait  Tamour-propre  des  clans  du  Nord.  Joseph  est  à  ses  yeux 
le  plus  noble  des  fils  de  Jacol),  celui  devant  qui  les  autres  devront  s'incliner 
connue  devant  un  roi;  le  ])i'iiici|)al  a|)i'ès  Joseph  est  Rouben,  auquel  il  attribue 
le  droil  d'aînesse  et  non  |)lus  à  Jnda".  11  groupe  ses  personnages  autour  des 
sancluaiics  d  lsi'ael,  Béthel  et  Sichem  :  Abraham  lui-même  nous  est  dépeint 
comme  l'ésidant  non  pas  à  Hébron,  c'est-à-dire  en  Juda,  mais  à  Béershéba,  cpii 
était  l'un  (h^-s  lieux  de  jièlei'inage  les  plus  vénérés  par  les  dix  tribus".  En 
quoi  il  se  sépare  surtout  île  son  devancier,  c'est  dans  l'idée  qu'il  se  forge  de 
la  divinité.  Dieu  est,  chez  lui,  fort  éloigné  de  l'humanité.  11  ne  se  dévoile  plus 
en  tout  tenqis,  en  toute  place,  mais  il  agit  la  nuit  et  il  se  manifeste  en  rêve, 
on,  si  les  circonstances  exigent  une  intervention  etïective,  il  se  borne  à  dépê- 
cher ses  anges  au  lieu  de  se  déranger  lui-même'*.  Aussi  bien,  le  cas  se  pré- 
sente rarement,  et  en  général  il  aime  mieux  accompli)'  ses  desseins  par  le 
moyen  des  hommes,  sans  que  ceux-ci  s'en  doutent  et  parfois  contre  leur  désir 
franchement  exprimé'.  11  n'a  d'ailleurs  révélé  son  titre  et  sa  nature  que  ])ai' 
degi-és  :  les  j)atriarches,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Joseph,  l'avaient  appelé  Ellohîm, 
les  dicnx,  et  il  avait  attt'udn  la  vocation  de  Moise  pour  livrer  à  ses  fidèles  son 
vi'ai  nom  (pii  est  Jahvéh''.  En  l'ésumé,  on  sent  partout  chez  cet  historien  nou- 
veau que  l'esprit  théologique  a  remplacé  la  ferveur  populaire,  et  l'intérêt  litté7 
l'aii'e  de  son  œuvre  est  loin  de  gagner  à  cette  substitution.  Le  souffle  lui  manque 
ainsi  (|ue  l'émotion  et  l'art  d'animer  ses  personnages;  la  narration  languit,  l'in- 
téi-èl  baisse,  et  le  langage  traîne  souvent  sans  couleur  ou  sans  force. 

Et  tandis  cjue  les  écrivains  issus  des  écoles  prophéticjues  s'ingéniaient  ainsi 
à  dénoml)i'er  au  peuple  les  bienfaits  dont  son  dieu  l'avait  comblé,  le  peuple  ten- 
dait, sinon  à  se  désaffectionner  de  lui,  du  moins  à  l'accoupler  avec  les  dieux 
des  l'oyaumes  voisins  et  à  encombi'ei-  son  service  de  cérémonies  et  d'idées  qui 

1.  \\i\(\t\c  |)Mi';iit  avoii'  nioiili'.'  de  iiKiiiici'i'  décisive  que  l'Éloliiste  n'avait  pas  écrit  l'histoire  priiiii- 
tivc  de  riiumanité  (Biblinclic  Llnjescliiditc,  p.  A'SA  sqq.). 

2.  Genèae,  XXXVII,  il-îî,  29-30,  XLll,  S'2,  37,  tandis  que  dans  Genèse,  XLIII.3,8-W,  où  le  rrril 
dérive  du  Jahviste,  c'est  Juda  qui  a  le  rôle  principal;  il  est  possible  que  dans  Genèse,  XXXI'II,  -J I , 
le  Houben  du  texte  actuel  ait  remplacé  .luda. 

3.  Genèse,  XXI,  SI,  33,  XXII,  19;  pour  l'importance  de  Béershéba  en  tant  que  lieu  sacré  de  pèle- 
rinage, fréquenté  parles  habitants  du  royaume  septentrional,  cl'.  /  liois,  XIX,  3  et  Amos,  V,  5,  ]  III,  l 'i. 

-i.  Genèse  XX,  3-8,  XXVIII,  11-15,  XXXI,  U,  Nombres,  XXII,  S-JS,  ÎO. 

:>.  Genèse,  L,  20,  conclusion  de  l'histoire  de  Joseph  :  «  Vous,  vous  aviez  pensé  du  mal  conirc  moi  : 
Dieu  l'a  pensé  en  bien,  pour  laii-e  comme  il  en  est  aujourd'hui,  afin  de  conserver  la  vie  à  un  ^laml 
peuple,  » 

(i.  Exude,  m,  I3-I4;[<i  verset  Ij  est  une  inler|)olatiun  d'époque  li'ès  postérieure. 
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én  altéraient  la  pureté.  Le  schisme  irréparable  en  deux  États  indépendants 
avait  produit  ses  effets  sur  la  vie  religieuse  comme  sur  la  vie  politique,  et 
divisé  les  dévots  en  deux  camps  hostiles.  Juda  n'avait  jamais  cessé  d'ériger 
des  autels  sur  les  hauts-lieux,  ainsi  que  dans  les  temps  antérieurs  à  David  :  il 
s'y  prosternait  devant  les  pierres  sacrées,  ou  devant  les  Ashères,  il  s'y  unissait 
aux  Lcdesliôl  en  l'honneur  d'Astarté,  et  il  avait  recueilli  dans  la  maison  même 
de  Jahvéh  à  Jérusalem  l'image  en  airain  d'un  serpent  auquel  il  payait  son 
hommage'.  Toutefois,  l'idée  prévalait  chez  lui  de  plus  en  plus  que  le  patron  de 
la  nation  sainte  ne  pouvait  avoir  qu'un  domicile  légal,  le  temple  construit  par 
Salomon,  et  que  le  clergé  de  ce  temple  avait  seul  qualité  pour  y  officier  de 
manière  efficace.  Le  roi  continuait  d'y  consommer  le  sacrifice  et  d'y  réciter  la 
prière',  mais  le  peuple  ne  pouvait  plus  y  parler  à  Dieu  que  par  l'intermédiaire 
des  prêtres.  Ceux-ci  inclinaient  eux-mêmes  à  fondre  en  une  caste  fermée  les 
familles  vouées  depuis  longtemps  au  sacerdoce  ;  une  tribu  se  constitua  d'elles 
toutes  qui  prit  rang  parmi  les  tribus  d'Israël  et  qui  leur  réclama  poui'  ancêtre 
Lévi,  l'un  des  douze  fils  de  Jacob.  Leur  chef,  choisi  chez  les  descendants 
de  Zadok,  qui  avait  été  le  premier  grand-prêtre  sous  le  règne  de  Salomon, 
comptait  au  nombre  des  officiers  principaux  de  la  com'onno,  et  l'on  sait  le  rôle 
prépondérant  que  Joiadah  avait  joué  dans  la  révolution  qui  précipita  Athalie 
du  trône ^  :  il  n'en  demeurait  pas  moins  encore  un  serviteur  du  souverain,  au 
même  degré  que  les  autres  dignitaires,  et  sa  sainteté  ne  le  préservait  ni  des 
mauvais  traitements  ni  de  la  mort,  lorsqu'il  avait  encouru  le  mécontentement 
du  maître  commun*.  11  disposait  d'un  trésor  sans  cesse  enflé  par  l'afflux  des 
offrandes,  et  dont  il  n'usait  pas  toujours  pour  le  mieux  :  c'était,  dans  les  cas 
de  détresse  extrême,  une  ressource  dernière  cjue  le  roi  lui  empruntait  afin 
d'éloigner  un  envahisseur  ovi  de  s'acheter  un  allié  puissant^.  Israël  avait  eu  sa 

1.  Cl',  ce  qui  est  dit  des  pratiques  idolâtres  dans  Juda  sous  Hoijoam  et  sous  Abîain  (/  Rois,  XIV, 
32-^24,  XV,  3),  et  de  la  tolérance  d'Asa  et  de  .losaphat  pour  les  hauts-lieux  (/  liais,  XV,  14,  XXII,  44); 
à  l'époque  même  où  nous  sommes  arrivés,  Amaziah  (//  Rois,  XIV,  4)  et  Azariah  (//  Rois,  XV,  4)  ne 
songeaient  nullement  à  les  proscrire.  Le  serpent  d'airain  existait  encore  à  la  lin  du  viii"  siècle,  sous 
le  règne  d'Ézéchias  (//  Rois,  XVIII,  4). 

2.  //  Rois,  XVI,  10-16,  où  Akhaz  est  représenté  sacrifiant,  et  donnant  des  instructions  au  grand 
prêtre  Uriah  pour  la  reconstruction  et  l'agencement  de  l'autel;  cf.  //  Clironiqiies,  XXVI,  16-21,  où  des 
faits  analogues  sont  racontés  d'Azariah,  et  où  la  lèpre  qui  le  frappa  est  représentée,  selon  ce  qu'on 
croyait  aux  époques  postérieures,  comme  un  châtiment  du  sacrilège  qu'il  aurait  commis  en  accom- 
plissant lui-même  le  sacrifice. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  100-101,  de  cette  HisloiiT. 

-4.  Pour  juger  de  ce  qu'était  encore  la  position  relative  du  grand-prêtre  et  du  roi,  lire  ce  qui  est 
raconté  de  Joiadah  et  de  Joas  {II  Rois,  XII,  6-16)  ou  d'Uriah  et  d'Akhaz  (//  Rois,  XVI,  10-16)  :  une 
tradition  disait  que  Zacharie  avait  été  mis  à  mort  par  Joas  (//  Chroniques,  A"A7F,  22). 

5.  Ainsi  Asa  pour  soudoyer  Benhadad  contre  Baèsha  (/  Rois,  XV,  18-19;  cf.  //  Chroniques,  XVI, 
2-3);  sur  certains  des  revenus  qui  alimentaient  le  trésor  du  temple  et  sur  l'alfectation  spéciale  qu'ils 
recevaient,  cf.  //  Ilois,  XII,  4-5,  7-16,  et  XXII,  4-1,  9. 
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capitale  définitive  trop  tard  pour  que  la  chapelle  royale  y  devînt  l'oratoire 
de  la  nation  :  le  temple  et  le  clergé  de  Samarie  n'effacèrent  jamais  de  sa 
mémoire  le  renom  des  oracles  antiques,  mais  Dan,  Béthel,  Gilgal,  Mizpa,  le 
Carmel,  le  Tabor,  attiraient  les  dévots  sous  le  second  comme  sous  le  premier 
des  Jéroboam'.  Le  culte  s'y  adressait  à  la  forme  animale  de  Jahvéh\  et  même 
les  prophètes  tels  qu'Élie  ou  Elisée  ne  le  condamnaient  pas  comme  hétéro- 
doxe :  ils  avaient  bien  assez  de  pom^suivre  les  partisans  de  Baal,  sans  entrer 
en  lutte  ouverte  avec  les  adorateurs  du  veau  d'or\  Le  sacerdoce  du  royaume 
septentrional  n'exigeait  de  ses  membres  aucun  lien  k  la  famille  de  Lévi,  mais 
il  se  recrutait  dans  toutes  les  tribus  :  il  prélevait  la  dîme  des  moissons,  se 

réservait  le  meilleur  des 


offrandes  et  des  victi- 
mes, défendait  d'un  soin 
jaloux  la  pluralité  des 
sanctuaires*.  Le  Livre 
(le  fAllidiiee''  nous  a  conservé  le  règlement  de  l'un  de  ses  temples,  peut-être 
celui  de  Béthel,  l'un  des  plus  riches.  Les  prescriptions  relatives  au  rituel  y  sont 
fort  simples,  et  la  morale  y  repose  entière  sur  la  loi  cruelle  du  talion  :  «  Vie 
pour  vie,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  brû- 
lure pour  brûlure,  blessure  pour  blessure,  meurtrissure  pour  meurtrissure'  ». 
Presque  partout,  ce  code  minuscule  devait  pouvoir  s'appliquer  à  la  vie  reli- 
gieuse et  civile  de  Juda  aussi  bien  qu'à  celle  d'Israël  ;  sur  un  point  seulement 
le  désaccord  se  manifeste,  lorsqu'il  s'agit  de  l'unité  de  sanctuaire  à  laquelle  le 
royaume  du  Sud  commençait  à  prétendre  :  «  Tu  me  feras,  dit  Jahvéh,  dans  un 
passage  significatif,  tu  me  feras  un  autel  de  tei-re,  sur  lequel  tu  accompliras  tes 

1.  Voir  ce  qui  est  dit  des  établissements  de  .léroboam  I'-''  à  Béthel  et  à  Dan,  au  t.  U,  p.  7o.4-7o5, 
de  cette  Histoire.  Au  temps  de  .léroboam  II,  Béthel,  Gilgal  et  Dan  sont  mentionnés  par  Anios,  IV,  4, 
r,  5-6,  VIII,  14,  par  Osée,  IV,  15,  I\,  15,  XII,  13:  Mizpah  est  mentionnée  par  OsfP,  V,  I,  ainsi  que  le 
Taboi-.  L'autel  de  .Tahvéh  sur  le  Carmel  l'ut  restauré  par  Klie  (/  Rois,  XVIII,  30). 

2.  Les  veaux  d'or  de  Dan  et  de  Béthel  sont  cités  par  Amas,  VIII,  14,  et  Osée,  X,  5.  où  Bétiiel  est 
appelé  Bethaveii  :  pour  le  veau  d'or  de  Samarie,  cf.  Anios,  VIII,  14,  et  Osée,  VIII.  5-6. 

KiTïKL,  fk'sr/iir/ile  (1er  Ilebrseer,  t.  II,  p.  201.  —  4.  Amas,  IV,  4-5,  V,  SI-S3. 

5.  Dessin  (le  Vauelter-ihulin,  rVaprcs  la  restatiritlion  de  Naville,  Déir-el-Bahari ,  t.  I,  pl.  VIII, 

6.  C'est  le  titre  même  qui  est  donné  da.ns  E.iode,  XXIV,  T,  ii  un  écrit  où  Moise  aurait  curegistré  le 
pacte  conclu  entre  .lahvéh  et  Israël  :  il  est  conservé,  avec  quelques  interpolations  et  quelques  l'ema- 
nienients,  dans  E.rode,  XX,  33  —  A'A7/7,  33.  Il  avait  été  inséré  tout  entier  dans  l'Éloliiste,  et  il  y  tenait 
la  place  que  le  Deutérojionie  occupe  aujourd'hui  dans  le  Pentatcuque,  celle  du  pacte  conclu  entre 
.lahvéh  et  Israël,  immédiatement  avant  le  passage  du  .lourdain  (Kuknen,  H.-C.  Onderzoek,  I,  §  1.3, 
n"  32).  Reuss  avait  proposé  d'y  voir  le  code  promulgué  au  moment  de  la  réorganisation  judiciaire  de 
.Tosaphat  (Gesc/iiehte  der  Heiligeit  Schriften,  2=  éd.,  §  200,  p.  231-233),  qui  est  mentionnée  seulement 
dans  //  Chroniques,  XVII,  7-9,  cf.  A7A',  5;  il  est  plus  vraisemblable  d'y  reconnaître  la  coutume, 
écrite  à  la  fin  du  ou  au  cours  du  w"  siècle,  d'un  des  grands  sanctuaires  du  royaume  septentrional, 
probablement,  comme  lèvent  Oori  {Oud-Israels  Recli/sweieii,  [>.  19,  23),  celui  de  Béliiel. 

7.  Exode,  XXI,  33-25. 
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holocaustes  et  tes  oblations  de  prospérité,  ton  gros  et  ton  menu  bétail;  en 
quelque  endroit  que  je  mette  la  mémoire  de  mon  nom,  j'y  viendrai  \ers  toi  et 
je  t'y  bénirai.  Que  si  tu  me  fais  un  autel  de  pierre,  ne  le  taille  point,  car  en  le 
touchant  avec  le  fer,  tu  le  souillerais.  Ne  monte  pas  non  plus  à  mon  autel  par 
des  degrés,  de  peur  que  tu  ne  découvres  ta  nudité  en  y  montant'.  »  Les 
patriarches  et  les  ancêtres  de  la  race  avaient  officié  en  plein  air,  sur  des  autels 
grossiers  et  bas,  non  sur  des  autels  surhaussés,  d'un  travail  précieux,  comme 
ceux  de  Jérusalem,  qui  paraissent  avoir  ressemblé  à  ceux  des  Egyptiens  :  c'est 
l'exemple  de  ces  grands  hommes  que  l'auteur  du  Livre  d'alliance  recommande 
aux  fidèles  et  non  celui  des  lévites  de  Juda.  Pourtant  la  multiplicité  des  hauts- 
lieux  n'était  pas  sans  danger  :  elle  induisait  le  vulgaire  à  confondre  son  dieu 
avec  les  idoles  des  Cananéens,  et  elle  favorisait  la  diffusion  des  superstitions 
étrangères.  Les  malheurs  qui  l'avaient  accablé  depuis  le  Schisme  ne  l'avaient 
déjà  que  trop  porté  à  chercher  au  dehors  l'appui  ou  les  consolations  qu'il  ne 
trouvait  plus  chez  lui.  Les  dieux  de  Damas  et  d'Assour  qui  terrassaient  Gath, 
Calnéh,  Hamath",  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon  qui  prodiguaient  aux  Phéniciens  les 
richesses  de  la  mer,  ceux  même  d'Ammon,  de  Moab  ou  d'Edom,  ne  valaient-ils 
pas  mieux  qu'un  être  oujours  impuissant  à  protéger  les  siens,  malgré  ses  pro- 
messes antiques?  Une  partie  d'Israël  prêta  sa  foi  à  ces  vaillants,  se  prosterna 
devant  toutes  les  armées  du  ciel,  s'attroupa  autour  des  reposoirs  de  Kévan, 
l'étoile  d'El,  porta  les  tabernacles  du  roi  des  Cieux^  et  Juda  ne  resta  pas  en 
arrière  d'Israël.  Les  prophètes  cependant  n'envisageaient  pas  cette  persistance 
de  la  mauvaise  fortune  du  même  œil  que  le  commun  ;  loin  d'y  apercevoir  une 
preuve  de  la  grandeur  des  autres  divinités,  ils  y  distinguaient  la  marque  de  la 
supériorité  de  Jahvéh.  Jahvéh  était  pour  eux  le  dieu  unique,  à  côté  de  qui  les 
dieux  des  païens  sont  des  non-dieux  et  n'existent  point.  11  aurait  pu,  s'il  l'avait 
désiré,  accorder  son  patronage  à  l'une  des  nombreuses  races  qu'il  avait  semées 
sur  cette  terre,  mais,  par  un  privilège  qu'il  était  libre  de  ne  pas  conférer,  il 
avait  choisi  Israël  pour  être  son  peuple,  et  il  avait  garanti  le  séjour  en  Canaan 
tant  qu'Israël  ne  pécherait  point.  Israël  avait  péché,  Israël  avait  suivi  les  idoles  : 
ses  maux  étaient  la  punition  méritée  de  sa  trahison.  Jahvéh  ainsi  conçu  cessait 
d'être  le  dieu  d'une  nation  pour  devenir  un  dieu  universel,  et  c'est  bien  sous 
l'apparence  d'un  dieu  universel  que  certains  au  moins  des  prophètes  le  dépei- 
gnaient dès  le  temps  de  Jéroboam  IV. 

1.  Exode,  XX,  ê4-S6. 

2.  Amos,  VI,  "2;  sur  la  destruction  de  Gath  par  Ilazael,  cf.  ci-dessus,  p.  101.  —  3.  Amos,  Y,  . 
i.  Sur  cette  transformation  de  la  conception  de  Dieu  chez  les  prophètes,  cf.  Wellhal'sen,  Abriss  de?- 
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Ce  changement  de  conception  dans  la  personne  de  Jahvéh  coïncidait  avec  une 
modification  décisive  dans  la  manière  d'être  des  prophètes.  Ils  avaient  été  au 
début  de  véritables  hommes  d'Etat;  ils  s'étaient  plongés  dans  la  politique  de 
leur  temps  et  souvent  ils  l'avaient  dirigée  ',  par  la  persuasion  quand  ils  le 
pouvaient,  par  la  violence  quand  la  violence  était  le  seul  moyen  qui  leur  restât 
de  faire  approuver  les  décrets  d'en-haut.  Récemment  encore  ou  avait  vu  Elisée 
comploter  sournoisement  contre  les  successeurs  d'Akhab  et  prendre  une  part 
prépondérante  à  la  révolution  qui  avait  substitué  la  maison  de  Jéhu  à  celle 
d'Omri',  mais  pendant  le  demi-siecle  qui  s'était  écoulé  depuis  sa  mort,  le 
relèvement  d'Israël  et  sa  prospérité  croissante  sous  un  roi  énergique  n'avaient 
plus  fourni  aux  prophètes  que  des  prétextes  plus  rares  d'intervenir  tians  la 
conduite  des  affaires.  Ils  ne  s'étaient  plus  adressés  au  prince  pour  le  com- 
battre, mais  au  peuple  pour  lui  remontrer  sa  corruption  et  pour  l'effrajer  de 
l'ire  de  Jahvéh  s'il  persévérait  dans  son  infidélité  :  la  prédication  spirituelle 
l'cmplaçait  chez  eux  la  propagande  de  parti,  et  ils  devenaient  hommes  de 
parole  d'hommes  d'action  que  leurs  devanciers  s'étaieiit  montrés.  Leurs  discours, 
médités  à  l'avance,  étaient  notés  par  eux-mêmes  ou  recueillis  par  tel  de  leurs 
disciples  pour  l'édification  de  la  postérité,  dans  l'espoir  que  les  générations 
futures  comprendraient  les  menaces  ou  assisteraient  aux  catastrophes  que  les 
contemporains  n'auraient  pas  vues  s'accomplir.  Vers  760,  Amos  de  Tékôa né  au 
fond  de  la  Judée,  surgit  brusquement  à  Béthel,  parmi  les  fêtes  que  les  pèlerins 
célébraient  dans  le  vieux  temple  du  Jahvéh  bestial,  et  ses  premières  paroles 
remplirent  la  foule  de  stupeur  :  «  Les  hauts-lieux  d'Isaac  seront  désolés, 

Cieacliiclilr  Isracl's  and  Judas,  dans  les  Shii^en  uiid  Voruibcilcii ,  l.  I,  p.  4G  sqq,,  et  Kuenkn,  licli- 
rjioii  mil ioiiale  et  lieligioii  universelle,  p.  80  sqq. 

1.  cr.  le  rôle  de  Nathan  dans  le  complot  qui  porta  Salomon  an  ti-one  (/  Uois.  /,  H  sqq.)  et  anté- 
rieurement dans  l'histoire  des  amours  de  David  avec  Betlisahée  (//  Samuel,  XII,  l-i5).  On  trouve  de 
même  les  prophètes  Akhîah  auprès  de  .léroboam  I  (/  Rois,  XI,  i!J-.19;  cf.  XIV,  1-18,  XV,  20-30)  et 
Shemaiah  auprès  de  Roboam  (/  Rois.  XII,  2i-i4),  puis  Jéhu  fils  d'Ilananiah  sous  Baêsha  (/  Rois. 
XVI,  1-4,  7,  li-IS),  Michée,  fils  de  Jimla  et  Zédékiah  sous  Akhab  (/  Rois.  XXII,  5-S8),  sans  parler 
de  ceux  dont  la  mention  ne  se  rencontre  que  dans  les  Chroniques,  Azariah,  fils  d'Oded  (//  Clironi- 
qties,  XV,  1-8)  et  Hananiah  auprès  d'Asa  (//  Clironiques,  XVI,  7-10),  .Iakhaziel  (//  Chroniques,  XX, 
■14-19)  et  Éliézer,  fils  de  Dodavah  (//  Clironiques,  XX,  37)  sous  .losaphat.  il  n'y  a  pas  trace  d'écrits 
composés  par  ces  premiers  prophètes  avant  une  époque  très  tardive  :  mais,  dans  les  Chroniques. 
il  côté  d'une  lettre  d'Élie  à  Joram  de  Juda  (//  Chroniques,  XXI,  hJ-15),  on  cite  le  Midrash  d'kldo 
(//  Chroniques,  XIII,  Sê)  sous  Abiam,  et  les  o  Paroles  de  Jéhu,  fils  de  Hananiah,  qui  sont  insérées  au 
Livre  des  Hois  d'Israël  »  (//  Chroniques,  XX,  34),  sous  Josaphat. 

2.  ce.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  au  t.  111,  p.  Si-85,  de  cette  Hisloire. 

a.  Le  titre  de  l'écrit  met  la  prédication  d'Amos  <■  aux  jours  d'Oziali,  roi  de  Juda,  et  aux  jours  de 
<.  Jéroboam,  fils  de  Joas,  roi  d'Israël  »  (I,  1),  et  l'état  de  choses  qu'il  décrit  répond  bien  à  ce  qu'on 
peut  savoir  de  cette  époque.  La  plupart  des  critiques  le  placent  entre  7G0  et  750,  mais  plus  près  de 
760  que  de  750  (CoRmLL,  E inleitunq  in  dus  Aile  Testanienl,  2"  éd.,  p.  177)  ;  l'opinion  de Zeydner  ( ï'Aeo- 
logische  Studien,  1894,  p.  94)  et  de  Valeton  (Amos  en  Hosea,  p.  10),  qui  fixent  la  date  en  lii  ou  745, 
à  l'avènement  de  Ti^lalphalasar  III  et  au  début  de  la  renaissance  assyrienne,  est  demeurée  isolée 
jusqu'il  présent. 
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cinait-i],  et  les  sanctuaires  d'Israël  seront  dévastés,  et  je  me  lèverai  avec  l'épée 
contre  la  maison  de  Jéroboam'.  »  Pourtant  Jéroboam  avait  déjà  remporté  toutes 
ses  victoires,  et  jamais  roi  de  Samarie  n'avait  paru  assis  aussi  solidement  sur 
le  trône;  à  quoi  pensait  cet  intrus  de  s'annoncer  comme  un  messager  de  co- 
lère au  nom  de  Jahvéh,  quand  Jahvéh  prodiguait  à  ses  adorateurs  les  témoi- 
gnages de  sa  bienveillance?  Amaziah,  le  prêtre  de  Béthel,  l'interrompit  comme 
il  déclarait  que  «  Jéroboam  périrait  par  l'épée,  et  qu'Israël  serait  exilé 
certainement  de  sa  propre  terre  ».  Le  roi,  informé  de  ce  qui  se  passait,  com- 
manda qu'on  l'expulsât,  et  Amaziah  se  chargea  de  signifier  la  sentence  : 
«  Voyant,  va-t'en  d'ici  au  pays  de  Juda,  et  là  mange  ton  pain  et  joue  au  pro- 
phète, mais  à  Béthel  ne  prophétise  plus,  car  c'est  un  sanctuaire  du  roi  et  une 
maison  royale  ».  Et  Amos  lui  répondit  :  «  Prophète  ne  suis  ni  fils  de  prophète, 
mais  bouvier,  et  je  me  nourris  des  figues  du  sycomore.  Mais  Jahvéh  me  prit 
derrière  le  troupeau,  et  il  me  parla  :  <(  Va,  prophétise  contre  mon  peuple 
Israël  ».  Et  maintenant  écoute  la  parole  de  Jahvéh,  toi  qui  dis  :  «  Tu  ne  pro- 
phétiseras pas  contre  Israël,  et  tu  n'invectiveras  pas  la  maison  d'Isaac!  »  C'est 
pourquoi  ainsi  parle  Jahvéh  :  «  Ta  femme  sera  déshonorée  dans  la  ville,  tes  fils 
et  tes  filles  cherront  par  l'épée,  ton  champ  sera  partagé  au  cordeau,  toi-même 
tu  mourras  sur  un  sol  impur,  et  Israël,  lui,  sera  banni  complètement  de  sa 
terre ^  ».  La  prophétie  développée,  puis  écrite  avec  une  pureté  de  style  et  une 
élévation  de  pensée  qui  font  d'Amos  un  maître  dans  l'art  de  bien  dire',  se 
répandit  et  gagna  de  l'autorité  à  mesure  que  les  signes  s'accunudaient  par 
lesquels  le  ciel  semblait  révéler  sa  fureur,  un  tremblement  de  terre  survenu 
deux  ans  après  la  scène  de  Béthel*,  une  éclipse  du  soleil,  la  sécheresse,  la 
famine,  la  peste^  Elle  prédisait  d'abord  la  ruine  de  toiites  les  contrées  d'alen- 

1.  On  a  discuté  longuement  sur  la  question  de  savoir  si  les  paroles  prononcées  à  Béthel  devaient 
être  cherchées  au  Chapitre  III  ou  au  Chapitre  VII  du  livre  actuel  :  Cornill  pense  que  les  visions  des 
chapitres  VII-IX  reproduisent  le  fond,  sinon  la  forme,  de  cette  première  prédication  {Ëinteituiig  in 
das  Alte  Testament,  2°  éd.,  p.  176-177).  Le  verset  cité  (Amos,  VII,  9)  en  donne  au  moins  le  sens 
général,  et  il  trouve  son  correspondant  dans  la  réponse  que  le  prophète  fit  à  Amaziah  {Amos, 
VII,  16),  vers  la  fin  de  la  scène. 

2.  Amos,  VII,  0-17. 

'6.  Saint  .lérôme  dit  d'Amos  qu'il  était  «  rusticus  »  et  «  imperitus  sermone  »,  mais  les  modernes 
s'accordent  à  reconnaître  qu'il  a  été  entraîné  à  porter  ce  jugement  par  l'idée  qu'il  se  faisait  de 
l'origine  paysanne  du  prophète.  Sur  les  qualités  de  son  style  et  de  sa  composition,  cf.,  entre  autres, 
ce  que  dit  Diuvek,  un  Introduction  lo  tlie  Litcrtitiu-e  of  tlie  OUI  Testament,  5"-'  éd.,  p.  29.  Le  texte 
actuel  est  altéré  par  endroits,  et  l'on  a  voulu  y  découvrir  des  interpolations,  surtout  dans  les  versels 
OLi  il  est  question  de  Juda  (Wellhausen,  Skizz-cn  iind  Vorarbeiten,  t.  V,  p.  69  sqq.);  Cornill  n'en 
retranche  (EinLeitunq,  p.  177-178)  que  les  passages  signalés  par  Duhm  [die  Théologie  der  Piopheten, 
p.  119),  soit  les  versets  11,  4-5,  IV,  13,  V,  8-9,  IX,  5-6,  et. peut-être  une  partie  de  VI,  1. 

i.  Amos,  /,  /  ;  il  y  est  fait  une  allusion  chez  le  prophète  incoi  iiu  dont  l'écril  nous  est  parvenu  dans 
lo  livre  de  Zacliarir,  XIV,  5. 

5.  La  famine  est  mentionnée  dajis  Amos.  IV,  (j,  la  sécheresse  dans  Antos,  IV,  7-H,  la  peste  dans 
Amos.  IV,  10;  peut-être  la  peste  est-elle  une  de  celles  (;ui  sont  mentionnées  au  Canon  dis  Liiinaoïi 
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tour,  Damas,  Gaza,  Tyr,  Édom,  Ammon,  Moab,  Juda,  puis,  s'attaquant  à  Israël, 
elle  le  dévouait  aux  mêmes  supplices  pour  les  mêmes  iniquités.  C'est  en  vain 
que  celui-ci,  se  targuant  de  son  titre  d'élu,  comptait  s'innocenter  par  des  sacri- 
fices sans  fin  :  «  Je  hais,  dit  Jalivéh,  je  méprise  vos  fêtes;  je  ne  puis  endurer 
l'odeur  de  vos  assemblées,  même  quand  vous  m'y  brûlez  l'holocauste;  je  n'ai 
aucun  plaisir  à  vos  présents  de  gâteaux,  et  je  ne  veux  voir  les  veaux  que 
vous  m'offrez  pour  me  rendre  propice.  Ecarte  de  moi  le  bruit  de  tes  chants, 
car  la  musique  de  tes  harpes,  je  ne  l'écouterai;  mais  que  le  bon  droit  coule 
comme  l'eau,  et  la  justice  comme  un  torrent  qui  ne  tarit  pas'.  »  L'infidélité 
d'Israël  l'a  condamné,  et  la  corruption  de  ses  villes  et  l'orgueil  de  ses  nobles; 
même  le  bourreau  est  déjà  prêt  là-bas  vers  le  Nord-Est,  l'Âssour  qui  doit 
exécuter  la  sentence^  Et  des  visions  succèdent,  dont  chacune  renforce  l'effet 
produit  par  les  discours  du  voyant,  une  nuée  de  sauterelles\  un  feu  dévorant  ', 
un  fil  à  plomb  aux  mains  du  Seigneur^  un  panier  lourd  des  derniers  fruits 
de  l'année'',  puis  Israël  entier  réfugié  dans  son  temple  et  espérant  en  vain 
s'y  soustraire  au  châtiment  de  l'Eternel  :  «  Celui  d'entre  eux  qui  s'enfuira  ne  se 
sauvera  point  par  la  fuite,  et  celui  d'entre  eux  qui  s'échappera  ne  sera  pas 
sauvé.  Quand  ils  pénétreraient  au  tombeau,  ma  main  les  en  arracherait;  s'ils 
montaient  au  ciel,  je  les  en  ferais  descendre;  s'ils  se  cachaient  au  sommet 
du  Carniel,  je  les  y  découvrirais  et  je  les  y  saisirais;  s'ils  se  dérobaient  à  mes 
yeux  au  fond  de  la  mer,  je  commanderais  au  serpent  et  il  les  y  mordrait;  s'ils 
vont  en  captivité  devant  leurs  ennemis,  là  je  commanderai  à  l'épée,  et  elle  les 
tuera,  et  je  mettrai  mes  yeux  sur  eux  pour  le  mal  et  non  pour  le  bien\  « 
C'était  la  première  fois  qu'un  prophète  annonçait  la  détresse  et  l'exil  du  peuple 
entier  :  la  notion  du  Dieu  universel  obscurcissait  déjà  dans  Anios  celle  du 
patriotisme,  et  elle  l'amenait  à  considérer  comme  possible  et  probable  un  état 
de  choses  d'où  Israël  serait  absent.  Toutefois,  cette  déchéance  ne  devait  être  que 
momentanée;  Jahvéh,  après  avoir  fouaillé  rudement  la  postérité  de  Jacob,  ne 

pour  765  et.  7o9  (Sciiraiier,  KcUiiisrliriflllclic  Bihliollicl; ,  t.  I,  p.  210-213),  et  qui  se  serait  répandue 
sur  toute  l'Asie  Antérieure.  De  même  l'éclipsé  de  soleil  (,4///().s-.  17//,  0)  est-elle  peut-êlre  identique 
a  celle  qui  survint  en  7C3,  au  mois  de  Sivan  (Schrader,  Keili nsrIirifUiche  BiblioUieh,  t.  I,  p.  210-211). 

1.  Amos,  V,  S 1-34. 

2.  11  est  admis  par  la  plupart  des  commentateurs  que  la  nation  suscitée  par  .lahvéh  et  qui  oppri- 
mera Israël  «  depuis  l'entrée  d'Hamath  jusqu'à  l'Ouady  de  l'Arabah  »  {Aiiios,  VI,  14).  n'est  autre 
qu'Assour.  Précisément  vers  le  temps  où  Amos  florissait,  Assourdàn  avait  dirigé  contre  Hadrakh, 
en  765  et  en  755,  deux  expéditions  qui  avaient  porté  ses  armées  presque  à  la  frontière  d'Israël 
(Schrader,  KeUinschriflliche  Bibliolhch,  t.  I,  p.  210-213). 

3.  Amo.'i,  VU,  1-3.  —  A.  Amos,  VU,  4-6. 

5.  Amos,  VII,  7-9.  C'est  à  cette  place  que  sont  placées  les  paroles  prononcées  par  le  prophète  à 
Béthel  \Vn,  9;  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  III,  p.  136-137,  de  cette  Histoire];  le  récit  de  la 
scène  même  suit  immédiatement  (Amos,  VII,  10-17). 

6.  Amos,  VIII,  i-3.  —  1.  Amos,  IX,  1-4. 
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se  résignait  pas  à  l'anéantir.  Le  royaume  du  vieux  David  refleurirait  bientôt  : 
«  Voyez,  il  vient  des  jours,  où  le  moissonneur  suivra  de  près  le  laboureur,  et 
celui  qui  foule  le  raisin  touchera  à  celui  qui  répand  la  semence.  Et  je  ramè- 
nei"ai  les  captifs  de  mon  peuple,  d'Israël,  pour  qu'ils  rebâtissent  leurs  villes 
détruites  et  qu'ils  y  demeurent,  et  qu'ils  replantent  leurs  vignobles  et  qu'ils  en 
boivent  le  vin,  et  qu'ils  se  fassent  des  vergers  et  qu'ils  en  mangent  les  fruits! 
Et  je  les  replanterai  dans  le  sol,  et  ils  ne  seront  plus  arrachés  de  ce  sol  que 
je  leur  ai  donné.  C'est  Jahvéh,  ton  Dieu,  qui  te  le  dit'.  » 

La  voix  d'Amos  ne  retentissait  pas  isolée.  Au  sein  même  d'Ephraîm  un 
autre  voyant,  un  prêtre.  Osée  fds  de  Béeri%  ne  se  lassait  pas  de  l'eprocher 
aux  tribus  leur  ingratitude  et  de  leur  crier  la  désolation  prochaine.  Il  devinail 
le  royaume  misérable  et  chétif  sous  le  vernis  de  grandeur  et  d'éclat  dont  Jéro- 
boam l'avait  frotté;  «  encore  un  peu  de  temps,  et  je  visiterai  le  sang  de  Jezréel 
sur  la  maison  de  Jéhu,  et  je  ferai  cesser  la  domination  de  la  maison  d'Israël.  Et 
il  arrivera,  ce  jour-là,  que  je  briserai  l'arc  d'Israël  dans  la  vallée  de  JezréeP.  » 
11  accusait  d'ailleurs  comme  son  devancier  la  perversité  de  la  race  et  son 
infidélité.  Les  débauches  inouies  de  Gomer,  sa  femme,  l'avaient  désespéré.  11 
se  demanda  dans  son  chagrin  comment  Jahvéh  avait  pu  infliger  pareille  humi- 
liation à  son  serviteur,  et  il  se  persuada  que  la  trahison  dont  il  souffrait  n'était 
qu'une  image  affaiblie  de  celle  dont  Jahvéh  était  victime  de  la  part  de  son 
peuple.  Israël  a  commis  adultère  avec  les  dieux  étrangers,  et  la  rétribution  de 
ses  crimes  est  imminente  :  «  Les  enfants  d'Israël  resteront  beaucoup  de  jours 
sans  roi  et  sans  prince,  et  sans  sacrifices,  et  sans  statue,  et  sans  éphod,  et  sans 
téraphim.  Ensuite  ils  se  retourneront  et  rechercheront  Jahvéh  leur  dieu,  et 
David  leur  roi,  et  ils  se  tourneront  avec  crainte  vers  Jahvéh  et  vers  sa  bonté 
à  la  fin  des  jours  '.  »  Que  l'impuissance  des  Hébreux  découlât  ou  non  des 

1.  Amos,  IX,  13-15. 

2.  Hoshéa-Osée  a  été  considéré  par  la  synagogue  comme  étant  le  plus  ancien  des  petits  prophètes, 
et  son  écrit  placé  en  tète  du  recueil  qui  contient  leurs  œuvres.  Le  titre  de  son'  livre  {Osée,  I,  I),  oii  il 
disait  à  l'origine  qu'il  prêcha  c  aux  jours  de  .léroboarn,  lils  de  .loas,  roi  d'Israël  »,  tut  interpolé  plus 
lard;  on  y  ajouta  la  mention  d'Oziah,  de  .lotliam,  d'Akhaz  et  d'Ézéchias,  rois  de  Juda,  par  analogie 
avec  le  titre  d'Isaie  (Driver,  an  bitvoducUoii  lo  Ihe  Lileralure  of  tlie  Old  Testament,  5'  éd.,  p,  282-283). 
Osée  connaissait  les  prophéties  d'Amos,  et  les  siennes  montrent  que  les  événements  prévus  seulement 
par  son  prédécesseur  étaient  en  pleine  voie  d'accomplissement  de  son  temps.  Les  trois  premiers 
chapitres  datent  très  probablement  de  la  fin  du  règne  de  Jéroboam,  vers  730;  les  derniers  ont  été 
rédigés  sous  les  successeurs  de  ce  prince,  et  avant  734-733,  car  Galaad  y  est  encore  indiqué  comme 
appartenant  à  Israël  (Osée  VI,  8,  XII,  12),  qui  fut  dans  cette  année  ravagé  et  conquis  par  Tiglal- 
phalasar  III  (cf.  t.  III,  p.  187,  de  cette  Histoire].  Duhm  [die  Théologie  der  Propheten,  p.  130)  a  con- 
jecturé qu'Osée  était  prêtre,  d'après  le  ton  de  ses  écrits,  et  cette  hypothèse  a  été  admise  en  général 
par  les  théologiens  (Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  o77-.ï78,  CoriMll,  Einlciliauj  in  dus 
Alte  Testament,  2"  éd.  p.  172). 

3.  Osée,  I,  4-5;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  111,  p.  8.j,  de  cette  Histoire. 

i.  Osée,  l-III.  L'histoire  d'Osée  et  de  sa  femme  est-elle  une  allégorie  ou  reposc-t-ellc  sur  un  lait 
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causes  purement  religieuses  et  morales  signalées  par  les  prophètes,  elle  n'en 
ét'iit  que  trop  réelle,  et  les  moins  clairvoyants  parmi  les  contemporains  soup- 
çonnaient que  leurs  deux  moitiés  ne  possédaient  ni  le  nombre  d'habitants,  ni 
l'organisation  militaire,  ni  les  l'éserves  d'argent  suffisantes  pour  s'opposer 
avec  succès  à  une  attaque  sérieuse  des  nations  qui  les  environnaient.  Une 
armée  débovichant  ])ar  l'Euphrate,  en  Syrie,  devait  triompher  presque  sans 
faute  de  toutes  les  résistances,  sinon  au  premier  assaut,  du  moins  après  un 
délai  très  bref;  aucun  des  petits  États  qu'elle  rencontrerait  sur  son  chemin, 
celui  de  Damas  ou  d'Israël,  pas  plus  que  ceux  d'Hamatli  ou  d'Hadrakh, 
n'était  plus  capable  de  l'arrêter,  comme  Adadidri  et  Hazael  avaient  fait  les 
Assyriens  au  temps  de  Salmanasar  111.  Les  luttes  qui  avaient  assuré  alors 
l'indépendance  des  principautés  syriennes  avaient  épuisé  leurs  ressources  et 
usé  le  ressort  de  leurs  populations  ;  leurs  guerres  civiles  ne  leur  avaient  point 
permis  de  réparer  leurs  pertes  pendant  l'intermède  de  la  décadence  assyrienne, 
et  depuis  que  des  fléaux  naturels,  famines  ou  pestes,  les  avaient  frappées  par 
surcroit,  elles  n'étaient  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'on  les  avait  connues  un  siècle 
auparavant.  Si  donc  Shardoui'is,  maître  des  régions  ilu  Taurus  et  de  l'Amanus, 
avait  remonté  la  vallée  de  l'Oronte,  il  s'en  fut  emparé  assez  rapidement,  et 
rien  n'eût  empêché  ses  soldats  de  pousser  au  besoin  jusque  sous  les  murs  de 
Samarie  et  même  de  Jérusalem.  11  était  sur  le  point,  ce  semble,  de  se  lancer 
enfin  dans  cette  aventure,  lorsque  la  renaissance  de  l'Assyrie  coupa  court  à 
l'exécution  de  ce  projet  ambitieux.  Tiglatphalasar,  pressé  de  tous  côtés  par 
des  ennemis  audacieux  et  remuants,  s'était  jeté,  dès  le  début,  sur  ceux  qui  l'in- 
commodaient le  plus  et  dont  il  lui  était  le  plus  facile  d'avoir  raison,  les  Ara- 
méens  des  bords  du  Tigre.  Oublier  sur  ses  derrières  ces  pillards  incorrigibles, 
qui  promenaient  leurs  avant-postes  à  vingt  lieues  de  sa  capitale,  et  risquer 
la  fortune  en  Arménie  ou  en  Syrie  avant  de  les  avoir  contraints  au  respect,  c'eût 
été  s'exposer  à  des  mécomptes  graves  :  une  de  leurs  incursions,  survenant 
tandis  qu'il  était  occupé  au  loin  avec  le  gros  de  ses  troupes,  eût  pu  l'obliger 
à  interrompre  une  campagne  victorieuse,  et  à  se  replier  précipitamment  au 
secours  de  Ninive  ou  de  Kalakh,  la  veille  même  du  jour  où  il  allait  remporter 
des  avantages  décisifs.  La  suzeraineté  de  l'Assyrie  sur  le  Kardouniash  lui  impo- 
sait d'ailleurs  le  devoir  de  garantir  Babylone  contre  ce  second  ban  d'Araméens 

réel?  La  plupart  des  critiques  semblent  croire  aujourd'hui  que  le  prophète  a  raconté  un  épisode 
authentique  de  sa  vie  privée  et  qu'il  en  a  tiré  parti  pour  son  œuvre  (Bleek-Wellhausen,  Eiideituiig, 
A"  éd.,  p.  40G-408,  Robehtson  Smith,  thc  l'/ophrl.'i,  p.  179  sqq.,  Cornill,  EiiiteiliDuj  in  das  Alte  Testu- 
mciil,  '2"  éd.,  p.  172). 
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qui  la  harcelait  à  l'Est,  quand  les  Kaldi  insultaient  déjà  sa  frontière  au  Sud  : 
Nabounazir,  le  prince  qui  la  gouvernait  alors  ',  iraplora-t-il  son  secours?  11  pril 
les  champs  sitôt  qu'il  se  sentit  ancré  fermement  dans  sa  royauté,  culbuta  les 
xiraméens  au  pas  de  charge  et  les  ramena  des  bords  du  Zab  inférieur  à  ceux,  de 
l'Ouknou  :  tous  les  pays  qu'ils  s'étaient  appropriés  à  l'Est  du  Tigre  retombèrent 
du  coup  sous  la  suprématie  assyrienne.  Ce  premier  point  tranché,  Tiglal- 
phalasar  franchit  le  fleuve  et  courut  parader  aux  forteresses  babyloniennes 
11  visita  successivement 
Sippar,  Nipour,  Baby- 
lone,  Borsippa,  Kouta, 
Kîshou,  Dilbat,  Ourouk, 
«  les  villes  sans  pareil- 
les »,  et  il  y  offrit  des 
sacrifices  aux.  dieux,  à 
Bêl,  à  Zirbanît,  à  Nabo, 
à  Tashmit,  à  Nergal.  Le 
Kardouniash  s'inclina 
devant  lui,  mais  il  évita 
de  provoquer  les  Kaldi, 
et,  content  d'avoir  mon- 
tré à  Nabounazir  qu'As- 
sour  n'avait  rien  perdu 
de  sa  vigueur  native,  il 
regagna  ses  États  héréditaires  ^  Cette  expédition  facile  eut  les  conséquences 
qu'il  en  espérait  :  parti  roi  de  fait,  il  revint  roi  de  droit,  après  que  les  divinités 
des  vieilles  cités  saintes  se  furent  déclarées  satisfaites  de  son  hommage'  et 
lui  eurent  accordé  la  consécration  religieuse  qui  lui  manquait^  i"'^^)-  La  cam- 
pagne suivante  acheva  ce  que  celle-ci  avait  commencé.  Ce  n'était  pas  assez,  en 

1.  Nabounazir  est  le  Nabonassar  qui  a  donné  son  nom  à  l'ère  employée  plus  tard  par  IHolémée. 

2.  La  plupart  des  historiens  pensent  que  Tiglatphalasar  se  présenta  en  ennemi  dans  le  Kardouniash. 
qu'il  en  conquit  plusieurs  villes,  et  que  les  autres  se  rachetèrent  par  des  tributs  (Ed.  Meyer,  Gesciiic/ilc' 
des  Allerthums,  t.  1,  p.  446-447,  Tikliî,  Babyloniscli-assyrisclie  Geschichte,  p.  217-218,  Delitzsch- 
MiiiiDTER,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  2»  éd.,  p.  180-181,  Rost,  die  KcilschrifUcxlc  Tiglal- 
Pileser's  III,  t.  l,  p.  1.3-14).  La  façon  dont  les  textes  connus  parlent  de  cette  expédition  me  parait 
prouver  qu'il  la  fit  en  allié  et  eu  protecteur  de  ÏNabonassar,  et  que  sa  visite  aux  sanctuaires  baby- 
loniens lut  toute  pacifique,  comme  l'ont  écrit  Hommel,  GeschicliLe  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  G51- 
652,  et  WiNCKLER,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  121-123,  222-223. 

3.  Tablette  de  Nimroud,  recto,  I.  11-12;  cf.  Rost,  die  Keilschriftlexte  TigUit-Pilesers  III,  p.  56-57. 

4.  Annales  de  Tiglatphalasar  III,  I.  1-20,  Inscription  des  plaques,  n"  /,  1.  1-7,  13-16  et  n"  S, 
1.  1-11,  Tablette  de  Nimroud,  recto,  1.  5-13;  cf.  Rosr,  die  Keilschriftte.rte  Tiglut-Pileser's  III,  t.  1 
p.  2-3,  42-43,  48-51,  34-37.  Comme  'l'iele  (Babylonisch-assyrische  Geschichte,  p.  227-228,  233-236),  je 
rejette  à  l'an  731  la  soumission  des  Poukoudou  et  des  Araméens  riverains  du  Golfe  Persique. 


Va. 
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efïet,  d'avoir  dompté  la  plaine,  si  la  montagne  demem'ait  au  pouvoir  de  tribus 
non  asservies  et  déversait  impunément  ses  bandes  rapaces  sur  les  provinces 
libérées  nouvellement  :  la  sécurité  entre  le  Zab  et  l'Ouknou  n'était  certaine 
qu'après  la  pacification  du  Namri,  et  c'est  au  Namri  qu'on  guerroya  en  744. 
Toutes  les  peuplades  cosséennes  ou  babyloniennes  qui  se  mêlaient  dans  les 
vallées  de  la  frontière  furent  rançonnées  l'une  après  l'autre,  le  Bît-Sangibouti, 
le  Bît-Khambàn,  le  Barroua,  le  Bît-Zoualzash,  le  Bît-Matti,  l'Oumliash,  le  Par- 
soua,  le  Bît-Zatti,  le  Bît-Zabdâdani,  le  Bit-Ishtar,  la  ville  de  Zakrouti,  le  Nina, 
le  Boustous,  l'Arakouttou,  et,  de  proche  en  proche,  le  conquérant  s'enfonça  au 
cœur  de  la  Médie,  dans  des  contrées  où  nul  de  ses  prédécesseurs  n'avait  péné- 
tré'. 11  réunit  les  moins  distantes  à  son  empire,  et  il  en  façonna  une  province 
aux  ordres  d'un  gouverneur  assyrien,  puis  il  fila  sur  Kalakh  a\ec  un  convoi 
de  60500  prisonniers,  et  des  troupeaux  innombrables  de  bœufs,  de  moutons, 
de  mulets,  de  chameaux  à  deux  bosses.  Tandis  qu'il  les  conduisait,  un  de  ses 
généraux,  Assourdainàni,  à  qui  il  avait  confié  ses  meilleures  troupes,  continuait 
de  s'élever  au  Nord-Est  à  travers  les  steppes  mal  arrosées  de  la  Médie.  Le  pays 
montagneux  qui  boj-de  la  Cas]>ienne  avait  parmi  les  l'ivei'ains  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  une  renommée  séculaire  de  fertilité  et  de  richesse.  Le  lapis-lazuli  en 
provenait,  et  la  chaîne  d'où  on  l'extrayait  passait  pour  être  un  bloc  presque 
compact  lie  la  pierre  précieuse.  Le  sommet  qui  la  domine,  le  Démaventl  de  nos 
jours,  s'appelait  le  Bikni  '-,  mais  son  nom  s'était  étendu  à  tout  le  canton  :  il  mar- 
quait pour  les  Assyriens  l'ex^'ème  limite  du  monde  ordinaire,  au  delà  de  laquelle 
leur  imagination  n'entrevoyait  plus  qu'un  brouillard  confus  de  régions  et  de 
peuples  presque  fabuleux.  Assourdainàni  aperçut  de  loin  la  pyramide  neigeuse 
du  Démavend,  mais  il  ne  l'approcha  pas  et  il  rebroussa  à  peine  eut-il  atteint 
les  premières  croupes  et  ramassé  le  tribut  des  habitants.  Le  bruit  de  cet  exploit 
se  répandit  partout  avec  une  rapidité  incroyable,  et  les  chefs  qui  avaient  hésité 
jusqu'alors  se  pressèrent  sui-  sa  route  afin  de  lui  présenter  leur  hommage  au 

1.  La  iiiésciKX'  des  noms  k-ls  que  Zikrouli,  AraKuuUuu,  Arianna,  A'issa,  siii'  la  lisle  des  peuple^ 
vaincus  avaient  l'ait  croire  à  Norris  {A-ssyriaii  Diclionavy,  s.  v.  Namri.  Ziluonli.  Ariarva,  Ai  iikout- 
loïc)  et  à  Fr.  Lenormaiit  {Stci-  la  campagne  de  Tcqlalhplialaiar  H  dans  l'Ariiiiie,  dans  la  Zeilsrlirifl , 
1870.  p.  iS-50,  (i'J-71)  que  Tigiatphalasar  III  avait  poussé  en  Arie,  en  Arachosie  et  jusque  dans  la 
vallée  de  l'Indus.  Cette  hypothèse  séduisante  a  été  renversée  par  Patkanoff  dont  le  mémoire,  écrit 
en  russe,  est  resté  inaccessible  à  la  plupart  des  savants,  puis  par  Delattre  {Enquissc  de  Géograpliir 
assyrienne,  p.  40-49,  et  le  Peuple  et  la  langue  des  Médes,  p.  85-09).  Plus  récemment  Kost  a  ramené 
l'attention  sur  ce  sujet,  et  il  a  repris  à  son  compte  plusieurs  des  identifications  proposées  autre- 
fois par  Kr.  Lenormant  (die  Keilschrifltexle  Tiglat-Pilesers  III,  t.  I,  p.  XVI,  n"  2). 

2.  he  |iays  de  Bikni  est  probablement  la  Médie  Rhagiane  (Delattre,  le  Peuple  et  l'Empire  des 
Mèdes.  p.  101)  el  le  mont  Bikni  le  Uémavend  actuel  (Hommiîl,  Gesehic/ile  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  053,  note  5,  Wincklkiî,  (îes<liiclitc  lUihyloiiiens  und  Assyriens,  p.  "270,  liosT,  die  Kcilscliri fltejle 
Tigtal-Pilesers  III,  l.  1,  p.  wnj. 
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retour  :  même  le  roi  d'Illipi  jugea  prudent  de  prévenir  l'invasion  et  il  accourut 
de  lui-même  au  devant  du  général  vainqvieur.  Là  encore,  Tiglatphalasar  n'avait 
eu  qu'à  se  montrer  pour  rétablir  la  suprématie  assyrienne  :  les  peuples  du 
plateau,  habitués  de  longue  date  à  la  défaite,  ne  s'obstinèrent  point  dans  la 
résistance  et  ils  se  rajustèrent  sous  le  joug  presque  sans  secousse'. 

Ses  derrières  assurés  pour  plusieurs  années  au  moins,  il  n'hésita  plus  à  se 


mesurer   avec  l'Ourartou.  La 


propos  délibéré  ne  pouvait  être  que  décisive,  car  l'Ourartou,  soulevé  et  comme 
mis  à  flot  ])ar  un  demi-siècle  de  prospérité,  était  presque  monté  au  premier 
rang  parmi  les  puissances  asiatiques  :  encore  un  triomphe  sur  Ninive  et  il 
devenait  —  pour  combien  de  temps?  —  le  maître  incontesté  de  l'Asie  entière. 
L'Assyrie,  de  son  côté,  en  était  arrivée  au  point  oii  son  avenir  entier  dépendait 
d'une  seule  défaite  ou  d'une  seule  victoire.  Le  prestige  dont  les  campagnes 
foudroyantes  d'Assournazirabal  et  de  Salmanasar  III  avaient  entouré  son  nom 
subsistait  encore  au  loin,  malgré  ses  malheurs  récents,  et  la  terreur  de  ses 
armes  demeurait  telle,  même  parmi  les  peuples  qui  les  avaient  entrevues  à 

1.  Annales  (le  Tiglaljiliala.sar  III,  l.  ^26-58,  Inscriplion  des  plaques  n"  I.  1.  H-'id.  et  n"  2.  1.  18-20, 
Tablette  de  Niinroud,  Recto,  1.  29-15;  cf.  Schrarer,  Inscltriftcii  Tiglalli-Pileser's  III  dans  la  Keilii:- 
schrif'tliche  Bibliothek,  t.  H,  p.  G-7,  16-19,  et  Rost,  die  Keilsehrifitcxte  Tiglal-Pilesers  III,  t.  I, 
p.  6-11,  44-45,  SO-31,  62-67. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pliologmpliie  de  M.  de  Morgan  ;  cf.  .1.  ue  Morgan,  Mission  Seien- 
tl/ique  en  Perse,  t.  I,  pl.  I. 


IW  TlGLATl'HALASAR  III  ET  LA  CONSTITUTION  DE  L'EMPIRE  ASSYRIEN. 

peine,  que  son  image  se  dressait  spontanée  aux  yeux  des  prophètes,  comme 
celle  du  bourreau  prédestiné  à  punir  les  débordements  d'Israël'.  Sa  fortune 
avait  fléchi,  il  est  vrai,  pendant  les  derniers  règnes,  et  son  autorité  s'était  fait, 
de  moins  en  moins  respecter  à  distance,  mais  une  dynastie  toute  fraîche  venait 
de  chasser  l'ancienne  usée  par  son  activité,  et  le  changement  de  direction  allait 
])eut-ètre  conjurer  la  malechance.  Un  succès  en  ce  moment  compensait  pour  elle 
tous  les  désastres  des  jours  passés  et  rendait  sa  position  plus  solide  que  jamais  ; 
un  échec,  au  contraii'e,  s'ajoutant  à  ceux  qui  l'avaient  blessée,  en  décuplait 
l'effet  mortel,  et  débi'idant  les  haines  que  la  crainte  seule  refrénait  encore,  du 
coup  achevait  de  renverser  l'empire.  11  fallait  donc  n'aborder  la  lutte  qu'après 
avoir  bien  calculé  toutes  les  probabilités  de  victoire,  et  pris  toutes  les  mesures 
pour  l'estreinclre  le  plus  possible  les  chances  défavorables.  L'armée,  encouragée 
par  l'issue  heureuse  des  deux  expéditions  précédentes,  était  en  condition 
excellente  et  irait  gaiement  où  l'on  voudrait,  confiante  qu'elle  était  de  battre 
les  Oui'ai'tiens  comme  elle  avait  battu  les  Âraméens  et  les  Médes,  mais  le  choix 
(lu  point  d'attaque  pi'écis  demanilait  miu'e  délibération.  La  tentation  devait 
être  foi'le  (Fallei-  pai-  la  voie  la  plus  courte  défier  l'ennemi  au  nœud  même 
de  ses  positions,^  sur  les  bords  du  lac  de  Van,  et  d'une  botte  lancée  droit  au 
cœur  le  toucher  si  brutalement  qu'il  n'en  guérit  jamais  ou  de  longtemps.  Mais 
cette  région  vitale  de  l'Ourartou  était,  nous  l'avons  dit',  celle  dont  les  abords 
présentaient  le  plus  de  difficultés.  Le  renq^art  de  montagnes  et  de  forêts  qui 
la  couvrait  du  côté  de  l'Assyrie  n'était  percé  que  de  rares  sentiers,  où  des 
bandes  de  partisans  se  glissaient  bien  poui-  dévaler  aux  rives  du  Tigre,  mais 
sur  lesquels  aucune  armée  n'aui-iit  réussi  à  cheminer  en  ordre,  avec  ses 
embarras  de  chevaux,  de  chars  et  de  bagages;  forcée  d'allonger  ses  colonnes 
outre  mesure  à  travers  bois  et  rochers,  sur  un  terrain  qu'elle  ne  connaissait 
pas,  mais  dont  l'adversaire  avait  l'habitude  journalière,  elle  aurait  risqué  vingt 
fois  d'être  anéantie  en  détail,  avant  de  déboucher  sur  un  champ  de  bataille 
praticable  à  ses  masses  disciplinées.  Les  invasions  assyriennes  obli(piaient  d'or- 
dinaire xci's  l'un  des  tiancs  de  cette  ligne  formidable,  et  elles  essayaient  d'en 
neutraliser  les  défenses  en  les  tournant,  soit  à  l'Ouest,  par  le  bassin  de  la 
Soupnal  el  de  l'Arzania,  soit  à  l'Est,  par  les  pays  rivei'ains  du  lac  d'Ourmiah; 

I.  cr.  le  passage  d'Anios  (VI,  i)  auquel  il  est  fail.  allusion  plus  haut,  t.  III,  p.  i;37-I38,  de  celte 
llis/oirr. 

i.  Sui'  les  ilirfirullés  d'une  attaque  de  l'Ourartou  par  la  voie  directe,  cf.,  outre  ce  qui  a  été  dit 
plus  liaul,  au  tome  III,  p.  o-i,  de  cette  llklo'ne,  les  observations  de  Beick,  chez  Bklck-Lkiimann,  ciii 
iieuer  llciisc/ier  von  Chnldia,  dans  la  Zeilsclirifl  fùr  Assyriolocjie,  t.  IX,  p.  350,  note  1.  Le  pays  est 
encore  trop  peu  connu  pour  qu'on  puisse  considérer  la  question  comme  entièrement  résolue. 
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mais  de  cette  manière  encore  la  tâche  demeurait  trop  rude,  et  l'événement  trop 
douteux,  pour  que  ïiglatphalasar  voulût  y  compromettre  la  fortune  renaissante 
de  son  empire.  Il  pensa  à  bon  droit  que  Shardouris  serait  plus  vulnérable  dans 
les  provinces  qui  lui  obéissaient  depuis  quelques  années  à  peine,  et  il  résolut 
de  l'aller  chercher  en  pleine  Syrie  du  Nord.  C'était  bien  là,  en  effet,  que  toutes 
les  chances  se  réunissaient  pour  lui  contre  l'Arménien.  L'échiquier  sur  lequel 
il  devrait  manœuvrer,  familier  de  longue  date  à  ses  généraux  et  à  ses  soldats, 


UN  COIN  DANS  LES  MONTAGNES  QUI  COUVRENT  l'oUHARTOU  VERS  LE  SUD  '. 


était  nouveau,  au  contraire,  pour  ceux  de  l'ennemi  ;  ceux-ci,  incomparables  dans 
la  guerre  de  montagnes,  perdaient  leur  supériorité  en  plaine,  et  toute  leur 
bravoure  n'y  rachetait  pas  leur  inexpérience.  Il  faut  bien  avouer  d'ailleurs 
qu'une  victoire  sur  l'Afrîn  ou  sur  l'Oronte  avait  des  suites  autrement  considé- 
rables qu'un  avantage  au  voisinage  des  lacs  et  de  l'Ourartou.  Non  seulement  elle 
débarrassait  les  Assyriens  du  seul  de  leurs  adversaires  qu'ils  eussent  à  redou- 
ter, mais  elle  leur  ramenait  les  princes  hittites  et  elle  rétablissait  leur  domi- 
nation sur  les  pays  les  plus  riches  de  l'Asie  Antérieure  :  c'était  l'Ourartou 
désemparé  et  la  Syrie  recouvrée  en  une  fois.  Tiglatphalasar  franchit  donc  l'Eu- 
phrate  au  printemps  de  743,  sans  que  Matîlou  d'Agousi,  Koushtashpi  de  Koum- 
moukh  et  leurs  alliés  osassent  lui  disputer  le  terrain.  Il  s'avança  ainsi  jusqu'au- 

1.  Dessin  de  Bouclier  d'après  une  photographie  de  M.  Binder,  comiyiuniquée  par  le  père  Scheil  :  le 
site  choisi  est  celui  de  Djoulamerk,  au  nœud  des  sentiers  qui  mènent  de  la  vallée  du  Zab  dans 
l'angle  Sud-Est  du  bassin  du  lac  de  Van. 
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près  d'Arpad,  et  la  ville  lui  ouvrit  ses  portes,  dans  le  premier  moment  de 
surprise'.  11  s'apprêtait  à  y  réclamer  l'hommage  des  contrées  environnantes, 
lorsqu'il  apprit  que  Shardouris  accourait  à  la  rescousse.  Il  plia  bagage  aussi- 
tôt, et,  marchant  droit  à  la  rencontre  de  son  rival,  il  l'atteignit  au  milieu 
du  Koummoukh,  non  loin  de  l'Euphrate,  entre  Kishtàn  et  Ivhalpl.  L'Arménien 
avait  avec  lui  les  contingents  syriens,  ceux  de  l'Agousi,  de  la  Mélitène,  du 
Koummoukh,  du  Gourgoum;  le  tout  composait  une  armée  formidable,  supé- 
rieure probablement  par  le  nombre  à  l'assyrienne.  La  mêlée  dura  un  jour  entier, 
pendant  lequel  les  deux  rois,  s'apercevant  sur  le  champ  de  bataille,  en  vinrent 
aux  mains  :  vers  le  soir  enfin  la  charrerie  et  la  cavalerie  ourai^tiennes  se  déban- 
dèrent, et  la  déroute  commença.  Les  vainqueurs  pénétrèrent  dans  le  camp  avec 
les  fuyards.  Shardouris  abandonna  son  char,  mais  il  ne  trouva  qu'une  jument 
pour  son  salut  et  il  l'enfourcha  malgré  le  ridicule  qui  déconsidérait  dès  lors 
en  Orient  l'emploi  d'une  pareille  monture'.  11  galopa  la  nuit  entière,  serré  de 
près  par  un  gros  de  cavaliers,  traversa  les  collines  de  Sibak,  et  gagna  pénible- 
ment le  pont  de  l'Euphrate;  la  poursuite  s'arrêta  sur  la  berge,  et  il  rentra 
dans  son  royaume  sain  et  sauf.  11  avait  perdu  près  de  73000  honmies  entre 
morts  et  prisonniers,  ses  chars,  son  train  presque  complet  de  chevaux,  d'ânes, 
(le  valets  et  d'artisans  attachés  aux  troupes  ;  sa  tente  était  toute  dressée,  et 
ceux  qui  s'y  introduisirent  les  premiers  y  saisirent  son  mobilier  et  ses  effets 
(pi'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'emporter,  les  ornements  royaux,  le  lit,  le  trône 
mobile  avec  ses  coussins  et  ses  brancards.  Tiglatphalasar  brûla  tout  sur  place, 
en  hommage  aux  dieux  qui  l'avaient  favorisé  de  façon  insigne  :  il  sauva  le  lit 
seulement,  et  il  le  consacra  par  manière  de  trophée  à  sa  dame  Ishtar  de  Ninive^ 
Sa  gloire  était  grande  et  il  pouvait  se  montrer  fier  à  bon  droit,  mais  sa 
victoire  ne  décidait  rien  encore.  11  n'avait  pas  inlligé  tant  de  dommages  aux 

1.  On  a  compris  la  marche  de  cette  campagne  de  façon  fort  ditïérente.  Les  uns  pensent,  comme 
lloininel  {Gcsc/iic/ite  Babyloniens  tiiid  Assyriens,  p.  636-637)  et  Kost  (die  Keilscluifdcxtc  Tiylal- 
Pilesei's  m,  t.  I,  p.  XIX-XXI),  qu'Arpad  résista  et  que  Tiglatphalasar  l'assiégeait,  quand  l'arrivée  de 
Shardouris  l'obligea  h  se  retirer;  les  autres  prélèrent  croire,  comme  Tiele  (Babyloniscli-assyrische 
Geschichle,  p.  219)  et  comme  Belck-Lehmann  [Clialdische  Forschiuir/en,  dans  les  Verliandhuujen  der 
Berliner  anthropologischen  Geselhrhafl,  1896,  p.  33-4-325),  qu'Arpad  était  encore  entre  les  mains 
des  Assyriens  et  que  Tiglatphalasar  en  fit  sa  base  d'opérations.  La  lornmle  ina  Arpaddu  du  Canon 
des  Linimou  (Schrauer,  lieilinschiiflliche  Bibliolhek,  t.  I,  p.  212-212)  prouve  que  Tiglatphalasar  fut 
bien  dans  Arpad  :  comme  Arpad  appartenait  au  Bît-.Vgousi,  et  que  celui-ci  était  allié  ou  vassal  de 
Shardouris,  il  faut  admettre,  ainsi  que  je  l'ai  fait,  qu'en  l'absence  des  Ourartiens,  elle  n'osa  pas 
résister  aux  Assyriens  et  qu'elle  leur  ouvrit  ses  portes  un  moment. 

2.  De  même,  plus  tard,  sous  Sargon  (Annales  de  Saryon,  1.  108-109),  Rousas  vaincu  enfourche  une 
cavale  et  se  sauve  :  sur  l'idée  de  d  Hresse  et  presque  de  ridicule  que  comporte  une  action  pareille, 
cf.  les  observations  ingénieuses  de  Belck-Lehmann,  Clialdische  Forscliunijcn,  dans  les  Vcrliandliiiiycii 
der  Berliner  ant/iropologiscken  Gesellscliaft,  1896,  p.  325. 

3.  Annules  de  Tiglalphalasar  III,  1.  59-73,  In^criplion  de  la  plaque  n"  I,  I.  29-35,  Tablette  de 
Niiiiroud,  recto,  l.  43-30;  cf.  Rosr,  die  Keilsclui/'tlexle  Tiglat-Pilesers  III,  t.I.p.  12-13,50-53,66-69. 
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coalisés  sans  souffrir  beaucoup  lui-même  :  il  ne  lui  restait  plus  assez  de  forces 
pour  achever  la  campagne  et  pour  exiger  le  serment  des  princes  syriens,  avant 

qu'ils  fussent  remis  de  leur  première  émo- 
tion. Il  revint  à  Ninive,  et,  tandis  qu'il  s'y 
réorganisait  tout  un  hiver,  ses  ennemis  se 
préparaient  chacun  de  leur  côté  à  repousser 
le  choc  rudement.  Shardouris  ne  pouvait 
encore  sortir  de  ses  montagnes,  mais  l'es- 
poir d'être  secourus  par  lui  sitôt  i[u'il  se 
serait  refait  une  armée  encourageait  les 
Syriens  à  lui  demeurer  fidèles  malgré  son 
malheur'.  Matilou  d'Agousi,  incapable  de 
l'emporter  sur  les  Assyriens  en  rase  cam- 
pagne, répartit  son  monde  dans  ses  villes,  et  il  en  disputa  les  abords  avec  un 
acharnement  sans  pareil,  comptant  que  l'Arménien  finirait  par  le  délivrer.  Il 
tint  trois  ans  dans  son  bourg 
d'Arpad,  et  la  durée  de  sa  ré- 
sistance n'étonne  plus  depuis 
que  l'on  a  constaté  sur  le 
terrain  l'art  merveilleux  avec 
lequel  les  cités  asiatiques 
étaient  fortifiées.  Les  ruines 
d'Arpad  sont  encore  inexplo- 
rées, mais  celles  de  la  ville 
de  Samalla  ont  été  déblayées, 
et  elles  nous  apprennent  ce 
qu'étaient  les  moyens  de  dé- 
fense d'une  résidence  royale,  au  milieu  du  siècle  qui  nous  occupe  '.  La  mode  des 
citadelles  à  plan  carré  ou  rectangulaire,  qui  abondaient  aux  temps  de  la  domi- 
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1.  Le  rôle  de  Shardouris  dans  les  événements  des  années  qui  suivirent,  indiqué  en  passant  par 
Winckler  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyî-iens,  p.  224-225),  a  été  mis  en  pleine  lumièi-e  par  Belck- 
Lehniann  (Chaldische  Forschunçicn,  dans  les  J'erhandlungcn  de?'  Bcfliner  ani/iropolo/jisc/icn  Gescll- 
schaft,  1895,  p.  325-236). 

2.  Reproduction  par  Faiicher-Gudin  du  premier  plan  publié  par  Luschan,  Ausgrabungen  in  Sen- 
dschirli,  t.  I,  p.  10.  Un  plan  plus  complet  se  trouve  au  t.  II,  pl.  xxix,  du  même  ouvrage. 

3.  Reproduction  par  Faiicher-Gudin  du  crocjuis  publié  par  Luschan,  Ansgrabungen  in  Scndschirli, 
t.  II,  p.  112.  Cette  intéressante  restauration  est  due  à  l'architecte  Robert  Koldewey. 

i.  Le  tell  de  Zindjirli  a  été  déblayé  par  une  commission  allemande  de  1892  à  1897,  et  le  résultai 
des  fouilles  publié  sous  la  direction  de  M.  de  Luschan  dans  le  bel  ouvrage,  Ausgrabungen  in  Sen- 
dscliirli,  dont  deux  volumes  ont  paru  en  189G  et  1897. 
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nation  égyptienne',  s'était  passée  à  mesure  que  la  science  des  ingénieurs 
s'accroissait  et  que  les  procédés  de  sape  ou  les  machines  se  perfectionnaient 
chez  les  nations  de  l'Asie  Antérieure  :  on  s'était  avisé  que  les  angles  massifs  de 
l'enceinte  représentaient  autant  de  points  faibles,  désastreux  pour  la  défense, 
précieux  pour  l'attaque,  quelque  peine  qu'on  se  donnât  afin  d'y  accumuler  les 
obstacles.  Une  place  sise  en  plaine,  sans  accidents  de  terrain  qui  en  détermi- 
nassent la  forme  par  avance,  avait  le  plus  souvent  une  enceinte  ovale  ou  ronde 
sans  angle  mort  qui  en  atténuât  la  force.  Le  mur  était  crénelé,  flanqué  de  tours 
très  rapprochées,  carrées  ou  rondes,  et  dont  la  tète  ne  dépassait  que  fort  peu 
le  niveau  de  la  courtine,  si  par  hasard  elle  la  dépassait.  11  était  précédé  d'un 
mur  moindre,  tourrelé  et  crénelé  lui  aussi,  cjui  épousait  ses  contours  à  quel- 
c[ues  mètres  de  distance,  et  qui  l'enveloppait  comme  d'une  braie  continue  sur 
toute  la  longueur  de  son  cheminement.  Les  portes  étaient  de  véritables  châtelets 
à  cheval  sur  chacun  des  remparts;  assez  souvent  celle  du  mur  extérieur  s'en- 
cadrait dans  une  avancée  plus  basse,  deux  bastions  carrés  et  des  murs  enfer- 
mant une  première  cour  qu'il  fallait  traverser  avant  d'atteindre  la  porte  réelle. 
Cette  double  ceinture  brisée,  la  ville  même  était  prise,  mais  la  tâche  de  l'ennemi 
n'était  [)as  terminée  encore.  Au  centre,  sur  un  tertre  ou  sur  une  motte  arti- 
ficielle, le  château  royal  se  dressait,  et,  pour  peu  que  les  défenseurs  s'obsti- 
nassent dans  leur  résistance,  un  second  siège  commençait  aussi  meurtrier  et 
aussi  lent  que  le  premier.  Le  donjon  de  Zindjirli  n'avait  qu'une  seule  porte  où 
l'on  accédait  par  une  chaussée  étroite.  11  était  divisé  par  des  murailles  inté- 
rieures en  cinq  compartiments  dont  chacun  était  indépendant  des  autres  et 
exigeait  un  assaut  particulier.  Matilou  n'avait  aucune  merci  à  espérer  des 
Assyriens  :  il  lutta  jusqu'au  bout,  et  lorsqu'il  fut  contraint  de  capituler  en  740, 
il  paya  son  opiniâtreté  de  son  trône  et  peut-être  de  sa  vie'.  L'inaction  de 
Shardouris  démontrait  clairement  qu'il  n'était  plus  en  état  de  sauvegarder  les 
siens  et  que  le  nerf  de  son  royaume  était  détruit  :  les  princes  qui  s'étaient  fiés 
à  lui  l'abandonnèrent,  et  les  ambassades  affluèrent  de  tous  les  pays,  même  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  menacés  directement  encore.  Koushtashpi  de  Koum- 
moukh,  Tarkhoulara  de  Gourgoum,  Pisiris  de  Carchémis,  Ouriaik  de  Qoui, 
venus  eux-même  à  Ai-pad  adorer  le  vainqueur,  lui  présentèrent  de  l'or,  de 
l'argent,  du  plomb,  du  fer,  de  l'ivoire  brut  ou  taillé,  de  la  pourpre,  des  étoffes 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  liaut  il  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  127-130,  de  cette  Hisloirc. 

-1.  >'ous  connaissons  mal  ces  événements,  réduits  que  nous  en  sommes  aux  indiciilioiis  |ilus 
sommaires  du  Canon  des  Liminou  (Schkader,  Keiliiisclirifllirlic  Bililiotlick,  t.  1,  p.  'îl'î-^ll'.i)  :  ou  n'eu 
a  pu  rétablir  jusqu'à  présent  que  la  marche  générale. 
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brodées  ou  teintes,  et  furent  confirmés  dans  la  possession  de  leurs  territoires; 
Hirom  II  de  Tyr  et  Rézôn  de  Damas  l'envoyèrent  saluer'.  Le  Patinou,  qui  jadis 
avait  balancé  la  fortune  d'Assournazirabal,  affecta  cette  fois  aussi  de  se  poser 
en  émule  de  l'Assyrie,  et  ïoutammoû,  souverain  de  l'Ounki,  le  plus  hardi  des 
États  en  lesquels  il  s'était  déjmembré,  refusa  de  s'associer  aux  démonstrations 
de  ses  voisins.  Tiglatphalasar  marcha  sur  Rinaloua,  la  pilla,  y  construisit  une 


LE  CHATEAU  ROYAL  DE  ZINDJIRLI  RESTAURÉ  EN  VUE  CAVALIÈRE^. 

forteresse  et  y  laissa  un  gouverneur  avec  une  garnison  :  l'Agousi  et  l'Ounki 
ne  furent  plus  désormais  que  des  provinces,  administrées  au  nom  du  roi  par 
ses  officiers,  occupées  à  demeure  par  ses  milices^. 

La  Syrie  septentrionale  se  trouvait  donc  incorporée  de  nouveau  à  rem|)ire, 
mais  rOurartou,  même  privé  des  ressources  qu'elle  lui  fournissait,  demeurait  à 
craindre;  on  lui  enleva  pourtant,  en  739,  un  large  morceau  des  cantons  du 
Naîri  qu'il  conservait,  et  l'on  bâtit  une  forteresse  dans  l'Oullouba  pour  y  donner 

1.  Annales  (le  Tiglatpitalasar  III,  I.  83-91  (cf.  Uost,  die  Kcihchrifttexle  Ti'jlat-Pilaseis  III,  l.  I, 
p.  l-i-17),  où  la  mention  finale  nous  montre  qu'il  s'agit  d'une  réception  des  princes  syriens  tributaire.', 
dans  Arpad,  après  la  prise  de  cette  ville  par  Tiglatphalasar  III. 

'i.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  plan  public  dans  Luschan,  Ausgrabungen  in  Sendschiiii, 
t.  Il,  pl.  XXX.  La  restauration  est  due,  comme  la  précédente,  à  l'architecte  Robert  Koldewey, 

3.  Annales  de  Tiglafphalasar  111,1.01-101;  cf.  }\.osi,die  Keilschrifttexte  Tiglat-Pitesers  III,  1. 1, 1. 1  i- 17. 


ISO  TIGLATPHALASAR  111  ET  LA  CONSTITUTION  DE  L'EMPIRE  ASSYRIEN. 


un  pivot  solide  à  ce  coin  de  la  frontière  septentrionale'.  Une  révolte  qu'il  sou- 
doya peut-être  rappela  Tiglsrtphalasar  vers  l'Amanus  en  738.  Les  petits  princes 
qui  se  partageaient  avec  l'Assyrie  la  possession  des  montagnes  et  des  plaines 
de  l'Afrin  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre  et,  de  temps  en  temps,  leurs  que- 
relles éclataient  au  grand  jour.  Le  Samalla  était  alors  au  pouvoir  d'une  famille 
dont  les  premiers  membres  connus,  Qaral  et  Panaiumou,  possédaient  également 
riaoudi.  Barzour,  fds  de  Panammou  1",  régnait  depuis  765  environ,  et  il  avait 
subi,  à  n'en  point  douter,  les  mêmes  vicissitudes  que  ses  voisins;  fidèle  à 
rOurartou,  tant  que  Shardouris  avait  eu  l'avantage,  à  l'Assyrie,  depuis  que 
Tiglatplialasar  avait  humilié  l'Ourartou,  il  fut  tué  dans  une  escarmouche  par 
quelque  rival.  Son  fils  Panammou  II  n'était  monté  sur  le  trône  qu'avec  l'aide 
du  suzerain,  et  depuis  lors  il  s'était  toujours  acquitté  loyalement  de  ses 
devoirs  envers  lui%  mais  l'iaoudi  ne  dépendait  plus  de  sa  maison  et  se  trouvait 
aux  mains  d'un  certain  Azriyahou  qui  supportait  impatiemment  la  présence  de 
^étranger^  Azriyahou  avait  profité  des  événements  qui  immobilisaient  Tiglatpha- 
lasaren  Orient  pour  coaliser  à  sa  guise  les  Etats  arrosés  par  l'Oronte,  et  dans  le 
nond)re  dix-sept  cantons  mouvant  de  Hamath,  puis  les  cités  turbulentes  de  laPhé- 
nicie  du  Nord,  Byblos,  Arka,  Zimyra,  Ousnoû,  Ziannou,  la  Cœlé-Syrie,  Hadrakii 
même\  Damas  et  les  Hébreux  s'associèrent-ils  à  ce  mouvement?  Jéroboam 

1.  Cimoii  dex  Lliiiiiioii.  tians  Schrader,  Kpiliiisclii  i fltichc  Bihiioilich,  t.  I,  p. '21'2-'-213,  et  Inxn  iplion 
lie  lu  Iliaque  il"  I,  I.  ^.I-^O  ;  cf.  RosT,  (lie  Kcilsc/irifttoie  Tiç/lat-Pilesers  III,  t.  I,  p.  4G-47.  Cette 
campagne  est  considérée  comme  un  épisode  des  guerres  contre  l'Ourartou,  par  Homniel  [Geschichic 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  CST-G.'jg),  par  Winckler  (Geschiclife  Babyloniens  iind  Assyriens, 
p.  2-25),  et  parRost  [die  Keilschrifttcrte  Tirjlat-Pilesers  III,  t.  I,  p.  XXII-x'xill), 

2.  Ces  événements  nous  sont  connus  par  les  inscriptions  des  statues  de  Zindjiili,  piil)lié('s  et  tra- 
duites par  Sachau  (die  Auscjrabuiujen  in  Sendschirli,  t.  1,  pl.  VII-VIII,  et  p.  S5-84),  puis  par  llalévy 
{les  Deux  Inseriplions  Hétéennes  de  Zindjirli,  dans  la  lievue  Sémitique,  t.  I,  p.  138-4G7,  218-2,o8, 
,319-336,  et  t.  Il,  p.  25-60).  Sans  parler  de  l'interprétation  grammaticale,  l'interprétation  historique 
des  textes  est  assez  ditîérente  chez  les  deux  auteiys.  .l'ai  adopté  en  gros  celle  de  Sachau. 

3.  Azriyahou  d'iaoudi  a  été  identifié  avec  Azariah  de  .luda  par  G.  Smith  {(lie  Annals  nf  Tiqlai- 
Pilesers  II,  dans  la  Zcilsclirift,  1869,  p.  12-13,  16),  et  cette  identification,  soutenue  ardemment  par 
Schrader  (r//e  Keilinseliri flen  und  das  AlleTestatnent,  i'"  édit.,  p.  11-4-129,  et  2«  édit.,  p.  217-223),  a 
été  longtemps  adoptée  sans  opposition  par  la  plupart  des  Assysiologues  (Tiei.e,  Babyloniseh-nssyrisehe 
Gesc/iichte,  p.  530-231,  Hommel,  Geschictite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  662-663,  Winckler,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  225-226,  Iîost,  die  Keilchriflte.rte  Tiglat-Pilesers  III,  t.  I,  p.  XXU- 
XXIV).  Oppert  l'avait  repoussée  dès  le  début,  et  il  conjecturait  que  cet  Azriyahou  était  le  fils  de 
Tabéel,  opposé  par  Pékakh  et  par  Rézôn  à  Akhaz  de  .luda  (la  Clironologie  Biblique  fi.réc  par  les  éelipses 
des  Inscriptions  cunéiformes.  1869,  p.  30-35,  et  Salomon  et  ses  successeurs,  1877,  p.  60-70);  Wcllhausen, 
sans  adopter  l'opinion  d'Oppert,  ne  se  montra  pas  convaincu  par  les  arguments  de  Scliradcr  (Jahr- 
bûcher  fur  die  Deutsche  Tlieologie,  t.  XX,  p.  032-399,  cf.  la  réponse  de  Schrader  dans  les  Jalirbnc/ier 
fiir  protcstanliseiie  Théologie,  1876,  p.  373-384),  et  Outschmid  les  attaqua  violemment  {Neue  Beilrâge 
zur  Geschichte  des  Altcn  Orients,  p.  55-65),  ce  qui  provoqua  une  réponse  plus  violente  encore  de  la 
part  de  Schrader  (Keilinsehrifien  und  Geschichtsforschung,  p.  395-421).  Winckler  a  montré  que 
l'iaoudi  des  inscriptions  de  Tiglatphalasar  III  doit  être  rapproché  du  Jadi,  Jaoudi,  des  inscriptions  de 
Zindjirli  (cf.  t.  III,  p.  34,  de  cette  Histoire),  et  par  suite  qu'Azriyahou  n'était  pas  le  roi  de  .luda,  mais 
un  roi  de  la  Syrie  du  Nord  (Altorientalische  Forsehungen,  t.  I,  p.  1-23).  Son  opinion  a  été  admise 
par  Scheil  {Notes  d'Épigraphie  et  ci  Archéologie  Assyriennes,  dans  le  Bceueil  de  Travaux,  t.  XVl, 
p.  33),  et  elle  me  paraît  si  bien  convenir  ii  ce  qui  reste  des  textes  et  à  ce  qui  nous  est  connu  des 
événements  que  je  l'adopte  sans  hésiter. 

4.  La  constitution  de  la  ligue  nous  est  donnée  presque  complète  par  l'énumération  des  villes  et 
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était  mort  en  740,  api'ès  un  règne  heureux  de  quarante  et  un  ans,  et  la  fortune 
d'Israël  semblait  s'être  éclipsée  après  lui  :  six  mois  plus  tard,  son  fils  Zacharie 
avait  été  assassiné  à  Ibléam'  par  Shalloum,  fils  de  labesh,  et  la  prédiction 
d'Amos  s'était  réalisée  qui  menaçait  la  maison  de  Jéhu  de  s'écrouler  sous 
l'épée  de  Jallvéh^  Shalloum  lui-même  n'avait  duré  qu'un  mois  :  deux  autres 
compétiteurs  avaient  surgi  le  lendemain  de  son  crime^  dont  le  plus  habile, 
Ménakhem,  fils  de  Gadi,  était  venu  de  Tirzah  à  Samarie,  et,  supprimant  ses 
rivaux,  avait  ceint  la  couronne'*.  Il  avait  dû  saisir  son  royaume  pièce  à  pièce, 
et  il  n'avait  réussi  qu'à  la  condition  de  déployer  toujours  et  partout  une  énergie 
féroce  :  comme  Tappouakh  refusait  de  lui  ouvrir  ses  portes,  il  les  avait  défon- 
cées et  il  avait  massacré  les  habitants''.  Tous  les  défauts  d'organisation,  toutes 
les  causes  de  faiblesse,  que  la  gloire  de  Jéroboam  11  avait  masqués  pendant 
presque  un  demi-siècle,  perçaient  maintenant  sans  que  nulle  volonté  humaine 
pût  en  arrêter  les  effets.  «  C'est  alors,  gémissait  Osée,  que  se  révèlent  les  péchés 
d'Epliraîm  et  les  méfaits  de  Samarie.  Car  ils  commettent  des  fraudes,  le  voleur 
se  glisse  dans  les  maisons,  le  brigandage  se  répand  au  dehors,  et  ils  ne  se 
disent  pas  dans  leurs  cœurs  que  moi,  Jahvéh,  je  me  souviens  de  leurs  crimes  : 
or,  leurs  actes  les  environnent  et  ils  sont  présents  à  ma  face.  Ils  égarent  le  roi 
avec  leur  méchanceté,  les  chefs  avec  leurs  mensonges.  Tous,  ils  brûlent  de 
convoitise,  comme  un  four  chauffé  par  le  boulanger  :  ils  dévorent  leurs  gou- 
verneurs, tous  leurs  rois  sont  renversés  et  nul  d'entre  eux  ne  m'invoque".  »  En 
Juda,  Azariah  avait  fait  preuve  de  quelque  habileté  au  début;  il  avait  achevé 
la  conquête  de  l'Idumée,  fortifié  Élath',  puis  il  s'était  senti  soudain  rongé  de 
lèpre,  et  il  avait  été  obligé  de  céder  la  régence  à  Jotham*.  Sa  longue  vie 

pays  qui  furent  soumis  après  la  défaite  d'Azriyahou  (Annales  de  Titjlalplialasar  III.  1.  r24-13'2: 
cf.  RosT,  die  Keiheliriftlexle  Ticjlal-Pilesers  III,  t.  I,  p.  20-23). 

1.  Le  nom  d'Ibléam,  corrompu  dans  le  texte  courant  (//  Rois,  XV,  10),  y  a  été  l'établi  piii'  Stade 
{Geschielite  des  Yolkes  Israël,  t.  I,  p.  573,  note  2). 

2.  Amos,  Vil,  9;  cf.  ce  qui  est  dit  sur  ce  sujet,  plus  liaut,  au  t.  111,  p.  13G-137,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  prophète  anonyme,  dont  l'écrit  nous  a  été  conservé  dans  Zaeharie,  IX-XI,  parlait  de  trois 
bergers  que  Jahvéh  extermina  en  un  seul  mois  (XI,  8);  deux  d'entre  eux  sont  Zacharie  et  Shalloum, 
le  troisième  n'est  plus  mentionné  au  livre  des  Rois.  Evvald  avait  cru  reconnaître  son  nom  dans  le 
Kobolàm  incompréhensible  de  //  Rois,  XV,  10  (Geschichte  des  Volkss  Israël,  3"  édit.,  t.  III,  p.  3-14); 
mais  Stade  a  montré  qu'il  s'agissait,  non  pas  d'un  homme,  mais  du  lieu,  Ibléam,  où  Zacharie  fut  tué. 
D'autre  part,  Niebuhr  propose  d'identifier  ce  roi  anonyme  avec  le  Lemuel  des  Proverbes,  XXXI,  I,  A 
(die  Ciironolocjie  der  Geschichte  Israels,  .'Egyptens,  Rat)i/loniens,  und  Assyriens,  p.  23-28). 

i.  II  Rois,  XIV,  23-29,  XV,  8-15. 

5.  //  Rois,  XV,  i6.  Le  texte  massorétique  donne  Tipsakh  comme  nom  de  la  ville,  mais  les  Septante 
ont  Taphôt,  ce  qui  a  porté  Thénius  à  corriger  Tipsakh  en  Tappouakh  :  Stade  (Geschichte  des  Volkes 
Israël,  t.  I,  p.  310)  préfère  corriger  ce  Tipsakh  en  Tirzah.  Tappouakh  était  une  ville  située  aux  contins 
d'Éphraîm  et  de  Manassé  [Josué.  XVI,  8,  XVII,  7-8). 

6.  Osée,  VII,  'i-A,  7. 

1.  II  Rois.  XIV,  2'2;  une  réorganisation  de  l'armée  et  des  places  fortes,  ainsi  que  des  guerres 
contre  les  Philistins  et  les  Arabes  lui  sont  attribuées  par  //  Chroniques,  XXVI,  6-15. 
8.  //  liois,  XV,  5;  cf.  Il  Chroniques,  XXVI,  19-21.  .Yzariah  est  appelé  aussi  Ozziah  par  abréviation. 
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s'était  écoulée  sans  trouble  et  sans  hi-uit,  sous  la  protection  de  Jéroboam,  mais 
les  mêmes  vices  qui  ruinaient  Israël  travaillaient  aussi  Juda,  et  Ménakhem, 
tout  affaibli  qu'il  fût,  n'avait  j'ien  à  redouter  de  ce  côté.  Le  péril  s'annonçait 
pour  lui  à  l'Orient  et  au  Nord,  où  Damas,  arrachée  à  sa  torpeur  par  Rézôn  II, 
reprenait  ses  projets  d'hégémonie  syrienne'.  Tous  ces  princes,  dérangés  dans 

leurs  intrigues  par  les  prétentions  de  Tiglat- 
|)ha!asar,  devaient  être  tentés  de  s'entendre 
contre  lui,  sauf  à  rallumer  plus  tard  leurs 
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dlscordes  intestines,  mais  il  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps  :  il  défit  Azriyahou, 
ruina  Koullani'',  qui  était  le  foyer  de  la  rébellion,  ravagea  la  vallée  de  l'Oronte, 
déporta  la  population  de  plusieurs  villes  et  la  remplaça  par  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  l'année  précédente  auNaîri.  A  ce  coup,  la  Syrie  entière  s'inclina. 
Rézôn  et  Ménakhem  furent  des  premiers  à  prêter  l'hommage*,  etMénakliem  acheta 
mille  talents  d'argent  le  firman  qui  l'investissait  définitivement  de  sa  royauté; 
les  princes  de  Tyr,  de  Byblos,  d'Hamath,  de  Carchémis,  de  Milid,  de  Tabal , 

1.  Le  nom  do  ce  roi,  vocalisé  lîézîn  dans  la  Bible  {II  Rois,  XV,  37,  XVI,  5.  6,  9)  est  écrit 
Itazouiiou  dans  les  textes  assyriens  {Annales  de  Tiqlalphalasar  III,  1.  83,  15(1,  20S,  236)  :  c'est  donc 
un  Rézôn  11  (cf.  pour  Itézôn  \"  ce  flui  est  dit  plus  haut,  au  t.  11,  p.  778,  de  cette  His/oire).  Un  passage 
des  Annales,  l.  205,  semble  indiquer  que  le  père  de  Rézôn  était  le  prince  d'une  ville  dépendant  de 
Damas,  par  suite  qu'il  n'était  pas  roi  de  Damas  :  le  texte  est  malheureusement  trop  mutilé  pour 
<|u'on  puisse  en  déduire  aucune  conclusion  certaine  sur  ce  point  particulier. 

2.  Dessin  tle  Faucher-Gudin,  d'après  le  croquis  publié  par  Layakd,  Nineveli  and  liabijlitn,  p.  527. 

3.  Koullani  est  la  Kalnô,  Kalnéh,  d'isaie  (X,  9)  et  d'Amos  (VI,  2),  dont  le  site  est  mal  déterminé 
entre  Arpad  et  Hamath  (Tiëlb,  Babylonisc/i-assyrisclie  Geschiclite,  p.  230,  Hommel,  Geschiehle  Baby- 
loniens und  Assyriens,  p.  GGO,  Winckler,  GescliichLa  Babyloniens  tind  Assyriens,  p.  225). 

i.  Le  nom  de  Ménakhem  fut  signalé  par  Hincks,  dans  the  AUienieum,  1852,  t.  I,  n"  du  3  janvier. 
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d'autres  encore,  suivirent  leur  exemple,  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  reine  d'une 
tribu  arabe,  Zabibi,  qui  ne  se  crut  obligée  d'envoyer  ses  cadeaux  au  vainqueur  '. 

Des  mouvements  qui  se  produisirent  inopinément  parmi  les  tribus  ara- 
méennes  des  marches  élamites  le  contraignii^ent  à  partir  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  pousser  plus  loin  son  avantage.  Les  gouverneurs  du  LouUoumi  cl,  du 
Naîri  les  réprimèrent  promptement,  et,  rassemblant  les  plus  mutins,  ils  les 
expédièrent  au  roi  pour  les  répai'tir  entre  les  cités  de  la  Syrie  :  six  cents 
prisonniers  de  la  ville  d'Amlati  colonisèrent  le  territoii'e  de  Damaounou, 
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cinq  mille  quatre  cents  de  Dour  les  forteresses  de  l'Ounki,  Kounalia,  Khou- 
zarra,  ïaî,  Tarmanazi,  Koulmadara,  Khatatirra,  Sagillou,  et  une  dizaine  de 
mille  furent  disséminés  sur  les  rivages  de  la  mer  phénicienne  ou  dans  les  monts 
voisins^  La  révolte  avait  pourtant  infecté  les  nations  de  Médie  et  peut-être  y 
était-elle  fomentée  par  les  émissaires  de  l'Ourartou  :  Tiglatphalasar  foula 
une  seconde  fois,  à  sept  ans  de  distance  (737),  les  contrées  qu'il  avait  chevau- 
chées en  vainqueur  à  ses  débuts,  le  Bît-Ivapsi,  le  Bît-Sangibouti,  le  Bit-Tazzakki, 
le  Bit-Zoualzaslî,  le  Bît-Matti,  l'Oumliash.  Les  gens  d'Oupash  dans  le  Bit-Kapsi, 
s'étaient  retranchés  sur  les  pentes  de  l'xibirous  :  il  les  y  força.  Oushourou  de 
Taddirouta  et  Bourdadda  de  Niroutakta  eurent  peur  et  se  cachèrent  dans  les 
gorges  de  leurs  montagnes  :  il  y  grimpa  sur  leurs  traces,  les  débusqua,  leur 
enleva  leurs  biens,  les  saisit  eux-mêmes.  Et  de  même  pour  tous  ceux  qui  s'avi- 
sèrent de  regimber  :  il  ruina  les  uns,  en  prit  quelques  autres,  «  fondit  sur  le  reste 

1.  Annales  de  Ti(jlritph(dasar  III,  1.  103-133,  150-157;  et.  RosT,  die  Keilschriftlexle  Tif/hU-Pile- 
se7's  III,  t.  I,  p.  18-^23,  26-27.  C'est  ce  que  le  Canon  des  Limmou  appelle  la  campagne  contre  Koul- 
làni  (Schrader,  Keilinschriftlichc  Bibliothek,  t.  I,  p.  212-213). 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  nnc ptwlocji^apliie  de  M.  Binder,  communiquée  par  le  Père  Sclieil. 

3.  Annales,  1.  134-150;  cf.  1\ost,  die  Keilselirifllexte  Tiglat-Pilesers  III,  t.  1,  p. 22-27 
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comme  l'averse  de  Rammàn  »,  et  n'en  laissa  échapper  aucun.  Il  dressa  partout 
des  trophées  sur  sa  route  :  dans  Baou,  qui  dépendait  de  Bît-Ishtar,  une  javeline 
aiguë  consacrée  à  Ninib  et  sur  laquelle  il  grava  l'éloge  et  les  vertus  de  son 
maître  Assour  ;  près  de  Shilkhazi,  que  les  Babyloniens  avaient  fondée  jadis, 
une  de  ses  statues;  un  pilier  votif  à  Mardouk,  dans  Tilashshourî L'année 
d'après,  il  se  rapprocha  de  l'Ourartou,  et  il  occupa  le  canton  montueux  de  Nâl 
qui  en  défendait  les  abords  (736)^  L'année  suivante,  enfin,  il  engagea  la  partie 
suprême  avec  Shardouris,  et  il  conduisit  sa  meilleure  aimée  sous  les  murs  de 
la  capitale,  Dhouspana^  Dhouspana  se  composait  en  réalité  de  deux  villes 
accolées.  L'une  d'elles  s'étalait  par  la  plaine,  au  bord  de  l'Alaîs  et  dans  la 
direction  du  lac;  elle  était  entourée  de  jardins  fertiles  et  de  villas  où  la  popu- 
lation allait  vivre  à  l'aise  pendant  l'été.  Elle  s'adossait  à  une  masse  isolée  de 
calcaire  nummulitique,  blanche  et  rouge,  dont  les  parois  droites  sont  coupées 
de  failles  et  percées  de  trous  ou  de  cavernes  dans  toute  leur  hauteur.  Le  pla- 
teau c|ui  la  termine,  et  qui  atteint  cent  mètres  à  son  point  culminant,  s'étage 
en  trois  terrasses  principales,  dont  chacune  est  complètement  isolée  des  deux 
autres  et  fournit  au  besoin  une  forteresse  à  part.  Ishpouinis,  Ménouas,  Argislitis, 
Shardouris  II  lui-même  avaient  travaillé  de  génération  en  génération  à  le  rendre 
imprenable  et  ils  y  avaient  réussi'*.  Il  n'était  accessible  que  vers  l'Ouest,  où 
une  sorte  de  sentier  étroit,  posé  en  corniche  au-dessus  du  précipice,  monte 
graduellement  de  la  base  au  sommet.  Ils  le  régularisèrent  quelque  peu,  mais 
ils  le  flanquèrent  de  murs  et  de  tours  qui  en  commandaient  toute  la  longueur, 
puis  ils  érigèrent  sur  les  plates-formes  une  citadelle,  un  palais,  des  temples,  des 
magasins,  où  ils  accumulèrent  des  armes  et  des  vivres  en  quantité  suffisante 
pour  lasser  la  patience  d'un  ennemi  ordinaire  :  la  trahison  seule  ou  un  blocus 
prolongé  outre  mesure  pouvait  avoir  raison  de  leur  ténacité.  Tiglatphalasar 
cerna  la  citadelle,  et,  sans  doute  pour  provoquer  la  capitulation,  il  ravagea  la 
banlieue  sans  pitié.  Jour  après  jour,  Shardouris  vit  du  haut  de  son  aire  ses  jar- 
dins touffus  s'éclaircir  sous  la  hache,  les  palais  de  sa  noblesse  et  ses  villages 

I.  Aiiiiairs  lie  Titjl'itjtlnihi.uir  III.  !.  157-170;  cf.  Kust,  ilic  Kcilscli ri ftlcxlc  Tl(jl(i/-I'ili:scrs  III, 
t.  I,  p.  26-31. 

"2.  Canon  des  Linnnott,  dans  Schiiader,  KciUnscliii ftUclw  BibUollicli.  t.  I,  p.  212-213.  C'est  tr6s 
probablement  a  cette  campagne  que  se  rapporte  le  fragment  des  Annales  de  Ti(/lalphalasar  III. 
I.  176-190;  cf.  TiELE,  Bnbyloniscli-assyrische  Gesclticlile,  p,  231-232,  Rost,  die  Keilscliriflte.rle  Tiqlat- 
Pilesers  IIL  t.  1,  p.  XXVI-XXVII. 

3.  Le  nom  est  écrit  Tourouspas  dans  les  textes  de  Tiglalplialasar  Ilf  (Kost,  (/('(■  Keilsrlifi fllr.ile 
Tiqlai-Pilcsers  III,  t.  I,  p.  -46-47,  52-b3).  On  ne  saurait  douter  poui-tant  qu'il  ne  s'agisse  ici  d'une  variante 
du  nom  écrit  d'ordinaire  Touspas,  Touspana,  Dliouspana,  la  Thôspia  des  époques  classiques;  c'était 
à  proprement  parler  la  capitale  du  Biaina;  cf.,  pour  ce  pays,  t.  III.  p.  55,  note  1,  de  cette  Ilisloire. 

■i.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  constructions,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  106,  de  cette  Histoire. 
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s'allumer  jusqu'à  l'horizon  :  il  ne  broncha  pas,  et,  quand  tout  fut  à  bas,  les 
Assyriens  plantèrent  une  statue  de  leur  roi  devant  la  porte  principale  du  châ- 
teau, levèrent  le  camp  et  s'en  allèrent  sans  se  presser.  Ils  mirent  le  pays  à  feu 
et  à  sang,  détruisant  les  villes,  emmenant  en  captivité  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient, puis  ils  rentrèrent  à  Ninive,  chargés  de  butin'.  L'Ourartou  n'était  ])as 
dompté,  et  Shardouris  y  demevira  roi  comme  devant,  mais  il  était  épuisé  et  sa 
puissance  avait  reçu  une  blessure  dont  elle  ne  guérit  jamais.  11  avait  joué  l'em- 


l'entrée  de  la  citadelle  actuelle  de  van,  du  côté  de  l'ouest-. 

pire]du  monde  asiatique  contre  x\ssour,  et  les  dés  ne  lui  avaient  pas  été  favo- 
rables :  il  renonça  à  ses  vastes  desseins,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  défendre 
chez  lui  son  indépendance.  L'Arménie  a  plus  d'une  fois  depuis  lors  tenté  la 
fortune,  et  le  résultat  a  toujours  été  le  même,  sous  Tigrane  à  l'époque  romaine 
comme  sous  Shardouris  au  temps  des  Assyriens  :  elle  a  touché  presque  au  but 
de  ses  ambitions,  puis  ses  forces  l'ont  trahie  au  dernier  moment  et  elle  a  dû  se 
retirer  endolorie  de  l'épreuve.  Elle  est  mal  placée  pour  influer  au  loin;  sa  posi- 
tion dans  un  coin  de  l'Asie,  au  nœud  de  trois  ou  quatre  grandes  chaînes  de 
montagnes,  vers  la  naissance  de  quatre  rivières  qui  s'écoulent  en  sens  diver- 

1.  Canon  des  Liminou,  clans  Schrader,  Keitiiischriftliche  Bibliofliek,  t.  I.  p,  212-213.  Le  seul  récit 
qui  nous  ait  été  conservé  des  événements,  celui  de  la  Plaque  n"  1 ,  1.  23-23,  et  de  la  Plaque  n"  2, 
I.  35-40,  introduisait  le  siège  de  Tourouspas  après  la  défaite  de  Shardouris  dans  le  Koummoukh,  si 
bien  que  les  événements  de  l'an  73o  semblaient  former  la  suite  immédiate  de  ceux  de  l'an  743. 
L'ordre  véritable  a  été  rétabli  par  Schrader,  dont  le  classement  a  été  adopté  à  bon  droit  par  tous  les 
historiens  récents  (Tiele,  Babylonisch-assyrische  Geschiclite,  p.  231-232;  Hommel,  Gescinchte  Baby- 
loniens und  Assyriens,  p.  637-659,  Winckler,  Geschichte  Babylonie)is  und  Assyriens,  p.  227-228, 
UosT,  die  Keilschrifltexle  Tiglat-Pilesers  III,  t.  I,  p.  27-28). 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pholograpliie  de  M.  Binder,  communiquée  par  le  Père  Scheil. 
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gent,  lui  interdit  riiomogénéité  de  terroir  sans  laquelle  nul  peuple,  si  doué 
qu'il  soit,  n'arrive  à  la  domination,  et  la  nature  la  condamne  à  demeurer  divisée, 
comme  la  Syrie',  en  compartiments  de  taille  et  de  force  inégales,  où  s'abritent 
une  douzaine  de  principautés  autonomes,  toujours  jalouses  l'une  de  l'autre.  Elle 
réalise  un  semblant  d'unité  par  intervalles;  mais,  le  plus  souvent,  elle  végète 
démembrée  en  autant  de  morceaux  qu'elle  compte  de  royaumes  valides  autour 
d'elle,  et  elle  n'a  de  chance  de  se  trouver  réunie  tout  entière  que  si  l'un  d'eux 
devient  assez  prépondérant  pour  arracher  le  lot  des  autres  et  pour  l'absorber. 

L'abaissement  de  l'Ourartou  débarrassait  l'Assyrie  du  seul  rival  qui  pouvait  en 
ce  moment  lui  contester  la  suprématie  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 
Les  autres  nations  qui  la  bornaient  au  Nord  et  à  l'Est  n'avaient  encore  aucune 
consistance  :  elles  étaient  capables  de  malmener  une  armée  ou  d'écorner  une 
province  dans  un  élan  momentané,  mais  la  force  leur  manquait  afin  de  faire 
davantage,  et  leurs  razzias  les  plus  fructueuses  aboutissaient  en  fin  de  compte 
à  des  contre-razzias  terribles,  où  elles  perdaient  deux  ou  trois  fois  plus 
d'hommes  et  de  butin  qu'elles  n'en  avaient  gagné.  Pendant  près  d'un  siècle, 
Ninive  eut  les  mains  libres,  et  ses  gouvernants  purent  concentrer  toute  leur 
énergie  sur  deux  points  principaux  de  la  frontière,  au  Sud-Ouest  sur  la  Syrie  et 
sur  l'Egypte,  au  Sud-Est  sur  la  Chaldée  et  sur  l'Elam.  La  Chaldée  ne  bougeait 
guère,  mais  la  condition  de  la  Syrie  n'était  pas  sans  présenter  quelque  danger. 
La  fidélité  des  rois  y  était  plus  apparente  que  réelle  :  ils  avaient  courbé  l'échiné 
après  la  chute  de  l'Ounki,  puis,  les  années  s'égrenant  sans  que  la  domination 
assyrienne  eût  semblé  progTesser,  ils  s'étaient  redressés  et  ils  avaient  recom- 
mencé à  se  quereller  entre  eux.  Ménakhem  était  mort,  très  peu  de  temps  après 
avoir  payé  son  tribut  (787);  son  fils  Pékakhiah  avait  été  assassiné  moins  de 
deux  ans  plus  tard  (736)%  et  le  meurtrier  Pékakh,  fils  de  Rémaliah,  était  mal 
affermi  sur  le  trône.  L'anarchie  sévissait  partout  dans  Israël,  si  bien  que. 
Juda  ayant  saisi  l'occasion  de  secouer  son  joug  séculaire  %  Pékakh  s'était 
avoué  impuissant  à  étouffer  la  rébellion,  et  il  avait  appelé  Rézôn  à  l'aide''  : 

1.  Voir  ce  qui  est  dit  des  divisions  naturelles  de  la  Syrie  au  t.  II,  p.  3-i,  li,  de  cette  Hisloire. 

2.  //  Rois,  XV,  ê2-26.  La  chronologie  des  événements  qui  s'étendent  entre  la  mort  de  Ménakhem 
et  la  chute  de  Samarie  est  inexacte  du  tout  au  tout,  dans  les  documents  bibliques  tels  que  nous  les 
avons  :  comme  la  plupart  des  historiens  récents,  je  me  suis  attaché  exclusivement  aux  données  des 
textes  assyriens,  sauf  à  indiquer  chaque  fois  en  note  les  raisons  qui  nous  obligent  pour  le  moment 
à  adopter  certaines  dates  de  préférence  à  certaines  autres. 

3.  Winckler,  dans  un  endroit  (Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  167),  doute  que  la  dépendance  de  Juda 
subsistât  sous  Jéroboam  II,  et  l'admet  sous  Ménakhem  dans  un  autre  {Id.,  p.  179)  :  c'est  cette  dernière 
opinion  qui  me  parait  seule  expliquer  l'enchainement  des  faits  qui  suivirent.  11  résulte  de  //  Rois, 
XV,  37-38,  que  Jotham  fut  le  promoteur  du  mouvement  contre  Israël  et  non  Akhaz. 

4.  Winckler  dit  que  Pékakh  était  une  créature  de  Rézôn,  et  il  trouve  la  preuve  de  cette  assertion 
dans  le  passage  //  Rois,  XV,  '23,  où  l'auteur  raconte  que  l'usurpateur  tua  Zacharie  à  l'aide  de  cin- 
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celui-ci  était  en  route  lorsque  Jotham  rejoignit  ses  pères  (736),  et  ce  fut  le  fils  de 
Jotham,  Akhaz,  qui  essuya  l'assaut.  11  avait  vingt  ans  à  peine;  il  était  léger,  pré- 
somptueux, téméraire,  et  il  ne  s'effraja  pas  outre  mesure'.  Jotham  avait  con- 
solidé les  murailles  de  Jérusalem,  toujours  en  triste  état  depuis  le  désastre 
d'Amaziah";  lui,  il  s'efforça  d'assurer  à  la  ville  la  provision  d'eau  qui  lui  était 
indispensable ^  et,  après  avoir  réparé  les  aqueducs  anciens,  il  imagina  d'en  percer 
un  nouveau  dans  l'éperon  qui  termine  la  colline  de  Sion  vers  le  midi.  Le  temps 
pressant,  on  avait  attaqué  l'œuvre  par  les  deux  bouts  à  la  t'ois  ;  on  avait  cii'culé 


l'inscription  HÉBKAIQUK  DE  l'aQLÎEDUC  DE  SILOIS*. 


longuement  sous  terre,  peut-être  afin  d'éviter  les  caveaux  où  les  rois  repo- 
saient depuis  David",  et  les  ouvriers  désespéraient  de  raccorder  les  deux  tron- 
çons lorsqu'ils  s'entendirent  à  travers  la  muraille  de  rochers  qui  les  divisait. 

quante  Galaadites  :  «  il  fut  aidé  de  Galaad  qui  se  trouvait  au  pouvoir  de  Damas  ».  Mais  Galaad  avait 
été  reconquis  sur  les  Damasquins;  il  appartenait  à  Israël  sous  Jéroboam  U  et  sous  les  successeurs 
de  Jéroboam  II,  ainsi  qu'il  résulte  d'Osée  même  (VI,  8,  où  il  semble  y  avoir  une  allusion  à  l'assas- 
sinat de  Zacharie,  et  XII,  12).  Il  est  probable  que  ce  lut  la  rébellion  de  Juda  qui  contraignit  seule 
Pékakli  à  chercher  l'appui  de  Rézôn. 

1.  II  Rois,  XV,  38,  XVI,  1-2.  Akhaz  est  appelé  laoukhazi,  c'est-à-dire  Jehoakhaz,  dans  les  textes 
assyriens  (Tablette  du  Nimroiid,  verso,  1.  Il),  et  il  semble  que  telle  ait  été  la  l'orme  originelle  du  nom 
(ScHRADER,  die  Keiliiischriftcn  iiiul  das  Alte  Testament,  2"  éd.,  p.  2G3-2Gi,  Stade,  GescJticlite  des  Volhcs 
Israël,  t.  I,  p.  589,  note  2). 

2.  cr.  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  123,  de  cette  Histoire.  La  réparation  des  murs  de  Jérusalem  par 
Jotham  n'est  mentionnée  que  dans  //  Chroniques,  XXVII,  3. 

3.  C'est  ce  qui  résulte  du  passage  d'Isaie,  VII,  3,  qui  montre  Akhaz,  «  à  l'extrémité  de  l'aqueduc  supé- 
rieur, sur  le  chemin  du  foulon  ».  Akhaz  était  là  pour  inspecter  les  travaux  destinés  à  défendre  l'aqueduc. 

4.  Reproduction  directe,  d'après  le  plâtre  conservé  à  Paris.  L'inscription,  découverte  par  Schick, 
en  1880,  a  été  mutilée  depuis  lors,  et  il  n'en  subsiste  plus  que  des  fragments  au  Musée  de  Constan- 
tinople.  On  en  a  placé  la  rédaction  au  temps  d'Ézéchias;  voir,  en  dernier  lieu,  Clermont-Ganneau,  les 
Tombeaux  de  David  et  des  rois  de  Juda,  p.  396-397.  Il  me  parait  comme  à  Stade  (Geschichte  des 
Volkes  Israël,  t.  I,  p.  590-393)  qu'elle  appartient  à  l'époque  d'Akhaz. 

o.  C'est  l'hypothèse  très  ingénieuse  que  Clermont-Ganneau  a  proposée  et  défendue  savamment  pour 
expliquer  la  grande  courbe  que  le  trajet  décrit  (les  Tombeaux  de  David  et  des  rois  de  Juda  et  l'Aqueduc 
de  Siloé,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1897,  t.  XXV,  p.  383-127). 
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Quelques  coups  de  pics  frayèrent  la  communication,  et  une  inscription  tracée 
sur  la  paroi  à  l'entrée,  du  côté  de  Siloé,  la  plus  ancienne  des  inscriptions 
hébraïques,  raconta  les  péripéties  de  l'œuvre  aux  générations 
futures.  Elle  s'achevait  à  peine  quand  Rézôn,  ayant  rallié  Pékakh 
à  Samarie,  vint  assiéger  la  place  selon  les  règles'.  Les  confédérés 
ne  se  proposaient  pas  seulement  d'infliger  un  tribut  au  jeune  roi  ; 
ils  voulaient  le  déposséder,  et  ils  avaient  choisi  pour  le  rem- 
placer un  tils  de  Tabéel,  qu'ils  traînaient  avec  eux^  :  ils 
durent  se  retirer  pourtant  sans  avoir  pratiqué  la  brèche, 
r     et  différer  le  choc  décisif  jusqu'à  la  campagne  suivante. 
Rézôn  du  moins  avait  fait  tout  le  mal  possible  à  Juda  ;  il 
avait  dévasté  la  plaine  et  la  montagne,  il  avait  pris  Elath,  qu'il 
restitua  aux  Iduméens^  il  avait  déchaîné  les  Philistins  (735)  \  La 
position  paraissait  si  désespérée  qu'une  partie  du  peuple  médi- 
tait de  s'abandonner  à  la  merci  des  Syriens'^  :  Akhaz  regarda 
autour  de  lui  et  chercha  qui  il  évoquerait  à  son  secours.  Ses  voi- 
sins immédiats  lui  étaient  tous  hostiles,  mais  derrière  eux,  au 
second  plan,  il  y  avait  deux  empires  où  sa  prière  avait  chance 
d'être  écoutée,  l'Egypte  et  l'Assyrie.  L'Égypte,  après  la  pointe  de 
Seshonq  en  Asie",  semblait  s'être  désintéressée  complètement  de 
la  politique  étrangère.  Osorkon  n'avait  pas  hérité  les  goûts  bel- 
liqueux de  son  père,  ni  son  fils  Takelôti  1",  ni  son  petit-fils  Osor- 
kon IF.  Ces  princes  se  considéraient  par  tradition  comme  les 
suzerains  du  pays  de  Kharou,  c'est-à-dire  d'Israël  et  de  Juda,  d'Ammon,  de 

1.  II  Hois,  XVI,  5,  cf.  //  Clnoiiitjiic-'i,  XWIII,  .ii-S.' C'est  à  cette  occasion  qu'ls;iie  prononça  les 
prophéties,  qui,  remaniées  plus  tard,  loruièrent  en  gros  ses  chapitres  VI,  1-X,  i.  Ct.  ce  qui  est  dit  à 
ce  sujet,  plus  bas,  t.  111,  p.  184-183,  de  cette  Histoire. 

2.  haie,  Y II,  4-9.  On  a  cherché  et  l'on  cherche  encore  qui  est  ce  fils  de  Tabéel.  Oppert  avait  soup- 
çonné que  l'Azriyahou  des  Annales  de  Tiglalplialasar  III  se  cachait  sous  ce  nom  (cf.  ce  qui  est  dit 
il  ce  sujet  au  t.  III,  p.  150,  note  3,  de  cette  Histoire);  une  partie  des  historiens  les  plus  récents 
revient  à  l'idée  que  le  fils  de  Tabéel  était  Itézôn  lui-même  (Henan,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  M, 
p.  ."i08,  WiNCKLER,  Altlestamentliche  Forschiiiu/en,  p.  74-76  et  Geschic/ile  Israels,  t.  I,  p.  134). 

3.  //  Rois,  XVI,  6,  où  le  texte  massorétiqué  dit  que  les  Syriens  gardèrent  la  ville,  mais  où  les  Sep- 
tante portent  que  le  roi  la  rendit  aux  Iduméens.  Winckler  (Gescliiehte  Israels,  t.  I,  p.  139  note  1,  et 
p.  198)  supprime  la  mention  de  Rézôn  et  veut  qu'Élath  ait  été  conquise  sur  Akhaz  par  un  roi  d'Édom. 

4.  //  Chronigues,  XXVIII,  18,  où  sont  énumérées  les  villes  que  les  Philistins  auraient  enlevées  aux 
.ludéens.  C'est  à  la  joie  éprouvée  par  les  Philistins  à  la  vue  de  .luda  abaissé  que  parait  répondre  la 
petite  prophétie  d'Isaie,  XIV,  '29-33,  placée  mal  à  propos  l'année  de  la  mort  d'Akhaz. 

5.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  déduire  du  passage  d'Isaie,  VIII,  6  :  «  Puisque  ce  peuple  méprise 
les  eaux  de  Siloé  qui  coulent  doucement,  ei  perd  courage  au  sujet  de  Réiôn  et  du  fils  de  liémaliuh.  » 

6.  Sur  l'expédition  de  Seshonq  I"  en  Syrie,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  772-773,  de  cette  Histoire. 

7.  Dessin  de  Fauelier-Gudin,  d'après  la  statuette  de  Lamone;  cf.  Lanzone,  Descrizione  di  una 
Statuetla  di  bronzo,  extrait  des  Atti  de  l'Académie  de  Turin,  1873,  t.  XI,  p.  439  sqq.,  et  Miss  Gon- 
NiNO,  Note  on  a  Statuette  of  Osorkon  I,  dans  les  Proreedings,  1884-1883,  t.  VI,  p.  203-200. 

8.  La  chronologie  de  cette  époque  est  encore  mal  établie,  et  les  stèles  du  Sérapéum,  qui  nous 


STATUETTE  EN  BRO."(ZE 
u'oSOIlKOiNl''. 
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Moab,  et  peut-être  leur  autorité  était-elle  reconnue  en  gros  par  les  Philistins', 
mais  ils  ne  sortaient  guère  de  leur  royaume,  et  ils  se  bornaient  à  en  faire 
respecter  les  frontières  contre  les  dépréciations  traditionnelles  des  nomades 


siècle  de  paix  profonde  qu'ils  em- 
ployèrent à  des  travaux,  d'utilité  publique,  dans  le  Delta  surtout,  où  Bubastis 


ont  permis  de  fixer  la  succession  des  règnes,  ne  nous  ont  pas  fourni  les  moyens  d'en  déterminer  la 
longueur.  Sheshonq  I"  ne  régna  pas  beaucoup  au  delà  de  l'an  XXI,  qui  est  sa  dernière  date  connue 
(Chajipollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  cxxii  bis,  Lepsius,  Denkm.,  III,  234.  c),  et  l'on 
peut  considérer  la  durée  de  vingt  et  un  ans,  que  Manéthon  lui  attribue,  comme  répondant  exactement  à 
la  réalité.  La  date  la  plus  haute  que  l'on  possède  est  :  pour  Osorkon  I,  de  l'an  XII  (Legr.^in,  Textes 
gravés  sur  le  quai  de  Karnah,  dans  la  Zeitselirift,  t.  XXXIV,  p.  3,  n°  2),  et,  pour  Takelôti  V",  de 
l'an  VI  [Id.,  p.  3,  n°  i)  ou  de  l'an  VII  (Daressy,  Inscriptions  inédites  de  la  XX II"  Dynastie,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIII,  p.  51-52).  Enfin,  nous  avons  l'an  XXIX  pour  Osorkon  II  (/(/.,  p.  112, 
n"  14),  mais  avec  l'indication  pour  l'an  XXVIII  d'une  année  V  d'un  Takelôti,  dont  le  premier  cartouche 
est  effacé  (W.,  p.  112,  n"  23),  et  qui  peut-être  mourut  avant  son  père  et  co-régent.  Dans  Manéthon, 
Osorkon  I"  a  quinze  ans  de  règne  à  lui  seul,  et  ses  trois  successeurs  immédiats  vingt-cinq  ans  à 
eux  tous,  ce  qui  est  certainement  inexact,  puisque  les  monuments  donnent  déjà  vingt-neuf  années 
ou  au  moins  vingt-trois,  si  l'on  tient  compte  de  la  double  date  pour  les  deux  premiers  de  ces 
princes.  Le  plus  prudent  est  de  compter  quarante-cinq  ans  pour  Osorkon  et  pour  ses  deux  succes- 
seurs :  si  Sheshonq  est  mort  vers  924,  comme  je  le  crois,  les  cinquante  années  échues  aux  trois 
Pharaons  suivants  iront  jusque  vers  880,  et  c'est  à  cette  date  que  je  placerai  provisoirement  la 
mort  d'Osorkon  II. 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  77.i,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  pholographie  de  Naville,  Bubastis,  pl.  III. 

3.  C'est  à  ces  répressions  que  s'appliquent  les  passages  analogues  à  ceux  où  Osorkon  II  se  vante 
d'avoir  «  renversé  sous  ses  pieds  le  Haut  et  Bas  Lotanou  »  (Naville,  Bubastis,  p.  31,  et  the  Festival- 
Hall  of  Osorkon  II  in  the  Great  Temple  of  Bubastis,  pl.  vi  et  p.  4),  et  parle  des  exploits  des  fils  de 
la  reine  Kalamàît  contre  des  tribus  dont  le  nom  mutilé  a  la  tournure  libyenne  (Daressy,  Inscriptions 
inédites  de  la  XXIt  dynastie,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIII,  p.  49-ol). 
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devint  grâce  à  eux  l'une  des  plus  splendides  parmi  les  cités  secondaires'.  Son 
temple,  rebâti  par  Ramsès  II,  décoré  par  les  Ramessides^  était  en  assez  piètre 
condition  à  Tavènement  de  la  XXIP  dynastie  :  Sheshoncj  1"  n'y  travailla  guère, 
mais  Osorkou  F''  le  remania  en  sous-œuvre^,  et  Osorkon  11  l'accrut  de  plusieurs 
salles  nouvelles,  une  entre  autres  où  il  célébra,  l'an  XXll,  les  cérémonies  de  sa 
divinisation  '.  Les  tableaux  nous  en  sont  conservés  par  portions.  On  y  discerne 
le  roi  inaugurant  dans  une  chapelle,  selon  l'étiquette  qui  avait  servi  déjà  pour 
Améuôthès  111  ',  sa  propre  statue  qu'il  s'empresse  d'adorer  fort  dévotement  ;  tous 
les  dieu\  de  l'Egypte  étaient  accourus  à  l'intronisation  de  ce  confrère  et  ils 
s'associèrent  aux  sacrifices  qui  accompagnèrent  la  dédicace.  Leur  panégyrie  était 
doublée  d'une  fête  des  hommes,  à  laquelle  des  Nubiens  et  des  Koushites  assis- 
taient, ainsi  que  la  cour  et  le  peuple.  Le  tout  se  terminait  par  quelques  rites 
funéraires,  en  apparence  du  moins,  et  qui  avaient  pour  objet  de  consommer 
l'identification  avec  Osiris.  Les  dieux  égyptiens  ayant  le  double  caractère  de 
dieux  des  vivants  et  de  dieux  des  morts,  Osorkon-dieu  n'échappait  pas  à  la 
règle  :  vivant  encore,  il  devenait  un  Osiris,  et  son  double  animait  ses  statues 
prophétiques  taillées  en  momies,  comme  les  statues  qui  le  représentaient 
vivant.  Un  autre  petit  tem])le,  également  dédié  à  Bastit,  remontait  à  l'époque 
de  Ramsès  11,  mais  Osorkon  l"'  l'élargit  et  le  dota  richement  d'ateliers,  de 
terres,  de  bestiaux,  d'esclaves,  de  métaux  précieux  :  une  seule  des  divinités 
qu'on  y  vénérait,  Toumou-lvhopi'i  d'Héliopolis,  y  toucha  de  l'or  pour  une 
valeur  en  poids  de  trois  millions  de  francs  et  de  trois  cent  mille  francs  d'argent 
en  lingots".  Un  pays  capable  de  suffire  à  de  pareilles  prodigalités  devait  être  en 
bonne  condition,  et  tout  prouve,  en  effet,  que  l'Egypte  prospéra  sous  le  sceptre 
de  ces  premiers  Bubastites. 

Et  pourtant  les  mêmes  causes  qui  avaient  ruiné  les  Ramessides  et  les  Tanites 
travaillaient  déjà  ouvertement  à  renverser  cette  dynastie.  La  féodalité  militaire 

1.  L'Iiisloirc  du  IciiiplL'  du  Bubaslis  \iou>i  es(,  t-onuue  seuleiiieiil  depuis  les  l'ouilles  de  ÏNavii.lk, 
Bubaslis,  1891,  et  lliu  Festive-Hall  of  Osorkon  II  in  the  Great  Temple  of  Bubnstis,  1892. 

2.  Sur  les  origines  du  temple  de  Bubastis,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  5Gi,  371  note  2,  422,  de 
cette  Histoire,  et  sur  les  restaurations  successives  dont  il  lui  l'objet  avant  la  Wll»  dynastie,  ce 
qui  est  dit  au  t.  1,  p.  503-50i,  530,  ainsi  qu'au  t.  II,  p.  54,  i23. 

3.  Naville,  Bubastis,  p.  46-48. 

4.  Navillc  l'a  reconstituée  et  il  en  a  ex|iliqué  les  textes  dans  le  volunn.'  inlilulé  tlic  Fcslive-llalt 
of  Osorlioii  II,  in  tlie  IJrerit  Temple  uf  Bubastis,  1892.  La  cérémonie  est  celle  qu'on  nommait  Sit- 
habou,  et  dans  lai|uelle  Brugscli  veut  voir  des  panégyries  trentenaires,  les  trinconlaétéries  de 
l'époque  ptolémaique  (cf.  en  dernier  lieu  die  /E(jyptolo(jie,  p.  3G5-36G);  j'ai  indiqué  brièvement 
ce  que  je  pensais  de  la  théorie  de  Brugsch  et  de  la  nature  de  la  l'été  dans  un  article  de  la  Hevae 
Critique,  1892,  t.  II,  p.  386-398. 

5.  Cf.,  sur  cette  divination  d'AménôtIiès  III,  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  399-302,  de  cette  Histoire. 

6.  Naville,  Bubastis,  pl.  et  p.  60-62;  c'est  le  petit  temple  qu'Hérodote  disait  plus  tard  être 
consacré  à  Hermès  (II,  cxxxviii,  cf.  Wiedemann,  Herodois  Zwciles  Bueli,  p.  498-499). 
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dont  elle  était  issue,  un  moment  comprimée  par  Sheshonq  l",  se  développa 
presque  sans  frein  sous  ses  descendants.  Ils  avaient  cru  la  mater  et  la  confisquer 
à  leur  profit,  en  déléguant  les  fonctions  religieuses  les  plus  importantes  et  les 
fiefs  principaux  à  leurs 
fils  ou  à  leurs  neveux. 
Ils  régissaient  Memphis 
par  les  grands  prêtres 
de  Phtah';  un  prince 
du  sang  commandait 
pour  eux  à  Rhmounou^ 
un  autre  à  Khninsou^ 
d'autres  dans  plusieurs 
cités  du  Delta'*,  et  cha- 
cun de  ces  personnages 
avait  avec  lui  plusieurs 
milliers  de  ces  soldats 
libyens,  de  ces  Masha- 
ouasha,  en  la  fidélité 
desquels  il  devait  se 
confier^.  Thèbes  seule 
avait  échappé  à  ces  gar- 
nisaires,  et  ses  princes, 
dociles  en  cela  aux 
préjugés  des  habitants, 
s'obstinaient  à  n'ad- 
mettre autour  d'eux  que  les  Mâzaîou  d'autrefois''.  Elle  continuait  d'ailleurs 

1.  Cf.,  à  ce  sujet,  Stern,  die  XXII  Mmielhomsche  Byiiaslie,  dans  \a  Zeilschrift,  1883,  p.  18-19,  et 
Daressv,  Inscriptions  inédites  de  In  XXII"  dynastie,  dans  le  Recueil  de  travaux,  t.  XVllI,  p.  46-49. 

2.  Ainsi  Namrôti,  sous  Piônkhi-Miamoun  ;  ses  droits  étaient  si  réels,  qu'il  prit  le  protocole  des 
pharaons  (E.  de  Rougé,  la  Stèle  du  roi  éfitiopien  Piânkhi  Meriamen,  p.  1,  19,  etc.). 

3.  La  stèle  1939  du  Sérapéum  nous  fait  connaître  cinq  princes  successifs  de  cette  ville,  dont  le 
premier  est  Namrôti,  fils  du  roi  Osorkon  11,  et  grand  prêtre  de  Thèbes,  dont  je  parlerai  plus  bas  (cf. 
t.  III,  p.  162-164,  de  cette  Histoire);  un  membre  de  cette  même  famille,  Perfzààbastît,  avait  pris  les 
cartouches  sous  Osorkon  III  delà  XXIIl"  dynastie  (E.  de  Rougé, /«  S/é/e  du  roi  éthiopien  Piûnk/ii  Meria- 
men, p.  1,  33,  etc.),  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  t.  III,  p.  167-168,  176,  de  cette  Histoire.  Sur  la 
principauté  de  Khninsou,cf.  Stern,  f/î'e  XXll  Manetlionische  Dynastie,  dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  23. 

4.  Voir,  dans  la  stèle  de  Piônkhi-Mîamoun,  la  série  des  princes  du  Delta  (E.  de  Rougé,  la  Stèle  du 
roi  éthiopien  Piânkhi  Meriamen,  p.  67-70,  94). 

0.  Sur  les  Mashaouasha  et  sur  le  rôle  prépondérant  qu'ils  jouèrent  dans  les  révolutions  de  l'Egypte, 
à  partir  des  derniers  temps  de  la  XX"  dynastie,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  765-768. 

6.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  restauration  de  iNaville,  the  Festive  Hall  of  Osorkon  II, 
planche  placée  en  tête  du  volume. 

7.  Sur  cette  absence  des  Mashaouasha  à  Thèbes,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  767,  de  cette  ffis/o(re. 
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à  se  montrer  en  toute  occasion  la  plus  remuante  des  baronnies.  Son  territoire 
n'avait  point  diminué  depuis  le  temps  de  Hrihor,  et  la  moitié  de  la  Haute 
Egypte  était  courbée  sous  sa  juridiction,  crElé[)hantine  à  Siout'.  Sa  constitu- 
tion politique  demeurait  la  même,  malgré  les  changements  de  régime  ;  Amon 
y  trônait  plus  absolu  que  jamais  et  rien  ne  s'y  faisait  qu'il  n'eût  été  consulté 
solennellement  comme  par  le  passé'.  Aoupouti,  tout  fds  de  Sheshonq  qu'il 
était,  avait  dû  endosser  le  titre  de  premier  prophète  pour  la  gouverner  en  paix, 
et  il  y  avait  épousé  quelque  fille  ou  quelque  nièce  du  dernier  des  Paînotmou\ 
Après  lui,  on  s'était  bien  gardé  de  laisser  le  pontificat  à  l'un  de  ses  enfants 

et  de  reconstituer  ainsi  une 
dynastie  thébaine  bientôt 
hostile  à  la  Bubastite, 
mais  Osorkon  l"  avait  oc- 
troyé la  charge  et  le  fief 
à  son  propre  fils  Sheshonq. 
Celui-ci  se  jugea  un  mo- 
ment assez  puissant  pour 
s'adjuger  les  cartouches, 
comme  autrefois  Paînot- 


l'Mli  Sl'HINX  m  nitO.N/.lî  IIE  SIAMOUX' 


mou\  mais,  malgré  toute  son  ambition,  il  ne  réussit  pas  lui  non  plus  à  implan- 
ter l'hérédité  dans  sa  lignée  masculine  :  Osorkon  II  désigna  pour  lui  succéder 
son  propre  fils  Namrôti,  qui  était  déjà  prince  de  Khninsou  \  La  réunion  des 
deux  seigneuries  investissait  d'une  majesté  prescjue  royale  l'homme  en  faveur 
de  qui  on  l'opérait  :  Khninsou  était  en  effet,  comme  on  le  sait  de  reste'',  le 
boulevard  naturel  de  Memphis  et  de  Basse-Égypte  contre  une  invasion  pro- 
cédant du  Sud,  et  qui  la  possédait  décidait  presque  à  son  caprice  du  sort  de 
l'État.  11  fallait  qu'Osorkon  eût  des  motifs  graves  pour  prendre  une  résolution 

1.  c'est  ce  qui  résulte  bien  des  premiers  mouvements  des  généraux  de  Piônkhi-Miamoun  :  jusque 
sous  les  murs  d'Hermopolis,  ils  rencontrent  l'armée  et  la  flotte  de  Tainakhti  et  des  princes  du 
Nord,  mais  ils  ne  font  mention  d'aucun  des  princes  l'éodaux  du  Sud  (1.  2-9).  Leur  silence  s'explique 
si  l'on  suppose  que  Thèbes,  dépendance  de  l'Éthiopie,  conservait  alors,  sous  laliXlIl"  dynastie,  les 
mêmes  limites  ou  à  peu  près  qu'elle  avait  atteintes  sous  la  XXI''  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce 
sujet,  au  t.  II,  p.  5Gi,  768-769,  de  cette  Hiatoirc). 

2.  Sur  le  grand  prêtre  Aoupouti,  fils  de  Sheshonq  \'\  et  sur  le  rôle  qu'il  joua  à  Thèbes  au  début 
de  la  XXIl"  dynastie,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II.  p.  770-771.  773,  de  cette  Histoire. 

3.  Cf.,  sur  ce  mariage,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  760-701,  de  cette  lliftloire. 

i.  Dessin  de  Faiielier-Gudin,  d'après  l'original  qui  est  eonsen>é  au  Musée  du  Louvre;  ci'.  Pikkrf.t, 
Catalogue  des  Mouu/neuts  de  la  Salle  Historique,  n°26d,  p.  50. 

5.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-lSahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  1. 
p.  734-738,  où  tout  ce  qu'on  sait  jusqu'à  présent  de  ce  personnage  a  été  réuni  et  discuté. 

6.  Sur  la  valeur  militaire  et  politique  de  Khninsou-IIéracléopolis,  cl',  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au 
t.  II,  p.  .'ii.->-i48,  de  cette  Histoire. 


LA  PRINCIPAUTÉ  DE  THÈBES  ET  SES  GRANDS  PRÊTRES. 


163 


qui  le  mettait  presque  à  la  merci  de  son  fils  et,  de  fait,  les  événements  mon- 
trèrent combien  la  fidélité  des  Thébains  était  incertaine  et  de  quelle  énergie 
l'on  devait  s'efforcer  pour  les  enfermer  dans  le  devoir  ou  pour  les  y  ramener. 
La  décadence  de  la  vieille  capitale  s'était  accentuée  de  façon  lamentable  depuis 
la  chute  des  arrière-neveux  de  Hrihor.  Les  rares  travaux  que  ceux-ci  avaient 
entrepris,  et  que  Sheshonq  1"  avait  encouragés  de  son  mieux,  avaient  cessé 
faute  d'argent,  et  les  corps  de  métier  qu'ils  avaient  soutenus  étaient  plongés 


LES  RUIiNES  DU  TEMI'LE  DE  KH.MNSOU,  APRES  LES  FOUILLES  DE  NAVILLl'. 


dans  la  misère  ;  seuls  les  fabricants  de  menus  objets  religieux  ou  funéraires, 
sculpteurs  sur  bois  ou  sur  pierre,  menuisiers,  peintres  de  cercueils,  bronziers, 
végétaient  chichement  grâce  aux  commandes  que  le  personnel  des  temples  leur 
faisait  encore.  L'art  thébain,  si  amoureux  du  gigantesque  aux  siècles  de  sa 
prospérité,  était  trop  heureux  de  modeler  de  véritables  objets  d'étagère,  des 
statuettes  de  trente  ou  quarante  centimètres  de  haut  au  lieu  des  colosses  d'an- 
tan,  des  stèles  en  bois  coloriées  grossièrement,  des  répomlanis  informes  mais 
embellis  d'un  superbe  émail  bleu,  et  surtout  ces  sphinx  en  miniatui'e  de  reines 
ou  de  rois,  dont  les  deux  bras  humains  présentent  une  table  d'offrandes  ou  un 
plateau  décoré  de  cartouches.  La  population  affamée,  blessée  dans  ses  intérêts 
comme  dans  sa  vanité  par  l'avènement  d'une  dynastie  septentrionale,  ne  pou- 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  plwloyraphie  publiée  dans  Naville,  ^/(/(l'/s  el-Mcdincii ,  Frontispice. 
La  vignette  montre  ce  qui  subsiste  aujourd'hui  des  portions  du  temple  rebâties  sous  Ranisès  U. 
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vait  se  résigner  à  sa  déchéance,  et  son  mécontentement  était  attisé  en  dessous 
par  le  sacerdoce  ou  par  les  membres  des  nombreuses  familles  qui  prétendaient 
se  rattacher  aux  Ramessides.  Les  droits  héréditaii'es  au  pontificat  et  à  la  royauté, 
atïaiblis  ou  éteints  chez  les  mâles,  persistaient  chez  les  femmes  avec  intensité  : 
vouées  au  culte  d'Amon  dès  leur  naissance  et  réservées  en  principe  pour  être 
ses  chanteuses  ou  ses  épouses,  celles  qui  se  mariaient  transmettaient  plus  que 
jamais  à  leurs  enfants,  et  surtout  à  leurs  filles,  le  germe  divin  qui  les  faisait 
aptes  à  régner.  On  ne  cessa  jamais  autour  d'elles  d'espérer  que  le  jour  pointe- 
rait où  le  dieu  national,  secouant  sa  torpeur,  assumerait  en  main  leur  cause 
contre  celle  des  usurpateurs  bubastites  ou  tanites,  et  du  coup  remonterait  sa 
ville  au  rang  et  à  la  splendeur  d'où  elle  était  tombée.  Namrôti  s'associa  l'une 
des  princesses  thébaines,et  il  sut  conjurer  sa  vie  durant  les  dangers  de  révolte' ; 
mais,  lui  mort  ou  disparu,  une  insurrection  éclata.  Sheshonq  II  avait  succédé 
à  Osorkon  II  et  ïakélôti  11  à  Sheshonq  ^  Takélôti  eut  beau  élire  pour  femme 
légitime  Kalamâit,  fille  de  Namrôti,  lui  octroyer  la  qualité  de  reine,  multiplier 
ses  images  et  ses  monuments  votifs  :  cette  concession  ne  suffit  pas  à  calmer  les 
mutins,  et  la  Thébaide  entière  se  leva  contre  lui.  C'est  en  l'an  XII  qu'il  confia 
le  soin  de  la  châtier  à  son  fils  Osorkon,  et  il  lui  assigna  par  la  même  occasion 
la  charge  de  grand  prêtre.  La  répression  dura  plusieurs  années  :  les  rebelles, 
battus  en  l'an  XI,  tenaient  encore  la  campagne  en  l'an  XV,  et  ils  ne  déposèrent 
les  armes  qu'un  peu  plus  tard,  entre  l'an  XV  et  l'an  XXII  de  Takélôti  IF.  La 
royauté  sortit  épuisée  de  ces  luttes,  et  le  pouvoir  des  seigneurs  féodaux  en 
grandit  d'autant.  L'Egypte  se  divisa  assez  rapidement  en  un  certain  nombre  de 
pauvres  Etats,  dont  les  uns  comprenaient  à  peine  quelques  villes,  tandis  que  les 
autres  englobaient  fièrement  plusieurs  nomes  contigus,  à  l'instar  de  la  princi- 

1.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  p.  738-740. 

2.  Les  rares  indications  que  l'on  possède  sur  ces  deux  Pharaons  Bubastites  ont  été  réunies  presque 
toutes  par  Wikdemann,  /Egyptische  Gesehichte,  p.  5S.ï-.')57,  et  Supplément,  I,  p.  64. 

3.  Le  récit  de  ces  événements  était  raconté  dans  plusieurs  inscriptions  fort  mutilées,  qui  sont 
réunies  à  Karnak,  sur  la  face  extérieure  du  mur  méridional  de  la  Salle  hypostyle,  et  qui  ont  été 
publiées  dans  Lepsius,  DenUm.,  UI,  250  a,  257  a;  cf.  Cuampollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  pl.  ccLxxvii,  1,  cclxxix,  1,  et  t.  Il,  p.  22.  L'une  d'elles  renferme  une  phrase,  que  Brugscli  a 
interprétée  comme  étant  l'indication  d'une  éclipse  survenue  le  24  Choiak  de  l'an  XV  de  Takélôti  11 
{Histoire  d'Egypte,  p.  233),  et  dont  Hincks  se  servit  pour  fixer  la  date  de  l'événement  au  4  avril  945, 
dans  l'hypothèse  d'une  éclipse  de  lune  {tlie  Egyptian  Dynasties  of  Manetho,  I,  p.  34-41),  puis  au 

avril  027,  lorsqu'il  eut  reconnu  qu'il  s'agissait  d'une  éclipse  de  soleil  (W.,  Il,  p.  41).  Ces  con- 
clusions furent  combattues  par  Chabas,  qui  démontra  qu'il  s'agissait  d'une  simple  expression  mytho- 
logique sans  valeur  astronomique  {Mélanges  Égyptologiques,  2=  série,  p.  72-107).  Une  polémique 
résulta  de  cette  constatation  entre  Goodwin  {On  an  Inscription  of  Takelut  11,  dans  la  Zeitschrift , 
1868,  p.  25-29),  Brugsch  {eine  Mondfinsterniss,  dans  la  Zeitschrift,  1868,  p.  29-35),  et  Chabas  (Lettre 
à  M.  le  Docteur  Lepsius  sur  l'Inscription  de  Takcllothis  II,  dans  la  Zeitschrift,  1868,  p.  49-52),  à  la 
suite  de  laquelle  chacun  des  adversaires  garda  son  opinion  et  réfuta  l'opinion  des  autres.  Brugsch, 
qui  survécut  longtemps  à  Goodwin  et  à  Chabas,  a  persisté  jusqu'au  bout  à  voir  dans  le  passage  con- 
testé la  mention  d'une  éclipse  de  lune  {Gesehichte  jEgyptens,  p.  670). 
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pauté  thébaine.  Un  reste  de  respect  pour  la  monar- 
chie traditionnelle  les  empêcha  de  répudier  entiè- 
rement l'autorité  de  Pharaon.  Ils  observèrent  à  son 
égard  toutes  les  formes  extérieures  de  la  soumis- 
sion ;  ils  lui  prêtaient  au  besoin  le  service  militaire, 
ils  s'adressaient  à  lui  pour  régler  leurs  différends, 
mais  sans  acquiescer  toujours  à  son  jugement,  et 
quand  ils  en  venaient  aux  prises,  ils  exerçaient 
leur  droit  de  guerre  privée  sous  sa  surveillance'. 
Le  domaine  royal  se  restreignit  peu  à  peu  au  nome 
Memphite  et  aux  apanages  particuliers  de  la 
famille,  et  bientôt  il  ne  suffit  plus  à  payer  l'argent 
nécessaire  pour  les  cérémonies  coûteuses  du  culte, 
telles  que  l'intronisation  ou  l'ensevelissement  d'un 
Apis.  Le  luxe  et  la  pompe  usités  en  pareil  cas  allè- 
rent dégénérant  sous  les  successeurs  de  Takélôtill, 
sous  Sheshonq  III,  sous  Pimi,  sous  Sheshonq  IV% 
Quand  ce  dernier  s'évanouit,  après  trente-sept  ans  au  moins  de  règne  sans  gloire, 
le  prestige  de  sa  race  avait  tellement  pâli  que  le  pays  se  détourna  d'elle  : 
le  sceptre  glissa  aux  mains  d'une  autre  dynastie,  originaire  de  Tanis\  C'était 

1.  C'est  ce  qui  résulte  du  roman  découvert  par  Krall,  ein  neuer  Hislorischcr  Roman  in  Dcmo- 
tischer  Schrift,  p.  14  sqq.  ;  cf.  Maspero,  dans  le  Journal  des  Savants,  1897,  p.  654-657. 

2.  Il  suffit  de  comparer,  au  Louvre,  les  stèles  d'Apis  érigées  à  cette  époque,  et  celles  qui  furent 
gravées  sous  la  XXVI=  dynastie,  pour  se  rendre  compte  de  la  misère  où  les  derniers  souverains  de 
la  XXII=  dynastie  étaient  tombés  :  le  fait  que  la  chapelle  et  les  monuments  ont  été  exécutés  par  leurs 
ordres  prouve  qu'ils  étaient  encore  maîtres  de  Memphis.  On  n'a  aucune  date  certaine  de  Sheshonq  II, 
et  l'an  XXIX  est  la  dernière  année  connue  de  Takélôti  II  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie,  t.  II,  p.  22-23,  Lepsius,  Denkm.,  III,  258  a),  mais  on  sait  (Mariette,  le  Sérapéum  de  Mem- 
phis, pl.  28;  cf.  Mariette,  Renseignements  sur  les  soi.rante-quatrc  Apis,  dans  VAIhénœum  Français, 
1855,  p.  94-98,  et  Brugsch,  Geschichte  jEgyptens,  p.  673)  que  Sheshonq  III  régna  cinquante-deux  ans, 
et  l'on  connaît,  après  deux  années  de  Pimi  (Mariette,  le  Sérapéum,  pl.  31,  et  Renseignements  sur  les 
soixante-quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  Archéologique  de  l'Athénxum  Français,  1855,  p.  98-100), 
l'an  XXXVII  de  Sheshonq  IV.  Si  l'on  compte  un  siècle  en  gros  pour  ces  derniers  rois,  on  ne  risque 
pas  de  se  tromper  grandement  :  les  Bubastites  auraient  donc  cessé  de  régner  vers  780. 

3.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  le  petit  battant  de  porte  conservé  au  Musée  du  Louvre  ; 
cf.  PiERRET,  Catalogue  de  la  Salle  Historique,  n"  649,  p.  160. 

4.  Voici  le  tableau  des  Pharaons  de  la  XXII"  dynastie,  tel  qu'on  peut  le  rétablir  actuellement  ; 

I.   SHASHANQOU  1  MaRIAMANOU,  OlAZAKHPIRRi-SOTPOUNlRÎ. 
II.   OUASARKANOU  I  MaRIAMAKOU,  SaKHMAKHPIRRÎ-SOTPOUNIRÎ. 

m.  Takelôti  I  si-IsÎT  Mariamanou,  Ousirmàrî-sotpouniamanou. 

IV.   OUASARKANOU  II  SI-BaSTÎT  MaRIAMANOU,  OtSIRMÂRÎ-SOTPOUNIAMANOU. 

V.  Shashanoou  II  Mariamanou,  Sakhmakhpirrî-sotpouniamanou. 
VI.  Takelôti  II  si-Isît  Mariamanou,  Ouazakhpirrî-sotpounirî. 
VII.  Shashanqou  m  si-Bastît  Mariamanou,  Ousirmarî-sotpounirî. 
VIII.  Paimî  Mariamanou,  Ousirmàrî-sotpouniamanou. 
IX.  Shashanqou  IV  Mariamanou,  Akhpirrî. 

Cette  liste  est  identique  à  celle  qui  fut  établie  par  Lepsius  {iXber  die  XXII  dgyptischen  Konigsi- 
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^Jrobablement  une  branche  cadette  des  Bubastites,  alliée  aux  Ramessides  et  aux 
Pallacides  thébaines.  Son  premier  souverain,  Pétoubastis,  se  fit  reconnaître 
dans  Thèbes',  ainsi  que  dans  le  reste  de  l'Egypte,  mais  il  n'y  jouit  guère  de 
plus  d'influence  que  ses  prédécesseurs  n'en  avaient  eu;  les  pontifes  y  domi- 
nèrent en  réalité  autant  que  par  le  passé.  L'un  d'eux  même,  Aouîti,  ne  craignit 
pas  de  se  déclarer  roi  en  l'an  XIV  ou  XV,  et  de  transcrire  ses  cartouches  à  côté 
de  ceux  du  Tanite  dans  les  actes  officiels".  Sa  royauté  s'éteignit  avec  lui,  comme 
naguère  celle  de  Paînotmou  dans  des  circonstances  analogues,  et  deux  ans  plus 
tard  son  successeur  Harsiisit  n'était  plus  que  grand-prêtre^  11  est  croyable  que 
son  cas  ne  fut  pas  isolé  :  tous  les  seigneurs  cpii  étaient  apparentés  de  près  à  la 
famille  détrônée  ou  à  la  régnante,  en  agirent  de  la  même  manière,  et  l'Egypte 
obéit  à  plusieurs  Pharaons  légitimes  pour  la  première  fois  depuis  longtemps. 
Les  choses  s'aggravèrent  encore  sous  Osorkon  III  ;  il  eut  beau  introduire  une 
fille  d'Amon  dans  son  harem  ^,  non  seulement  cette  union  ne  lui  conféra  aucune 
autorité  sur  Thèbes,  mais  l'Heptanomide  et  le  Delta  s'émiettèrent  au  point 
qu'on  y  compta  près  de  vingt  principautés  indépendantes,  dont  trois,  celles 
d'Hermopolis,  d'Héracléopolis  et  de  Tentramou,  étaient  administrées  par  des 
rois  à  cartouches,  comme  Tanis  et  Bubastis  elles-mêmes  \ 
■  Au  milieu  de  ces  hobereaux  turbulents  et  pillards,  un  homme  parut, 
vers  740,  que  son  énergie  et  son  habileté  haussèrent  sans  peine  avi-dessus  de 
ses  rivaux^  Tafnakhti  était  d'origine  obscure,  et  il  ne  possédait  de  son  chef 

dtjnaslic  nebst  einu/cn  Beiiierlaingen  zu  der  AA 17  und  anderii  Dynaslieii  des  ISeiieii  Heichs,  pl.  i, 
et  KHiiiyabuch,  pl.  xi.iv-xlvi),  sauf  sur  un  point.  Stern  avait  reconnu  que  le  prénom  attribué  à  Také- 
lôti  l'"^  par  Lepsius  appartenait  en  réalité  à  Takélôti  II  (die  XXll  Manelhoiiische  Dynastie,  dans  la 
Zeilschrift,  1882,  p.  16-17);  c'est  à  Daressy  que  revient  l'honneur  d'avoir  signalé  le  protocole  de 
Takélôti  I"  dans  sa  Note  additionnelle  à  Barsanti,  Sur  deux  stèles  d'Abi/dos  au  nom  du  Pharaon 
Takellolliis  l"  (Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  174-173)  et  dans  ses  Inscriptions  inédites  de  la 
XXII'  Dynastie  (Recueil  de  Truraux,  t.  XVIII,  p.  51-b2). 

1.  Le  l'ait,  contesté  par  Kévillout  (Notice  des  Papyrus  arc/iai(/nes,  p.  il',  233),  a  été  mis  hors  de 
doute,  en  dernier  lieu,  par  les  inscriptions  du  quai  de  Karnak,  où  les  hauteurs  du  Nil  sont  enregis- 
trées (Legrain,  Textes  gravés  sur  le  quai  de  Karnak,  dans  Xa.  Zeilschrift,  t.  XXXIV,  p.  114,  n™  26-29). 

2.  L'inscription  n°  26  de  Legrain  (Textes  gravés  sur  le  quai  de  Karnak,  dans  la  Zeilschrift , 
t.  XXXIV,  p.  114)  nous  donne  la  hauteur  du  Nil,  en  l'an  XVI  de  Pctoubastit,  qui  est  aussi  l'an  II  du 
roi  Aouti  (cf.,  pour  ce  nom,  Lkgrain,  les  Crues  du  Nil,  dans  la  Zeilschrift,  t.  XXXIV,  p.  121).  Aouti 
étant  nommé  à  la  place  qu'occupe  le  grand  prêtre  de  Thèbes  dans  les  inscriptions  du  même  roi,  il 
me  parait  probable  qu'il  régnait  à  Thèbes  même,  et  qu'il  était  un  grand  prêtre,  devenu  roi  à  la 
laçon  de  Paînotmou  sous  la  XXI=  dynastie  (cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  760,  de  celle  Histoire). 

3.  Inscriptions  W"  27-28  de  Legrain,  où  le  scribe  a  mentionné  un  grand  prêtre  d'Amon,  dont 
le  nom  mutilé  doit  se  rétablir  Harsiisit  (Textes  gravés  sur  le  quai  de  Karnak,  dans  la  Zeilschrift, 
l.  XXXIV,  p.  114). 

i.  LiEiiLKiN,  die  .Egyjitischen  Denkmâlcr  ans  Saint-Petersburg,  Helsingfors,  Upsala  und  Kopen- 
liai/en,  p.  0-11,  et  pl.  1-2;  cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Deir  el-Bahari,  p.  741-754. 

li.  K.  UE  ItocGÉ,  l'Inscription  historique  du  roi  Pianchi  Mériamoun,  p.  18  sqq.  ;  c'est  E.  de  Rouge 
qui,  le  premier,  a  reconnu  dans  l'Osorkon,  roi  de  Bubastis,  nommé  sur  la  stèle  éthiopienne,  l'Osor- 
koii  111  des  monuments,  le  second  Pharaon  de  la  XXIII"  dynastie  Tanite. 

6.  Tout  ce  que  nous  savons  de  la  première  expédition  éthiopienne  provient  de  la  stèle  du  l'oi 
Piônkhi-MIamoun,  découverte  au  Gebel-BarkaI  en  18G2,  transportée  à  Boulaq  (Mahiette,  Lettre  à 
M.  le  vicomte  de  Rougé  sur  une  stèle  trouvée  au  Gebel-Barkal,  dans  la  Revue  Archéologique,  1863, 
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que  le  village  de  Noutirit  dans  la  banlieue  de  Sébennytos'.  Quelques  succès 
remportés  sur  ses  voisins  les  plus  proches  l'enhardirent  bientôt  à  élargir  le 
cercle  de  ses  opérations.  11  s'empara  d'abord  de  ceux  des  nomes  du  Delta  qui 
étaient  sis  à  l'Occident  de  la  branche  principale  du  Nil,  le  Saite,  l'Athribite, 
leLibyque,le  Memphite;  il  les  géra  directement  par  ses  propres  officiers,  puis, 
respectant  les  provinces  de  la  région  Orientale,  où  Osorkon  III  vivotait  indo- 


VUE  d'une  partie  des  ruines  de  NAPATA-. 


lemment,  il  remonta  le  flot  du  Nil.  Maîtoumou  et  le  Fayoum  l'acclamèrent  pour 
suzerain,  mais  Khninsou  et  son  roi  Pefzââbastît,  fidèles  à  leur  allégeance',  lui 

t.  VII,  p.  il3-422)  et  publiée  par  Mariette  (Monumenls  divers,  pl.  1-6,  et  Texte,  p.  1-2),  interprétée 
par  E.  de  Rougé  (l'Inscription  liistorique  du  roi  Pianchi  Mériamoun,  dans  la  Revue  Archéologique , 
1863,  t.  VIII,  p.  9-i  sqq.,  et  la  Stèle  du  roi  éthiopien  Piûnkhi  Meriamen,  dans  la  Chreslomathie 
Égyptienne,  t.  IV),  et  traduite  après  lui,  en  allemand  par  Lauth  (rfi'e  Pianchi-Stele,  dans  les  Sitzungs- 
berichte  de  l'Académie  de  Munich,  1869,  p.  13-i9,  et  dans  les  Abhandlungcn  de  la  même  Académie, 
1870).  puis  par  Brugsch  {die  Siegesinsclirift  Konigs  Pianchi  von  Ethiopien,  dans  les  Nachrichten  de 
la  Société  des  Sciences  de  Gottingen,  1876,  n"  19.  p.  457-488,  et  Geschichte  Mgyptens,  p.  676-707), 
en  anglais  par  Cook  [the  Inscription  of  Pianchi  Meramon,  King  of  Egypt,  in  tlie  eighlh  Century 
B.  C,  1873,  reproduit  avec  quelques  corrections  dans  les  Records  of  the  Past,  l'^  ser.,  t.  II,  p.  79- 
104),  et,  en  dernier  lieu,  par  Griltith  (Egyptian  [Literature,  dans  les  Spécimen  Pages  of  a  Lihrary 
of  the  World's  Best  Literature,  p.  5274-5295). 

1.  E.  DE  RoiiGÉ,  r Inscription  historique  du  Roi  Pianchi  Mériamoun,  p.  21-22.  La  ville  de  Aoutirit 
avait  été  identifiée  d'abord  par  Brugsch  (Gengraphische  htschriflen,  t.  I,  p.  289-290)  avec  Manouti, 
près  de  Canope;  Brugsch  a  reconnu  depuis  lors  que  c'était  l'Iséum  des  géographes  gréco-romains, 
près  de  Behbéit  (BRUf^scn,  Dictionnaire  Géographique,.^).  366-367).  Tafnakhti  est  le  Tnéphakhtos,  père 
de  Bocchoris,  dont  parle  Diodore  de  Sicile  (I,  45),  et  qui  est  nommé  assez  peu  correctement  Tekhnatis 
(E.  DE  Rougé  l'Inscription  historique  du  roi  Pianchi  Mériamen,  p.  22-23),  par  l'auteur  du  traité  de 
Iside  (§  8,  p.  13,  éd.  Parthey). 

2.  Reproduction  par  Fauchcr-Gudin  de  la  lithographie  publiée  da>is  l'ouvrage  de  CAii-LiAur, 
Voyage  à  Méroé,  Atlas,  t.  I. 

3.  Le  Pefzââbastît,  roi  d'Héracléopolis,  paraît  être  identique  au  Pharaon  Pefzàbastît  du  sarco- 
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opposèrent  un  résistance  sérieuse.  Il  passa  alors  sur  la  rive  droite  et  reçut 
l'hommage  d'Héliopolis  et  de  Pnebtepahé';  il  achevait  de  rançonner  les  gens 
d'Ouabou,  il  bloquait  Rhninsou  étroitement,  et  Namrôti,  roi  de  Khmounou,  lui 
avait  juré  fidélité  lorsque  les  roitelets  et  les  princes  encore  insoumis  du  Delta 
et  du  Saîd  recoururent  au  seul  pouvoir  qui  fût  en  condition  de  lui  tenir  tête,  à 


LE  DJEBEL-BARKAL,   LA  MONTAGNE  SAINTE  DE  NAPATA^. 


l'Éthiopie*.  C'est  probablement  vers  l'avènement  de  Sheshonqet  des  Bubastites 
que  la  vile  Kaoushou  s'était  constituée  en  Etat  indépendant''  Peuplées  par  des 
colons  thébains,  régies  par  les  lois  civiles  et  religieuses  de  ïhèbes,  les  pro- 
vinces comprises  entre  la  cataracte  de  Hannek  et  le  confluent  des  deux  Nils 
étaient  devenues  bientôt  comme  une  seconde  Thébaide,  plus  aride  et  moins 
riche  que  la  première,  mais  aussi  asservie  qu'elle  aux  traditions  du  passé^ 

pliage  de  Berlin  (I^epsius,  Dciilnii 111,  28-4  a),  ainsi  que  l'ont  vu  E.  de  Itougé  (Inscription  du  roi 
Pianclii  Mériamoun,  p.  18-19)  et  Devéria  (Mémoires  et  Fragments,  t.  I,  p.  376-377;  cf.  Daressy, 
Noies  et  Remarques,  %  cxlih,  dans  le  liecueil  de  Travaux,  t.  XIX,  p.  20-21). 

1.  Inscription  de  Piânh/ii-Mianwiin,  1.  2-4;  cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  I;  E.  de  Roucé,  la 
Stèle  du  roi  éthiopien  Piûnkhi  Mcriamen,  p.  3-5. 

2.  Inscription  de  Piônklii  MIamoun,  1.  4-5;  cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  1;  E.  de  Rougé,  la 
Stèle  du  7vi  éthiopien  Piûnkhi  Meriamen,  p.  C. 

3.  Reproduction  par  Fauchcr-Gudin  delà  tiUKKjraphie  publiée  dans  l'ouvrage  de  Cailliai;d,  Voyage 
à  Méroé,  Atlas,  t.  I,  pl.  l. 

4.  Inscription  de  Piûnkhi  Miamoun,  1.  6-8;  cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  1;  E.  de  Roigé,  la 
Stèle  du  7oi  éthiopien  Piânkhi  Meriamen,  p.  7-8. 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  te  sujet  plus  haut,  au  t.  11,  p.  77,  de  cette  Histoire. 

6.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  l'Éthiopie  plus  haut,  au  t.  II,  p.  290-300,  de  cette  Histoire. 
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Napata,  qui  en  était  la  capitale,  s'étalait  dans  la  plaine  au  pied  d'un  rocliei' 
de  grès,  haut  de  soixante  mètres  et  taillé  à  pic,  dont  le  sommet  présente  à 
l'angle  Sud-Ouest  une  ressemblance  fortuite  avec  une  silhouette  humaine'. 
C'était  la  Montagne  Sainte, 
—  Dou-oiiâbou  —  au  cœur 
de  laquelle  le  dieu  était 
censé  résider,  et  les  ruines 
de  plusieurs  temples  sont 
visibles  encore  vers  l'ex- 
trémité occidentale  de  la 
colline,  le  plus  magnifique 
consacré  à  un  Amonrâ  local. 
Cet  Amon  était  un  dédou- 
blement de  l'Amon  thé- 
bain,  et  on  lui  adjoignait 
les  mêmes  compagnons  qu'à 
son  prototype,  Maout  pour 
femme,  Khonsou  pour  fds. 
11  procédait  des  mêmes 
concepts  et  il  bénéficiait  du 
même  dogme,  sauf  une  pré- 
férence pour  la  forme  mixte 
à  mufle  de  bélier,  due  peut- 
être  au  souvenir  de  quelque 
très  ancienne  divinité  indi- 
gène adorée  avant  lui  dans 

ces  parages,  Doudoun  par  exemple";  son  sacerdoce  vivait  selon  les  règles  et 
la  hiérarchie  thébaines.  On  peut  croire  qu'au  moment  où  Hrihor  arracha  la 
dignité  de  Fils  royal  de  Kaousiwit  à  l'imbécillité  des  derniers  Raraessides,  il 
s'empressa  d'installer  un  des  membres  de  sa  famille  comme  grand  prêtre  à 


Rl  lNES  DU  TEMPLE  D  AJION,   A   NAPATA - 


1.  Cailliaid,  Vojjagc  à  Mcior,  t.  III,  p.  190-200.  Les  indigènes  pensent  que  cette  tète  a  été  taillée 
de  main  d'homme,  et  leur  erreur  a  été  partagée  par  plusieurs  voyageurs  modernes. 

2.  Rcproduclioii  j^ar  Fuucher-Gudin  do  la  Utiiograpine  publiée  dans  l'ouvrafje  de  Cailliaid, 
Voyaç/e  à  Méroé,  Allas,  t.  I,  pl.  lix. 

3.  Sur  Doudoun  et  sur  l'identification  de  cette  antique  divinité  nubienne  avec  Amon  et  Khraounou, 
au  temps  de  la  conquête  égyptienne,  et.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  11,  p.  .300,  de  cette  Histoiir. 
Lepsius  pensait  que  l'introduction  de  l'Amon  criocéphale  à  Napata  était  un  fait  relativement  récent, 
et  il  l'attribuait  au  temps  de  Taharkou  (Ueber  die  widder/wpfigen  Gôtler  Aminon  und  Chiiupliis,  in 
Bczie/nc/ig  aiifdie  Aninions-Oase,  dans  la  Zcilschri ft,  187G,  p.  l-i-Kî). 
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Napata,  et  qu'il  eut  dès  lors  le  pays  entier  à  sa  dévotion.  Plus  tard,  lorsque 
Paînotmou  II  fut  remplacé  à  ïhèhes  par  Aoupouti,  il  semble  bien  que  le  clergé 
éthiopien  lefusa  de  sanctionner  ce  choix.  Appela-t-il  son  chef  au  pouvoir 
suprême,  ou  quelqu'un  des  fils  de  Paînotmou,  fuyant  les  Bubastites,  arriva-t-il 
à  propos  pour  lui  fournir  un  maître?  Le  roi  d'Ethiopie,  prêtre  à  l'origine, 
ne  perdit  jamais  son  caractère  de  prêtre.  11  resta  toujours  l'homme  du  dieu, 
et  comme  tel,  il  dut  être  élu  par  le  dieu  lui-même.  Chaque  fois  qu'un  sou- 
verain mourait,  Amon  saisissait  la  régence  et  il  l'exerçait  par  son  prophète, 
tant  que  les  obsèques  n'avaient  pas  été  célébrées.  Les  cérémonies  funèbres 
achevées,  l'ainnée  et  le  peuple  se  rassemblaient  au  pied  de  la  Montagne  Sainte, 

puis    les  dépu- 
ll ILHM^MHHHBHBH^HlMMa^^HHBHHM     tés  des  différents 

_-»L^^"lt::  ■ 'l     ordres  de  l'État 

,  ■    étaient  introduits 

I  U  ************  1  danslesanctuaii^e, 

et  là,  en  leur  pré- 

PLAN  DU  TEMPLE  b'aJION,   À   NAPATA '. 

sence,    tous  les 

mâles  de  la  famille  royale,  les  frères  royaux,  défilaient  devant  la  statue 
tliviiie  :  celui  qu'elle  empoignait  au  passage  était  considéré  comme  le  choix 
d'Amon  et  on  le  sacrait  sans  tarder\  Désigné  ainsi  par  l'inspiration  d'en  haut, 
on  conçoit  qu'il  fût  à  la  discrétion  des  prêtres,  et  bientôt  ils  s'an^ogèrent  le 
droit  de  le  supprimer  quand  ils  ne  le  sentaient  plus  assez  docile'  :  ils  lui 
envoyaient  l'ordre  de  se  donner  la  mort  et  il  obéissait.  L'étendue  de  cet  Etat 
théocratique  varia  selon  les  époques  :  il  était  confiné  au  début  entre  la  pre- 
mière cataracte  et  l'embouchure  du  Nil  Bleu.  Les  colons  d'extraction  égyp- 
tienne et  les  indigènes  égyptianisés  y  formaient  le  meilleur  de  la  population  ; 
mais,  isolés  de  l'Égypte  propre  par  la  rupture  des  liens  politiques  qui  les 
avaient  unis  à  la  métropole,  ils  cessèrent  de  s'y  recruter  comme  autrefois,  et 
ils  se  laissèrent  pénétrer  chaque  joui"  davantage  aux  nations  de  provenance 
diverse  qui  erraient  dans  le  désert  de  Libye  ou  d'Arabie.  L'infiltration  constante 
de  ces  Bédouins  libres  ou  esclaves,  la  multiplicité  des  femmes  noires  dans 

1.  t'rpioduclion  par  Faucher-Gudin  du  jdiiii  rclcré  ri  publié  par  Cailliadd,  Voyacje  à  Méroc,  Atlas, 
I.  I,  pl.  Lxiv;  cf.  Lepsius,  Benkm.,  I,  128. 

2.  C'est  le  rituel  décrit  dans  la  Slrle  de  i intronixalion  (.Mariette,  Moiiiimeitls  divers,  pl.  9;  cf.  Maspero, 
Mélanf/es  de  Mf/lfiolot/ie  el  d'Arcliéologic  Éyypl ienne.i,  t.  III,  p.  1.33-131,  229-233).  Peut-être  était-il 
déjà  cji  usHge  à  Thèbes  sous  la  XXI°  et  sous  la  XXII"  dynastie,  pour  l'élection  du  grand-prêtre,  roi  ou 
non  ;  du  moins  on  pourrait  le  croire  d'après  un  récit  d'époque  ptolémaique  recueilli  par  Synésios  dans 
son  pamphlet  de  VÉgypticn  (Maspero,  Mélangea  de  MijUiologie  et  d' Arehéologie  Egyptiennes,  1. 1,  p.  8C-89). 

3.  DioDORE  DE  Sicile,  III,  6. 
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le  harem  des  riches  et  jusque  sous  la  hutte  des  fellahs,  altérèrent  assez  promp- 
tement  la  pureté  du  type,  même  parmi  les  classes  élevées  de  la  nation,  et 
l'approchèrent  à  celui  des  tribus  nègres  de 
l'Afrique  équatoriale'.  La  langue  ne  résista 
pas  mieux  que  la  race  à  l'invasion,  et 
l'écriture  se  gâta  ainsi  que  la  langue  :  les 
mots  étrangers  au  vocabulaire  égyptien,  les 
expressions  incorrectes,  les  tournures  de 
syntaxe  barbare  y  pullulèrent  à  l'envié  Le 
goût  des  arts  se  gâta,  l'habileté  technique 
faiblit,  le  niveau  moral  et  intellectuel 
baissa,  la  masse  populaire  tendit  à  redes- 
cendre à  la  sauvagerie  :  seuls,  les  chefs  de 
l'aristocratie  et  les  scribes  conservèrent  le 
dépôt  à  peu  près  intact  de  l'ancienne  culture.  L'Égypte  les  attirait  :  elle  était 
leur  bien,  que  des  usurpateurs  leur  avaient  ravi  au  mépris  de  toute  justice,  et 
qu'ils  ne  doutaient  point  de  recouvrer  un 
jour,  lorsque  le  dieu  y  consentirait.  Les 
rois  n'étaient-ils  pas  la  postérité  de  Sibou, 
les  représentants  les  plus  authentiques  des 
Ramessides  et  de  la  race  solaire,  auprès  de 
qui  les  Pharaons  du  Nord,  même  ceux  qui 
avaient  eu  pour  mère  une  Adoratrice 
d'Amon,  ne  semblaient  plus  que  des  princes 
d'aventure?  ïhèbes  reconnaissait  la  validité 
de  leurs  prétentions  :  elle  tournait  ses 
regards  vers  eux,  et  peut-être  les  révoltes 
qui  la  déchirèrent  à  partir  d'Osorkon  11  y 

étaient-elles  fomentées  par  un  parti  éthiopien^.  Elle  eut  encore  sous  Pétoubastis 

■1.  Taharqou  nous  fournit  un  bon  exemple  de  cette  altération  du  type  égyptien.  Sa  figure  présente 
les  traits  caractéristiques  de  la  race  noire,  tant  sur  la  statue  égyptienne  dont  la  tête  est  reproduite 
plus  bas,  comme  en-tète  de  sommaire  au  chapitre  iv  du  t.  III  de  cette  Histoire,  que  sur  la  stèle 
assyrienne  de  Zendjirli  (Luschan,  die  Ausgrabuiigen  in  Sendschirli,  t.  I,  pl.  I). 

2.  Cf.  les  locutions  et  les  formes  grammaticales  relevées  dans  le  dialecte  égyptien  d'Ethiopie  par 
Maspero,  Mélanges  de  Mythologie  et  d' Archéologie  Égyptiennes,  t.  III,  p.  265-277,  279-284. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin  ,  d'après  Lepsuis,  Denlim.,  III,  303  n"  93.  C'est  un  des  rois  qui  vivaient 
vers  l'époque  gréco-romaine. 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Lepsius,  Denkm.,  \U,  303,  n"  96.  C'est  le  portrait  d'un  des  rois 
qui  vivaient,  comme  le  précédent,  vers  l'époque  gréco-romaine. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  ces  révoltes,  au  t.  III,  p.  161-165,  de  cette  Histoire. 
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des  grands-prêtres  alliés  aux  ïanites,  Harsiisît  et  Takelôti',  puis  elle  se  rangea 
sous  les  ordres  directs  de  l'Éthiopie,  et  le  pontificat  disparut.  Le  retour  d'un 
souverain,  qui,  lui-même,  par  hérédité,  était  revêtu  des  fonctions  et  des  titres 

de  grand  prêtre  d'Amon,  rendait 
l'existence  de  la  charge  superflue 
désormais  :  elle auraitfait presque 
double  emploi  avec  la  royauté. 
Le  second  prophète  prit  donc  la 
direction  du  culte,  peut-être  aussi 
celle  des  affah^es  politiques,  et 
cette  révolution  augmenta  encore 


l'importance  des  adoratrices  ili- 
vines.  En  l'absence  du  roi,  qui 
siégeait  à  Napata,  elles  demeu- 
raient la  délégation  imique  du 
pouvoir  légitime  dans  la  Thé- 
baide  :  la  principale  d'entre  elles 
l'ut  bientôt  considérée  comme 
une  véritable  (hune  (le  Tlièbes, 
maîtresse,  sous  le  dieu,  de  la 
ville  et  de  son  territoire'. 

Est-ce  Piônkhi  Miamoun  qui 
s'empara  de  la  ville,  ou  l'un  de 
ses  prédécesseurs  immédiats?  Les 
nomes  qui  dépendaient  d'Amon 
suivirent  l'exemple  de  leur  capi- 
tale, et  le  territoire  entier  jusqu'à 
Siout  était  occupé  par  les  troupes  éthiopiennes,  lorsqu'en  l'an  XXI  les  princes 
du  Delta  et  de  la  Moyenne  Egypte  s'adressèrent  à  la  cour  de  Napata  pour  lui 
demander  son  appui.  Elle  aurait  été  obligée  d'intervenir  à  bref  délai,  quand 
même  ils  ne  l'en  auraient  point  priée,  car  Tafnakhti  était  déjà  en  route  pour 
l'attaquer  :  Piônkhi  enjoignit  aux  généraux  qu'il  avait  déjà  en  Thébaide,  Louâ- 
marsakni  et  Pouarama,  de  bai-rer  le  chemin,  tandis  que  lui-même  rassemblerait 

1.  I.EGitiiN,  Tciirs  gravés  sur  le  quoi  de  Kclrnal;.  dans  la  Zeilsclirifl,  t.  XXXIV,  p.  ll.'i,  n»'  27-29; 
la  disparition  du  pontificat  suprême  a  été  signalée  pour  la  première  l'ois  par  Maspero,  les  Momies 
liOifdli's  de  Drn  i'l-lldliaii,  p.  7-i.'>-7iK. 

2.  Musi'Kiio,  les  Mdiiiles  loijides  de  Déir  el-ltiihiiri ,  p.  7  47  sqq. 
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le  reste  de  son  armée  et  descendrait  le  Nil  pour  les  appuyer.  Leurs  instructions 
leur  prescrivaient  de  ne  ménager  aucune  des  villes  rebelles,  de  «  capturer  ses 
hommes,  ses  bestiaux,  ses  barques  sur  le  fleuve;  de  ne  pas  permettre  que 
les  fellahs  sortissent  aux  champs,  ni  que  les  laboureurs  labourassent,  mais 
d'assaillir  Hermopolis  et  de  la  harceler  chaque  jour  ».  Ils  s'y  conformèrent, 
sans  résultat  ce  semble,  jusqu'au  moment  où  des  renforts  leur  survinrent  do 
Nubie  :  ils  accentuèrent  alors  l'offensive  et,  courant  sus  à  la  flotte  de  Tafnakhti 
qui  cinglait  vers  Thèbes, 
lourde  d'hommes  et  de 
munitions,  ils  en  coulèrent 
une  partie.  Ils  voulurent 
user  de  ce  premier  avan- 
tage, et  ils  fdèrent  droit 
vers  Héracléopolis  afin  de 
la  délivrer.  Tafnakhti  lui- 


même  en  dirigeait  le  siège, 
avec  les  deux  rois  Namrôti 
et  Aoupouti  ;  il  avait 


LES  RUINES  D  OXVRKHÏiNKHOS  ET  l.A  VILLE  JIODEKNE  DK  BAHNESA'. 


sous  lui,  outre  les  contingents  de  Busiris,  de  Mendès,  de  Thot,  de  Pharbaethos, 
tous  les  vassaux  d'Osorkon  III,  le  successeur  de  Pétoubastis  et  le  Pharaon  offi- 
ciel du  pays  entier.  La  flotte  éthiopienne  se  heurta  aux  vaisseaux  égyptiens,  à 
l'extrémité  de  l'ile  héracléopolitaine,  vers  la  bouche  du  canal  qui  mène  du  Nil 
au  Bahr-Yousouf'.  Tafnakhti  fut  vaincu  sur  l'eau,  et  les  débris  de  son  escadre 
se  réfugièrent  à  Pipouga^,  sous  la  protection  des  troupes.  Le  jour  suivant, 
à  l'aube,  les  Ethiopiens  débarquèrent  et  le  combat  s'engagea  :  il  fut  long, 

1.  Dessin  tic  DouiUci-,  d'après  la  yraviire  de  Vivant  De.non,  Voyaf/e  dans  la  Haute  E(/yp/e,  pl.  .'31,  2. 

2.  Les  géographes  anciens  considéraient  le  nome  d'Héracléopolis  comme  une  grande  ile  (Stkabon, 
XVll,  I  §  35,  p.  809,  Ptolémée,  Geocjr.,  t.  I,  1.  IV,  p.  120),  dont  la  frontière  méridionale  était  proba- 
blement le  canal  d'Harabshent  (.Iomart,  Descripitoii  de  L'Heplanoniide,  dimsla.  Description  de  l'Egijple, 
t.  III,  p.  400-402)  :  l'extrémité  de  l'ile,  ce  que  les  Égyptiens  appelaient  Vavant  de  Klniinsou  [Inscrip- 
tion de  Piânkhi,  1.  20),  est  probablement  Harabshont  et  sa  banlieue  (Maspkro,  Notes  au  jour  le  jour, 
§  31,  dans  les  Proceediiigs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1898,  t.  XX,  p.  124-123). 

3.  Pi-pouga,  identifié  jadis  par  Lauth  {die  Pianchi-Stele,  1870,  p.  38)  avec  Poushin,  le  Boush 
actuel,  et  par  Brugsch  (Dictionnaire  Gcograpliiquc,  p.  228)  avec  El-Beka,  est  très  probablement  El- 
Fokà,  sur  le  Nil,  au  Nord  d'Harabshent  (Uaspero,  Notes  au  jour  le  jour,  %  31,  dans  les  Proccedings  de 
la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1898,  t.  XX,  p.  125). 
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acharné,  indécis.  Louâmarsakni  et  Pouarama  s'attribuèrent  la  victoire,  mais 
ils  durent  opérer  leur  retraite  au  lendemain  de  leur  succès  prétendu,  et  lors- 
qu'ils mouillèrent  au  port  d'Hermopolis,  ils  apprirent  que  Namrôti,  les  devan- 
çant par  la  voie  de  teire,  était  revenu  dans  sa  ville.  Seul,  il  ne  pouvait  tenir  la 
campagne  :  il  ramassa  le  plus  qu'il  put  d'hommes  et  de  bestiaux  et  il  attendit 
les  événements  derrière  ses  remparts.  Les  Ethiopiens  le  bloquèrent,  et  ils  en 
écrivirent  la  nouvelle  à  Piônkhi,  non  sans  quelques  inquiétudes  sur  l'accueil 

rései'vé  à  leur  missive.  Et  de  fait,  «  Sa  Ma- 
jesté enragea  de  cela,  comme  une  pan- 
thère :  «  S'ils  ont  laissé  rester  un  reste  des 
«  guerriers  du  Nord,  s'ils  laissent  échapper 
«  un  seul  d'entre  eux 


1101  NlMKori   AHENK  UN   CllliVAL  A  l'IONKHl  ' 


<(  pour  raconter  sa 
«  campagne,  et  qu'ils 
«  ne  le  fassent  pas 
«  mourir  dans  leur 
«  massacre,  par  ma 
«  vie,  par  l'amour  de 
«  fiâ,parle  los  d'Amon 
«  pour  moi,  je  des- 
«  cendrai  moi-même 

«  cjue  je  renverse  ce  que  Tafnakhti  a  fait',  que  je  l'oblige  à  renoncer  à  la 
<(  guerre  pour  jamais!  Donc  après  avoir  célébré  les  fêtes  du  Nouvel  An,  quand 
<c  j'aurai  sacrifié  à  Amon  de  [Napata],  mon  père,  dans  sa  fête  excellente  où 
«  il  apparaît  en  sa  procession  du  Nouvel  An,  quand  il  m'aura  envoyé  en 
«  paix  contempler  Amon  [thébainj  dans  ses  fêtes  de  Thèbes,  et  que  j'aurai 
<c  promené  son  image  en  procession  à  Louxor  dans  la  fête  qu'on  lui  célèbre 
<(  parmi  les  fêtes  thébaines,  la  nuit  de  la  fête  établie  en  ïhébaide  et  que 
«  Piâ  institua  à  la  création ,  quand  je  l'aurai  mené  en  procession  et 
<c  amené  sur  son  trône,  le  jour  d'introduire  le  dieu,  le  deux  Athyr,  alors  je 
«  ferai  goûter  à  l'ennemi  le  goût  de  mes  griffes.  »  Les  généraux  n'épar- 
gnèrent l'ien  afin  d'apaiser  la  fureur  du  maitre  avant  qu'il  fût  là.  Ils  déta- 
chèrent un  corps  en  observation  devant  Hermopolis,  ils  marchèrent  contre  le 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  estampage  de  la  stèle  conservée  au  Musée  de  Gizéli  ; 
cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  1. 

2,  Le  roi  ne  nomme  pas  son  adversaire  dans  le  texte  :  il  se  contente  de  le  désigner  par  le  pronom 
de  la  troisième  personne,  «  ce  qu'il  a  fait  »,  «  je  lui  ferai  goûter  le  goût  de  mes  griffes  ». 
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nome  d'Ouabou,  ils  enlevèrent  Oxyrrhynkhos,  avec  «  la  violence  d'une  trombe 
d'eau  »,  et  ils  en  instruisirent  Sa  Majesté,  mais  <c  son  cœur  ne  se  rasséréna 
point  pour  cela  ».  Ils  passèrent  sur  la  rive  droite  :  ils  écrasèrent  les  gens  du 
Nord  sous  les  murs  de  Tatehni',  ils  forcèrent  la  ville  à  coups  de  bélier,  ils  y 
tuèrent  grand  monde  et  dans  le  nombre  un  fds  de  Tafnakhti,  puis  ils  le  man- 
dèrent à  Sa  Majesté,  mais  «  son  cœur  ne  se  rasséréna  point  pour  cela  ».  Ils 
poussèrent  alors  jusqu'à  Hait  Bonou"  et  ils  la  pillèrent,  sans  réussir  encore  à 
rentrer  en  grâce.  Le  9  Thot,  Piônkhi  descendit  à  Thèbes;  il  y  assista  rapide- 


LES  RUINES  DU  TEMPLE  DE  THOT,  À  IIKRJIOPOLIS  LA  GRANDE^. 


ment  aux  offices  d'Amon,  puis  il  rejoignit  son  avant-garde  sous  Hermopolis. 
«  Sitôt  que  Sa  Majesté  fut  sortie  de  la  cabine  de  sa  barque,  qu'on  eut  attelé  les 
chevaux  et  qu'on  fut  monté  dans  les  chars,  la  terreur  de  Sa  Majesté  gagna 
jusqu'aux  Nomades  d'Asie,  et  tout  cœur  trembla  de  par  elle.  »  Elle  refoula 
l'ennemi  dans  la  place,  planta  sa  tente  au  Sud-Ouest,  construisit  un  épaule- 
ment,  érigea  des  terrasses  pour  élever  des  archers  et  des  frondeurs  au  niveau 
du  sommet  des  tours.  Au  bout  de  trois  jours,  Namrôti,  étreint  de  toutes  parts, 
fit  sa  soumission.  11  députa  à  Piônkhi  des  messagers  bien  munis  de  présents, 
et  derrière  eux  la  reine  Nsitentmahît  pour  implorer  la  pitié  des  femmes  qui 
accompagnaient  l'Éthiopien,  épouses,  concubines,  filles  et  sœiu's  royales.  Leurs 

1.  Aujourd'hui  Tohnéh,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  un  peu  au-dessous  de  Miniéh  (Maspero,  Notes  sur 
quelques  points  de  Gramnidire  et  d'Histoire,  dans  les  Mélanges  d' Arcliéolocjie  E(jyptienne  et  Assy- 
rienne, t.  I,  p.  291-292,  et  Mélanges  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyptiennes ,  t.  111,  p.  278- 
279;  cf.  Brugsch,  Dictionnaire  Géographique,  p.  957,  et  Dûmichen,  Geschichte  /Egyptens,  p.  196). 

2.  Hàit-Bonou,  Hàbonou,  est  l'Hipponon  des  géographes  gréco-romains  (.1.  de  Rougé,  Textes  Géo- 
graphiques du  temple  d'Edfou,  dans  la  Revue  Archéologique,  1872,  t.  XXlll,  p.  72,  note  3,  et  p.  76), 
que  Diimichen  place  à  el-Hibéh,  presque  en  face  de  Feshn  [Geschichte  /Egyptens,  p.  196-197). 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  gravure  de  Vivant  Denon,  Voyage  dans  In  Haute  Egypte,  pl.  33,  1  ; 
cf.  Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  t.  IV,  pl.  5.  Le  portique  a  été  détruit,  vers  1820,  par  les 
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supplications  furent  écoutées  gracieusement,  et  Namrôti  lui-même  se  risqua, 
guidant  un  cheval  de  la  main  droite,  agitant  un  sistre  de  la  main  gauche,  un 
sistre  d"or  et  de  lapis  :  il  s'agenouilla,  présenta  avec  ses  salutations  le  long 
train  de  cadeaux  qu'il  précédait.  Piônkhi  visita  le  temple  de  Thot  et  il  y  offrit 
les  sacrifices  réglementaires,  aux  acclamations  des  soldats  et  des  prêtres,  puis 
il  se  rendit  au  palais,  en  inspecta  les  coars,  les  chambres,  le  trésor,  les  maga- 
sins, et  la  domesticité  entière  défila  devant  lui,  même  les  femmes  et  les  filles 
de  ISamrôti,  mais  «  il  ne  tourna  sa  face  vers  aucune  d'elles  ».  11  alla  de  là 
aux  haras,  et,  voyant  cjue  les  chevaux  avaient  souffert  de  la  faim  pendant  le 
blocus,  il  s'en  indigna.  Les  bêtes  de  sang  étaient  rares  sans  doute  à  Napata, 
et  il  avait  compté  sur  les  dépôts  de  l'Egypte  atin  de  rajeunir  et  de  compléter 
sa  remonte  :  que  deviendrait-t-il,  si  partout  la  guerre  avait  débilité  les 
juments  de  race  et  les  étalons  reproducteurs?  Il  se  réserva  une  partie  du  butin, 
assigna  le  surplus  avi  fisc  d'x\mon  dans  Rarnak,  et  avant  de  quitter  il  reçut  encore 
le  tribut  d'Héracléopolis.  Pefzàâbastit  lui  amena  des  chevaux,  la  fleur  de  ses 
écuries,  des  esclaves  chargés  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  puis, 
se  prosternant  la  face  dans  la  [)Oussiére,  il  adora  son  libérateur  :  «  L'Hadès 
m'ayant  englouti,  j'étais  plongé  dans  la  nuit,  et  voici  que  la  lumière  m'est 
donnée  en  place.  Puisque  je  n'ai  trouvé  homme  qui  m'aimât  au  jour  de  l'ad- 
versité, qui  se  tînt  avec  moi  au  jour  de  la  bataille,  si  ce  n'est  toi,  ô  roi  victo- 
rieux, qui  as  déchiré  la  nuit  de  dessus  moi,  je  serai  ton  serviteur  avec  tout  ce 
qui  dépend  de  moi,  et  Klininsou  paiera  ti-ibut  à  ton  trésor.  Car,  toi,  tu  es 
Harmakhis  à  la  tête  des  astres  indestructibles,  comme  il  est  roi  tu  es  l'oi, 
comme  il  ne  se  détruit  pas,  tu  ne  te  détruii^as  pas'!  » 

La  cluite  de  Khmounou  décida  la  reddition  de  tout  ce  qui  aurait  dû 
résister  encore  dans  la  moyenne  Egypte.  La  forteresse  de  Pisakhmakhpirri 
sui-veillait  les  gorges  de  Lahounit  et  par  suite  l'accès  du  Fayoum  :  le  fils  de 
Tafnakliti  la  livi-a,  à  condition  d'en  partir  avec  les  honneurs  de  la  guerre^  Un 
peu  plus  loin,  Maitoumoii,  puis  Titaouî,  ouvrirent  leurs  portes:  à  Maitoumou 
les  Égyptiens  en  étaient  venus  aux  mains  dans  les  rues  mêmes,  les  uns  voulant 
tenir  bon,  les  autres  désarmer,  mais  ces  derniers  l'avaient  emporté'.  Piônkhi 

Lngénieui-s  qui  construisaient  la  sucrei'ie  de  Rodah,  et  il  n'en  subsiste  plus  que  des  débris  irirorines. 

1.  Iiisa  iplion  de  Piânklii-Miamoun,  \.  8-76;  cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  I-III,  E.  de  Uoigk, 
1(1  SIrIr  du  roi  éthiopien  l'iûrtklii-Meriamen,  p.  8-37. 

•1.  Celte  forteresse,  dont  le  nom  est  formé  avec  celui  d'Osorkon  1"''  (Brigsdh,  Dictionnaire  Ceogni- 
j)/iiqiie,  |).  434-i3S),  dut  èti-e  rebâtie  par  ce  prince  sur  un  site  plus  ancien  :  le  nom  nouveau  dura 
sous  la  XXll"  et  sous  la  XXM1'=  dynasties,  puis  le  vieux  nom  reparut.  C'est  lllahoun,  où  Pétrie  a  décou- 
vert les  restes  d'une  ville  llorissante  à  l'époque  bubastite  [Illahun,  Kaliun  and  Gnrob,  p.  24  sqq.). 

3.  Maritoumou,  Maitoumou,  est  Méidouni  (Laith,  die  Pianc/ti-Stclc,  p.  Zi,  Brvusch,  Dictionnaire  Géo- 
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s'acquitta  partout  de  ses  devoirs  sacerdotaux  et  encaissa  les  taxes  locales,  sans 
oublier  d'en  prélever  la  dîme  au  profit  d'Amon-Râ;  son  armée  observait  d'ail- 
leurs une  discipline  très  stricte,  et  la  clémence  qu'il  témoignait  à  l'égard  des 
vaincus  ne  contribua  pas  peu  à  lui  concilier  ceux  qu'un  intérêt  pressant  n'en- 
chaînait pas  au  parti  de  Tafnakhti.  Sitôt  qu'il  fut  devant  Memphis,  il  eut 
recours  aux  moyens  de  persuasion  qui  lui  avaient  si  bien  réussi,  et  il  entama 
des  négociations  avec  la  garnison.  «  Ne  vous  embastillez  point,  ne  combattez 
point  le  haut  pays',  car  le  dieu  Shou  de  la  création,  quand  j'entre,  il  entre, 
quand  je  sors,  il  sort,  et  l'on  ne  peut  repousser  mes  attaques.  Je  présenterai 
des  otïrandes  à  Phtah  et  aux  divinités  du  Mur  Blanc,  j'honorerai  Sokari  dans 
son  coffre  mystérieux,  je  contemplerai  Rîsânbouf  \  puis  je  m'en  retournerai 
en  paix.  Si  vous  vous  remettez  à  moi,  Memphis  sera  prospère  et  saine,  et  les 
enfants  mêmes  n'y  pleureront  pas.  Voyez  les  nomes  du  Midi  :  on  n'y  a  mas- 
sacré personne,  excepté  les  impies  qui  avaient  blasphémé  Dieu,  et  l'on  a  exé- 
cuté ces  rebelles.  »  Ce  fut  de  l'éloquence  inutile.  Un  détachement  d'archers, 
de  matelots  et  d'ingénieurs  qui  voulut  reconnaître  le  port  fut  surpris,  débandé 
avec  perte,  et,  la  nuit  d'après,  Tafnakhti  se  glissa  inopinément  dans  la  place. 
Il  y  passa  en  revue  les  8  000  hommes  qui  la  défendaient,  les  harangua,  leur 
rappela  la  valeur  naturelle  de  la  position,  l'abondance  des  appr-ovisionne- 
ments,  la  solidité  des  murailles,  puis  il  monta  à  cheval,  et  traversant  une 
seconde  fois  les  postes  ennemis,  il  piqua  sur  le  Delta  pour  y  recruter  une 
armée  de  secours.  Le  lendemain,  Piônkhi  alla  examiner  en  personne  les  abords 
de  cette  ville  où  ses  ancêtres  avaient  trôné.  Le  Nil  était  haut  et  l'eau  baignait  les 
murailles;  il  longea  de  près  tout  le  front  oriental  et  il  débarqua  au  nord,  dépité 
et  inquiet  de  le  voir  si  fort.  Les  soldats  eux-mêmes  s'étonnaient  et  ils  causaient 
entre  eux  des  difficultés  de  l'entreprise,  non  sans  quelque  découragement.  11 
faudra,  disaient-ils,  commencer  un  siège  régulier,  «  ménager  un  plan  incliné 
vers  elle,  bâtir  un  épaulement  contre  sa  muraille,  lier  des  échelles,  dresser 
des  mâts  et  ériger  des  hunes  tout  autour  d'elle  ».  Piônkhi  éclata  en  fureur 

graphique,  p.  82),  auquel  l'inscription  joint  une  épithète  caractéristique,  Pisokari-Nibou-Souazou , 
le  «  temple  de  Sokari,  maître  de  la  transfiguration  ».  Titaouî,  située  juste  à  la  frontièi'e  de  la  Haute 
et  de  la  Basse  Égypte,  d'où  son  nom,  qui  signifie  Dominant  les  deux  récitons  (E.  de  Rougk,  la  Stèle  du 
roi  éthiopien  Piânkhi-Meriamen,  p.  42,  note  -4),  était  dans  le  nome  Memphite  et  répondait  à  la  ville 
grecque  d'Acanthes,  vers  Dahshour,  selon  Brugsch  (Dictionnaire  Géographique,  p.  983-985),  mais 
cette  position  me  paraît  être  trop  voisine  de  celle  de  Memphis  et  trop  éloignée  de  la  limite  du 
nome  :  je  préférerais  placer  Titaouî  à  Kafr  el-Ayat  ou  aux  environs.  Cf.,  sur  cette  place,  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  àGA,  note  7,  de  cette  Histoire. 

1.  C'est-à-dire  Piônkhi,  maître  du  haut  pays,  maître  de  Thèbes  et  de  l'Éthiopie,  et  avec  lui  les  con- 
tingents de  toute  la  vallée  au  Sud  de  Memphis. 

2.  Litt.  «  Celui  qui  est  au  Midi  de  son  mur  »  ;  c'était  le  nom  d'un  quartier  de  Memphis,  et,  par 
suite,  du  dieu  Phtah  adoré  dans  ce  quartier  ((Brucsch,  Dictionnaire  Géographique,  p.  57-.t8). 
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quand  on  lui  rapporta  ces  propos  :  une  action  menée  selon  les  règles  aurait 
exigé  beaucoup  de  peine,  et  elle  aurait  laissé  avix  princes  le  temps  nécessaire  à 
réunir  des  troupes  fraîches.  Sa  flotte,  lancée  à  fond,  perça  d'un  élan  la  ligne 
des  bateaux  amarrés  au  port,  puis  les  matelots  escaladèrent  la  berge  et  se 
logèrent  dans  les  maisons  cjui  la  bordaient.  Des  renforts,  affluant  sur  ce  point, 
pénétrèrent  peu  à  peu  au  cœur  de  la  ville,  et,  après  deux  jours  de  combat,  la 
garnison  mit  bas  les  armes.  Le  roi  fit  occuper  aussitôt  les  temples  pour  les 
sauver  du  pillage,  puis  il  purifia  Memphis  par  l'eau  et  par  le  natron,  monta  en 
pompe  au  sanctuaire  de  Phtah,  et  y  célébra  les  rites  que  le  j-oi  seul  a  le  droit 
d'accomplir.  Les  châteaux  du  voisinage  capitulèrent  sans  hésiter;  le  roi  Aou- 
pouti  de  Tentramou',  les  princes  Akaneshou'et  Petisis  apportèrent  eux-mêmes 
l'hommage  de  leurs  sujets,  et  les  autres  souverains  du  Delta  n'attendaient 
qu'une  démonstration  des  Ethiopiens  pour  agir  comme  eux.  Piônkhi  traversa 
le  Nil  et  se  dirigea  solennellement  vers  Héliopolis,  afin  d'y  recevoir  l'investi- 
ture royale.  Il  pria  aux  lieux  saints  échelonnés  sur  la  route,  le  sanctuaire  de 
Toumou  à  Khriàhou,  le  temple  de  l'Ennéade  qui  vit  dans  la  caverne  oîi  le  Nil 
du  Nord  est  censé  naître,  puis  il  franchit  la  montagne  d'Ahou,  se  lava  la  face 
à  la  source  supposée  du  fleuve,  et  pénétra  enfin  dans  la  résidence  de  Râ.  11 
gravit  l'escalier  qui  accède  à  la  grande  chapelle  pour  y  «  voir  Pià  dans  Hâît- 
Banbonou,  lui,  lui-même.  Tout  seul,  il  tira  le  verrou,  écarta  les  battants, 
contempla  son  père  Rà  dans  Hâît-Banbonou,  ajusta  la  barque  Màdit  de  Rà, 
la  Saktit  de  Shou*,  puis  il  ramena  les  battants,  plaça  la  terre  sigillaire  et  y 
imprima  le  sceau  royal.  »  11  avait  soumis  sa  conduite  à  l'approbation  du  dieu 
en  qui  toute  royauté  réside,  et  le  dieu  avait  légitimé  ses  prétentions  à  la  domi- 
nation universelle  :  il  était  désormais  le  maître,  non  plus  seulement  en  droit, 
mais  en  fait,  et  les  princes  qui  s'étaient  refusés  jusqu'alors  à  lui  obéir  n'eurent 
plus  qu'à  s'incliner  devant  son  autorité  religieusement*. 

\.  C'est  probablement  à  ce  roi  qu'appartenait  la  statue  découverte  à  Tell-el-Yahoudfyéh,  par 
Naville  (the  Mouiid  of  Llii;  Jcws  and  llte  City  of  Onius,  p.  10-11,  et  pl.  I,  et  les  Fouilles  du  Délia 
pendanl  l'hiver  de  !887,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  X,  p.  53).  Tentramou  et  Taânou,  les  villes  d'Aou- 
pouti,  seraient  peut-être,  d'après  Brugsch,  l'Élim  de  la  Bible  (Exode,  XVI,  /),  et  le  Daneon  l'ortus  de  Pline 
(Hist.  Nat.,  VI,  xxxiii),  sur  la  Mer  Bouge  (Dictionnaire  Géographique,  p.  124-12j,  453-455),  mais  Naville 
préférerait  voir  dans  Daneon  le  Tonou  du  Papyrus  de  Berlin  n"  I  [the  Slore-City  of  Pithoni ,  p.  22-23). 
Je  croirais  plutôt  qu'il  faut  cherchei'  le  royaume  d'Aoupouti  au  voisinage  du  Menzaléh,  près  de  Tanis. 

2.  Akanesliou  commandait  à  Sébennytos  et  dans  le  XVII»  nome  (Inscription  de  Piônkhi  M/amoun, 
1.  115)  :  Naville  a  découvert  à  Samannoud  la  statue  d'un  de  ses  descendants,  de  même  nom,  peut- 
être  son  petit-lils,  qui  était  prince  de  Sébennytos  sous  Psamétik  I'^''  (les  Fouilles  du  Delta  pendant  l'/ii- 
vcr  de  1HS7 ,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  X,  p.  57,  et  the  Mound  of  the  Jcws,  p.  24-25,  pl.  V). 

3.  Sur  ces  deux  barques  du  Soleil,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  90,  n.  4-3,  de  cette  Histoire  : 
Mûdit  est  la  forme  récente  de  Miimit,  Màzit,  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  vieux  textes. 

4.  Inscription  de  Piônkhi  Mianioun,  1.  76-10(j;  cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  3-5,  E.  de  Boigé, 
la  Stèle  du  roi  éthiopien  Pidnkiii  Merianwn,  p.  37-Cl. 
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Osorkon  s'y  résigna  le  premier,  avant  la  fin  du  séjour  à  Héliopolis;  quand 
Piônkhi  campa  dans  le  nome  Athribite,  près  de  Kahani',  les  seigneurs  du 
Delta  oriental,  grands  et  petits,  arrivèrent  à  la  file  avec  leur  raesnie,  Patinifi  de 
Pipsapti,  Paimaou  de  Busiris,  Pabîsa  de  Rhriàhou  et  de  Pihâpi^  ainsi  qu'une 
douzaine  d'autres.  Il  leur  accorda  sa  faveur  à  tous,  sous  la  condition  qu'ils  lui 
céderaient  leurs  chevaux  les  plus  beaux,  et  qu'ils  veilleraient  à  la  prospérité 
des  haras.  Cependant  Tafnakhti  ne  pliait  pas  encore,  et  il  semblait  avoir  l'in- 
tention de  le  braver  jusqu'au  bout  :  il  avait  incendié  son  palais,  puis  il  s'était 
réfugié  dans  les  îles  du  fleuve,  et  il  s'était  ménagé  une  retraite  dernière  en  cas 
de  revers  à  Masoudît,  parmi  les  marais  de  la  côte'.  Un  succès  que  les  généraux 
éthiopiens  remportèrent  sur  lui  le  décida  brusquement  à  traiter.  Il  offrit  de 
licencier  ses  soldats  et  de  verser  un  tribut,  si  on  lui  garantissait  la  libre  pos- 
session de  Sais  et  des  cantons  occidentaux  du  Delta;  il  refusa  pourtant  d'im- 
plorer sa  grâce  en  personne,  et  il  pria  qu'on  lui  envoyât  un  légat  afin  de  rece- 
voir son  serment  d'allégeance  dans  le  temple  de  Nit.  Abandonné  de  ses  pairs  et 
de  ses  alliés,  il  demeurait  encore  assez  puissant  pour  inspirer  des  inquiétudes 
au  vainqueur;  certes  on  viendrait  à  bout  de  lui  au  prix  de  combats  sanglants, 
mais  une  défaite  risquait  d'ébranler  la  fidélité  des  autres  feudataires  et  de  com- 
promettre la  durée  de  la  dynastie  nouvelle.  Piônkhi  accepta  la  proposition 
dans  les  termes  mêmes  oii  elle  lui  était  présentée,  et  il  n'exigea  nulle  garantie 
que  le  serment  prêté  devant  les  dieux.  Comme  on  lui  annonçait  vers  le  même 
temps  que  Cynopolis  et  Aphroditopolis  avaient  enfin  ouvert  leurs  portes,  il 
convoqua  ses  vassaux  une  dernière  fois  dans  son  camp  près  d'Athribis.  Sauf 
Tafnakhti,  ils  répondirent  à  l'appel,  les  deux  roitelets  de  la  Basse-Egypte  et  les 
deux,  roitelets  de  la  Haute,  avec  les  barons  de  rang  moindre,  mais  un  seul 
d'entre  eux,  Namrôti,  fut  admis  dans  les  appartements  du  maître,  parce  qu'il 
était  circoncis  et  qu'il  ne  mangeait  pas  de  poisson  ;  après  quoi,  le  camp  fut  levé 
et  les  Ethiopiens  reprirent  la  route  du  Midi\  Piônkhi  pouvait  s'enorgueillir  à 

1.  Kahani  est  peut-être  la  Kalia  de  nos  jours,  à  quelque  distance  au  Nord  de  Kalioub. 

2.  Pisapti  s'élevait  sur  l'emplacement  actuel  de  Saft-el-Hinéh  (Bri:gsch,  die  Gôltcr  des  Nomos  Ara- 
bia,  dans  la  Zeitsclirjft,  1881,  p.  16-17,  et  Naville,  Goshen  ruid  l/ic  Sln-inc  of  Safl-el-Heniieh,  p.  14-13). 
Khriâhouf,  comme  on  sait,  fait  partie  du  nome  Héliopolitain  et  représente  assez  probablement  Babylone 
d'Égypte,  la  Fostàt  arabe  (Bricsch,  Dictionnaire  Ccogy-aphique,  p.  625-627);  Pihàpi,  était  une  localité 
située  au  voisinage  de  l'endroit  où  le  Nil  du  Midi  était  censé  naître  (Brit.sch,  Dirlioiinairc  Géngrii- 
phiqiic,  p.  484-485). 

3.  Le  passage  relatif  à  ces  événements,  mutilé  dans  .Mariette  (Moniimeiilx  diver.s,  pl.  0,  I.  12(1-123, 
E.  DE  Bougé,  la  Stèle  du  roi  él/iiopien  Pi(hil,/ti-l\leriamcn,  p.  70-71),  a  été  rétabli,  d'après  l'original, 
par  Brugsch  {Dictionnaire  Geograp/tiqiic,  p.  1135-1137),  qui  propose,  avec  doute,  de  reconnaître 
dans  Masoudît  la  Te-msiôli  des  Coptes,  aujourd'hui  Pamsîs. 

4.  Inscription  de  Piônhhi-Miamonn,  I.  lOC-159;  cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  5-6,  et  E.  de 
RorcÉ,  la  Stèle  du  roi  éthiopien  Piâniihi-Meriamen.  p.  61-80. 
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1)011  di'oit  (lu  résultat  de  cette  campagne  pour  lui-même  et  pour  son  pays.  L'em- 
pire des  Pharaons,  brisé  en  deux  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  se  reconsti- 
tuait du  continent  des  Nils  aux  bords  de  la  Méditerranée,  mais  non  plus  au  protit 
de  l'Egypte.  L'Ethiopie  dominait  à  son  tour,  après  avoir  été  longtemps  esclave, 
et  Napata  se  trouvait  reine  à  la  place  de  Thèbes  ou  de  Memphis.  En  fait,  la 
situation  matérielle  du  royaume  ne  s'était  ])as  modifiée  beaucoup  :  il  avait  un 
souverain  de  plus,  non  pas  un  étranger  ainsi  que  nous  sommes  tentés  souvent 
de  le  penser,  en  jugeant  ces  révolutions  antiques  avec  nos  idées  modernes  de 
patrie,  mais  un  indigène  du  Midi,  au  lieu  de  ces  indigènes  du  Nord  qui  s'étaient 
succédé  depuis  Smendès.  A  diie  vrai,  ce  Fils  de  Râ,  d'intronisation  récente, 
résidait  bien  loin;  il  n'avait  pas  de  troupes  à  lui  au  delà  de  Siout,  et  il  s'était 
superposé  aux  prétendants  et  aux  princes  existants  sans  rien  changei-  à  la 
constitution  de  l'Etat.  Les  chefs  des  nomes,  en  se  livi^ant  à  lui,  n'avaient  aucu- 
nement entendu  aliéner  leur  liberté  :  ils  la  gardèrent  sous  les  apparences  du 
vasselage,  et  ils  continuèrent  à  en  abuser  sans  plus  de  scrupule  que  par  le 
passé.  Namrôti  fut  roi  à  Khmounou,  Pefzààbastît  roi  à  Khninsou,  Aoupouti  roi 
à  Tentramou,  Osorkon  111  roi  à  Bubaste,  et  le  respect  qui  entourait  la  race 
tanite  persistait  si  vivant  que  les  annalistes  lui  accordèrent  le  pas  sur  les  intrus 
de  la  lignée  éthiopienne  :  elle  continua  d'incarner  la  légitimité,  et,  quand 
Osorkon  III  mourut,  vers  732,  ce  fut  son  fils  Psamouti  qui  fut  considéré  comme 
le  seigneur  de  l'Egypte.  Tafnakhti  avait  gagné  à  sa  défaite  la  consécration  de 
son  pouvoir.  11  n'était  plus  seulement  un  aventurier  heureux,  un  héros  d'occa- 
sion sans  autre  titre  que  ses  victoires,  sans  autre  droit  que  la  raison  du  plus 
fort.  Piônkhi,  en  l'agréant  à  merci,  lui  avait  conféré  l'investiture  officielle  pour 
lui  et  pour  sa  famille.  Il  régnait  désormais  à  Sais  aussi  légalement  qu'Osorkon 
à  Bubaste,  et  il  ne  tarda  pas  à  en  afficher  une  preuve  matérielle  :  il  s'octroya 
les  cartouches,  l'urteus,  les  insignes  complets  de  la  royauté'.  Le  bruit  de  ces 
révolutions  dut  se  répandre  au  dehors  et  gagner  l'Asie  rapidement.  Les  rap- 
ports de  commerce  étaient  aussi  intenses  qu'autrefois  entre  la  Syrie  et  l'Egypte, 
et  les  caravanes  ou  les  galères  marchandes  exportaient  avec  régularité  les  nou- 
velles des  événements  comme  les  produits  naturels  du  sol  ou  des  manufactures. 

1.  stèle  du  Musée  d'Athènes,  découverte  et  publiée  par  TiIklikt,  Quelques  Monumenls  Egyptiens  du 
Musée  d'Athènes,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVllI,  p.  1-6;  cf.  Naville,  Additions  et  Corrections 
(lu.r  trois  Inscriptions  de  la  reine  Hatasou,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIX,  p.  2U,  où  la 
lectuii"  dn  cartouche  prénom  est  donnée  exactement.  Le  protocole  du  souverain  est  S/iopsisouri 
Tfifnii/;/iti,  et  la  date  est  de  l'an  Vlll.  M.  Kévillout  veut  placer  cette  usurpation  avant  l'intervention 
de  l'iônkhi  (Notice  des  Papyrus  dcnioliqucs  arcitaiques,  p.  213,  note  a);  je  crois,  comme  Mallet, 
qu'elle  eut  lieu  après  l'invasion.  Si  Tafnakhti  avait  eu  les  titres  royaux,  Piônkhi  les  lui  aurait  laissés, 
comme  aux  autres  Pharaons  locaux  :  un  roi  de  plus  parmi  ses  vassaux  ne  lui  aurait  pas  déplu. 
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L'annonce  de  la  conquête  éthiopienne  et  de  la  restauration  d'un  empire  unique 
dans  la  vallée  du  Nil,  surgissant  vers  le  même  temps  où  l'on  commençait  à 
ressentir  si  vivement  les  pi^emiers  effets  du  réveil  de  l'Assj'rie,  attira  l'atten- 
tion des  hommes  d'État  syriens  et  suscita  leurs  espérances.  Les  Philistins,  qui 
n'avaient  jamais  rompu  entièrement  leurs  attaches  aux  Pharaons  du  Delta, 


1.1!  1101  TAKiNAKHTl  DONNE  UN  CHAMP  À  TOUMOU  ET  À  BASTil  '. 


n'éprouvaient  nulle  répugnance  à  réclamer  d'eux  la  protection  d'autrefois.  Les 
Phéniciens,  les  Hébreux,  Édom,  Moab,  Ammon,  Damas,  se  demandèrent  s'ils 
n'avaient  pas  là,  en  Afrique,  chez  ce  peuple  que  ses  souvenirs  et  ses  ambitions 
poussaient  vers  eux,  un  allié-né  contre  Ninive.  Les  dissensions  intérieures  de 
l'Egypte  et  l'éclosion  de  vingt  principautés  rivales  ne  diminuaient  en  rien  leur 
admiration  traditionnelle  de  sa  richesse,  ni  leur  confiance  en  sa  force  :  l'Assyrie 
n'était-elle  pas  elle  aussi  une  agglomération  de  provinces  remuantes,  de  cités 
vassales,  de  royaumes  moindres,  groupés  artificiellement  autour  du  vieux 

I.  Dessin  de  Bondier,  d'après  une  ji/iolorjrttp/iie  de  Mallet  prise  sur  la  stèle  du  Musée  d'Athènes, 
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domaine  d'Assour,  et  les  convulsions  qui  la  secouaient  par  intervalles  l'avaient- 
elles  empêchée  de  devenir  ce  qu'elle  était,  la  machine  de  guerre  la  plus  formi- 
dable qui  eût  jamais  menacé  l'Asie?  Les  milices  africaines,  qu'elles  fussent 
commandées  par  de  simples  généraux  ou  par  des  rois  de  rang  inférieur,  n'en 
formaient  pas  moins  une  armée  compacte,  capable  par  le  nombre  et  par  l'orga- 
nisation de  tenir  tête  aux  masses  qu'un  Tiglatphalasar  pouvait  ranger  en  ligne, 
et  quand  même  le  Pharaon  suprême  ne  se  déciderait  pas  à  convoquer  tout  son 
monde  pour  intervenir  dans  le  débat,  l'alliance  d'un  des  chefs  secondaires, 
celui  de  Sais  ou  celui  de  Bubaste,  devait  être  d'un  secours  inestimable  à  qui 
saurait  l'acheter.  11  est  vrai  qu'à  opposer  les  deux  grands  empires  et  à  les  faire 
battre  l'un  contre  l'autre,  on  ne  changeait  que  peu  de  chose  au  résultat  final  : 
le  vainqueur  demeurerait  en  fin  de  compte  le  tyran  de  ceux  qui  l'auraient 
appelé  comme  de  ceux  qui  auraient  lutté  contre  lui,  et  si  l'Egypte  triomphait 
dans  ce  duel,  il  faudi-ait  bien  se  résoudre  à  lui  obéir.  L'indépendance,  il  n'en 
était  plus  question  dans  aucun  cas,  mais  on  avait  le  choix  entre  deux  servi- 
tudes, l'égyptienne  ou  l'assyrienne. 

Dés  l'instant  que  Tiglatphalasar  avait  pointé  à  l'horizon  du  Nord,  la  Syrie 
méridionale  s'était  donc  reculée  d'instinct  vers  Pharaon.  Il  semble  qu'il  y  eût 
déjà  un  parti  égyptien  à  Samarie,  pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  après 
la  inoi't  de  Jéroboam  11,  et  peut-être  est-ce  pour  en  triompher  sans  obstacle  que 
Ménakhem  rechercha  spontanément  la  suzeraineté  encore  lointaine  de  Ninive, 
en  738,  après  la  chute  de  l'Ounki';  plus  tard,  lorsque  Pékakh  eut  assassiné 
Pékakhiah  et  se  fut  allié  à  Rézôn,  il  inclina  vers  ceux  qui  ne  voyaient  de  salut 
qu'aux  rives  du  INil,  pour  cette  seule  raison  sans  doute  que  les  princes  de  la 
dynastie  déchue  avaient  trouvé  un  appui  aux  bords  du  ïigre.  Osée  reprochait 
à  ses  compatriotes  cette  instabilité  de  levu"  politique,  et  il  leur  en  remontrait 
l'inanité  :  «  Ephraîm  est  comme  une  colombe  sotte  et  sans  intelligence;  ils 
hèlent  l'Egypte,  ils  courent  après  l'Assyrie;  mais,  tandis  qu'ils  y  vont,  j'étends 

I.  Siii-  riiominagc  Méiiakliciit,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  Hl,  p.  152,  de  cette  Histoire. 
L'existence  d'un  parti  égyptien  à  cette  époque  est  admise  par  Kittel,  Gcschichtc  dcr  Hebrseer, 
t.  II,  p.  282.  V\'inckler,  par  une  série  d'études  remarquables  qu'il  a  insérées  dans  se«  AUleslnmcitt- 
'liclie  Unlcrsuchiingcn,  p.  108-171,  puis  dans  ses  Allorientulisclte  Forschiingen,  t.  I,  p.  24-41,  289-290, 
.3.37-337,  etc.,  et  qu'il  a  complétées  dans  ses  doux  brochures,  Mitsri,  Mcluhhn,  Mn'in,  I-II,  dans  les 
Milllieiliiii(/en  der  Vorilerasial isclieii  Gescllsclidfft ,  t.  I  et  II,  a  rapporté  au  Mouzri  arabe  ou  iduméen 
tout  ce  que  l'on  rapportait  jusqu'alors  à  l'Égypte.  Sa  démonstration  me  parait  convaincante  dans 
bien  des  cas,  ainsi  que  je  l'indiquerai  à  chaque  lois,  mais  il  me  semble  avoir  poussé  son  idée  à 
l'extrême,  en  écartant  systématiquement  l'Égyptc  pour  la  remplacer  partout  par  le  Mouzri.  1,'Égypte, 
même  déchue,  était  une  puissance  bien  autrement  importante  que  le  Mouzri  arabe,  et  il  me  parait 
invraisemblable  de  ne  lui  attribuer  qu'un  rôle  restreint  dans  la  politique  du  tempi».  .l'ai  peine  ii 
croire  que  ce  ne  soit  pas  d'elle  qu'il  s'agisse  dans  la  plupart  des  passages  des  livres  hébreux  et 
des  inscriptions  assyriennes  où  nous  lisons  les  noms  de  Mizraim  et  de  Mouzri. 
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mon  filet  sur  eux  »  dit  l'Éternel  '.  Ils  seront  abandonnés  à  l'Assyrie,  dispersés, 
et  pendant  que  les  uns  iront  en  Assour  manger  des  choses  impures,  Éphraîm 
retournera  en  Egypte  :  «  ils  fuiront  après  la  ruine,  l'Egypte  les  ramassera, 
Memphis  les  enterrera'  ».  Ils  ne  s'en  obstinaient  pas  moins  à  négocier  avec  elle, 
et  s'il  n'y  avait  pas  encore  de  lien  officiel  entre  Samarie  et  Sais  ou  Tanis,  l'inti- 
mité était  telle  qu'un  ennemi  d'Israël  ne  pouvait  plus  compter  sur  la  protection 
de  Psamouti  ou  de  ses  feudataires.  Akhaz  n'avait  donc  rien  à  espérer  de  ce  côté, 
et  il  était  obligé  par  la  force  même  des  choses  de  se  rejeter  vers  les  Assyriens, 
s'il  se  décidait  à  solliciter  l'appui  de  l'étranger.  Ses  prophètes  le  lui  défendaient 
avec  non  moins  d'àpreté  que  ceux,  de  Pékakh,  et  parmi  eux,  un  homme  qui 
commençait  à  jouir  d'une  influence  merveilleuse  sur  l'esprit  du  peuple  et  des 
grands,  Isaie,  fils  d'Amoz.  Il  avait  débuté  l'année  même  de  la  mort  d'Oziah',  et 
il  avait  prêché  sans  interruption  pendant  le  règne  très  court  de  Jothara''.  Lorsque 
Jahvéh  s'était  révélé  à  lui,  dans  la  fumée  de  l'autel,  assis  sur  un  trône,  entouré 
des  séraphins,  son  indignité  l'avait  rempli  d'effroi,  mais  un  ange  lui  avait 
purifié  les  lèvres  avec  un  charbon  ardent,  et  il  avait  entendu  la  voix  du  Seigneur 
qvii  disait  :  «  Qui  donc  enverrai-je,  et  qui  parlera  pour  moi?  »  Il  avait  répondu  : 
«  Me  voici,  envoie-moi,  »  et  Jahvéh  lui  avait  dicté  ce  message  :  «  Entendez 
toujours,  mais  ne  comprenez  pas;  voyez  toujours,  mais  ne  reconnaissez  pas. 
Rends  gras  le  cœur  de  ce  peuple  et  ses  oreilles  paresseuses,  et  clos-lui  les 
yeux  pour  qu'il  ne  voie  de  ses  yeux  et  n'entende  de  ses  oreilles,  pour  que  son 
cœur  ne  comprenne  rien  et  ne  se  convertisse,  et  qu'il  ne  soit  guéri  !  »  Et  le 
prophète  demanda  :  «  Jusques  à  quand.  Seigneur?  —  Jusqu'à  ce  que  les  villes 
soient  ruinées  et  dévastées,  et  les  maisons  sans  habitants,  et  le  pays  ravagé  et 
désert,  et  que  Jahvéh  en  ait  éloigné  les  hommes,  et  que  la  solitude  soit  grande 
sur  cette  terre.  Et  si  de  dix  il  en  reste  un,  ces  dixièmes  seront  anéantis  à 
leur  tour:  mais,  de  même  que  le  chêne  et  le  térébinthe  dont  il  subsiste  un  tronc 
en  terre  quand  on  le  coupe,  leur  tronc  deviendra  une  race  sainte^!  »  Juda, 
moins  puissant,  était  aussi  corrompu  que  ses  frères  d'Israël,  et  la  colère  divine 
ne  le  menaçait  pas  moins  qu'eux,  mais  il  dépendait  de  lui  de  l'apaiser  par  son 
repentir,  et  de  rentrer  en  grâce,  après  avoir  subi  sa  peine;  l'Éternel  rallierait 
alors  sur  la  montagne  de  Sion  ceux  des  fidèles  qui  auraient  survécu  à  la  crise 

1.  Osée,  VU,  1I-I'2.  —  2.  Osée,  IX,  3-6.  —  3.  Isaie,  VI,  1. 

i.  Les  morceaux  qu'on  peut  placer  vers  ce  temps  forment  aujourd'hui  les  chapitres  II,  2-5  (les 
versets  2-4  se  rencontrent  également  dans  Michée,  IV,  1-3,  et  ont  été  peut-être  empruntés  à  un  troi- 
sième prophète),  Il  6-22,  III,  IV,  même  V  1-24  (parabole  du  Vignoble),  enfin  le  chapitre  VI  pour  le 
fond;  la  forme  parait  lui  avoir  été  donnée  assez  longtemps  après  les  événements. 

5.  haie,  VI. 
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et  il  leur  assurerait  une  longue  prospérité  sous  sa  loi.  Le  prophète,  pénétré  de 
l'impuissance  des  hommes  à  rien  changer  aux  résolutions  d'en  haut  si  ce  n'est 
par  la  pénitence,  s'étonne  que  les  chefs  de  l'Etat  s'évertuent  à  entraver  la 
marche  des  événements  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux  par  les  combinaisons 
savamment  inutiles  de  leur  politique  mondaine.  L'invasion  de  Pékakh  et  de 
Rézôn  était  à  son  gré  la  forme  évidente  du  châtiment  céleste,  et  il  s'indigne  que 
le  roi  espère  se  tirer  d'affaire  en  mendiant  contre  eux  l'alliance  de  l'un  des 
empires  :  quand  Jalivéh  jugerait  la  peine  égale  au  crime,  il  saurait  briser  ses 
instruments  sans  aide  terrestre.  Isaie  l'avait  bien  dit  à  son  maître,  quelques 
jours  avant  l'apparition  des  confédérés,  lorsque  celui-ci  surveillait  les  ti'avaux 
qui  devaient  amener  l'eau  à  Jérusalem  :  «  Garde  à  toi  et  sois  tranquille  :  n'aie 
peur  et  que  le  cœur  ne  te  faille,  devant  ces  deux  bouts  de  tison  fumants',  parce 
qu'Aram  médite  ta  ruine  avec  Éphraîm  et  le  fils  de  Rémaliah,  et  qu'ils  disent  : 
«  Marchons  contre  Juda,  serrons-le,  forçons-le,  imposons-lui  le  fils  de  TabéelS). 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  l'Eternel  :  «  Cela  ne  réussira  pas,  cela  ne  sera  pas^  !  » 
Si  toutefois  on  troublait  le  cours  de  la  justice  divine  en  suscitant  une  action  pure- 
ment humaine,  celle-ci  délivrerait  sans  doute  la  ville,  mais  elle  ne  s'en  tiendrait 
pas  là  et  le  peuple  pâtii'ait  plus  encore  de  son  ami  qu'il  n'avait  souffert  aupara- 
vant de  son  ennemi.  «  Yois-tu,  ta  femme  est  enceinte,  et,  quand  elle  mettra  au 
monde  un  enfant,  elle  l'appellera  Dieu-pour-nous,  —  Emmanuel.  Car  avant  que 
l'enfant  sache  i-ejeter  le  mal  et  choisir  le  bien,  le  pays  dont  les  deux  rois  te 
font  peui"  sera  dévasté,  »  il  est  vrai,  mais  <f  Jahvéh  amènera  sur  toi,  et  sur  ton 
peuple,  et  sur  ta  famille,  des  jours  tels  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  qu'Ephraîm 
s'est  séparé  de  Juda*  ».  Et,  par  une  de  ces  audaces  familières  à  son  temps,  il 
traça  sur  une  grande  planche,  en  gros  caractères,  deux  noms  symboliques  : 
llâte-proic,  pilic-lôt,  puis  il  afficha  le  tout  bien  en  vue,  et,  au  su  de  témoins 
honorables,  il  s'approcha  de  la  prophétesse  sa  femme.  Quand  l'enfant  naquit  à 
son  terme,  Jahvéh  commanda  de  ÏSL\)\)(i\er  Hâte-proie,  piUe-lôl,  «car,  avant  qu'il 
ait  appris  à  dire  papa  et  maman,  on  fera  défiler  la  richesse  de  Damas  et  le  butin 
de  Samarie  devant  le  roi  d'Assour  ».  Mais,  ajouta  l'Éternel,  «  puisque  ce  peuple 
méprise  les  eaux  de  Siloé  qui  coulent  doucement,  puisqu'il  se  décourage  devant 
Rézôn  et  le  fils  de  Rémaliah,  voyez,  le  Seigneur  va  faire  monter  contre  eux  les 

1.  Le  texte  intercale  ici  une  glose  explicative  qui  n'appartenait  pas  à  la  prophétie  primitive  : 
i<  la  fureur  de  Rézôn  et  d'Arain  et  du  fils  de  Rémaliyahou  », 

2.  Cf.,  sur  le  personnage  énigmatique  pour  nous  que  le  prophète  désignait  par  ce  nom,  ce  qui  est 
dit  plus  haut  au  t,  III,  p.  158,  note  2,  de  cette  Hisfoiie. 

3.  Isaie,  VII,  1-9. 
i.  Isaie,  VU,  10-17. 
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eaux  de  TEuphrate 
grosses  et  fortes'  :  il 


quittera  son  lit  et  il 
passera  par- dessus 
ses  rives,  il  se  dé- 
versera sur  Juda,  il 
l'inondera,  il  se  gon- 
flera, il  atteindra 
jusqu'au  cou,  et  ses 
bras  éployés  couvri- 
ront toute  la  largeur 
de  ton  pays,  ô  Dieu- 
pour-nous,  —  Em- 
manueF!  » 

L'Egypte  favori- 
sant les  adversaires, 
Akhaz  se  tourna  vers 
l'Assyrie,  malgré  les 
injonctions  du  pro- 
phète^. Il  s'était  un 
moment  senti  serré 
de  si  près  qu'il  avait 
invoqué  les  dieux 
syriens,  et  qu'il  avait 
fait  passer  son  fds 
aîné  par  le  feu,  afin 
de    se    les  rendre 


■1.  Une  glose  marginale, 
indiquant  qu'il  s'agit  «  du 
roi  d'Assyrie  et  de  toute  sa 
puissance  »,  a  passé  ici 
dans  le  texte. 

2.  Isaie,  VIII,  1-8.  - 

3.  On  considère  comme 
appartenant  à  l'époque  de 
cette  guerre  syrienne,  outre 
le  chapitre  Vil,  les  cha- 
pitres Vm-lX,  6,  XI,  1-9, 
XXIl,  1-11, 1,4-9, 18-32,  aux- 
quels on  peut  ajouter,  selon 
Kuenen,  le  chapitre  XXllI, 
1-1-4,  du  recueil  actuel. 
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propices'  :  il  assembla  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  et  d'argent  dans  les  trésors  du 
temple  et  dans  les  siens  pi'opres,  puis  il  l'envoya  à  Tiglatphalasar.  «  Je  suis, 
lui  mandait-il,  ton  fils  et  ton  serviteur;  monte  et  libère-moi  de  la  main  du 
l'oi  de  Syrie  et  de  la  main  du  roi  d'Israël  cpii  se  lèvent  contre  moi"'.  » 
Tiglatphalasar  accourut,  et,  rien  qu'au  bruit  de  son  approche,  Rézôn  et  Pékakh 
se  désistèrent  de  leui"  attaque  contre  Jérusalem  :  ils  se  séparèrent  et  s'enfer- 
mèrent chacun  dans  son  royaume.  L'Assyrien  ne  les  y  alla  pas  provoquer 
tout  d'abord.  H  choisit  la  route  maritime  au  sortir  des  plaines  de  l'Oronte 
moyen  et  il  ramassa  en  route  le  tribut  des  cités  phéniciennes,  puis  il  entama 
la  frontière  occidentale  d'Israël  et  il  dépêcha  des  troupes  contre  les  Philistins 
qui  harcelaient  Juda  sans  relâche.  Hannon,  roi  de  Gaza,  se  sauva  en  Egypte 
sans  attendre  le  choc,  et  Akhaz  respira,  pour  la  première  fois  peut-être  depuis 
son  avènement".  Ce  n'était  là  qu'un  prélude  :  la  partie  réelle  se  lia  l'année 
d'après  et  elle  fut  très  disputée.  Si  déchue  que  Damas  fût  par  ses  défaites 
antérieures  et  par  ses  discordes,  elle  possédait  encore  des  richesses  immenses, 
et  ses  armées,  renforcées  des  contingents  arabes  et  israélites,  étaient  capables 
d'affronter  les  bataillons  assyriens  pendant  longtemps,  sinon  de  les  vaincre. 
Malheureusement  pour  elle,  Rézôn  n'avait  pas  héi'ité  les  aptitudes  militaires  de 
ses  grands  prédécesseurs,  Adadidri  et  Hazael  :  il  laissa  Tiglatphalasar  écraser 
les  Hébreux  sans  les  secourir  de  façon  efticace.  Pékakh  s'escrima  de  son 
mieux,  mais  il  pei-dit  l'une  après  l'autre  les  places  qui  garnissaient  sa  frontière 
septentrionale,  Ijon,  Abel-Beth-Maaka,  Janoakh,  Kadesh,Hazor  :  il  vit  Nephtali, 
puis  Galaad,  dévastés  tout  entiers  sans  qu'il  pût  l'empêcher,  et  la  population 
déportée  en  Assyrie;  lui-même,  il  dut  évacuer  Samarie  et  se  cacher  presque  seul 
dans  la  montagne''.  Juda  suivait  avec  une  joie  mêlée  d'inquiétude  les  péripéties 

1.  II  Huis,  XVI,  3  (fl'.  //  (jltruniqucs,  XXVIII,  3)  sans  indication  de  date,  mais  la  plupart  dos 
historiens  placent  le  l'ait  au  début  de  la  guerre  syrienne,  un  peu  avant  ou  pendant  le  siège  (Stade, 
Gescliichte  des  Yolkes  Israël,  t.  I,  p.  .'jOG,  Kittel,  Gesclnchlc  der  Ilebixer,  t.  II,  p.  2'Jl,  note  2). 

2.  //  Rois,  XYI,  7-8;  cf.  //  Citron iques,  XXVIII,  16,  SO-SI. 

3.  Inscription  de  la  plaqitc  publiée  par  H.  IUvvlinson,  Can.  Ins.  \V.  As.,  t.  III,  pl.  10,  n°  3,  1.  1-11. 
La  chronologie  des  événements  est  encore  incertaine.  Le  Canon  des  Liiiimou  (Schraoer,  Keilin- 
.scliriftliche  Bibliotlieh,  t.  I,  p.  212-213)  montre  que  les  opérations  durèrent  trois  années,  et  il  y 
enregistre  une  expédition  contre  les  Philistins  (734),  deux  contre  Damas  (733-732).  J'ai  classé  les 
lignes  mutilées  qui  précèdent  la  mention  de  Gaza  dans  la  campagne  contre  les  Philistins,  à  l'exemple 
de  Rost  [die  Keilsc/iriftte.rte  Tiglat-Pilesers  III,  p.  xxviii-xxxii). 

4.  ;/  Bois,  XV,  29.  Schrader  [die  Keilinschriflen  und  das  Aile  Teslamenl,  1SH3,  p.  2.>-l-2o9) 
avait  cru  pouvoir  suppléer,  parmi  les  noms  mutilés  de  l'inscription  publiée  par  H.  Kawlinso.n,  Citn. 
1ns.  W.  As.,  t.  m,  pl.  10,  ceux  de  Galaad  et  d'Abel-Beth-Maaka,  auxquels  Hommel  avait  ajouté  plus 
tard  celui  de  Naplilali  le  Vasie  {Gesriticlile  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  G6o,  note  1).  La  collation 
minutieuse  des  textes  a  prouvé  qu'il  fallait  lire  très  probablement  Galza  et  Abilakka,  ce  qui  exclut 
toute  possibilité  d'identification  entre  les  noms  bibliques  et  ceux  que  le  document  assyrien  nous 
fournit  (Rost,  die  Keilschriflle.rle  Tit/lat-Pilesers  III,  t.  I,  p.  78-79).  La  campagne  au  delà  du  .lourdain 
est  rappelée  dans  /  Chroniques,  V,  S6,  oii  l'auteur  hébreu  a  l'ail  de  notre  seul  Tiglatphalasar  deux 
rois  d'Assyrie  distincts,  Phoul  et  'rilgath-Pilnézcr. 
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du  drame  sanglant  qui  se  jouait  sous  ses  yeux,  et  Isaie  lui  annonçait  à  bref  délai 
la  ruine  des  deux  peuples  qui  naguère  encore  se  flattaient  de  l'asservir.  11  lui 
montrait  déjà  par  la  pensée  «  Damas  retranchée  du  nombre  des  cités  et  con- 
vertie en  un  monceau  de  décombres.  Les  villes  d'Aroèr  seront  abandonnées, 
livrées  aux  troupeaux  qu'y  s'y  reposent,  sans  que  personne  les  chasse\  C'en 
est  fait  de  la  forteresse  d'Éphraîm  et  de  la  royauté  de  Damas,  et  il  en  sera  du 


l'hermo.n  ^. 


reste  d'Éphraîm  comme  de  la  gloire  d'Israël,  dit  Jahvéh-les-armées  !  En  ce 
jour,  la  gloire  de  Jacob  se  fera  petite  et  la  graisse  de  sa  chair  s'amaigrira.  11  en 
sera  comme  lorsque  le  moissonneur  ramasse  les  tiges  et  que  sa  main  a  coupé 
les  épis  ;  il  en  sera  comme  lorsque  le  glaneur  glane  dans  la  plaine  de  Réphaîm  : 
il  restera  à  grappiller  comme  après  la  cueillette  des  olives,  deux,  trois  baies 
dans  les  hautes  branches,  quatre,  cinq,  aux  bas  rameaux  de  l'arbre,  dit  Jah- 
véh,  le  Dieu  d'Israël!  — Même,  en  ce  jour-là,  ses  citadelles  seront  désertées, 
comme  l'ont  été  les  hauteurs  boisées  quand  on  fuyait  de  devant  Israël'^  :  elles 

1.  Les  deux  Aroêr  étaient  situées  au  ilelà  ilu  Jourd-iin,  l'une  dans  Rouben,  puis  dans  Moab  {Juges, 
.\7,  26,Jérémie,XLVlII,  19),  l'autre  dans  Ammon,  puis  dansGad  (Josué,  XIII,  '25,  II  Samuel,  XXIV,  5); 
elles  désignent  ici  les  pays  d'au  delà  du  Jourdain  que  Tiglatphalasar  venait  de  ravager,  ces  Gadites 
et  ces  Roubénites  que  la  tradition  rapportée  dans  /  Chroinques,  V,  26,  assurait  avoir  été  déportés 
par  Phoul-Tiglatphalasar. 

2.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  une  p/wlographic  rapportée  par  Lorlel;  cf.  Lortet,  la  Syrie,  p.  563. 

3.  C'est  probablement  une  allusion  ii  des  faits  de  guerre  qui  s'étaient  passés  pendant  l'invasion  de 
Rézôn  et  de  Pékakh  en  Judée,  une  ou  deux  années  auparavant;  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce 
sujet,  au  t.  ni,  p.  18(j,  de  cette  Histoire. 
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deviendront  un  désert,  car  tu  as  oublié  le  dieu  de  ton  salut'.  »  Samarie  était 
condamnée  à  l'impuissance  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  mais  il  avait 
fallu  employer  une  année  entière  à  l'abattre  (733)  :  Tiglatphalasar  revint 
en  732,  et  il  consacra  une  année  encore  à  la  guerre  contre  Damas.  Rézôn  n'avait 
pas  été  déconcerté  par  la  mauvaise  fortune  de  ses  amis,  mais  il  avait  réparé  ses 
pertes  au  moyen  d'alliances  nouvelles.  11  avait  attiré  dans  son  parti  Mutton  II 
de  ïyr,  puis  Mitinti  d'Ascalon,  et  par  celui-ci  une  moitié  des  Philistins,  il  avait 
même  gagné  Shamshié,  reine  des  Arabes,  et  avec  elle  quantité  des  plus  belli- 
queuses parmi  les  tribus  du  désert;  lui-même,  il  s'était  retranché  de  son  mieux 

dcri'ière  l'Anti-Liban,  et  il  surveillait  de  l'Hermon 
les  routes  qui,  menant  des  bas-fonds  du  Jourdain 
aux  plaines  de  l'Abana,  auraient  permis  à  son 
adversaire  de  tourner  son  front  de  défense  et  de 
le  prendre  à  revers.  Rien  n'y  tit  :  Tiglatphalasar 
fondit  droit  sur  lui,  l'accabla  en  bataille  ran- 
gée, et  le  contraignit  à  s'emmurer  dans  Damas, 
où  il  l'assiégea.  La  ville  était  bien  fortifiée,  bien 
^Pi^ygs  approvisionnée,  remplie  de  troupes,  et  le  blocus 

se  prolongeait  :  les  Assyriens  eurent  le  loisir  de 
ravager  la  grasse  campagne  qui  s'étendait  au  pied  de  l'Anti-Liban.  Rézôn  céda 
enfin,  se  remit  à  merci,  fut  exécuté  aussitôt  :  8  000  de  ses  partisans  furent 
déportés  à  Kîr  aux  confins  de  l'Élam^  sa  royauté  fut  supprimée,  et  un  gou- 
verneur ninivite  s'installa  dans  son  palais,  duquel  dépendirent  et  l'ancien 
domaine  de  Damas,  et  le  territoire  arraché  récemment  à  Israël.  La  coalition  ne 
survécut  pas  à  son  chef.  Mutton  s'empressa  de  composer  avec  le  vainqueur, 

1.  Isaie,  XVII,  1-6,  9-/0. 

2.  Dessin  de  Fnucher-GiuUn,  d'après  Layard,  Monuments  of  Nineoeh,  t.  I,  pl.  57. 

3.  //  Rois,  XYI,  9.  On  place  d'oriliiiau'c  Kir  en  Arménie,  en  Médie  ou  en  Babylonie  (cf.  Schrader, 
dans  RiEHJi,  Handw'àrterbuch,  2'  éd.,  f  .  I,  |).  8.'i."j)  ;  il  semble  plus  probable,  d'après  un  passage 
d'Isaie  (XXll,  6),  qu''il  était  du  côté  de  l'Élam,  associé  aux  Araméens  des  bords  du  Tigre  (Halévy, 
Recherches  Ribliqiies,  p.  57-58,  Winckler,  Allieslamenlliche  Untersuchungen,  p.  177-179).  Les  docu- 
ments assyriens  ne  nous  ont  pas  encore  confirmé  les  détails  que  le  Livre  des  Rois  nous  fournit  sur 
l'exil  des  Damasquins.  Un  fragment  de  tablette  contenant  le  récit  de  la  mort  de  Rézôn  avait  été 
découvert  par  H.  Hawlinson  {Assyrian  Discovery,  dans  the  Aiheiiœnm,  1862,  t.  II,  p.  2iO),  mais  il  fut 
laissé  en  Assyrie  (G.  Smith,  the  Annals  of  Tiglath  Pileser  II,  dans  la  Zeilschrifl ,  1809,  p.  et  l'on 
ne  sait  ce  qu'il  y  est  devenu  depuis  lors. 

4.  Voici,  autant  qu'on  peut  la  rétabliractuellenient,  la  liste  des  rois  de  Damas,  depuis  le  temps  deDavid  : 
Rézôn  I. 


Khé:ziôn  ? 
Tabrimmôn. 
Benhauad  I"^ 
Adauiuri  (Uenhadad  II). 


Hazael. 
Benhadad  III. 
Marî. 


Rézôn  II. 

Pour  la  suppression  possible  de  Khèziôn,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  778,  note  3,  de  cette 
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Mitinti  s'enfuit  en  Egypte  comme  Hannon  et  fut  remplacé  par  un  partisan  de 
l'Assyrie,  Roukibtou.  Osée,  fils  d'Ela,  s'insurgea  contre  Pékakh,  l'assassina 
et  acheta  par  dix  talents  d'or  le  droit  de  régner  sur  ce  qui  subsistait  d'Israël'. 
Shamshié  seule  ne  désarma  point.  Elle  se  croyait  en  sûreté  au  milieu  des  sables 
et  il  ne  lui  venait  pas  à  l'idée  que  des  masses  aussi  lourdes  que  les  assyriennes 
songeassent  seulement  à  s'aventurer  dans  ses  solitudes.  On  lança  contre  elle 
des  divisions  légères  qui  rencontrèrent  d'abord  quelques  difficultés  :  elles 
triomphèrent  pourtant,  et  les  chevaux  d'Arménie  ou  de  Cappadoce  que  montait 
la  cavalerie  ninivite  forcèrent  sans  peine  les  méharis  de  la  reine.  Leur  succès 
eut  un  erand  retentisse- 

o 

ment  chez  les  Arabes,  et 
les  décida  à  plier  le  genou 
devant  l'Assyrie.  Mashai, 
Timai,  Sabéens,  Khaiap- 
péens,  Badanéens,  Khat- 
tiéens,  ils  lui  expédièrent 
tous  des  léoats  avec  leurs 

o 

présents,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  chameaux  et  des 
chamelles,  des  épices^  :  le  Mouzi-i  lui-même  au  Sud  de  la  mer  Morte  suivit 
leur  exemple,  et  on  lui  assigna  comme  chef  un  certain  Idibiél*.  Tandis  que 
ses  lieutenants  réglaient  ainsi  les  atïaires  pendantes,  ïiglatphalasar  tenait 
cour  ouverte  à  Damas,  et  il  y  recevait  la  visite  ou  l'hommage  des  Syriens.  Ils 
vinrent  constater  de  leurs  propres  yeux  la  chute  du  pouvoir  qui  y  avait  enrayé 
les  progrès  de  l'Assyrie  pendant  plus  d'un  siècle.  Ceux  qui  avaient  montré 
quelque  tiédeur  furent  révoqués,  comme  Ouassarmi  de  Tabal;  on  confirma 
le  reste  dans  ses  dignités,  sous  la  condition  ordinaire  du  tribut,  et  Mutton 
de  ïyr  paya  cent  talents  d'or  pour  la  rançon  de  sa  ville.  Akhaz  alla  saluer  son 
sauveur  et  contempler  de  près  ces  soldats  auxquels  il  devait  de  posséder  encore 

Histoire.  Sur  le  nom  Adadidri  du  roi  que  les  Hébreux  nomment  Benhadad,  cf.  t.  II,  p.  78o,  note  4, 

1.  //  Rois,  XV,  33.  L'Inscription  publiée  par  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pl.  10,  n"  2. 
dit  seulement  :  «  ils  renversèrent  Pékakh,  leur  roi,  et  j'élevai  Aouzi  [à  la  royauté]  sur  eux.  Je 
reçus  [de  lui]  X  talents  d'or  et...  talents  d'argent...  (1.  17-19;  cf.  Rost,  die  Keilschrifïtexle  Tiglal- 
Pilesers  III,  t.  I,  p.  80-81).  Cf.  dans  Winckler,  Alttestamenlliche  Forscliungen,  p.  2.4,  un  essai  de 
restitution  des  deux  récits  plus  anciens  qui  ont  été  utilisés  dans  le  texte  hébreu  actuel. 

2.  Besiin  de  Faucher-Giidin,  d'après  le  bas-relief  reproduit  dans  l'ouvrage  de  Layard,  the  honu 
ments  of  Ninevch,  t.  I,  pl.  57. 

3.  Delitzsch  (Wo  lag  das  Paradies?  p.  301-304)  a  rapproché  les  noms  de  plusieurs  de  ces  peuples 
des  noms  qui  nous  ont  été  conservés  par  la  Bible,  comme  Témà,  Masha,  Éplia,  Shaba;  cf.  Delattre, 
l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  assyriennes,  p.  140-146. 

4.  Le  Mouzri  n'est  pas  ici  l'Kgypte,  mais,  comme  Winckler  l'a  montré,  un  canton  voisin  d'Édom,  la 


l.KS  MKHARIS  AEIADES  FORCES  PAR   LA  CAVALERIE  ASSYRIEN.NK" 
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Jérusalem*;  les  shéikhs  d'Ammon,  de  Moab,  d'Édom,  Ascalon,  les  Philistins, 
les  nomades  du  désert  d'Arabie,  entraînés  par  le  mouvement  général,  imitèrent 
Juda,  et  il  ne  se  trouva  plus  prince  ou  chef  de  cité  qui  ne  se  confessât  l'humble 
vassal  de  Ninive,  de  l'Euphrate  au  torrent  d'Egypte  \ 

Rézôn  à  terre,  il  n'y  avait  plus  de  salut  possible  pour  la  Syrie  :  les  rares 
Etats  qui  y  jouissaient  encore  d'un  semblant  d'autonomie  n'avaient  d'autre 
moyen  de  le  garder  que  d'afficher  une  affection  inébranlable  à  l'égard  de  leur 
maître  ninivite,  ou,  si  son  hégémonie  leur  devenait  trop  odieuse,  de  risquer  le 
tout  et  d'appeler  l'Egypte  à  la  rescousse.  Si  forte  envie  qu'ils  en  eussent  dès  le 
premier  jour,  il  était  trop  tôt  pour  le  faire  au  lendemain  du  congrès  de  Damas; 
Tiglatphalasar  n'avait  donc  aucune  rébellion  à  craindre  d'eux,  au  moins  pour 
quelques  années,  et  ce  lui  fut  d'autant  plus  heureux  qu'à  l'instant  même  où 
il  triomphait  dans  les  pays  de  la  Méditerranée,  les  affaires  se  brouillaient  en 
Ghaldée  au  pis  de  ses  intérêts.  Nabounazir,  le  roi  de  Kardouniash,  ne  s'était 
départi  jamais  de  la  fidélité  qu'il  avait  vouée  à  son  puissant  allié  depuis  les 
événements  de  745,  mais  sa  tranquillité  avait  été  éprouvée  plus  d'une  fois 
par  des  révoltes  :  Borsippa  elle-même  s'était  insurgée  un  moment  et  elle  avait 
essayé  de  se  constituer  en  cité  libre  à  côté  de  Babylone  '.  Lorsqu'il  mourut 
en  734,  son  fils  Nabounâdinzîri  lui  avait  succédé;  mais  il  avait  été  assassiné 
au  bout  de  deux  ans  dans  un  mouvement  populaire^  et  l'un  de  ses  enfants,  qui 
avait  trempé  dans  l'émeute,  Naboushoumoukîn,  avait  usurpé  la  couronne  (732). 
Il  la  porta  deux  mois  et  douze  joui^s,  puis  il  la  céda  à  certain  Oukinzir^  Celui-ci 

Nabatsea  des  géographes  gréco-romains  {Altoricntalisclie  Forsclningen,  t.  I,  p.  24-41,  289-2;)0,  337-338). 

1.  //  Rois,  XVI,  10-l'2.  L'inscription  de  la  Tablette  de  Niinroud,  Revers,  1.  11,  mentionne  seule- 
ment son  tribut  parmi  ceux  des  princes  syriens  (Iîost,  die  Kcil.scliri fltiwte  Tifilal-l'ilese/'s  III, 
t.  I,  p.  72-73). 

2.  Annales  de  Tiglatphalasar  III,  1.  19o-240,  Tablette  de  ,V////ro»f/,  revers,  1.  2-lC,  Inscription 
publiée  par  H.  IUwlinson,  Cun.  Ins.  IV.  As.,  t.  III,  pl.  10,  n"  2,  I.  12-28;  cf.  Rost,  die  Keilsc/n-ifltexte 
Tiqlat-Pileser's  III,  t.  I,  p.  34-41,  70-73,  80-83.  Pour  des  interprétations  divergentes  des  laits, 
cf.  TiELE,  Babylonisch-assyrische  Gesc/iielite,  p.  220-221,  232-235,  IIommel,  Gescliielite  Babyloniens  iind 
Assyriens,  p.  604-070,  Wincki.ek,  Gesc/tielite  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  228-231. 

3.  Chronique  bid/ylonienne  jte  Pineltes,  col.  I,  I.  6-7;  cf.  Winckler,  Babylonische  Ciuonik  B,  dans 
Sciiradeh,  Keilinschriftliehe  Bibliotheh,  t.  H,  p.  274-275.  Ce  document  a  été  découvei't  et  analysé  pour 
la  première  l'ois  par  Pinches,  tlie  Babylon ian  Kiiu/s  of  the  Seeond  Period,  dans  les  Proceedings  de  la 
Société  d'.Vrchéologie  Biblique,  1883-1884,  t.  VI,  p.  108-202,  puis  publié  et  traduit  en  anglais  par  lui, 
dans  le  J.  li.  As.  Soe.,  1887,  t.  XIX,  p.  653,  traduit  en  latin  par  Winckler,  Chronicon  Babylonicuvi 
cditum  cl  Conunentario  instructum,  dans  la  Zeitschnft  fur  Assyriologie,  t.  Il,  p.  148-168,  299-307, 
en  français  par  Oppert,  Chronique  babylonienne  du  Musée  Britannique,  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  1887,  p.  263-269.  Les  fragments  de  deux  duplicata  ont  été  découverts 

■par  BEZor.D,  on  Two  Duplicates  of  the  Babylonian  Chroniele,  dans  les  Proceedings,  1888-1889,  t.  XI, 
p.  131-138;  le  tout  a  été  publié  dans  Abel-Wlnckler,  A>;'/.sT/ir«/'//ej;-/e,  p.  47-48,  et  traduit  en  allemand 
par  Winckler,  Babylonische  Chronik  B,  dans  Schrader,  Keilinschriftliehe  Bibliothek,  t.  Il,  p.  274-285. 

4.  Chronique  Babylonienne  de  Pinehes,  co\.  I,  I.  11-15;  cf.  Winckler,  Babylonische  Chronik  B, 
p.  274-277,  où  le  nom  complet  du  roi,  fourni  par  le  Canon  de  Pinehes  (Schrader,  die  Grosse  Babylo- 
ni.sehe  Kônigsliste,  dans  la  Keilinschriftliehe  Bibliothek,  t.  Il,  p.  287),  est  abrégé  en  Nadinou,  qui  est 
passé  dans  le  Canon  de  Ptolémée  sous  la  forme  JVadios. 

5.  Chronique  Babylonienne  de  Pinehes,  col.  I,  1.  16-18;  cf.  Winckler,  die  Babylonische  Chronik  B, 
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était  le  chef  de  l'une  des  plus  importantes  parmi  les  communautés  des  Kaldi, 
celle  du  Bît-Amoukkàni  '  :  les  descendants  des  nomades  araméens  s'asseyaient 
donc  une  fois  de  plus  sur  le  trône,  et  leur  avènement  bouleversait  les  rapports 
qui  subsistaient  depuis  plusieurs  siècles  entre  Assour  et  Kardouniash.  Ces 
pillards,  réfractaires  à  toute  autorité  régulière,  et  à  qui  les  invasions  les  plus 
heureuses  n'avaient  arraché  qu'une  sujétion  précaire,  accepteraient-ils  la 
situation  secondaire  dont  les  membres  de  la  dynastie  précédente  s'étaient  con- 
tentés le  plus  souvent,  ou  bien  s'efforceraient-ils,  dès  le  début,  d'en  finir  avec 
la  suzeraineté  ninivite?  Tiglatphalasar  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  s'affermir 
dans  leur  royauté  nouvelle  :  l'année  même  qui  suivit 
son  retour  de  Syrie,  il  rassembla  son  armée  et  il  mar- 
cha contre  eux.  Il  nettoya  d'abord  la  rive  droite  du 
Tigre,  où  les  Poukoudou  ne  le  retardèrent  que  petite- 
ment; il  les  annexa  à  la  vieille  province  d'Arrapkha, 
puis  il  franchit  le  fleuve  et  il  aborda  les  Kaldi  répandus 
dans  les  marais  ou  dans  les  plaines  du  Shatt  el-Haî.  Le 
Bît-Shilâni  succomba  le  premier  :  son  roi  Naboushabshi 
fut  empalé  devant  l'une  des  portes  de  sa  résidence  Sar- 
rabânou,  la  ville  enlevée  d'assaut,  pillée,  démantelée, 

et  55  000  de  ses  habitants  expédiés  en  Assyrie.  Après  le  Bît-Shilâni,  le  Bît- 
Shaalli  eut  son  tour.  Dour-lUataî,  qui  en  était  la  capitale,  fut  rasée,  et  la  popu- 

p.  270-277,  où  le  nom  est  abrégé  en  celui  de  Shoumoukin.  La  clii-onlque  dit  que  Naboushounioukîn 
était  gouverneur  de  province,  tandis  que  le  Canon  royal  (Schrader,  die  Grosse  Babylonisclie  liôiiigs- 
lisle,  dans  la  Keilinsehriftliche  Bibliolhck,  t.  II,  p.  287)  affirme  qu'il  était  le  fils  de  son  prédéces- 
seur :  il  est  probable  que  les  deux  indications  sont  exactes.  Wiuckler  (Gcschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  123,  note  1)  et  Rost  {die  Kcilseliriflte.rle  Tiylal-Pilesers  III,  t.  I,  p.  xxxvn,  note  1) 
considèrent  celle  du  Canon  comme  une  erreur  de  scribe.  Voici,  autant  qu'on  peut  la  rétablir  en  ce 
moment,  la  liste  des  rois  de  cette  dynastie  babylonienne,  la  huitième  de  celles  qui  avaient  été 
enregistrées  aux  Canons  de  Pinches  (cC.  Iîost,  Unlersuchungen  zitr  Allorientalischcn  GeschiclUc,  p.  27)  : 

Naboukînabal  ? 

Baouakhiddin  '? 


UN  KALDOU  -. 


Shamashmoudammiq. 
Naboushoujiishkoun 


Nabouabaliddina. 

Mardouknadinshoumou. 

Mardoukbalàtsouikbi. 


INaboushoumishkoun  II. 
Nabounazîr  (Nabonassar) 
Nabounâdinzîri. 

NADOUSHOUMOUKi.N. 


Elle  avait  compté  vingt-deux  rois  et  régné  trois  siècles  et  demi  à  quelques  années  près. 

1.  La  Chronique  est  muette  sur  l'origine  d'Oukînzîr,  mais  Tiglatphalasar,  qui  refuse  ii  ce  person- 
nage le  titre  de  roi  de  Babylone,  dit  qu'il  était  nior  Anionlihâni,  fils  d'Amoukkàni  (Tableile  de  Nini- 
roud,  recto,  I.  23;  cf.  Iîost,  die  Keilsrlirifllexle  rigltil-Pilesers  III.  t.  I,  p.  60-61).  Le  Canon  de 
Pinches  indique  Oukinzir  comme  ayant  appartenu  à  une  dynastie  dont  le  nom  peut  se  lire  Shashi  ou 
Shapi  (Schrader,  Keilinseliri ftliclic  Bibliollieli,  t.  H,  p.  287).  La  lecture  Shapi  rappelle  aussitôt  le  nom 
de  Shapta,  l'une  des  capitales  du  Bit-Amoukkani  (cf.,  sur  cette  ville,  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  192, 
de  cette  Histoire)  :  elle  confirmerait  le  témoignage  de  la  Tableile  de  Nimroud. 

2.  Dessin  de  Fanclier-Gudin,  d'après  la  figure  publiée  par  lommi,  Abraham  and  his  Times,  pl.  IV. 
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lation  déportée  au  nombre  de  50  400  hommes  et  femmes.  Le  prince  Lakiroii,  qui 
avait  bravement  payé  de  sa  personne,  échappa  au  pal,  mais  il  fut  emmené  avec 
les  siens;  un  préfet  ninivite  gouverna  où  il  avait  commandé.  Oukînzir,qui  était, 
nous  le  savons,  le  shéîkh  héréditaire  du  Bit-Amoukkàni,  accourut  pour  défendre 
son  apanage  et  se  jeta  dans  sa  forteresse  de  Shapîa  :  Tiglatphalasar  coupa  les 
jardins  et  les  bois  de  palmiers  qui  l'égayaient,  brûla  les  fermes  et  les  villages, 
essaya  de  pratiquer  la  bi'èche  dans  les  murailles  et  n'y  parvint  pas,  s'obstina 
au  blocus,  puis,  l'hiver  approchant  sans  que  la  place  cédât,  il  décampa  en  bon 
ordre,  après  avoir  mis  des  garnisaires  dans  les  cantons  qu'il  avait  ravagés. 
11  reçut  avant  son  départ  la  soumission  et  les  tributs  de  la  plupart  des  roitelets 
araméens,  ceux  de  Balasou  et  du  Bit-Dakkouri,  ceux  de  Nadinou,  ceux  même 
du  Rît-Yakîn  et  de  Mérodachbaladan  dont  les  ancêtres  n'avaient  «  baisé  le  pied  » 
d'aucun  conquérant  assyrien '.  C'étaient  les  trois  quarts,  ou  peu  s'en  faut,  du 
domaine  babylonien  que  cette  campagne  lui  livrait,  mais  Babylone  n'avait  pas 
encore  baissé  pavillon,  et  ce  n'était  pas  un  mince  embarras  que  de  l'y  con- 
traindre. Tiglatphalasar  employa  toute  l'année  730  à  combiner  ses  moyens  d'ac- 
tion', puis,  en  729,  il  reparut  devant  Shapîa,  et  cette  fois  il  fut  plus  heureux  : 
Oukiiizir  tondja  entre  ses  mains,  Babylone  lui  ouvi-it  ses  portes,  et  il  s'y  pro- 
clama roi  de  Soumir  et  d'Akkad  '.  Des  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que  les 
deux  empires  ne  s'étaient  trouvés  réunis  sous  un  même  maître,  et  qu'un  roi 
assyrien  avait  saisi  pour  la  dernière  fois  les  mains  de  Bel  '.  11  accepta  l'obligation 
que  son  investiture  sacrée  lui  imposait  de  partager  sa  vie  entre  Kalakh  et  Babel, 
et  de  répéter  à  chaque  fête  du  Nouvel  An  la  cérémonie  mystique  par  laquelle  le 
dieu  de  la  ville  le  confirmait  dans  sa  dignité".  Ses  sujets  babyloniens  apprirent 
à  l'aimer,  ce  semble,  et,  peut-être  pour  se  dissimuler  à  eux-mêmes  leur  servi- 

1.  Plaque  de  Niiiiroiid  ii"  1,  I.  S-l.'i.  n"  '2,  I.  11-17,  et  Tiibiclle  de  Nhnroiid,  recto,  I.  lG-â8;  cl'.  Iîost, 
die  Keilseliriftte.rle  Tkjlal-Pilesern  III,  t.  I,  p.  42-4.^,  48-51,  56-63.  Dans  tous  ces  textes,  rexp(kIitioii 
de  731  est  racontée  immédiatement  après  celle  de  745,  et  les  historiens  modernes  ne  l'en  ont  point 
sépai'ée  tout  d'abord.  La  comparaison  avec  le  texte  des  Annales  a  permis  d'attribuer  à  la  cam])agne 
de  731  tous  les  laits  racontés  à  la  suite  de  la  défaite  des  Pouqoudou  (Tiele,  liabylonisch-assyriselie 
(icse/iir/ile,  p.  235-236,  Homjiel,  Geseliiehle  Babj/lunieiis  und  Assi/fieiis,  p.  052-653,  Winckler,  Geschichie 
Habylunienf:  und  Assyriens,  p.  123-124,  231-232,  Iîost,  die  Keilsrlniflte.tle  Tif/lal-Pilescrs  III,  t.  I, 
p.  xxxvii-xxxvni).  C'est  cette  expédition  que  le  Canon  des  Liinnioii  indique  comme  ayant  été  dirigée 
contre  Shapîa  (Schrader,  Keilinsciu  ifliiche  Bibliotlieli ,  t.  I,  p.  211-215). 

2.  Le  Canon  des  Liannon  porte  en  ell'et   pour  cette  année  l'indication  au  pays  (Schrader,  Keilin- 
sehriftliehe  Bibliolheli,[.  I,  p.  211-215). 

3.  Les  documents  contemporains  ne  nous  IVmrnissent  aucun  renseignement  sur  ces  événements. 
Le  Canon  des  Limmon  dit  que  le  roi  saisit  les  mains  de  Bel  (Schrader,  Keilinschrif'lliche  Bibliolliel;, 
t.  I,  p.  214-215).  La  Chronique  de  Pinehes  ajoute  que  «  l'an  III  d'Oukînzir,  Tiglatphalasar  marcha 
contre  Akkad,  dévasta  Bit-Amoukkàni  et  fit  Oukinzîr  prisonnier  :  Oukinzir  avait  régné  trois  ans 
dans  Babylone.  Tiglatphalasar  s'assit  ensuite  sur  le  trône  dans  Babylone  »  (col.  I,  I.  19-23). 

4.  Depuis  Toukoultiniiiip  1;  cl',  ce  qui  est  tlit  h  ce  sujet  au  t.  II,  p.  606-610,  de  cette  Histoire. 

5.  Le  Canon/les  Linimou  montre  qu'en  728,  l'année  même  de  sa  mort,  il  saisit  encore  une  l'ois  les 
mains  de  Bel  (Schrader,  Kcilinschrifllicite  Bibliotitel;,  t.  I,  p.  214-215). 
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tude,  ils  abrégèrent  son  nom  tout  assyrien  de  Toukoultiabalésharra  en  un  sobri- 
quet familier  de  Pourou,  Poulou,  sous  lequel  leurs  chroniqueurs  indigènes 
l'inscrivirent  plus  tard  au  Canon  officiel  des  souverains'.  Il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  son  triomphe  :  il  mourut  au  mois  de  Tébet  728,  après  avoir 
régi  dix-huit  ans  l'Assyrie,  moins  de  deux  ans  Babylone  et  la  Chaldée". 

Les  formules  dont  les  scribes  usaient  pour  raconter  l'histoire  varient  si  peu 
d'un  règne  à  l'autre,  que  le  plus  souvent  nous  réussissons  mal  à  discerner 
l'allure  et  le  génie  propres  à  chacun  des  souverains  sous  l'uniforniité  dont  elles 
les  recouvrent  tous.  Ce  ne  fut  certes  pas  un  pauvre  capitaine  ou  un  médiocre 
entraîneur  d'hommes,  le  prince  qui,  surgissant  après  un  demi-siècle  de  défaites, 
rendit  à  ses  armées,  presque  du  jour  au  lendemain,  l'habitude  de  battre  des 
ennemis  aussi  redoutables  que  les  Arméniens  ou  les  Syriens  de  Damas  ;  toutefois, 
Ninive  n'avait  jamais  manqué  longtemps  de  bons  généraux,  et  Tiglatphalasar  IIl 
trancherait  peu  sur  la  foule  de  ses  prédécesseurs  si  nous  ne  trouvions  que 
des  expéditions  heureuses  à  lui  inscrire  à  son  compte.  Ce  qui  lui  assure  une 
place  éminente  entre  tous,  c'est  qu'aux  vertus  du  chef  de  gueire  il  joignait  les 
mérites  les  plus  hauts  de  l'administrateur,  et  qu'il  organisa  son  royaume  d'une 
manière  assez  simple  à  la  fois  et  assez  efficace  pour  en  faire  le  modèle  de  la 
plupart  des  empires  orientaux  jusqu'à  la  conquête  grecque.  Sitôt  que  la  région 
resserrée  entre  le  Khaiiour  et  le  Grand  Zab  n'avait  plus  suffi  aux  ambitions 
d'Assour,  l'obligation  de  maintenir  les  vaincus  dans  le  devoir  et  de  les  protéger 
contre  les  insultes  des  tribus  limitrophes  avait  contraint  les  rois  à  les  distribuer 
par  provinces,  sous  l'autorité  de  préfets  :  des  garnisons  appuyaient  les  délégués 
du  pouvoir  central,  et  elles  leur  servaient  à  réprimer  les  petites  insurrections 
qui  éclataient  de  temps  à  autre.  Quelques-unes  de  ces  circonscriptions  avaient 
existé  déjà  sous  Salmanasar  ou  sous  Tiglatphalasar  P''^;  le  nombre  s'en  était  res- 
treint après  le  désastre  d'Assourirba,  puis  il  s'était  relevé  rapidement  à  mesure 
qu'Assournazirabal  et  Salmanasar  III  élargissaient  le  théâtre  de  leurs  opérations 
et  de  leurs  succès.  Les  monuments  en  citent  plus  d'une  vingtaine  dès  cette 
époque,  et  la  liste  qu'ils  nous  fournissent  n'est  pas  complète;  les  plus  connues 
de  nous  sont  celles  dont  les  chefs  étaient  appelés  l'un  après  l'autre  à  siéger 

1.  Le  Canon  royal  donne  en  effet  Poulou  (Schrader,  Keiliiisc/iri/'lliche  Bibliot/iek,  t.  II,  p.  287),  qui 
est  passé  clans  Ptolémée  sous  la  forme  de  Pôros.  CI',  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  au  t.  111, 
p.  112,  note  4,  de  cette  Histoire. 

2.  Chronique  de  Pinches,  col.  I.  1.  24-2G;  cf.  Wincki.kr,  die  Babyloiiise/ie  C/iroiiik  li,  dans  Schrader, 
KeilinschrifLliehe  Bibliothek,  t.  Il,  p.  276-277. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  608,  6o7  de  cette  Histoire.  Rawlinson  (tlie  At/ieiiœum , 
1867,  n"  2055,  2080),  découvrit  la  nature  et  le  rang  de  ces  personnages,  qu'il  avait  pris  jusqu'alors 
pour  dos  grands  prêtres  (the  Atkenseum,  I8C2,  n"  1812,  p.  724  sqq.). 

HIST.   ANC.   DE  l'oRIENT.  —  T.   UI.  23 
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comme  llmuwii  et  prêtaient  leur  nom  à  l'une  des  années  du  règne'.  L'Assyrie 
propre  en  contenait  quatre  au  moins,  Assour,  qu'on  appelait  le  pays  par  excel- 
lence, Kalakh,  Ninive  et  Arbèles.  Rakzi,  l'Arrapkha,  l'Akhizoukhîna-,  se  parta- 
geaient le  bassin  du  Zab  Inférieur;  Amid,  Toushkhân  et  le  Gôzan,  celui  du 
Haut  Tigre.  Le  Kirroui'i  confinait  au  Mazamoua,  celui-ci  à  l'Arrapkha  ainsi 
qu'au  lac  d'Ourmiah\  On  signale  les  trois  cercles  de  Nazibina,  de  Téla  et  de 
Razappa,  dans  la  Mésopotamie \  les  deux  premiers  aux  versants  méridionaux 
du  Masios,  sur  les  routes  qui  menaient  en  Syrie,  le  dernier  au  Sud  de 
l'Euphrate,  dans  l'ancien  royaume  des  Laqî.  La  plupart  comprenaient,  en  plus 
des  districts  administrés  directement,  des  Etats  Aassaux,  l'oyaumes,  cités, 
tribus,  doués  encore  d'une  certaine  autonomie,  mais  assujettis  à  l'impôt  et  à  la 
milice.  A  peine  la  conquête  avait-elle  gagné  une  terre  de  plus,  on  l'annexait 
à  la  préfecture  voisine,  ou,  s'il  y  avait  lieu,  on  en  constituait  une  préfecture 
en  soi  :  c'est  ainsi  qu'Assournazirabal,  ayant  saisi  les  vallées  situées  sur  le 
haut  Radanou  et  sur  la  Tournât  supérieure,  y  rebâtit  la  ville  ruinée  d'Atlila, 
la  nomma  Dourassour,  y  logea  un  général,  des  cavaliers,  des  eunuques,  y 
créa  des  magasins  pour  entreposer  les  contributions  des  barbares  voisins  '.  11 
avait  procédé  ainsi  chaque  fois  que  la  fortune  lui  accoi-tlait  des  sujets  nou- 
veaux**, et  ses  successeurs  Salmanasar  111,  Shamshirammân  IV,  Ramniannii-âi-i, 
l'avaient  imité  en  Médie,  en  Asie  Mineure,  dans  la  Syrie  du  Nord';  Tiglatpha- 
lasar  111  n'eut  qu'à  suivre  leur  exemple  et  à  étendre  l'application  de  leur 
système  aux  contrées  qu'il  i-angea  graduellement  sous  son  autorité*.  Ici  toute- 

1.  Sur  la  fonction  des  liiniiion.  cl',  ce  qui  est  dit  plus  liaut,  au  l.  Il,  |i.  0^20-021,  de  cette  Uisloirr. 

2.  Akhizoukhina  est  probablement  identique  à  Arzoukbîna,  «  la  \illç  du  Zoukhîna  »  (Fr.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Paradics?  p.  187),  qui  est  nommée  dans  ['Uialoire  Si/iichioiiirjiic  comme  étant  située 
dans  le  bassin  du  Zab  inférieur  (col.  II,  B,  1.  li-10).  Pour  le  site  de  Kakzi,  cf.  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  au  t.  III,  p.  22,  note  3,  de  cette  Hisloiie. 

3.  Sur  le  Gôzan  et  sur  Toushkhân,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  1  i,  note  3,  et  p.  20,  note  3, 
de  cette  Hisloirc;  pour  le  Kirrouri  et  le  Mazamoua,  voir  j).  14,  note  2,  et  p.  22,  note  1. 

A.  Razappa  est  la  Résepli  biblique  (11  Rois,  XIX,  12,  Isaic,  XXXVU,  12)  et  la  Résapha  de  Ptolémée 
(V,  XV,  24),  aujourd'hui  Er-Rasafa,  au  Sud  de  l'Euphrate,  sur  une  des  routes  qui  conduisent  à  Paimyro. 

5.  AniiaU'.s  d'AtsoHniaiii-abal,  col.  11,  1.  84-86;  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  111,  p.  2o-26,  de  cette  llisinirc. 

G.  Institution  d'une  préfecture  dans  Bit-Klialoupi  (Annales  d'Assoiirnazirahnl,  col.  I.  1.  8'J),  à 
Toushkhân  et  dans  le  Nairi  (col.  Il,  I.  2-13),  dans  le  Patinou  (col.  111,  I.  81-83);  cf.  le  résumé  du 
règne,  col.  111,  I.  12.J-12C,  des  mêmes  Annales. 

7.  Constitution  d  une  province  avec  le  territoire  de  Bit-.Vdini,  par  Salmanasar  III  (Monolilhc, 
col.  II,  1.  33-38;  cf.  t.  111,  p.  08,  de  cette  Hisloiie). 

8.  Conslilnlion  d'une  province  araraéenne,  avec  Karassour  pour  capitale  (Annales  de  Tighil/iha- 
lasar  IIL  I.  8-11  ;  à  la  suite  des  faits  contés  au  t.  111,  p.  140-141,  de  cette  Hisloire),  et  répai'tition 
de  prisonniris  iMiIre  différentes  provinces  (1.  10-19);  constitution  de  provinces  en  Médie  (I.  36-37, 
/i9-5I;  cf.  1.  111,  p.  112,  de  cette  Hisloire);  constitution  d'une  province  dans  l'Ounki  (col.  100-101; 
cf.  t.  III,  p.  14'J  de  cette  Hisloire);  constitution  dans  le  bassin  de  l'Oronte  et  dans  le  Liban  d'une 
province  Corraée  de  dix-neuf  districts  ayant  appartenu  à  Hamath  (col.  123-130;  cf.  t.  III,  p.  l')0, 
lo2,  de  cette  Hisloire);  constitulion  de  six  provinces,  au  bord  de  la  mer,  dans  la  Phénicie  du  Noid 
et  dans  la  Cœlé-Syrie  (Plaque  W  S,  1.  1-a),  d'une  province  en  Galilée  (Plaque  n"  3,  1.  6-8),  à  Gaza 
(Plaque  n"  3,  I.  8-11;  cf.  t.  111,  |i.  180,  de  cette  Ui'iloire,  le  récit  des  événements  relatifs  à  cette 
création). 
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fois  des  éléments  entraient  en  jeu,  qui  l'obligèrent  à  modifier  plusieurs  de  leurs 
moyens  et  à  en  développer  d'autres  qu'ils  avaient  peu  ou  point  pratiqués. 
La  plupart  des  pays  incorporés  jusqu'alors  étaient  assez  rapprochés  de  la  capi- 
tale, qu'elle  fût  Âssour,  Ralakh  ou  Ninive,  pour  qu'on  pût  exercer  une  surveil- 
lance sévère  sur  leurs  agitations,  et  les  faire  retomber  promptement  dans  le 
devoir  sitôt  qu'ils  essayaient  de  s'en  évader.  Ils  avaient  de  plus  une  super- 
ficie modérée  et  une  population  peu  nombreuse  :  une  fois  attirés  dans  le  cercle 
tl  attraction  de  l'Assyrie,  ils  ne  parvenaient  plus  à  s'en  arracher  par  leurs  seules 
forces,  mais  ils  dépouillaient  de  jour  en  jour  leur  individualité  propre  et  ils 
finissaient  par  se  noyer  dans  la  masse.  Les  tribus  araméennes  du  Ivhabour  et 
(hi  Balikh,  les  Cosséens  de  la  Tournât,  les  pâtres  pillards  des  monts  Gordiéens 
et  ceux  du  Masios,  s'étaient  assimilés  à  leurs  oppresseurs  après  une  réluc- 
tance  plus  ou  moins  longue  :  aujourd'hui,  malgré  les  différences  d'origine, 
de  religion  et  de  langage,  ils  étaient  des  Assyriens  d'élite,  aussi  dévoués  à  la 
personne  du  maître  et  aussi  amoureux  de  sa  grandeur  que  les  Assyriens  pri- 
mitifs. En  serait-il  jamais  autant  des  cités  domptées  récemment,  et  devait-on 
es])érer  que  Babylone  et  Damas,  pour  ne  parler  ici  que  des  principales,  se 
laisseraient  conduire  et  réconcilier  avec  leur  sort  par  les  artifrces  qui  avaient 
sufli  chez  les  Mèdes  ou  dans  le  Toul-Abnî  ? 

Et  d'abord,  la  Babylonie?  Elle  n'était  pas  un  simple  ensemble  de  clans  ou  un 
Etat  de  deuxième  ordre,  mais  un  véritable  empire  presque  aussi  vaste  que 
l'Assyrien  et  charpenté  presque  aussi  solidement!  Elle  allait  de  la  Tournât  et 
des  monts  de  l'Elam  au  désert  d'Arabie  et  au  Nâr-Marratoum,  et  si  tous  les 
résidus  de  peuples  qui  l'habitaient  pêle-mêle,  Cosséens,  Elamites,  Kaldi, 
Sumériens  et  Akkadiens  de  vieille  race  y  vivaient  depuis  plusieurs  siècles  en 
discorde  perpétuelle,  tous  du  moins  y  reconnaissaient  en  théorie  une  suzerai- 
neté commune,  celle  de  Babylone.  Babylone  était  même,  de  l'aveu  général,  la 
métropole  antique  d'où  toute  culture  avait  dérivé  sur  Assour,  la  cité  sainte 
dont  les  dieux  et  les  lois  avaient  servi  de  prototype  aux  dieux  et  aux  lois  de 
l'Assyrie  :  c'est  dans  ses  temples  et  dans  ses  archives  qvie  les  scribes  assyriens 
puisaient  ce  cju'ils  savaient  de  l'histoire  du  vieux  monde,  leurs  doctrines  reli- 
gieuses, leurs  rites,  leurs  méthodes  d'interpréter  les  présages  et  de  prévoir 
l'avenir,  leur  littérature  entière,  sacrée  ou  profane.  Le  roi  de  Ninive  pouvait  la 
vaincre  et  même  y  entrer  dans  une  heure  de  fortune,  et  dès  qu'il  l'avait  à  sa 
discrétion,  raser  les  murs,  démolir  les  ])alais,  décapiter  les  ziggourât,  brûler 
les  maisons,  exterminer  ou  déporter  la  population,  la  rayer  de  la  liste  des 
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nations  :  du  moment  qu'il  reculait  devant  le  sacrilège  d'une  suppression  inex- 
piable, il  était  impuissant,  je  ne  dirai  pas  à  la  ravaler  au  niveau  d'un  chef-lieu 
de  province  ordinaire,  Téla  ou  Toushkhân,  mais  à  lui  rien  ôter  de  son  rang  de 
capitale  et  à  faire  d'elle  seulement  la  seconde  ville  de  son  empire.  Tant  qu'elle 
existait,  elle  primait  nécessairement  les  autres,  par  l'étendue  de  son  aire,  par  la 
beauté  et  par  l'antiquité  de  ses  édifices,  par  le  nombre  de  ses  habitants.  La 
fierté  de  ses  nobles  et  de  ses  prêtres,  un  instant  courbée  sous  la  défaite,  se  serait 
redressée  presque  immédiatement  dès  que  le  vainqueur  aurait  tenté  de  la 
découronner  :  elle  ne  consentait  à  adopter  un  seigneur  venu  du  dehors  que  s'il 
s'inclinait  respectueux  devant  sa  supériorité,  et  si,  oubliant  chez  elle  sa  qualité 
d'étranger,  il  voulait  bien  se  plier  à  ses  lois  et  se  simuler  Babylonien.  Tiglat- 
phalasar  111  ne  songea  donc  aucunement  à  la  traiter  en  esclave  et  à  la  subor- 
donner à  ses  filles  d'Assyrie,  mais  il  ne  toucha  ni  à  ses  libertés  ni  à  l'intégrité 
de  son  domaine.  Il  n'essaya  pas  de  fondre  en  un  royaume  unique  les  deux 
royaumes  que  son  habileté  lui  avait  procurés;  il  les  tint  séparés  et  il  se  contenta 
d'être  le  monarque  de  l'un  comme  de  l'autre.  Il  se  scinda  pour  ainsi  dire  en 
deux  personnes  dont  la  première  fut  souveraine  dans  Kalakh,  la  seconde  sovi- 
veraine  dans  le  Kardouniash,  et  l'orgueil  de  ses  sujets  chaldéens  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  donner  l'apparence  de  la  vérité  à  ce  dédou- 
blement fictif  :  il  reçut  d'eux,  avec  le  protocole  complet  des  dynasties  babylo- 
niennes, ce  nom  de  Poulou  qui  passa  plus  tard  dans  leurs  chroniques  et  qui 
trompa  si  longtemps  les  historiens,  les  anciens  non  moins  que  les  modernes'. 
Que  ce  fût  là  le  seul  moyen  d'accoupler  pour  un  temps  l'une  à  l'autre  les  deux 
puissances  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  l'expérience  le  prouva  amplement. 
Ceux-là  seuls  des  héritiers  de  Tiglatphalasar  commandèrent  sans  embarras 
notables  à  la  Babylonie,  qui  se  conformèrent  à  son  précédent,  et  qui,  se  subdi- 
visant selon  sa  guise,  consentirent  à  former  quasi  deux  rois  pour  leurs  deux 
royaumes  ^  L'Assyrie  même  perdit  peut-être  plus  qu'elle  ne  gagna  à  cette  com- 
binaison qui  satisfaisait  l'ambition  de  ses  maîtres.  Le  Kardouniash  avait  certes 
faibli  sous  la  dynastie  précédente,  mais  il  demeurait  assez  robuste  pour  tenir  en 
échec  d'un  côté  les  Araméens  du  Golfe  Persique,  de  l'autre  les  hordes  Élamites. 
11  s'étendait  entre  ces  barbares  et  les  cités  du  Tigre  Moyen,  telle  une  barrière 
épaisse  :  lorsqu'une  poussée  plus  vigoureuse  que  les  autres  l'obligeait  à  céder 

•1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  iiaut,  au  t.  III,  p.  112,  note  i,  de  celte  Histoire. 

2.  Nous  verrons  plus  loin  que  tel  fut  le  cas  pour  le  successeur  immédiat  de  Tiglatphalasar  III, 
Salmanasar  V,  pour  Asarhaddon  et  pour  Assourbanal  :  Salmanasar  fut  connu  à  Babylone  sous  le  nom 
d'Ouloulaî  (cf.  t.  III,  p.  209,  note  2,  de  cette  Histoire)^  Assourbanabal  sous  celui  de  Kandalanou. 
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sur  un  point  ,  il  adressait  une  demande  de  secours  à  Ninive,  et  une  armée  assy- 
rienne, débouchant  par  les  gués  du  Zab,  se  hâtait  de  refouler  les  agresseurs 
jusqu'au  point  d'où  ils  étaient  partis.  La  situation  changea  sitôt  que  les  rois 
d'Assour  furent  les  rois  de  Babylone.  Plusieurs  branches  des  Kaldi  avaient  pos- 
sédé la  ville  naguère  encore  et  elles  avaient  chez  les  autres  tribus,  surtout 
dans  le  Bît-Yakin',  des  représentants  ou  des  alliés  qui  se  croyaient  des  droits  à 
y  relever  leur  domination.  De  leur  côté,  les  princes  élamites,  accoutumés  à 
descendre  quand  bon  leur  semblait  dans  les  plaines  étalées  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate  et  à  s'y  eni-ichir  par  des  razzias  fréquentes^,  ne  pouvaient  guère  se 
résigner  à  modifier  leurs  habitudes  séculaires  avant  d'avoir  au  moins  tàté  le 
maître  nouveau  et  d'avoir  éprouvé  sa  valeur.  Le  roi  ninivite  de  Babylone  avait 
donc  le  devoir  de  protéger  ses  sujets  contre  les  mêmes  ennemis  qui  harcelaient 
sans  cesse  ses  devanciers  indigènes,  et,  comme  il  n'avait  pas  de  chance  d'y 
réussir  plus  efficacement  avec  les  seules  ressources  du  Kardouniash,  il  était  bien 
obligé  de  recourir  à  celles  dont  il  disposait  en  sa  qualité  de  roi  d'Assyrie.  Ce  ne 
fut  plus  désormais  l'armée  de  Babylone  qui  couvrit  Ninive,  mais  celle  de  Ninive 
qui  dut  couvrir  Babylone,  et  se  mesurer  ])i'esque  chaque  année  avec  des  peuples 
qu'elle  rencontrait  jadis  à  de  rares  intervalles,  lorsqu'il  lui  plaisait  s'entremettre 
dans  leurs  affaires.  Où  ses  chefs  avaient  gagné  un  royaume  pour  eux-mêmes  ou 
|)Our  leurs  enfants,  elle  trouva  des  champs  de  bataille  de  plus  et  des  adver- 
saires redoutables  dont  elle  ne  triompha  qu'en  s'usant  presque  à  la  peine. 

En  Syrie  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  Tiglatplialasar  n'était  pas 
exposé  à  rencontrer  des  nations  imprégnées  d'une  vitalité  aussi  tenace,  ou 
envers  lesquelles  les  traditions  d'un  passé  commun  l'obligeassent  à  autant  de 
ménagements.  Arpad,  l'Ounki,  la  Bekâa,  Damas,  Galaad,  il  engloutit  de  fil  tous 
les  pays;  mais,  l'absorption  consommée,  des  difficultés  surgirent,  qui  ne 
s'étaient  guère  présentées  jusqu'alors.  Le  lieutenant  auquel  il  confiait  le  soin 
de  les  adnn'nistrer  '  avait  auprès  de  lui  quelques  régiments  assyriens  pour  sa 
garde  particulière \  et  cette  troupe  exerçait  sur  les  indigènes  le  même  ascen- 

1.  Sur  \l:  Iiit-Y:ikiii  rl  siii'  le  sile  qu'il  occu|)C,  cl'.  I-'it.  Dkmtzscii,  \Vo  Iikj  dus  Partidics'!'  p.  203. 
.l'aurai  occasion  d'en  pai-lcr  plus  longuement  au  début  du  troisième  chapiti-e  de  cette  Hmtoirc. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  l.  Il,  p.  592,  .596,  G09-610,  61.3-C16,  et  au  tome  III,  dans  les  premières 
pages  du  troisième  chapitre,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  gouverneur  s'appelait  sitaknou,  celui  que  le  roi  a  ctal)li  à  sa  place,  et  pcli/imi,  le  pilote,  le 
directeur,  d'où  pihitatoii,  un  district,  et  bcl-pahliûti,  le  maître  d'un  district.  Il  semble  que  le  sitaknou 
était  plus  élevé  en  grade  que  le  bcl-pakludi,  et  qu'il  avait  souvent  des  bel-paliliali  sous  ses  ordres. 
Sur  les  devoirs  et  sur  l'autorité  de  ces  personnages,  cl'.  Tiele,  Babyloniscli-assynsche  IJcscliuitlc, 
p.  49"-i99,  et  'VSiNCKLER,  Geschichte  Babyloniens  unj  Assyriens,  p.  210-211. 

A.  C'est  ainsi  qu'Assournazirabal  choisit  des  cavaliers  et  d'autres  soldais  pour  en  faire  la  garde 
paj-ticulière  du  gouverneur  de  Parzindou  (Annales,  col.  11,  1.  ■;o-7l  ;  cl',  t.  III,  p.  25,  de  cette  Histoire). 
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dant  que  jadis  les  archers  d'Egypte'  :  ils  sentaient  l'Assyrie  entière  derrière 
elle,  et  la  conscience  seule  de  sa  présence  au  milieu  d'eux  suffisait  à  garantir 
en  temps  ordinaire  la  sécurité  du  délégué  ou  bien  l'exécution  de  ses  ordres. 
Elle  n'était  jamais  très  nombreuse,  car  l'armée  se  serait  vite  émiettée  en  une 
ou  deux  campagnes,  s'il  avait  fallu  distraire  d'elle  après  chaque  conquête  la 
cjuantité  de  soldats  nécessaire  a  prévenir  un  soulèvement.  On  y  joignait,  il 
est  vrai,  des  auxiliaires  enrôlés  sur  place,  et  l'on  comptait  qu'au  besoin  les 
princes  tributaires  englobés  dans  la  circonscription  fourniraient  vm  contingent 
]'aisonnable%  mais  la  fidélité  de  tous  ces  gens  était  pour  le  moins  ])robléma- 
tique,  et,  dans  le  cas  où  elle  fléchirait  au  moment  critique,  le  petit  noyau  de 
fantassins  et  de  cavaliers  assyriens  demeurerait  seul  au  milieu  de  la  révolte, 
en  attendant  que  le  roi  accourût  à  leur  aide  et  les  dégageât.  La  distance  était 
longue  des  bords  du  Jourdain  et  de  l'Abana  à  ceux  du  Tigre,  et  des  mois 
s'écoulaient  presque  toujours  avant  qu'il  pût  venir  à  la  rescousse.  L'Egypte 
était  là  d'ailleurs,  jalouse  du  prétendant  qui  empiétait  ainsi  sur  les  régions 
réservées  naguère  à  son  hégémonie,  et  vaguement  inquiète  du  sort  qui  lui 
serait  dévolu  si  jamais  quelque  armée  ninivite,  éperonnée  par  l'ardeur  de  la 
victoire,  franchissait  le  désert  et  se  ruait  sur  les  marches  orientales  du  Delta. 
Elle  se  méfiait  assez  de  ses  forces  pour  éviter  la  nécessité  d'une  offensive 
directe,  mais  elle  ne  négligeait  rien  afin  de  nourrir  une  agitation  perpétuelle  en 
Philistie,  chez  les  Hébreux,  chez  les  Phéniciens,  dans  l'Aramée  :  elle  intri- 
guait sourdement  auprès  des  princes  autonomes,  elle  faisait  luire  aux  yeux 
des  peuples  l'espoir  d'une  intervention  prochaine,  et  l'on  discernait  aisément 
sa  main  dans  chacune  de  leurs  séditions.  Qu'aurait  pu  contre  ces  périls  la 
poignée  d'hommes  qui  assistait  les  préfets  dans  les  provinces  d'ancienne  date, 
voisines  de  la  capitale?  Tigiatphalasar  multiplia  les  colonies  dans  toutes  les 
contrées  d'annexion  lointaine,  mais  il  les  organisa  d'après  un  système  différent 
de  celui  qui  prévalait  avant  lui.  C'étaient  en  général  des  Assyriens  que  ses 
prédécesseurs  expédiaient  là-bas,  et  qu'ils  i^emplaçaient  dans  leurs  villages  par 
des  familles  arrachées  au  pays  colonisé^  :  le  transfert  s'opérait  du  Naîri  ou  de 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  arcliers  plus  liaut,  au  t.  II,  p.  2"4-27o,  de  cette  Histoife. 

2.  Dans  une  dîpèche  de  Belibni  à  Assourbanabal  (A',  10),  on  voit  des  Araméens  du  Golfe  Persique 
reconnaître  l'autorité  d'un  officier  assyrien,  et,  joignant  leurs  troupes  aux  siennes,  guerroyer  en 
Klam  {Redo.  1.  10-21,  Vei'su,  1.  cf.  C.  .lonNS-roN,  l/ii;  Episiolary  Lilerature  of  llœ  Assyrians  and 
BabyloniaiiH,  p.  -143).  Encore  sous  Assoui-banabal,  une  armée  destinée  à  i-éprinier  la  révolte  du 
Kédar  et  des  Nabatéens  comprend  les  contingents  d'Amon,  de  Moab,  d'Édom,  avec  les  garnisons 
assyriennes  du  Haouràn  et  du  Soba  (G.  Smm,  Hislory  of  Assurbaiiipal,  p.  2d8-2o'J,  288-289). 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  colonies  et  des  échanges  de  populations  qu'elles  nécessitaient  au  t.  Il, 
p.  C08-6O9,  G66-668,  G39-640,  659,  6Cj,  et  au  t.  111  p.  15,  18,  19,  20-21,  26,  27,  30,  40,  etc.,  de  cette 
Uistoiie. 
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la  Médie  en  Assour,  et  d'Assour  au  Naîri  ou  à  la  Médie,  par  exemple.  A  pro- 
céder de  la  sorte,  ïiglatphalasar  aurait  vite  épai'pillé  son  peuple  entier  au 
dehors,  et  il  n'aurait  bientôt  plus  rencontré  qu'un  ramassis  incohérent  d'étran- 
gers dans  ses  Etats  héréditaires  :  il  laissa  ses  Assyriens  chez  eux  le  plus  sou- 
vent, et  il  no  pi'atiqua  la  transfusion  cju'entre  prisonniers.  Dès  ses  premières 
campagnes,  il  avait  ramené  du  plateau  iranien  65  000  hommes  en  une  fois,  afin 
de  les  distribuer  sur  la  Tournât  et  sur  le  Zab,  dans  la  province  qu'il  y  fondait'  ; 
tous  les  Etats  qu'il  vainquit  d'année  en  année  il  les  mit  à  contribution  sans 
pitié,  et  les  captifs  qu'il  s'y  procura  il  les  dispersa  en  bandes  aux  quatre  coins 
de  son  empire,  les  Araméens  des  steppes  mésopotamiennes  et  les  Kaldi  au 
pied  de  l'Amanus  ou  aux  bords  de  l'Oronte',  les  Patiniens  et  les  Hamatéens 
dans  rOullouba^,  les  Damasquins  à  Kîr,  aux  confins  de  l'Elam*,  et  les  Israélites 
en  quelque  endroit  de  l'Assyrie".  Il  les  autorisait  à  emmener  avec  eux  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leur  bétail,  leur  mobilier,  leurs  dieux,  leur  argent 
même;  allotis  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  par  groupes  assez  nom- 
breux pour  se  suffire  à  eux-mêmes,  assez  faibles  pour  ne  pas  se  reconstituer 
aussitôt  en  corps  de  nation,  ils  semblaient  au  milieu  des  provinces  les  plus 
turbulentes  des  îlots  de  population  soustraite  aux  influences  et  aux  rancunes 
des  indigènes.  Ceux-ci  les  détestaient  pour  leur  religion,  pour  leurs  mœurs, 
])our  leurs  vêtements,  pour  leur  langue  :  n'usurpaient-ils  pas  les  biens  de 
parents  et  de  compatriotes  tués  à  la  guerre  ou  relégués  à  l'autre  bout  du 
monde?  Quand,  après  bien  des  années,  on  s'était  familiarisé  avec  eux,  l'anti- 
pathie mutuelle  avait  enfoncé  des  racines  si  tenaces  dans  les  esprits  que  tout 
rapprochement  devenait  impossible  entre  les  descendants  des  immigrés  et  ceux 
des  autochtones  :  où  il  y  avait  eu  jadis  un  vaste  royaume,  occupé  par  une  race 
homogène  animée  d'un  même  esprit  patriotique,  on  ne  voyait  plus  pendant 
longtemps  qu'un  territoire  morcelé  capricieusement,  et  déchiré  par  les  dissen- 
sions de  plusieurs  petites  communautés  ennemies.  Les  colons,  en  butte  aux 
mêmes  haines  que  l'Assyrien  de  vieille  date,  ne  tardaient  pas  à  oublier  qu'il 
représentait  l'oppresseur  de  tous,  et,  la  passion  présente  effaçant  dans  leur 
mémoire  le  souvenir  des  injures  passées,  ils  n'hésitaient  pas  à  se  considérer 
comme  solidaires  de  lui  :  en  paix,  le  préfet  les  protégeait  de  son  mieux  contre 

1.  Tablette  de  Ninumid,  Ucclo,  1.  33;  cC.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  Ill,  p.  Ii2,  de  cette  Histoire. 

2.  Annales  de  Tiglal/t/ialasae  III,  \.  13j-i48;  et.  t.  111,  p.  112,  de  cette  Hisloire. 

3.  Annules  de  Tiglalplialasar  III,  1.  132-133;  Tablette  de  Nimroiid,  Recto,  1.  15-21.  Pour  les 
événements  qui  rendirent  cette  colonisation  nécessaire,  cf.  t.  111,  p.  1-iO-loO,  de  cette  Ilistoiic. 

i.  II  Rois,  XVI,  9;  et.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  111.  p.  183,  de  cette  Histoire, 
'ô.  II  Rois,  XV,  29;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  111,  p.  18G,  de  cette  Histoire. 
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Jes  avanies  des  naturels,  mais,  en  revanche,  lorsque  l'émeute  grondait  parmi 
ces  derniers,  ils  se  ralliaient  autour  du  préfet  et  ils  l'aidaient  à  étouffer  la 
rébellion  ou  à  l'affronter  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts.  C'est  par  eux  que  l'em- 
pire s'affermit  et  dura  sans  trop  de  secousses  violentes  dans  les  régions 
écartées  à  grande  distance  de  la  capitale,  hors  la  portée  du  souverain'. 

Nous  connaissons  fort  peu  les  rouages  de  l'administration  préfectorale^.  Les 
fonctionnaires,  commandants  de  villes,  collecteurs  d'impôts,  chefs  de  postes, 
officiers  chargés  de  la  police  des  routes  et  de  la  sûreté  du  commerce,  étaient 
choisis  le  plus  souvent  parmi  les  indigènes  qui  avaient  embrassé  le  parti  de 
l'Assyrie,  et  il  est  probable  qu'on  n'en  rencontrait  guère  d'assyriens  que  dans 
les  cités  les  plus  tumultueuses  ou  dans  les  forteresses  les  plus  importantes. 
Les  rois  et  les  shéîkhs  dont  le  domaine  se  rattachait  à  une  province  déterminée 
ou  mouvait  directement  de  Ninive  étaient  rangés  parfois  sous  la  haute  main 
d'un  résident,  d'un  kipoii,  appuyé  de  quelque  escorte,  qui  épiait  Icui's  faits 
et  gestes,  les  signalait  au  suzerain,  activait  le  règlement  des  contributions  et 
l'observance  des  devoirs  militaires  prévus  dans  les  traités\  Gouverneurs  et 
résidents,  tous  correspondaient  sans  relâche  avec  le  palais,  et  ce  que  le  hasard 
nous  a  sauvé  de  leurs  lettres  montre  avec  quelle  minutie  le  pouvoir  central 
exigeait  qu'ils  l'informassent  des  événements  les  plus  minces  '.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  fluctuations  et  l'état  d'esprit  de  leurs  subordonnés"  qu'ils  devaient 

1.  Telle  est  en  fait  l'histoire  de  la  seule  de  ces  colonies  dont  nous  connaissions  les  destinées, 
celle  que  Sargon  et  ses  successeurs  l'ondèrent  à  Samarie  {Annales  de  Sargon,  éd.  Winckler,  1.  11-17, 
Esdras,  IV;  cf.  Winckler,  Allteslanieniliclie  Unlcrmchuncjen,  p.  97-107). 

2.  Les  textes  nous  fournissent  un  certain  nombre  de  titres  d'emplois  dont  il  est  difficile  do 
déterminer  la  valeur  exacte,  le  Kliûzanou  (Fr.  Delitzsch,  Assyrische  Studien,  p.  182:  cf.  Assyrisclie 
Ilaiidwôrferbue/i,  p.  272),  le  Laboiit/ou  (Fr.  Delitzsch,  Assyi  isches  Handwôrterbueli,  p.  373),  et  d'autres. 
L'un  deux,  lu  jusqu'à  présent  sltou-out-shali ,  parait  devoir  se  lire  slwupcu-.shak  et  être  identique 
à  l'un  des  titres  mentionnés  dans  Esdras  (V,  6,  VI  6)  comme  prévalant  à  l'époque  persane  (Winckler, 
Altorienlalische  Forsclumyen,  t.  I,  p.  476,  note  1).  Cf.,  pour  l'administration  provinciale,  Tiele, 
Babyloniiicli-assyrische  Geschiclde,  p.  497-499,  où  le  titre  shalat  dont  l'auteur  s'occupe  n'est  qu'une 
variante  de  shaknou  et  doit  être  supprimé  de  la  nomenclature. 

3.  Le  rôle  du  liipou  a  été  défini  par  Winckler,  Geschichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  229,  note  I ,  et 
Allorientalische  Forschungen,  t.  1,  p.  24.  Idibiél  fut  établi  kipou,  sur  le  pays  arabe  du  Mouzri,  aux  confins 
de  l'Égypte  [Plaque  n"  3,  1.  29-33,  Annales  de  Tiglatplialasar  III,  1.  220;  cf.,  sur  les  événements  qui 
amenèrent  la  nomination  de  ce  personnage,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  LU,  p.  189,  de  cette  Histoire. 

4.  G.  Smith,  le  premier,  fit  usage  de  ces  dépêches  dans  son  Ilislory  of  Assurbanipal,  p.  181-190, 
196-199,  201-204,  296-298,  323-324,  puis  quatre  d'entre  elles  furent  publiées  et  traduites  par  Pinches 
(Notes  upon  the  Assyrian  Report  Tablets,  dans  les  Transactions  of  tite  Society  of  Diblical  Arclixo- 
logy,  t.  VI,  p.  209-243).  L'étude  n'en  fut  sérieusement  entreprise  qu'à  partir  de  1887,  par  S. -A.  Smith 
{die  Keilselirifttexte  Asurbanipals,  t.  II-III,  et  Assyrian  Letters,  dans  les  Proeeedings,  1886-1887, 
t.  IX,  p.  240-236,  et  1887-1888,  t.  X,  p.  60-72,  155-177,  305-215)  et  par  Fr.  Delitzsch  (zur  A-'isyriseh- 
babylonische  Briefliteratur,  dans  les  Beitràge  zur  Assyriologie,  t.  I,  p.  185-248,  613-630,  t.  II,  p.  19- 
62)  :  une  très  grande  partie  de  celles  que  le  British  Muséum  possède  ont  été  reproduites  par  llarper 
{A.ssyrian  and  Babylonian -Letters  of  the  Koyundjik  Colleetion,  t.  I-IV,  1892-1897).  La  traduction  et  le 
commentaire  de  plusieurs  d'entre  elles  se  trouvent  dans  un  article  de  C.  .Iohnsto.n,  t/ie  Epistolary 
Literature  of  the  Assyrians  and  Babylonians,  dans  le  Journal  of  llie  American  Oriental  Society, 
t.  XXVIII,  p.  125-175,  et  t.  XIX,  2"«  part,  p.  42-96. 

o.  Rapport  de  Nabououshabshî,  gouverneur  d'Ourouk,  sur  les  intrigues  d'un  certain  Piribel  (Pi.\- 
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lui  dénoncer,  ou  les  intrigues  qui  se  nouaient  au  delà  de  la  frontière',  mais  un 
déplacement  de  troupes-,  une  rentrée  de  fugitifs  ou  une  chasse  aux  déserteurs; 
une  échauffourée  accidentelle  entre  soldats  et  habitants  ainsi  que  la  punition 
infligée  aux  mutins^,  l'apparition  d'un  signe  au  ciel  ou  les  présages  notés  par 
les  devins''.  Si  peu  qu'ils  y  t'aillaient,  il  y  avait  assez  de  jaloux  ou  de  zélés 
dans  leur  entourage  pour  en  avertir  c[ui  de  droit  et  pour  attirer  l'attention  sui' 
leur  négligence.  11  parait  certain  d'ailleurs  que  leur  obligation  d'en  référer 
sans  cesse  au  maitre  avait  pour  objet,  non  seulement  de  lui  enseigner  tout  ce 
qui  survenait  dans  ses  Etats,  mais  aussi  de  lui  faire  passer  sous  les  yeux 
])resque  au  jour  le  jour  la  vie  de  ses  préfets.  Ceux-ci  commandaient  à  des 
troupes  aguerries,  ils  maniaient  des  sommes  très  considérables,  les  circon- 
stances les  contraignaient  souvent  à  prendre  des  décisions  promptes  et  à  enga- 
ger des  actions  diplomatiques  ou  militaires  sous  leur  propre  responsabilité, 
bref,  il  ne  leur  manquait,  à  ceux  du  moins  qui  séjournaient  aux  extrémités  de 
l'empire,  que  le  titre,  l'appareil  royal  et  l'hérédité  pour  être  des  souverains 
véritables;  on  pouvait  craindre  de  certains  d'entre  eux  qu'ils  ne  fussent  tentés 
de  restaurer  à  leur  profit  l'indépendance  des  pays  qu'ils  administraient  et  de 
s'y  fonder  une  dynastie.  La  surveillance  à  laquelle  on  les  soumettait  étouffait  le 
plus  souvent  leurs  velléités  d'ambition;  elle  provoquait  dans  quelques  cas  le 
péril  qu'elle  prétendait  prévenir.  Un  gouverneur  qu'on  rappelait  à  Ninive 
ou  à  Kalakh  afin  d'expliquer  sa  conduite,  s'il  ne  réussissait  pas  à  la  justifier 
complètement,  il  plongeait  du  coup  dans  la  disgrâce,  et  la  disgrâce,  en  Assyrie 
comme  dans  le  reste  de  l'Orient,  c'était  neuf  fois  sur  dix  la  confiscation  des 
biens,  la  mutilation,  la  prison  perpétuelle,  la  mort  avec  son  appareil  le  plus 
hideux.  11  y  regardait  donc  avant  de  quitter  son  poste,  et  s'il  avait  quelque 
raison  de  se  croire  soupçonné  ou  déprécié  en  haut  lieu,  il  ne  s'empressait  pas 

CHES,  Noies  iipoii  llie  AxKyi  iini  lleport  Tahicis.  clans  les  Tninstiilidiis  île  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  VI,  p.  217-218,  233-239,  et  Johnston,  thc  Epistolanj  Literature,  t.  XVIII,  p.  LiG-l-iS). 

1.  Ainsi,  au  temps  d'Assourbanabal,  les  rapports  de  Belibni  sur  ce  qui  se  passe  à  la  frontière 
Élamite  et  en  Éhun,  K  13  (G.  Smith,  History  of  Assurbanipctl,  p.  197-200,  .Iohnston,  tlie  Epistolary 
Lileralurc.  t.  XVllI,  p.  138-U2),  K  524(S.-A.  Smith,  die  Keilscluifltejcte  Asurbanipals,  t.  Il,  p.  ^i-oi, 
77-78,  87-88,  Johnston,  the  EpisMaiy  Lileratiire,  t.  XVllI,  p.  134-138),  K  577  et  K  599  (G.  Smith,  His- 
tory of  Assiirbaiiipal,  p,  196-197),  K  1250  (Winckler,  Sammlung  van  Kcitsc/irifite.iteii,  t.  II,  p.  59), 
K  1374  (Winckler,  Saininluiuj  von  Keihchriftlexten,  t.  II,  p.  20-21). 

2.  Lettre  de  iNabououshabshi  sous  Assourbanabal,  à  propos  d'une  expédition  contre  les  Gainboulou 
(PiNCHES,  Noies  vpon  ilie  Assyrian  Reeoid  Tableis,  dans  les  Transactions  of  tlie  Society  of  Biblical 
Arc/ia-oloç/y,  t.  VI,  p.  217,  228-232,  Johnston,  the  Epistolary  Literature,  t.  XVIII,  p.  l-U-UO). 

3.  Rapport  de  Shaassourdoubbou,  gouvei'neur  de  Toushkhàn  sous  Sargon  (Johnston,  llie  Epistolary 
Literature,  t.  XVIII,  p.  151-153),  et  rapport  d'Assourdourpani  sous  Assourbanabal  (S. -A.  Smith,  die 
Keilsclirifitexte  Asurbanipals,  t.  III,  p.  30-3G,  95-96,  et  Fr.  Delitzsch,  Beitràye  z-ur  Erklârung  der 
babylonisch-assyrischen  Bricfliteralur,  dans  les  Bcitràge  zur  Assyrioloç/ic,  t.  II,  p.  55-62). 

4.  Cl',  sous  Asarhaddon,  les  rapports  d'Aradéà  (IIaiiper,  Assyrian  and  Babylonian  Lcllcrs,  ii"'  27- 
29)  et  de  Balasi(;(/.,  n'"  74-79). 
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d'obéir.  Les  rébellions  aboutissaient  presque  sans  faute  à  un  écrasement,  et 
elles  ne  lui  offraient  que  des  chances  de  salut  fort  aléatoires,  mais,  entre  la 
quasi-certitude  d'une  condamnation  et  la  vague  éventualité  d'un  succès,  il 
n'hésitait  guère  :  il  jouait  son  va-tout  sur  une  simple  chance'.  Le  système  était 
défectueu.'i  qui  exposait  à  des  tentations  aussi  fortes  les  fonctionnaires  dont  la 
fidélité  était  le  plus  indispensable  au  jeu  régulier  du  gouvernement,  mais  les 
dangers  en  étaient  contre- 
balancés par  des  avantages 
si  sérieux  qu'on  y  sent  un 
progrès  très  réel  sur  les 
errements  du  passé.  Et 
d'abord,  il  prêtait  une 
base  plus  large  au  recrute- 
ment de  l'armée,  et  il  la 
garantissait  en  partie  contre 
cet  épuisement  prématuré 
qui,  plusieurs  fois  déjà,  avait 
produit  l'éclipsé  de  la  puis- 
sance assyrienne  ^  Peut-être 
les  meilleures  portions  des 
milices  sujettes  furent-elles 
affectées  de  préférence  à  la 
police  ou  à  la  défense  des  circonscriptions  dans  lesquelles  on  les  levait,  ou 
n'en  sortirent  guère  que  pour  batailler  aux  régions  limitrophes*;  même  avec 
ces  restrictions,  elles  étaient  d'une  utilité  inappréciable,  car  en  dispensant  les 
bandes  assyriennes  de  tenir  garnison  dans  cent  localités  éparses,  elles  don- 
naient au  roi  toute  facilité  de  les  garder  concentrées  presque  entières  autour 
de  lui,  et  de  les  jeter  en  bloc  sur  les  points  où  il  voulait  frapper  un  grand 
coup.  D'autre  part,  les  finances  gagnèrent  une  assiette  plus  stable  et  plus  régu- 
lière. Depuis  deux  siècles  bientôt  que  l'Assyrie  avait  repris  son  allure  conqué- 
rante, elles  étaient  alimentées,  un  peu  par  les  cens  en  nature  ou  en  métal  et 
par  les  redevances  diverses  que  l'on  demandait  au  royaume  héréditaire  et  à 

1.  WiNCKLER,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  210-211. 

2.  Cf.,  au  sujet  d3  ces  crises  d'épuisement  périodique  dontl'Assyrie  souffrait,  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  dans  le  t.  II,  p.,  G66-667,  et  dans  le  t.  III,  p.  113-lU,  116-118,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'cqjrès  une  pliolographie  de  Mansell. 

C'est  ainsi  que  sous  Assourbanabal  on  voit  les  milices  du  gouverneur  d'Ourouk  aller  guerroyer 
contre  les  Gamboulou  (Taft/e^/e  K  528,  Johnston,  ilie  Epistolary  Lilerature,  t.  XVIII,  p.  l  ii-l  iG). 
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ses  rares  dépendances  immédiates,  beaucoup  par  le  l^utin  et  par  les  taxes 
exigées  après  chaque  campagne  des  peuples  vaincus  ou  soumis  volontairement. 
II  en  résultait  un  budget  des  plus  flottants,  car  toutes  les  razzias  n'étaient  pas 
également  lucratives,  et  les  vassaux  de  date  récente  se  montraient  si  réfractaires 
à  l'idée  du  tribut  perpétuel,  cp'il  fallait  des  expéditions  fréquentes  pou^r  les 
résoudre  à  l'acquitter.  On  ne  sait  de  quelle  manière  Tiglatphalasar  lll  conçut 
le  régime  financier  de  ses  provinces,  mais  quelques  faits  épars  dans  les  textes 


UN  THOCl'EAli  DE  CHEVAUX  AMENÉS  EX  TRIBUT*. 


prouvent  qu'il  tirait  d'elles  des  ressources  très  appréciables".  Nous  voyons 
que,  vingt  ou  trente  ans  après  lui,  Carchémis  était  cotée  à  cent  talents,  Arpad 
et  le  Qouî  chacun  à  trente,  Mageddo  et  Mansouatou  à  quinze,  sans  spécification 
d'emploi^  En  i-evanclie,  nous  n'ignorons  pas  l'usage  précis  auquel  les  contri- 
butions de  plusieurs  autres  cités  étaient  assignées,  tant  pour  l'entretien  du 
trône  du  palais  ou  pour  les  divans  des  femmes  du  harem,  tant  pour  des  vête- 
ments de  lin,  pour  des  robes,  pour  des  voiles,  vingt  talents  de  Ninive  pour 
l'armement  de  la  flotte,  dix  de  la  même  ville  pour  du  bois  à  brûler*.  Certaines 
préfectures  avaient  la  charge  des  haras,  et  leur  conti'ibution  en  chevaux  était 

1.  Dessin  de  Fauchcr-Gudiii ,  cl  après  un  des  bas-reliefs  en  bronze  de  la  porte  de  Balawal.  La  race 
qu'il  l'eprésente  parait  avoir  été  répandue  dans  l'Ourartou  comme  en  Cappadoce  et  dans  la  Syrie  du  Nord. 

2.  Quelques  fragments  de  taljlettes  qui  contenaient  des  documents  relatifs  à  la  perception  ou  à 
l'emploi  des  impôts  ont  été  signalés  par  H.  Rawlinson,  Assyrian  Discovery,  dans  ilte  Atheiiseum,  1863, 
t.  II,  p.  2-4(),  note  26,  et  publiés  dans  les  Ciin.  Ins.  W.  As.,  t.  II,  pl.  53,  n"'  2-3-i.  Ils  ont  été  tra- 
duits par  Sayce,  (lté  Assyrian  Tribute-Lists.  dans  les  Records  of  the  Past,  P'  Ser.,  t.  XI,  p.  139-144, 
et  dans  Assyria,  ils  Princes,  Priesls  and  People.  p.  139-143. 

3.  lUwLiNSON,  Clin.  Ins.  W.  As.,  t.  Il,  pl.  53,  n°  3,  I.  53-61. 

4.  Sayce,  llie  Assyrian  Tribule-Lists,  dans  les  Records  of  the  Past.  1"  Ser.,  t.  XI,  p.  141-142; 
cf.  Assyria,  ils  Princes,  Priests  and  People,  p.  144-142. 
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précieuse,  maintenant  que  l'action  de  la  cavalerie  égalait  presque  celle  de  l'in- 
fanterie dans  les  opérations.  Les  bêtes  les  plus  estimées  peut-être  provenaient 
de  l'Asie  Mineure  :  les  nations  du  Taurus  qui  avaient  remonté  Israël  et  l'Egypte 
cinq  siècles  auparavant',  remontaient  maintenant  Ninive  et  ses  escadrons.  La 
race  était  petite,  mais  robuste,  dure  à  la  fatigue  et  à  la  douleui',  et  de  tout 
point  semblable  à  celle  qu'on  élève  encore  aujourd'hui  dans  ces  contrées.  En 


lYI'K  DliS  CHIÎVAUX  DE  CAPPADOCE- 

guerre,  elle  fournissait  la  quotité  du  butin  la  plus  considérable;  en  paix,  elle 
servait  à  acquitter  les  annuités  du  tribut,  et  elle  était  l'objet  d'un  commerce 
actif  avec  la  Mésopotamie.  Une  fois  que  le  roi  avait  prélevé  sur  les  recettes  de 
quoi  subvenir  amplement  au  superflu  de  sa  famille  et  de  sa  cour,  aux  traite- 
ments des  fonctionnaires  et  des  officiers,  à  l'équipement  et  à  la  solde  de 
l'armée,  à  l'entretien  ou  à  la  construction  des  palais  et  des  forteresses,  il  lui  en 
restait  encore  assez  pour  constituer  une  réserve  énorme,  où  lui-même  et  ses 
successeurs  pourraient  puiser  si  des  revers  répétés  tarissaient  un  jour  les 
sources  ordinaires  auxquelles  leur  trésor  s'alimentait. 

Tiglatphalasar  imposa  donc  à  l'Assyrie  la  forme  sous  laquelle  elle  vécut  son 
siècle  le  plus  glorieux,  et  l'organisation  qu'il  devisa  pour  elle  s'adaptait  si 

1.  Voir,  sur  les  chevaux  tirés  du  Qouî  et  du  pays  des  Hittites,  puis  vendus  par  Salomon  en  Egypte, 
ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  H,  p.  739-740,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  photographie  de  M.  Alfred  Boissier. 
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h\en  à  la  nature  orientale,  qu'elle  persista  après  la  chute  de  Ninive  :  elle  fut 
le  type  sur  lequel  les  fondateurs  d'empire  se  réglèrent  jusques  à  l'époque 

macédonienne  et  au  delà.  Le  paj's  s'enri- 
chit rapidement  par  l'afflux  de  la  fortune  et 
des  populations  étrangères,  car  ses  maîtres 
travaillèrent  dans  l'intervalle  des  campagnes 
à  y  effacer  la  trace  des  ruines  accumulées 
depuis  une  quarantaine  d'années.  Le  roi 
:  s'était  bâti  dans  Kalakh,  à  côté  des  monu- 

ments d'Assournazirahal  et  de  Salmanasar  111,  un  palais  splendide,  dont  les 
terrasses  et  les  murs  sui-plombaient  les  eau\  du  Tigre.  La  porte  maitresse  en 


UN  BlI-KHILANI  SYRIEN' 


était  un  P>it-khilàiii,  un  de  ces  portiques  flanqués  de  tours,  soutenus  tle  colonnes 
ou  de  piliers,  qu'on  voyait  dans  les  villes  syriennes  et  dont  la  mode  commen- 
çait à  se  répandre  pai'  l'Asie  antérieure^  Ceux  de  Zindjirli  sont  de  bons 

1.  Rcprodurl ion  pnr  Fttiirlii'r-Giiiliii  de  la  rrxl a ni<il Ion  piililire  par  l.rscHAN,  Attsriraliiiiigrii  m 
Sciuhckirli,  t.  U,  ii"  (17.  |).  KiS. 

2   Dessin  ch'Buudli-r,  du  près  l'esquisse  publiée  dans  Lusch.vn,  Ausgvahungen  in  Sendselilill,  t.  I,  p.  1 1 . 

3.  La  nature  de  l'édilice,  désigné  dans  les  inscriptions  sous  le  nom  de  Bil-khilàni  (Rosi,  die 
Keiischrifllexle  Tiglal-Vitesers  III,  p.  72-73,  1.  18),  prête  encore  à  la  discussion.  Friedrich  croit 
qu'on  désignait  ainsi  la  salle  à  colonnes,  la  salle  d'audience  telle  qu'on  la  voit  au  palais  de  Sargon 
il  Kliorsahad  {die  Hohieklonik  Vorderasiens  in  Alterihum  nnd  de?-  Ilekal  Mal  Halli,  p.  10-16). 
IMichstein  y  reconnaît  des  édifices  ou  des  portions  d'édifice  différentes  selon  les  temps,  mais  toutes 
décorées  de  colonnes  (die  Saule  in  der  Assi/t  i^rhen  Archileklur,  dans  le  lahrbuch  des  Deiiisehen 
Airhivolnrjischen  Insliluis,  1892,  t.  VIII,  p.  l-2i).  Il  semble  bien  résulter  des  passages  cités  par 
Meissner  et  Kost  {Noch  einmal  das  Bil-hillûni  und  die  Assyrische  Saille,  1891),  que  c'était  l'ensemble 
de  salles  et  de  bâtiments  qui  constituaient  la  porte  monumentale  des  palais  assyriens,  quelque  chose 
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modèles  des  dispositions  qu'on  affectait  à  cette  sorte  d'édifice  :  le  bas  des  murs 
y  était  revêtu  de  bas-reliefs,  figures  de  dieux  et  d'hommes,  soldats  à  pied  et  à 
cheval,  victimes,  animaux  fantastiques;  les  colonnes,  lorsqu'il  y  en  avait,  repo- 
saient sur  le  dos  de  sphinx  ou  de  griffons  accouplés,  dont  le  type  présente  un 
mélange  singulier  des  styles  égyptiens  et  sémitiques.  Les  charpentes  du  Bit- 
khilâni  ninivite  étaient  en  cèdre  de  l'Araanus,  les  huisseries  et  les  meubles  en 
toute  sorte  de  bois  précieux  incrustés  d'ivoire  et  de  métal.  Les  colosses  ordi- 
naires en  gardaient  l'accès,  et  des  plaques  d'albâtre  gypseux  y  tapissaient  les 
salles  d'apparat  ;  on  y  avait 
sculpté  les  scènes  et  gravé  le 
récit  des  guerres  royales,  selon 
l'usage'.  Le  palais  fut  déman- 
telé plus  tard,  en  haine  du 
héros  que  les  générations  puî- 
nées se  plurent  à  considérer 
comme  un  usurpateur , 
les  tableaux  martelés,  les 
inscriptions  grattées';  on  ne 
réussit  c[u'à  moitié  à  déchif- 
frer^ ses  annales  dans  les  lambeaux  de  phrase  qui  ont  échappé  à  la  rage  des 
destructeurs.  Les  cités  et  les  forteresses  dont  il  avait  aussi  couvert  le  sol  de 
l'Assyrie  propre  et  des  provinces  récentes  ont  disparu  de  même'';  ^n  devine 
seulement  que  les  nobles  de  son  entourage,  entraînés  par  l'exemple,  édifièrent 
comme  lui  plus  d'une  cité  sur  leurs  terres  héréditaires  ou  dans  leurs  gouver- 
nements, et  qu'ils  les  dotèrent  richement.  Le  prévôt  du  palais  Belharràn- 
belouzour,  qui  prêta  son  nom  à  l'année  par  deux  fois  en  741  et  en  727% 

d'analogue  au  Migdol  de  Ramsès  lU  à  Médiiièt-Habou  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  128-130, 
de  cette  Histoire),  et  surtout  aux  portes  de  Zindjirli  telles  qu'elles  ont  été  décrites  et  reconstituées 
par  R.  Koldewey,  dans  Ldschan,  Auscjrabimgen  in  Sendschirli,  t.  Il,  p.  136  sqq. 

1.  C'est  le  palais  dont  la  construction  est  décrite  sur  la  Tablette  de  Nimroud,  Revers,  1.  17-3G,  et 
qui  s'élevait  vers  le  centre  de  la  plate-i'orme  de  ÏNimroud  (Layard,  Nineveh  and  Babyion,  p.  S26). 

2.  Les  matériaux  ont  été  utilisés  (Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  t.  I,  p.  34-3o,  39  sqq.,  etc  ) 
par  Asarliaddon,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  le  palais  ait  été  démantelé  par  ce  roi; 
il  le  fut  plutôt  par  Sargon  ou  par  Sennachérîb. 

3.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  la  plwtograpliie  publiée  dans  Luschan,  Âusgrubungen  in 
Sendschirli,  t.  II,  pl.  XXXIII. 

i.  Fondation  de  Karassour,  entre  le  Zab  et  le  Radanou  (Annales  de  Tiglatphalasar  lll.  1.  8-11), 
de  Dour-Tiglatphalasar  (Annales,  1.  21-24,  où  le  nom  est  détruit  mais  peut  être  rétabli  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  d'après  un  passage  de  la  Tablette  de  Nimroud,  recto,  1.  40,  qui  montre  que 
cette  ville  fut  fondée  avant  la  deuxième  campagne);  reconstruction  de  Nikour  sur  les  confins  do 
la  Médie  (Annales,  1.  36-37),  de  Kounouloua  dans  l'Ounki  (Annales,  1.  100-101);  fondation  d'Assour- 
iktsha  dans  l'Oullouba  (Inscription  de  la  plaque  n"  -/,  1.  28-29,  et  Plaque  n"  2,  1.  43-43). 

5.  Canon  des  Linnnou,  dans  Schrader,  Kcilinschriftliclie  Bibliotkek,  t.  1,  p.  2i2-2Ia. 
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possédait,  ce  semble,  un  fief  très  considérable,  un  peu  au  nord  d'Assour,  aux 
bords  du  Tharthar,  sur  le  site  actuel  de  Tel-Abta'.  Le  district  était  mal  cultivé, 
presque  désert;  par  Tordre  exprès  des  dieux  célestes,  Mardouk,  Nabou,  Sha- 
mash,  Sin,  les  deux  Ishtar,  il  y  creusa  les  fondements  d'une  ville  qu'il  appela 

Dour  -  Belharrânbelouzour. 
Rien  ne  montre  mieux  que  la 
description  qu'il  en  fait  quelle 
était  la  puissance  des  grands 
seigneurs  et  combien  leurs 
privilèges  héréditaires  et  leur 
fortune  les  approchaient  au 
rang  suprême;  il  y  érige  une 
ziggourat  sur  une  plate-forme 
et  il  y  loge  ses  dieux,  tout 
comme  un  roi,  il  attribue 
à  son  sacerdoce  des  serfs, 
des  biens-fonds,  des  rentes, 
[loui"  la  perpétuité  du  cvdte, 
et  il  octroie  des  fi^anchises  à 
tous  les  hommes  libres  qui  se 
fixeront  dans  l'enceinte  même 
des  murailles  ou  dans  la  ban- 
lieue :  exemption  de  la  cor- 
vée, dispense  de  fabriquer 
des  briques,  concession  d'une 
prise  d'eau  et  d'un  canal.  Le 
décret  de  fondation  fut  affiché  dans  le  temple  à  la  mémoire  de  Belharrân- 
belouzour de  même  que  s'il  se  fût  agi  d'un  souverain.  C'est  une  stèle  en 
vilaine  pierre  grise,  arrondie  au  sommet.  Le  dédicateur  s'y  tient  dans  le 
champ,  debout,  les  pieds  déchaux,  la  tête  nue,  la  face  glabre,  paré  d'une  robe 
longue  à  carreaux  brodés  et  d'un  justaucorps  plissé  par  étages;  il  appuie  le 
coude  droit  sur  la  main  gauche,  et  il  hausse  la  main  droite  au  niveau  des  yeux, 
le  poing  fermé,  le  pouce  glissé  entre  l'index  et  le  doigt  du  milieu,  selon  le 

1.  ScHEiL,  Stèle  de  Bêl-Harrân-bél-ulsur,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVI,  p.  176.  Tous  les  ren- 
seignements qui  suivent  sont  empruntés  au  monument  publié  et  commenté  dans  cet  article. 

2.  Dr.ssi/i  de  Boudier,  d'après  la  pliotnf/rajihie  publiée  par  le  P.  Scheil,  avec  l'article  du  Recueil 
de  Travaa.r,  t.  XVI. 
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geste  rituel  de  l'adoration.  Ce  que  le  prévôt  du  palais  avait  fait  sur  sa  glèbe, 
il  est  probable  que  les  autres  barons  le  firent  sur  la  leur;  la  plupart  des 
cantons  qui  avaient  décliné  et  langui  pendant  les  troubles,  vers  la  fin  de 
l'ancienne  dynastie,  se  reprirent  à  la  vie  par  leurs  soins.  Les  documents  privés 
qui  se  multiplient  à  mesure  que  le  siècle  approche  de  son  terme,  contrats, 
rapports  d'officiers,  lettres  de  scribes,  nous  laissent  l'impression  d'un  pays 
riche,  industrieux,  animé  d'une  activité  intense  et  d'une  prospérité  sans 
égale.  La  bonne  administration  de  Tiglatphalasar  et  de  sa  noblesse  avait 
préparé  et  développé  cette  floraison  soudaine  :  elle  continua  aussi  drue 
lorsque  Salmanasar  V  eut  remplacé  son  père  sur  le  trône*.  Le  nouveau  venu 
ne  modifia  rien  en  effet  aux  procédés  de  gouvernement  inaugurés  si  habile- 
ment. 11  maintint  la  séparation  d'Assour  et  de  Kardouniash  ;  ses  sujets  baby- 
loniens, fidèles  à  leurs  habitudes,  lui  appliquèrent  aussitôt  un  sobriquet, 
celui  d'Ouloulaî,  pour  se  procurer  encore  l'illusion  d'un  roi  qui  leur  appartînt 
sans  partage,  et  leurs  annalistes  l'inscrivirent  plus  tard  sous  ce  nom  à  la  suite 
de  Poulou  sur  la  liste  de  leurs  dynasties  ^  Son  règne  fut,  somme  tovite, 
calme  et  pacifique;  les  Kaldi,  les  Mèdes,  l'Ourartou,  les  peuples  du  Taurus, 
ou  ne  bougèrent  pas,  ou  les  troubles  qui  éclatèrent  parmi  eux  furent  si  légers 
que  la  chronique  du  temps  n'en  a  point  gardé  souvenance.  La  Syrie  seule 
s'agita,  et  plusieurs  des  Etats  autonomes  qu'elle  conservait  saisirent  le  pré- 
texte du  changement  de  prince  pour  essayer  de  se  soustraire  à  l'autorité  des 
Assyriens. 

L'Egypte  ne  se  décourageait  pas  de  les  y  inciter  sourdement,  bien  que  ses 
propres  discordes  ne  lui  permissent  guère  de  leur  prêter  une  assistance  effi- 
cace. La  dynastie  Tanite  agonisait,  et  son  dernier  roi  Psamouti  traînait  une 

1.  Les  premiers  Assyriologues  ont  discuté  longuement  la  question  de  savoir  si  Salmanasar  et 
Sargon  n'étaient  pas  les  deux  noms  d'un  seul  et  même  roi.  On  ne  possède,  en  l'ait  de  monuments 
de  ce  Salmanasar,  qu'un  poids  en  forme  de  lion,  découvert  à  Nimroud  par  Layard  (Nineveh  and  ils 
Remains,  t.  I,  p.  128;  cf.  Nineveh  and  Babylon,  p.  510-5H),  dans  le  palais  du  Nord-Ouest  (Schrader, 
Inschrift  Sahnanassar's  IV,  dans  la  Keiiinschriftlic/ie  Bibliothek,  t.  I,  p.  32-33).  La  durée  de  son 
règne  et  le  peu  qu'on  en  sait  nous  sont  connus  parle  Canon  des  Limmou  (Scekaoer,  Keilinschriftlichc 
Bibliothek,  t.  l,  p.  205,  211-21.5),  et  par  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinches  (col.  l,  1.  27-30, 
cf.  WiNCKLER,  Babylonische  Chronik  B,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  276-277), 
ainsi  que  par  les  documents  hébreux  (//  Rois,  XVII,  3-6,  XVIII,  9-12). 

2.  L'identité  d'Ouloulaî  avec  Salmanasar  V,  encore  contestée  par  Oppert  [la  Non-identité  de  Pltul 
et  de  Téglathphalazar,  dans  la  lievue  d'Assyriologie,  1. 1,  p.  166-168),  est  démontrée  parla  comparaison 
des  documents  babyloniens,  dont  les  uns  portent  les  noms  de  Poulou  et  d'Ouloulaî,  a  la  place  même 
où  les  autres  ont  Tiglatphalasar  et  Salmanasar  (Pinches,  ihe  Babylonian  Kings  of  the  Second  Period, 
dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1883-1884,  t.  VI,  p.  197-198;  cf.  Schrader, 
lieilinschriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  287,  290,  291).  Le  nom  d'Ouloulai  fut  donné  au  roi  parce 
qu'il  était  né  dans  le  mois  d'Ouloul  (Pinches,  ihe  Babylonian  Kings,  p.  197,  note  6,  Oppert, 
la  Non-identité  de  Phul  et  de  Téglathphalazar,  p.  167);  on  lit  sur  la  liste  de  Pinches  la  glose 
Dynastie  de  Tinou,  qui  nous  indique  très  probablement  la  ville  d'Assyrie  dont  Tiglatphalasar  III 
et  son  fils  étaient  originaires. 
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suzeraineté  précaire  sur  quelques-uns  à  peine  des  nomes  de  la  frontière  arabe'. 
A  côté  de  lui,  les  Saites  usurpaient  de  plus  en  plus  l'ascendant  au  Delta  et  dans 
les  baronnies  de  la  vallée  moyenne,  avec  Tafnakhti  d'abord,  puis,  quand  Taf- 
nakhti  eut  disparu,  avec  son  fils  Boukounirînif,  le  Bocchoris  des  Grecs'.  Ils 
commandaient  à  plusieurs  personnages  qui  assumaient  comme  eux  le  titre  et 
le  rang  de  Pharaon,  entre  autres  un  Roudamanou  Miamoun,  fils  d'Osorkon''; 
leur  influence  ne  s'exerçait  plus  au  delà  de  Siovit,  vers  les  limites  de  l'an- 
cienne principauté  thébaine.  La  retraite  de  Piônkhi-Mîamoun ,  puis  sa  mort, 
n'avaient  pas  ébranlé  la  domination  éthiopienne  dans  la  moitié  méridionale 

de  l'Egypte,  mais  elle  en  avait  altéré  légèrement  le 
mode.  Tandis  qu'un  Ethiopien  inconnu  succédait 
au  conquérant  à  Napata,  im  autre  Ethiopien,  Rashta, 
ceignait  le  diadème  dans  Thèbes'*.  Peut-être  était-il 
tils  de  Piônkhi,  et  son  père  lui  avait-il  attribué  la 
dignité  suprême  lorsqu'il  réintégra  sa  capitale.  Si 
partiaux  en  effet  que  les  Thébains  fussent  pour  les 
descendants  fictifs  ou  réels  des  Piamessides,  ils 
avaient  avant  tout  l'orgueil  de  leur  grandeur  antique 
et  l'espoir  ardent  de  la  recouvrer  sans  délai.  S'ils  avaient  appelé  de  leurs 
vœux  l'homme  de  Koush  qui  représentait  à  leurs  yeux  la  seule  famille  dont  les 
prétentions  fussent  justes,  c'était  surtout  parce  qu'ils  comptaient  sur  lui  pour 
les  remonter  à  leur  place  parmi  les  cités  d'Égypte.  Leur  déception  dut  être 
cruelle  lorsqu'il  les  délaissa  pour  la  Montagne  Sainte;  son  invasion,  au  lieu 
de  raviver  la  prospérité  chez  eux,  sanctionnait  la  suppression  de  ce  pontificat 

1.  C'est  le  Psainmous  de  Manétlion.  Les  cartouches  que  Lepsius  lui  avait  attribués  (Kôiiigsbiich, 
pl.  xLvi,  n"  61i)  appartiennent  au  Psammouthis  de  la  XXIX"  dynastie  (Wiedemann,  Gcschicitte  jEqyp- 
tens  von  Psammelich  I  bis  auf  Alexaiider  den  Grosucn,  p.  274,  et  /Egijpiische  Gcschicitte,  p.  577, 
096-699,  Maspero,  Découverte  d'un  petit  temple  à  Karnak,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VI, 
p.  20).  11  est  possible  qu'une  des  indications  des  niveaux  du  Nil  relevées  à  Karnak  (Lecrain,  Textes 
gravés  sur  le  quai  de  Karnak,  dans  la  Zeitsclirifl,  t.  XXXIV,  p.  1 1 4,  n"  2-4)  appartienne  au  règne  de 
ce  prince. 

2.  Sur  Tafnakhti,  roi  à  Sais,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  180-181,  de  cette  Histoire. 

3.  Pour  la  généalogie  de  ce  prince,  voir  Devéria,  Mémoires  et  fragnicuts,  t.  1,  p.  376-377,  et  Da- 
UESSY,  Notes  et  Remarques,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIX,  p.  20-21. 

A.  Kashta  n'a  pas  de  cartouche  prénom  connu,  ce  qui  est  souvent  le  cas  pour  les  rois  secondaires 
de  cette  époque.  Son  nom,  lu  d'abord  par  erreur  Kafohet  (Wilkinson,  Materia  Hieroglyphica,  Part  11, 
pl.  111,  RosELLiNi,  Monuinenti  Storici,  t.  II,  p.  109  et  pl.  VIII,  141  e,  Leemans,  Lettre  à  M.  Salvolini 
p.  132,  et  pl.  XXVI,  n"  259,  E,  riE  Rougé,  Notice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques,  p.  48),  puis 
Kashen  (Lepsius,  Ueber  die  XXII  a'qyplische  Kônigsd yuastie,  p.  300,  302  et  pl.  11),  a  été  considéré 
comme  étant  celui  d'un  iîls  d'Aménertas;  sa  parenté  véritable  avec  cette  reine  a  été  devinée  par 
Prisse  d'Avennes  (Notice  sur  le  Musée  du  Caire,  p.  13-14),  et  la  lecture  de  son  nom  indiquée  par 
Lepsius,  avec  doute  d'abord  (Ueber  die  XXII  icgyptische  Kônigsdynastie,  p.  302),  puis  sans  hésitation 
(Kônigsbuch,  pl.  XLVI,  n<"  610-617).  Ce  prince  a  été  identifié  par  Lauth  (die  Pianchi-Stele,  p.  59-60, 
et  aus  JEgyptcns  Vorzeit,  p.  393,  426-427)  avec  le  Xèt  ou  Zêt  de  Manéthon. 

5.  Dessin  de  Fuucltcr-Gudin,  d'après  Prisse  d'Avenues,  Monuments  égyptiens,  pl.  XXVII. 
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d'Amonrâ,  seul  débris  qui  leur  fût  resté  de  leur  splendeur  passée.  Le  rétablir, 
ils  n'y  devaient  plus  songer  maintenant,  car  le  souverain  qui  leur  venait  de 
Napata  n'était-il  pas  de  droit  et  de  naissance  le  prêtre  unique  d'Amon  :  lui 
absent,  le  chef  actuel  des  religions  thébaines  ne  pouvait  revêtir  qu'une  fonction 
inférieure,  et,  de  vrai,  on  n'admettait  déjà  plus  qu'un  second  prophète  afin  de 
diriger  le  culte  à  Rarnak.  La  force  des  choses  obligea  l'Ethiopien  à  subir  en 
Thébaide  ce  que  ses  devanciers  Tanites  ou  Bubastites  avaient  été  contraints  de 
tolérer  à  Hermopolis,  à  Héracléopolis,  à  Sais,  dans  plus  d'une  ville  moindre 
encore';  ils  l'érigèrent  en  royaume  vassal,  et  ils  lui  assignèrent  un  prince  qui 
eut  les  cartouches,  comme  Aouiti  un  demi-siècle  auparavant ^  Kashta,  une  fois 
installé,  consolida  son  trône  par  les  moyens  traditionnels,  et  d'abord  par  le 
mariage.  L'importance  des  princesses  consacrées  à  Amon  n'avait  pu  que  gagner 
à  la  disparition  des  grands  pontifes.  Elles  demeuraient  désormais  l'unique  inter- 
médiaire visible  entre  le  dieu  et  son  peuple,  les  dépositaires  privilégiés  de  sa 
chair  et  de  son  double,  aptes  à  perpétuer  la  lignée  des  souverains  solaires. 
L'apanage  thébain  leur  appartenait  en  dot,  et,  si  leur  condition  de  femme  les 
empêchait  de  s'acquitter  de  toutes  les  obligations  civiles,  militaires  ou  reli- 
gieuses que  leur  position  comportait  encore,  nul  du  moins  n'avait  qualité  pour 
les  y  suppléer  qu'il  n'eût  été  choisi  par  elles  expressément.  En  puissance  de 
mari,  c'est  le  mari  qu'elles  déléguaient  à  les  exercer;  filles  ou  veuves,  un  haut 
personnage,  prophète  d'Amon  ou  de  Montou,  comte  de  ïhèbes,  intendant  du 
Saîd,  administrait  leur  maison  et  leur  fief  avec  une  telle  autorité  que  les  étran- 
gers s'y  trompaient  à  l'occasion,  et  le  réputaient  le  roi  du  pays\  Les  Pharaons 
avaient  donc  plus  que  jamais  un  intérêt  pressant  à  s'assurer  la  possession 
exclusive  de  ces  femmes,  et,  sinon  à  les  enfermer  toutes  dans  leur  harem, 
du  moins  à  réserver  pour  soi  la  principale  d'entre  elles,  celle  à  qui  la  pureté 
du  sang  ou  l'âge  avait  valu  le  grade  de  Divine  adoratrice.  Kashta  épousa  une 
Shapenouaplt,  fille  d'Osorkon  111  et  d'une  pallacide  thébaine';  finit-il  par 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  ces  Pliaraons  secondaires  au  t.  III,  p.  16G-180,  de  cette  Hiatohe. 

2.  Lkgrain,  Textes  gravés  sur  le  quai  de  Karnak,  dans  le  Zeilsclirift,  t.  XXXIV,  p.  1 1  i,  n"  26 
cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  Pharaon  Aouiti  plus  haut,  au  t.  III,  p.  160,  de  cette  Histoire. 

3.  Ainsi  Haroua,  sous  Aménertas,  était  prince  et  chef  des  servants  de  la  Divine  adoratrice  (Ebf.rs, 
die  Naophore  Statue  des  Hariial,  dans  la  Zeit.  d.  D.  Morgeiil.  Ges.,  t.  XXVI,  p.  139-1-iO,  143,  Pikhi,, 
une  Inscription  de  l'époque  Suite,  p.  3-4,  9-10,  13).  Montoumhàit,  sous  Taharqou  et  sous  ïanouata- 
manou,  était  comte  de  Thèbes  et  quatrième  prophète  d'Amon  (E.  de  Rougk,  Étude  sur  quelques  monu- 
ments du  règne  de  Tahraha,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie,  t.  I,  p.  17-20),  et  c'est  lui  que  les 
monuments  assyriens  appellent  le  roi  de  Thèbes  (Annales  d' Assurhanabal,  col.  I,  1,  109). 

4.  LiEBT.EiN,  die  /Egyplischen  Benkniâler  in  St-Petersburg,  Helsingfors,  Upsala  und  Copenhugcn, 
p.  6-11  ;  cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Bahari ,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire, 
t.  I,  p.  752-753.  Il  se  pourrait  que,  selon  un  usage  en  vigueur  pendant  les  générations  qui  suivirent, 
et  qui  put  s'établir  vers  cette  époque,  la  princesse,  fille  d'Osorkon  III,  ne  lut  que  la  mère  adoptive 
d'Aménertas  (Erman,  Zu  den  Legrain  schen  Inschriflen,  dans  la  Zcitschrift,  t.  XXXV,  p.  29). 
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régner  en  Ethiopie  et  dans  le  Soudan?  Rien  ne  le  prouve  jusqu'à  présent,  mais 
on  peut  le  croire  si  l'on  considère  qu'au  moins  un  de  ses  enfants,  Shabakou, 
fut  roi  plus  tard  à  Napata  comme  à  Thèbes'.  Il  semble  avoir  manqué  de 
l'énergie  nécessaire  pour  empêcher  le  Delta  et  ses  nomes  de  répudier  la  supré- 
matie des  Ethiopiens.  Les  Saites  eurent  bientôt  la  haute  main,  Tafnakhti  ou 
Bocchoris,  et  c'est  vers  eux  que  les  vassaux  syriens  de  Ninive  tournèrent  leurs 
regards,  lorsque  la  mort  eut  fauché  le  conquérant  qui  les  avait  foulés  si  rude- 
ment aux  pieds.  Depuis  la  chute  d'Arpad,  de  Hadrakh,  de  Damas,  une  ville 
jusqu'alors  obscure,  Shabarain,  située  quelque  part  dans  la  vallée  de  l'Oronte 
ou  du  Haut-Litan_y%  était  devenue  un  point  de  ralliement  pour  les  Araméens 
mécontents  de  leur  sort  :  l'avènement  de  Salmanasar  V  l'enhardit  à  se 
révolter,  en  727  probablement,  mais  elle  fut  vaincue,  détruite,  et  sa  population 
emmenée  en  captivité.  Cette  exécution  prouvait,  et  sans  réplique,  qu'à  changer 
de  maître  l'Assyrie  n'avait  rien  perdu  de  son  àpreté  à  la  vengeance  :  aucune 
des  cités  syriennes  n'osa  remuer,  et  les  ports  de  la  Phénicie,  dont  la  fidélité 
parait  avoir  été  ébranlée  un  moment,  évitèrent  de  rien  entreprendre  qui  pût 
déchaîner  contre  eux  des  rigueurs  pareilles^  Seuls  dans  l'Occident,  les  Israé- 
lites et  les  Philistins  ne  surent  pas  se  résigner  à  être  sages;  ils  tirèrent  l'épée 
du  fourreau  après  c|uelques  hésitations,  et  la  guerre  commença  en  725 ^ 

Osée,  monté  sur  le  trône  avec  l'assentiment  de  Tiglatphalasar,  n'avait  pas 

1.  La  liliatioii  de  Kashta  et  de  Sliabakou,  devinée  déjà  par  E.  de  Itougé  {Eludes  sur  /jiwUjues 
monuments  du  régne  de  Tahraka,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie,  t.  I,  p.  87-88),  a  été  démontrée 
par  l'inscription  de  la  statuette  découverte  et  publiée  plus  tard  par  Lieblein  (die  /Egyplische 
Ui'nkmïiler  in  Saint-Pelcrsburg,  Helsingfors,  Upsala  und  Copenhagen,  p.  6-11). 

2.  Sliabarain  a  été  conlondue  d'abord  avec  Sainarie  par  les  premiers  commentateurs  de  la  Chro- 
nique babylonienne.  Halévy  l'a  rapprochée  fort  heureusement  de  la  Sépharvaim  biblique,  toujours 
mise  en  rapport  avec  Hamath  et  Arpad  (// ftois,  XVII,  i-'t,  SI,  XVIII,  34,  XIX,  13;  cf.  Isaie,  AXYI7, 
19,  XXXVII,  13),  et  de  la  Sibaraim  d'Ézéchiel  (XLVII,  IG),  que  les  Septante  appellent  Sainaréim 
(Mélanges  de  Critique  et  d'Histoire,  p.  162,  Notes  Assyriologiques,  dans  la  Zeilselirift  fur  Assyrio- 
logie,  t.  II,  p.  401-402,  Communications  §  /,  dans  le  Journal  Asiatique,  1889,  t.  XI,  p.  280-282). 
L'identification  avec  Samarie  a  été  assez  généralement  repoussée  et  le  rapprochement  avec  Sibaraîm 
accepté  depuis  lors  (Wincklkr,  Nachtrag,  dans  la  Zeitschrift  fùr  Assyriologie,  t.  11,  p.  350-3o2,  et 
Nocli  einmal  Samaria,  Ihid.,  t.  111,  p.  108-111,  AUtestamentliclie  Forschungen,  p.  101,  note  1, 
ScHRAUER.  Sépharvaim,  dans  Hiehm,  Handworterbucli,  2'  éd.,  t.  1,  p.  480).  On  a  placé  Sabaraîm-Sé|)har- 
vaim-Samàréîn  à  Shomériyéh,  à  l'Est  du  Bahr-Kadés,  au  Sud  de  Hamath. 

3.  Chronique  babylonienne  de  Pinches,  col.  1,  I.  28;  cf.  VS'i.nckler,  Babylonisclie  Chronili  I).  dans 
ScHRAUER,  Keilinschriflliche  Bibliothek,  t.  Il,  p,  276-277.  Le  siège  de  Tyr,  qu'un  passage  de  l'histo- 
rien Ménandre,  conservé  par  .losèphe,  place  sous  le  règne  de  Salmanasar  (cf.,  pour  les  formes  du 
nom  dans  ce  texte,  Schrader,  'SisXâ.[i.'\i(xç-Salmanassar,  dans  la  Zeitschrift  fùr  Assyriologie,  t.  1, 
p.  120-127),  doit  être  reporté  au  règne  de  Sennachérib  (G.  Smith,  Eistory  of  Sennaclierib,  p.  69-70, 
Ed.  Meïer,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  433,  467,  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assy- 
riens, p.  676,  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  399,  note  2,  619,  Er.  Jeremias,  Tyrns  bis 
z-ur  Zeil  Nebukadneiar's,  p.  29-33),  ou  le  fragment  divisé  en  trois  morceaux  qui  se  rapportent  à 
trois  entreprises  différentes  des  Assyriens  contre  Tyr,  sous  Tiglatphalasar  111,  sous  Sennachérib,  sous 
Asarhaddon  (Landau,  Beitrâqe  zur  Altertumskunde  des  Orients,  p.  5-16). 

4.  La  guerre  ne  peut  avoir  commencé  plus  tôt,  car  le  Canon  des  Limmou  porte  pour  720  la  men- 
tion a«  pays,  qui  montre  qu'il  n'y  eut  aucune  expédition  cette  année-là;  il  fournissait  au  contraire, 
pour  723,  l'indication  d'une  campagne  conti'e  un  pays  dont  le  nom  a  disparu  (Schrader,  Keilinschrift- 
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réussi  à  apaiser  les  discordes.  La  Galilée  et  le  Galaad  entiers  étaient  maintenant 
province  assyrienne  aux.  ordres  du  gouverneur  de  Damas;  Jérusalem,  Moah, 
Ammon,  les  Bédouins,  avaient  reporté  leur  allégeance  sur  Ninive,  et  Israël, 
réduit  aux  seules  tribus  du  centre,  Ephraîm,  Manassé,  Benjamin,  n'avait  plus 
qu'une  superficie  et  une  population  égales  à  peine  à  celles  de  Juda.  Le  tribut 
pesait  lourdement  sur  lui;  le  passage  des  armées  avait  stérilisé  ses  campagnes; 
les  habitants  des  villes,  les  marchands,  les  nobles,  privés  de  leurs  ressources 
accoutumées,  souffraient  impatiemment  les  charges  et  les  humiliations  que  la 
défaite  leur  imposait  :  conscients  de  leur  impuissance,  ils  cherchaient  derechef 
au  dehors  le  peuple  ou  l'homme  qui  leur  restituerait  la  prospérité  perdue. 
L'Egypte  seule  se  dressait  intacte  au  milieu  de  l'écroulement  de  leur  monde,  et 
c'est  vers  elle  qu'ils  levèrent  les  yeux.  Les  négociations  se  nouèrent,  non  pas 
avec  Pharaon  lui-même,  mais  avec  un  des  roitelets  de  la  frontière  orientale  du 
Delta,  Shabi,  que  sa  position  rendait  plus  apte  que  tout  autre  à  traiter  les 
affaires  syriennes'.  Déjà  Hannon  de  Gaza  était  revenu  d'exil,  et  c'était  sans 
doute  avec  l'appui  de  Shabi  qu'il  avait  chassé  les  officiers  assyriens  et  recon- 
quis sa  couronne".  Son  exemple  entraîna  l'aristocratie  Israélite,  mais  Salma- 

liclie  Bibliolltek,  t.  I,  p.  214-215),  et  qui  était  probablement  la  Palestine  (VVinckler,  AUlestamentliclie 
Untersuchungeii,  p.  17).  Les  passages  du  Livre  des  Rois  (H,  XVII,  1-6,  et  XVIII,  9-12)  qui  traitent  de 
la  fin  du  royaume  d'Israël  ont  été  interprétés  de  façon  à  nous  fournir  deux  campagnes  de  Salmanasar 
contre  Osée  :  1°  Osée,  ayant  négligé  de  payer  le  tribut  que  Tiglatphalasar  lui  avait  imposé,  Salma- 
nasar lui  fait  la  guerre  et  le  contraint  à  se  reconnaître  tributaire  de  nouveau  (//  Rois,  XVII,  1-3)  ; 
2°  Osée,  ayant  traité  avec  les  Égyptiens  et  refusé  le  tribut,  Salmanasar  revient  contre  lui,  le  jette 
en  prison,  puis  assiège  Samarie  trois  années  durant  (//  Rois,  XVII,  4-6,  XVIII,  9-12).  La  première 
expédition  aurait  eu  lieu  en  727,  la  seconde  se  serait  prolongée  de  723  à  722  (Tiele,  Babyloniscli- 
assyrische  Geschichie,  p.  237-238).  La  plupart  des  historiens  modernes  pensent  que  l'auteur  hébreu 
a  réuni  sur  le  personnage  de  Salmanasar  la  soumission  d'Osée,  qui  fut  le  fait  de  Tiglatphalasar,  et  la 
guerre  finale  contre  Israël  (Stade,  Geschichfe  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  600,  note  1,  Hommel,  Geschichie 
Babyloniens  uiid  Assyriens,  p.  674-676,  Kittel,  Geschichie  der  Hebrxer,  t.  II,  p.  293-296);  d'après 
Winckler,  les  deux  parties  du  récit  seraient  empruntées  à  deux  versions  différentes  de  la  guerre 
finale,  que  le  dernier  rédacteur  aurait  mises  bout  à  bout,  sans  s'inquiéter  des  contradictions  qu'elles 
présentaient  {AUtestamentliche  Untersuchungen,  p.  15-23). 

1.  Ce  personnage  est  appelé  Soua,  Sévéh,  Sô,  dans  le  texte  hébreu  (//  Ptois,  XVII,  4),  et  les  Septante 
donnent  la  transcription  Sebek  de  sou  nom  à  côté  de  Sêgôs.  Il  a  été  retrouvé  sous  la  forme  Shibahi, 
Shabi,  Shabé,  dans  les  inscriptions  de  Sargon  [Annales,  1.  27,  29,  Inscription  des  plaques,  1.  26,  27, 
édit.  Winckler,  p.  7,  101);  Oppert  le  premier  identifia  ce  personnage  avec  le  Shabakou  de  la  xxv  dy- 
nastie, et  lut  shiltanou,  sultan,  le  titre  qui  accompagne  le  nom  de  Shabi  dans  l'assyrien  (Oppert,  les 
Inscriptions  assyriennes  des  Sargonides,  p.  22,  Grande  Inscription  du  Palais  de  Khorsabad,  p.  74-73, 
et  Mémoire  stir  les  rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  p.  12-14),  tandis  que  Hincks  le  lut,  à 
l'exemple  de  H.  Rawlinson,  tourtanou,  comme  celui  du  général  en  chef  des  armées  assyriennes,  tout 
en  acceptant  l'identification  proposée  par  Oppert  (Assyrian  Discovery,  dans  tke  Alhenseuni,  1863, 
t.  II,  p.  524).  Rawlinson  s'était  refusé  d'abord  à  reconnaître  un  roi  d'Égypte  dans  ce  personnage 
qu'on  intitulait  tartan,  et,  s'il  acceptait  à  la  rigueur  le  rapprochement  avec  Sabacon,  il  supposait 
que  la  mention  du  texte  de  Sargon  désignait  tout  au  plus  Sabacon  non  encore  roi,  mais  simple 
général  de  l'armée  d'Égypte  [Assyrian  Discovery,  dans  the  Athenseum,  1863,  t.  II,  p.  247,  note  18); 
plus  tard.  Stade  refusa  complètement  d'admettre  l'assimilation  entre  Sabacon  et  Soua,  et  ne  voulut 
voir  dans  ce  dernier  qu'un  des  petits  rois  secondaires  du  Delta  (de  Isaise  Valiciniis  Aithiopicis, 
p.  39-40,  34-36),  mais  son  opinion  ne  prévalut  pas,  jusqu'au  jour  où  Winckler  la  reprit  et  en  com- 
pléta la  démonstration  [Untersucliangcn  z.ur  Altorienlalischen  Geschiclite,  p.  92-94,  106-108). 

2.  C'est  ce  qui  semble  résulter  du  texte  de  Sargon  qui  nous  le  montre  appuyé  sur  l'armée  du  tartan 
d'Égypte,  Shabi  [Annales  de  Sargon,  I.  27-29,  Inscription  des  plaques,  I.  26-27). 
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nasar  accourut  avant  que  les  archers  d'Egypte  eussent  franchi  l'isthme.  Osée 
implora  sa  grâce  :  il  fut  relégué  en  Assyrie,  condamné  à  la  prison  perpé- 
tuelle'. Samarie  ne  désespéra  pas,  malgré  la  défaillance  de  son  prince;  elle 
refusa  d'ouvrir  ses  portes,  et,  comme  elle  était  forte,  il  fallut  l'investir  selon 
les  règles.  11  semble  bien  qu'un  moment,  au  début  des  opérations,  quand  il 
était  bruit  partout  d'une  intervention  prochaine  de  Pharaon,  Akhaz  conçut  des 
craintes  pour  sa  sécurité  personnelle  et  se  demanda  s'il  n'agirait  pas  sagement 
en  liant  partie  avec  Israël  ou  avec  l'Egypte-.  La  marche  rapide  des  événements 
et  aussi  la  parole  d'Isaie  le  rappelèrent  bientôt  à  un  sentiment  plus  juste  de 
la  situation.  Le  prophète  lui  peignit  Samarie  étendue  devant  lui,  semblable  à 
la  couronne  de  fleurs  dont  les  convives  d'un  banquet  se  ceignent  la  tête  et 
qui  se  flétrit  à  mesure  qu'ils  s'oublient  dans  leur  débauche.  «  Malheur  à  la 
couronne  orgueilleuse  des  ivrognes  d'Ephraîm,  et  la  fleur  fanée  de  sa  parure 
brillante  qui  domine  la  grasse  vallée  des  hommes  terrassés  par  le  vin  !  Voyez, 
un  vaillant,  un  puissant  de  par  le  Seigneur,  tel  qu'un  tourbillon  de  grêle,  qu'un 
ouragan  ravageur,  qu'une  ti'ombe  de  grosses  eaux  qui  regorgent,  il  la  renverse 
avec  rage.  Tu  seras  foulée  aux  pieds,  couronne  d'orgueil  des  ivrognes 
d'Ephraîm,  et  la  tteur  fanée  de  sa  parui-e  brillante,  qui  domine  la  grasse  vallée, 
sera  comme  la  figue  précoce  avant  la  récolte  :  qui  la  voit  la  mange  sitôt  c|u'il 
l'a  dans  sa  main.  »  Tandis  que  le  destin  de  la  cité  perverse  s'accomplit  cruelle- 
ment, Jahvéh  Zabaoth  sera  une  couronne  brillante  pour  ceux  de  ces  enfants 
qui  lui  seront  restés  fidèles,  mais  Juda,  loin  de  se  ranger  sous  ses  lois,  le 
trahit  à  la  façon  d'Israël.  Ses  prophètes  et  ses  prêtres  sont  troublés  par 
l'ivresse  eux  aussi,  ils  chancellent  sous  la  boisson  et  ils  tournent  en  dérision 
le  vrai  prophète  qui  leur  notifie  les  volontés  de  Jahvéh.  «  A  qui,  bégayent-ils 
parmi  les  hoquets,  à  qui  prétend-il  enseigner  la  sagesse?  à  qui  prêcher 
l'obéissance?  Est-ce  à  des  nourrissons  sevrés  à  peine  et  ravis  à  la  mamelle? 
Règle  sur  l'ègie,  régie  sur  règle,  loi  sur  loi,  loi  sur  loi,  un  petit  ci,  un  petit  là  !  » 

1.  //  Rois,  XVII,  Â. 

2.  Le  Livre  des  Rois  (II,  XVIII,  9-10;  cf.  XVII,  6)  place  le  commencement  du  siège  de  Samarie  en 
l'an  VU  d'Osée  correspondant  à  l'an  IV  d'Iïzéchias,  et  la  prise  de  la  ville  en  l'an  IX  d'Osée  corres- 
poiidant  à  l'an  VI  d'Ézéchias;  il  ajoute  plus  loin  que  la  campagne  de  Sennachérib  contre  Ézécliias 
eut  lieu  en  l'an  XIV  de  ce  dernier  roi  (//  Rois,  XVIII,  13;  cf.  Isaie,  XXXVl,  I).  Or  la  campagne  de 
Sennachérib  contre  Ézéchias  est  de  702,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  au  chapitre  III  de  cette 
Histoire,  et  Samarie  l'ut  prise  en  722  (cf.  t.  III,  p.  216,  de  cette  Histoire).  Les  synchronismes  du 
récit  hébreu  sont  donc  factices  et  ne  répondent  à  rien  de  réel,  au  moins  pour  ce  qui  a  trait  au  roi 
qui  régnait  en  ,Iuda  lors  de  la  chute  de  Samarie;  Akhaz  vivait  encore  à  ce  moment,  et  son  règne  se 
prolongea  jusqu'en  71G  ou  713  (En.  Meyer,  Gescliichte  des  Allerthumti,  t.  I,  p.  433,  Staiie,  Gescliiehte 
des  Volkes  Israël,  t.  1,  p.  603),  ou  seulement  peut-être  jusqu'en  720  (Winckler,  Altt.'sta/nsiitlicke 
Uiilersucliiiiii/c'ii .  p.  78-80,  133-l-i2,  et  Gcsciticlile  Israels,  t.  I,  p.  180-181,  C.  Niebuhr,  die  Chronoloijic 
der  Geschiehtc  Israels,  p.  22-23). 
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Et  vraiment  c'est  par  la  bouche  d'un  peuple  qui  bégaye,  c'est  par  les  lèvres  de 
l'Assyrien  que  Jahvéh  leur  parlera.  Le  prophète  avait  beau  les  prier  :  «  Voilà 
le  i^epos,  laissez  reposer  cette  nation  fatiguée,  laissez-la  respirer;  »  ils  ne  l'ont 
point  écouté,  et  maintenant  Jahvéh  leur  rétorque  leurs  propres  discours  : 
«  Règle  sur  règle,  règle  sur  règle,  loi  sur  loi,  loi  sur  loi,  un  petit  ci,  un  petit 
là  !  »  —  «  afin  qu'ils  culbutent  et  se  brisent,  qu'ils  soient  enlacés  et  pris  » . 
Jérusalem  n'aurait  le  salut  que  si  elle  abandonnait  tout  projet  de  sagesse 
humaine  et  si  elle  s'en  remettait  à  son  Dieu  du  soin  de  la  garantir'.  Samarie 
était  condamnée,  chacun  le  sentait  et  le  répétait  à  sa  guise  après  Isaie;  chacun 
redoutait  aussi  que  son  malheur  ne  se  propageât  à  Juda,  et  que  Jahvéh,  une 
fois  résolu  à  en  finir  avec  le  royaume  du  Nord,  ne  se  décidât  à  sévir  également 
contre  celui  du  Sud.  Un  prophète  issu  de  la  classe  moyenne,  Michée  le  Morash- 
tite,  s'en  allait  donc  prêchant  en  tous  lieux  la  solidarité  de  misères  que  la 
communauté  d'erreurs  et  de  défaillances  établissait  entre  les  deux  nations 
filles  de  Jacob.  «  Jahvéh  quitte  sa  place,  il  descend,  il  met  pied  sur  les  som- 
mets de  la  terre,  et  les  monts  fondent  sous  lui,  et  les  vallons  s'alïaissent 
comme  cire  au  feu,  comme  les  eaux  roulant  par  des  ravins.  Tout  cela  pour 
le  crime  de  Jacob,  pour  les  péchés  de  la  maison  d'Israël!  Or  de  qui  vient  le 
crime  de  Jacob,  sinon  de  Samarie,  et  de  qui  les  hauts  lieux  de  Juda,  sinon  de 
Jérusalem?  »  Le  décret  promulgué  contre  Samarie  est  déjà  en  voie  d'exécution, 
et  bientôt  la  malheureuse  ne  sera  plus  qu'  «  un  monceau  de  décombres,  une 
plantation  de  vignes;  je  précipiterai,  dit  Jahvéh,  ses  pierres  dans  la  ravine,  et 
ses  fondements  je  les  déchausserai!  Et  toutes  ses  idoles  elles  seront  fracassées, 
et  tous  ses  objets  sacrés  ils  seront  brûlés  au  feu,  et  toutes  ses  images  je  les 
anéantirai!  De  son  salaire  de  prostituée  elle  les  avait  amassées,  et  en  salaire 
de  prostitution  elles  s'en  iront  !  »  Et,  tout  en  la  pleurant,  Michée  ne  peut  se 
garder  d'opérer  un  retour  sur  lui-même,  «  car  le  coup  terrible  qui  atteint 
Israël  rebondit  aussi  sur  Juda,  et  frappe  à  la  porte  de  son  propre  peuple  de 
Jérusalem^  ».  Les  généraux  assyriens  surveillèrent  sans  doute  Akhaz  d'assez 
près,  tout  le  temps  que  le  blocus  traîna,  de  724  à  722,  et  la  première  ferveur 
d'exaltation  tiédie,  la  présence  à  distance  très  courte  d'une  armée  aussi  consi- 

1.  Isaie,  XXVIII.  Giesebrecht  a  émis  l'opinion  que  seuls  les  versets  1-6,  23-29,  ont  été  prononcés 
à  cette  époque;  le  reste  aurait  été  écrit  pendant  la  campagne  de  Sennachérîb  contre  .luda,  et  le  pro- 
phète y  aurait  joint  son  oracle  ancien  déjà,  en  le  détournant  de  son  sens  premier  {Beilrcige  zur 
lesajakritik,  p.  53-'2).  D'autres,  comme  Stade  et  Wellhausen,  voient  dans  les  versets  du  début  une 
figure  de  rhétorique  :  Jérusalem  parut  au  prophète  être  devenue  Samarie,  et  c'est  cette  Jérusalem 
transformée  qu'il  appelle  la  couronne  orgueilleuse  des  ivrognes  d'Ephraim. 

2.  Michée,  I,  3  9. 
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dérable  ne  dut.  pas  aider  peu  le  prince  à  modérer  les  tendances  inconsidérées 
d'une  partie  de  son  peuple.  Saniarie  tenait  encore  lorsque  Salmanasar  mourut 
à  Babjlone  au  mois  de  ïebet  722.  N'avait-il  point  de  fils  en  âge  de  lui  succé- 
der, ou  une  révolution  analogue  à  celle  qui  avait  jeté  Tiglatphalasar  au  trône 
éclata-t-elle  dès  qu'il  eut  exhalé  le  dernier  soupir?  Un  des  officiers  qui  l'avaient 
servi,  Sargon,  fut  proclamé  roi  le  22  Tebet  et  son  élection  confirmée  par 
l'Assyrie  entière.  Babylone  refusa  de  lui  obéir  après  quelques  jours  d'incer- 
titude, et  au  cours  du  mois  de  Nisân  elle  prêta  serment  de  fidélité  à  un  Kaldi, 
Mardoukabaliddina',  notre  Mérodachbaladan.  Tandis  que  ces  événements  s'ac- 
complissaient au  centre  de  l'empire,  Samarie  succombait  peut-être  à  la  famine 
plus  encore  qu'à  la  violence.  Elle  fut  saccagée,  démantelée,  et  le  gros  de  la 
population,  27  280  âmes,  transféré  en  Mésopotamie,  sur  le  Balikh  et  sur  le 
Khabour,  sur  le  fleuve  de  Gozân  et  dans  les  villes  de  la  frontière  mède". 
Sargon  organisa  le  territoire  entier  en  province  :  un  gouverneur  assyrien  s'in- 
stalla dans  le  palais  des  rois  d'Israël,  et  bientôt  les  autels  des  dieux  étrangei's 
fumèrent  triomphants  à  côté  des  autels  de  Jahvéh  (722) ^ 

Ainsi  croula  Samarie,  et  par  Samarie  le  royaume  d'Israël,  et  par  Israël  le 
dernier  des  Etats  qui  eût  aspiré  avec  quelques  chances  de  succès  à  dominer  sur 
la  Syrie.  Ils  s'étaient  levés  tour  à  tour,  pendant  les  quatre  siècles  où  l'absence 
de  l'étranger  les  avait  laissés  maîtres  de  leurs  destinées,  les  Hittites  au  Nord, 
les  Hébreux  et  les  Philistins  au  Midi,  les  Araméens  et  Damas  au  Centre;  cha- 
cun d'eux  avait  fourni  ses  années  de  gloire  et  d'ambition,  au  cours  desquelles 

1.  C/ironi(jiœ  Babylonienne  de  Pinches,  col.  1,  1.  29-,33  ;  cf.  Winckler,  dir  Babylonkclie  Clu  oiiik  B, 
dans  ScHRADEH,  lieilinscliriftliclic  Bibliotlich,  t.  II,  p.  276-277. 

2.  Annales  de  Sargon,  1.  10-17,  Inscriplion  des  Plaques,  1.  23-2S,  édit.  Wikckliîr,  p.  4-5,  100-101. 
Sargon  ne  dit  pas  où  il  déporta  les  Israélites,  mais  le  Livre  des  Rois  (II,  XVII,  6,  XVIII,  11)  nous 
l'apprend;  sur  la  correction  Balikh  pour  Khalakli,  cf.  Win'ckler,  Allleslamentliclie  Vntersuchiinçjcn. 
p.  108-110.  Ou  a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  si  Samarie  fut  prise  par  Salmanasar,  comme 
l'écrivain  hébreu  semble  le  croire  [11  Bois,  XVII,  3-6,  XVHI,  9-10),  ou  par  Sargon,  comme  le 
disent  les  scribes  assyriens.  Au  début,  plusieurs  savants  proposèrent  une  solution  d'après  laquelle 
Salmanasar  et  Sargon  auraient  été  le  même  personnage,  Rawlinson  (dans  le  /.  B.  As.  Soc,  t.  XII, 
p.  -419),  Haigh  (Sardanapalliis,  lus  place  in  hislory,  dans  la  Zeilselirift,  1870,  p.  88,  note),  Sayce 
(Ueber  den  Zerstôrer  Samaria's,  et  der  Belagerer  Samaria's  dans  les  Studien  und  Kriliken,  1871, 
p.  318-322,  1872,  p.  722-734);  plus  tard,  une.  opinion  se  produisit,  d'après  laquelle  Samarie  aurait 
été  prise  réellement  sous  Salmanasar,  mais  par  Sargon,  qui,  alors  général  commandant  l'armée  de 
siège,  aurait  reporté  au  commencement  de  son  propre  règne  cet  exploit  dont  il  était  fier  (Vigouroux, 
la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  0°  éd.,  p.  55b-5î)8).  Le  plus  siAple  est  encore  de  s'en  fier 
jusqu'à  nouvel  ordre  au  témoignage  des  documents  contemporains,  et  de  placer  la  chute  de  Samarie 
au  début  du  règne  de  Sargon,  comme  Sargon  l'aflirme  dans  ses  inscriptions. 

3.  11  Itois,  XVII,  S4-41,  passage  sur  lequel  il  y  aura  lieu  de  revenir  plus  loin  dans  ce  volume. 
Voici  la  liste  des  rois  d'Israël,  depuis  le  Schisme  : 


I.  .1kroho.\ji  1° 

II.  IN.\DAIi. 

III.  Bausma. 

IV.  ÉI,A. 

V,  Zijn», 


VI.  Omri. 

VU.  Akhab. 

VIII.  OCHOSIAS. 

IX.  .lORAM. 

X.  .lÉHU. 


XI.  .lOAKHAZ. 

XII.  .lOAS. 

XIII.  .lÉROnOAM  II. 

XIV.  Zakiiariah, 

XV.  Shalloum. 


XVI.  i\IÉ.\AKHESl. 
XVII.  PÉKAKHIAH. 

XVIII.  Pékakh. 

XIX.  OSÉK. 
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il  avait  paru  prévaloir  sur  ses  rivaux,  puis  ceux  qui  étaient  cantonnés  aux 
extrémités  avaient  souffert  bientôt  la  peine  de  leur  position  excentrique,  et 
après  quelques  succès,  ils  avaient  désespéré  d'établir  leur  hégémonie  dans  le 
pays  entier.  L'influence  des  Hittites  n'avait  guères  dépassé  vers  le  Sud  les 
sources  de  l'Oronte,  et  c'est  au  plus  si  celle  des  Hébreux  s'était  répandue 
jusqu'au  voisinage  de  Hamath.  Encore  Hébreux  et  Hittites  n'en 
étaient-ils  arrivés  là  qu'au  prix 
d'efforts  si  rudes  qu'ils  ne  pou- 
vaient les  endurer  longtemps. 
Sitôt  qu'ils  les  relâchaient  un 
peu,  les  parcelles  de  la  Cœlé- 
Syrie  qu'ils  avaient  annexées  à 
leurs  domaines  d'origine,  trop 
éloignées  du  siège  de  leur  puis- 
sance pour  en  subir  efficacement 
l'attraction,  s'étaient  détachées 
d'elles-mêmes  et  étaient  retom- 
bées dans  leur  indépendance, 
sans  que  leur   suzerain  d'un 
jour,  épuisé  par  l'intensité  de 
son  action,  pût  les  retenir.  Da- 
mas, assise  presque  au  centre,  à 
distance  égale  de  l'Euphrate  et 
du  torrent  d'Egypte,  se  trouvait 
dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  tout  grouper  autour  d'elle,  et,  si  quelque  cité  avait  eu  chance  de 
constituer  un  royaume  unique,  c'était  elle  et  elle  seule.  Mais  Damas,  endormie 
béate  à  l'ombre  de  ses  jardins,  ne  s'était  éveillée  à  la  vie  politique  et  à  la 
conquête  qu'après  tous  les  autres,  dans  l'instant  précis  où  Ninive  se  remettait 
de  ses  premiers  revers.  Les  Benhadad  avaient  eu  leurs  coudées  franches  un 
demi-siècle  encore,  étais  avaient  profité  de  ce  répit  pour  assujettir  la  Cœlé- 
syrie,  le  Liban,  la  Phénicie  aradienne,  Hamath,  les  Hébreux,  les  deux  tiers 
peut-être  de  la  contrée,  et  pour  improviser  cette  ligue  des  douze  rois  dont 
Akhab  d'Israël  était  l'un  des  chefs.  Ce  rudiment  d'empire  venait  de  naître  à 

1.  Dessin  de  Fducliev-Gudin ,  d'après  le  dessin  de  Flaiidin  dans  Bottà,  le  Monument  de  Ninive, 
t.  1,  pl.  12. 
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peine  et  les  membres  en  étaient  mal  assemblés,  lorsque  Salmanasar  III  surgit 
et  précipita  sur  lui  ses  bandes  de  vétérans  :  pourtant  il  essuya  le  choc  victo- 
rieusement et  la  résistance,  heureuse  au  début  de  la  lutte,  montre  ce  qu'il 
eut  été  capable  de  faire,  si  ses  fondateurs  avaient  eu  le  temps  nécessaii-e 
pour  en  souder  les  éléments  l'un  à  l'autre.  Tel  quel,  il  devait  succomber, 
moins  peut-être  à  la  supériorité  de  l'ennemi,  qu'à  l'insubordination  de  ses 
vassaux  et  à  ses  discordes  intestines.  La  ligue  des  douze  rois  ne  survécut  pas 
à  Adadidri,  Hazael  et  ses  successeurs  s'usèrent  à  repousser  les  assauts  des 
Assyriens  et  à  réprimer  les  révoltes  d'Israël;  quand  ïiglatphlasar  111  monta 
sur  la  scène,  maitres  et  peuples,  ils  étaient  si  las,  à  Damas  comme  à  Samarie, 
que  l'alliance  suprême  ne  pouvait  plus  empêcher  leur  défaite.  Le  défaut  d'unité 
géographique  et  d'union  politique  avait  donc  voué  la  Syrie  à  la  servitude 
étrangère  une  fois  de  plus  :  les  Assyi'iens,  procédant  avec  méthode,  vainquirent 
puis  soumirent  tous  ces  Etats  contre  lesquels  ils  se  seraient  brisés  si  la  fortune 
ne  les  avait  maintenus  divisés  au  lieu  de  les  réunir  en  masses  profondes  aux 
oi'dres  d'un  souverain  unique.  De  Carchémis  à  Arpad,  de  Hamath  à  Damas  et 
à  Samarie,  leur  marche  irrésistible  les  avait  entraînés  vers  cette  Egypte  qui 
seule  encore  balançait  leur  prestige  dans  l'opinion  du  monde  :  et  maintenant, 
à  Gaza,  sur  la  tVontièi'e  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  comme  jadis  sur  les  rives  de 
l'Euphrate  ou  du  Balikh,  les  deux  puissances  s'observaient,  l'arme  au  pied, 
prêtes  à  jouer  l'empire  du  monde  asiatique  sui'  un  coup  de  dé. 


<^a/y,o/i  e/.  MoJ  con>fructconaJ. 
ÔennacAe'ri^  e/t  /utieJ  confr<iJ  /a  ^uc/éeJ  t'A  conù'e^  lOtjt^jjlcJ  : 
/ci  c/ejlructio/i  t/cJ  t^a/ry/one,'. 


cXe/tJ  arùjf^ûiertJ  c/eJ  Sa/yj^/t  .3  :  /ii  re'i'^o/teJ'  c/eJ  SSa/^^/oneJ,  DJCeroc/ac/i- 
/a/ai/an  el.  /'S'/am.  -  rayait/neJ  e'/a/niteJ  c/e^niii^  /ertJ  âemjni-c^  c/u  jLtremiei^ 

emjLnreJ' 6a/>^/oncen  :  /eaJ  con<^uêâe/zJ>  deJ  <Z)/ioii/rc)a/<:na/<:Aounhi  /  ",  /erc  '>  jirnncercJ) 
c/eJ  J?l°a/a/ni'/^l  -  c/c-^  jDremie/^^ c/ioc  cfeJ  / ^^^i^rieJ  eL.  c/eJ  l (s/ani,  Ai  Aa/ac//eJ 
cieJ  S)ouriAoi{,  (/3'/J.  -  ^léfoA^^cJ  cAeJ  Au  C^ric'',  ^aouA'cAc  cAcJ  JÎ7aiiia/Ai  câ, 
JAanno/t  cAeJ  (^az,a.  -  SASoccAioritzJ  eu  Au  24° cAj^nuâ^tieJ  eijfi^ji}tien/ie,\'  AeJ ^reniLen-^ 
confucL.  cAeJ  A S^Jô^ricJ  Ui'ec  A ô(jriyjirleJ,  Au  AuâacAAeJ  cAeJ  ^laytAicu 

^  C^iirurfou  eu  Au  couAitio/i  cAercJ  ^'eiijLrAercJ  i^oi^maJ  un  t)llyrcA-  Oju  eu 
au   DrorcA-C^ne^u.    -    S)e^uLfeJ  cAu   ^iAcurtou    (//^)J,   cAe^     ôaAuA  f/'/SJ,  cAerLJ 
ÂÀlOiâti.  (/■//),  cAeaJ  A))ranaui,  cAercJ  DirècAerzJ  eu  lAeJ  A ÔAAiy^i  f/YÛ),  cAerc^  DlùcAerc^ 
(/'/■3J.  -  c-ZFui'ènemenu  cAeJ  Au  .2J°  (Aynu>/ieJ  eiAiiojuic/i/ieJ  :  C^uAucc/i  (//f)-  -  cJ.u 
tu/iu  eu  oujuaJ  (/  /4J,  eu  Au    /orniu/io/t  lA une  ''  ^nn'tnceJ 

cxfâyrienneJ  e/i  OayrpucAoeeJ  f/  /S-/^ûJ.  -  ^u  revoAéeJ  eu  Au  cAtulcJ  ai A^aAiclooA. 

cXu  cAé^iieJ  cAeJ  Aj9l'e'rocAueAiAuAacAu/i  eu  oAeJ  ÔAiou/rouAc/iaAcAtounhi  3  : 
(S'aryon.  co/ityuieru  AjBuA^AoneJ  (//Û-zÛ^)).  -  ÔuccèrtJ  cAetïJ'  t^^JûjynenrcJ  au 
A^^t^ouâAiAu  :  A Aiommaijr^  cAetzJ  (yrecaJ  cAeJ  CyyjreJ  f/^ûj.  -  cXerzJ  conâ^fructionixJ 
cAeJ  Ôaryoft  :    ^ourjAiurrouAi/2 .    -  cXernJ ^orfe^tJ  eu   AercJ  murtzJ  cAeJ  S)our- 


j/iarrouÂin  ;  /u  i>t//eJ  e/^  ô-ci  ^jmyru/a^io/t.  -  c/idleau  roya/,  iercJ  courrcJ, 

zitjf.i^ourâu,  /eJ  /lareni.  -  ^îe'i'o/feJ  c/u  oummouÂ/v  f/OpJ  e/^  c/e^:' l  ë/Zi^l  f/OSJ. 
-  J/taii(jtiira.ho/i  c/e  2)ourj/inrroii/<:ùi  /ncurù'eJ  c/eJ  C^an^on  f/ÛjJ  : 

caracâèreJ  JeJ  ce^ ^^rinceJ. 

Carient,  e/itier^^ remueJ>  à  / ai'èneiiien/^  c/eJ  C^ciinac/ie'rili.  -  £/îe\'o/teJ  JeJ 
^3a/>^/oneJ  :  /a  rentrée.^  c/ci''  e/vi/acA  /'a/ac/a/i  e/~  ôeoi^  eJ^aiaJ  c/eJ  coalition  conireJ 
/ '.^^Jjyrie  l  /cl  /mhri//eJ  oleJ  J^^ie'j/i  f/OS).  -  ^De'/i/y/ii,  roi  (/eJ  t!l/ja.éy/oneJ  (/<J3- 
^i99j-  -  Axlmco/i  c/ ôij;y^'i&Z  S^me/ierhira^  e/~  iUià/tÂ/ii,  cVialiYoÂoa.  -  '^y/^^  e/^ 
MoJ  roi/^cJ  c/i'jiHiiiZJ  '.Ji/ioêcuil  2  :  /a  co/oniôahon  -^/ui/iicien/ic-^  e/i  cJult^eJ  el~  /u 
/onc/aliû/i  c/e.  ''  Cart/uxyeJ.  -  ^-/c  '  royaiimcJ  oleJ  àvur^cJ  (?itj^iafji)Âa/aônf^ S 

C'A.  C^cï/y^o/i  :  O/ote/ai.  -  ^itc/a  c/^  /a  re^ormeJ  c/ Oze'c/iia/zJ  :  a//ianceJ  c/eJ  ^uc/ci 
e/^  i/iL'  Ui'ec  / OijfyjoieJ,  /a  rui/ieJ  clii  roj^aiemeJ  iyrie/t  f/û2J.  -  cJut  6afai//e  '' 

lt/ S^/hxÂoii  L'/^  /eJ Jièij^eJ c/eJ ^Jeriiôii/c/ii  :  C^c/i/icic/ie'rïi  au  ca/72jo  c/di'a/i/^  ^aÂ/ii^/i, 
Jon  ex^éc/iiion  t/ Cyy^'ieJ,  /eJ olc'jaôlreJ c/c.^  iUe/u^e.''. 

3lx>ufe//eJ  rei'oÛeJ  cle-^  ,^JDa/'y/o/>eJ  c/^  c/eaJ  'Z^aêa/ /a  yui/c'  i/ercJ 
t^e/iaJ>  c/eJ  'i^Dif-  ''7/aÂi/i  en  iemYoire-^  e'/ami/c^l  /a  /ïoiteJ  deJ  (^en/tac/veril  c/^  Ja 
c/ejcenic'  au  t^lxiijriiou  ffÇ/-6})fJ.  -  ,  7//ia//ouc/ouj/i  e/iva/ii/^  /eJ  S^arclouniaà/i, 
f(ii)5J;    S^û/ya/ouj/ic-'://>    e/^    D?rouj/ieji/u}jarclou/c  à    Sï^a/y/oneJ   ffç3-(>S^)).  - 

(fiçS)     /a  ki/ai//c^c/cJ.9Ûia/ou/e 
jiè^eJ  eu  /a  (lej^h-uctio/2  ile^  Sôa/jy/onciJ  (VSçJ.   -  ^e/zJ 
e'c/i^cceixJ  c/e  C^e/i/!ac/ieri/>  à  t)ljL/in'e  '':  Jvn  jDa/aiizJ 
i/e  ^/ïoj^ou/it/yÂ,  /a  c/e'cora/io/i,  /ercJ Jcènea^^ c/e  ' 
cjruerre^l  o/cJ  c/iafjeJ e/^  t/e^''  conjlructionmJ. 
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CHAPITRE  III 


SARGON   D'ASSOUR    ET  SENNACHÉRIB  (722-681 


LES  GUElUtlOS  DE  SAllGON  ET  SES  CONSTRUCTIONS.  —  SENNACHElUl!  EN  LUTTE  CONTHE  LA  JUDEE 
ET  l'ÉGÏPTE.  —  DESTRUCTION  DE  BABÏLONE. 


SARGON  appartenait-il  de  près  ou  de  loin  à  la  lignée 
royale?  11  parle  quelque  part  des  trois  cent  cin- 
quante princes  qui  avaient  gouverné  l'Assyrie  avant 
lui,  puis,  à  trois  lignes  de  distance,  il  se  réfère  aux 
rois,  ses  pères,  mais  il  ne  nomme  jamais  le  père  qui 
Ta  engendré,  et  ses  réticences  paraissent  prouver  qu'il 
ne  descendait  ni  de  Salmanasar  V,  ni  de  Tiglatphala- 
sar  m,  ni  d'aucun  de  leurs  prédécesseurs  immédiats^. 
Qu'il  pût  néanmoins  réclamer  d'eux  on  ne  sait  quel 
degré  de  parenté  lointaine,  on  doit  le  considérer 
comme  probable,  sinon  comme  certain.  Les  souverains 
de  Ninive  mariaient  leurs  filles  aux  fonctionnaires  ou 
aux  seigneurs  qui  les  servaient,  et  ces  alliances  s'étaient  multipliées  si  fort 
au  cours  des  siècles,  que  toutes  les  familles  nobles,  ou  presque  toutes, 
avaient  quelques  gouttes  de  sang  royal  dans  les  veines  :  pourquoi  n'en 

1.  Dessin  (le  Boudin-,  d'après  Flnndin  (Botta,  le  Moiiuiiieiit  de  Ninive,  pl.  o).  La  letti-inc  qui  esl 
de  Faucher-Gudin  est  également  empruntée  à  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  pl.  38. 

2.  Inscription  des  Cylindres,  l.  45-48,  et  Inscription  des  Taureaux,  l.  43-49  (éd.  Lyon,  p.  34-3.S, 
■42-43).  Oppert  conjectura,  dès  le  début,  que  Sliai--kin  voulait  dire  roi  de  fait,  roi  établi,  roi  vcri- 
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aurait-il  pas  été  de  Sargon  ce  qui  en  était  de  tant  d'autres?  On  le  rattachait 
donc,  par  plusieurs  centaines  de  générations  princières,  aux  héros  mi-fabu- 
leux qui  avaient  fondé  la  cité  d'Assour,  mais  comme  la  race  d'Assournazirabal 
s'était  approprié  Belkapkapi  et  Shoulili  pour  en  faire  ses  chefs,  les  Sargon  ides 
choisirent  une  tradition  différente  et  déduisirent  leur  origine  de  Belbâni,  fils 
d'Adasi'.  Les  motifs  et  les  péripéties  de  la  révolution  qui  les  haussa  au  trône 
nous  échappent  encore  ;  tout  au  plus  nous  est-il  permis  de  soupçonner  que  la 
politique  adoptée  à  l'égard  du  Kardouniash  ne  fut  pas  étrangère  à  l'événement. 
Tiglatphalasar,  à  peine  entré  dans  Babylone,  s'était  senti  comme  fasciné  par 
le  charme  de  la  ville  et  par  la  sainteté  des  légendes  qui  la  glorifiaient;  il  y 
revint  deux  fois  en  deux  ans  pour  saisir  les  mains  de  Bel,  et  Salmanasar  V  en 
préféra  décidément  le  séjour  à  celui  de  Kalakh  ou  de  Ninive'.  Les  Assyriens  ne 
tardéi-ent  pas  sans  doute  à  devenir  jaloux  de  la  faveur  que  leurs  princes  mar- 
quaient à  l'ennemie,  et  le  mécontentement  qu'ils  en  éprouvèrent  contribua  sans 
doute  à  leur  décision  d'appeler  au  trône  un  homme  nouveau^.  Les  Babyloniens 
de  leur  côté  semblent  avoir  compris  que  les  changements  survenus  dans  la 
dynastie  leur  présageaient  une  modification  de  régime  désavantageuse  pour 
leurs  intéi'êts  :  sitôt  que  le  bruit  leur  en  arriva,  ils  s'émurent  et  ils  cherchèrent 
autour  d'eux  un  rival  à  susciter  contre  Sargon  *.  Les  Raldou  seuls  n'avaient  rien 

table,  et  que  c'était  un  surnom  de  l'usurpateur;  il  crut  retrouver  le  nom  |iriniilir  dans  ceux  de 
l'éponyme  Bclpatisassour,  puis  de  l'Ennémessar  que  donne  le  livre  de  Tobie  (les  biscripl ions  assy- 
riennes des  Sai-gonidcs  et  les  Fastes  de  Ninive,  p.  89,  Grande  Inscription  du  Palais  de  Kliorsabad, 
p.  3i-36).  Sayce  pensa  plus  tard  que  Sargon  était  le  .lareb,  roi  d'Assyrie,  mentionné  deux  fois  dans 
le  livre  d'Osée  (V,  13,  et  X,  G),  et  que  la  l'orme  primitive  de  ce  nom  était  soit  Yaribou,  soit  Éribou- 
Aribou  (Was  Jareh  i/ie  original  Naine  of  Sargon?  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  11, 
p.  18-22:  cf.,  pour  cette  hypothèse,  Neubauer,  Sargon  Yareb,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie, 
t.  ni,  p.  103,  et  contre,  Lyon,  tite  Menning  of  Jareb  in  Ilosea,  dans  le  Becord,  t.  II,  p.  127-128),  ou 
comme  Homrael  le  préfère  Irbâ,  Iribà  (Gcse/iic/ite  Babyloniens  nnd  Assyriens,  p.  G80).  Le  pins 
simple  est  encore  d'admettre  que  Sargon  est  le  nom  que  l'usurpateur  reçut  à  sa  naissance  et  qu'il 
garda  en  montant  sur  le  trône  (Tikle,  Babylonisch-assyrischc  Geschichte,  p.  255-256);  ses  sujets, 
babyloniens  et  assyriens,  lui  atti-ibuaient  parfois  l'épithète  arhou,  le  Sargon  postérieur  (G.  Smith, 
Assyrian  Hislory,  dans  la  Zeitschrift,  186'J,  p.  93).  L'orthographe  varie  de  façon  à  permettre  des 
lectures  diverses,  tantôt  Sharrouliînou,  le  roi  légitime,  tantôt  Siiarrou-nukin ,  le  dieu  /'«  installé 
roi  (ScHRADKR,  die  Assyrisch-babylonischen  Keiiinselirifien,  p.  157-1G3,  die  Sargonstele  des  Berliner 
Muséums,  p.  28  sqq.,  et  die  Keilinschriften  xind  das  Alte  Testament.  1883,  p.  392;  cf.  Lyon,  Keil- 
scliriftte.rte  Sargons,  p.  IX-X,  et  Wincklek,  die  Keilsclirifttexte  Sargons,  t.  1,  p.  XIV-XV). 

1.  Inscription  de  Négoub,  attribuée  à  Senuachérib  (En.  Meyer,  Geschichte  des  Altertiiums,  t.  I, 
p.  220),  mais  appartenant  à  Asarhaddon  (G.  Sjiith,  Assyrian  Ilistory,  dans  la  Zeitschrift.  18G9, 
p.  93-9i),  et  publiée  dans  Layarii,  Inscriptions  in  liie  Gunci form  Ctiaracler,  [A.  35;  le  témoignage 
l'fi  esl  confir'mé  par  les  textes  d'Asarhaddon  et  de  Shamashshoumonkîn  réunis  dans  Winckler.  dic 
hriisrhriftte.i  te  Sargons,  t.  I,  p.  13,  note  1.  Sur  Adasi  et  sur  Bel-bàni  ou  Bel-ibni,  cf.  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  119,  note  -i,  de  cette  Histoire. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  192-193,  209,  215,  de  cette  Histoire. 

3.  Sargon  insiste  ii  plusieurs  reprises  sur  le  soin  qu'il  a  mis  à  «  faire  prévaloir  les  droits  prescrits 
d'Assour  »  (Cylindre,  I.  5,  dans  Lyon,  Keilschrifttej  te  Sargons,  p.  1,  30-31,  59),  ou  à  rétablir  les  libertés 
d'Assour  et  de  Ilarràn,  qui  étaient  tombées  en  désuétude  depuis  longtemps  (Inscription  des  Fastes, 
l.  10-11,  dans  Winckler,  die  Keilschrifttcrte  Sargons,  t.  I,  p.  96-99). 

4.  La  succession  des  faits,  telle  qu'elle  est  indiquée  dans  la  Chroniqve  Babylonienne  de  Pinches, 
roi.  I.  l.  S9-31,  semble  bien  indiquer  que  les  Babyloniens  attendirent  de  savoir  quelles  seraient  les 


SES  ORIGINES  ET  LA  RÉVOLTE  DE  BABYLONE.  2^3 

perdu  de  leur  vitalité,  entre  toutes  les  nations  qui  s'étaient  installées  tour  à 
tour  aux  plaines  basses  de  l'Euphrate  et  dans  les  marécages  de  la  côte  ara- 
bique. Recrutés  sans  cesse  chez  leurs  congénères  du  désert,  l'infiltration  con- 
tinue de  ces  éléments  à  demi  barbares  les  empêchait  de  s'amollir  au  contact 
de  la  population  indigène  et  compensait  surabondamment  les  vides  que  la 
guerre  creusait  dans  leurs  rangs.  L'invasion  de  Tiglatphalasar  et  les  déporta- 
tions qui  en  étaient  résultées  avaient  décimé  le  Bit-Shilâni,  le  Bit-Shaaili,  le 


SOLDATS  ASSYRIENS  A  LA  POURSUITE  DES  KALDOU  REFUGIES  DANS  UNE  ROSELIERE 


Bit-Amoukkàni,  toutes  celles  de  leurs  principautés  qui  touchaient  de  plus  près 
au  territoire  babylonien  et  qui  avaient  lutté  en  première  ligne  pendant  la 
période  précédente;  mais  leur  affaissement  avait  démasqué  une  ])uissance 
mieux  armée  pour. la  bataille,  et  que  sa  situation  sur  l'arrière  des  autres  avait 
écartée  presque  toujours  des  affaires  assyriennes,  le  Bit-Yakin'.  La  marche 
ininterrompue  des  alluvions  avait  corrigé  singulièrement  le  dessin  du  littoral 
depuis  les  âges  lointains  de  l'histoire.  L'ancien  estuaire  s'était  comblé  en 

tendances  du  nouveau  roi  avant  de  se  prononcer.  Salmanasar  meurt  en  effet  en  Tebet,  Sargon  monte 
sur  le  trône  dans  Assour  le  22  du  même  mois,  et  c'est  seulement  en  Nisân  que  Mérodachbaladan  est 
proclamé  roi.  Les  trois  mois  qui  séparent  l'avènement  de  Sargon  et  celui  de  Mérodachbaladan 
représentent  évidemment  une  période  d'indécision,  où  l'on  ne  savait  pas  encore  si  le  prince  suivrait 
la  politique  de  ses  prédécesseurs  envers  Babylone  ou  s'il  adopterait  une  politique  différente. 

1.  Dessin  de  Faucker-GucUn,  d'après  (e  bas-relief  reprodiiil  par  hxwRïi,  tlie  Muiiumenls  of  Nineoeh, 
t.  1,  pl.  2;;. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  sur  ces  guerres  de  Tiglatphalasar  III,  au  t.  III,  p.  190-192,  de  cette  Histoire. 
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partie,  surtout  vers  l'ouest  où  l'Euphrate  se  déversait;  un  mince  cordon  de 
sables  et  de  boues  s'étirait  entre  les  vasières  de  l'Arabie  et  de  la  Susiane,  au 
point  où  le  courant  des  eaux  douces  se  heurtait  au  flux  de  la  mer,  et  ce  qui 
subsistait  du  golfe  d'autrefois  formait  une  vaste  lagune,  ou,  comme  disaient 
les  riverains,  une  sorte  de  fleuve  saumâtre,  Nâr  marratoum.  Le  Bit-Yakin 
en  occupait  la  zone  septentrionale  et  occidentale,  de  l'embouchure  du  Tigre 


UNE  HUTTE  EN  JONCS  DES  BÉDOUINS  DE  L'iRAk'. 


aux  derniers  plans  du  désert.  C'était  une  terre  indécise  et  mouvante,  d'atteinte 
malaisée  et  de  défense  facile,  d'abord  une  plaine  spongieuse,  saturée  d'eau,  et 
bossuée  de  tertres  artificiels  sur  lesquels  les  villages  s'entassaient,  puis,  à  mesure 
qu'on  approchait  de  la  côte,  un  labyrinthe  de  marais  et  de  tourbières,  découpées 
en  pièces  inégales  par  les  canaux  et  par  les  fosses  que  les  crues  y  creusaient 
chaque  année,  des  étangs  semés  d'iles  flottantes,  d'immenses  roselières  où  les 
paysans  du  voisinage  se  réfugiaient  en  cas  d'attaque,  et  où  nul  n'aurait  osé 
s'aventurer  à  moins  de  louer  pour  guide  quelque  naturel  de  bonne  volonté*. 

1.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  la  photographie  publiée  dans  Peters,  Nippur,  t.  II,  p.  li. 

2.  Sur  le  Bit-Yakin,  cf.  Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  203;  pour  la  description  des 
marais,  on  peut  voir,  outre  la  vignette  de  la  page  223  du  présent  volunie,  les  illustrations  publiées 
plus  haut,  au  t.  1,  p.  5o2-333,  de  cette  Histoire. 


MÉRODACIIBALADAN  DE  BlT  YAKÎN  ET  L'ÉLAM. 


Les  Raldou  y  vivaient  dans  leurs  huttes  de  joncs,  basses,  étroites,  coniques, 
assez  semblables  à  de  grosses  ruches,  identiques  de  tout  point  à  celles  oîi  les 
Bédouins  de  l'Irak  s'abritent  aujourd'hui  encore.  Dour-Yaldn,  leur  capitale, 
était  située  probablement  sur  le  golfe,  au  voisinage  de  l'Euphrate,  et  de  façon 
à  en  commander  les  bouches.  Mérodachbaladan,  qui  y  régnait  alors,  avait 
fait  acte  de  soumission  en  729,  et  il  avait  payé  le  tribut  à  Tiglatphalasar, 
mais  il  n'en  demeurait  pas  moins  le  plus  puissant  des  chefs  chaldéens  depuis 
la  mort  d'Oukînzîr'.  C'est  lui  que  les  Babyloniens  choisirent  pour  succéder  à 
Salmanasar  V  :  il  se  présenta  devant  la  ville,  il'y  fut  reçu,  acclamé,  et  il  se 
prépara  sans  retard  à  repousser  un  retour  offensif  des  Assyriens^ 

Il  trouva  dans  l'Élam  un  aUié  de  bonne  volonté.  Depuis  les  temps  reculés, 
les  maîtres  de  Suse  avaient  aspiré  soit  à  la  possession,  soit  à  la  suzeraineté  de 

1.  Dour-Yakîn  était  au  bord  du  golfe,  ainsi  qu'il  résulte  du  passage  de  Y  Inscription  des  Taureaux, 
l.  3ê-34  (cf.  Lyon,  Keihchriflte.rle  Sargons,  p.  42-43),  où  il  est  dit  que  Sargon  jeta  dans  la  mer  les 
cadavres  des  soldats  tués  pendant  le  siège;  le  voisinage  de  l'Euphrate  est  impliqué  dans  le  texte 
de  VInscription  des  Fastes,  l.  -lêS  (cf.  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  129-123),  et 
des  Annales,  l.  SS4-325  (Ibid.,  p.  5-4-57),  où  sont  décrites  les  mesures  prises  par  Mérodachbaladan 
pour  défendre  sa  capitale.  Le  nom  de  Bit-Yakin,  et  probablement  aussi  celui  de  Dour-Yakîn,  nous  ont 
été  conservés  dans  le  nom  d'Aginis,  Aginné,  d'une  ville  citée  par  Strabon  (XV,  ni  §  5,  p.  729)  et  par 
les  historiens  d'Alexandre  (Andréas,  Aginis,  Ampé,  Ale.iandreia  13,  dans  Pàuly-Wissowa,  Reat-Enci/clo- 
pâdie,  t.  I,  p.  810-810,  1390-1393,  1877-1880).  Le  site  en  est  indécis,  mais  on  peut  le  placer  au  voi- 
sinage du  bourg  actuel  de  Kornah  (Billerbeck,  Susa,  p.  81,  note  1). 

2.  Le  principal  document  pour  l'histoire  du  règne  de  Sargon  est  le  récit  dit  des  Annales,  décou- 
vert à  Khorsabad  et  publié  par  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  pl.  63-92,  103-120,  153-160,  puis  par 
Winckler,  die  lieilscliriftlexte  Sargons,  t.  II,  pl.  1-29,  en  quatre  versions  toutes  fort  mutilées;  les 
fragments  en  ont  été  traduits  en  français  par  Oppert,  les  Inscriptions  de  Dour-Sarkayan,  dans  l'ou- 
vrage de  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  II,  p.  309-319,  puis  par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie, 
p.  158-179,  en  anglais  par  Oppert,  the  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  ser.,  t.  VIII, 
p.  21-56,  en  allemand  par  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  2-79  pour  les  trois  pre- 
mières versions,  et  p.  80-95  pour  la  quatrième.  Les  renseignements  qu'il  fournit  sont  complétés  par 
les  données  d'un  assez  grand  nombre  de  documents,  qui  proviennent  pour  la  plupart  des  fouilles  de 
Khorsabad  :  1°  V Inscription  des  Fastes,  publiée  par  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  pl.  93-104,  121- 
134,  181,  et  par  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  II,  pl.  30-36,  traduite  en  français  par 
Oppert-Ménant,  la  Grande  Inscription  du  Palais  de  Khorsabad,  dans  le  Journal  Asiatique,  1863,  t.  I, 
p.  5-26,  t.  II,  p.  473-517,  1864,  t.  III,  p.  5-62,  168-201,  209-265,  373-413,  1865,  t.  VI,  p.  133-179, 
289-330,  puis  par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  180-192,  en  anglais  par  Oppert,  the  Great 
Inscription  in  the  Palace  of  Khorsabad,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  ser.,  t.  IV,  p.  1-20,  en 
allemand  par  Winckler,  die  Keilsclirifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  96-133;  2°  L'Inscription  du  Pavé  des 
Portes,  publiée  par  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  pl.  1-21,  traduite  en  français  par  Menant,  Annales 
des  rois  d'Assyrie,  p.  195-196,  en  allemand  par  Winckler,  die  Keilsclmfltexte  Sargons,  t.  I,  p.  136- 
163;  3°  l'Inscription  des  Taureaux,  publiée  par  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  p\.  22-62,  et  par  Lyon, 
Keilschrifttexte  Sargons,  p.  13-19,  traduite  en  français  par  Oppert,  les  Inscriptions  de  Dour-Sar- 
kayan,  dans  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t,  II,  p.  283-291,  et  par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie, 
p.  192-195,  en  anglais  par  Owmt,  Bull-Inscription  of  Kliorsabad,  dans  les  Records  of  the  Past,  l"ser,, 
t.  XI,  p.  15-26,  en  allemand  par  Lyon,  Keilschrifttexte  Sargons,  p.  40-47,  79-81;  4°  les  Inscriptions 
du  revers  des  plaques,  publiées  par  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  pl.  184-179,  traduites  en  français 
par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  196-19,  en  allemand  par  Winckler,  die  Keilschrifttexte 
Sargons,  t.  I,  p.  164-167;  5°  L'Inscription  des  Barils,  publiée  par  H.  Kawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I, 
pl.  36,  traduite  en  français  par  Oppert,  les  Inscriptions  de  Dour-Sarkayan,  dans  Place,  Ninive  et 
l'Assyrie,  t.  II,  p.  291-303,  et  par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  199-204,  traduite  en  alle- 
mand par  Lyon,  Keilschrifttexte  Sargons,  p.  1-22,  30-39;  6°  la  Stèle  de  Larnaha,  publiée  par  II.  I'.aw- 
LiNSON,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pl.  11,  puis  avec  traduction  allemande  par  Schrader,  die  Sargonsstele 
des  Beriiner  Muséums,  1882;  enfin  une  demi-douzaine  d'autres  documents  de  moindre  importance 
qui  seront  mentionnés  en  temps  et  lieu.  Pour  la  chronologie  du  règne  de  Sargon,  cf.  Tiele,  Babylo- 
nisch-assyrische  Geschichte,  p.  249-282,  et  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  xiii-xiv. 
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la  Mésopotamie,  et  la  fortune  avait  souri  plus  d'une  fois  à  leurs  ambitions  : 
ils  avaient  un  instant  poussé  leurs  courses  victorieuses  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée', puis,  le  cercle  de  leurs  opérations  s'étant  restreint,  ils  n'avaient  pas 
renoncé  à  s'entremettre  dans  les  affaires  de  Babvlone,  et  l'un  d'eux  y  avait 
naguère  encore  régné  sept  ans  d'affilée  dans  l'intervalle  de  deux  dynasties^ 
Nous  savons  jusqu'à  présent  fort  peu  de  chose  sur  la  succession  et  sur  la 
destinée  de  ces  très  remuants  personnages  :  leurs  noms  mêmes  se  sont  perdus 
pour  la  plupart,  et  ceux  d'entre  eux  qui  se  révèlent  à  nous  d'espace  en  espace 
ne  peuvent  être  classés  que  par  à  peu  près^  Le  plus  ancien,  Khoumbannou- 
ména,  commanda  vaguement  à  l'Anshàn  et  à  Suse,  quelque  part  vers  le 
xiv"  siècle,  et  il  construisit  un  temple  au  dieu  Kirisha  dans  Lijan,  sa  capitale'*. 
Son  fils  Oundasgal  continua  les  travaux",  mais  c'est  tout  ce  que  les  inscriptions 
nous  enseignent  sur  son  compte,  et  le  bi^ouillard  d'oubli  qui  s'était  dissipé  un 
moment  pour  nous  laisser  deviner  sa  silhouette  nous  empêche  de  rien  distin- 
guer pendant  les  quarante  ou  cinquante  années  qui  suivirent.  L'obscurité 
s'éclaircit  de  nouveau  vers  le  xui"  siècle,  et  une  famille  surgit  de  souverains 

1.  cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  premières  conquêtes  élamites  en  Babylonie,  au  t.  II,  p.  29-40,  47,  40. 

2.  Pour  les  luttes  entre  l'Élam  et  le  Kai'douniash,  cl',  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  56  sqq.,  59(1, 
612-616,  et  pour  l'Élamite  qui  régna  à  Babylone  vers  le  x""  siècle,  au  t.  III,  p.  4-5,  de  cette  Histoire. 

3.  Ces  noms  se  lisent  pour  la  plupart  sur  des  pierres  ou  sur  des  briques  estampées  et  cuites,  qui 
ont  été  publiées  par  Loftus,  Litliogi-upliic  Fac-similés  of  Inscriptions  in  thc  Cuneiform  Cliaracler, 
1852,  par  François  Lenormant,  C/ioi,r  de  Textes  Cunéiformes  inédits  ou  incomplètement  publiés, 
p.  109-141,  par  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Suse,  p.  308-309,  311,  429  (u°  284),  enfin  par  VVeissbach, 
Aninnisc/ic  Inscliriften,  pl.  I-V,  et  ISeue  Beitrage  zur  Kundc  der  Susisciten  Inschriften,  pl.  I.  Ils  ont 
été  d'abord  rapprochés  des  noms  contenus  dans  les  Annales  des  Sargonides,  et  assimilés  à  ceux  des 
princes  contemporains  de  Sennachérîb  et  d'Assourbanabal  (Fr.  Lenohmant,  Choix  de  Textes  cunéi- 
formes, p.  111-113,  Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  dans  les  Mémoires  du  Congrès 
International  de  Paris,  1873,  t.  II,  p.  180-181,  Quentin,  Textes  Susiens,  dans  le  Journal  Asiatique. 
IS9I,  t.  XVIII,  p.  1S2-153),  puis  ils  ont  été  reportés  au  temps  du  grand  empire  Élamite  et  l'un 
d'eux  identifié  avec  le  Shoutrouknankhoundi  qui  avait  pillé  Ourouk  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au 
t.  Il,  p.  36,  de  cette  Histoire),  1635  ans  avant  Assourbanabal  (Bu-lerbeck,  Sitsa,  p.  51-56).  On  les 
a  ramenés  enfin  à  une  époque  intermédiaire  (Winckler,  zu  deii  Altsusischen  Inschriften,  dans  la 
Zcitschrift  fur  Assxjriologie,  t.  VI,  p.  323-326),  plus  précisément  au  xiv°  ou  au  xui'  siècle  avant 
notre  ère  (Weissbach,  Heue  Beitriige  zur  Kunde  der  Susischen  Inschriften,  p.  733-734).  Cette  der- 
nière date  parait  être  justifiée,  au  moins  comme  date  a  maxima,  par  la  mention  de  Dourkourigal/ou 
(cf.,  sur  la  fondation  de  cette  ville,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  696,  de  cette  Histoire),  dans  un  texte 
d'Oundasgal  (Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  p.  193). 

4.  Jensen  le  premier  a  reconnu  que  Liyan  était  un  nom  de  lieu,  et  les  inscriptions  de  Shilkhak- 
Insboushinak  ajoutent  que  Liyan  était  une  capitale  du  royaume  (Weissbach,  ^eue  Beitrage  zur  Kunde 
der  Susisc/icn  Inschriften ,  p.  735);  peut-être  même  était-elle  un  quartier  de  Suse.  Khoumbannou- 
ména  n'a  pas  laissé  de  monuments  qui  lui  appartiennent,  mais  il  est  mentionné  sur  ceux  de 
son  fils  (Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  p.  191-192,  et  Susian  Texts,  dans  les  Records 
of  thc  Past,  ser.,  t.  VII,  p.  83-84).  Lenormant  avait  lu  son  nom  Khoumbanigash  (Choix  de 
Textes  Cunéiformes,  p.  111-113),  et  Oppert  Houmbabbak-Masnagi,  avec  la  variante  Hounimasmaki 
(les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  181),  Winckler  Khoum . . .kboumasbnagi  (zu  den  Altsusischen 
Inschriften,  dans  la  Zeitschrift  fier  Assyriologie,  t.  VI,  p.  321,  323):  la  lecture  Kbourabannouména 
appartient  à  Weissbach  (Anzanische  Inschriften,  p.  127). 

5.  Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  p.  192,  où  le  nom  est  lu  Oundas-Ai'man  (cf.  In.,  ihid.. 
p.  181,  et  Susian  Texts,  dans  les  Records  of  thc  Past,  1''  s?r.,  I.  VU,  p.  83,  note  2);  Lenormant 
le  transcrivait  Ourtaki  (Choix  de  Textes  Cunéiformes,  p.  11  1,  113,  123-136).  La  lecture  Ountasgal, 
Oundasgal,  de  Weissbach  (Anzanische  Inschriften,  p.  127,  142),  n'est  que  provisoire  :  on  ne  sait  quel 
était  le  dieu  susien  dont  le  nom  s'écrit  an  GAL,  «  le  dieu  grand  ». 


LES  CONQUÊTES  DE  SHOUTROUKNAKllOUNTA  I".  iil 

belliqueux  et  dévots,  Khalloudoush-Inslioushinak,  puis  son  fils  Shoutroiik- 
nakhounta,  puis  les  deux  fils  de  ce  dernier,  Koutournakhounta  et  Shilkhak- 
lushoushinak',  puis  un  Koutirkhouban  qui  est  peut-être  le  successeur  de 
Shilkhak-lnshoushinak".  Les  légendes  imprimées  sur  leurs  briques  nous  van- 
tent leur  puissance,  leur  piété,  leur  richesse  inépuisable.  L'im  après  l'autre,  ils 
avaient  remanié  et  agrandi  le  temple  de  Khoumbannouména  à  Liyan,  bâti  des 
sanctuaires  et  des  palais  à 
Suse,  fortifié  leur  rési- 
dence, régenté  les  Habar- 
dip  et  les  Cosséens  non 
moins  que  l'Anshân  et  que 
l'Élam'^;  ils  avaient  disputé 
vigoureusement  aux  Baby- 
loniens les  pays  à  la  droite 
du  Tigre,  et  Shoutroukna- 
khounta  avait  réussi  même 
à  conquérir  Babylone.  11  y 
arracha  le  sceptre  et  la  vie 
à  l'avant-dernier  des  Cos- 
séens, Zamalmalshoumid- 
din,  et  il  y  installa  sur  le 
trône  son  propre  fils  Kou- 
tournakhounta, puis,  comme  les  vaincus  lui  opposaient  Belnadînakhé,  il  mit 
le  Kardouniash  à  feu  et  à  sang.  Quand  Belnadînakhé  mourut,  les  princes  de 
Pashé  continuèrent  la  résistance,  mais  d'abord  sans  succès.  Shoutroukna- 
khounta  avait  tiré  de  rÉsagilla  la  célèbre  idole  de  Bel-Mardouk  dont  les  rois 
nouvellement  élus  devaient  saisir  la  main,  et  il  l'avait  emportée  sur  ses  four- 

1.  La  succession  de  ces  princes  est  prouvée  par  les  généalogies  qui  couvrent  leurs  briques  (Oppert, 
les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  p.  180-181,  Winckler,  zu  den  Altsusischen  Inscliriften,  dans  la 
Zeitschrift  fiir  Assyriologie,  t.  VI,  p.  320-323,  VS'eissbach,  Neve  Beiirâge  ziir  Kitnde  der  Susischen 
Inschriften,  p.  732-733).  Jensen  a  montré  qu'il  fallait  lire  Khalloudoush-Inshoushinak  et  Shilkhak- 
Inshoushinak  (Elamitische  Eigennamen,  p.  54),  au  lieu  de  Khalloudoush  et  de  Shilkhak  tout  court 
qu'on  lisait  auparavant. 

2.  Le  nom  mutilé  qui  se  trouvait  dans  l'inscription  d'une  brique  publiée  par  Lenormant  (Choix 
de  textes  cunéiformes,  p.  120,  n»  3i,  1.  1)  a  été  restitué  très  vraisemblablement  en  Koutirkhouban 
par  Weissbach,  et  rapproché  du  Koutirkhouban  mentionné  parmi  les  fils  de  Shilkhak-Inshoushinak 
sur  une  brique  de  la  collection  Dieulal'oy,  au  musée  du  Louvre  (Weissbach,  Anzanisc/ie  Inschriften, 
p.  1-47-148,  D,  1.  !i-G,  et  Neue  Beitràge  zur  Kunde  der  Susisclien  Inschriften,  p.  73o). 

3.  Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  p.  192-193.  Sur  l'identité  des  Habardip  avec  les 
Mardes  des  temps  classiques,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  II,  p.  35,  note  1,  de  cette  Histoire. 

■4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photograjjhie  de  Marcel  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Suse, 
p.  311,  fig.  194,  L'original  provient  des  fouilles  de  Bender-Boushîr  et  il  est  conservé  au  Louvre. 
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gons,  avec  une  quantité  d'objets  volés  aux  cités  euphratéennes'.  Naboukodor- 
osor  1"  la  ramena  à  Babjlone  après  bien  des  vicissitudes,  et  il  recouvra  en 
même  temps  qu'elle  la  plupart  des  provinces  perdues-;  mais  il  dut  aban- 
donner à  Suse  la  majorité  des  monuments  que  la  fortune  des  armes  y  avait 

accumulés.  L'un  d'eux  représentait  le  vieux  Na- 
ramsin  la  masse  au  poing,  debout  sur  la  cime 
d'une  colline,  tandis  que  ses  soldats  escaladaient 
les  pentes,  chassant  devant  eux  les  Susiens  en 
déroute.  Shoutrouknakhounta  y  avait  respecté 
les  personnages  et  la  titulature,  mais  il  y  avait 
gravé  clans  un  coin  une  dédicace,  dont  la  formule 
ti-ansformait  en  un  trophée  de  victoires  élamites 
sur  les  Babyloniens  cet  antique  témoin  des  vic- 
toires babyloniennes  sur  l'Elam.  Ses  descendants 
auraient  certainement  fini  par  asservir  la  Méso- 
potamie à  jamais,  si  l'organisation  féodale  de 
leur  empire  n'avait  pas  toléré  à  côté  eux  des  dy- 
nasties locales  dont  les  membres  leur  disputaient 
souvent  l'autorité  suprême.  Celle  qui  gouvernait 
les  Habardîp''  avait,  ce  semble,  pour  résidence 
Tarrisha  dans  le  creux  de  Malamîr\  Trois  cents 
tigures,  taillées  isolément  ou  groupées  sur  les 
rochers  de  Koul-Firaoun°,  nous  montrent  ses 
princes  et  leurs  ministres  dans  toutes  les  poses 
de  l'adoration,  mais  elles  sont  muettes  pour  la  plupart.  Seul,  un  grand  bas- 

1.  cf.,  sur  cet  épisode  des  guerres  élamites,  qui  était  encore  iiicoiiiia  au  iiionient  où  le  deuxième 
volume  de  cette  Histoire  l'ut  publié,  la  notice  de  Winckler,  Altorientalisclie  FoiscliiiiH/rn,  t.  1,  p.  53i- 
543.  Le  nom  du  roi  est  détruit  dans  le  document  babylonien,  mais  la  mention  de  Koutournakhounta 
comme  son  tils  nous  contraint  jusqu'à  nouvel  ordre  d'y  reconnaître  le  Shoutrouknakhounta  des  briques 
susiennes,  père  également  d'un  Koutournakhounta.  Cela  confirmerait  la  restauration  Shoutroukna- 
khounta pour  le  nom  du  souverain  qui  se  vante,  dans  une  inscription  mutilée,  d'avoir  poussé  ses 
victoires  jusqu'au  Tigre  et  inême  jusqu'à  l'Euphrate  (Fr.  Lenorsunt,  Clioix  de  Te.rtes  Cunéiformes, 
p.  128,  n"  42  Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  p.  192-193). 

2.  Sur  la  conquête  du  Namar,  cf.  ce  qui  est  dit,  au  t.  11,  p.  612-610,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  ])rince  représenté  sur  les  bas-reliefs  se  donne  le  titre  d'Apirra,  l'homme  d'Apii-Apirti  ou 
de  Habardip  {Grande  Inscription  de  Malamir,  1.  5). 

4.  Tarrisha  est,  comme  Liyan  (cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  ville  au  t.  111,  p.  226,  note  4,  de  cette 
Histoire),  un  nom  de  ville  (Weis.shach,  Neue  Beitrâge  zur  Kunde  dcr  Susischen  Inschriften,  p.  774). 
sans  doute  la  capitale  du  fief  de  Malamir;  elle  est  représentée  probablement  par  les  ruines  assez 
considérables  où  Layard  reconnaissait  les  restes  de  la  cité  sassanide  d'Aidedj  (a  Description  of  thc 
l^rovince  of  Kiîzistan,  dans  le  Journal  of  the  li.  Geographical  Society,  1846,  t.  XVI,  p.  74  sqq.). 

5.  Dessin  de  Doudier,  d'après  la  pliotograpitie  de  M.  de  Morgan,  publiée  dans  3.  de  Morgan,  Compte 
rendu  sommaire  des  Travaux  archéologiques  exécutés  du  S  novembre  1H9T  au  I"'  juin  IH98. 

6.  Les  monuments  de  Malamir  ont  été  décrits  pour  la  première  fois  par  Layard  {ii  Description  of 
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relief  accompagné  d'inscriptions  nous  enseigne  le  nom  de  Khanni,  fils  de 
Takhkhikhikoutour'.  Ce  prince,  s'il  ne  jouissait  pas  du  protocole  royal,  n'en 
était  pas  moins  un  seigneur  puissant  et  riche.  Droit  au  milieu  de  la  paroi  dont 
il  occupe  toute  la  hauteur ^  l'expression  de  ses  traits  est  calme,  mais  un  peu 
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dure.  Une  calotte  basse  lui  emboîte  la  tête  et  laisse  échapper  de  grosses 
tresses  de  cheveux  qui  flottent  sur  les  épaules  ;  la  barbe  frise  régulièrement 

thc  Province  of  KInUislaii,  dans  le  /.  R.  G.  S.,  1846,  t.  XVI,  p.  74-80)  et  par  Bode  (Noies  on  a  Jour- 
neij  from  Behbe/idn  to  Shûster,  dans  le  J.  R.  G.  S.,  1843,  t.  XII,  p.  86  sqq.).  Ils  ont  été  publiés  par 
Layard  (Inscriptions  in  thc  Cuneiform  C/iaracter,  pl.  31-32,  36-37),  par  Flandin,  d'après  les  dessins 
du  baron  de  Bode  (Voyage  en  Perse,  t.  IV,  pl.  226,  228),  par  Dieulafoy  (Note  relative  à  la  découverte 
snr  le  tombeau  de  Darius  de  sept  Inscriptions  nouvelles,  dans  la  Revue  Arcliéologique,  1883,  t.  VI, 
pl.  XXIV,  et  l'Acropole  de  Suse,  p.  33,  fig.  38).  Les  inscriptions  ont  été  étudiées  par  Oppert  (les  Inscrip- 
tions en  langue  Siisienne,  p.  199-216),  par  Sayce  (t/ie  Inscriptions  of  Mal-Amir  and  the  Langitage  of 
the  Second  Column  of  the  Akhœmenian  Inscriptions,  dans  le  Congrès  International  des  Orientalistes 
à  Leyde.  t.  II,  p.  637-736).  enfin  par  Weissbach  (Neue  Reitraç/e  zur  Kunde  der  Sasische  n  Inschriften. 
p.  742-777,  et  pl.  II-I\). 

1.  Le  nom  de  Khanni,  déjà  reconnu  par  Oppert  (les  Inscriptions  en  langue  Susienne,  p.  213),  a  été 
expliqué  par  Sayce,  le  désirable,  et  celui  du  père,  Takhkhikhikoutour,  Aide  ce  serviteur  (Ihe  Inscrip- 
tions of  Mal-Amir,  p.  714-713;  cf.  Jensek,  Elamitische  Eigennamcn.  p.  216,  223). 

2.  Perrot-Chipiez  (Ilistoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  77-4-77.3),  trompés  par  l'analogie  du 
bas-relief  hittite  d'ibriz  (cf.  la  reproduction  qui  en  est  donnée  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  653,  de  cette 
Histoire),  ont  pris  la  figure  la  plus  grande  pour  l'image  d'un  dieu.  L'inscription  tracée  sur  la  robe 
Ou  Khanni  shak  Takhkhikhikoutour,  «  Moi,  je  suis  Khanni,  fils  de  Takhkhikhikoutour  »,  ne  nous 
permet  pas  de  douter  qu'elle  représente  le  prince  lui-même  et  non  la  divinité. 

3.  Dessin  de  Fciucher-Gudin,  d'après  la  photographie  de  Rabin  et  Houssaij  publiée  /wr  Marcel  Dieu- 
lafoy, Note  relative  à  la  découverte  sur  le  tombeau  de  Darius  de  sept  inscriptions  nouvelles,  dans 
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jusqu'au  niveau  de  la  bouche,  puis  elle  s'achève  en  pointe.  Une  robe  raide 
et  un  cafetan  à  franges  floconneuses,  boixlés  d'une  broderie  à  rosaces,  serrés 
à  la  taille  par  une  ceinture,  enveloppent  le  corps  de  la  naissance  du  cou  à 
la  cheville  et  prêtent  à  l'homme  un  faux  air  de  monarque  ninivite  en  habit 
de  gala.  Il  croise  les  mains  sur  la  poitrine  dans  l'attitude  du  recueillement,  et 
il  contemple  la  scène  de  sacrifice  qui  s'accomplit  à  son  profit.  Un  petit  autel  se 
dresse  au  premier  plan,  et,  par  derrière,  un  prêtre  court-vêtu  semble  exécuter 
quelque  cérémonie  rituelle,  tandis  que  deux  hommes  égorgent  un  bélier.  Plus 
haut,  trois  têtes  de  bélier  sont  alignées  à  côté  de  leurs  trois  corps  couchés  sur 
le  dos,  les  pattes  en  l'air,  et  un  servant  brandit  le  sabre  courbe  qui  va  déca- 
piter la  quatrième  bête.  Plus  haut  encore,  trois  chanteurs  défilent  en  proces- 
sion, qui  jouent  l'un  de  la  harpe,  l'autre  de  la  lyre  à  cinq  cordes,  le  troisième 
du  tambourin.  Un  écuyer  armé  de  l'arc  et  le  ministre  Shoutsourourazi  attendent 
au  repos  la  fin  de  l'action.  Le  grand  texte  qui  cerne  le  contour  de  plusieurs 
personnages  est  sans  doute  une  prière,  où  des  noms  de  peuples  et  de  princes 
se  mêlent  à  ceux  des  dieux.  Le  souvenir  de  ces  chefs  provinciaux  renaî- 
trait et  leui's  monuments  se  multiplieraient,  s'il  nous  était  permis  d'explorer 
les  montagnes  et  les  vallées  reculées  de  l'Elam  antique  :  on  sent  par  le  peu 
qui  nous  a  été  sauvé  de  leur  histoire  qu'ils  durent  causer  de  graves  embarras 
aux  dynastes  de  Suse,  et  que  leurs  révoltes  compromirent  souvent  la  sécurité 
de  l'empire,  malgré  l'appui  que  les  Araméens  lui  procuraient  depuis  le  x"  ou 
le  xi*"  siècle.  Toutes  les  tribus  demi-nomades  qui  pullulaient  le  long  du  Tigre, 
et  dont  l'affaiblissement  de  l'Assyrie  avait  un  moment  favorisé  l'extension  vers 
le  Nord,  les  Gamboulou,  les  Poukoudou,  les  Routou,  les  Itoua,  tendaient  natu- 
rellement à  s'unir  aux  Elamites  pour  razzier  les  opulentes  cités  chaldéennes,  et 
cette  association,  ou,  si  l'on  veut,  cette  sujétion,  leur  assurait  presque  toujoui's 
l'impunité  contre  un  retour  offensif  de  leurs  victimes'.  L'inconnu  qui  résidait 
à  Suse  en  745  commit  la  faute  de  permettre  que  Tiglatphalasar  les  écyasât'. 
Rhoumbanigash,  qui  succéda  à  ce  maladroit  en  742 \  ne  s'arma  point  poui' 

In  limif  Arc/ir(i/(ii/i(jitc,  IK.S.'i,  I.  Il,  pl.  XXIV,  puis  dans  V Acropole  de  Suse,  p.  .33,  fig.  28;  cl'.  Flaniii.\", 
Voilage  en  l'erse,  t.  IV,  pl.  ^22G-'i'2S,  et  Perrot-Ciiipiez,  Histoire  (le  l'Arl  dans  l' Antiquité,  t.  W ,  p.  "il'.i. 

1.  CI'.,  siii-  les  progrès  de  ces  tribus  araméennes  pendant  la  première  moitié  du  vu'  siècle,  ce 
(jui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  118-119,  de  cette  Histoire. 

2.  Cf.,  sur  celle  campagne  de  Tiglatphalasar  III  contre  les  Araméens  du  Tigre,  ce  qui  est  dit 
plus  haut,  au  t.  III,  p.  150-112,  de  cette  Histoire. 

3.  La  date  de  son  avènement  nous  est  fournie  par  le  passage  de  la  (^/ironi</iie  ISiitii/loiiienne  de 
Pinchrs,  col.  I,  1.  U  (cf.  Wincklf.r,  die  Ilabi/lonische  Chronik  B,  dans  Schraiikr,  Keilinsehriftliehe 
Bililiotheli ,  t.  Il,  p.  274-275),  où  il  est  dit  qu'il  monta  sur  le  trône  d'Élam,  l'an  V  de  Nahonassar. 
Les  documents  assyriens  et  babyloniens  assimilent  le  b  du  susien  à  m,  puis  ils  suppriment  l'aspirer 
initiale  du  nom  élamite,  et  ils  écrivent  d'ordinaire  Oummanigash  pour  Khoumbanigash. 
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défendre  le  Bit-Amoukkâni  et  les  autres  États  des  Kaldou  de  731  à  729',  mais 
l'expérience  lui  prouva  sans  doute  qu'il  avait  eu  tort  de  considérer  leurs 
malheurs  d'un  œil  indifférent  :  lorsque  Mérodachbaladan,  en  quête  d'auxi- 
liaires, se  tourna  vers  lui,  il  lui  accorda  son  appui  sans  balancer^ 

L'Assyrie  et  l'Élam  ne  s'étaient  pas  jusqu'alors  rencontrées  souvent  sur  les 
champs  de  bataille.  Un  rideau  épais  d'États  demi-barbares  les  avait  tenues  pen- 
dant longtemps  écartées  l'une  de  l'autre,  et  il  leur  avait  fallu  passer  sur  le 
corps  des  Babyloniens  ou  des  Cosséens  avant  de  se  choquer.  Tiglatphalasar  11 
avait  effleuré  pourtant  les  cantons  septentrionaux,  vers  la  fin  du  xu''  siècle^ 
et,  plus  récemment,  les  campagnes  d'Assournazirabal,  de  Salmanasar  111,  de 
Rammânnirâri,  avaient  porté  fréquemment  ces  princes  au  contact  de  popula- 
tions courbées  sous  l'influence  susienne  ;  mais  la  sauvagerie  du  pays,  sa  pau- 
vreté, la  difficulté  d'y  mouvoir  des  armées  nombreuses,  avaient  toujours 
empêché  leurs  généraux  de  s'aventurer  bien  loin  dans  la  montagne.  L'an- 
nexion des  territoires  araméens  d'outre-Tigre  et  la  conquête  de  Babylone  par 
Tiglatphalasar  111  avaient  enfin  renversé  la  barrière  et  placé  les  deux  puis- 
sances face  à  face,  sur  l'un  des  points  où  elles  pouvaient  s'aborder  sans 
affronter  des  obstacles  naturels  presque  insurmontables,  dans  les  plaines  de 
l'Oumliash  et  dans  les  régions  unies  où  le  cours  inférieur  de  l'Oulaî  et  celui 
de  l'Ouknou  se  déroulent.  Dix  années  d'épreuves  avaient  suffi  probablement  à 
convaincre  Khoumbanigash  des  dangers  auxquels  le  voisinage  des  Assyriens 
exposait  ses  sujets.  La  police  vigilante  que  les  nouveaux  venus  exerçaient  dans 
leurs  marches  rendait  les  razzias  malaisées  :  si  l'un  des  commandants  de  la 
frontière  voulait  s'en  aller  piller  comme  naguère  un  malheureux  v  illage  baby- 
lonien ou  cosséen,  il  risquait  de  se  heurter  à  quelque  troupe  bien  armée 
ou  d'être  dévalisé  à  son  tour  par  manière  de  représailles'*.  C'était  une  source 
abondante  de  revenus  irréguliers  qui  tarissait,  sans  préjudice  des  guerres 
que  c^  incidents  devaient  allumer  par  force  un  jour  ou  l'autre.  Les  Élamites 
seuls  se  sentaient  capables  de  repousser  toute  offensive;  d'accord  avec  les 
Babyloniens  et  avec  les  Kaldou,  ils  ne  doutaient  pas  de  triompher  en  n'im- 
porte quelle  occasion.  Sargon  en  était  persuadé  presque  autant  qu'eux,  aussi 

1.  Sur  cette  seconde  campagne,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  HI,  p.  190-192,  de  cette  Histoire. 

2.  Sargon  dit  formellement  que  Mérodachbaladan  avait  appelé  Khoumbanigash  à  son  secours 
{Fastes  de  Sargon,  I.  122-123). 

3.  Cf.,  sur  la  campagne  de  Tiglatphalasar  11  contre  les  tribus  établies  dans  les  régions  septentrio- 
nales de  l'Élam,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  662-663,  de  cette  Histoire. 

A.  Pour  des  incidents  de  frontière  de  ce  genre,  survenus  sous  le  règne  d'Assourbanabal,  cf.  les 
textes  cités  par  JoHNSTOiN,  tke  Epislolarij  Lilcralure  of  thc  Assyrians  and  Babyloniam,  p.  131-146.. 
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dès  que  ses  espions  l'eurent  averti  de  l'imminence  d'une  invasion,  il  résolut 
de  prendre  les  devants  et  d'écraser  ses  deux  ennemis  avant  qu'ils  eussent 
réussi  à  se  joindre.  Khoumbanigash  s'était  avancé  jusque  sous  les  murs  de  la 
forteresse  qui  couvrait  l'Oumliash,  Dourilou,  et  il  y  attendait  ses  alliés  avant 
d'en  entamer  le  siège  :  ce  furent  les  Assyriens  qui  accoururent  et  qui  lui 
présentèrent  la  bataille.  Elle  fut  sanglante,  ainsi  qu'il  convenait  entre  des 
peuples  aussi  vaillants,  et  les  deux  partis  s'en  attribuèrent  l'honneur.  Les 
Assyriens  conservèrent  leurs  positions,  contraignirent  les  Elamites  à  évacuer 
les  leurs,  et  s'attardèrent  quelques  semaines  encore  à  châtier  ceux  de  leurs 
sujets  araméens  qui  avaient  fait  cause  commune  avec  l'ennemi  :  ils  enlevèrent 
la  tribu  des  Toumouna  qui  avait  livré  son  shéikh  aux  agents  des  Kaldou,  et 
ils  la  déportèrent  en  masse,  sans  que  Mérodachbaladan,  dont  pourtant  les 
troupes  étaient  intactes,  se  dérangeât  pour  la  soustraire  à  son  sort'.  Cette  exé- 
cution terminée,  ils  suspendirent  les  opérations  et  ils  rentrèrent  à  Ninive,  afin 
d'y  réparer  leurs  pertes,  différant  probablement  à  l'année  prochaine  l'effort 
qui  devait  leur  restituer  la  Babylonie  entière.  Des  événements  graves  survenus 
sur  d'autres  points  les  empêchèrent  encore  de  donner  suite  à  ce  projet  ambi- 
tieux. Le  b)'ait  d'une  guerre  contre  l'Elam  propagé  dans  les  provinces  occi- 
dentales, et  sans  doute  aussi  les  récits  exagérés  qui  circulèrent  au  sujet  du 
combat  de  Dourîlou,  avaient  réveillé  l'esprit  de  turbulence  en  Occident. 
Sargon,  à  peine  affermi  sur  un  trône  dont  il  n'était  pas  l'héritier  légitime, 
menacé  par  l'Elam,  répudié  par  la  Chaldée,  disposait-il  d'assez  de  ressources 
pour  maintenir  l'intégrité  de  la  monarchie,  et  Mérodachbaladan  n'avait-il  pas 
proposé  un  exemple  bon  à  imiter  par  tous  ceux  qui  souffraient  de  leur  vassa- 
lité? Depuis  la  déchéance  de  Damas  et  d'Arpad,  Hamath  était  remontée  au 
premier  rang  dans  la  Syrie  du  Nord  :  une  prompte  soumission  l'avait  déro- 
bée à  la  destruction  du  temps  de  Tiglatphalasar  IlL",  puis  elle  avait  prospéré 
sous  la  suprématie  étrangère,  et  c'était  sur  elle  maintenant  que  se  c»ncen- 

1.  Le  récit  de  cette  premièi'c  campagne  contre  Mérodachbaladan,  mutilé  dans  les  Annales  de 
Sargon,  1.  18-23  (cf.  Winckler,  die  lieilsclirifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  4-7),  n'existe  nulle  part  ailleurs 
sous  une  forme  développée,  mais  on  trouve  les  faits  mentionnés  d'une  manière  très  concise  dans 
les  Fastes,  I.  23,  121-123,  et  dans  les  djUndres,  1.  17  (cf.  Lyon,  Keilschrifllexte  Sargon's,  p.  32-33). 
La  succession  générale  des  événements  est  indiquée  par  la  Chronique  Babylonienne  de  Finc/ies,  co\.  1, 
I.  33-37,  mais  l'auteur  les  place  en  720,  dans  la  deuxième  année  de  Mérodachbaladan,  contre  le 
témoignage  des  Annales,  et  il  attribue  la  victoire  aux  Élamites  dans  le  combat  de  Dourilou,  par 
jiatriotisme  babylonien.  Tiele,  le  premier,  a  su  démêler  l'ordre  des  faits  {Babylonisch-assyrische 
Gesehichte,  p.  239-258-259,  614-G15),  et  ses  conclusions  ont  été  adoptées  dans  l'ensemble  par  Winckler 
(die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  XVII-XVIII,  Gesehichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  125-12G, 
237-238).  La  marche  des  faits  qui  suivirent  la  journée  de  Dourilou  semble  bien  prouver  que  les  Assy- 
riens demeurèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  la  révolte  d'Hamath,  au  t.  lll,  p.  150-153,  de  cette  Histoire. 
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traient  les  espérances  des  shéikhs  et  des  peuples  qui  n'avaient  pas  renoncé  à 
toute  illusion  de  salut.  Un  homme  de  basse  extraction,  un  forgeron,  laoubîdi', 
l'insurgea  contre  le  prince  assez  lâche  pour  payer  tribut,  se  proclama  roi,  et 
en  quelques  mois  rétablit  à  son  profit  la  coalition  qu'Adadidri,  puis  Rézôn  II 
avaient  formée  jadis  :  Arpad  et  le  Bit-Agousi,  Zimyra  et  la  Phénicie  septen- 
trionale, Damas  et  ses  anciennes  dépendances,  chassèrent  leurs  garnisaires, 
et  Samarie,  tout  endolorie  de  sa  chute  encore,  rallia  néanmoins  un  reste  de 
vigueur  pour  se  débarrasser  de  son  gouverneur'.  Cependant,  Hannon  de  Gaza, 
réintégré  depuis  peu  dans  sa  ville,  grâce  à  l'appui  des  Egyptiens''',  négociait 
avec  eux  pour  les  décider  à  s'immiscer  aux  affaires  de  la  Syrie.  Le  dernier 
des  Pharaons  tanites,  Psamouti,  venait  justement  de  mourir,  et  Bocchoris, 
dès  longtemps  maître  incontesté  du  Delta,  s'était  enhardi  à  ceindre  le  diadème 
officiellement  (722).  Les  Éthiopiens  étaient  occupés  dans  la  Thébaide  et  sur  le 
Haut-Nil,  et  ils  semblèrent  se  résigner  à  cette  usurpation;  dès  que  les  rois 
secondaires  et  les  seigneurs  féodaux  eurent  reconnu  sa  suzeraineté,  Bocchoris 
écouta  les  prières  de  Hannon  et  il  promit  d'envoyer  une  armée  à  Gaza  sous  les 
ordres  de  son  général  Shabé*.  Sargon,  menacé  de  perdre  toute  la  moitié 
occidentale  de  ses  domaines,  se  désista  pour  le  moment  de  ses  desseins  sur 
Babylone.  Khoumbanigash  n'eut  garde  de  provoquer  qui  le  laissait  en  paix, 
et  Mérodachbaladan  n'osa  pas  descendre  en  lice  sans  le  concours  de  son 
compère  :  la  victoire  de  Dourilou,  si  elle  ne  valut  pas  une  province  à  Ninive, 
assura  du  moins  la  sécurité  de  la  frontière  du  Sud-Est,  pour  autant  d'années 
qu'il  plut  à  Sargon  en  demeurer  éloigné. 

La  ligue  hamathéenne  offrit  une  cohésion  médiocre,  laoubîdi  avait  posté  ses 

1.  Le  personnage  est  nommé  laoubidi  dans  les  Faslcs,  1.  38,  dans  Vliiftcfiplioii  de  Niiiiroiid,  I.  <S, 
mais  lloubîdi  dans  les  Annales  de  Sargon,  \.  23,  et  les  premiers  assyriologues  'avaient  été  frappés 
déjà  de  l'identité  que  ces  variantes  semblent  établir  entre  les  noms  divins  laliou  et  lloa.  L'idéo- 
gramme qui  suit  son  nom  est  traduit  forgeron  par  Oppert,  Great  Inscription  in  the  Palace  of 
Khorsahad,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  ser.,  t.  IX,  p.  G,  et  paysan,  laboureur,  par  Wincklkr, 
Altorien^alischc  Forschunyen,  t.  I,  p.  5i8. 

2.  Annales  de  Sargon,  1.  2.5;  cf.  V\'inckler,  die  Keilscitriftte.tte  Sargons,  t.  1,  p.  G-7. 

3.  Voir  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  restauration,  plus  haut,  au  t.  111,  p  213,  de  cette  Histoire. 
i.  Tant  que  l'on  a  identifié  le  nom  de  Shibi,  Sliibahi,  Shabé,  que  portent  les  textes  assyriens,  avec 

celui  de  Shabaka  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  au  t.  10,  p.  213,  note  1,  de  cette  Histoire), 
on  a  été  obligé  de  reconnaitre  Sabacon  dans  le  roi  qui  soutint  Hannon  et  qui  fut  vaincu  par  Sargon. 
Depuis  que  l'on  a  renoncé  à  cette  hypothèse,  les  dates  connues  de  la  chronologie  égyptienne  nous 
contraignent  il  placer  les  événements  sous  le  règne  de  Bocchoris.  Si  l'on  suppute  en  effet  les  durées  les 
plus  vraisemblables  que  la  tradition  nous  ait  transmises  pour  le  règne  des  trois  Éthiopiens,  Sabacon 
12  ans,  Shabîtokou  12  ans,  Taharqou  2G  ans,  on  arrive  pour  la  mort  de  Bocchoris  à  71G  environ  et 
pour  son  avènement  à  722.  Une  tradition  accordait  à  ce  dernier  prince  un  règne  de  'quarante  ou  de 
quarante-quatre  ans  (M.tNÉTHOiN,  dans  MOller-Didot,  Fragmenta  Hisloricoruni  Grœcoriim,  t.  II,  p.  o92), 
et  M.  Révillout  lui  attribue  en  conséquence  un  contrat  de  l'an  XVI,  sans  nom  de  roi,  qui  se  trouve 
au  Louvre  (Notice  des  Papyrus  démotiques  ar-cliaïqucs,  p.  212-213);  si  vraiment  ce  contrat  est  de 
l'époque  éthiopienne,  comme  il  parait,  il  ne  peut  rentrer  que  dans  le  règne  de  Taharqou.  .l'ai  suivi, 
avec  Lepsius  [Kimigshuch,  p.  8G-87,21),  avec  Lauth  {aus  Mgyptens  Voncit,  p.  -428),  avec  E.  de  Bougé 
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bandes  et  les  contingents  de  ses  alliés  au  bourg  de  Karkar,  comme  autrefois 
Adadidri  :  il  fut  défait  complètement,  pris  et  écorché  vif.  Son  royaume  fut 
annexé  au  territoire  assyrien,  Karkar  brûlée,  Hamath  démantelée  et  con- 
damnée à  fournir  un  corps  de  deux  cents  charriers  et  de  six  cents  cavaliers, 
recrutés  probablement  parmi  les  familles  de  la  classe  aisée  pour  servir  d'otages 
en  même  temps  que  d'auxiliaires;  Arpad,  Zimyra,  Damas,  Samarie,  baissèrent 
leur  pavillon  sans  combat  sérieux,  et  ceux  de  leurs  habitants  qui  s'étaient  le 
plus  compromis  payèrent  leur  indocilité  de  leur  vie'.  Ce  succès  raffermit  la 
fidélité  des  autres  États,  Tyr,  Sidon,  Juda,  Ammon,  Moab,  qui  avait  chancelé 
au  début  des  hostilités",  mais  Gaza  demeurait  insoumise  et  d'autant  plus 
inquiétante  qu'on  sentait  derrière  elle  toute  la  majesté  de  Pharaon.  Celui-ci, 
lent  à  s'ébranler,  n'avait  pas  encore  franchi  l'isthme,  lorsque  les  Assyriens 
parurent  sous  Gaza  :  Hannon,  maltraité  dans  une  première  rencontre,  se 
replia  sur  Raphia  où  le  général  Shabé  débouchait  enfin.  Le  choc  eut  lieu  en 
avant  de  la  ville.  C'était  la  première  fois  que  les  archers  et  les  charriers  du 
Nil  se  mesuraient  avec  les  ])iquiers  et  les  cavaliers  du  Tigre  :  l'affaire  fut 
chaude,  mais  les  généraux  et  les  soldats  de  Bocchoris,  dressés  selon  les  règles 
d'une  tactique  démodée,  cédèrent  sous  le  poids  des  masses  assyriennes,  mieux 
outillées  et  mieux  conduites.  Shabé  s'enfuit,  «  comme  un  berger  à  qui  l'on  a 
volé  ses  brebis  »,  Hannon  fut  saisi,  chargé  de  chaînes.  Raphia  tomba  aux 
mains  du  vainqueur,  et  ce  qui  subsista  de  sa  population  après  le  pillage  fut 
réservé  pour  la  captivité,  9  033  hommes  ainsi  que  leurs  meubles  et  leurs 
troupeaux\  La  supériorité  de  l'Assyrie  se  manifestait  avec  éclat  dès  la  pre- 
mière épreuve,  mais  la  passe  avait  été  si  vive  et  le  résultat  si  contestable  que 
Sargon  ne  jugea  pas  prudent  de  pi'esser  son  avantage.  Il  pensait  bien  que  ces 
troupes,  qu'il  n'avait  pas  dispersées  sans  peine,  formaient  une  simple  avant- 
garde.  L'Egypte  n'était  pas  comme  ces  petits  royaumes  de  la  Syrie  ou  de  l'Asie 
Mineure,  qui  n'avaient  qu'une  bataille  et  qu'une  armée  à  risquer.  Shabé  en 

{huciiptioii  hintoiiqui'  du  roi  Piûiichi-Mci  iomoun ,  p."  20),  la  tradition  qui  concède  à  Bocchoris  six 
années  seulement,  et  qui  se  combine  mieux  avec  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  contemporaine. 
La  seule  date  authentique  de  son  règne  est  de  l'an  VI,  sur  les  stèles  du  Sérapéum  (Mariette,  Notice 
(Ips  soixante-quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  Arr/iéologique  de  V AthénBemn  Français,  1856,  p.  58-62). 

1 .  Annales  de  Sargon,  1.  23-25  (cf.  Oppert,  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  i/ie  Past,  1"'  ser., 
t.  VII,  p.  21),  WiNCKLER,  die  Keilschrift texte  Sargons,  t.  I,  p.  6-7),  où  le  récit  est  très  mutilé.  Inscrip- 
tion des  Fastes,  1.  33-30  (cf.  Oppert,  Great  Inscription  in  llie  Palace  of  Khorsabad,  dans  les  Records 
of  the  Past,  1"'  ser.,  t.  ÎX,  p.  0,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  1,  p.  102-103),  Stèle  de 
Larnaca,  col.  I,  1.  31-05  (cf.  VS'inckler,  die  Keilscliriftfexte-Sargons,  t.  I,  p.  178-179). 

2.  Annales,  1.  27-31  (cf.  Oppert,  Annals  of  Sargon  of  tlie  Past,  dans  les  Records,  1"  ser.,  t.  VII, 
p.  29,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  p.  6-7),  Inscription  des  Fastes,  I.  25-26  (cf.  Oppert, 
Great  Inscription  in  t/ie  Palace  of  KItorsuhad,  dans  les  Records  of  the  Past,  1''  ser.,  t.  IX,  p.  5, 
Winckler,  die  Keilselirifttexte  Sargons,  t.  I,  |i.  100-101,  et  Untcrsuchungen  zur  Altoricntalisclien 
Geschichte,  p.  92-94). 
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déroute,  d'autres  ne  manqueraient  pas  à  le  remplacer  et  disputeraient  le  ter- 
rain avec  non  moins  d'acharnement  ;  quand  même  on  réussirait  à  les  débus- 
quer et  à  mater  Bocchoris,  la  disgrâce  de  Sais  ou  de  Memphis,  loin  de 
terminer  la  lutte,  susciterait  des  complications  nouvelles.  Au  delà  de  Memphis, 
la  vallée  commençait,  hérissée  de  forteresses,  Khininsou,  Oxyrrhinque,  Her- 
mopolis,  Siout,  Thinis,  et 
cette  Thèbes,  la  cité  d'Amon , 
assise  au  bord  des  fleuves, 
dont  le  nom  seul  évoquait 
encore  dans  l'esprit  des  Asia- 
tiques la  vision  rapide  de 
toutes  les  splendeurs  triom- 
phales'. Thèbes  elle-même 
marquait  une  étape  vers 
Syène,  vers  l'Ethiopie,  vers 
Napata,  vers  cet  inconnu 
afi'icain  que  l'imagination 
populaire  remplissait  de 
races  barbares  ou  de  mons- 
tres %  et  si  loin  qu'on  plon- 
geât dans  le  Sud,  on  ne 
cessait  de  rencontrer  la 
langue  de  l'Egypte,  les  cou- 
tumes de  l'Egypte,  les  divi- 
nités de  l'Egypte,  une  Egypte  dont  les  limites  semblaient  reculer  toujours, 
et  qui  jetait  sans  cesse  des  armées  neuves  à  la  face  de  l'envahisseur,  à  mesure 
que  les  armées  usées  se  dispersaient  sous  les  coups.  Sargon,  parvenu  à 
Raphia,  lit  halte  au  seuil  du  monde  inexploré  dont  les  portes  s'entre-bâillaient 
devant  lui  :  la  même  inquiétude  vague  qui  avait  immobilisé  les  Pharaons  à 
la  lisière  de  l'Asie'*  suspendit  ses  pas  et  le  rappela  en  arrière  au  moment  qu'il 

1.  Thebes  est  connue  alors  chez  les  Sémites  par  son  nom  populaire  de  Ville  d'Amon.  ~  Nouit-Aiiw- 
iwu,  Noiii-Amonoii,  —  ou  de  Ville  par  excellence,  —  NouU,  Notii,  —  que  les  Hébreux  ont  transcrit 
No-Amon  (Nahown,  III,  8)  ou  Nô  tout  court  (Jéi-émie,  XLVI,  25,  Kzéchiel.  .XXX,  U,  i5,  16),  et  les 
Assyriens  Ni  (Offert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  l'Egyple  et  de  l'Assyrie,  p.  9.=;-98). 

2.  Cf.  dans  Isaie,  XXX,  6,  la  description  du  désert  de  l'isthme  «  un  pays  de  détresse  et  d'angoisse, 
dou  sortent  le  lion  et  la  lionne,  la  vipère  et  le  serpent  volant  ». 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin ,  d'après  Flandin,  dans  Botta,  le  Monument  de  Ninive.  t.  II,  pl.  120. 
-i.  et.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  hésitation  des  Pharaons  thébains.  plus  haut,  au  t.  I.  p.  .39.i, 

■488  sqq.,  et  au  t.  II,  p.  16-17,  88,  100,  106  sqq.,  de  cette  Histoire. 
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touchait  presque  à  l'Afrique.  Il  avait  refoulé  l'invasion,  et  sa  victoire  lui  livrait 
à  merci  les  princes  et  les  villes  qui  avaient  invoqué  l'appui  de  l'étranger  :  il 
réorganisa  ses  provinces  de  Philistie  et  d'Israël,  reçut  l'hommage  de  Juda  et 
des  tribus  qui  dépendaient  de  Juda.  Akhaz  n'avait  pas  bronché,  tandis  que 
tout  s'agitait  autour  de  lui,  et  les  conseils  pacifiques  d'Isaie  avaient  prévalu 
une  fois  encore  contre  les  tendances  du  parti  qui  voyait  le  salut  dans  l'alliance 
égyptienne'.  Le  pays  entier,  de  l'Oronte  au  Séir  et  au  tori'ent  d'Égypte^  rentra 
dans  l'oi'dre  et  ne  songea  plus  qu'à  réparer  par  les  travaux  de  la  paix  les 
désastres  qui  l'avaient  accablé  depuis  un  quai't  de  siècle.  Sargon  regagna  sa 
capitale,  mais  la  fortune  ne  lui  permit  pas  encore  de  renouer  ses  projets  contre 
Babylone.  Il  était  rare  qu'une  insurrection,  éclatée  çà  ou  là  lors  de  l'avènement 
d'un  l'oi,  demeurât  isolée  et  ne  se  répercutât  point  dans  les  localités  les  plus 
diverses.  Le  bruit  d'une  échauffourée  en  Chaldée  provoquait  une  émotion 
sourde  parmi  les  Syriens  et  il  finissait  par  déterminer  chez  eux  un  appel 
aux  armes;  les  vicissitudes  de  la  guerre  syrienne,  racontées  en  Arménie  ou  sur 
les  versants  du  Taurus  avec  les  mille  embellissements  que  la  haine  suggérait 
aux  nouvellistes,  y  surchauffaient  les  esprits  et  ne  tardaient  pas  à  rendre  une 
explosion  inévitable.  Le  péi'il  eût  été  redoutable,  si,  toutes  les  haines  débor- 
dant d'un  seul  coup,  le  souverain  avait  dû  faire  front  à  ses  sujets  de  cinq 
à  six  côtés  à  la  fois,  mais  d'ordinaire  l'action  s'engageait  sans  concert  préa- 
lable, sur  des  théâtres  trop  distants  l'un  de  l'autre  pour  qu'une  entente  fût 
possible  entre  les  assaillants;  chaque  prince  semblait  attendre,  avant  de  se 
démasquer  à  son  tour,  que  l'Assyrien  eût  écrasé  bien  à  son  aise  les  premiers 
déclarés,  et  pût  faire  converger  vers  lui  la  totalité  de  ses  forces.  laoubîdi 
s'était  hasardé  en  campagne  quand  le  sort  de  l'Elam  et  du  Kardouniash  était 
déjà  décidé  dans  les  plaines  de  Dourîlou  :  les  nations  du  Nord  et  de  l'Est 
ne  descendirent  en  ligne  qu'après  avoir  accordé  à  Sargon  le  temps  de  détruii-e 
la  ligue  hamathéenne  et  de  repousser  l'assaut  de  Pharaon. 

1.  (;'e^t  k  riioitiin;iux^  reru  aloi-s  que  Sarf^on  l'ail  allusion  probablement,  lorsqu'il  s'\ntitu]e  le  doiiip- 
l.'ur  (le  Judii  le  loiiilain  (Iiisci  ijilioii  de  Niiii/  outI,  1.  8;  cf.  Winxkler,  die  Keilxcliriftle.i  le  Sargoiis, 
t.  I,  p.  108-109).  11  n'est  pas  certain  que  le  prince  qui  régnait  alors  en  ,Iuda  fût  Akhaz,  et  l'on  a  admis 
pendant  longtemps  qu'Ezéchias  occupait  déjà  le  trône  au  moment  où  ces  faits  s'accomplirent,  cela 
d'apiès  le  passage  //  Mois,  XVIH,  9-10,  où  il  est  dit  que  Samarie  fut  détruite  en  l'an  VI  d'Ézéchias 
(cf.  t.  III,  p.  216,  note  2,  de  cette  Hi-sloii'e).  .le  considère  avec  plusieurs  historiens  (Ed.  Meyer, 
Cescliirlile  des  Allcrlluiins,  t.  I,  p.  433,  307,  Stade,  Geschichie  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  006,  note  2), 
que  la  date  de  l'invasion  de  Si/imachérîb  en  .ludadut  demeurer  plus  exactement  dans  la  mémoire  des 
écrivains  judéens  que  celle  de  la  prise  de  Samarié  :  comme  //  Rois,  XVIII,  13,  place  l'événement 
dans  l'an  XIV  d'Ézéchias,  qui  correspond,  comme  nous  le  verrons,  k  l'an  III  de  Sennachérib  ou  à  702 
(cf.  t.  m,  p.  288,  de  cette  llisloire),  il  vaut  mieux  placer  l'avènement  d'Ézéchias  vers  713,  et  pro- 
longer le  régne  d'Akhaz  au  delà  de  la  guerre  de  Sargon  contre  Hannon  de  Gaza. 

2.  C'est  la  limite  indiquée  par  Sargon  dans  V Inscriplion  des  Bnrils,  1.  13  (cf.  Opi'ekt,  les  Iiisi-rip- 
lioiis  de  Donr-Surkayûn,  dans  Place,  Niiiive,  t.  II,  p.  292,  Lyon,  Keilsclu-i/'tlexie  Sargons,  p.  30-31). 
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Elles  étaient  incitées  en  dessous  par  une  puissance  dont  le  rôle  auprès 
d'elles  présente  des  analogies  nombreuses  avec  celui  que  l'Egypte  jouait  dans 
la  Syrie  méridionale.  L'Ourartou  avait  ressenti  une  rude  secousse  en  73S,  et 
l'incendie  de  Dhouspana  avait  détruit  sa  prépondérance',  mais  le  succès  avait 
été  acheté  au  prix  de  tant  de  sang  que  Tiglatphalasar  ne  voulut  point  en 
aventurer  les  résultats  par  trop  le  pousser  à  l'extrême  :  il  se  retira  sans  avoir 
traité  et  il  ne  revint  plus,  assuré  qu'il  était  de  la  tranquillité,  pendant  que 
le  vaincu  travaillerait  à  panser  ses  plaies.  En  effet,  Shardouris  était  mort, 
vers  730,  sans  avoir  repris  l'olïensive,  et  son  fils  Rousas  P''  avait  laissé  Salma- 
nasar  en  repos'  :  l'accession  de  Sargon  et  les  révoltes  qui  l'avaient  désolée 
rallumèrent  en  lui  les  instincts  belliqueux  de  sa  famille,  et  l'instant  lui  |)arut 
propice  à  sortir  de  l'inaction.  Le  souvenir  vivait  autour  de  lui  des  exploits 
accomplis  par  Ménouas  et  par  Argishtis,  et  plus  d'un  parmi  ses  généraux  avait 
commencé  sa  carrière  dans  un  temps  où,  d'Arpad  et  de  Carchémis  au  pays  des 
Mèdes,  un  bon  tiers  du  territoire  annexé  aujourd'hui  à  Ninive  dépendait  de  la 
dynastie  ourartienne^  :  pourquoi  ne  réussirait-il  pas  à  reconquérir  le  terrain 
perdu  depuis  lors,  et  même  à  regagner  sur  un  coup  de  fortune  plus  qu'un 
coup  de  fortune  n'avait  ravi  à  son  père?  Il  lia  des  intrigues  avec  les  princes 
que  la  domination  de  l'Assyrie  fatiguait,  parmi  les  Mannaî,  en  Zikartou*,  chez 
les  Tabal,  même  au  Khâti.  Irânzou,  qui  régnait  sur  les  Mannaî,  refusa  de  prêter 
l'oreille  aux  suggestions  de  son  voisin,  mais  deux  de  ses  villes,  Shouandakhoul 
et  Dourdoukka,  se  séparèrent  de  lui  en  719,  et  se  rangèrent  sous  la  juridiction 
du  chef  de  Zikartou,  Mitâtti;  vers  le  même  temps  les  forteresses  de  Soukkia, 
de  Bala  et  d'Abitikna,  qui  confinaient  à  l'Ourartou,  rompaient  leurs  attaches 
anciennes  à  l'Assyrie,  et  elles  concluaient  xm  pacte  d'amitié  avec  Rousas.  Sar- 
gon ne  s'abusa  point  aux  apparences,  et  il  discerna  dès  le  principe  que  le 
mouvement  n'était  pas  de  ces  agitations  locales  qui  secouaient  par  inter- 
valle l'une  ou  l'autre  de  ses  provinces.  Ses  officiers  et  ses  espions  avaient 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  campagne  d'Ourartou,  au  t.  111,  p.  lo4-lo6,  de  cette  Hisloire. 

2.  Le  nom  de  ce  roi  est  écrit  d'ordinaire  Oursa  dans  les  inscriptions  assyriennes,  mais  \Gi  Annales 
dj  Sargon,  1.  58,  75,  donnent  à  deux  reprises  la  variante  Rousà  (Winckler,  die  Keilschrifltexte  Sar- 
(jons,  t.  1,  p.  12,  16),  d'après  laquelle  Sayce  avait  déjà  identifié  la  forme  assyrienne  Oursâ-Rousâ 
avec  la  forme  Rousas  de  certains  monuments  ourartiens  (Ihe  Cunciform  Inscriptions  of  Van, 
p.  634).  Belck  et  Lehmann  ont  retrouvé  quelques  monuments  de  ce  Rousas  1,  fils  de  Shardouris 
(Ein  neuer  Herrschcr  von  Chaldia,  dans  la  Zeilschrift  fur  Assyrioloç/ie,  t.  IX,  p.  348). 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  118-122,  140,  143-146,  de  cette  Histoire. 

4.  Le  Zikrouti,  Zikirtou,  Zikartou  doit  s'identifier  très  probablement  avec  les  Sagartiens  d'Hérodote 
(I,  cxxv),  comme  Norris  l'a  vu  le  premier,  et  cette  identification,  sur  laquelle  Lenormant  avait  trop 
insisté  {Sur  la  campagne  de  Tiylatliplialazfir  II  dans  l'Ariane,  dans  la  Zeilschrift,  1870,  p.  52),  a  été 
reprise  par  Tie\e  (Babyloniscli-assyrische  Geschichte,  p.  261,  265),  puis  par  Winckler  (J7/(/(';-.s)/t7«<«f/eH 
zur  AHorientalischen  Geschichte,  p.  112-113),  et  enfin  par  Ilommel  [Geschichte  Babyloniens  und  Assy- 
riens, p.  712). 
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dû  lui  signaler  et  les  menées  de  Rousas  et  les  révolutions  que  les  migrations 
des  trente  dernières  années  avaient  provoquées  chez  les  nations  du  plateau  ira- 
nien. Une  race  nouvelle  avait  surgi  sur  leurs  derrières,  Cimmériens  et  Scythes, 
et,  s'épanchant  des  gorges  du  Caucase  par  vagues  furieuses,  elle  menaçait 
de  bouleverser  tout  le  vieux  monde  oriental.  Le  torrent,  après  avoir  hésité  un 
moment,  s'était  écoulé  enfin  vers  l'Occident,  et  il  inondait  l'Asie  Mineure 
d'un  bout  à  l'autre'.  Pourtant,  des  tribus  s'en  étaient  détachées  qui  cher- 
chaient un  débouché  vers  le  Sud-Est,  dans  les  plaines  grasses  de  l'Araxe  ou 
dans  les  parages  du  lac  d'Ourmiah.  Les  populations  autochtones,  poussées 
en  queue  par  ces  barbares,  comprimées  en  tlanc  et  en  tête  par  l'Ourartou  et 
par  l'Assyrie,  se  serraient  l'une  contre  l'autre,  et,  conscientes  de  leur  fai- 
blesse individuelle,  elles  avaient  commencé  à  s'agglomérer  en  blocs  de  den- 
sité très  variable,  les  Mèdes  plus  au  Sud,  le  Misianda  plus  au  Nord\  le 
Zikartou  entre  les  deux.  Le  Zikartou  était  alors  le  mieux  constitué  de  ces 
Etats  naissants,  et  son  roi  Mitàtti  ne  manquait,  ce  semble,  ni  de  talents  mili- 
taires, ni  de  sagacité  politique.  La  civilisation  euphratéenne  avait  d'ailleurs 
imprégné  les  gens  qu'il  administrait  :  à  force  de  combattre  les  Assyriens,  ils 
avaient  adopté,  au  moins  dans  l'ensemble,  leur  équipement,  leur  organisation, 
leur  tactique,  et  la  vigueur  des  hommes,  l'ardeur  guerrière  qui  les  animait, 
rendaient  leurs  armées  redoutables,  même  pour  des  officiers  aussi  expéri- 
mentés et  pour  des  soldats  aussi  aguerris  que  les  officiers  et  les  soldats  nini- 
vites.  Mitàtti  avait  occupé  solidement  les  deux  villes  rebelles  :  si  l'on  tardait 
à  les  lui  arracher,  d'autres  ne  se  priveraient  pas  de  suivre  leur  exemple, 
Irânzou  serait  chassé,  remplacé  par  un  prince  hostile,  et  les  Mannaî,  tendant 
la  main  à  l'Oùrartou  sur  la  droite,  au  Zikartou  sur  la  gauche,  formeraient 
avec  eux  une  coalition  compacte  dont  les  milices  combinées  menaceraient  le 
front  septentrional  de  l'empire,  du  Zagros  au  Taurus.  Sargon  mobilisa  toutes 
les  forces  disponibles  d'Assour,  les  jeta  sur  les  rebelles  d'un  seul  coup,  et 
ce  déploiement  de  sa  puissance  eut  l'effet  qu'il  en  espérait  aux  alentours  : 

1.  Je  reviendrai  plus  loin,  aux  chapitres  IV  et  V,  sur  le  peu  qu'on  sait  actuellement  de  l'invasion 
cimmérienne  et  des  groupements  de  peuples  auxquels  elle  donna  naissance.  Elle  n'influa  pas  assez 
sur  la  politique  assyrienne,  du  moins  au  début,  pour  que  le  plan  de  cette  Histoire  me  permette 
de  l'aire  ici  autre  chose  que  l'indiquer  sommairement. 

2.  Je  reviendrai,  aux  chapitres  IV  et  V  de  cette  Histoire,  sur  ce  que  nous  savons  des  débuts  de  la 
royauté  mède.  Le  nom  de  Misianda  est  formé  par  la  réunion  des  deux  noms  d'Andiou-Andia  et  de 
Misou,  qu'on  trouve  isolés  encore  dans  les  inscriptions  de  Salmanasar  III  (Obélisque,  l.  182)  et  de 
Rammàniràri  III  (Plaque  de  KaUilili,  I.  7,  !l  ;  cf.  ce  qui  est  plus  haut  à  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  92, 
note  3,  et  p.  note  -i,  de  cette  Histoire);  c'est  l'Andiou  qui  avait  alors  le  rôle  principal,  car  Sargon 
donne  à  niainle  reprise  Andia-.iVndiou  comme  synonyme  de  Misianda  (Wincklkk,  die  lieilschriftte.cte 
Saryoïis,  t.  I,  p.  82-83,  l-i8-U9,  176-177). 
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Rousas  et  Mitâtti  n'osèrent  pas  intervenir,  les  deux  villes  furent  enlevées 
d'assaut,  brûlées,  rasées,  et  les  habitants  de  plusieurs  cantons  limitrophes, 
Soukkia,  Bala,  Abitikna,  exilés  chez  les  Khâti';  mais  l'année  d'après,  la 
guerre,  étouiîée  au  Nord-Est  sur  le  plateau  iranien,  se  ralluma  au  Nord-Ouest 
dans  les  montagnes  de  la  Cilicie.  Un  chef  tabal,  Kiakkou  de  Shinoukhta, 
refusa  déverser  ses  redevances  {718).  On  l'empoigna,  on  détruisit  sa  cité; 
ses  adhérents  et  sa  famille,  en  tout  7  500  personnes,  furent  expédiés  captifs  en 
Assyrie,  et  sa  principauté  dévolut  à  l'un  de  ses  rivaux,  Mattî  d'Atouna,  contre 
garantie  d'une  augmen- 
tation de  tribut'.  En  717, 
le  danger  se  déclara  plus 
sérieux.  Les  Khâti  n'a- 
vaient pas  oublié  l'épo- 
que où  ils  étaient  les 
amis  de  l'Ourartou,  et  où 
leur  roi  Pisiris  avait  tiré 
l'épée  en  faveur  de  Shar- 
douris  contre  Tiglatpha- 
lasar  III,  d'accord  avec 
Matilou  d'Agousi^  11  in- 
trigua auprès   du  sei- 
gneur des  Moushki,  Mitâ,  et  il  se  proclama  indépendant,  mais  le  châtiment 
vint  prompt  et  complet.  Il  succomba  avant  que  son  complice  l'eût  secouru  ; 
il  alla  rejoindre  en  prison  Kiakkou  et  ses  partisans,  puis  les  cantons  qu'il  avait 
gouvernés  furent  incorporés  au  domaine  d'Assour,  et  Çarchémis  devint  la  rési- 
dence d'un  préfet  qu'on  rangea  parmi  les  linwiou  appelés  à  prêter  leur  nom 

1.  Annales  de  Sargons,  1.  32--i2,  cf.  Oppert,  ihc  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  lire  Pas/, 
1"  ser.,  t.  VII,  p.  29-30,  Winckler,  die  Keilschrifïtex/e  Sargons,  t,  1,  p.  8-9;  Inscription  des  Fastes, 
1.  iS,  cf.  Oppert,  Great  Inscription  in  Ihe  palace  of  Khorsabad,  dans  les  Records  of  llie  Past,  1''  ser., 
t.  IX,  p.  7,  Wln'ckler,  die  Keilschriftte.rte  Sargons,  t.  I,  p.  106-107. 

2.  Annales  de  Sargons,  1.  42-43,  cf.  Oppert,  the  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  Ihe  Past, 
1"  ser.,  t.  VII,  p.  30,  Winckler,  die  Kcilschrifttextc  Sargons,  t.  I,  p.  8-11;  Inscription  des  Fastes, 
1.  28-29,  cf.  Oppert,  Great  Inscription  in  tlie  Palace  of  Khorsabad,  dans  les  Records  of  the  Past, 
1''  ser.,  t.  IX,  p.  b-6,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  102-103.  Le  nom  d'Atouna  est 
une  variante  de  celui  de  ïoun,  qu'on  trouve  dans  les  inscriptions  de  Tiglatphalasar  III  (Tablette  de 
ÎSinirnad,  recto,  1.  59),  et  Toun  rappelle  le  nom  de  la  vieille  ville  de  Tyane  (Lknormant,  les  Origines 
de  l'Histoire,  t.  III,  p.  212-213,  238),  ou  celui  de  Tynna-Tunna,  près  de  Tyane,  dans  leTaurus  (Hamsay, 
the  Uistorical  Geographij  of  Asia-Minor,  p.  68,  310-311).  ShinouUhta,  voisine  de  Touu-Atouna,  devait 
être  la  capitale  d'un  district  situé  sur  le  Karmalas  ou  sur  le  Saros,  aux  confins  de  la  Cilicie  et  de 
la  Kataonie;  cf.  Delattre,  l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  68. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  120-121,  145-149,  de  cette  Histoire. 

A.  Dessin  de  Faucher-Gndin,  d'après  le  facrsiniité  de  Flandiii,  public  dans  Botta,  le  Monument 
de  Ninivc,  t.  II,  pl.  89. 
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aux  années.  La  chute  de  Pisiris  laissa  les  contemporains  indifférents.  Tant  de 
hautes  destinées  s'étaient  écroulées  sous  leurs  yeux,  celles  de  l'Elam,  celles 
de  rOurartou,  celles  de  rÉgypte,  que  le  malheur  d'un  personnage  aussi  mince 
ne  tut  pour  eux  qu'un  incident  d'intérêt  médiocre.  C'était  pourtant  l'une  des 
épaves  les  plus  glorieuses  de  l'ancien  monde  qui  sombrait  avec  lui.  Les  Khâti 
avaicMit  commandé  plus  d'un  siècle  à  l'i^sie  antérieure  et  déconcerté  la  fortune 
de  Thébes  ;  écrasés  par  les  peuples  de  la  Mer,  cernés  et  rongés  de  toutes 
parts  par  le  flot  montant  de  l'invasion  araméenne,  ils  avaient  disputé  le 
terrain  pied  à  pied  aux  généraux  de  l'Assyrie,  et  l'on  jjouvait  connaître  l'espace 
qu'ils  avaient  couvert  aux  lais  de  monuments  ou  d'inscriptions  qu'ils  avaient 
abandonnés  çà  et  là  en  Cilicie,  en  Lycaonie,  en  Cappadoce,  dans  la  Syrie 
du  Nord,  jusque  dans  les  bassins  de  l'Oronte  et  du  Litany.  Tout  autour  d'eux 
semblait  imbu  si  profondément  de  leur  esprit  et  si  plein  de  leur  souvenir,  qu'on 
eût  été  tenté  de  croire  en  leur  vitalité  malgré  leur  échec,  et  de  leur  pronos- 
tiquei-  un  avenir  ai,issi  long  que  leur  passé  l'avait  été.  L'événement  prouva  qu'ils 
n'étaient  plus  qu'une  forme  vide,  sans  ressort  et  sans  âme  :  sitôt  que  Sargon 
eut  culbuté  leur  dernier  prince  d'un  revers  de  main,  leurs  clans  se  fondirent 
dans  la  niasse  des  Araméens  et  leur  nom  même  s'effaça  bientôt  de  l'histoire'. 

Jusqu'alors  Rousas  ne  s'était  pas  mêlé  directement  à  ces  querelles  entre 
suzej'ain  et  vassaux  :  s'il  avait  lancé  les  autres  en  avant,  il  avait  évité  de  s'en- 
gager lui-même,  et  il  attendait  pour  démasquer  ses  intentions  que  les  Mannaî 
se  décidassent  à  faire  cause  conunune  avec  lui.  Mitàtli  avait  travaillé  active- 
ment à  les  débaucher  depuis  l'échauftourée  de  719,  mais  ses  intrigues  avaient 
toujours  échoué  contre  la  tidélité  inébranlable  d'Irânzou,  puis  d'Azà,  cjui  avait 
succédé  à  Irânzou  vers  718.  11  fut  plus  heureux  au  début  de  716  :  les  Mannaî, 
séduits  enfin  par  ses  promesses  et  par  celles  de  Rousas,  se  rassemblèrent  sur 
le  mont  Ouaoush,  massacrèrent  leur  roi,  laissèrent  son  cadavre  sans  sépulture 
et  se  rangèrent  sous  les  ordres  de  Ragadatti,  régent  de  l'Oumildish'.  Sargon  se 
précipita,  s'empara  de  Ragadatti,  l'écorcha  vif  sur  ce  mont  Ouaoush  qui  avait 
été  témoin  du  meurtre  d'Azà,  puis  il  y  exposa  le  tas  de  chairs  sanglantes  pour 
que  le  peuple  comprit  quel  soii  il  réservait  à  ses  ennemis.  Mais,  si  expéditif 
qu'il  eût  été,  son  action  s'était  encore  fait  sentir  trop  tard,  et  le  supplice  du 
chef,  loin  de  décourager  les  sujets,  les  avait  confirmés  dans  leur  rébellion.  Ils 

I.  AiiiKilcs  de  Sar(ioii,  1,  -iO-oO,  cf.  Oim'kkt,  l/ir  Aimais  o/'  S/n  (/iiii.  diiiis  1rs  l'ircoida  of  (lie  l'iis/. 
["  SCI-.,  t.  VII,  p.  30-31,  WiNCKLER,  (lie  lû'ilsc/irifltp.tle  Sargoiis.  I.  I,  |i.  10-11. 

'2.  Sur  le  .Mildisli-Oiiiiiildfsli,  cl  siii'  le  site  probable  que  ce  pays  ucciipail,  cl',  ce  qui  est  ilil  plus 
liaul,  au  I.  Il,  p.  uule  I,  île  vrWv  llisloi/c. 
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avaient  installé  sur  le  trône  Oullousounoii,  le  frère  d'Azâ,  et  ce  prince  avait 
contracté  immédiatement  une  alliance  avec  Rousas,  avec  Mitàtti,  avec  les  gens 
d'Andia;  son  exemple  avait  entraîné  bientôt  d'autres  chefs  orientaux,  Assourlî 
de  Karallou,  Itti  d'AUabria',  puis,  l'ébranlement  se  propageant  de  proche  en 
proche,  la  plupart  des  cantons  rançonnés  jadis  par  Tiglatphalasar  avaient  couru 
aux  armes,  le  Niksama,  le  Rîtsagbati,  le  Bîtkhirmâmi,  le  Kilambâti,  l'Arman- 


PRISE  DE  LA  CITÉ  DE  KISHÎSIM  PAR  LES  ASSYRIENS". 


gou,  même  le  cercle  de  Kharkhar  et  l'EUipi  avec  Dalta  son  souverain.  L'insui'- 
rection  générale  que  Sargon  redoutait,  que  Rousas  fomentait  depuis  cinq 
années,  avait  donc  fini  par  éclater  malgré  tous  les  efforts  du  gouvernement 
assyrien,  et  la  frontière  entière  était  en  feu  des  confins  de  l'Ëlam  à  ceux  des 
Moushkou.  Sargon  avisa  au  plus  pressé  :  il  fondit  sur  les  campagnes  des 
Mannaî  et  il  les  dévasta,  «  comme  aurait  pu  le  faire  un  vol  de  sauterelles  »,  il 
brûla  Izirtou  la  capitale,  démantela  les  citadelles  de  Zibia  et  d'Armaîd,  se 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  IWilabria  et  de  sa  situation,  plus  liaut,  au  t.  III,  p.  09,  noie  i,  de  celte 
Hisloire. 

2.  Dessin  de  Fauclicr-Gudin,  d'après  le  fac-similé  de  Flundin  publié  dans  Botta,  le  Monument 
de  Ninive,  t.  I,  pl.  68  et  69.  Les  lignes  simulant  un  bois  de  cerf,  qui  dominent  trois  des  tours  à 
l'étage  supérieur,  sont  des  gerbes  de  flamme,  comme  l'indique  la  couleur  rouge  dont  elles  étaient 
revêtues  encore  au  moment  de  la  découverte  du  bas-relief. 

HIST.  ANC.  DE  l'oRIENT.  —  T.   111.  31 
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saisit  d'Oullousounou,  et,  au  lieu  de  le  condamner  à  mort,  il  lui  rendit  la 
liberté  et  la  couronne  sous  la  condition  habituelle  du  tribut.  Cet  acte  de  clé- 
mence après  les  sévices  impitoyables  du  début  produisit  instantanément  les 
bons  effets  qu'il  en  espérait  :  les  Mannaî  désarmèrent,  lui  jurèrent  obéissance, 
et  leur  défection  coupa  les  forces  des  coalisés  en  deux.  Il  ne  leur  accorda  pas 
le  loisir  de  se  remettre  de  l'émoi  oi^i  ses  premières  victoires  les  avaient  plongés, 
mais  il  se  rabattit  vers  le  Sud  et  il  les  écrasa  l'un  après  l'autre,  d'abord  l'Andia 
011  il  ramassa  4200  prisonniers  avec  leurs  troupeaux,  puis  le  Zikartou  dont 
le  roi  Mitàtti  se  sauva  dans  la  montagne  et  se  déroba  ainsi  au  bourreau. 
Assourli  de  Karalla  fut  écorché  vif,  comme  Bagadatti  l'avait  été.  Itti  d'Allabria 
partit  avec  une  moitié  de  son  peuple  et  fut  relégué  à  Hamath.  Les  villes  du 
Niksama  et  du  Shourgadia  furent  annexées  à  la  province  de  Parsouash.  La 
ville  de  Kishîsim  fut  brCilée  et  son  roi  Belsharouzour  emmené  à  Ninive  avec  les 
trésors  de  son  palais.  Rharkhar  succomba  après  un  siège  assez  court  et  reçut 
avec  une  population  nouvelle  le  nom  de  Kar-Sharroukîn  ;  Dalta  rentra  en  faveur 
et  garda  son  domaine  entier'.  Jamais  danger  si  grand  n'avait  été  si  habilerrient 
conjuré  ni  si  vaillamment.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Sargon,  au  lieu  de 
s'attaquer  à  Rousas,  le  plus  opiniâtre  de  ses  adversaires,  s'était  tourné  contre 
les  Mèdes,  après  sa  victoire  sur  les  Mannaî.  L'Ellipi,  le  Parsouash,  le  Kharkhar, 
une  moitié  des  contrées  en  insurrection  touchaient  l'Elam  ou  entretenaient 
avec  lui  des  relations  fréquentes;  que  serait-il  arrivé  si  elles  l'avaient  attiré 
dans  leur  parti,  et  si  ses  armées,  combinées  avec  celles  de  Mérodachbaladan, 
avaient  débouché  à  l'improviste  sur  les  derrières  des  Assyriens  par  le  Tigre 
et  par  la  Tournât?  Au  cas  où  l'Elam  aurait  conçu  quelque  velléité  de  descendre 
dans  la  mêlé®,  la  promptitude  avec  laquelle  Sargon  rétablit  l'ordre  lui  donna 
à  réfléchir  et  le  décida  à  respecter  la  neutralité.  L'année  inaugurée  si  mal  se 
terminait  donc  par  un  succès,  et  pourtant  la  situation  demeurait  précaire. 
L'agitation,  enrayée  à  l'Est  et  au  Nord-Est  en  716,  gagna  le  Nord-Ouest  en  715, 
et  se  répandit  même  jusqu'aux  limites  de  la  Syrie  méridionale.  Rousas  avait 
employé  son  hiver  à  négocier  sous  main  avec  les  Mannaî,  et  il  avait  corrompu 
un  de  leurs  chefs  principaux,  un  certain  Dayaoukkou  dont  le  nom  paraît  êti'e 
identique  à  celui  que  les  Grecs  transcrivaient  Déiokès'.  Dès  que  le  printemps 

1.  Annales  de  Sargon,  1.  52-74;  cf.  Oppert,  ihe  Annals  of  Sargon.  dans  les  Records  of  the  Pasl, 
1"  ser.,  t.  VII,  p.  31-32,  Winckler,  die  KeiUchrifltexte  Sargons,  t.  I,  p.  10-17.  Les  événements  sont 
confondus  avec  ceux  des  campagnes  suivantes  dans  l'Inscription  des  Fastes,  1.  36-42,  44-4o,  49-56, 
58-66  (cf.  Oppert,  Ihe  Great  Inscription  in  the  Palace  of  Khorsabad,  t.  IX,  p.  6-9,  Winckler,  die 
Keilschrifttextc  Sargons,  t.  I,  p.  104-111),  ainsi  que  dans  les  autres  documents  contemporains. 

2.  L'identité  du  nom  de  Dayaoukkou  avec  celui  de  Déiokès  a  été  reconnue  dès  le  début  par 
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fut  revenu,  il  pénétra  chez  Oullousounou,  et  il  y  occupa  vingt-deux  forteresses 
que  Dayaoukkou  lui  livra  probablement';  dans  le  même  temps,  Mita  de 
Moushki  envahissait  la  Cilicie,  et  les  clans  arabes  du  désert  Iduméen,  les 
Thamoudites,  les  Ibadites,  les  Marsimanou,  les  Rhayapâ,  s'enhardissaient 
jusqu'à  marauder  en  terre  assyrienne^.  C'étaient  donc  trois  guerres  à  la  fois 
sur  trois  théâtres  différents,  au  milieu  de  populations  hésitantes  et  que  la 
terreur  seule  enfermait  dans  le  devoir  :  la  moindre  imprudence  ou  le  moindre 
échec  risquait  de  les  déchaîner  contre  leur  maître. 

Sargon  fit  face  sur  tous  les  points.  Comme  l'année  d'avant,  il  se  réserva  pour 
lui-même  le  poste  où  le  péril  était  le  plus  grave,  et  il  dirigea  les  opérations 
contre  les  Mannaî^.  11  força  l'une  après  l'autre  les  vingt-deux  forteresses  que 
Rousas  avait  volées  à  Oullousounou,  il  mit  la  main  sur  Dayaoukkou  et  il  l'exila 
en  Hamath  avec  sa  famille.  Cette  maix[ue  de  vigueur  détermina  l'Ianzou''  de 
Naîri  à  le  bien  accueillir  dans  sa  résidence  de  Khouboushkia  et  à  lui  donner 
des  chevaux,  des  bœufs,  du  menu  bétail  en  signe  d'hommage,  après  quoi  il 
obliqua  vers  l'Andia  et  fit  le  roi  Tilousînas  prisonnier.  Le  Mannaî  pacifié  par 
ce  dernier  exploit,  il  restitua  les  vingt-deux  villes  à  Oullousounou,  et,  s'arrê- 
tant  quelques  jours  dans  Izirtou,  il  y  érigea  une  de  ses  statues,  selon  l'usage, 
afin  d'afficher  à  tous  les  yeux  la  suprématie  d'Assour,  puis  il  redescendit  de 
nouveau  vers  le  Sud-Est.  La  pr-ovince  de  Kharkhar,  organisée  depuis  quelques 
mois  à  peine,  était  déjà  en  révolte  ouverte,  et  le  canton  de  Kar-Sharroukîn 
y  restait  seul  fidèle  à  son  gouverneur  :  il  la  reconquit  tout  entière,  ville  après 
ville,  Kishislou,  Rindâou,  Bit-Bagaia,  Zaria,  il  imposa  à  ces  quatre  citadelles 
des  noms  nouveaux,  Rar-Nabou,  Rar-Sin,  Rar-Rammànou,  Rar-lshtar,  et  il 
augmenta  les  fortifications  de  Rar-Sharroukîn.  Les  Mèdes  lui  cédèrent  une  fois 
encore,  et  vingt-deux  de  leurs  chefs  vinrent  prêter  le  serment  de  fidélité  à 
ses  genoux^;  deux  ou  trois  districts  qui  s'obstinaient  à  refuser  la  paix  furent 

G.  SjiiTH,  Assyrian  Hisiory  (dans  la  Zeilschrifl,  1869,  p.  98);  elle  est  admise  depuis  lors  pai-  tous  les 
historiens.  J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  le  personnage  au  début  du  chapitre  IV  de  cette  flislnirc. 

1.  Annales  de  Sargon,  1.  75-76;  cf.  Oppert,  t/w  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  (lie  Past, 
\"-  ser.,  t.  VII,  p.  32-33,  Winckler,  die  Keilschrifllexte  Sargons,  t.  I,  p.  14-lo. 

2.  Annales  de  Sargon,  1.  92-95;  cf.  Offert,  Ihe  Annals  of  Sargon,  dans  les  Uccords  of  Ihc  l'as/, 
l"  ser.,  t.  VII,  p.  34,  VS'inckler,  die  Keilschriftlexte  Sargons,  t.  I,  p.  20-21. 

3.  Tiele  a  remarqué  le  premier  que  ces  mouvements  de  peuples  se  sont  produits  sinuillanéraent 
sur  les  frontières  occidentales  et  sur  la  frontière  orientale;  Sargon  n'a  dû  conduire  en  personne 
que  la  plus  importante  des  armées,  celle  qui  opéra  contre  Rousas,  les  Mannai  et  les  Mèdes  (Baby- 
lonisch-assyrisclie  Geschichte,  p.  264).  Winckler  se  demande  même  si  l'expédition  contre  Rousas  ne 
fut  point  menée  parallèlement  à  la  campagne  contre  les  Médes  (die  Keilschriftte.rle  Sargons,  t.  1, 
p.  xiv-xvj. 

4.  Le  texte  de  Sargon  semble  donner  ce  mot  comme  étant  le  nom  réel  du  roi.  Delitzsch  a  montré 
que  c'est  le  titre  même  des  rois  dans  les  dialectes  locaux  (die  Sprache  der  Kossàer,  p.  25,  29-38); 
cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  au  t.  II,  p.  tl4,  de  cette  Histoire. 

0.  C'est  le  nombre  qu'on  lit  dans  les  Annales,  1.  89;  les  Fastes,  1.  66-67,  donnent  34  au  lieu  de  22. 
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pillés  au  Bit-lvhambàn,  et  les  habitants  de  Kimirra  dépêchés  en  captivité'. 
La  canipai^ne  de  l'Est  finissait  donc  aussi  heureusement  que  possible,  et  la 
fortune  n'avait  pas  moins  favorisé  les  armes  assyriennes  aux  autres  endroits 
menacés.  Mità,  après  avoir  poussé  une  pointe  jusqu'à  la  Méditerranée,  avait  été 
refoulé  dans  ses  montagnes  par  le  préfet  du  Qoui,  et  les  Bédouins  du  Midi 

avaient  essuyé  un  échec 
sanglant.  C'étaient  de  vrais 
barbares,  qui  ne  savaient 
ni  écrire,  ni  lire,  et  que  nul 
éti'anger  n'avait  domptés 
jusqu'alors  :  on  colonisa 
leui's  débris  dans  Samarie, 
oii  des  Hamathéens  les 
avaient  j^récédés,  oi^i  des 
Babyloniens  les  rejoignirent 
bientôt'.  L'eft'et  fut  plus 
considérable  que  le  peu 
d'importance  de  l'événe- 
ment ne  le  faisait  prévoir  : 
aussi  bien  la  ])lupart  des 
États  voisins  y  virent-ils 
un  prétexte  commode  pour  féliciter  Sargon  des  victoires  qu'il  achevait  de  rem- 
porter sur  des  ennemis  plus  sérieux.  Shamshié,  cette  reine  des  Arabes  qui 
avait  guerroyé  jadis  contre  ïiglatphalasar lui  envoya  des  cadeaux,  et  Itamar 
le  Sabéen,  et  les  shéîkhs  du  dései't,  et  les  rois  de  la  côte,  et  Pharaon  lui- 
même\  Bocchoris  venait  de  périr  après  sept  années  d'un  règne  agité''.  Ce  qu'il 
lut  vraiment,  on  l'ignore,  mais  comme  il  laissa  une  trace  profonde  dans  la 
mémoire  du  peuple,  on  doit  penser  qu'il  témoigna  à  l'occasion  de  l'adresse  et 

1.  Aiiiiiilrs  (le  Siirgoii,  I.  70-'JO;  cf.  Oi'I'ERt,  /Iti'  Aiiit((h  of  Sinyaji,  dans  les  Hccoids  of  llie  Paul, 
1*'  ser.,  t.  VIII,  p.  33-3-i,  Wincklkr,  die  KeiLschriftlextc  Sargons,  t.  1,  p.  16-19.  Le  texte  des  Annale.^ 
est  endommagé,  mais  on  pebt  en  restituer  le  sens  d'après  celui  des  Fastes,  1.  44-45,  52-54,  63-67. 

-2.  Annules  de  Sargon,  F.  02-97,  99-100;  cf.  Oi'I'ert,  Ihc  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  the 
l'dsl,  1"  sei-.,  t.  VII,  p.  34,  WiNCKLER,  die  Keilseliri ftle.rte  Sargons,  t.  I,  p.  20-21.  Pourla  colonisa- 
tion de  Samarie,  et.  'WiNCKLKii,  AUlestameniliclic  IJnlersnchungen,  |i.  'J7-I07. 

3.  Dessin  de  Fauclier-Giidin,  d'après  le  fac-similé  de  Flandin  jinblie  diins  Botta,  le  Monument  de 
Ninive,  t.  I,  pl.  76.  Les  gei-bes  de  ilamrae  qui  jaillissent  des  tours  étaient  encore  peintes  en  rouge 
et  en  jaune  au  moment  de  la  découverte  du  bas-reliel'. 

4.  Voir  ce  qui  est  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  188-189,  de  cette  Histoire. 

5.  Annales  de  Surgon,  I.  97-99;  cl'.  Oppert,  tlie  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  tlic  l'usl, 
P'  ser.,  t.  VII,  p.  34,  Wincki.kk.  die  Keilseliri ftte.ile  Surgons,  t.  I,  p.  20-21. 

6.  Cf.  (■(-■  (|ni  (•^(  dit  de  la  (linv'c  de  son  régne  plus  haut,  au  t.  III,  p.  233,  note  4,  de  cette 
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de  l'énei'gie.  Quantité  de  légendes  circulèrent  bientôt  sur  son  compte,  où  le 
merveilleux  dominait.  11  était,  affirmaient-elles,  débile  de  corps  et  de  mine 
basse',  mais  il  rachetait  ces  défauts  par  la  finesse  de  son. esprit  et  par  la 
maturité  de  son  jugement.  On  lui  concédait  le  mérite  d'avoir  été  simple  dans 
son  genre  de  vie%  et  l'on  renommait  en  lui  un  des  six  grands  législateurs  que 
l'Égypte  avait  possédés.  On  lui  attribuait  un  règlement  sur  les  dettes  et  sur  le 
taux  de  l'intérêt^;  on  vantait  aussi  l'intégrité  de  ses  sentences  et  on  l'expliquait 
par  une  sorte  d'inspiration  divine  :  Isis  l'avait  gratifié  d'un  serpent  qui,  s'en- 
tortillant  autour  de  sa  tête  lorsqu'il  siégeait  en  cour  de  justice,  l'abritait  de  son 


LE  ROI  BOCCHORIS  DÉCIDANT  ENTRE  DEUX  FEMMES  QUI  SE   DISPUTENT  UN  ENFANT'. 

ombre  et  l'avertissait  de  ne  pas  oublier  un  seul  instant  les  préceptes  inflexibles 
de  l'équité  et  de  la  vérité^.  Un  recueil  des  arrêts  qu'il  aurait  prononcés  dans 
des  causes  célèbres  existait  à  l'époque  gréco-romaine,  et  l'on  en  cite  un  tout 
au  long  :  il  avait  très  spirituellement  condamné  une  courtisane  à  toucher 
l'ombre  d'une  bourse  en  paiement  pour  l'ombre  des  faveurs  qu'elle  avait 
accordées  en  songe  à  son  amant^  Un  poète  alexandrin,  Pancratès,  avait  versifié 


llisloire.  Les  deux  dynasties  Tanitc  et  Saite  se  rétablissent  comme  il  suit  jusqu'à  nouvel  ordre  : 
XXIII°  dynastie  Tanite.  XXIV»  dynastie  Saite. 

1.     SaHAROUR!  PaTISIBASTÎT  PktOUBASTIS  1.      OUAHKARi  BOUKOUNIRÎNIF    ....  BOCCHORlS 

II.  Àkhpîrrî  Sotpoukiamonou  Osorkon 

Mariamonou  Osorkon  111 

III.  PsAMOUTI   PSAMMOUTHIS 

Ni  ïatnakhti  ni  les  rois  locaux  mentionnés  sur  la  stèle  de  Piônkhi  n'étaient  compris  dans  le  comput 
oCficiel  ;  il  n'y  a  donc  aucun  motif  de  les  ioindre  à  cette  liste. 

1.  Diodore  DE  Sicile,  I,  63,  9-i. 

2.  Alexis,  Fragni.  3,  dans  Muller-Didot,  Frnt/nieiita  Hialoiicoium  Gt-ecorum ,  t.  IV,  p.  2'J'J. 

3.  Diodore  de  Sicile,  1,  79,  94. 

A.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  la  planche  publiée  dans  les  Rendiconli  délia  ft.  Aeeadeniia 
dei  Lineei,  Ser.  V,  t.  VI. 

5.  Plutarque,  De  la  fausse  honte,  §  3;  le  serpent  n'est  que  l'uraeus  attachée  à  la  coifîure  du  roi, 
et  que  les  Égyptiens  se  représentaient  animée. 

6.  Clément  d'Alexandrie,  Stioniates,  IV,  18.  L'existence  de  ce  recueil  a  été  indiquée  par  Lumbroso, 
dans  les  Atti  deW Accademia  dei  Lineei,  ser.  111,  t.  XI,  p.  203  sqq.,  et  dans  VArchivio  j)er  lo  Studio 
délie  ti  adiiioni  popolari,  I.  11,  p.  569  sqq. 
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cette  jurisprudence',  et  les  artistes  de  l'époque  impériale  en  tiraient  des  motifs 
de  décoration  murale  :  ils  y  peignaient  le  prince  décidant  entre  deux  mères 
qui  se  disputaient  un  enfant,  entre  deux  mendiants  qui  prétendaient  à  la  pro- 
priété d'un  même  manteau,  entre  trois  hommes  qui  réclamaient  chacun  pour 
soi  une  besace  gonflée  de  provisions  \  Une  tradition  moins  favorable  le  repré- 
sentait comme  un  souverain  avare  et  impie'^  :  il  aurait  eu  un  jour  la  fantaisie 
sacrilège  de  lâcher  un  taureau  ordinaire  contre  leMnévis  adoré  dans  Héliopolis, 
et  de  faire  jouter  les  deux  animaux'.  Les  dieux,  irrités  sans  doute  de  ses 

crimes,  auraient  suscité  un  agneau  à  huit  pieds, 
dont  la  langue,  déliée  soudain,  avait  prédit  aux 
deux  Égyptes  les  hontes  de  la  domination  étran- 
gère^  Les  monuments  qui  nous  sont  parvenus 
de  son  règne  ne  nous  apprennent  rien  de  ses 
actions  ;  on  devine  seulement  qu'après  la  défaite 
de  ses  généraux  à  Raphia,  les  mêmes  discordes 
qui  avaient  ruiné  les  dynasties  précédentes  sévi- 
rent violemment  autour  de  lui.  De  fait,  s'il  réussit 
à  conserver  sa  couronne  pendant  quelques  années, 
il  le  dut  bien  plus  à  l'affaiblissement  momentané 
des  Éthiopiens  qu'à  sa  propre  force  :  sitôt  qu'un  prince  entreprenant  parut  au 
Barkal  et  lui  demanda  compte  de  son  usurpation,  son  pouvoir  croula.  Kashto 
étant  mort  vers  71 6^  son  fils  Shabakou,  le  Sabacon  des  Grecs,  hérita  le  trône, 
et  sa  fille  Amener  tas  le  sacerdoce  et  la  principauté  de  Thèbes,  de  par  le  droit 
qu'elle  dérivait  de  sa  mère  Shapenouapit^  Sabacon  était  un  prince  avisé  et 

1.  Pancratès  vivait  au  temps  d'Adrien  (Athénée,  Deipiiosophitilse,  p.  677  e),  et  Athénée,  qui  nous  a 
conservé  son  souvenir,  cite  le  premier  livre  de  sa  Bocchorréide  (p.  478  a). 

2.  Des  restes  considérables  de  ce  cycle  décoratif  ont  été  retrouvés,  à  Pompéi  et  k  Rome,  dans 
une  série  de°  fresques,  où  Lumbroso  (dans  les  Atti  delV  Accademia  dei  Lincei,  ser.  III,  t.  XI, 
p.  303  sqq.,  cf.  Archivio  per  lo  Studio  délie  tradizioni  popnlari,  t.  II,  1883,  p.  569  sqq.)  et  E.  Lœwy 
{Aiieddoli  Giudizari  dipinti  in  un  Fregio  anlico,  dans  les  Rcndiconti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei, 
Ser.  V,  t.  VI,  p.  27-4,5,  pl.  i-ii)  reconnaissent  les  traits  de  la  légende  de  Bocchoris;  la  dispute  entre 
les  deux  mères  rappelle  le  fameux  jugement  de  Salomon  {I  Rois,  III,  IG-3S). 

3.  DiODORE  DE  Sicile,  I,  Go,  04. 
i.  ÉLiEN,  Hist.  Animal.,  XI,  II. 

5.  Cette  légende,  conservée  par  Man/'llion  et  par  Elien  (Ili.sl.  ani/iial.,  XII,  3),  nous  est  connue 
également  par  les  fragments  d'un  papyrus  démotique  de  Vienne,  découvert  et  publié  par  Krall  {Vom 
Koniq  Boliclioris,  iiacli  einem  dcmolischcn  Pajiijrus  der  Saminlang  Erziierzog  Itainer,  Innsbruck,  1898), 
et  qui  contenait  la  prophétie  de  l'agneau. 

6.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Lepsiis,  Denkmâler,  III,  301,  n"  79;  cf.  Rosellini,  Monumenti 
Slorici,  pl.  12,  n"  47.  -  • 

7.  La  date  de  l'avènement  de  Sabacon  est  fixée  ici  en  716-715,  parce  que  j'admets  la  version  des 
listes  de  Manéthon  qui  prête  douze  années  au  règne  de  ce  prince;  une  inscription  de  Ilaminamàt 
mentionne  en  effet  son  an  XH  (Lepsius,  Denkm.,  V,  1  e). 

8.  Sur  la  parenté  de  Sabacon,  de  Kashto  et  d'Amenertas,  préjugée  par  E.  de  Bougé,  Étude  sur 
quelques  monuments  du  règne  de   Tahraka  (dans  les  Mélanges.  (l'Archéologie  Egyptienne,  t.  I, 
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actif,  à  qui  la  présence  d'un  Pharaon  l'ival  dans  les  portions  du  pays  que 
Piônkhi  avait  conquises  ne  pouvait  convenir  aucunement.  11  pai  tit  en  guerre, 
et  il  fut  appuyé  sans  doute  dans  son  aventure  par  tous  ceux  des  roitelets 
locaux  et  des  grands  feudataires  qui  jalousaient  la  fortune  inouïe  du  Saite;  il 
le  battit,  le  fît  prisonnier.  Tafnakhti  avait  reconnu  jadis  la  suzeraineté  éthio- 
pienne, et  Bocchoris  lui-même  avait  peut-être  imploré  l'investiture  du  roi  de 
Napata,  lorsqu'il  avait  succédé  à  son  père  :  Sabacon  le  traita  en  rebelle  et  le 
brûla  ou  l'écorcha  vif  (715)'.  La  lutte  s'achevait  à  peine,  quand  le  bruit  des 
victoires  de  Sargon  se  répandit  en  Egypte.  On  comprend  que  le  nou\eau 
prince,  encore  mal  assis  sur  son  trône,  ait  désiré  se  concilier  l'amitié  d'un 
voisin  aussi  heureux  en  batailles,  et  qu'il  ait  cherché  le  premier  prétexte 
valable  de  le  complimenter.  L'Assyrien  de  son  côté  agréa  cette  démarche  avec 
autant  de  satisfaction  que  d'orgueil  :  il  y  trouvait  la  garantie  que  les  intrigues 
égyptiennes  cesseraient  à  Tyr  ou  à  Jérusalem,  et  il  put  se  consacrer  à  ses 
projets  contre  Rousas  sans  être  distrait  par  la  crainte  de  voir  les  Éthiopiens 
J'assaillir  à  l'improviste  et  bouleverser  la  Syrie  sur  ses  derrières. 

11  profita  de  ces  circonstances  pour  porter  les  derniers  coups  à  l'Ourartou. 
11  commença  au  printemps  de  714  par  recueillir  chez  les  Mannaî  le  tribut 
d'Oullousounou,  de  Daltâ  et  des  chefs  mèdes,  puis  il  pénétra  chez  les  Zikartou, 
leur  rasa  trois  forts  et  vingt-quatre  villages,  brûla  Parda  leur  capitale.  Mitatti 
évita  la  servitude,  mais  ce  fut  au  prix  de  sa  puissance;  proscrit,  déserté  des 
siens,  errant  par  les  halliers,  s'il  ne  s'humilia  jamais  devant  son  vainqueur,  il 
ne  l'inquiéta  plus  et  il  disparut  de  l'histoire.  Ce  résultat  une  fois  atteint,  Sargon 
se  replia  vers  le  ÎSord-Ouest,  et,  saisissant  enfin  Rousas  corps  à  corps,  il  ne  le 
lâcha  plus  qu'il  ne  l'eût  étouffé.  11  l'accula  dans  les  gorges  de  l'Ouaoush,  lui  tua 
beaucoup  de  monde,  lui  ratia  ainsi  qu'en  un  filet  sa  garde  entière,  cette  garde 
à  cheval  qui  se  composait  de  deux  cents  hommes  alliés  par  le  sang  à  la  famille 
royale  :  Rousas  abandonna  son  char,  et,  comme  son  père  Shardouris  le  soir  du 
désastre  de  Kishtân,  il  sauta  sur  une  cavale,  puis  il  s'enfuit  honteusement  dans 
la  montagne^  Ses  villes,  affolées  de  terreur,  ouviirent  leurs  portes  à  la  pre- 
mière sommation;  Sargon  incendia  celles  qu'il  savait  ne  pas  pouvoir  conser- 

p.  87-88),  cf.  ce  que  dit  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Bnluiri ,  dans  les  Méinuhes  de  la 
Mission  Française,  t.  I,  p.  752-753. 

1.  Il  aurait  été  brûlé  vif  d'après  Manéthon  (Muller-Didot,  Fragmenta  Hisloricorum  Grxcorum, 
t.  H,  p.  593);  la  tradition  d'après  laquelle  il  aurait  été  écorché  vif  se  trouve  dans  Jean  d'Antioclio 
(MijLLER-DiDOT,  Fragmenta  Hisloricorum  Grxcorum,  t.  IV,  p.  oiO). 

2.  Cf.,  sur  ce  trait  de  la  cavale  et  sur  l'idée  de  honte  qu'on  y  attachait  dans  l'antiquité,  ce  qui 
est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  1-46,  de  cette  Histoire. 
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ver,  octroya  le  canton  de  l'Ouaoïish  à  son  vassal  OuUousounou  pour  le  récom- 
penser de  sa  loyauté,  après  quoi  11  monta  se  reposer  au  Naîri  et  il  s'y  ravitailla 
aux  frais  de  l'Ianzou  dans  Khouboushkia '.  11  avait  espéré  sans  doute  que  le 
dernier  des  amis  de  Rousas  qui  n'eût  pas  faibli  encore,  Ourzana  de  Mouzazîr, 
userait  du  répit  qu'il  lui  accordait  sans  en  avoir  l'air  et  se  rangerait  à  compo- 
sition, mais,  comme  l'appel  à  sa  clémence  se  faisait  attendre  par  trop,  il  se 
résolut  soudain  à  l'agression .  Le  Mouzazîr,  retranché  derrière  ses  montagnes, 

n'était  accessible  auxarmées 
que  par  un  ou  deux  che- 
mins hasardeux  :  Ourzana 
les  avait  barricadés,  et  11 
s'estimait  en  mesure  d'y 
défier  tous  les  efforts  des 
Assyriens.  Sargon ,  aussi 
convaincu  de  l'inutilité 
d'une  attaque  de  front  que 
l'était  son  rival,  tenta  un 
coup  de  surjn'ise.  11  em- 
mena avec  lui  ses  chars  et 
mille  cavaliers  d'élite,  puis,  quittant  la  route  frayée.  Il  franchit  les  quatre  ou 
cinq  chaînes  qui  le  séparaient  de  Mouzazîr,  le  Shiak,  l'Ardinshî,  l'Oulaiaou, 
l'Allouria,  et  il  dévala  sur  la  ville  à  l'improvlste.  Ourzana  s'échappa  après  une 
résistance  acharnée,  mais  la  place  fut  emportée  d'assaut  et  mise  à  sac,  le 
palais  détruit,  le  temple  l'enversé,  les  statues  des  dieux  Khaldîa  et  Bagbartou 
arrachées  du  sanctualre^  Toute  la  famille  royale  partit  en  esclavage,  et  avec 
elle  ce  qui  survivait  de  la  population,  20  170  individus,  690  mulets,  920  bœufs, 
100  22S  moutons  et  des  richesses  incalculables,  de  l'or,  de  l'argent,  du  bronze, 
du  fer,  des  pierres  et  des  étoffes  précieuses;  le  mobilier  d'Qurzana  et  son 
sceau  même  furent  déposés  au  trésor  de  Ninive.  Le  désastre  de  Mouzazî]' 
acheva  l'Ourartou  ;  ce  qui  se  passa  autour  de  Rousas  et  si  les  barons  refusèrent 
lie  lui  obéir  plus  longtemps,  nul  ne  le  sait,  mais  bientôt  il  se  trouva  presque 
seul,  sans  amis,  sans  soldats,  sans  abri,  réduit  à  choisir  entre  la  mort  ou 
la  dégradation  d'un  recours  à  la  merci  du  vainqueur.  Il  se  poignarda  lui-même 

1.  Sur  ce  personnage,  et  snr  la  valeur  du  titre  qu'il  portail,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II, 
p.  Il  4,  et  au  t.  III,  p.  243,  note  i,  de  cette  Eisloire. 

2.  Dessin  (le  Fauc/ier-Gitdiii,  d'après  le  dessin  de  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  t.  II,  pl.  90. 

3.  Voir  plus  haut,  au  t.  III,  p.  59,  de  cette  Histoire,  le  pillage  du  temple  de  Mouzazir. 
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plutôt  que  de  se  rendre,  et  Sargon,  trop  heureux  d'être  débarrassé  de  cet 
adversaire  redovitable,  arrêta  sa  marche'.  Argishtis  II  succéda  à  ce  qui  subsistait 
de  la  royauté  paternelle'-,  et,  préoccupé  avant  tout  de  procurer  le  repos  à  ses 
sujets,  il  ne  désarma  pas,  mais  il  suspendit  les  hostilités.  De  même  que  sous 
Tiglatphalasar  III,  il  n'y  eut  alors  ni  soumission  de  l'Ourartou,  ni  instrument 
formel  entre  les  deux  belligérants  pour  régler  officiellement  les  conditions 
de  cette  trêve  momentanée.  Chacun  se  cantonna  sur  le  terrain  qu'il  possédait  : 
Sargon  garda  les  villes  frontières  qu'il  avait  acquises  les  années  précédentes  et 
annexées  aux  provinces  limitrophes, 
la  suzeraineté  sur  le  Mouzazîr,  sur 
les  Mannaî,  sur  tous  les  Etats  mèdes 
mêlés  à  la  lutte;  Argishtis  se  conso- 
lida dans  les  régions  voisines  des 
sources  de  l'Euphrate  et  du  lac  de 
Van,  dans  le  Biaînas,  dans  l'Etiaous, 
dans  les  plaines  de  l'Araxc.  Les  dom- 
mages matériels  qu'il  avait  svd^is,  si 
considérables  qu'on  les  suppose,  n'étaient  pas  irréparables,  et  de  fait,  ils  se 
réparèrent  assez  vite,  mais  la  confiance  du  peuple  en  lui-même  et  en  ses  chefs 
était  morte.  La  défaite  de  Shardouris,  survenant  après  une  période  de  victoires 
profitables,  avait  pu  lui  sembler  un  de  ces  accidents  sans  conséquence,  comme 
il  s'en  produit  à  chaque  instant  dans  l'existence  des  nations  les  plus  vigou- 
reuses :  celle  de  Rousas  lui  démontra  qu'à  vouloir  effacer  ensuite  son  premier 
échec  il  n'avait  fait  que  l'aggraver,  et  la  conviction  s'implanta  chez  ses  princes 
qu'ils  n'étaient  pas  de  taille  à  disputer  aux  Assyriens  la  suprématie  sur  l'Asie 
Antérieure.  Ils  renoncèrent  donc,  plutôt  par  instinct  que  par  conseil,  à  l'espoir 
de  s'agrandir  vers  le  Sud,  et,  s'ils  descendirent  parfois  aux  plaines  mésopota- 
miennes,  ce  fut  pour  y  ramasser  du  butin,  non  pour  y  gagner  du  territoire  : 
qui  essaya  de  réprimer  leurs  incursions  ou  de  les  inquiéter  dans  leurs  mon- 
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1.  Annales  de  Sargon ,  I.  I01-I3!i;  cl'.  Oim'urt,  tlir  Annah  of  S'ii-f/on,  dans  les  Itecoi-dx  of  l/ie 
Past,  1"  ser.,  t.  VII,  p.  34-37,  Wimcki.kh,  d.'e  Kfilsr/irifllciie  Sajyons,  t.  I,  p.  20-27.  Les  lacunes 
du  texte  des  Annales  peuvent  être  comblées  en  partie  au  moyen  des  Fastes,  1.  •45-17,  72-78;  pour 
la  suite  des  événements,  cf.  Tiele,  Bahylonisch-assyrische  Geschichle,  p.  263-266. 

2.  Aucun  texte  ne  dit  positivement  qu'Argishtis  II  succéda  à  son  père  sans  interruption;  mais, 
on  le  trouve  mentionné  comme  étant  le  roi  de  l'Ourartou  dès  708  (Fastes,  1.  113;  cf.  ce  qui  est  dit 
au  t.  III,  p.  237-258,  de  cette  Histoire),  et  l'on  en  a  conclu  que  tel  était  le  cas,  non  sans  quelque 
raison.  Les  inscriptions  vanniques  ne  nous  ont  pas  rendu  encore  le  nom  de  ce  souverain. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  cmjjreinte  du  sceau  origintil,  conserve  à  La  Haye; 
cf.  J.  Menant,  Catalogue  des  Cylindres  Orientaux  du  Cabinet  Royal  des  Médailles  de  La  Haye, 
pl.  VII,  n°  32,  Lajard,  Introduction  à  l'Étude  du  Culte  de  Mithra,  pl.  LXI,  n"  9, 
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tagnes,  ils  lui  tinrent  tête  avec  la  même  opiniâtreté  que  jadis,  et  ils  surent 
sauvegarder  leur  indépendance  contre  lui.  Les  Cimmériens,  d'ailleurs,  et  les 
Scythes  étaient  là  sur  leurs  derrières  qui  les  harcelaient  journellement.  Ils 
n'eurent  plus  d'attention  que  pour  ce  danger  nouveau  et  ils  cessèrent  désormais 

le  même  siècle  qui  avait  vu 
s'élever  et  croître  leur  puis- 
sance fut  témoin  de  son  effon- 
drement sous  les  coups  de 
l'Assyrien. 

Pendant  les  derniers  mois 
de  714,  les  tribus  dont  le 
royaume  de  Karalla  avait  été 
composé  jadis  s'étaient  muti- 
nées contre  la  tyrannie  de  leur 
gouverneur,  et  elles  avaient 
invité  à  les  régir  Amitashshi, 
le  frère  de  leur  ancien  sei- 
gneur Assourli.  Sargon  les 
assaillit  au  printemps  de  713, 
dissijDa  leurs  milices,  les  ran- 
çonna, puis,  après  avoir  exigé  une  fois  de  plus  l'hommage  du  Bît- 
Dayaoukkou  de  l'Ellipi,  de  l'Allabria,  il  organisa  une  battue  jusque  vers 
la  lisière  du  désert  iranien,  aux  maigres  steppes  des  Arabes  orientaux^  et  au 
canton  de  Nagira  qui  appartenait  aux  Manda  puissants'*.  Tandis  (|u'il  l'amenait 

1.  TIrxsiii  (le  Fauclier-Gudin,  d'fiprcs  le  fac-similc  de  Flaiulin,  publié  jiar  Botta,  le  Momimenl  de 
Niin'ri',  I.  II,  93.  Cette  ville  s'appelait  ce  semble  Aniivarou,  et  son  nom  ne  figure,  à  ma  connais- 
sance, dans  aucun  des  récits  de  campagnes  que  nous  possédons  :  elle  parait  avoir  été  située  dans  le 
Karalla  ou  chez  les  Mèdes. 

2.  Dès  le  début,  on  a  confondu  le  Dayaoukkoii  qui  donna  son  nom  à  cette  province,  et  celui  qui 
l'ut  mêlé  aux  affaires  d'OuUousounou  (cf.  ce  qui  est  dit  de  lui  plus  haut,  t.  111,  p.  242-243,  de  cette 
Histoire),  puis  relégué  dans  Hamath  par  Sargon  (Fr.  Lenormant,  Lettres  Assi/riologirjues,  t.  I, 
p.  06  sqq.  TiELE,  Babyloinseh-nssijrische  Geschiehte,  p.  203,  note  3,  Hommiîi,,  Gesehichte  Baljy Ioniens 
vnd  Assyriens,  p.  71  i,  E.  Mever,  Geschir/ile  des  Al  te?-!  hum  s,  t.  1,  p.  ioG,  .S.'i.S).  L'identité  des  doux 
personnages  fut  contestée  par  G.  Ravvlinson  {Ihe  Five  Great  Monarclries,  édit.,  t.  11,  p.  383,  note  7) 
et  par  Sayce  (E.  Bdnsen,  Bililisehe  Gleielneiligheitcu ,  p.  1  i2  sqq.);  aujourd'hui  bon  nombre  d'historiens 
admettent  qu'ils  sont  différents  l'un  do  l'autre  (Delattiuî,  le  Peuple  et  l'Empire  des  Mèdes,  p.  146, 
note  I,  Winckler,  Utitersucliungen  zur  Allorientalischen  Gescliichte,  p.  117-118).  Le  Bit-Dayaoukkou 
v<.[  (■■videniment  le  district  d'Ecbatane,  comme  Oppert  (le  Peuple  et  lu  Langue  des  Mèdes,  p.  20)  l'a 
dil  le  pi-cmier;  cf.  Winckler,  Untersuchungen  zur  Altorientalischen  Gescli ictite,  p.  118. 

3.  Les  Arabes  orientaux  dont  il  est  question  ici  sont  des  Nomades,  habitant  la  lisière  du  Grand 
désert  situé  au  Sud-Est  de  la  Médie  (Delattre,  le  Peuple  et  l'Empire  des  Mèdes,  p.  106),  ou  les  steppes 
du  Nord  de  l'Iran  (Winckler,  Untersuchungen  zur  Allorientalischen  Geschiclttc,  p.  112).  Ce  sont  eux 
qu'on  trouve  mentionnés  dans  un  passage  d'Appien  {Syriaca,  §  00)  à  côté  des  Parthes,  des  Bactriens 
et  des  Tapyres,  comme  ayant  obéi  à  Séleucus. 

4.  Les  Manda  puissants,  qui  campant  dans  la  montagne  cl  le  désert  (Annales,  1.  102-163),  et  qui 
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ainsi  la  paix  dans  ses  domaines  de  Médie,  un  de  ses  lieutenants  s'en  allait 
au  delà  de  l'Euphrate  châtier  enfin  la  mauvaise  conduite  des  Tabal.  Ils  avaient 
figuré,  vers  740,  parmi  les  peuples  qui  s'inclinaient  devant  la  suprématie  de 
rOurartou,  et  leur  chef  Ouassarmi  était  l'allié  ou  le  vassal  de  Shardouris. 
Épargné  dédaigneusement  après  la  prise  d'Arpad,  il  n'avait  pu  se  résigner  à  sa 
servitude  assyrienne  et  il  avait  rompu  avec  elle  mal  à  propos  en  731  ;  il  avait 
été  accablé,  contraint  de  se  rendre,  et  ïiglatphalasar  lui  avait  substitué  un 
homme  de  naissance  obscure,  Khoulli,  dont  la  fidélité  avait  persisté  sans 
défaillance  sous  Salmanasar  V  et  durant  les  premières  années  de  Sargon'.  Le 
fils  de  Khoulli,  Ambaridis"\  époux  d'une  princesse  ninivite'  et  agrandi  par  son 
mariage  d'une  portion  notable  de  la  Cilicie,  n'avait  pas  su  fermer  l'oreille  aux 
séductions  de  Rousas;  il  avait  brisé  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  dynastie, 
mais  il  n'avait  pas  été  inquiété  tant  que  l'Ourartou  et  le  Mouzazîr  restaient 
inébranlés,  car  sa  position  à  l'extrémité  occidentale  de  l'empire  l'empêchait 
d'exercer  la  moindre  influence  sur  l'issue  de  la  lutte,  et  l'on  n'ignorait  point 
que,  le  jour  où  Rousas  serait  tombé,  on  aurait  facilement  raison  de  son  imper- 
tinence. Il  fut  en  effet  saisi,  interné  aux  bords  du  Tigre,  et  son  fief  héréditaire 
de  Rit-Rouroutash  annexé  à  la  Cilicie  sous  l'autorité  d'un  Assyrien\  L'année 
d'après  fut  signalée  par  une  exécution  du  même  genre  à  laquelle  Sargon  daigna, 
ce  semble,  présider  en  personne.  Le  roi  de  Miliddou,  Tarkhounazi,  non  seule- 
ment avait  profité  des  désordres  causés  par  la  guerre  arménienne  pour  regimber 
contre  son  maître,  mais  il  avait  assailli  Gounzinânou  qui  possédait  le  canton 
voisin  dé  Kammanou^,  et  il  l'avait  dépouillé  sans  vergogne.  Sargon  le  vainquit 
en  rase  campagne,  lui  enleva  sa  cité  de  Miliddou,  et  le  força  dans  Toulgarimmé, 
011  il  s'était  réfugié''.  Ici  encore,  la  royauté  disparut  et  céda  la  place  à  l'admi- 

sont  nommés  après  les  Arabes  orientaux,  doivent  être  les  peuples  situés  entre  la  Caspienne  et  les 
steppes  du  plateau  iranien,  un  rameau  des  Scythes  qui  paraîtront  bientôt  dans  l'histoire  de  l'Asie. 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  cet  Ouassarmi  plus  haut^au  t.  III,  p.  189,  de  cette  Histoire. 

2.  C'est  l'orthographe  des  Annales,  1.  108,  mais  on  trouve  aussi  Ambaris  [Annales,  I.  173, 
Inscription  des  Fastes,  1.  29)  et  Araris  {Inscription  des  Fastes,  1.  31). 

3.  WiNCKLER  (Altorientalischc  Forsc/mngen,  t.  I,  p.  365,  note  3)  pense  reconnaîti'e  cette  princesse 
dans  la  dame  Akhatabtsha,  que  Sennachérib,  encore  prince  héritier,  mentionne  dans  une  dépêche 
adressée  à  Sargon  (H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  26,  n»  1,  f.  55-58). 

i.  Annales  de  Sargon,  1.  168-178,  cf.  Offert,  the  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  the  Past, 
1"  ser.,  t.  VII,  p.  37-38,  Winckler,  die  lieilschriftte.ïle  Sargons,  t.  I,  p.  28-31;  Inscription  des  Fastes, 
1.  29-32,  cf.  Offert,  Great  Inscription  in  the  Palace  of  Kliorsahad,  dans  les  Records  of  the  Past, 
1"  ser.,  t.  XI,  p.  67,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  102-103. 

5.  Le  Karamanou  n'est  probablement  pas  la  Khamanéné  des  géographes  grecs  (E.  INorris,  Assijrian 
Dictionary,  s.  v.  Kammanou,  p.  573,  Schrader,  Keiiinschriften  und  Geschiclitsforscliung,  p.  133),  qui 
est  trop  septentrionale  par  rapport  à  la  Mélitène,  mais  la  Comana  de  Cappadoce  et  son  district 
(Delattre,  l'Asie  Antérieure,  p.  65,  et  Encore  un  mot  sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  31-33). 

6.  Toulgarimmé  a  été  rapproché  du  Togarmah  biblique  (Genèse,  A',  3)  par  Halévy  et  par  Delitzsch 
(Il  0  lag  dus  Paradies?  p.  246),  dont  les  vues  à  ce  sujet  ont  été  adoptées  par  la  plui)art  des  historiens 
(l'R.  Lenokmant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  Il,  p.  410,  Wi.nckler,  die  KeilsclirifUexte  Surgonv,  t.  I, 
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nistration  assyrienne.  Le  Kammanou,  piqué  en  flèche  entre  l'Ourartou  et  le 
Moushki.  isolait  ces  deux  pays,  rivaux  à  l'occasion,  mais  toujours  ennemis  de 
Ninive.  En  s'y  installant,  on  leur  interdisait  de  combinei'  leurs  efforts  et  d'ob- 
tenir l'unité  d'action  qui,  seule,  pouvait  sinon  leur  assurer  le  triomphe  définitif, 
du  moins  les  garantir  de  l'écrasement  complet  et  leur  permettre  de  sauver  leur 
liberté;  toutefois,  l'importance  de  la  position  la  rendait  particulièrement  péril- 
leuse, et  l'on  ne  réussirait  à  la  garder  qu'à  la  condition  de  la  foi'tifier  solide- 
ment. On  V  mura  dix  villes,  cinq  le  long  de  la  frontière  d'Ourartou,  trois  contre 
les  Moushki,  deux  au  Nord,  et  l'on  fit  de  tout  le  pays  qu'elles  protégeaient  une 
province  nouvelle,  celle  de  Toulgarimmé;  le  district  de  Miliddou  fut  confié  au 
prince  de  Koummoukh,  Moutallou  {7  10) '.  Un  incident,  survenu  l'année  d'après, 
fournit  prétexte  à  compléter  l'organisation  et  la  défense  militaire  de  cette 
marche  occidentale.  Le  Gourgoum  était  depuis  trente  ans  ou  plus  entre  les 
mains  de  Tarkhoulara;  celui-ci,  a])rès  avoir  servi  Shardouris,  avait  transféré 
son  hommage  à  Tiglatphalasar  '  et  il  avait  affecté  dès  lors  une  loyauté  inalté- 
rable aux  souverains  de  l'Assyrie.  Ce  personnage  débonnaire  fut  assassiné  par 
son  fils  Moutallou,  et  Sargon,  redoutant  une  révolte,  accourut  pour  le  venger 
à  la  tête  d'une  petite  troupe  d'élite;  le  meurtrier  désarma  sans  presque  avoir 
combattu,  et  le  Gourgoum  fut  désormais  régi  directement  par  des  fonction- 
naires ninivites^  Cette  affaire  n'était  pas  terminée  qu'une  échauffourée  se  pro- 
duisit dans  la  Syrie  méridionale,  qui  aurait  pu  avoir  les  conséquences  les  plus 
fâcheuses  si  l'on  n'y  eût  remédié  avec  promptitude.  L'Egypte,  réunie  entière 
sous  le  sceptre  de  Sabacon,  observait  d'un  œil  jaloux  les  complications  de  la 
politique  asiatique,  et,  si  elle  ne  s'était  pas  estimée  encore  assez  vigoureuse 
pour  intervenir  ouvertement  avant  la  mort  de  Rousas,  elle  avait  renoué  les 
négociations  avec  les  petits  royaumes  hébreux  ou  philistins.  Ashdod  donnait 

p.  XXIX,  note  5,  et  Geschichie  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  246,  Hommel,  Gescltielite  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  715,  note  1,  Tif.le,  Babylonisch-assyrische  Gescliichte,  p.  297,  Schrader,  die  Keilin- 
schriften  und  das  Aile  Testament,  1883,  p.  8o). 

1.  Annales  de  Sargon,  1.  178-l'J,'i,  cf.  Oi'pert,  t/ic  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  tlie  Pasl, 
1"  ser.,  t.  Vni,  p.  38-31t,  Winokler,  die  Keilscltrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  30-33;  Inscription  des  Fastes, 
I.  78-83,  cf.  Oppert,  Great  Inscription  in  t/te  Palace  of  Khorsabad,  dans  les  Records  of  the  Past, 
l»'ser.,  t.  IX,  p.  10,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  112-113.  Le  scribe  qui  avait 
rédigé  les  inscriptions  de  la  Salle  XIV  n'a  pas  compris  la  suite  des  événements,  et  il  a  cru  que 
Sargon  avait  enlevé  le  territoire  à  Gounzinànou  (1.  'J-10;  cf.  Winckler,  die  Keilschrifltejcte  Sargons, 
t.  1,  p.  82-83);  celui  qui  a  fait  graver  celles  du  pavé  des  Portes  est  tombé  dans  la  même  erreur 
(IV,  1.  23-27;  cf.  Winckler,  die  Keilschriftte.rte  Sargons,  t.  I,  p.  148-149). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  conduite  du  Gourgoum  et  de  son  prince  sous  Tiglalphalasar  III,  plus 
haut,  au  t.  III,  p.  121,  148-149,  de  cette  Histoire. 

3.  Annales  de  Sargon,  1.  208-215,  cf.  Oppert,  tlie  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  the  Pasl, 
1"  ser.,  t.  VII,  p.  30-50,  Wunckler,  die  licilschriftlexte  Sargons,  t.  I,  p.  32-35;  Inscription  des  Fastes, 
I.  83-89,  cf.  Oppert,  Great  Inscription  of  the  Palace  of  Khorsabad ,  dans  les  Records  of  the  Pasl, 
1"  ser.,  t.  IX,  p.  12-13,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  112-115. 
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depuis  quelque  temps  déjà  des  marques  de  mécontentement,  et  l'on  avait  dû 
y  remplacer  le  roi  Azouri  qui  refusait  l'impôt  par  son  frère  Akhimiti,  mais 
bientôt  la  populace  s'était  insurgée;  elle  avait  massacré  Akhimiti  qu'elle  accu- 
sait d'être  trop  inféodé  à  l'Assyrie,  et  elle  avait  porté  au  trône  un  soldat  de 
fortune,  Yamani,  peut-être  un  aventurier  de  race  hellénique'.  Aussitôt  les  autres 
cités  philistines  avaient  sonné  aux  armes;  Edom  et  Moab  s'étaient  troublés^  : 
Isaie  réussirait-il  à  prévenir  quelque  grosse  imprudence  en  Juda?  Sargon 
expédia  le  Tartan  ^  et  la  rapidité  avec  laquelle  cet  officier  acheva  sa  campagne 
empêcha  le  mouvement  de  se  propager  au  delà  de  la  Philistie.  Il  dévasta 
Ashdod,  Gath,  sa  vassale,  les  vida  de  leurs  dieux  et  de  leurs  habitants,  et  les 
repeupla  de  prisonniers  asianiques,  ourartiens  et  mèdes.  Yamani  essaya  de  se 
sauver  en  Egypte,  mais  le  shéîkh  du  Miloukhkha  l'intercepta  au  passage  et 
le  livra  enchaîné  au  vainqueur*.  Celui-ci  évita  de  demander  compte  de  leur 
conduite  à  Moab,  à  Édom  ou  à  Juda,  soit  que  ses  instructions  fussent  muettes 
à  leur  égard,  soit  qu'il  préférât  ne  leur  fournir  par  une  injonction  intempestive 
aucun  prétexte  d'en  appeler  à  ^Egypte^  L'année  était  sans  doute  trop  avancée 
pour  qu'il  songeât  à  marcher  contre  Pharaon,  et  d'ailleurs  c'était  là  une  de  ces 
grosses  parties  que  le  roi  seul  avait  le  droit  d'entamer.  Personne  ne  douta 
pourtant  que  le  choc  ne  fût  imminent  entre  les  deux  empires,  et  Isaie  s'enhardit 
à  en  prédire  l'époque  certaine.  Il  se  promena  sans  cilice  et  sans  chaussures 

1.  Le  nom  de  ce  prince,  écrit  d'ordinaire  Yamani  (Annales  de  la  Salle  XIV,  1.  11,  Inscription  des 
Fastes,  1.  95,  101,  Fragment  de  la  Campagne  contre  Ashdod,  1.  18,  -40),  se  lit  aussi  Yatnani  aux 
Annales,  1.  220,  et  cette  variante,  qui  se  retrouve  dans  le  nom  de  l'ile  de  Cypre  et  des  Cypriotes, 
psrmet  de  supposer  que  le  scribe  assyrien  a  pris  l'ethnique  du  personnage  pour  un  nom  propre  :  le 
nouveau  roi  d'Ashdod  aurait  été  un  Yamani,  un  Grec  de  Cypre  (Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sar- 
gons,  t.  l,  p.  XKX,  note  2,  Hommel,  Gsschichte  Babyloniens  und  Assyî'iens,  p.  703).  Winckler  ne  serait 
pas  éloigné  maintenant  d'y  voir  un  Arabe,  un  homme  de  l'Yémen  (Musri,  Meluhha,  Ma'in,  I,  p.  26,  note  1). 

2.  Les  Annales  et  les  Fastes  parlent  seulement  des  gens  d'Ashdod,  que  le  scribe  appelle  des  Khàti, 
probablement  par  un  souvenir  de  la  tradition  locale  qui  plaçait  des  Hittites  dans  la  Syrie  du  Sud 
(cf.  t.  II,  p.  148,  de  cette  Histoire);  le  fragment  de  G.  Smith  mentionne  expressément,  avec  les  Phi- 
listins, Juda,  .Moab,  Édom  et  Pharaon,  roi  d'Egypte  (1.  29-36). 

3.  Les  récits  assyriens  attribuent  au  roi  l'honneur  d'avoir  conduit  la  campa-gno  {Annales,  \.  222  sqq. 
Fastes,  1.  97  sqq.),  selon  l'usage;  Isaie  (XX,  1)  dit  formellement  que  Sargon  envoya  le  tartan  répri- 
mer la  révolte  d'Ashdod. 

4.  Les  Annales,  1.  223-226,  affirment  que  Yamani  fut  fait  prisonnier  et  emmené  en  Assyrie.  Les 
Fastes,  1.  101-103,  plus  exacts  en  cela,  disent  qu'il  se  sauva  au  Mouzri,  et  qu'il  fut  livré  par  le  roi 
de  Miloukhkha.  Le  Mouzri  mentionné  dans  ce  passage  serait,  d'après  Winckler  (Altorientalische 
Forschungen,  t.  I,  p.  27-28),  le  canton  arabe  de  ce  nom;  la  mention  de  Pharaon,  roi  de  Mouzri,  dans 
le  fragment  de  Smith  (1.  33-34),  montre  que,  très  vraisemblablement,  Mouzri  désigne  ici  l'Egypte; 
Winckler  préfère  admettre  que  Pirou  n'est  pas  la  transcription  de  Pharaon,  mais  le  nom  du  prince 
arabe  du  Mouzri  {Musri,  Meluhha,  Ma  in,  I,  p.  2-i,  14-15). 

5.  Annales  de  Sargon,  1.  215-228,  cf.  Oppert,  tlie  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  the  Past, 
1"  ser.,  t.  VII,  p.  40,  Winckler,  die  Keilsc/irifttexte  Sargons,  t.  I,.  p.  36-39;  Inscription  des  Fastes. 
1.  90-109,  cf.  Oppert,  Great  Inscription  in  the  Palace  of  Khorsabad,  dans  les  Records  of  the  Past, 
l"ser.,  t.  IX,  p.  11-12,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  114-117.  Un  fragment  d'Annales, 
découvert  par  G.  Smith  {Assyrian  History,  dans  la  Zeitschrift,  1869,  p.  107),  publié  par  Winckler 
{die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  1,  p.  186-189),  racontait  la  campagne  en  grand  détail;  il  est 
malheureusement  fort  mutilé. 
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à  travers  les  rues  de  Jérusalem,  puis  il  expliqua  l'étrangeté  de  son  action  par 
les  paroles  que  Jahvéh  lui  avait  dictées  :  «  De  même  que  mon  serviteur  Isaie 
s'en  va  nu  et  déchaux,  en  guise  de  signe  et  de  présage  pour  trois  ans  contre 
l'Egypte  et  contre  Koush,  de  même  le  roi  d' Assyrie  emmènera  les  prisonniers 
de  l'Egypte  et  les  captifs  de  Koush,  jeunes  et  vieux,  nus  et  déchaux,  les  reins 
découverts  à  la  honte  de  l'Egypte;  et  ils  tremhleront  et  ils  rougiront  à  cause 
de  Koush,  leur  espoir,  et  de  l'Ëgypte,  leur  gloire.  Et  ce  joiu'-là,  l'habitant 
de  cette  côte  dira  :  <(  Si  c'est  là  où  en  est  notre  espoir,  ceux  auxquels  nous 
«  recourions  pour  être  secourus,  pour  être  protégés  contre  le  roi  d'Assyi'ie, 
«  comment  donc  échapperions-nous  nous-mêmes'?  » 

Les  événements  ne  se  développèrent  pas  aussi  vite  que  le  prophète  l'aurait 
souhaité.  L'Egypte  semblait  encore  trop  valide  pour  qu'on  pût  l'aborder  de 
front  avec  une  fraction  seulement  des  bataillons  disponibles,  et,  d'autre  part, 
était-il  prudent  de  s'engager  à  fond  dans  les  lointains  de  l'Afrique,  tant  que 
Babylone  subsistait,  prête  à  se  ruer  sur  le  cœur  même  de  l'Assyrie  au  premier 
bruit  d'un  échec  réel  ou  supposé?  Les  circonstances  étaient  d'ailleurs  propices 
à  une  guerre  contre  Mérodachbabaladan'''.  Ce  prince,  d'abord  acclamé  par  les 
Babyloniens,  avait  perdu  déjà  sa  popularité  du  début.  Le  caractère  changeant 
du  peuple,  qui  lui  faisait  presque  toujours  accueillir  avec  enthousiasme  un 
maître  nouveau,  l'entraînait  rapidement  de  l'amour  et  de  l'obéissance  à  la 
haine  puis  à  la  révolte.  Pour  se  maintenir,  Mérodachbaladan  s'appuya  sur  ses 
Kaldou\  et  leur  rudesse  barbare,  si  elle  le  garda  contre  la  versatilité  de  ses 
sujets  mieux  policés,  redoubla  le  mécontentement  à  Kouta,  à  Sippar,  à  Bor- 
sippa.  11  y  séquestra  les  statues  des  dieux,  emprisonna  les  citoyens  les  plus 
remuants,  confisqua  leurs  biens  et  les  distribua  parmi  ses  fidèles^  :  les  autres 
cités  ne  bougeaient  point,  mais  Sargon  devait  s'attendre  à  rencontrer  chez  elles, 
sinon  une  aide  eftèctive,  des  sympathies  qui  lui  faciliteraient  son  oeuvre  de 

1.  haie,  XX. 

2.  Le  caractère  de  cette  guerre  n'avait  pas  été  bien  compris  par  les  premiers  assyriologues.  Ils 
considéraient  Méi-odachbaladan  comme  un  roi  légitime  de  Babylone,  et  Fr.  Lenormant  en  avait  l'ait  un 
jxiiiiolc  chaldécii  {les  Premières  Cii'ilisalions,  t.  II,  p.  202  sqq.),  qui  défendait  sa  patrie  contre 
l'envahisseur.  L'origine  réelle  de  Mérodachbaladan,  son  rôle  à  Babylone,  et  les  raisons  de  son  impuis- 
sance ont  été  mises  en  lumière  pour  la  première  l'ois  par  Delatire,  les  Clialdéens  jusqu'à  la  forma- 
lion  de  l'Empire  de  Nabuchodoiiosor,  2'  éd.,  p.  0-12,  et  le  Peuple  et  l'Empire  des  Mèdes,  p.  109-190, 
ensuite  par  Tieliî,  Bubyloniscli-assyrisehe  Gesehiclile,  p.  277-270,  et  par  Winckler,  Uiitersuchuiigeii 
zur  AilorientaUsehen  Geseliichte,  p.  53-56.  Pour  la  question  de  priorité,  cf.  Delattre,  Un  Nouveau 
Livre  sur  l'Histoire  Ancienne  de  l'Orient,  1889,  p.  12,  et  les  Chaidécns  jusqii'à  la  formation  de  l'Em- 
pire de  Nabuchodonosor,  jirécédé  de  considérai  ions  sur  un  récent  livre  de  M.  Hugo  Winckler,  1889, 
XII-25  p.,  Winckler,  Plagiat?  Antwort  auf  die  von  A.  J.  Delattre  S.  J.  gegen  inich  erliobenen  Bc- 
seiiuldigungeu,  1889,  20  p.,  enfin,  Delattre,  Réponse  au  plaidoyer  de  M.  Hugo  Winckler,  1889,  20  p. 

3.  Annales  de  Sargon,  1.  235-238,  300-301,  Inscription  des  Fastes,  I.  121-125,  13i-137. 

A.  Pour  ces  faits,  cf.  le  passage  des  Annales,  \.  359-3Gi,  où  Sargon,  vainqueur,  raconte  commeut 
il  délit  l'œuvre  de  Mérodachbaladan. 
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conquête.  Restait,  il  est  vrai,  l'Élam  dont  l'amitié  pour  l'Araméen  n'avait  point 
diminué,  mais  le  prestige  de  l'Elam  s'était  bien  amoindri  depuis  quelques 
années.  Le  vieux  Khoumbanigash  était  mort  en  717',  et  son  successeur  Shou- 
trouknakhounta  semblait  ne  pas  avoir  hérité  de  toute  l'énergie  de  son  père^; 
peut-être  même  ses  vassaux  lui  suscitaient-ils,  dans  son  propre  royaume,  des 
ennuis  qui  lui  interdisaient  d'intervenir  efficacement  au  profit  de  son  allié. 
Sargon  s'inspira  de  toutes  ces  circonstances  pour  établir  son  plan  de  cam- 
pagne •  il  forma  deux  armées,  dont  l'une,  placée  sous  ses  ordres,  devait  opérer 
directement  contre  Mérodachbaladan,  tandis  que  l'autre  attaquerait  les  Ara- 
méens  insoumis  de  la  rive  gauche  du  Tigre  et  manoeuvrerait  de  manière  à 
rabattre  Shoutrouknakhounta  vers  les  marécages  de  l'Ouknou^  L'armée  de  l'Est 
s'ébranla  la  première,  et  elle  pénétra  chez  les  Gamboulou.  Ils  s'étaient  con- 
centrés autour  d'une  de  leurs  citadelles,  Doûr-Atkharas*,  ils  avaient  surélevé 
les  murailles  et  rempli  les  fossés  d'eau  par  un  canal  dérivé  du  Shourappou,' 
puis,  un  renfort  de  600  cavaliers  et  de  4000  fantassins  leur  étant  survenu,  ils 
s'étaient  déployés  en  avant  des  glacis  :  ils  furent  dispersés  en  une  matinée,  et 
les  Assyriens,  entrant  dans  l'enceinte  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  s'en  empa- 
rèrent le  même  jour.  Ils  y  ramassèrent  16  490  prisonniers,  des  chevaux,  des 
mulets,  des  ânes,  des  chameaux,  du  gros  ou  du  petit  bétail  en  quantité;  les 
huit  shéîkhs  du  voisinage,  à  qvii  le  pays  plat  obéissait  entre  le  Shourappou  et 
rOuknou,  implorèrent  l'aman  aussitôt  qu'ils  apprirent  le  résultat  de  l'affaire. 

1.  La  date  de  la  mort  de  Khoumbanigash  nous  est  fournie  indirectement  par  le  passage  de  la 
Chronique  babylonienne  de  Pinches,  col.  II,  32-3-4,  où  il  est  dit  qu'en  l'an  I  d'Ashshoui'nàdinshouraou, 
voi  de  Babylone,  Ishtarkhoundou  (=  Shoutrouknakhounta)  fut  détrôné  par  son  frère  Khalloushou, 
après  avoir  régné  dix-huit  ans  sur  l'Élam  :  ces  faits  se  passèrent  en  effet,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas  (cf.  t.  III,  p.  299,  de  cette  Histoire),  vers  l'an  699  avant  notre  ère. 

2.  Shoutrouknakhounta  est  la  forme  susienne  du  nom  (cf.  t.  III,  p.  127-128,  de  cette  Histoire)  ; 
les  textes  assyriens  le  défigurent  en  Shoutournankhoundi  (Annales  de  Sarçjon,  1.  271,  286,  292,  400, 
Inscription  des  Fastes,  1.  119),  et  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinehes,  col,  II,  1.  32,  34,  en 
Ishtarkhoundou,  par  assonance  lointaine  du  nom  de  la  déesse  Ishtar  avec  la  forme  Shoutour,  St/tour, 
dérivée  elle-même  de  Shoutrouk,  par  lequel  le  nom  commençait. 

3.  Les  historiens  de  l'Assyrie,  trompés  d'abord  par  la  forme  même  du  récit  tel  que  les  scribes 
nous  l'ont  transmis  dans  les  Annales  et  dans  les  Fastes,  ont  admis  l'existence  d'une  armée  unique, 
commandée  par  Sargon  lui-même,  et  qui  se  serait  transportée  successivement  sur  tous  les  points 
mentionnés  du  territoire.  Tiele,  le  premier,  reconnut  que  Sargon  avait  dû  laisser  une  partie  de  ses 
forces  à  un  de  ses  lieutenants  {Babylonisch-assyrische  Gesehichte,  p.  273),  et  Winckler,  développant 
cette  idée,  a  montré  qu'il  y  eut  alors  deux  armées,  agissant  sur  deux  théâtres  différents,  mais  coor- 
donnant leurs  mouvements  Ip  plus  possible  {die  Keilschrifttexte  Sargon,  t.  I,  p.  xxlhi,  note  1  ; 
cf.  BiLLERBECK,  Suso ,  p.  79-81,  OÙ  l'une  des  deux  armées,  celle  que  l'auteur  appelle  l'armée  du  Nord, 
est  représentée  comme  ayant  été  partagée  elle-même  en  deux  corps). 

4.  Le  site  de  Dour-Atkharas  est  inconnu.  Billerbeck  le  place  hypothétiquement  sur  la  rivière  de 
Mendéli  {Susa,  p.  80),  et  son  opinion  est  très  plausible  en  soi.  Je  tendrai  pourtant  à,  le  reporter  plus 
au  Sud,  à  cause  du  passage  où  il  est  dit  que,  pour  compléter  les  défenses  de  la  ville,  les  Kaldou 
dérivèrent  un  canal  du  Shourappou  et  en  fortifièrent  les  bords.  Le  Shourappou  serait  le  Shatt  Oumm- 
el-Djemâl  d'après  Delitzsch  (II'o  lag  das  Parodies?  p.  195),  la  Kerkha  selon  Delattre  {les  Travaux 
hydrauliques  en  Babylonie,  p.  39,  n.  4);  le  récit  de  notre  campagne  me  porterait  à  y  reconnaître 
un  cours  d'eau  tel  que  le  Tib,  qui  se  jette  dans  le  Tigre  près  d'Amara,  et  en  ce  cas  les  ruines  de 
Khérîb  correspondraient  peut-être  à  remplacement  de  Dour-.Vtkharas. 


SARGON  II  D  ASSOUR. 


Dour-Atkharas  changea  de  nom  et  devint  Dour-Nabo,  le  territoire  des  Gambou- 
lou  fut  converti  en  province,  puis,  l'organisation  terminée,  l'armée  se  remit  en 
marche,  balayant  devant  elle  les  Rouâ,  les  Khindarou,  les  Pouqoudou,  toutes 
les  tribus  qui  occupaient  le  canton  d'Yatbour'.  Leurs  chefs  cherchèrent  un 
asile  dans  les  bourbiers  de  la  basse  Kerkha,  mais,  cernés  et  à  bout  de  vivres, 
la  famine  les  contraignit  bientôt  à  s'apprivoiser  :  ils  furent  admis  à  composition 
moyennant  un  tribut  et  incorporés  au  gouvernement  nouveau  du  Gamboulou. 
Le  but  de  l'opération  était  donc  atteint  et  l'Elani  coupé  du  Kardouniash,  mais 
l'issue  de  la  guerre  demeurait  incertaine  tant  que  Shoutrouknakhounta  possé- 
dait à  l'orée  de  la  plaine  des  villes  par  lesquelles  il  pouvait  déboucher  à  son 
gré  au  milieu  des  positions  assyriennes.  Le  vainqueur  se  retourna  vers  lui,  lui 
enleva  rapidement  les  citadelles  de  Shamouna  et  de  Babdourî,  puis  celles  de 
Lakhirimmou  et  de  Pilloutou,  et  vint  camper  sur  la  rive  du  Naditi,  d'oîi  il 
'lança  des  bandes  de  partisans  au  pillage  de  la  contrée.  L'effroi  se  répandit 
dans  tout  le  pays  de  Rashî,  dont  les  habitants,  abandonnant  leurs  cités,  Tîl- 
Rlioumba,  Dourmishamash,  Boubî,  Rhamanou,  émigrèrent  jusqu'à  Bit-Imbi  ; 
Shoutrouknakhounta,  affolé  de  peur,  s'enfuit,  dit-on,  dans  les  montagnes  loin- 
taines pour  sauver  sa  vie".  Cependant  Sargon  lui-même  avait  franchi  l'Eu- 
phrate  avec  l'autre  armée,  et  piqué  droit  sur  le  Bît-Dakkouri  :  il  y  avait 
avisé  la  forteresse  en  ruines  des  Dour-Ladînou,  il  l'avait  rebâtie,  et  là,  installé 
solidement  au  centre  du  pays,  il  avait  attendu  avec  patience  que  l'action  de 
l'armée  de  l'est  se  fit  sentir.  Mérodachbaladan  n'éprouvait  pas  plus  que  son 
adversaire  l'envie  de  livrer  bataille  avant  de  savoir  s'il  devait  espérer  un  ren- 
fort du  roi  d'Elam.  Dès  l'ouverture  des  hostilités,  il  l'avait  convoqué  à  l'aide, 
et  il  l'avait  comblé  de  présents  magnifiques,  un  lit  de  repos,  un  trône,  une 
chaise  à  porteurs,  une  coupe  pour  l'offrande  royale,  sa  propre  chaîne  de  cou  : 
le  tout  était  arrivé  en  bon  état  et  avait  été  accueilli  gracieusement,  mais  bientôt 

1.  ce.  pour  ces  peuples  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  119,  de  cette  Histoire. 

2.  Aucuue  de  ces  localités  n'est  identifiée  d'une  manière  certaine.  Autant  que  je  puis  suivre  le 
i-éeit  de  la  campagne  sur  la  carte,  il  semble  que  les  attaques  dirigées  contre  Shoutrouknakhounta 
eui-ent  pour  théâtre  la  plaine  et  les  montagnes  situées  entre  l'Ab-î-Gengîr  et  le  Tib,  si  bien  que  la 
rivière  Naditi  serait  l'At'tàh  on  l'un  de  ses  aftluents.  Lakhirimmou  et  Pilloutou  seraient  en  ce  cas 
situés  quelque  part  vers  le  Djoughaî  ben  Rouan  et  le  Tépé  Ghoulamen  de  la  carte  d'Élam  de  Morgan, 
Shamouna  vers  Zirzir-tépé,  Babdourî  vers  Hosséiniéh,  bien  entendu  sans  que  je  prétende  considérer 
ces  rapprochements  autrement  que  comme  de  simples  indications.  Bit-Imbi  était  nécessairement 
hors  de  la  portée  des  Assyriens,  puisqu'elle  sert  d'asile  aux  habitants  du  Rashi,  et,  en  même  temps,  elle 
devait  confiner  au  Rashî,  puisque  les  habitants  de  ce  pays  s'y  réfugient.  Le  sîte  de  Ghilàn,  adopté 
par  Morgan  sur  sa  carte,  me  pai'aît  être  trop  septentrional  pour  répondre  à  ces  conditions,  et  celui 
de  Tapa  que  Billerbeck  préconise  (Siisn,  p.  73)  trop  méridional.  Si  le  Rashi  répond,  comme  je  pense, 
aux  régions  du  Poushti-kouh  qui  sont  à  cheval  sur  la  haute  rivière  de  Mendéli,  on  pourra  chercher 
Bîl-Imbi  quelque  part  vers  le  Dechl-i-Ghoaour  et  le  Zendjan,  vers  un  point  qui  communiquait  l'acile- 
inent  avec  les  bords  de  l'Ab-i-Kirind. 


LA  CONQUÊTE  DE  BABYLONE. 


l'Élamite,  menacé  chez  lui,  n'avait  plus  songé  qu'à  son  salut  personnel,  et  il 
s'était  déclaré  hors  d'état  de  prêter  le  moindre  secours.  Mérodachbaladan  se 
jeta  la  face  dans  la  poussière,  lorsqu'on  lui  redit  cet  aveu;  il  déchira  son  vête- 
ment, il  éclata  en  pleurs  bruyants,  puis,  comme  il  se  savait  trop  faible  pour 
rien  tenter  en  rase  campagne,  il  ramena  ses  soldats  d'au  delà  le  Tigre, 
s'échappa  secrètement  à  la  faveur  de  la  nuit  et  se  retira  avec  ses  troupes 
dans  la  forteresse  d'Ikbîbel.  Les  gens  de  Babylone  et  de  Borsippa  ne  se 
déconcertèrent  point  :  ils  tirèrent  du  sanctuaire  les  châsses  de  Bel,  de  Zar- 
panît,  de  Nabo,  de  Tashmît,  et  ils  partirent  saluer  Sargon  à  Doûr-Ladînou,  au 
rythme  des  chants  et  des  instruments.  Ils  l'introduisirent  avec  eux  dans  la 
ville,  et,  après  qu'il  y  eut  célébré  les  sacrifices  réglementaires,  ils  l'introni- 
sèrent dans  le  palais  de  Mérodachbaladan.  Il  accepta  le  tribut,  mais  il  ne 
voulut  pas  en  appliquer  le  montant  à  son  usage  personnel,  et  il  l'employa  à 
une  œuvre  d'utilité  publique,  la  réfection  d'un  vieux  canal  à  moitié  comblé,  le 
canal  de  Borsippa.  Cela  fait,  il  détacha  un  corps  de  troupes  pour  occuper 
Sippar,  puis  il  regagna  l'Assyrie  et  il  y  prit  ses  quartiers  d'hiver'. 

Un  Assyrien  régnait  donc  une  fois  de  plus  sur  l'antique  métropole  du  monde 
euphratéen  et  il  réunissait  dans  un  même  protocole  les  titres  des  souverains 
d'Assour  et  de  Kardouniash.  Babylone  exerçait  sur  les  rois  de  Ninive  le  même 
genre  d'obsession  qui  plus  tard  attira  vers  Rome  les  Césars  allemands.  A  peine 
couronnés  chez  eux,  ils  tournaient  leurs  regards  vers  elle,  et  ils  n'aspiraient 
plus  qu'au  jour  où  il  leur  serait  donné  de  se  présenter  en  pompe  dans  le 
temple  de  son  dieu,  afin  d'y  implorer  l'investiture  sacramentelle.  Lorsqu'ils 
l'avaient  enfin,  ils  s'astreignaient  scrupuleusement  à  la  répéter  autant  de  fois 
que  la  loi  l'exigeait,  et  leurs  chroniqueurs  enregistraient  parmi  les  événements 
importants  de  l'année  la  cérémonie  pendant  laquelle  ils  saisissaient  la  main  de 
Bel.  Sargon  revint  donc,  au  mois  de  Nisan  709,  pour  présider  à  la  procession 
du  dieu,  et  il  accomplit  dévotement  le  rite  qui  faisait  de  lui  le  successeur 
légitime  des  héros  à  demi-fabuleux  du  vieil  empire,  y  compris  et  surtout 
son  homonyme  Shargâni  d'Agadé^  :  il  offrit  des  sacrifices  à  Bel,  à  Nabou,  aux 
divinités  de  Soumir  et  d'Accad,  et  il  ne  reparut  dans  les  camps  qu'après  avoir 

1.  Annales  de  San/nn,  1.  228-316;  cf.  Oppert,  t/ie  Annah  of  Sargon,  clans  les  Records  of  tlie  Past, 
l"  scr.,  t.  VII,  p.  40-i6,  Winckler,  die  Keilschrif'ltexte  Sur(jons,t.  \,  p.  38-55.  Les  Annales,  malgré  les 
mutilations  qu'elles  ont  subies,  sont  le  seul  document  qui  nous  présente  un  tableau  à  peu  près  com- 
plet de  cette  première  campagne.  Les  Fastes  en  ont  réparti  les  événements  sous  plusieurs  rubriques, 
et  ils  en  abrègent  beaucoup  la  narration  (1.  18-21,  121-126,  140-144);  la  Stèle  de  Larnaka  ne  contient 
plus  que  le  récit  de  l'entrée  à  Babylone  (col.  Il,  I.  1-22). 

2.  Cf.,  sur  Shargâni  d'Agadé,  le  premier  Sargon,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I.  p.  596-599,  de 
cette  Histoire. 
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satisfait  à  ces  exigences  de  sa  dignité  nouvelle.  Il  avait  cette  année-là  deux 
grosses  guerres  sur  deux  points  excentriques  de  l'empire  :  l'une,  à  l'extrême 
Nord-Ouest,  contre  les  Moushki  et  leur  roi  Mita,  qui,  après  avoir  appuyé 
Rousas,  intriguaient  maintenant  avec  Argishtis  ;  l'autre,  au  Sud-Est,  contre  les 
Kaldou  et  peut-être  contre  l'Elam.  11  chargea  le  gouverneur  du  Qouî  de  diriger 
la  première,  et  il  ne  s'en  fia  qu'à  lui-même  du  soin  d'en  finir  avec  Méro- 
dachbaladan.  Celui-ci  avait  usé  habilement  du  répit  qui  lui  avait  été  accordé 
durant  les  mois  d'hiver.  Trop  prudent  pour  affronter  le  choc  en  plaine,  il  avait 
transformé  sa  principauté  héréditaire  en  une  citadelle  redoutable;  il  avait 
dévasté  toute  la  zone  qui  s'étendait  entre  le  front  des  marais  et  le  territoire 
occupé  par  les  Assyriens  pendant  la  campagne  précédente,  il  en  avait  retiré  la 
population,  et  la  plupart  des  villes,  Ikbibel,  Ourou,  Ourouk,  Kishik,  Nimidla- 
gouda,  y  étaient  vides  d'habitants  comme  de  garnison.  11  avait  augmenté 
ensuite  les  fortifications  de  Dour-Yakîn',  donné  au  fossé  une  lareeur  de  deux 
cents  coudées  et  une  profondeur  de  dix-huit  jusqu'à  atteindre  la  couche  des 
infiltrations,  puis  il  y  avait  introduit  les  eaux  de  l'Euphrate  :  la  ville  semblait 
tlotter  au  milieu  d'un  lac,  sans  ponts  ni  chaussées  par  lesquels  l'assiégeant  piit 
approcher  ses  machines  et  lancer  ses  colonnes  d'assaut.  11  n'avait  eu  garde  de 
s'y  enfermer  lui-même,  mais  il  avait  choisi  une  position  pai'jni  les  marais,  et  il 
y  attendait  l'arrivée  des  Assyriens.  Sargon,  parti  de  Babylone  au  mois  d'Iyar, 
le  rejoignit  en  vue  de  Dour-Yakîn.  Il  écrasa  l'infanterie  araméenne  sous  les 
charges  de  sa  cavalei-ie  et  de  ses  chars,  il  en  poursuivit  les  débris  sur  le 
revers  du  fossé,  il  saisit  le  camp  avec  les  bagages  et  le  train  royal,  la  tente, 
le  dais  en  argent  massif  qui  ombrageait  le  trône,  le  sceptre,  les  armes,  les 
munitions.  Les  paysans  entassés  dans  les  lignes  au  nombre  de  90580  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  biens,  2o00  chevaux, 
610  mulets,  8S4  chameaux,  des  bœufs,  des  ânes,  des  moutons;  les  débris  de 
l'armée  se  terrèrent  dans  les  ouvrages  avancés  «  comme  des  bardes  de  san- 
gliers »,  ])uis  ils  furent  refoulés  à  l'intérieur  de  la  place  ou  ils  se  dispersèrent 
à  travers  les  roselières  de  la  côte.  Sargon  coupa  les  bois  de  palmiers  qui 
égayaient  la  banlieue,  et  avec  les  troncs  accumulés  il  bâtit  dans  le  fossé  une 
jetée  qui  al)uta  bientôt  à  la  muraille.  Mérodachbaladan  avait  été  blessé  au  bras"' 

1.  cr.  ce  qui  est  dit  du  sito  que  Dour-Yaliin  occupait  vers  le  bourg  actuel  de  Kornali  plus  haut, 
au  t.  III,  p.  225,  note  1,  de  cette  Histoire. 

2.  \.'  lu  ne  ri pt  ion  des  Fastes,  1.  133-134,  dit  qu'il  lut  l'ait  prisonnier  avec  toute  sa  l'amille  :  le  texte 
des  AiiiKilcs,  1.  3i9,  avoue  qu'il  s'échappa.  Nous  le  verrons,  en  effet,  reparaître  dans  les  premières 
aiuii''cs  ilu  règne  de  Sennacliérib  ;  cl',  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  bas,  au  t.  III,  p.  2'/4-27o,  de  cette 
llistoirr . 
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pendant  la  bataille,  mais  il  n'en  défendit  pas  moins  sa  ville  avec  acharnement; 
lorsqu'il  la  vit  sur  le  point  de  succomber,  il  se  sauva  de  l'autre  côté  du  golfe, 
et  il  se  plongea  dans  les  boues  du  bas  Oulaî.  Sargon  brûla  Dour-Yakîn,  en 
rasa  les  tours  et  l'enceinte,  en  démolit  les  palais,  les  temples,  les  maisons.  Elle 
était  comme  une  sorte  de  bagne,  où  les  Kaldou  internaient  leurs  sujets  de 
vieille  race  indigène  dont  la  fortune  ou  le  caractère  indépendant  leur  portait 
ombrage;  le  nombre  de  ces  prisonniers  y  était  considérable,  et  Babylone, 
Borsippa,  Nipour,  Sippar,  avaient  fourni  leur  contingent,  comme  Ourou, 
Ourouk,  Eridou,  Larsam  et  Kishîk.  11  les  relâcha,  il  restitua  aux  temples  les 
statues  de  leurs  dieux,  il  expulsa  les  nomades  des  biens  qui  leur  avaient  été 
distribués  contre  toute  équité  pendant  les  années  précédentes,  et  il  y  réintégra 
les  anciens  propriétaires.  Le  Kardouniash,  opprimé  depuis  douze  ans  par  un 
despote  à  demi-sauvage,  respira  enfin  et  acclama  Sargon  comme  son  libérateur. 
Lui,  cependant,  s'occupait  activement  à  organiser  sa  conquête,  La  soumission 
volontaire  du  roi  de  Dilmoun',  Oupiri,  qui  était  isolé  en  pleine  mer  «  comme 
en  un  nid  d'oiseau  »,  lui  assura  la  possession  des  chenaux  qui  débouchaient 
à  travers  le  lac  de  Chaldée  dans  le  golfe  Persique;  sitôt  qu'il  l'eût  obtenue,  il 
quitta  le  voisinage  de  Dour-Yakîn ,  franchit  le  Tigre  et  renforça  les  garnisons 
qui  garnissaient  sa  frontière  élamite  de  ce  côté.  Il  achevait  d'y  construire  une 
citadelle  puissante  sur  l'emplacement  de  Sagbat',  quand  il  reçut  les  légats  de 
Mitâ\  Le  gouverneur  du  Qoui  avait  triomphé  enfin  de  l'opiniâtreté  des  Moushki, 
et  après  les  avoir  pourchassés  de  village  en  village,  il  les  avait  obligés  à  récla- 
mer l'aman  :  la  nouvelle  des  victoires  remportées  sur  les  Kaldou  avait  hâté 
leur  détermination,  mais  ils  étaient  si  vigoureux  encore  qu'on  estima  plus  sage 
de  ne  pas  leur  imposer  des  conditions  trop  onéreuses.  Mitâ  consentit  le  tribut 
et  céda  quelques  districts  qu'on  peupla  d'Araméens;  les  habitants,  transférés 
en  Bît-^akîn,  s'y  accommodèrent  comme  ils  purent  des  cantons  désolés  par  la 
guerre'.  Vers  le  même  temps  les  Grecs  de  Cypre  procurèrent  à  l'Assyrie  une 
satisfaction  d'amour-propre  très  inattendue  :  ils  écumaient  les  mers,  selon 

•I.  Sur  le  site  de  Dilmoun,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  5C2,  note  7,  de  cette  Histoire. 

2.  Cette  Sagbat,  qu'il  faut  distinguer  du  canton  de  Bit-Sagbati  mentionné  sous  Tiglatphalasar  III, 
semble  répondre  à  un  poste  au  sud  de  Dourîlou,  peut-être  aux  ruines  de  Baksayé,  sur  la  Tchengoula. 

.3.  Annales  de  Sargon,  I.  317-371;  cf.  Oppert,  Ihe  AnnaJs  of  Sargon,  dans  les  Records  of  tlie  Pasl, 
1"'  ser.,  t.  vu,  p.  46-49,  Winckler,  die  Keilschriftlexte  Sargons,  t.  I,  p.  54-63.  Le  récit  abrégé  des 
mêmes  événements  se  retrouve  dans  YInscription  des  Fastes,  1.  126-138,  144-143;  cf.  Oppert,  Great 
lnsci-iption  in  the  Palace  of  Khorsabad,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  ser.,  t.  IX,  p.  14-17, 
WiNCKLER,  die  Keilschrifltexte  Sargons,  t.  I,  p.  120-125,  126-127. 

4.  Annales  de  Sargon,  1.  371-383,  cf.  Oppert,  tlie  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  the  Past, 
i^'-  ser.,  t.  VU,  p.  49-50,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  62-65;  Inscription  des  Fasfcx, 
I.  149-153,  cf.  Oppert,  Great  Inscription  in  tlie  Palace  of  Khorsabad,  dans  les  Records  of  the  Pasl. 
1"  ser.,  t.  IX,  p.  17-18,  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  126-129. 
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Tiisage  de  leur  race,  et  leurs  escadres  désolaient  assi- 
dûment les  côtes  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie'.  Sept  de 
leurs  rois,  assez  émus  du  bruit  qui  se  faisait  autour  de 
Sargon  pour  redouter  le  châtiment  de  leurs  méfaits,  lui 
envoyèrent  des  présents,  et  ils  renoncèrent  momenta- 
nément à  pratiquer  la  piraterie  dans  les  eaux  phéni- 
ciennes. L'hommage  de  ces  pillards  invétérés  l'exalta 
à  ses  propres  yeux  comme  à  ceux  de  ses  sujets  \  Il  les 
gratifia,  quelques  années  plus  tard,  vers  708,  d'une 
stèle  en  marbre  noir,  sur  laquelle  il  avait  gravé  son 
portrait  ainsi  qu'une  longue  inscription  où  il  racontait 
ses  exploits  les  plus  glorieux  :  ils  la  dressèrent  à 
Kition,  et  les  ruines  l'ont  préservée  comme  un  témoin 
précieux  de  la  grandeur  d'Assour'. 

Et  tandis  que  la  guerre  sévissait  autour  de  lui, 
Sargon  n'interrompait  point  les  travaux  de  la  paix. 
11  s'appliquait  à  réformer  et  à  compléter  le  système 
d'irrigation  dans  la  plaine  assyrienne,  il  réparait  les 
digues,  il  rectifiait  et  il  nettoyait  le  lit  des  canaux  négligés  pendant  les 
troubles  de  la  génération  précédente**.  Il  bâtissait  à  Kalakh",  il  bâtissait  à 
Ninive",  mais  tout  dans  ces  cités  lui  rappelait  trop  A'ivement  le  souvenir  des 
souverains  qui  l'avaient  précédé  :  il  voulut  une  capitale  qui  lui  appartînt  tout 
entière,  et  dont  le  passé  ne  commençât  qu'avec  lui*.  Après  avoir  médité  nuit  et 

1.  Leurs  méfaits  sont  indiqués  par  le  passage  fie  l'Inscription  des  Barils  (1.  21;  cf.  Lyon,  Keil- 
sihrifttc.rlà  Sargons,  p.  32-33),  que  Fr.  Delitzsch  a,  le  premier,  interprété  exactement  {Wo  lag  das 
Parodies?  p.  2i8),  et  où  Sargon  se  vante  d'avoir  «  arraché  l'Ionien  du  milieu  des  mers  et  rendu 
ainsi  la  paix  aux  pays  de  Qouî  et  de  Tyr  ». 

2.  Annales  de  Sargons,  1.  383-388,  cf.  Oppert,  the  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  the  Pasl, 
I"  ser.,  t.  VII,  p.  51,  Winckler,  die  Keilsclirifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  04-66;  Inscription  des  Fastes, 
I.  145-149,  où  Winckler  (Keilsc/iriftte.rte  Sargons,  t.  I,  p.  ix,  note  6,  et  Allorienlalische  Forscliungen, 
t.  I,  p.  367,  note  1)  considère  l'expression  assyrienne  la-nagi  comme  une  transcription  inintelligente 
du  grec  'Itovtx-^. 

3.  Stèle  de  Larnalia,  col.  II,  1.  43-62;  cf.  Winckler,  die  Keilsclirifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  182-183. 
C'est  la  stèle  découverte  à  Larnaka  et  consers'ée  aujourd'hui  au  Musée  de  Berlin. 

■i.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  nioiclage  en  plâtre  qui  est  exposé  au  Musée  du  Louvre. 

5.  Inscription  des  Barils,  l.  36-37;  cf.  Ovvkrt,  les  Inscriptions  de  Dour-Sarkayân,  dans  Place,  Ninive 
et  l'Assyrie,  t.  II,  p.  296-296,  Lyon,  Keilschrifttextc  Sargons,  p.  34-35.  Pour  les  travaux  du  même 
genre  qu'il  exécuta  en  Bahylonie,  cf.  Annales,  1.  302-304. 

6.  Il  habitait  à  Kalakh  l'ancien  palais  d'Assournazirabal,  restauré  et  adapté  à  son  usage,  ainsi 
i|u'il  résulte  de  l'inscription  publiée  par  Layard,  Inscriptions  in  the  Cunciform  Character,  pl.  xxxui, 
I.  13-22;  cf.  Winckler,  die  KcHschri fttextc  Sargons,  t.  I,  p.  170-713. 

7.  Inscription  des  briques  de  Koui/oundjik  (dans  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  6,  n"  7; 
cf.  Winckler,  die  Keilschrifttexte  Sargons,  t.  I,  p.  193),  relative  à  la  reconstruction  du  temple  de  Nabo 
et  de  Mardouk. 

8.  Le  récit  de  la  construction  de  Dour-Sharroukîn  se  trouve  plus  ou  moins  complet  à  la  fin  de 
presque  toutes  les  inscriptions  historiques  de  Sargon,  dans  les  Annale.'^,  1.  'il  i-460,  dans  VInscrip- 


LES  CONSTRUCTIONS  DE  DOUR  SIIARROUKIN. 


261 


jour,  il  arrêta  son  choix  sur  le  village  de 
Maganoubba ,  à  faible  dis- 
tance au  Nord-Est  deNinive, 
dans  une  large  plaine  qui  se 
déroule  des  bords  du  Rhou- 
zour  aux  monts  du  Mouzri, 
et  il  en  expropria  tous  les 
habitants  d'un  seul  décret, 
puis  il  construisit  sur  les 
terrains  qu'il  leur  avait  ache- 
tés une  ville  sans  pareille, 
qu'il  nomma  de  son  propre 
nom,  Dour-Sharroukîn*.  11 
lui  prêta  la  figure  d'un  paral- 
lélogramme rectangulaire  , 
dont  les  côtés  mesurent  1760 
et  1685  mètres  de  longuevu", 
dont  les  angles  s'orientent 
exactement  sur  les  quatre 
points  cardinaux*.  Les  murailles  posent  sur  une  banquette  de  calcaire  haute  de 
1  m.  10,  et  elles  montent  à  14  m.  50  au-dessus  du  sol;  elles  sont  renforcées 
tous  les  vingt-sept  mètres  de  tours  crénelées  qui  avancent  de  4  mètres  sur  le 
front  et  qui  dominent  la  courtine  de  5  mètres'.  Huit  portes,  deux  par  flanc,  se 

hOH  des  Fastes,  1.  lo3-19i,  dans  les  Annales  de  la  Salle  XIV,  I.  65-89,  dans  les  Insm'plions  du 
pavé  des  Portes,  II,  1.  18-44,  III,  1.  23-45,  IV,  1.  90-158,  V,  1,  28-39,  dans  \' Inseriptioii  des  Barils, 
I.  41-71,  dans  V  Inscription  des  Taureaux,  I.  39-107;  l'Inscription  du  Revers  des  plaques  lui  est  con- 
sacrée en  entier,  ainsi  que  celle  des  Tablettes  de  fondation. 

1.  Annales  de  Saigon,  I.  414-415.  La  ville  de  Maganoubba  n'est  pas  nommée  dans  la  plupart  des 
textes  ;  on  en  trouve  la  mention  dans  VInscription  des  Barils,  1.  44,  et  le  même  document  nous 
fournit  seul  le  détail  des  expropriations  (I.  44-52;  cf.  Oppert,  les  Inscriptions  de  Dour-Sarkayân, 
dans  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  H,  p.  396-29,  Lyon,  Keilschrifttexte  Sarçjon's,  p.  3-4-37).  Le  site 
s'appelle  aujourd'hui  Khorsabad,  la  Ville  de  Kosroès,  mais  le  nom  du  fondateur  s'attachait  encore 
aux  ruines,  au  temps  de  Yakout,  qui  le  cite  sous  la  forme  Sarghoun.  Il  a  été  exploré  pour  la  première 
fois  en  1843  par  Botta,  qui  publia  le  résultat  de  ses  fouilles  dans  plusieurs  ouvrages  d'étendue 
fort  diverse,  dans  ses  Lettres  sur  les  découvertes  de  Khorsabad  et  dans  le  Monument  de  Ninive, 
1846-1850,  puis  par  Place  et  Oppert,  dont  les  recherches  sont  consignées  aux  trois  volumes  intitulés 
Ninive  et  l'Assyrie,  1866-1869.  Les  collections  que  Botta  et  Place  y  avaient  assemblées  forment  h; 
fond  du  Musée  Assyrien  du  Louvre;  une  partie  des  antiquités  que  Place  avait  découvertes  sombra 
malheureusement  dans  le  Tigre,  avec  le  chaland  qui  les  portait. 

2.  Réduction  par  Fauclier-Gudin  du  plan  publié  dans  Place,  Ninive  et  l' Assyrie,  pl.  2. 

3.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  160-161.  Botta  avait  pris  l'emplacement  pour  un  paradis  atte- 
nant au  palais;  Place  y  i-econnut  le  site  de  la  ville  même  (Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  153-157). 

4.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  161-167.  Place  assigne  au  mur  une  hauteur  de  vingt-trois 
mètres  (p.  164),  que  Perrot-Chipiez  ont  adoptée  {Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  II,  p.  478); 
Dieulafoy  a  montré  qu'il  fallait  ramener  la  hauteur  du  mur  à  14  m.  50,  et  celle  des  tours  à  19  m.  95, 
soit  à  20  mètres  en  chiffres  ronds  [l'Acj-opole  de  Susc,  p.  178). 
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dissiimilont  chacune  entre  deux  tours  que  la  largeur  de  la  baie  sépare  l'une  de 
l'autre.  Elles  ont  pour  patrons  les  dieux  de  la  cité,  porte  de  Shamash,  porte  de 
Rammânou,  porte  de  Bel  et  de  Beltis,  porte  d'Anou,  porte  d'Ishtar,  porte  d'Éâ, 
porte  de  la  Dame  des  dieux'.  Un  châtelet  les  couvre  toutes  du  côté  de  la 
campagne,  un  iii'Kjdol  en  style  syrien-,  dont  les  angles  sont  flanqués  d'une 
tour  basse,  large  de  douze  mètres,  et  cinq  d'entre  elles  étaient  accessibles 
aux  animaux  comme  aux  hommes.  C'était  par  là  que  les  paysans  arrivaient 
chaque  matin,  |)iquant  leuis  bestiaux  devant  eux  ou  cahotés  sur  leurs  chariots 
chargés  de  légumes  et  de  fruits.  Ils  fj'anchissaient  l'avancée,  traversaient  une 
cour  pavée,  puis  ils  s'enfonçaient  entre  les  deux  tours  sous  un  couloir  voûté 
long  de  quarante-sept  mètres,  coupé  à  des  intervalles  presque  égaux  par 
deux  galeries  transversales.  Les  trois  autres  portes  présentaient  une  dispo- 
sition particulièi'e  :  un  escalier  de  onze  marches,  jeté  en  avant  de  la  cour, 
en  interdisait  l'accès  aux  bêtes  et  aux  chars.  Deux  taureaux  gigantesques,  à 
tête  humaine,  surgissaient  à  l'entj'ée  du  couloir  :  la  face  et  le  poitrail  en 
vedette  au  dehors,  le  corps  rangé  contre  la  paroi  intérieure,  ils  semblaient 
regarder  au  loin  devant  eux  en  compagnie  de  deux  génies  ailés.  Le  cintre  qui 
s'appuyait  sur  leui's  mitres  était  décoré  d'un  bandeau  de  briques  émaillées 
où  d'autres  génies,  affrontés  deux  à  deux,  se  tendent  une  pomme  de  pin  à 
travers  une  rosace  )nulticolore.  C'étaient  les  gardiens  mystiques  de  la  cité 
qui  éloignaient  d'elle  non  seulement  l'attaque  des  hommes,  mais  l'invasion 
des  esprits  mauvais  et  des  maladies  pernicieuses^  11  faisait  chaud  au  soleil 
dans  ravant-coui',  pendant  l'hiver,  frais  sous  les  voûtes  pendant  l'été  :  les 
portes  étaient  comme  un  lieu  de  plaisir  et  d'affaires,  oîi  les  vieillards  et  les 
oisifs  s'assemblaient  pour  deviser  de  leurs  intérêts  et  pour  régler  les  destinées 
de  l'Etat,  où  les  commerçants  négociaient  et  concluaient  leurs  marchés,  où  le 
juge  el  les  notables  du  quai'tier  voisin  tenaient  leui's  assises\  Le  prince  y 
exposait  d  habitude  les  chefs  et  les  l'ois  prisonniers;  ils  gisaient  là,  enchaînés 

1.  Le  nonibro  d<'S  portos  et  leurs  noms  soiil  iiKliqurs  |Kir  S;ii-goil  lui-iiiènio,  sous  une  (oriiic  plus 
courte,  dans  ÏIiisc/'iplio)i  îles  Tfiii/i'nii.r.  I.  Xl-!i(l,  et  dans  celle  des  Bmiift,  1.  66-70,  sous  une  l'orme 
plus  complète  dans  les  Annules  de  la  Salle  XIV,  I.  7S-8.i. 

"2.  C'est  ce  que  les  inscriptions  appellent  un  «  liil-liliilànl  \i  la  guise  du  pays  de  Khàti  »  {ln-trri]i- 
lidii  lin  Rrrevs  des  plnqnes.  1.  20-21,  Insrrlpl ion  du  Paré  des  Portes,  1.  28-30;  Insei  ipl ion  des  Fnsles, 
I  l(il-lii2).  ainsi  que  nous  l'avons  (li''ja  dil.  Cf.  la  deseiiplion  et  la  représentation  d'un  bil-hliih'ini , 
plus  liaul,  au  t.  III,  p.  20(i-207,  de  celle  lilstoii-e;  on  reconnaiti'a  aisément  sur  la  vignette  les 
iliverses  parties  décrites  dans  le  texte  de  celle  page. 

3,  Pour  la  description  des  |)0rtes  de  la  cité,  cf.  1'i,\i;k,  yinire  el  l'Assi/rie.  t.  I.  p.  160-196.  I.e  rôle 
de  gardiens  des.  taureaux  sacrés  est  indiqué  brièvemeid  au  t.  I,  p.  633,  de  cette  Uislnlre. 

A.  L'usage  des  portes  a  été  défini  très  heureusement  par  Place  (Ninive  et  l.'Assi/rie,  t.  1,  p.  183- 
IHS);  cf.,  |,our  le  même  usiige  chez  les  Hébreux,  Genèse.  MX.  1 .  XXIII.  10.  IC.  IS.  linlli.  IV.  I-S.d. 
Dealeiononn-,  XXL  Ifi-'JI. 


LES  PORTES,  LES  MURS,  LA  POPULATION  DE  DOUR-SHARIIOUKÎN.  ^203 


dans  des  cages  comme  des  chiens,  se  nourrissant  des  aliments  misérables  que 
la  pitié  des  gardes  ou  des  passants  leur  lançait,  et,  sitôt  que  la  première  curio- 
sité s'était  émoussée,  n'excitant  même  plus  les  risées  de  la  foule,  jusqu'au  jour 
où  le  caprice  du  vainqueur  les  arrachait  à  leur  ignominie  pour  les  remonter 
sur  le  trône  ou  pour  les  envoyer  au  supplice'.  La  ville  même,  conçue  en 
une  seule  fois,  devait  offrir  peu  de  ces  irrégularités  de  plan  qu'on  remarque 
dans  les  vieilles  cités.  Les  rues  qui  partent  des  portes  conservaient  une  largeur 
égale  dans  tout  leur  parcours  d'un  côté  de  l'enceinte  à  l'autre.  Elles  étaient 
pavées,  sans  accotements 
ni  trottoirs,  et  elles  se  cou- 
paient à  angles  droits  \  Les 
maisons  qui  les  bordaient 
semblent  n'avoir  eu  le  plus 
souvent  qu'un  seul  étage. 
Elles  étaient  en  biiques 
crues  ou  cuites  avec  des 
surfaces  enduites  d'un 
crépi  blanc  ou  teinté.  La 
porte,  étroite  et  haute,  se 

l'OHÏlO.N  DU  BAN'DEAl'  ÉMAILLÉ  d'l'NE  PORTE''. 

cachait    presque  toujours 

dans  un  coin  de  la  façade;  c'est  à  peine  si  quelque  lucarne  rompait  de  loin 
en  loin  l'uniformité  des  murailles,  mais  souvent  au  lieu  de  la  toiture  en 
terrasse  on  coiffait  l'édifice  d'un  dôme  conique  ou  de  demi-coupoles  dont  la 
partie  béante  était  tournée  vers  rintérieur\  La  population  était  de  langue  et 
de  physionomie  assez  diverses  :  Sargon  l'avait  composée  de  prisonniers 
ramassés  aux  quatre  coins  de  son  empire,  en  Elam,  en  Chaldée,  chez  les  Mèdes, 
parmi  l'Ourartou  et  le  Tabal,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine,  puis,  afin  de 
tenir  en  bride  ces  éléments  disparates,  il  y  avait  joint  quelques  Assyriens,  mar- 
chands, magistrats  ou  prêtres''.  11  la  surveillait  lui-même  du  palais  qu'il  s'était 
construit  à  cheval  sur  le  front  Nord-Est,  moitié  au  dehors,  moitié  au  dedans 

1.  C'est,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  traitement  infligé  aux  rois  arabes  par  Assourbanabal 
[Cylindre  de  Rassam,  col.  VIII,  1.  8-1-4,  27-28,  col.  IX,  1. .183-111). 

2.  Placr,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  1,  p.  198-199;  cl'.  Perrot-Chipiez, ///.v/o/rc  de  l'Arl  dans  l' Aiiliquilé, 
t.  II,  p.  490-492. 

3  Dessinée  Faucher-Gudin,  d'après  le  dessin  public  dans  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  pl.  l.'il. 

4.  Place,  Ninive  et  L'Assyrie,  t.  I,  p.  208-203;  cl'.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l' Antiquité, 
t.  II,  p.  145-146,  466-4G8. 

5.  Inscription  des  Taureaux,  1.  92-97,  Inscription  d^s  Barils,  1.  72-74,  Annales  de  la  Salle  Xll  , 
1.  87-89. 
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de  l'enceinte.  Comme  tous  les  palais  de  style  euphratéen,  ce  château  royal  se 
dressait  sur  une  motte  artificielle  en  briques  formée  de  deux  rectangles  accolés 
en  T'.  On  n'y  accédait  que  du  côté  de  la  ville,  les  piétons  directement  par  un 
escalier  double  qui  saillait  en  avant  du  terre-plein,  les  cavaliers  et  les  chariots 
par  une  rampe  en  pente  douce  qui  s'appliquait  au  flanc  droit  du  massif  et 
qui  aboutissait  à  la  face  orientale.  Deux  portes  maîtresses  correspondaient 


•      VUE  d'ensemble  du   palais  de  SARGON,  À  DOUR-SHARROUKÎN ^. 

à  ces  deux  voies  d'approche  :  l'une  au  Nord-Est  menait  droit  dans  le  logis 
royal,  l'autre  regardait  la  ville  et  dégageait  sur  le  double  escalier.  Deux  mâts 
surmontés  de  l'étendard  royal  la  signalaient  au  loin,  et  deux  tours  plaquées  à 
la  base  de  taureaux  ailés  et  de  Gilgamès  colossaux  étouffant  des  lions^.  Deux 
taureaux  plus  monstrueux  étaient  en  faction  à  droite  et  à  gauche,  une  bande 
de  briques  émaillées  dessinait  le  cintre,  et  plus  haut,  juste  au-dessous  des 
créneaux,  un  tableau  d'émail  étalait  le  maître  dans  sa  gloire.  Cette  sorte  d'arc 
de  triomphe  lui  était  réservé  :  deux  baies  latérales,  plus  basses  et  d'un  décor 
moins  riche,  admettaient  la  foule. 

Sargon  avait  vécu  à  Kalakh,  où  l'on  avait  approprié  à  son  usage  l'ancien 

1.  Pour  la  construction  de  la  butte,  pour  ses  dimensions  et  pour  ses  dispositions,  cf.  ce  que  dit 
Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  23-40. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  restauration  de  Thomas,  dans  Pixcf.,  Ninive  et  l' Assyrie,  p\.  18  bis. 

3.  L'une  de  ces  ligures  de  Gilgamès  est  reproduite  plus  haut,  au  t.  I,  p.  573,  de  cette  Histoire. 
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palais  d'Assournazirabal',  tant  que  sa  ville  nouvelle  n'avait  pas  été  en  état  de 
le  recevoir.  Tout  le  loisir  que  les  guerres  ou  l'administration  lui  accordaient, 
il  les  employait  à  hâter  le  progrès  de  l'œuvre,  et  il  ne  gagnait  pas  une  bataille 
ou  il  ne  pillait  pas  un  canton,  qu'il  ne  prélevât  une  part  notable  du  buLin  afin 
de  payer  les  dépenses  qu'elle  exigeait.  C'est  ainsi  cju'au  retour  de  sa  dixième 


UNE  DES  PORTES  DU  PALAIS  À  DOUR-SHARROUK  îiN 


le  Taurus  ou  dans  les  montagnes  de  l'Assyrie,  des  marbres  de  couleur,  du 
lapis-lazuli,  du  cristal  de  roche,  des  pins,  des  cèdres,  des  cyprès,  de  l'or,  de 
l'argent,  du  bronze  pour  Dour-Sharroukin  ;  l'argent  y  figurait  en  masses  telles 
que  la  valeur  s'en  abaissa  au  niveau  de  celle  du  cuivre\  L'intérieur  du  château 
se  divisait  en  deux  régions  bien  distinctes,  à  l'égal  des  vieux  palais  chaldéens^. 
La  vie  publique  du  roi  se  déroulait  et  suivait  son  cours  dans  la  plus  vaste,  où 
l'aristocratie,  les  soldats,  la  plèbe  même,  avaient  accès  sous  certaines  condi- 
tions aux  jours  fixés  par  la  coutume^  La  première  cour  était  bordée  sur  trois 

1.  Inscription  de  NinirourI,  I.  i:.!;  rf.  Winckukr,  clic  Kciluclirifllc.iic  Sai-ç/oiis,  t.  I,  p.  170-171. 

2.  Dessin  de  Fauchei-Gudin.  d'après  la  restauration,  de  Thomas,  dans  l'ouvrage  de  Place,  Niiiive 
et  l'Assyrie,  pl.  20. 

3.  Annales  de  Sargon,  1.  196-208;  cf.  Oppert,  i/ie  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  tlie  Past, 
1"  ser.,  t.  VII,  p.  39,  Winckler,  die  Keilschriftte.rte  Sai-gons,  t.  I,  p.  34-3o. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  palais  de  Goudéa  plus  haut,  au  t.  1,  p.  709-718,  de  cette  Histoire. 

5.  Pour  la  description  de  cette  partie  du  château,  cf.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  47-105. 

3i 


266- 


SARGON  II  D'ASSOUR. 


PLAN  DES  PARTIES  DÉBLAYÉES  Di:  PALAIS 
DE  DOUR-SHARROUKÎn'". 


de  ses  côtés  d'entrepôts  ou  de  magasins  à 
entasser  les  provisions,  les  denrées,  les  outils 
nécessaires  au  peuple  de  courtisans  et  d'es- 
claves que  le  souverain  nourrissait'.  Chaque 
pièce  avait  sa  destination  encore  évidente 
aujouid'hui,  les  celliers  au  vin  et  à  l'huile 
avec  leurs  amples  jarres  oblongues",  la  réserve 
des  instruments  en  fer  que  Place  trouva  rem- 
plie de  casques,  d'épées,  de  pièces  d'armure, 
de  massues,  de  socs  de  charrue  oxydés,  plus 
loin  les  chambres  des  armes  en  cuivre  ^  celles 
des  briques  émaillées^et  des  métaux  précieux, 
le  trésor  privé  où  l'on  enfouissait  les  dépouillés 
des  vaincus  ou  l'impôt  régulier  des  sujets  :  de  beaux  lions  en  bi'onze,  d'une 
facture  et  d'une  expression  merveilleuses,  y  étaient  encore  enfermés  au  moment 
■  -  de  la  découverte.  Les  cuisines  tou- 

chaient à  la  paneterie,  les  écuries 
des  chevaux  et  des  chameaux  com- 
muniquaient avec   la   remise  des 
chars  de  luxe,  et  les  privés  s'abi'i- 
taient  honteusement  dans  un  coin 
retiré^  Au  delà,  et  pai'mi  les  bâti- 
ments qui  occupent  l'angle  Sud  de 
la  cour,  le   domestique  habitait 
pêle-mêle,  chaque  famille  dans  de 
petits  cabinets   obscurs '\  Le  logis 
royal  proprement  dit  s'adossait  à 
ces  communs,  la  façade  au  Sud-Est  vers  le  point  où  la  rampe  débouche  sur  les 
remparts  de  la  ville.  L'entrée  monumentale  en  était  gardée  par  une  escouade 
de  taureaux  ailés,  selon  le  rite  :  un  préau  derrièi^e  cette  porte,  puis  une  porte 

1.  l'LACE,  Ninive  et  l'.hsyric,  I.  I,  p.  SO-82. 

2.  Place,  Niiiive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  82-83, 

.S.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  (.  I.  p.  8i-89  :  c'est  la  chambre  81  du  plan  do  Place. 
4.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  G-4-GG,  89-90;  les  casques  étaient  dans  les  chambres  l(i  et  17, 
les  masses  d'armes  dans  la  chambre  18,  d'autres  instruments  dans  la  chambre  88. 

'j.  Croquis  de  Fauclier-Gudin,  d'après  le  plan  de  Thomas,  dans  Place,  Ninive  el  l'Assyrie,  pl.  3. 

6.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  89. 

7.  Dessin  de  Fauchrr-Gudin,  d'après  l'original  qui  est  conservé  au  Musée  du  l.ouvre. 

8.  Place,  Ninive  el  l'Assyrie,  t.  1,  p.  93-105 
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nouvelle,  un  couloir,  et  une  cour  d'honneur  au  centre  même  du  palais'.  Le 
maître  occupait  une  vingtaine  de  chambres  d'un  style  assez  simple  ;  il  y  cou- 
chait, mangeait,  travaillait,  expédiait  le  gros  des  atfaires  courantes,  sous  la 
protection  de  ses  eunuques  et  dans  la  compagnie  de  ses  ministres  ou  de  ses 
secrétaires.  Le  reste  consistait  en  salons  d'apparat,  tous  pareils,  où  la  foule 
des  employés  et  des  courtisans  s'assemblait  en  attendant  l'audience  privée  ou 
le  passage  du  maître  '.  Un  jour  discret  tombait  d'en  haut  par  des  œils-de-bœuf 
épargnés  dans  l'épaisseur  des  voûtes''.  De  longues  bandes  de  bas-reliefs  en 


UNE  CHASSE  SOUS   BOIS  AU  VOISIMAGE  DE  DOUR-SHARROUKÎN  *. 

gypse  grisâtre,  rehaussés  de  couleurs  vives,  habillaient  les  murs  jusqu'à  trois 
mètres  au-dessus  du  sol,  et  reproduisaient  les  épisodes  principaux  de  la  jour- 
née royale,  les  réceptions  d'ambassadeurs,  les  chasses  sous  bois,  les  sièges,  les 
guerres.  Quelques  légendes  courtes,  éparses  au-dessus  des  images  de  villes  ou 
de  personnages,  indiquent  le  nom  des  peuples  et  des  chefs  vaincus  ou  le  site 
de  chaque  action  ;  les  récits  détaillés  sont  gravés  au  dos  des  plaques  et  sont 
appuyés  contre  le  noyau  de  briques.  C'était  une  mesure  de  précaution  que  l'ex- 
périence du  passé  justifiait  de  façon  trop  évidente.  On  savait,  et  le  roi  lui-même, 
que  le  temps  de  l'abandon  viendrait  pour  Dour-Sharroukin,  comme  il  était 
venu  déjà  pour  les  palais  des  dynasties  antérieures,  et  l'on  espérait  que  les 

1.  Pour  les  portes  du  palais,  cf.  la  description  que  donne  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  II,  p.  21-28. 

2.  Ce  sont  les  parties  mises  au  jour  par  Botta,  dessinées  et  décrites  par  lui,  puis  étudiées  de 
nouveau  par  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  47-49. 

3.  Pour  l'éclairage,  of.  ce  que  disent  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  307-3 lo,  et  Perrot-Chumez, 
Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  II,  p.  186-196. 

4.  Dessin  de  Faucher-Giidin,  d'après  le  dessin  de  Flandin  publié  dans  Botta,  le  Monument  de 
Ninive,  t.  II,  pl.  1U8. 
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inscriptions  ainsi  cachées  échapperaient  mieux  aux  ravages 
i|]||  0    I  flLilM  hommes  ou  à  l'usure  des  âges  :  la  mémoire  de  Sar- 

gon,  sauvée  par  elles,  ressortirait  glorieuse  des  ruines. 
Les  dieux  régnaient  vers  l'angle  Nord-Est  de  la  plate- 
forme, et  l'on  avait  abandonné  à  leur  clergé  une 
grosse  bâtisse  irrégulière ,   dont   les  cellules  ne 
renfermaient  rien  de  bien   remarquable,  parois 
blanches,  plinthes  noires,  çà  et  là  quelques  fres- 
ques enjolivées  d'arabesques,  avec  des  animaux 
ou  des  génies  symboliques'.  La  ziggoiwât  domi- 
nait l'esplanade  de  quarante-trois  mètres.  Elle 
avait  sept  étages  consacrés  aux  divinités  des  sept 
planètes  et  qui  étaient  peints  chacun  à  la  couleur  de  son  dieu,  le  premier  en 

blanc,  le  second  en  noir,  le  troi- 
sième en  pourpre,  le  quatrième  en 
bleu,  le  cinquième  en  rouge  vermil- 
lon ;  le  sixième  était  argenté,  le 
septième  doré.  L'épaisseur  n'en  con- 
tenait aucvme  salle,  mais  il  est  vrai- 
semblable que  la  plate-forme  portait 
une  petite  chapelle  lamée  d'or  où 
l'on  célébrait  le  culte  d'Assour  ou 
d'Ishtar\  Le  harem,  le  Bît-ridouli , 


était  relégué  dans  l'angle  Sud  de 
l'enceinte,  comme  à  l'ombre  de  la 
ù(j(joumt'\  Sargon  avait  probable- 
ment trois  reines  lorsqu'il  fonda  sa 
cité,  car  le  harem  se  divise  en  trois 
appartements  isolés,  dont  les  deux 
principaux  s'ajourent  sur  un  même 
préau  carré.  Deux  banquettes  tapissées  de  briques  émaillées  couraient  au  bas 

1.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  U9-l.-il. 

2.  Dessin  de  Faucher-Giuliii,  d'après  la  resliniral ion  de  Tlioiiias.  dans  l'ouvraye  de  Place,  Ninive 
el  l'Assyrie,  pl.  37. 

3.  Place,  Ninive  el  l'Assyrie,  t.  I,  |).  137-148;  il  ne  reste  plus  de  la  ziggoarât  que  les  quatre 
étages  inlerieurs.  Cf.  Perrot-Chiwez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  II,  p.  403-406. 

4.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I.  p.  U)7-13G. 

5.  Dessin  de  Fauelier-Gudin,  d'après  la  restan  ■alion  de  Tliontas,  dans  l'ouvrage  de  Place,  Ninive 
el  l'Assyrie,  pl.  2o,  i. 


COUPE  I)  II,NE  CHAMBRE  A  COUCHER  DU  HAREM  = 


LA  ZIGGOURÂT  ET  LE  HAREM  DE  DOUR-SH ARROUKÎN.  209 

de  la  façade,  des  statues  s'espaçaient  contre  les  murs,  et  deux  palmiers  en 
bronze  doré  encadraient  la  baie  :  la  palme  est  l'emblème  de  la  fécondité  et  de 
la  grâce,  et  nul  motif  ne  convenait  mieux  à  la  décoration  de  ce  réduit'.  La 
disposition  est  partout  identique  :  une  antichambre  plus  large  que  longue, 
un  salon  à  ciel  libre  sur  la  moitié  de  sa  superficie,  recouvert  d'un  demi-dôme 
sur  l'autre  moitié,  un  escalier  de  onze  marches  et  la  chambre  à  coucher,  avec 
son  alcôve  et  son  lit  en  bois  haut  sur  pied.  La  vie  des  reines  et  des  princesses 


LA  PORTE  PRINCIPALE  DU  HAREM  À  DOUR-SHARROURÎN 


s'écovilait  dans  cette  prison  du  hU-ridouli  :  toilette,  broderie,  travaux  d'ai- 
guille, fêtes  de  danse  et  de  chant,  visites  des  dames  nobles  en  résidence 
auprès  de  la  cour,  et,  pour  mieux  rompi^e  la  monotonie  de  cette  routine,  des 
querelles,  des  haines,  des  intrigues  sans  fin.  Les  enfants  mâles  demeuraient 
avec  elles  jusqu'à  la  première  adolescence,  puis  ils  en  sortaient  afin  de  con- 
tinuer leur  éducation  de  princes  et  de  soldats  sous  la  direction  du  père''.  Un 
parc  complétait  cet  ensemble  d'édifices,  et  l'on  y  avait  acclimaté  sans  compter 
les  espèces  d'arbres  et  d'animaux  les  'plus  variées,  cèdres  du  Liban,  pins, 
cyprès,  gazelles,  cerfs,  ânes  et  bœufs  sauvages,  jusqu'à  des  lions  :  le  roi  s'y 

-1.  Place,  Niiiive  et  FAssyne,  t.  I,  p.  116-12". 

2.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  la  restauvalion  de  Thomas,  dans  l'ouvrage  de  Place,  Ninive 
et  l'Assyrie,  pl.  24. 

3.  Une  inscription  d'Assoui'banabal,  publiée  dans  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pl.  I,  col.  I, 
1.  11-34,  puis  traduite  par  Jensen  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  Il,  p.  154-157,  nous  raconte 
sommairement  ce  qu'était  la  vie  des  princes  héritiers  au  harem  et,  d'une  manière  générale,  l'éduca- 
tion qu'ils  recevaient  dans  leur  première  enfance. 
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livrait  au  plaisir  de  la  chasse,  et  parfois  il  invitait  l'une  ou  l'autre  de  ses 
femmes  à  y  descendre  pour  y  banqueter  ou  pour  y  boire  avec  lui'. 

Sargon  avait  espéré  pouvoir  terminer  sa  ville  en  paix,  après  la  soumission  de 
Mitâ;  une  imprudence  du  Koummoukh  le  contraignit  à  endosser  le  harnois  de 
nouveau  (708).  Le  roi  Moutallou  s'allia  avec  Argishtis  d'Ourartou  et  partit  en 
guerre,  mais  le  cœur  lui  manqua,  lorsqu'il  apprit  par  le  menu  les  événe- 
ments de  Chaldée  et  le  châtiment  qui  avait  été  infligé  aux  gens  de  Bit-Yaldn  : 
il  s'enfuit  sans  attendre  l'arrivée  des  Assyriens,  et  avec  tant  de  précipitation 
qu'il  ne  se  donna  pas  le  temps  d'emmener  sa  famille  et  son  trésor.  Sargon 
s'adjugea  le  royaume  et  il  en  confia  l'organisation  au  tartan,  puis  il  incor- 
pora l'armée  entière  dans  la  sienne,  150  chars,  1500  cavaliers,  20  000  archers, 
10 000  piquiers^  L'année  d'après  (707),  son  féal  Dalta  mourut  et  deux  fils 
qu'il  avait,  Nibi  et  Ishpabara,  se  disputèrent  le  fief  d'EUipi  :  Nibi  n'eut  pas 
plus  tôt  imploré  le  secours  de  l'Elam  qu'Ishpabara  réclama  celui  de  l'Assyrie. 
Sargon  lui  envoya  un  corps  de  troupes  aux  ordres  de  sept  capitaines,  et 
Shoutrouknakhounta  prêta  4500  archers  à  son  protégé;  Ishpabara  l'emporta, 
prit  la  ville  de  Maroubishti  et  obligea  son  frère  à  se  réfugier  sur  le  territoire 
susien\  L'affaire  avait  marché  si  vite  que  les  derniers  travaux  de  la  capitale 
n'en  furent  retardés  nullement.  La  consécration  d'une  cité  neuve  exigeait  un 
ensemble  de  cérémonies  minutieuses,  qui  se  prolongeaient  durant  des  mois 
entiers.  11  fallait  d'abord  y  instituer  les  religions  et,  après  avoir  appris  par 
l'observation  des  présages  quels  dieux  convenaient,  y  introduire  les  statues,  les 
châsses,  le  sacerdoce,  qui  présideraient  à  ses  destinées  :  l'inauguration  solen- 
nelle eut  lieu  le  22  Tishri  de  707,  et  désormais  Dour-Sharroukîn  eut  officielle- 
ment sa  place  marquée  parmi  les  capitales  de  l'empire.  Sargon  pourtant  ne  s'y 

1.  Annales  dr  la  Salle  XIV,  1.  6/;-66,  cf.  Winckler,  die  Keilschrifllexte  Sarçjons,  t.  I,  p.  88-9-1; 
Inseriplion  des  taureaux,  1.  41-42,  cf.  Lyon,  die  Keilschriff texte  Sargons,  p.  42-i3.  On  vei'ra  plus 
loin  le  bas-relief  qui  nous  montre  Assourbanabal  buvant  avec  la  reine  dans  le  jardin  du  palais. 

2.  Annales  de  Sargon,  I.  3S8-401,  cf.  Oppekt,  IIic  Annals  of  Sargon.  dans  les  Records  of  Ihe  Pas! . 
1"  Ser.,  t.  vil,  p.  51-52,  Wincklkr,  die  Keilschrift texte  Sargons,  t.  I,  p.  Ci-G9;  Inscription  des 
Fastes,  1.  112-117,  cf.  Oppert,  Great  Inscription  in  llte  Palace  of  Khorsahad,  dans  les  Records  of  thc 
Past,  1"  ser.,  t.  IX,  p.  12-13,  Winckler,  die  Keilsclirifltexte  Sargons,  t.  I,  p.  llG-119.  La  date  a  été 
détruite  dans  les  Annales,  mais  le  Canon  des  Limmou  met  à  la  quinzième  année  du  règne,  sous 
l'éponymat  de  Shamashoupakhkhir,  une  expédition  en  Koummoukh  qui  est  nécessairement  identique 
à  celle  du  texte  mutilé  (Schrader,  Keitinschriftlic/ie  Bihliotlick,  t.  I,  p,  209.  214-21.),  et  t.  III,  2°  partie, 
p.  IjG-147;  cf.  TiELE,  Babylonisch-assyrisc/ie  Gescliiclile ,  p.  179-180). 

3.  Annales  de  Sargon,  1.  402-414,  cf.  Oppert,  tlie  Annals  of  Sargon,  dans  les  Records  of  Ihe  Pasl, 
1"  ser.,  t.  VII,  p.  52-33,  Winckler,  die  Kcilsc/irifttexte  Sargons,  t.  I,  p.C8-71;  Inscription  des  Fastes, 
I.  117-121,  cf.  Oppert,  Great  Inscription  in  the  Palace  of  Kiiorsabad,  dans  les  Records  of  the  Past, 
1"  ser.,  t.  XI,  p.  13,  Winckler,  die  Keilschrifttexle  Sargons,  t.  I,  p.  118-121.  La  date  manque  dans 
le  texte  des  Annales,  et  la  campagne  pourrait  avoir  eu  lieu  la  mémo  année  que  la  campagne  du 
Koummoukh,  soit  en  708;  elle  ne  peut  pas  être  postérieure  ii  l'an  707,  car  l'inscription  des  Fastes 
comprenait,  de  l'aveu  même  du  rédacteur  (1.  23),  les  événements  accomplis  depuis  le  commence- 
ment du  règne  jusqu'à  la  XV"  année  (Tiele,  BabyloiUsch-assyrisclie  Gescliichte,  p.  180). 
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installa  en  pompe  que  six  mois  plus  tard,  le  6  lyâr  700'.  Il  devait  toucher 
déjà  à  la  vieillesse,  et,  quand  même  il  eût  été  jeime  en  ceignant  la  couronne, 
les  seize  années  de  fatigues  matérielles  et  de  soucis  qu'il  avait  fournies  depuis 
son  exaltation  lui  avaient  rendu  le  repos  nécessaire.  11  avait  attribué  le  com- 
mandement des  contrées  septentrionales  à  l'aîné  de  ses  fils,  celui  qu'il  consi- 
dérait comme  son  successeur,  Sinakhêirba,  notre  Sennachérib,  et  il  se 
déchargeait  sur  lui  du  soin  de  surveiller  les  faits  et  gestes  des  Mahnaî,  de 
rOurartou,  des  barbares  qui  s'agitaient  par  delà  la  ceinture  des  Etats  civilisés, 
aux  bords  de  l'Halys  ou  là-bas  au  pied  du  Caucase^  :  un  écart  des  Tabal  fut 
réprimé  rapidement,  en  706,  par  ce  lieutenant  actif  et  jeune'.  Lui-même,  il 
conservait  la  gestion  directe  des  provinces  pacifiques,  Babylone,  les  pays  du 
moyen-Euphrate,  la  Syrie,  et  peut-être  comptait-il  goûter  au  déclin  de  sa  vie 
la  tranquillité  dont  il  avait  besoin  pour  consolider  l'œuvre  de  la  conquête. 
La  fortune  jalouse  ne  lui  accorda  guère  plus  d'une  année  :  il  périt  dans  les 
premiers  mois  de  705,  assassiné  par  un  soldat  d'origine  étrangère,  si  je  com- 
prends bien  le  texte  mutilé  qui  nous  parle  brièvement  de  la  catastrophe. 
Sennachérib,  mandé  en  hâte  de  la  frontière,  fut  acclamé  roi  dès  son  arrivée, 
le  12  du  mois  d'Ab,  et  saisit  le  sceptre  sans  opposition Le  cadavre  n'avait 
pas  été  enterré,  sans  doute  pour  qu'il  pût  vérifier  de  ses  yeux  le  récit  qu'on 
lui  avait  fait  de  l'événement,  et  ne  pas  concevoir  des  soupçons  funestes  à  la 
sécurité  des  conseillers  ou  des  serviteurs  du  vieux  roi.  Cette  fin  misérable 
semblait  le  châtiment  de  quelque  méfait  inconnu  :  il  consulta  les  dieux  pour 
savoir  ce  qui  avait  suscité  leur  colère,  et  il  n'autorisa  l'ensevelissement  dans 
le  palais  qu'après  avoir  procédé  aux  cérémonies  expiatoires  qui  lui  furent 
suggérées  par  l'oracle^.  Ainsi  disparut  de  façon  mystérieuse  le  fondateur  de  la 
dynastie  la  plus  puissante  qui  eût  régné  sur  l'Assyrie  et  peut-être  sur  l'Asie 

1.  Les  dates  d'inauguration  do  Doui-Sliarroukin  nous  sont  l'ouniies  par  un  fragment  du  Canon  des 
L/m«)0!(,  dont  le  sens  demeure  assez  obscur  (Schrader,  Kcilinsdiri flliclic  Itibliotheli,  t.  I,  p.  21-4-215), 
et  la  première  est  indiquée  encore  dans  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  11,  1.  8. 

2.  Winckler  a  découvert  et  publié  (Sammlung  von  Keilschriftiexten  :  Texte  von  verschiedenen 
InhaliSj  p.  8  et  11,  n<"  3464  et  1080)  des  dépêches  de  Sennachérib,  oîi  celui-ci  renseigne  son  père 
sur  les  mouvements  des  Cimmériens  contre  l'Ourartou  ;  cf.  Winckler,  Gcschiclite  Israels,  t.  I,  p.  18o. 

3.  Clironii/iie  Babylonienne  de  Pinches,  col.  11,  I.  9  (cf.  Winckler,  Babylonische  ChroniL  B,  dans 
Sr,iiR.\nER,  Keilinschrifïlie/ie  Bibliotheh,  t.  II,  p.  278-279),  où  la  campagne  est  portée  naturellement 
au  compte  de  Sargon  lui-même. 

-i.  Canon  des  Limmoii,  dans  SchrjiIier.  licilinschrifllichc  Bibliolhek,  I.  I,  p.  21i-21o;  cf.  G.  Sjiitii, 
Histoty  of  Sennachérib,  p.  10. 

o.  C'est  ainsi  que  j'interprète  le  texte  publié  et  traduit  par  Winckler  (Summlnny  ron  Keihclirift- 
lexlen  :  Texte  von  verschiedenen  Inhalls,  p.  52,  et  Allorienlalische  Vorscimnqen,  t.  1,  p.  410-41.5). 
Winckler  y  retrouve  l'indication  d'une  campagne  au  cours  de  laquelle  Sargon  aurait  été  tué  par  dos 
montagnards,  comme  plus  tard  Cyrus  par  les  Massagètes;  le  cadavre  serait  demeuré  sans  sépulture  et 
n'aurait  été  repris  qu'après  un  assez  long  délai,  par  Sennachérib.  Winckler  rapporte  à  la  version 
qu'il  donne  de  cet  événement  le  passage  A'Isnie,  XIV,  /i-20',  qui,  écrit  d'abord  pour  célébrer  la  mort 
de  Sargon,  aurait  été  adapté  jjIus  tard  ii  la  mort  d'un  roi  de  Babylone. 
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Antérieure.  Ce  qu'il  fut  et  par  quelles  qualités  il  mérita  sa  grandeur,  on  pense 
d'abord  le  définir  aisément  grâce  à  l'abondance  de  documents  que  ses  contem- 
porains nous  ont  légués;  mais,  à  y  réfléchir  de  plus  près,  on  s'aperçoit  bientôt 
que  la  tâche  est  très  ardue.  Les  inscriptions  observent  un  silence  si  discret  sur 
la  condition  des  rois  avant  l'avènement,  snr  leur  éducation,  sur  leur  vie  privée, 
que  nous  ne  réussissons  plus  aujourd'hui  à  nous  faire  une  idée  nette  du  tem- 
pérament et  de  la  physionomie  particulière  à  chacun  d'eux.  Elles  nous  racon- 
tent celles  de  leurs  actions  dont  ils  étaient  fiers  sur  un  ton  de  panégyrique 
uniforme  oîi  leur  personne  s'absorbe  et  disparait;  c'est  l'idéal  assyrien  du  sou- 
verain qu'elles  proposent  à  notre  admiration  sous  vingt  noms  nouveaux,  et  si 
l'on  y  rencontre  çà  et  là  un  trait  qui  accuse  le  génie  propre  de  tel  ou  tel,  le 
scribe  l'a  laissé  échapper  par  mégarde,  sans  se  douter  qu'il  livrait  quelque  peu 
du  caractère  et  de  l'âme  de  son  maître.  A  étudier  dans  les  annales  de  Sargon 
le  journal  de  ses  campagnes,  on  reconnaît  vite  qu'il  ne  fut  pas  seulement  un 
chef  d'armée  hardi  et  avide  de  butin,  incapable  de  voir  dans  l'expédition  la 
plus  heureuse  autre  chose  qu'un  moyen  d'enrichir  son  peuple  ou  d'accroître 
les  splendeurs  de  sa  coui'.  Il  acquit  la  conviction  que  certaines  nations,  l'Ou- 
rartou  et  l'Elam,  ne  s'assimileraient  jamais  à  ses  sujets  de  vieille  date,  et  il 
ne  se  départit  pas  à  leur  égard  de  l'ancien  système  de  guerre,  mais  il  s'ap- 
pliqua à  les  ruiner  de  son  mieux;  d'auti'es,  au  contraire,  lui  parurent  suscep- 
tibles de  s'accorder  avec  ses  Assyriens,  et  celles-là,  il  leur  épargna  le  plus 
qu'il  put  les  conséquences  extrêmes  de  leurs  résistances  ou  de  leurs  révoltes. 
11  les  enleva  à  l'influence  de  leurs  dynasties  nationales  et  il  les  constitua  en 
provinces  dont  il  surveilla  l'administration  rigoureusement;  s'il  en  expatria 
les  éléments  les  plus  turbulents,  et  s'il  essaya  de  les  mâter  par  la  fondation 
de  colonies  étrangères,  il  respecta  leurs  religions,  leurs  moeurs,  leurs  lois, 
et  il  leur  garantit  un  gouvernement  équitable  et  prudent  en  échange  de  leur 
obéissance.  Leur  bien-être  ne  le  préoccupait  pas  moins  cpie  la  gloiie  de  ses 
armes,  et,  au  milieu  de  ses  luttes  contre  Rousas  ou  contre  Mérodachbaladan, 
en  pleine  épopée,  il  se  ménageait  encore  le  temps  de  songer  prosaïquement  à  la 
culture  de  la  vigne  ou  du  blé;  il  se  préoccupait  des  soins  à  donner  au  vin  pour 
le  conserver,  et  il  rêvait  d'empèchei-  (pie  ><  l'huile,  cette  vie  de  l'homme,  qui 
guérit  les  plaies,  n'augmentât  de  pi'ix,  et  que  le  taux  du  sésame  ne  dépassât 
celui  du  froment'  ».  On  devine  chez  lui,  à  côté  du  conquérant  sévère  et  même 
ci'uel  par  nécessité,  le  monarque  débonnaire,  prévoyant,  doux  à  son  peuple, 

1.  Irnsci  ipliuii  des  Bu/  ils,  I.  ii'J-12  ;  cl'.  Lïon,  die  Kcilschi  i/ïleuie  Sargoiii),  p.  34-35. 
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miséricordieux  aux  vaincus,  lorsque  la  politique  lui  permettait  de  s'aban- 
donner à  son  penchant  pour  la  clémence. 

Son  fds,  Sennachérib,  fut  moins  heureux  que  lui  ou  moins  habile'.  Le  génie 
militaire  ne  lui  fit  pas  défaut,  ni  l'activité  nécessaire  pour  tenir  tête  à  tous  les 
ennemis  qui  se  dressaient  contre  lui  aux  points  contraires  de  son  empire,  mais 
il  n'avait  point,  ce  semble,  la  souplesse  de  caractère  ni  le  tact  délicat  qu'exi- 
geait le  maniement  des  éléments  disparates  auxquels  il  commandait.  Il  ne 
savait  ni  pardonner  après  la  victoire,  ni  se  restreindre  à  temps  dans  la  répres- 
sion :  il  détruisait  les  villes,  massacrait  les  tribus,  désolait  les  campagnes  en 
n'y  remplaçant  point  les  nations  qu'il  en  chassait  captives  ou  en  y  important 
des  colonies  insuffisantes,  et  il  finit  par  ne  plus  posséder  que  des  demi-déserts 
où  son  père  lui  avait  légué  des  provinces  florissantes  et  des  cités  populeuses. 
Ce  fut  le  système  des  premiers  conquérants  assyriens,  celui  de  Salmanasar  111 
ou  d'Assournazirabal,  substitué  à  celui  de  Tiglatphalasar  III  et  de  Sargon. 
L'assimilation  des  vaincus  aux  vainqueurs  se  ralentit,  le  tribut  cessa  de  rendre 
régulièrement,  et  l'accroissement  capricieux  des  butins  ne  compensa  pas  la 
perte  que  les  finances  subirent  de  ce  chef;  le  recrutement  de  l'armée,  dimi- 
nué par  le  dépeuplement  des  contrées  rebelles,  pesa  plus  lourdement  sur 
celles  qui  demeuraient  fidèles  et  recommença  comme  jadis  à  les  épuiser.  La 
nouvelle  du  meurtre  de  Sargon,  disséminée  dans  tout  l'Orient,  y  avait  réveillé 

!.  Les  deux  documents  priueipaux  du  règne  de  Sennachérîlj  sont  des  cylindres  :  le  Cylindre  île 
Tfiylor  et  celui  de  Itelliiio,  dont  les  duplicata  plus  ou  moins  complets  abondent  dans  les  collections 
du  Britisli  Muséum  (cf.  les  indications  que  donne  à  ce  sujet  Bezold,  Iiisclirifleii  Siin/iefib's,  dans 
ScHRADKR,  KeHinseluiftliche  Bibliolheh,  t.  Il,  p.  80,  note  1).  Le  Cylindre  de  Taylor  contient  les  huit 
premières  année  du  règne.  Trouvé  à  Koyoundjik  ou  à  Nébi-Younous,  il  se  trouve  dans  H.  Rawlinson, 
Clin.  Ins.  W.  As.  t.  1,  pl.  37-42;  il  a  été  traduit  en  français  par  Oppert,  les  Inscriptions  assyriennes 
des  Soryunides.  p.  il-.';3,  et  par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  214-22.j),  en  anglais  par  Fox 
Talbot,  Inscripliuii  of  Sennachérib,  conlainiiig  the  Annals  of  Ihe  frst  eiyht  Years  of  /lis  Reign,  dans 
les  Records  of  the  Past,  t.  1,  1*'  ser.,  p.  33-53,  en  allemand  par  R,  Horninc,  das  Sechsseiliyc 
Prisma  des  Sanherîb  in  irauscribirten  (iriindte.rle  und  Ueberselziing,  1878,  in-8",  et  par  BEzoï.n, 
Inschriften  Saiiherib's,  dans  Schrader,  Keiliiischriflliche  Bibliolheh,  t.  1,  p.  80-113.  Le  Cylindre  de 
Bellino,  qui  est  une  sorte  de  doublet  du  précédent,  traite  des  deux  premières  années  du  règne, 
et  il  a  été  publié  par  Grotefend,  Bemerhuntjen  zur  Inschrift  eines  Thonge fusses  mit  niitivilischer 
Keilschrift,  dans  les  Abhandlungen  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zii  Gôtiingen,  1850, 
et  dans  Layard,  Inscriptions  in  the  Cuneiform  Charaeter,  pl.  63-64  ;  il  a  été  traduit  enMrançais  par 
Oppert,  E.ipédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  297  sqq.,  et  par  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie, 
p.  225-230,  en  anglais  par  Fox  Talbot,  the  Inscription  on  the  Bellino  Cylinder,  comprising  the  ftrst 
livo  Years  of  the  Reign  of  Sennachérib,  dans  les  Records  of  the  Past,  t.  1,  1''  ser.,  p.  23-32  (cf.  les 
traductions  antérieures  du  même  auteur,  dans  le  /.  R.  As.  Soc,  1860,  t.  XVIII,  p.  76  sqq.,  et  dans 
les  Transactions  of  the  R.  Soc.  of  Lileratiire,  t.  VIII,  p.  369  sqq.).  La  stèle  de  Bavian,  publiée 
d'après  les  copies  de  Layard  dans  H.  Rawlinson,  Ciiii.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pl.  14,  a  été  transcrite  et 
commentée  par  Pognon,  l' Inscrijftioii  de  Bavian,  Te.rte,  traduction  et  commentaire  philologigite,  in-8°, 
1879-1880;  cf.  les  traductions  antérieures,  en  français,  de  Menant,  Ninive  et  l'Assyrie,  p.  234-237,  en 
anglais,  de  Pinches,  the  Bavian  Inscription  of  Sennachérib,  dans  les  Becords  of  the  Past,  1"  ser., 
t.  IX,  p.  21-28.  Tous  ces  textes,  et  d'autres  qui  sont  moins  complets  ou  moins  importants,  ont  été 
réunis,  transcrits,  traduits,  et  les  paragraphes  dont  ils  se  composent  classés  dans  l'ordre  chronolo- 
gique par  G.  Smith;  l'œuvre,  interrompue  par  la  mort  prématurée  de  l'auteur,  au  moment  où  les 
dernières  parties  en  étaient  ébauchées  seulement,  a  été  achevée  et  éditée  par  Sayce,  sous  le  titre  : 
Uistory  of  Sennaclierib,  translated  from  tlie  Cuneiform  Inscriptions,  1878. 
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les  espérances  des  sujets  d'acquisition  récente  et  celles  des  États  hostiles  à 
l'Assyrie  :  la  Phénicie,  l'Egypte,  les  Mèdes,  l'Elam,  s'agitèrent  et  attendirent  la 
tournure  que  les  événements  prendraient  à  Ninive  ou  à  Babylone.  Sennachérîh 
ne  jugea  pas  qu'il  y  eût  intérêt  pour  ui  à  ceindre  la  couronne  de  Chaldée  et  à 
traiter  sur  le  pied  d'égalité  entière  un  pays  asservi  par  les  armes  :  il  le  ravala 
au  rang  de  vassal,  et,  tout  en  s'y  réservant  la  suzeraineté,  il  y  délégua  un  de 
ses  frères,  qu'il  fit  roi'.  Cette  sorte  de  dégradation  irrita  les  Babyloniens. 
Habitués  à  voir  leur  seigneur  étranger  se  plier  à  leurs  l'ites,  saisir  les  mains 
de  Bel,  assumer  ou  se  laisser  donner  par  eux  un  nom  nouveau,  ils  ne  purent 
se  résignei-  à  déchoir  au  niveau  des  simples  tributaires  :  deux  années  ne 
s'étaient  pas  écoulées  qu'ils  se  révoltèrent,  assassinèrent  le  souverain  qui  leui- 
avait  été  imposé,  et  proclamèrent  en  son  lieu  le  fils  d'une  esclave,  Mardoukzà- 
kirshoumou- (704).  Ce  fut  le  signal  d'une  insurrection  générale  dans  la  Chaldée 
et  dans  les  marches  orientales.  Mérodachbaladan,  qui  se  cachait  parmi  les 
bas-fonds  de  la  côte  élamite  depuis  sa  défaite  de  709,  en  sortit  soudain  avec 
ses  fidèles,  piqua  droit  sur  Babylone,  et  le  seul  bruit  de  son  approche  y  déter- 
mina une  sédition,  au  milieu  de  laquelle  Mardoukzàkirshoumou  périt,  après 
avoir  exercé  le  pouvoir  pendant  un  mois^  :  il  rentra  dans  son  ancienne  capitale 

1.  Ce  qui  se  passa  à  Babylone  au  début  du  règne  de  Sejinacliérib  nous  est  connu  par  les  frag- 
ments de  Bérose  (Miiller-Didot,  Fragtiienla  llisloricorum  Gnecorum,  t.  II,  p.  504;  cl'.  Schrader,  %ur 
Kritik  dev  Chronologischen  Ainjaheii  des  Alexander  l'olyhistor  und  des  Abydeints,  1880,  p.  1-lS), 
rapprochés  du  Canon  de  Ptolémée  et  du  Canon  Babylonien  de  Pinches  (Schrader,  Keilinschriflliche 
Bibliolhek,  p.  290-291).  Le  premier  interrègne  du  Canon  de  Ptolémée  (704-702)  est  rempli,  dans  le  Canon 
de  Pinches,  par  trois  personnages  qui  auraient  régné,  Sennachértb,  2  ans,  Mardoukzàkirshoumou, 
1  mois,  Mérodachbaladan,  9  mois;  Bérose  substitue  à  Sennachérib  un  l'rère  de  ce  prince  dont  il  ne 
parait  pas  connaître  le  nom,  et  c'est  cette  version  que  j'ai  adoptée,  comme  la  plupart  des  histo- 
riens modernes  (Ed.  Meyer,  Geschicitle  des  Alterlhums ,  t.  I,  p.  46i,  Tiele,  Babyloiiisch-assyrisclie 
deschichte,  p.  283,312,  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  G86,  731),  comme  répondant  le 
mieux  à  ce  que  nous  savons  du  peu  d'affection  que  Sennachérib  manil'esta  toujours  pour  Babylone. 

2.  L'origine  servile  de  ce  personnage  est  indiquée  au  Canon  Babylonien  de  Pinches  (Ihe  Babylo- 
nian  Kinys  of  the  Second  Pei  iod,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1883- 
1881,  t.  VI,  col.  IV,  1.  13);  il  pouvait  d'ailleurs  appartenir  par  son  père  à  une  famille  princière, 
peut-être  royale,  et  se  trouver  par  là  en  bonne  posture  pour  gagner  la  faveur  du  peuple.  Parmi 
les  modernes,  les  uns  supposent  que  le  nom  d'Akisès,  dans  Bérose,  est  une  forme  altérée  de 
[Mardouk-]zàkir-[shoumou],  ainsi  Schrader  (die  Keilinscliriflliche  Buhyloniscite  Kôniysliste,  dans  les 
SitiuiHjsberioltie  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  1887,  p.  948  sqq.);  les  autres  considèrent 
Akisès-.^.kîshou  comme  étant  le  nom  réel  du  personnage,  Mardoukzàkirshoumou  son  nom  d'introni- 
sation (TiELE,  Babyloniscit-assyrisclie  Gcicliiclile,  p.  313,  note  1,  Hommel,  Geschichte  Biibyloiiicns  und 
Assyriens,  p.  68C,  note  3). 

3.  Plusieurs  savants  ont  pensé  que  le  Mérodachbaladan  de  Sennachérib  est  différent  de  celui  de 
Sargon.  Schrader,  qui  avait  tout  d'abord  (die  Keilinsehriflen  und  das  Aile  Teslaincnl,  \"  éd., 
p.  213-217;  cf.  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterlhums,  t.  I,  p.  464)  défendu  cette  hypothèse,  y  a 
renoncé  depuis  lors  (die  Keilinsehriflen  und  das  Allé  Testament,  2"  éd.,  p.  341-343),  et  il  est  revenu 
à  l'idée  des  premiers  interprètes  (G.  Hawlinson,  the  Five  Great  Monarchies,  2"  éd.,  t.  II,  p.  l."j6-lo7, 
Fr.  Lenormant,  les  Premières  Civilisations,  t.  II,  p.  203,  Menant,  Babylone  et  la  Chaldée,  p.  158), 
adoptée  aujourd'hui  par  presque  tous  les  historiens  (Delattre,  les  Chaldéens  junqu'à  la  formation  de 
l'Empire  de  Nabuchodonosor,  2'  éd.,  p.  12-13,  Winckler,  Untersuchungen  zur  altorientalischen  Ge- 
schichte, p.  56,  et  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  129,  239,  Homjiel,  Geschichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  731);  Babylonisch-assyi-ische  Geschichte,  p.  2S5  et  p.  313,  note  1,  flotte 
encore  entre  les  deux  opinions.  ,^ 
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et,  sitôt  intronisé,  il  s'ingénia  à  nouer  partout  des  alliances  avec  les  princes, 
petits  ou  grands,  qui  pouvaient  opérer  une  diversion  en  sa  faveur.  Ses  agents 
obtinrent  de  l'Elam  la  promesse  d'un  secours;  d'autres  émissaires  coururent 
en  Syrie  solliciter  Ézéchias,  et  peut-être  seraient-ils  descendus  en  Égypte  si  la 
fortune  du  maître  leur  en  avait  accordé  le  loisir'.  Mais  Sennachérîb  ne  s'en- 
dormit pas  en  longs  préparatifs.  La  belle  armée  de  Sargon  était  intacte  entre 
ses  mains  :  il  la  concentra  et  il  la  poussa  contre  la  ville  de  Kîsh,  où  le  Kaldou 
s'était  retranché  avec  ses  Âraméens  et  les  auxiliaires  élamites  de  Shoutrouk- 
nakhounta.  La  bataille  se  termina  par  la  débandade  complète  des  confédérés. 
Mérodachbaladan  s'échappa  presque  seul,  au  Gouzoummanou  d'abord,  puis 
dans  les  mtîTais  du  Tigre,  où  il  trouva  un  asile  provisoire;  les  troupes  dépê- 
chées à  ses  trousses  le  traquèrent  cinq  jours  durant,  «et,  ne  réussissant  pas  à 
le  forcer,  elles  abandonnèrent  la  piste^  Son  camp  était  tombé  aux  mains  du 
vainqueur  avec  tout  ce  qu'il  renfermait,  chariots,  chevaux,  mulets,  chameaux 
et  les  troupeaux  de  bœufs  que  les  armées  traînaient  derrière  elles  pour  leur 
subsistance  :  Babylone  ouvrit  ses  portes  sans  résistance,  dans  l'espoir  peut-être 
que  Sennachérib  se  résoudrait  enfin  à  imiter  le  précédent  de  son  père  et  à 
garder  la  royauté.  Il  consentit  à  ne  point  punir  une  première  insurrection,  et 
il  se  contenta  pour  cette  fois  de  piller  le  trésor  et  le  palais,  mais  il  ne  daigna 
pas  s'attribuer  la  couronne  et  il  la  conféra  à  un  Babylonien  de  noble  origine, 
Belibni,  qui,  emmené  jadis  tout  petit  à  Ninive,  y  avait  été  élevé  sous  les  yeux 
de  Sargon'.  Tandis  qu'il  réorganisait  ainsi  le  gouvernement,  ses  généraux 
achevaient  la  campagne  :  ils  saccagèrent  successivement  quatre-vingt-neuf 
places  fortes  et  huit  cent  vingt  villages  des  Kaldou,  ils  chassèrent  les  garnisons 
Arabes  et  Araméennes  que  Mérodachbaladan  avait  échelonnées  dans  les  cités 
du  Kardouniash,  à  Ourouk,  à  Nipour,  à  Routa,  à  Kharshagkalamma,  et  ils  réta- 

1.  //  liais,  XX,  12-19,  haie,  AAA7A'.  L'ambassade  aupiès  il  Ézcchias  a  été  placée  durant  le 
premier  règne  de  Mérodachbaladan,  sous  Sargon  (Fr.  Lenormant,  les  Premières  Civilisations,  t.  II, 
p.  231-241,  TiKLK,  lialn/toiiisr/i-assi/risr/ir  Geschicli/r,  p.  310,  IIojimei..  Gescliirhfe  Hahi/toiiieiis  iiiid 
Assyriens,  p.  TOi,  Wincklkr,  die  Keilschrifile.rle  Sargons.  I.  1,  |).  XXXI,  noie  2,  Allteslamenllielie 
Vnlrrsuchiinyen,  p.  I.'i.'i-lofi,  Gesrliiriite  Israels.  t.  I,  p.  1SI-1S2).  Donné  ce  que  nous  savons  par  les 
mouumenis  assyriens,  il  me  |)arait  qu'elle  n'a  pu  se  produire  que  pendant  le  second  règne,  en  703; 
(■('.  SciiRADKr,,  die  Keilinsriiri flrn  iind  das  Aile  Testament,  1883,  p.  3'i3-3.ii,  Dklattrk,  les  Chaldéens, 
2'  éd.,  p.  12,  Kii.  MfVKii.  Grsrhirlile  des  Alterihiims,  I.  1,  p.  iOO,  Mi'RDTKR-DKLiTZfCH,  Gescliiehic  liahij- 
loiiirns  iind  Assyriens,      éd.,  p.  197,  Stade,  Geschiclitc  des  Vollies  I.'rael,  \.  I,  p.  filî. 

2.  Ce  détail  nous  est  l'ourni  par  le  Cylindre  de  Bellino,  I.  10,  cl'.  G.  ^min,  Hislory  of  Sennachérib; 
p.  26.  Bérose  affirmait  que  Mérodachbaladan  lut  rais  à  mort  par  Belibni  (MCller-Didot,  Fragjnenta 
Historicorum  Grsecorurn.  t.  II,  p.  oO-i). 

3.  Le  nom  est  transcrit  Bêlibos,  en  grec,  et  il  semble  bien  que  des  variantes  assyriennes  justifient 
la  prononciation  Béliboush  (Schrader,  ziir  Kritik  der  chronologischen  Angaben  des  Alexander 
Polyhistnr  und  des  Abydeniis,  p.  9,  note  I,  et  die  Keilinscltriflen  nnd  das  Aile  Testament,  1883, 
p.  3-i9);  la  Chronique  Babylonienne  de  l'inrhes.  col.  Il,  1.  23,  24,  2H,  2S,  donne  l'orthographe 
Bel-ib-ni. 
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blii'ent  la  sviprémalie  d'Assour  sur  toutes  les  tribus  situées  à  l'Orient  du  Tigre 
vers  la  frontière  de  l'Élam,  les  Toumouna,  les  Ouboudou,  les  Gamboulou,  les 
Rhindarou,  comme  sur  celles  des  Nabatéens  et  des  Hagarènes,  qui  vaguaient 
dans  le  désert  d'Arabie  à  l'Occident  des  bouches  de  l'Euphrate.  Le  butin  fut 
immense  :  208000  prisonniers,  hommes  et  femmes,  7200  chevaux,  11  073  ânes, 
5230  chameaux,  80  100  bœufs,  800  500  moutons,  une  horde  entière  d'émi- 
grants  qui  s'achemina  vers  l'Assyrie  sous  l'escorte  de  l'armée  victorieuse. 
Cependant  les  Khirimmou  s'obstinaient  encore  et  ils  ne  semblaient  pas  songer 
à  la  soumission  :  il  fallut  les  attaquer  dans  leurs  forteresses  et  les  anéantir 
pour  achever  la  pacification  du  pays.  Le  second  règne  de  Mérodachbaladan 
avait  duré  neuf  mois  à  peine'. 

La  coalition  qu'il  avaii  tenté  d'assembler  contre  les  Assyriens  se  disloqua  du 
même  coup  qui  trappait  son  chef.  Babylone  était  le  seul  point  où  des  États, 
aussi  distants  et  aussi  étrangers  l'un  à  l'autre  que  Juda  et  l'Élam,  pouvaient 
entrer  en  relations  et  s'entendre  sur  la  direction  qu'ils  devaient  imprimer  à 
leurs  opérations.  Sitôt  [)erdue,  ils  se  trouvèrent  isolés  irrémédiablement,  et  ils 
n'eurent  plus  aucun  moyen  de  concerter  leur  action  contre  l'ennemi  commun  : 
ils  l'énoncèrent  à  l'offensive-,  et,  chacun  chez  soi,  ils  attendirent  sous  les  armes 
la  détermination  du  vainqueur  à  leur  égard.  L'orage  le  plus  dangereux  pour  lui 
ne  s'amoncelait  pas  du  côté  de  la  Palestine,  quand  même  l'Égypte  se  déciderait 
pour  la  guerre  ouverte,  et  une  défection  des  provinces  occidentales,  si  sérieuse 
qu'elle  fût,  n'était  jamais  de  nature  à  entraîner  des  complications  inquiétantes  : 
il  y  avait  trop  loin  de  Péluse  au  Tigre  pour  qu'un  avantage  de  Pharaon  com- 
promit vraiment  la  sécurité  de  l'empire.  Au  contraire,  une  intervention  de 
l'Élam  dans  les  affaires  de  Babylone  ou  de  la  Médie  pouvait  entraîner  les  con- 
séquences les  plus  funestes,  si  elle  était  couronnée  de  succès  :  c'était  la  perte 
du  Kardouniash  ou  des  marches  conquises  si  laborieusement  par  Tiglatpha- 
lasar  111  et  par  Sargon,  les  hostilités  en  permanence  sur  le  Tigre  et  sui-  le  Zab, 
peut-être  l'apparition  des  barbares  sous  les  murs  de  Ralakh  ou  de  Ninive. 
L'Élam  avait  aidé  Mérodachbaladan,  et  ses  soldats  avaient  combattu  dans  les 
plaines  de  Kîsh.  Depuis  lors,  les  mois  s'étaient  écoulés  sans  que  Shoutroukna- 
khounta  donnât  signe  de  vie  :  il  acceptait  son  échec  provisoirement,  mais  s'il 
différait  sa  vengeance  jusqu'à  l'occasion  prochaine,  ce  n'était  ni  décourage- 
ment ni  faiblesse,  et  il  était  prêt  à  recevoir  chaudement  l'Assyrien  qui  le  relan- 

I.  (',i//iiiilrr  (le  Tiii/lor.  col.  I.  I.  (Bk/.oia),  Iiificliriflcn  Saiihcrili's.  (\»t\s  SniiiAiiKii,  Kciliiiscliri fl- 

Uchc  liililidi  licl<\  I.  Il,  |).  S'2-X7)  ;  cl'.  Smith-Sayok, ///«/or//  of  Sennackcrih,  \\.  t'i-it. 
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cerait  chez  lui.  Sennacliérîb  connaissait  le  caractère  et  les  ressources  du  per- 
sonnage; il  ne  se  risqua  pas  à  le  contrarier  de  front,  et  il  assouvit  son  ressen- 
timent sur  le  dos  des  peuplades  frontières  qui  s'étaient  insurgées  à  l'instigation 
des  Élamites,  sur  les  Cosséens,  sur  l'Ellipi  et  sur  son  roi  Ishpabara'.  11  les 
pourchassa  dans  les  vallées  étroites  et  dans  les  forêts  du  Rhoatras,  où  les  chars 
ne  pouvaient  rouler  :  tantôt  à  cheval,  tantôt  à  pied  au  milieu  de  ses  troupes,  il 
incendia  Bîtkilamzakh,  Khardishpi,  Bîtkoubatti,  et  il  rangea  le  territoire  des 
Cosséens  et  des  \asoubigallai  sous  la  surveillance  du  préfet  d'Arrapkha.  11 
passa  de  là  en  EUipi,  et  Ishpabara  n'osa  point  le  choquer  en  rase  campagne, 
mais  se  déroba  devant  lui  de  ville  en  ville.  11  brûla  successivement  les  deux 
résidences  royales,  Maroubishti,  Akkouddou,  trente-quatre  châteaux  qui 
dépendaient  d'elles;  il  s'empara  de  Zizirtou,  de  Koummalou,  du  district  de 
Bitbarrou,  de  la  cité  d'Elinzash,  à  laquelle  il  attribua  le  nom  de  Kar-Senna- 
chérîb,  —  la  forteresse  de  Sennachérib,  —  et  il  les  annexa  au  gouver- 
nement de  Rharkhar.  Les  Mèdes  lointains,  inquiets  de  son  progrès,  lui  envoyè- 
rent des  présents  et  lui  renouvelèrent  les  protestations  de  dévouement  qu'ils 
avaient  prodiguées  à  Sargon,  mais  il  ne  poussa  pas  jusque  chez  eux  comme 
ses  prédécesseurs  avaient  fait  :  c'en  était  assez  pour  lui  d'avoir  maintenu  son 
autorité  intacte  sur  ces  postes  avancés,  et  d'avoir  consolidé  la  domination 
assyrienne  par  l'acquisition  de  quelques  districts  bien  situés  à  proximité 
des  routes  qui  menaient  du  plateau  iranien  aux  campagnes  de  la  Méso- 
potamie^. 11  reporta  aussitôt  son  attention  vers  l'Ouest,  où  l'esprit  de  rébel- 
lion soufflait  encore  sur  les  contrées  qui  touchaient  à  l'Afrique.  Sabacon, 
devenu  seul  maître  ',  ne  s'était  pas  contenté,  comme  Piônkhi,  d'imposer  une 
sorte  de  vasselage  à  l'Egypte  et  de  la  gouverner  de  loin,  par  l'intermédiaire  de 
ses  généraux.  Il  y  vint  résider  une  partie  au  moins  de  l'année,  et  il  fit  si  bien 
acte  de  Pharaon  que  ses  sujets  égyptiens,  ceux  du  Delta  comme  ceux  de 
Thèbes,  furent  obligés  de  plier  devant  lui  et  de  le  saluer  comme  le  chef  d'une 
dynastie  nouvelle.  Il  surveilla  les  princes  de  fort  près,  il  mit  garnison  dans 
Memphis  et  dans  les  autres  citadelles  principales,  il  entreprit  partout  les  tra- 
vaux d'ensemble  que  les  guerres  civiles  avaient  à  peu  près  interrompus  depuis 

1.  Sur  ce  personnage  et  sur  la  façon  dont  il  avait  été  élevé  à  la  royauté  par  Sargon,  quelques 
années  auparavant,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  270,  de  cette  Histoire. 

2.  Cylindre  de  Taylor,  col.  1,  03-82,  col.  11,  1.  1-33  (Re/.olo,  Iiisc/iriflcii  San/ierib's,  dana  Schr.^der, 
Keilinschriffliche  Bibliof/ic/i,  t.  11,  p.  88-91  ;  cf.  Smith-Sayce,  tlie  Uistory  of  Sennaclierih,  p.  43-52). 
Delattre  {le  Peuple  et  l'Empire  des  Mèdes,  p.  118-120)  réduit  beaucoup  les  succès  de  Sennachérib 
dans  ces  régions. 

3.  '  Cf.  ce  qui  est  dit  de  l'avènement  de  Sabacon  plus  haut,  au  t.  111,  p.  2iG-2i7,  de  cette  Histoire. 
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plus  d'un  siècle  :  les  chaussées  furent  consolidées,  les  canaux  nettoyés  et 
élargis,  le  sol  des  villes  exhaussé  à  l'abri  de  l'inondation'.  Bubaste  surtout 
gagna  à  ce  régime,  et  elle  recouvra  l'importance  qu'elle  n'avait  plus  depuis 
l'avènement  des  seconds  Tanites,  mais  les  autres  cités  ne  furent  pas  négligées-. 
On  répara  plusieurs  des  temples  de  Memphis,  et  l'on  y  grava  derechef  les 
inscriptions  effritées  par  le  temps^  ïhèbes,  à  l'aise  sous  l'autorité  d'Amenertas 
et  de  son  mari  Piônklii,  profita  largement  de  la  libéralité  de  ses  seigneurs 
éthiopiens  :  Sabacon  l'elil  à  Louxor  la  décoration  de  la  poi'te  principale,  celle 
qui  s'ouvie  entre  les  deux  pylônes'*,  et  il  j-emania  plusieurs  portions  du  temple 
d'Amon  à  Karnak''.  On  )aconta  plus  tard  (pi'afin  de  se  procurer  les  bras  néces- 
saires il  avait  substitué  à  la  peine  de  mort 
celle  des  travaux  forcés  :  cette  politique  d'in- 
térêt bien  entendu  lui  aurait  même  valu  un 
beau  renom  de  clémence".  Le  pays,  con- 
traint enfin  à  la  tranquillité,  refleurit  aussitôt 
avec  cette  intensité  de  vie  dont  il  avait  mani- 
festé déjà  tant  de  preuves,  et  sa  renaissance 

BULLE  d'argile  AU  SCEAU  DE  SABACOn'.  ,,•        i,    ,,        ,•  l      17',  l     •  c  ■ 

attira  t  attention  de  1  étranger  sur  lui  une  lois 
de  plus.  Sabacon  s'était  mêlé  quelque  peu  aux  intrigues  syriennes  vers  le 
début  de  son  règne,  mais  l'aisance  avec  laquelle  Sargon  avait  réprimé  Ashdod 
lui  avait  inspiré  une  méfiance  salutaire  en  ses  propres  forces  ;  il  avait  envoyé 
des  cadeaux  au  vainqueur,  et  il  en  avait  reçu  de  lui  à  son  tour,  ce  qui  lui  avait 
fourni  un  prétexte  pour  noter  les  peuples  de  l'Asie  parmi  les  tributaires  dont  il 
affichait  les  noms  sur  ses  listes  triomphales*.  11  avait  depuis  lors  correspondu 
à  l'occasion  avec  son  puissant  voisin,  et  une  pièce  empreinte  de  son  cachet  se 
ti'ouvail  dans  les  archives  de  Kalakli.  dont  la  bulle  d'ai'gile  est  arrivée  jus(|u'à 

I.  llKiuiDdTK,  II,  cxxxMi,  DiiMMiRii  liE  Su;iLE,  1,  05;  (-■('.  WiKiiKMANN,  He/nild/'s  Zii'fili'x  liuc/t.  p.  41)0-496. 

!2.  IIkhouoij:,  II,  i:xxxviii;  k's  rimiik's  de  Niiville  n'oiil  rtMiiUi  aucun  riKuniiiiciil  qui  porir  hi  li'aro  des 
i-eslauralions  eutie|)iises  par  Sabacon  dans  ia  ville  de  Bubaste. 

3.  Cf.  les  IVagincnts  de  statues  à  son  nom  signalés  par  Mariette,  Moiiiniicii/n  ilirerK.  pl.  (/  ;  uji 
contrat  déinotiqne  d'époque  ptoléMiai(]ue  mentionne  encore,  à  Mempbis,  la  i  m-  tic  SltcihaliDii  (l!i  \]i- 
LOiT,  Hij/io/ln'i/iif  Irijdlf  1(1  friiinir,  dans  la  llfi'iic  Egi/li/oliitiii/iir.  I,  I.  p.  I"2(!,  note,  cl  p.  I  LS, 
note  1). 

i.  Chasipollion,  Mtiiiitiiinils  tir  I  Et/t/iili:  ri  ilf  lu  Xithif.  pl.  ccr.xxxvii,  llosn,i,i,\i,  Moimmcnll  SItii-ifl, 
pl.  CLl,  2-3,  et  I,.  IV,  p.  l'j-l  7(i  ;  cl'.  Dabessv,  iSolifi-  cipUcalivc  des  niiiirx  ilii  l'cniplc  de  Loti.itii\  p.  "21 . 

b.  Chami'Ollion,  Montinienls  de  rEi/i/jUc  cl  de  la  Nubie.  I.  II,  p.  129  sqq.,  Roselllni,  Moinuncnl i 
Storici,  t.  IV,  p.  176-177,  Lepsius,  Deiilan.,  III,  69  d,  V,  1  a-b,  Brlgsch,  Reiseberichle  aus  .Ecjyptcii, 
p.  170,  Mariette,  Karnah,  pl.  .i3  c  et  p.  9,  10,  28,  69. 

6.  Hérodote.  II,  cxxxvii,  Diodore,  I,  6o  ;  cf.  VViedemann,  Hcrodols  Zweiles  Diirli,  p.  493-496. 

7.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  le  croquis  de  La  yard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  132. 

8.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  cadeaux,  plus  haut,  t.  III,  p.  244,  247,  de  cette  Histoire.  C'est  proba- 
bleniejit  ;i  propos  de  cet  échange  de  présents  que  Sabacon  fit  graver  à  K.nnak  le  tableau  où  il  se 
représente  victorieux  des  ^Asiatiques  et  des  Africains  (LErsas,  Dcnlnii..  \,  I  c). 
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nous'.  La  paix  avait  duré  douze  ans,  puis  il  était  mort  vers  703,  et  son  fils 
Shabîtokou  était  monté  sur  le  trône"  :  ce  roi  sans  expérience  ne  cédei'ait-il  pas 
à  la  tentation  d'user  des  embarras  momentanés  où  la  révolution  bal)y Ionienne 
avait  plongé  Sennachérîb? 

Deux  p]tats  seuls  dans  toute  la  Syrie  conservaient  assez  de  vigueur  pour 
nourrir  encore  l'espérance  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  étrangère,  Tyr  et  la 
Judée.  ïyr  possédait  toujours  la  suprématie  sur  les  Phéniciens  du  Sud,  et  ses 
rois  l'étaient  également  de  Sidon^  Le  long  règne  d'ithobaal  et  l'alliance  de  ce 
prince  avec  Israël  l'avaient  refaite  lentement  de  ses  discordes  et  l'avaient 
remontée  au  même  point  de  prospérité  que  sous  Hirôm.  Ils  sont  rares  les  faits 
qui  nous  permettent  de  soupçonner  quelle  activité  régnait  alors  dans  son  entou- 
rage :  on  sait  pourtant  qu'il  rebâtit  la  petite  place  de  Botrys,  détruite  au  cours 
de  quelque  guerre  civile,  et  qu'il  fonda  la  cité  d'Auza  en  pleine  terre  de  Libye, 
au  pied  des  massifs  de  l'Aurès,  dans  un  des  districts  les  plus  riches  en  métaux 
de  notre  Algérie*.  En  876,  Assournazirabal  avait  franchi  le  Liban  et  effleuré 
les  côtes  de  la  Méditerranée  :  Ithobaal,  débonnaire  par  nature,  l'avait  comblé 
de  ses  présents,  et  cette  soumission  opportune  avait  préservé  ses  villes  et 
ses  campagnes  des  horreurs  d'une  invasion^.  Vingt  ans  après,  Salmanasar  111 
était  revenu  et  avait  croisé  le  fer  avec  Damas.  Les  Phéniciens  du  Nord  s'al- 
lièrent contre  lui  à  Adadidri,  et  leur  imprudence  leur  attira  des  leçons  sévères; 
les  Tyriens,  fidèles  à  leur  politique  séculaire,  préférèrent  courber  l'échiné 
de  bonne  grâce  et  lui  acheter  la  paix.  Leur  conduite  était  d'autant  plus  sage 
qu'aussitôt  après  la  mort  d'ithobaal  les  troubles  recommencèrent  avec  autant 
de  fureur  qu'auparavant  et  des  conséquences  plus  désastreuses.  Balézor  lui 

1.  LayarI),  Nineveli  and  Bcibylon,  p.  132-13-4,  avec  la  note  de  Birch  sur  le  roi  Sabacoii. 

2.  Une  des  versions  de  Manéthon  attribue  douze  années  de  règne  à  Sabacon  (Mulleh-Diuot.  Fruq- 
menta  Historicorum  Grieconim,  t.  11,  p.  593),  et  cette  durée  est  confirmée  par  une  inscription  de 
Hammaniàt  datée  de  son  an  XII  (Lepsuis,  Deinkiit.,  V,  1  e).  Sabacon  étant  monté  sur  le  trône  en  71C-715 
(cl',  t.  III,  p.  233,  note  i,  et  246,  note  7,  de  cette  Hisloire),  son  règne  nous  mène  en  70i  ou  703,  ce 
qui  nous  oblige  à  mettre  l'avènement  de  Shabîtokou  dans  l'année  qui  suivit  la  mort  de  Sargon. 

3.  Ithobaal  II,  qui,  au  témoignage  des  historiens  nationaux  (Ménandrk,  Fragm.  /,  dans  MiiLLER-Dn)OT. 
Fiaqmenta  Hisloricoium  Grsecorum ,  t.  IV,  p.  4-40),  appartenait  à  la  lignée  des  rois  de  ïyr,  est  qualifié 
1-oi  des  Sidoniens  dans  la  Bible  (/  Rnis.  XVI,  31),  et  les  textes  assyriens  appellent  Éloulaî  roi  des 
Sidoniens  également  [Ci/liiidre  de  Tui/lor,  col.  II,  1.  3a),  bien  que  le  même  Ménandre  nous  le  donne 
comme  le  roi  de  Tyr  (.Ioséphe,  Aiil.  ,]ud.,  IX,  li  §  2).  Il  est  probable  que  le  roi  de  Sidon,  mentionné 
dans  les  Annales  de  Salmanasar  III  à  côté  de  celui  de  Tyr,  était  un  prince  vassal  du  roi  tyiien. 

4.  Les  deux  faits  nous  sont  conservés  par  un  passage  de  Ménandre  [Fragm.  4,  dans  Mûller-Didot. 
Fragmenta  Historicorum  Grxcoritni,  t.  IV,  p.  447).  J'admets  l'identité  de  l'Auza  nommée  dans  ce 
fragment  avec  l'Auzea  de  Tacite  (Annales,  IV,  25)  et  avec  la  Colonia  Seplimia  Aur.  Auziensiiun  des 
inscriptions  romaines  (Corpus  Ins.  Lat.,  t.  VIII,  n°  9062),  aujourd'hui  Aumale.  Gutschmid  préfère  y 
reconnaître  l'Uzita  de  Strabon  (XVII,  ni  §  12,  p.  831)  et  de  Ptolémée  (IV,  3,  37),  à  peu  de  distance 
de  Leptis  la  Petite^  (/v7cj/(e  Sehriften,  t.  II,  p.  59). 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  III,  p.  41,  de  cette  Histoire.  Le  roi  de  Tyr  qui  envoya  des 
présents  à  Assournazirabal  n'est  pas  nommé  dans  les  documents  assyriens  :  ce  que  nous  savons  de 
la  chronologie  tyrienne  nous  permet  de  supposer  avec  grande  vraisemblance  que  c'était  Ilhobual. 
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succéda  (754-746),  puis  Mutton  I"  (845-821)*,  qui  se  prosterna  aux  pieds  de 
Salmanasar  III  en  842,  au  camp  du  Baalirasi,  et  qui  réitéra  son  hommage 
trois  ans  plus  tard,  en  839'.  Les  mythes  relatifs  à  la  fondation  de  Carthage 
se  mêlent  au  peu  que  nous  devinons  de  son  histoire.  Ils  lui  attribuaient  une 
fdle,  Élissar,  mariée  à  son  oncle  Sicharbal,  grand-prêtre  de  Melkarth,  et  un 
fils  en  bas  âge  du  nom  de  Pygmalion  (820-774).  Sicharbal  avait  éié  désigné 
par  Mutton  pour  être  régent  pendant  la  minoi-ité  de  Pygmalion,  mais  il  fut 
renversé  par  le  peuple  et,  quelques  années  plus  tard,  assassiné  par  son  pupille. 
Élissar  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  |)unir  le  meurtre  de  son  mari.  Elle 
ourdit  une  conspiration  à  laquelle  l'aristocratie  s'affilia  tout  entière,  puis, 
trahie  et  menacée  de  perdre  la  vie.  elle  s'empara  d'une  flotte  qui  était  dans  le 
port  prête  à  partir  en  course  :  elle  y  entassa  ses  partisans,  cingla  vers  l'Afrique, 
débarqua  en  Zeugitane,  à  l'endroit  où  les  Sidoniens  avaient  jadis  édifié  Kambé. 
Elle  acheta  du  terrain  au  chef  des  Libyphéniciens,  larbas,  et  elle'implanta  sur 
les  l  uines  de  l'ancienne  factorerie  une  ville  neuve,  Qart-hadshat,  que  les  Grecs 
ont  appelée  Garcliédon  et  les  Piomains  Carthage Le  génie  de  Virgile  a  j-endu 
le  nom  de  Didon  illustre  :  l'histoire  se  refuse  à  reconnaître  dans  les  récits 
auxtpiehî  il  a  puisé  autre  chose  qu'une  légende,  fabriquée  en  un  temps  où  l'on 
ne  savait  plus  rien  sur  les  oi'igines  de  la  grande  cité  punique  (814-813).  Tyr, 
ainsi  affaiblie,  pouvait  moins  que  jamais  songer  à  s'op])Oser  aux  ambitions  de 
l'Assyrie  :  Pygmalion  ne  se  mêla  pas  aux  révolutions  des  roitelets  syriens 
contre  Shamshîrammàn,  et  lorsque,  en  803,  Piammânniràri  parcourut  la  côte 
avant  de  se  jeter  sur  Damas,  il  l'accueillit  en  suzerain  par  les  cadeaux  accou- 
tumés'^. Il  mourut  vers  774,  et  le  nom  de  ses  successeurs  immédiats  n'est  pas 
arrivé  jusqu'à  nous'^  :  on  suppose  pourtant  qu'au  moment  même  où  la  fortune 
de  Ninive  s'éclipsa,  Tyr  laissa  les  liens  qui  l'attachaient  se  dénouer  d'eux- 

1.  Mknandkf,,  F/ii(/>ii.  I,  tiaiis  Miiller-Diuot,  Fi-di/iiiciita  II ialoriconiiii  (h:i'c<iri(iii ,  t.  IV,  p.  446; 
cf.  G.  Rawlinson,  llisloiy  of  l'hœnicia,  p.  435-436,  Pietschmann,  Geschichie  der  Phôiiizier,  p.  298-299. 
Mutton,  transcrit  Mitenna  par  les  Assyriens,  est  la  l'orme  phénicienne  du  nom  Mattan,  connu  par 
l'histoire  d'Athalic  (cf.  I.  III,  p.  IIX),  de  cette  Hisloire). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haul  ii  ce  sujet  au  t.  III,  p.  80-87,  de  cette  llinloire.  Ici  encore,  les  docu- 
menls  assyriens  ne  donnent  pas  le  nom  du  roi  qui  paya  le  tribut. 

3.  La  critique  des  récits  relatifs  à  la  fondation  de  Carthage  a  été  faite  par  Otto  JIkltzer,  Geschiclilc 
fier  Ktutlifiqc/-,  I.  I.  p.  90-101;  pour  les  objections  de  Gutsclimid  (Kleinc  Sclirifteii,  t.  Il,  p.  89-94), 
cl',  la  réponse  d'OTTu  .Meltzkk,  Gc'Scliirlile  der  l((u-l/niger,  t.  II,  p.  437-458. 

4.  Cf.,  sur  cette  campagne,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  99,  101-102,  de  cette  Hisloire. 

5.  Le  fragment  de  Ménandre  qui  nous  avait  conservé  la  série  des  rois  de  Tyr,  d'Abîbaal  à  Pygma- 
lion (Fraqm.  1 ,  dans  Mûller-Diuot,  Fragmenta  llisloricorum  Grsecoriim,  t.  IV,  p.  445-446),  n'avait  été 
recueilli  par  Josèphe  (Contra  Apioneni,  I  18)  que  |)arce  que,  l'an  VII  de  Pygmalion  correspondant 
à  la  fondation  de  Carthage,  —  soit  à  l'année  814-813  avant  notre  ère,  calculée  d'ajirès  le  système 
de  Tiniée,  —  l'historien  hébreu  y  trouvait  une  date  lixe  qui  semblait  lui  permettre  d'établir  la  chro- 
nologie des  rois  d'Israël  et  de  Juda  sur  une  base  solide,  entre  le  règne  de  ce  prince  et  celui  de 
Ilirôin  P",  le  contemporain  de  David  cl  tic  Salomon. 
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mêmes  et  fit  l'économie  du  tribut  qu'elle  avait  payé  de  façon  fort  irrégulière. 
Elle  rajusta  sa  chaîne  un  demi-siècle  plus  tard,  au  seul  écho  des  premiers 
succès  de  Tiglatphalasar  111,  et  le  roi  qu'elle  avait  alors,  Hirôm  II,  se  hâla 
d'apporter  au  camp  d'Arpad  l'assurance  de  sa  fidélité  (742).  11  la  renouvela 
une  fois  encore  en  738',  puis  il  disparut  et  il  fut  remplacé  par  Mutton  II 
vers  736.  Celui-ci  répudia  pour  son  malheur  l'indifférence  héréditaire  de  ses 
ancêtres,  et,  sitôt  que  le  prétexte  s'offrit  à  lui,  il  sortit  de  la  neutralité  oii  ils 
s'étaient  enfermés  résolument.  Il  s'allia  en  734  aux  Damasquins,  aux  Israé- 
lites, aux  Philistins,  avec  l'aide  secrète  et  probablement  à  l'instigation  de 
l'Egypte,  puis,  quand  Israël  fut  vaincu  et  Damas  tombée,  il  attendit  avant  de 
s'amender  qu'une  armée  assyrienne  se  montrât  en  vue  de  Tyr  :.  il  lui  en 
coûta  120  talents  d'or  et  des  charges  de  marchandises  pour  faire  excuser  sa 
hardiesse  (728).  La  peine  était,  somme  toute,  assez  douce  et  le  dommage  peu 
considérable,  si  l'on  songe  aux  richesses  accumulées  dans  la  ville,  et  que  le 
commerce  d'outre-mer  accroissait  chaque  jour  :  Mutton  se  le  tint  pour  dit^ 
mais  la  tradition  pacifique' de  sa  maison,  rompue  par  deux  fois,  ne  se  renoua 
plus.  La  Phénicie  méridioriale,  une  fois  entrée  dans  le  courant  de  la  politique 
asiatique,  en  suivit  les  fluctuations,  et  elle  fut  contrainte  d'immobiliser  désor- 
mais pour  sa  défense  le  meilleur  des  force'^s  qu'elle  avait  utilisées  jusqu'alors 
au  pi'ofit  de  ses  entreprises  lointaines. 

Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  caprice  imbécile  de  souverains  ignorants  et  présomp- 
tueux, si  elle  renonça  à  son  parti-pris  de  non-intervention  :  elle  y  fut  invitée 
et  presque  contrainte  par  les  changements  survenus  dans  la  face  du  monde 
européen  ^  Les  progrès  des  Grecs  et  leur  triomphe  dans  les  eaux  de  la  mer 
Égée  et  de  la  mer  Ionienne,  le  développement  rapide  de  la  marine  étrusque 
à  partir  de  la  fin  du  ix"  siècle,  avaient  refoulé  graduellement  ses  armateurs 
vers  les  parages  de  la  Méditerranée  occidentale  et  de  l'Atlantique  :  leur  activité 
s'était  multipliée  autour  des  régions  minières  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne, 
et  le  trafic  avec  les  peuples  barbares  de  l'Océan  marocain  ou  lusitanien,  la 
recherche  et  l'exploitation  de  l'étain  breton,  avaient  compensé  largement 

1.  Cf.  (■e  qui  est  dit  de  l'hommage  que  Hirôin  II  rendit  par  deux  l'ois  à  Tiglatplialasar  lit,  plus 
liaut,  au  t.  111,  p.  U9,  152,  153,  de  cette  Histoire. 

2.  Cf.,  sur  tous  ces  faits,  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  111,  p.  188-189,  de  cette  Hiiiloire.  PygnvàVwn 
étant  mort  vers  774,.  et  Hirôm  II  apparaissant  seulement  en  742,  il  est  probable  qu'il  convient  d'in- 
tercaler entre  ces  deux  princes  au  moins  un  roi  dont  le  nom  nous  est  encore  inconnu. 

3.  Les  mêmes  raisons,  qui  m'ont  obligé  à  ne  point  traiter  aux  volumes  précédents  diverses  ma- 
tières comprises  dans  le  plan  primitif  de  cette  Histoire  me  forcent  à  retrancher  ici  les  développe- 
ments relatifs  à  la  colonisation  tyrienne  et  à  la  colonisation  grecque  en  Cypre  :  je  n'ai  retenu  que 
l'indication  très  brève  des  faits  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'histoire  des  Phéniciens  continentaux 
et  des  .Assyriens. 
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les  dommages  que  la  clôture  des  marchés  helléniques  et  italiens  leur  avaient 
fait  subir.  Leurs  vaisseaux,  obligés  maintenant  de  longer  les  falaises  inhospi- 
talières du  Maghreb  et  d'affronter  la  haute  mer,  étaient  construits  avec  une 
solidité  et  une  entente  de  la  navigation  qui  dépassaient  de  beaucoup  tout  ce 
que  l'on  avait  fait  jusqu'alors.  Ce  n'étaient  plus  les  galères  du  type  égyptien, 
recourbées  aux  deux  bouts,  non  pontées,  faibles  contre  l'attaque  des  vagues  ou 
du  vent,  mais  ils  avaient  ime  coque  longue,  basse,  mince  et  bien  équilibrée. 
La  poupe  se  relève  encoi'e  et  surplombe  le  pilote,  mais  la  proue  est  droite, 

munie  d'un  éperon  aigu 
<pii  s'emmanche  à  la 
(piille  et  qui  sert  aussi 
bien  à  fendre  la  lame 
qu'à  défoncer  le  flanc 
des  bateaux  ennemis. 
L'impulsion  est  fournie 
par  deux  rangs  de 
rameurs  superposés , 
dont  le  premier  appuie 
ses  avirons  sui'  le  plat- 
bord,  tandis  que  l'autre 
manie  les  siens  par  des  sabords  de  nage  percés  dans  la  muraille.  Un  faux- 
pont,  assis  sur  des  poteaux  solides,  court  de  l'avant  à  l'arrière  et  forme,  au- 
dessus  de  la  chiourme,  un  étage  réservé  aux  soldats  et  au  reste  de  l'équipage  : 
des  boucliers  ronds,  appliqués  contre  une  charpente  légère,  s'alignent  comme 
un  retranchement  sur  les  deux  côtés.  Le  mat  la  traverse  et  il  va  s'enraciner 
bas  dans  la  quille  :  il  est  maintenu  par  deux  étais,  amarrés  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière. La  voile  rectangulaire  s'ajuste  par  son  côté  d'en  haut  à  une  vergue  qu'on 
hisse  ou  qu'on  abat  à  volonté.  Les  ressources  que  les  Tyriens  tiraient  de  leurs 
croisières  leur  avaient  assuré  une  supéi  iorité  telle  sur  les  autres  cités,  qu'ils 
avaient  fini  par  les  réduire  en  vasselage  pour  la  plupai't.  Arad  et  la  Phénicie 
(lu  nord  Iciii' écha])pai(Md  ainsi  (pie  la  sainte  Ryblos,  mais  loulc  la  bande  qui 
s'étend  du  Nahr-el-kell)  à  la  pointe  du  Cai'uiel  leur  appartenait  diiectement'. 

I.  Dessin  (le  Faiicliei  -Giitliii,  d'apiTS  Layaiu),  /lie  Moiiiimeiils  of  Niiieveli,  t.  I,  pl.  71;  pour  le  reste 
du  bas-relief,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  bas,  p.  301.  Sennachérîb  affirme  que  les  vaisseaux  de  ce  type 
avaient  été  construits  par  des  charpentiers  syriens,  et  qu'ils  étaient  montés  par  des  matelots  tyriens, 
sidoniens  et  ioniens  (G.  Smith,  History  of  Seivieniirrib,  p.  90-91). 

2.  On  trouve  encore  la  mention  des  rois  d'Arvad  et  de  Byblos  au  début  du  règne  de  Sennachérîb 
{Cylindre  de  Tcujlor,  col.  Il,  1.  -49-30). 
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Sidon  la  grande  et  Sidon  la  petite,  Bîtzîti,  Sarepta,  Mahalliba  aux  gués  du 
Litany,  Oushou  et  l'arrière-contrée  jusque  vers  Kana,  Akzîb,  Akko,  Dor,  et  ce 
territoire  compact,  couvert  en  partie  par  les  barrières  du  Liban,  sauvé  des 
invasions  qui  avaient  désolé  la  Syrie  par  la  prudence  coutumière  à  ses  princes, 
constituait  le  royaume  le  plus  florissant  et  le  plus  peuplé  peut-être  qui  sub- 
sistât encore  entre  l'Euphrate  et  le  désert  d'Egypte'  Cypre,  d'ailleurs,  était 
sous  son  autorité,  par  places  au  moins. 
La  colonisation  achéenne,  renforcée 
d'immigrations  renouvelées  sans  cesse, 
y  avait  absorbé  le  plus  gros  des  autoch- 
tones et  repoussé  le  reste  dans  les  mon- 
tagnes. Une  civilisation  hybride  s'était 
développée  chez  ces  Grecs  d'avant- 
garde,  où  les  coutumes,  les  religions, 
les  arts  du  vieil  Orient,  de  l'Égypte,  de 
la  Syrie,  de  la  Chaldée,  s'amalgamaient 
dans  des  proportions  variables  :  l'écri- 
ture elle-même  dérivait  probablement 
d'un  de  ces  systèmes  asianiques  dont 
nous  connaissons  mal  les  monuments, 
et  elle  était  un  syllabaire  adapté  gau- 
chement à  une  langue  pour  laquelle  il 
n'avait  pas  été  inventé.  Une  dizaine  de 
roitelets  se  disputaient  les  districts  du  nord  et  de  l'est.  Grecs  pour  la  plupart, 
à  Idalion,  à  Khytros,  à  Paphos,  à  Soli,  à  Kourion,  à  ïamassos,  à  Lédron.  Les 
Phéniciens  avaient  plié  d'abord  devant  l'invasion  et  ils  s'étaient  groupés  dans  la 
plaine  orientale,  autour  de  Kition,  puis  ils  avaient  assumé  l'offensive  et  tenté  de 
regagner  le  terrain  perdu.  Kition,  détruite  dans  l'une  de  leurs  guerres,  avait  été 
rebâtie  par  eux  et  en  avait  gardé  le  surnom  de  Qart-hadshat,  la  ville  neuve\  Le 

1.  L'étendue  du  royaume  tyrien  nous  est  indiquée  par  le  passage  où  Sennachérîb  énumère  les 
villes  qu'il  enleva  à  Éloulaî  {Cylindre  de  Taylor,  col.  II,  ).  38-44).  Sur  la  situation  de  Sidon  la 
Petite,  de  Bîtzîti,  de  Malialliba  et  d'Ousiiou,  cf.  Maspero,  de  quelques  Localilés  voisines  de  Sidon, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  101-103.  Il  faut  y  ajouter  Dor,  au  Sud  du  Carmel,  qui  lut 
toujoui-s  considérée  comme  étant  une  possession  des  Tyriens,  et  que  sa  situation  isolée  entre  le  cap, 
la  mer  et  la  forêt  a  pu  faire  négliger  par  les  xVssyriens. 

2.  Le  nom  de  cette  ville,  lu  d'abord  Amtikhadashti  et  identifié  avec  Ammokhostos  ou  avec 
Amathonte,  —  Amti-Khadashti  serait  alors  AmaUionte  la  Neuve  (Schrader,  Keilinschriften  und 
Gescluclitsforsclumg,  p.  244,  note  2),  —  est  réellement  Karti-Khadashti,  comme  le  prouve  la  variante 
découverte  par  Schrader  (Zur  Kritik  der  Inschriflen  Tiglath-Pileser's,  p.  33),  soit  la  même  forme 
que  pour  la  Carthage  d'Afrique,  Pour  l'identité  de  cette  Carthage  avec  Kition,  cf.  Six,  du  Uassement 
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successeur  de  Mutton  11,  Éloulaî',  poursuivit,  nous  le  savons,  cette  œuvre  de 
défense  et  de  conquête  :  peut-être  même  est-ce  afin  d'enrayer  ses  progrès  que 
sept  rois  de  Cypre  s'adressèrent  à  son  suzerain  Sargon,  en  709,  et  se  rangèrent 
d'eux-mêmes  sous  la  protection  de  l'Assyrie  ^  Si  vraiment  les  choses  se  pas- 
sèrent ainsi  et  qu'Éloulaî  ait  été  forcé  de  suspendre  les  hostilités  contre  eux, 
on  comprend  que  ce  grief,  joint  aux  motifs  d'inquiétude  que  la  situation  de 
ses  domaines  continentaux  lui  suggérait,  lui  ait  inspiré  le  désir  de  se  débar- 
rasser de  l'hégémonie  assyrienne  et  la  résolution  de  s'associer  aux  puissances 
qui  s'armeraient  contre  elle.  Les  relations  journalières  de  ses  sujets  avec  le 
Delta,  et  l'intérêt  qu'il  avait  à  ne  rien  faire  qui  pût  lui  fermer  l'un  des  marchés 
les  plus  riches  de  l'univers,  l'inclinaient  natui^ellement  à  bien  accueillir  les 
puvertures  de  Pharaon  :  Shabitokou  et  ses  émissaires  le  trouvèrent  aussi 
disposé  qu'Ézéchias  lui-même  à  commencer  la  lutte.  Celui-ci,  monté  sur  le 
trône  assez  jeune,  n'avait  songé  d'abord  qu'à  opérer  des  réformes  religieuses^ 
Son  père  Akhaz  ne  s'était  point  piqué  de  stricte  orthodoxie,  malgré  l'ascendant 
qu'lsaie  exerçait  sur  lui.  Durant  le  temps  qu'il  était  à  Damas  l'hôte  de  Tiglat- 
phalasar  (7!29),  il  avait  remarqué  un  autel  dont  l'agencement  lui  plut.  11  en 
envoya  la  description  au  pontife  Urie,  avec  ordre  d'en  préparer  un  pareil,  et 
de  l'ériger  sur  le  parvis  à  Jérusalem  :  il  l'appropria  à  son  usage  personnel,  et, 
reléguant  en  place  moins  honorable  le  vieil  autel  qui  avait  suffi  jusqu'alors, 
il  l'atfecta  aux  offices  des  prêtres.  11  réforma  de  même  une  moitié  de  l'ancien 
matériel,  qui  lui  parut  démodé  sans  doute  après  ce  qu'il  avait  vu  des  splen- 
deurs du  culte  assyrien,  il  remania  les  dispositions  extérieures  du  temple,  et, 
autant  qu'on  peut  en  juger  à  distance,  il  voulut  que  le  roi  de  Juda  eût  désor- 
mais, comme  son  frère  de  Ninive,  des  moyens  d'approcher  du  dieu  qui  n'ap- 
partinssent qu'à  lui  seul^.  Et  ce  n'était  là  que  le  moindre  de  ses  péchés  : 
n'avait-il  pas  sacrifié  son  fils  en  holocauste  au  moment  qu'il  se  sentait  le  plus 
menacé  par  la  ligue  d'Israël  et  de  Damas'^?  Nombre  d'esprits  faibles  s'agitaient 

(les  Séries  Cypriotes,  dans  la  Revue  Niiiiiisiiialiqite,  111'  Série,  t.  1,  p.  2o3,  et  surtout  Schrader,  zur 
Geograp/ue  des  Assyrischen  Reicks,  p.  17-24.  Cette  ville  neuve  devait  être  assez  ancienne  au  temps 
d'Éloulaî,  car  elle  est  mentionnée  sur  un  fragment  de  vase  en  bronze,  trouvé  à  Cypre  même,  et 
publié  au  Corpus  Inscriptionum  Semilicarum,  t.  I,  pl.  IV  :  ce  fragment  appartient  à  un  Hirôm  qui 
selon  les  uns  serait  Hirôm  II,  selon  les  autres  Hirôm  I"  (cf.  t.  II,  p.  57i,  de  cette  Histoire]. 

1.  Ménandre,  dans  Josêphe,  Ant.  Jud.,  VIII,  5  §  3,  où  la  lecture  de  Gutschmid  (Kleine  Schriften, 
t.  II,  p.  88-89),  d'après  laquelle  il  serait  question  dans  le  fragment  des  gens  d'Utique,  ne  me  parait 
pas  devoir  être  préférée  à  la  lecture  ancienne,  d'après  laquelle  il  s'agit  des  Kitiens  (cf.  Landau,  Rei- 
trâge  zur  Alterthumskunde  des  Orients,  p.  18-19). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  soumission  des  Cypriotes,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  259-260,  de  cette  Histoire. 

3.  Pour  la  date  de  l'avènement  d'Ézéchias,  voir  plus  haut,  au  t.  III,  p.  236,  noie \,  àe  cette  Hisloii'e. 
A.  II  Rois,  XVI,  10-1S. 

5.  Cr.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  liuut,  au  l.  111,  p.  18j-186,  de  cette  Histoire. 
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parmi  le  peuple  qui,  doutant  comme  lui  de  l'efficacité  du  dieu  national,  se 
tournèrent  vers  les  dieux,  des  nations  voisines  et  leur  réclamèrent  les  secours 
qu'ils  n'espéraient  plus  d'ailleurs.  Jahvéh  uni  à  Moloch  dans  la  vallée  de  Bné- 
Hinnôm  y  eut  pour  eux  un  sanctuaire,  un  tophet,  où  ils  lui  célébrèrent  des 
fêtes  cruelles  :  le  bûcher  y  flambait  en  permanence,  large  et  profond,  afin  de 
consumer  les  enfants  que  leurs  pères  apportaient  en  offrande'.  Isaie  se  plai- 
gnait amèrement  de  ces  infidèles  qui  profanaient  le  pays  de  leurs  idoles,  <(  se 
prosternant  devant  l'œuvre  de  leurs  mains,  devant  ce  que  leurs  doigts  avaient 
fabriqué'^  »,  et  le  roi  nouveau,  docile  aux  ordres  d'en  haut,  abandonna  les 
errements  de  son  père.  Il  renversa  les  fétiches  de  Jahvéh  dont  la  superstition 
de  ses  prédécesseurs  avait  encombré  le  temple  et  même  l'antique  serpent 
d'airain,  le  Nékhoushtan,  dont  on  attribuait  l'invention  à  Moise,  ne  trouva  pas 
grâce  devant  son  zèle  '.  Lors  de  la  révolte  d'Yamani,  Isaie  lui  conseilla  la 
neutralité,  et  11  dut  à  sa  prudence  d'assister  sans  péril  à  la  ruine  du  Philistin, 
l'ennemi  héréditaire  de  sa  race  '.  Juda,  administré  sagement,  garanti  contre  les 
insultes  de  ses  envieux  par  la  protection  qu'Assour  ne  marchandait  pas  à  qui 
lui  obéissait,  reposé  par  trente  ans  de  paix,  sortit  rapidement  du  rang  secon- 
daire dont  il  se  contentait  naguère.  «  II  était  plein  d'or  et  d'argent  et  il  n'y 
avait  pas  de  fin  à  ses  trésors;  il  était  plein  de  chevaux,  et  il  n'y  avait  point  de 
fin  à  ses  chars^.  »  Maintenant  qu'Israël  était  réduit  en  province  assyrienne, 
c'était  sur  lui  et  sur  sa  capitale  que  le  peuple  entier  des  Hébreux  concentrait 
ses  espérances. 

Tyr  et  Jérusalem  avaient  figuré  jusqu'alors  comme  l'arrière-ban  des  États 
syriens;  elles  étaient  la  dernière  barrière  qui  séparât  encore  l'Egypte  de 
l'Assyrie,  et  Pharaon,  s'il  était  sage,  ne  négligerait  rien  pour  s'acheter  leur 
concours  et  pour  les  fortifier.  Les  négociations  devaient  se  continuer  depuis 
quelque  temps  déjà  entre  les  trois  puissances,  mais  elles  n'avaient  abouti  à  des 
résultats  sérieux  qu'après  le  meurtre  de  Sargon  et  le  retour  de  Mérodachbaladan 
à  Babylone;  peut-être  le  désastre  des  Kaldou  allait-il  refroidir  l'ardeur  des 
coalisés.  Un  incident  imprévu  la  réchauffa  fort  à  propos  et  les  décida  à  tenter 
l'aventure.  Les  habitants  d'Ekron,  mécontents  du  chef  que  les  Assyriens  leur 

1.  haie,  A'.VA',  33,  où  le  prophète  décrit  le  tophet  que  la  colère  de  Jahvéh  prépai-e  pour  Assour. 

2.  Isaie,  H,  S. 

3.  //  Rois,  XVIII,  4.  J'ai  laissé  l'indication  de  cette  réforme  du  culte  ;i  l'endroit  où  la  Bible  la 
|)lace  :  d'autres  historiens  la  rejettent  après  l'invasion  de  Sennachérib  (Stadh,  Geschiclitc  des  Yolhes 
Israël,  t.  1,  p.  607-608). 

4.  Cf.,  sur  la  révolte  d'Yamani,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  UI,  p.  252-233,  de  cette  Histoire. 

5.  Isaie,  II,  7,  où  l'expression  s'applique  mieux  aux  derniers  temps  d'Akhaz  ou  à  ceux  d'Iîzéchias 
qu'aux  années  qui  précédèrent  la  guerre  contre  Pékakh  et  contre  Rézôn. 
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avaient  imposé,  Padi,  se  saisirent  de  lui  et  l'expédièrent  enchaîné  à  Ézéchias'. 
Accepter  le  cadeau,  c'était  s'avouer  en  insurrection  et  déclarer  la  guerre  au 
suzerain.  Isaie  voulait,  comme  toujours,  que  Juda  plaçât  sa  confiance  en  Jahvéh 
seul,  et  il  prêchait  contre  la  combinaison  babylonienne,  car  il  prévoyait  que 
le  triomphe  aurait  cet  unique  résultat  matériel  de  substituer  le  Kaldou  au 
Ninivite  et  d'aggraver  la  condition  de  Juda  :  «  Tou'  ce  qu'il  y  a  dans  ta  maison, 
répétait-il  à  Ezéchias,  et  ce  que  tes  pères  ont  amassé  jusqu'à  ce  jour,  sera 

emporté  à  Babel;  il  n'en 
restera  rien,  dit  Jahvéh. 
Et  de  tes  fils,  qui  seront 
issus  de  toi,  que  lu  en- 
gendreras, il  y  en  aura 
qu'on  prendra  pour  faire 
des  eunuques  au  palais 
du  roi  de  Babel.  »  Ezé- 
chias n'avait  pas  tenu 
grand  compte  de  la  pi'é- 
diction,  «  car,  pensait-d, 
il  y  aura  paix,  et  sécu- 
rité ma  vie  durant  », 
et  l'avenir  le  touchait 
peu\  Mérodachbaladan 
vaincu,  le  prophète  in- 
terdit plus  que  jamais  au  peuple  d'encourir  la  vengeance  d'Assour  sans  appui 
que  de  Tyr  ou  de  l'Ethiopie,  et  Eliakim,  fils  d'Helkiah,  parla  comme  lui, 
mais  le  préfet  du  palais  Sliebnà  l'emporta  et  son  avis  prévalut  auprès  du 
maître''.  Ezéchias  agréa  la  donation  que  les  gens  d'Ékron  lui  faisaient  de  leur 
ville;  toutefois  un  reste  de  prudence  l'empêcha  de  livrer  Padi  au  bourreau 
et  il  se  contenta  de  le  jeter  en  pi'ison\  Isaie,  écarté  pour  le  moment  de  la 

1.  l.c  iiniii  df  la  ville,  écrit  Aiiigan-oiina  (Smhh-Savce,  lli.'ilon/  of  Seniuicherib,  p.  57),  idi'iililii; 
avec  Migrôn  de  Cenjamin  (Isaie,  A",  2H)  par  Oppert  (Expédilion  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  370)  et  par 
Menant  [Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  218),  est  réellement  Akkaron-Ékron.  comme  Hincks  (Layard, 
Ninei'eh  and  Bahijlon,  p.  121)  et  Wo-wWxiaoa  [Assyrian  Hislory,  dans  VAthenxum,  23  août  18ol) 
l'avaient  vu  (cf.  Finzi,  Rieerc/ic  per  lo  Sliidio  deli  An/irliilà  Assirn.  p.  383-380,  Fr.  I.enorsiant,  les 
Premières  Civilisations,  t.  II,  p.  273-27.'j,  Fu.  Diarrzscii.  \Vo  liif/  dus  l'ara. lies?  p.  287,  Delattre,  l'Asie 
Antérieure  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p. 

2.  n  liais,  XX,  16-19. 

■i.  C'est  ce  qui  résulte  des  termes  mêmes  par  lesquels  le  prophète  oppose  les  deux  hommes  l'un 
il  l'autre  {I.s-aie,  XXII,  lô-'23). 

i.  Cylindre  de  Taylor,  col.  Il,  l.i;'J-72;  cl'.  Smmh-Savck,  llisliiry  of  Sennaehcrib,  p.  37-38. 
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aveui'  royale,  ne  se  découragea  point  de  crier  partout  liauteinent  les  volontés 
de  l'Éternel.  «  Malheur  aux  fils  rebelles,  dit  Jahvéh,  de  ce  qu'ils  exécutent  des 
projets  dont  je  ne  veux  pas,  et  nouent  des  alliances  contre  mon  esprit,  pour 
entasser  péché  sur  péché!  Les  voilà  qui  vont  descendre  en  Egypte  sans  avoir 
interrogé  ma  bouche,  afin  de  s'abriter  sous  l'abri  de  Pharaon,  de  se  réfugiei" 
sous  l'ombre  de  l'Egypte,  mais  l'abri  de  Pharaon  vous  sera  une  honte,  et  la 
retraite  sous  l'ombre  de  l'Egypte  une  ignominie.  Quand  vos  chefs  seraient  à 
Tanis,  et  que  vos  messagers  atteindraient  Héracléopolis,  tous  vous  seriez  dans 
la  honte  à  cause  de  ce  peuple  qui  ne  vous  sera  d'aucun  secours —  L'aide  de 
l'Egypte  sera  vanité  et  néant;  c'est  pourquoi  je  l'appelle  :  Fracas  paisible'  !  » 
Et  il  resassait  son  thème  sans  se  lasser,  confrontant,  avec  l'incertitude  et  la 
fragilité  des  expédients  mondains  recommandés  par  le  parti  militaire,  la 
volonté  immuable  de  Jahvéh  et  l'autorité  irrésistible  qu'il  met  sans  faute  au 
service  de  ses  féaux.  «  L'Egyptien  est  un  homme  et  non  un  dieu,  ses  chevaux 
sont  chair  et  non  esprit  :  Jahvéh  étend  la  main,  et  le  protecteur  trébuche  et 
le  protégé  tombe,  et  tous  deux  ensemble  ils  périssent.  Car  voici  ce  que  l'Eternel 
me  dit  :  tel  le  lion  qui  gronde,  le  jeune  lion  sur  sa  proie,  quand  une  troupe  de 
pâtres  s'ameute  contre  lui,  il  ne  s'effraie  pas  à  leurs  clameurs,  il  ne  se  laisse 
pas  intimider  à  leur  nombre,  tel  Jahvéh-les-armées  descendra  pour  marcher 
contre  Sion  et  contre  ses  hauteurs.  Ainsi  que  l'oiseau  déploie  ses  ailes,  ainsi 
l'Éternel  protégera  Jérusalem;  il  protégera  et  il  sauvera,  il  épargnera  et  il 
délivrera.  Revenez  donc,  enfants  d'Israël,  à  celui  dont  un  si  profond  éloigne- 
ment  vous  divise^!  »  Personne  ne  l'écoutait,  ni  le  peuple  ni  le  roi  :  l'exemple 
de  la  Phénicie  prouva  bientôt  qu'il  avait  vu  juste.  Lorsque  Sennachérlb  surgit, 
vers  le  printemps  de  702,  les  Éthiopiens  n'étaient  pas  prêts  ou  ils  n'osèrent 
pas  s'avancer  en  Cœlé-Syrie  à  sa  rencontre,  et  ils  laissèrent  Éloulai  se  tirer 
d'affaire  comme  il  pourrait.  Celui-ci  n'avait  pas  d'armée  à  risquer  en  ligne  : 
il  s'imaginait  que  ses  villes,  fortifiées  de  longue  main  et  abritées  à  l'Orient  par 
la  muraille  du  Liban,  opposeraient  une  résistance  assez  opiniâtre  pour  user  la 
patience  de  l'assaillant,  mais  les  Assyriens  déconcertèrent  ses  plans.  Au  lieu 
de  procéder  contre  lui  par  la  trouée  du  Nahi'-el-Kébir,  selon  la  coufunie,  ils 
l'abordèrent  de  flanc  et  ils  débouchèrent  au  milieu  même  de  ses  positions  par 
le  col  de  Legnia  ou  par  l'une  des  passes  voisines^  Ils  forcèrent  à  la  course  les 

1.  Isaie,  XXX,  1-3,  7.  Aux  versets  4-5  le  texte  original  affecte  la  troisième  personne  :  j'ai  rétabli 
la  seconde  pour  éviter  toute  amphibologie. 

2.  Isaie,  XXXI,  3-6. 

'A.  C'est  ce  qui  résulte  do  l'ordre  même  des  villes  qu'ils  prirent  au  cours  de  cette  campagne. 
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deux  Sidon,  Bîtzîti,  Sarepta,  Mahalliba,  Oushoii,  Akzib,  Akko  :  Éloulaî,  réduit 
à  la  Tyr  insulaire,  alla  s'établir  dans  ses  colonies  de  Cypre,  et  il  y  mourut 
quelques  années  après,  sans  avoir  repris  pied  sur  le  continent.  Tout  ce  qu'il 
avait  possédé  en  terre  ferme  l'ut  cédé  à  un  Ithobaal  qui  s'installa  à  Sidon,  et 
Tyr  perdit  à  cette  échauffourée  son  rang  séculaire  de  métropole'. 

Cette  punition  sommaii'e  détermina  tous  ceux  des  princes  syriens  qui  ne 
s'étaient  pas  compromis  de  façon  impardonnable  à  faire  acte  de  pénitence 
auprès  du  suzei'ain.  Ménakhem  de  Samsimourovma',  Abdiliti  d'Arad,  Ourou- 
malîk  de  Byblos,  Poudouîlou  d'Ammon,  Kamoshnadab  de  Moab,  Malîkrammou 
d'Edom,  Mitinti  d'Ashdod  apportèi'ent  leur  tribut  eux-mêmes  au  camp  assyrien 
devant  Oushou^  :  Zédékias  d'Ascalon  et  Ezéchias  de  Juda  persistèrent  sevds 
dans  leur  hostilité.  L'Egypte  avait  tîni  par  s'émouvoir  de  la  détresse  de  ses 
alliés,  et  les  hordes  éthiopiennes  s'étaient  ébranlées,  mais  elles  n'arrivèrent 
pas  à  temps  pour  sauver  Zédékias  :  Sennachérîb  lui  rasa  l'une  après  l'autj'e 
toutes  ses  forteresses,  Bethdagon,  Joppé,  Bnêbarak,  Azor  ',  le  prit  dans  Ascalon, 
le  dépêcha  en  Assyrie  avec  sa  famille,  et  lui  substitua  Sharlourdarî,  fils  de 
Boukibti.  11  se  tournait  contre  Ekron,  et  il  se  disposait  à  en  commencer  le 
siège,  lorsque  les  Africains  si  souvent  annoncés  firent  enfin  leur  apparition. 
Shabitokou  ne  les  commandait  pas  lui-même,  mais  il  a\ait  envoyé  ses 
meilleures  ti'oupes,  les  contingents  des  petits  souverains  du  Delta  et  ceux 
des  shéikhs  sinaitiques,  vassaux  de  l'Egypte.  La  rencontre  eut  lieu  près  d'Al- 
takou  ',  et  cette  fois  encore,  comme  à  Raphia,  la  tactique  savante  de  l'Assyi'ie 

1.  Cylindre  de  T/ifjloi\  col.  H,  I.  'Ai-AG;  cl'.  Simni-Swcn,  Ilhloi'ij  of  Seiiniirln-n'li.  p,  53-o.-),  07-68, 
Bkzold,  Inschriflen  Sniilirrib'.s,  dinis  Schraiier,  Keiliiisrliriftliclw  lUbliolliel,-,  I,  II,  y.  'JO-91.  Le  texte 
assyrien  donne  pour  le  nom  chi  roi  de  Sidon  inic  l'orme  nporopée  Toubaal,  au  lieu  d'illiobani,  p.ii'al- 
lèle  à  Loulia  pour  Éloulai. 

2.  Plusieurs  des  premiers  assyriologues  avaient  lu  Ousiniourouna  et  identitié  la  ville  qui  portait 
ce  nom  avec  Samarie  (Fox  Talbot,  dans  le  J.  R.  As.  Soc.,  t.  XIX,  p.  iii,  Norris,  Assyrian  Dictionary, 
p.  292,  FiiNzi,  Bicerche  pcr  lo  Studio  deW  Anlichilà  As.iii'a,  p.  379,  Schradiîr,  die  Keilinschrif'leii 
iiiid  das  Alte  Te.stameii(,  V  éd.,  p.  93-93,  Smith-Sayce,  Hislory  of  Seiiuaehejih,  p.  bo,  72),  ce  que 
n'admirent  ui  H.  Rawlinson  ni  Fr.  Lenoi-mant  {les  Premières  civilisaiions,  t.  II,  p.  272,  note  2).  La 
découvei'te  de  la  lecture  Samsimourouna,  sur  un  l'raf;inent  du  temps  d'Assourbanabal  (cf.  Schradkr, 
:iin-  Kri/i/i  der  Iiisc/iriften  Tiylatpile.'ners  II,  p.  33-3-1),  n'a  plus  permis  de  maintenir  cette  identifi- 
calidu,  et  il  a  lallu  chercher  la  ville  en  l'hénicie.  Déjà  Fr.  Lenormant  (les  Premières  Civilisaiions, 
I.  Il,  p.  272,  note  2)  avait  cru  pouvoir  y  reconnaître  Orthosia  :  Ilalévy  se  contente  d'eu  expliquer  le 
nom  par  Shuinosh  notre  niaiire  (.Métiniges  de  Critique  et  d'Histoire  relatifs  aii.r  peuples  sémitiques. 
p.  3;i),  Dcliizsch  d'y  voir  une  ville  phénicienne  (Wo  laq  das  Parodies?  p.  280-2S7),  el  les  autres 
assyriologues  de  la  citer  sans  essayer  de  la  placer  sur  la  carte. 

3.  Ce  dernier  détail  se  trouve  dans  VInscription  du  iaare<(a  n°  'i  (SMiTH-SAvr.F,  Uislory  of  Seniui- 
clicrih,  p.  (iu  ;  cf.  Bezolu,  IiiscIi ri firn  Sanl/erili's,  dans  Sc.hradek,  KcHiiisrlii  iftlirhe  Uitdiol/ir/, ,  i.  Il, 
p.  91 ,  note  42). 

-l.  Ce  sont  les  villes  attribuées  à  la  tribu  de  Dan  et  à  celle  de  .luda  dans  Josué,  XV,  23,  -'il,  MX, 
4-5.  Betlidagou  est  aujourd'hui  Bèt-I)édjàn,  Azourou,  .lazoùr,  au  S.-E.  de  Joppé,  Bnêbarak,  Ibn-Abrak 
au  Nord-Est  de  la  même  ville. 

5.  Altakou  est  bien  Eltékéh  de  Dan  {Josuc,  XIX,  44),  comme  on  l'a  vu  dès  le  début;  toutefois  le 
sile  d'KItékéh  n'est  pas  connu  de  façon  cei'taine.  On  place  cette  ville  à  Bêt-Loukkiéh,  dans  la  mon- 
tagne au  Nord-Ouest  de  .lérusalem,.  mais  cette  position  ne  convient  guère  aux  doiuiées  du  texte 
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prévalut  sur  la  routine  des  Pharaons  :  les  généi'aux  éthiopiens  laissèrent  une 
partie  de  leurs  chars  aux  mains  du  vainqueur,  et  reconduisirent  les  débris  de 
leurs  bataillons  au  delà  de  l'isthme.  Altakovi  capitula,  puis  le  château  voisin 
de  Timnatha,  puis  Ëkron  même,  et  Sennachérib  les  châtia.  «  Les  nobles  et  les 
dignitaires  qui  avaient  péché,  je  les  tuai,  dit-il,  et  leurs  cadavres  attachés  à 
des  pieux,  je  les  dressai  en 


cercle  autour  de  la  ville  ;  ceux 
des  habitants  qui  avaient  pé- 
ché et  commis  des  crimes, 
je  les  enlevai  prisonniers,  et 
le  reste,  ceux  qui  n'ayant  ni 
péché  ni  transgressé  étaient 
innocents,  je  prononçai  leui' 
absolution'.  »  On  se  demande 
ce  qu'Ézéchias  faisait  pendant 
que  son  sort  se  débattait  dans 
les  champs  d'Altakou  :  il  ar- 
mait Jérusalem,  il  y  entassait 
des  munitions  et  des  soldats 
Juifs,  il  enrôlait  des  merce- 
naires chez  les  peuplades  ara- 
bes du  désert''.  Il  s'était  avisé 
brusquement  que  de  larges 
pans  avaient  croulé  au  mur 
de  la  cité  de  David,  et  il  avait 
démoli  plusieurs  des  maisons 

voisines  pour  réparer  les  brèches  avec  les  matériaux  :  il  se  hâta  de  consolider 
les  derniers  points  faibles  de  l'enceinte,  il  combla  les  fontaines  qui  s'écoulent 
dans  le  Kédron  et  le  Kédron  lui-même,  puis  il  ménagea  un  réservoir  entre  les 
deux  remparts  afin  d'emmagasiner  les  eaux  du  vieil  étang.  La  place,  forte 

assyrien.  D'après  celui-ci,  la  bataille  a  dû  se  livrer  dans  une  plaine  assez  large  pour  les  évolutions 
des  chars  égyptiens,  entre  le  groupe  formé  par  Bethdagon,  Joppé,  Bnébarak,  Azor,  que  Sennachérib 
venait  de  prendre,  et  celui  d'Ékron,  Timnatha,  Altakou,  qu'il  prit  aussitôt  après  sa  victoire  :  il  faut 
chercher  un  emplacement  quelque  part  au  voisinage  de  Uamléh  ou  de  Zernouka. 

1.  Cylindre  de  Taylor,  col.  III,  I.  47-83,  col.  IV,  I.  1-7;  cf.  Bezold,  Insclirifteii  Sanherib's  dans 
ScHRM)ER,  lieilinschriftliche  Bibliolhek,  t.  II,  p.  90-93,  Sjiith-Savce,  Hinlory  of  Sennachérib,  p.  53-60. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  rapportée  par  Lortet,  la  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  6.32. 

3.  Cylindre  de  Taylor,  col.  IV,  I.  31-33;  cf.  Smith-Sayce,  Hislory  of  Sennaclierib,  p.  63.  Les  Ourbi 
mentionnés  dans  ce  passage  sont  les  Arabes  du  désert  de  l'Arabie  septentrionale,  associés  ailleurs 
aux  Kaldou  et  aux  Araméens  Orientaux  (1"r.  Delitzsch,  Wo  lag  dus  Purudics?  p.  303-306). 
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par  nature,  gagna  tant  à  ces  ti'avau\'  que  Sennachérîb  ne  voulut  point  s'ap- 
procher d'elle  avant  d'avoir  asservi  le  reste  du  royaume  :  il  planta  son  camp 
devant  Lakhish,  d'oi^i  il  pouvait  surveiller  les  débouchés  de  la  frontière  égyp- 
tienne, puis  il  dispersa  ses  bandes  sur  Juda,  et  il  procéda  à  le  saccager  de 
façon  systématique.  Il  prit  quarante-six  villes  murées,  des  châteaux  et  des 
villages  sans  nombre,  il  en  rasa  les  mvu'ailles  et  il  emmena  200150  personnes 
de  tout  âge  et  de  toute  condition,  leur  mobilier,  les  chevaux,  les  ânes,  les  mu- 
lets, les  chameaux,  les  bœufs,  les  moutons'-;  ce  fut  une  guerre  de  destruction 
aussi  funeste  que  la  chute  de  Samarie  ou  que  la  captivité  tinale  de  Babylone^ 
L'exécution  terminée,  le  rabshaké  s'avança  de  toutes  parts  vers  Jérusalem,  et 
il  la  ceignit  d'une  ligne  de  circonvallations  :  Ezéchias  se  trouva  enserré  dans 
sa  capitale,  «  comme  un  oiseau  dans  une  cage^  ».  La  foule  s'était  vite  habituée 
à  cette  vie  de  reclus,  mais  Isaie  s'indignait  de  la  voir  assister  presque 
insouciante  à  sa  propre  ruine,  et  il  l'invectivait  avec  son  éloquence  irritée  : 
«  Qu'as-tu  donc  à  monter  entière  sur  les  toits,  ville  bruyante,  pleine  de 
tumulte,  cité  joyeuse?  Tes  morts  ne  sont  pas  tués  par  l'épée  et  ils  ne  périssent 
pas  à  la  bataille,  mais  tous  tes  chefs  ont  fui  ensemble,  et  ils  sont  prisonniers 
sans  avoir  tiré  l'ai'c  ;  ils  sont  venus  ici  de  loin  pour  leur  salut,  et  tout  ce  qui  s'y 
rencontrera  sera  pris  ensemble.  »  Le  danger  presse,  l'Assyrien  se  masse  sur 
les  glacis,  et  ses  auxiliaires  se  rangent  derrière  lui,  prêts  à  l'appuyer  :  «  Elam 
porte  le  carquois  dans  ses  troupes  de  cavaliers,  Qir  découvre  son  bouclier  pour 
l'assaut;  les  plaines  les  plus  belles  sont  remplies  de  chars,  les  cavaliers  s'éta- 
blissent à  ta  porte,  et  l'on  arrache  à  Juda  son  voile.  »  En  ces  jours  donc,  où 
Jahvéh,  sans  pitié  pour  son  peuple,  «  l'appelle  aux  pleurs  et  au  deuil,  à  se 
raser  la  tète  et  à  endosser  le  cilice,  voici  que  tout  est  plaisir  et  réjouissance  : 
on  abat  des  bœufs,  on  égorge  des  moutons,  on  mange  de  la  viande,  on  boit 
du  vin  !  —  Mangeons,  buvons,  car  demain  nous  mourrons  !  »  —  Mais  l'Eternel 
s'est  révélé  à  mes  oreilles  :  —  «  Non,  ce  péché  ne  vous  sera  point  pardonné 
jusqu'à  ce  que  vous  mouriez  l  »  —  «  C'est  le  Seigneur,  Jahvéh-les-armées, 
qui  l'a  dit".  »  Le  prophète  en  rejetait  la  faute  sur  les  courtisans,  sur  ce  Shebnâ, 
f(ui  espérait  encore  aux  Egyptiens  et  qui  nourrissait  les  illusions  du  souverain 

1.  Isaie,  XXn,  8-1 1. 

2.  Ci/h'nclre  de  Taijlor,  col.  IV,  I.  11-20,  cl'.  Smitii-Sayce,  thc  llhlory  of  Seiniaclirrib,  p.  01-02,  Gd, 
(l'.l -,  uiK,'  allusion  au  séjour  de  Seniiachérib  près  de  Lakhîsh  se  trouve  dans  //  Hois,  XVIII,  14,  17, 
XIX,  H,  et  dans  /««(V,  XXXVI,  S,  XXXVII,  8. 

3.  Il  semble  bien  que  l'historien  Juil'  Démétrios  mettait  sur  le  même  pied  la  captivité  de  Nabouko- 
dorospret  celle  de  Sennachéi-ib  (Mulleh-Didot,  Fragmenta  Histoiicorum  Grœcoruni,  t.  III,  p.  208). 

4.  Cylindre  de  Taylor,  col.  IV,  I.  20;  cf.  Smith-Sayce,  Ilistory  of  Scnnacherih,\>.  02. 
5  Isaie,  XXII,  1-U. 
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sur  leur  compte.  Il  le  menaçait  de  la  colère  divine,  il  le  montrait  saisi  par 
Jahvéh,  roulé  et  pétri  en  boule,  lancé  «  comme  ime  pelote  »  pai'  la  large 
plaine  :  «  là  tu  iras  mourir,  là  iront  tes  chars  superbes,  toi  l'opprobre  de  la 
maison  de  ton  maître!  Jeté  chasserai  de  ton  rang  et  on  te  culbutera  de  ton 
poste'!  »  Cependant  les  jours  s'écoulaient  et  Pharaon  ne  se  pressait  pas  :  Ezé- 
chias  ouviit  les  yeux,  destitua  Shebnâ  et  le  l'avala  au  degré  de  scribe.  Éliakim 
le  l'emplaça  dans  les  conseils  de  l'Etat',  Isaie  recouvra  son  influence  et  per- 
suada au  roi  de  négocier  la  paix,  tandis  qu'il  en  était  temps  encore. 

Sennachérîb  était  au  camp  de  Lakhîsh;  le  tartan  et  ses  deux  lieùtenants 
accueillirent  néanmoins  les  ouvertures  et  proposèrent  une  conférence  près 
de  l'aqueduc  de  l'étang  d'en  haut,  sur  le  chemin  de  la  blanchisserie.  Ëzéchias 
n'osa  pas  descendre  en  personne  à  ce  rendez-vous;  il  y  dépêcha  le  nouveau 
préfet  du  palais,  Eliakîm,  Shebnâ,  le  chancelier  Joakh,  le  grand  échanson,  et 
la  tradition  contait  que  l'Assyrien  les  apostropha  sévèrement  au  nom  de  son 
maître  :  «  Sur  qui  donc  t'appuies-tu  pour  t'être  révolté  contre  moi?  Or  voici, 
tu  t'es  appuyé  sur  l'Egypte,  sur  ce  roseau  brisé  qui  pique  et  blesse  la  main  de 
qui  s'y  appuie  :  voilà  ce  qu'est  Pharaon,  le  roi  d'Egypte  pour  tous  ceux  qui  se 
fient  en  lui.  »  Or,  comme  il  continuait  à  crier  bien  clair,  et  que  la  foule  amassée 
sur  la  Huuaille  l'écoutait,  les  délégués  le  prièrent  d'employer  l'araméen  qu'ils 
comprenaient;  «  mais  n'use  pas  de  la  langue  judaïque,  si  bien  que  ces  gens 
l'entendent!  »  Au  lieu  de  déférer  à  leur  requête,  il  s'avança  vers  les  spectateurs 
et  leur  adressa  un  discours  en  hébreu  :  «  Oyez  donc  les  paroles  du  grand  roi, 
du  roi  d'Assyrie  :  «  Ne  vous  laissez  pas  tromper  par  Ëzéchias,  car  il  ne  peut 
«  vous  sauver  ».  Et  ne  vous  laissez  pas  non  plus  engager  pai-  lui  à  placei- 
votre  espérance  en  Jahvéli,  disant  :  «  Jahvéh  ne  faillira  pas  à  nous  libéi-ei', 
«  cette  ville  ne  sera  pas  départie  au  roi  d'Assyrie  !  »  N'écoutez  donc  pas 
Ëzéchias,  car  voici  ce  que  dit  le  l'oi  d'Assyrie  :  <f  Faites  la  paix  avec  moi  et 
(f  rendez-vous,  et  chacun  de  vous  mangera  de  sa  vigne  et  de  son  figuiei-,  et 
«  vous  boirez  chacun  l'eau  de  sa  citerne,  jusqu'à  ce  que  je  vous  conduise  dans 
«  un  pays  semblable  au  vôtre,  un  pays  à  blé  et  à  vin,  un  pays  fertile  et  cul- 
«  tivé.  »  Mais  qu'Ëzéchias  «  ne  vous  séduise  pas  en  vous  disant  :  «  Jahvéh  vous 
délivrera  !  »  bes  conditions  définitives  furent  moins  dures  qu'on  n'était  en 
droit  de  le  craindre \  Le  Juif  dut  livrer  ses  femmes  et  ses  filles  en  otages;  il 
1.  hoir,  XXII.  ir,-i9. 

1.  Daiis  le  double  réeit  des  négociations  avec  les  chefs  de  l'armée  assyrienne,  Shebnâ  est  en  efTet 
considéré  comme  un  simple  scribe,  tandis  qu'Éliakim  est  le  préfet  de  la  maison  du  roi  (//  Rois, 
XVIII,  U,  37,  XIX,  S,  haie,  XXXVI,  3,  Si,  XXXVII.  S). 

3.  La  version  hébraïque  de  ces  événements  nous  a  été  conservée  dans  //  /îo/v,  A  I  ///,  13-37,  Xl\. 
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jura  de  payer  un  tribut  régulier,  et  il  versa  immédiatement  une  rançon  de 
trente  talents  d'or  et  de  huit  cents  talents  d'argent  :  il  ne  put  la  compléter 
qu'en  vidant  les  trésors  du  palais  et  ceux  du  temple,  puis  en  dépouillant  les 
portes  et  les  linteaux  du  sanctuaire  des  lames  d'or  dont  il  les  avait  revêtues 
peu  auparavant.  Padî,  relâché  après  sa  longue  captivité,  remonta  sur  le  trône 
et  reçut  plusieurs  villes  de  Juda  comme  indemnité;  plusieurs  parcelles  de  ter- 
ritoire furent  attribuées  à  Mitinti  d'Ashdod,  puis  à  Zillibel  de  Gaza,  pour  les 
récompenser  de  leur  fidélité'.  Ezéchias  sortait  amoindri  et  son  royaume  ruiné 
de  l'épreuve  ;  le  dernier  obstacle  qui  endiguât  la  course  triomphante  des  Assy- 
riens s'écroulait  avec  lui,  et  Sennachérib  pouvait  désormais  pousser  jusqu'au 
Nil  en  toute  sécurité.  11  dessina  en  effet  son  mouvement  contre  l'Egypte  et  il 
s'engagea  dans  l'isthme,  mais  un  accident  mystérieux  l'arrêta  à  mi-chemin.  Le 
choc  avait  été  rude  dans  les  plaines  d'Altakou;  l'armée,  déjà  décimée  par  sa 
victoire,  s'était  affaiblie  encore  pendant  ses  battues  à  travers  Juda,  et  peut-être 
les  excès  auxquels  elle  s'était  abandonnée  développèrent-ils  chez  elle  les 
germes  d'une  de  ces  maladies  foudroyantes  qui  avaient  désolé  l'Asie  Anté- 
rieure plusieurs  fois  depuis  un  siècle  :  elle  fut  à  moitié  anéantie  par  la  peste 
avant  d'avoir  atteint  la  frontière  du  Delta,  et  Sennachérib  n'en  ramena  que  les 
débris  à  Ninive  '.  Les  Hébreux  n'hésitèrent  pas  à  remercier  Jahvéh  de  l'événe- 
ment comme  d'une  vengeance.  Ils  affirmaient  qu'avant  de  partir,  leur  bourreau 
avait  expédié  un  dernier  message  à  Ezéchias  :  «  Que  ton  dieu  en  qui  tu  te 

et  dans  Inaie,  XXXVI-XXXVIJ,  avec  des  divergences  dont  une  seule  a  une  importance  décisive, 
l'absence  dans  Isnie  des  versets  1  i-16.du  chapitre  XVIII  du  Livre  Jex  Rois.  Ce  morceau,  où  le  nom  du 
roi  prend  une  l'orme  particulière,  est  un  fragment  détaché  d'un  document  plus  ancien,  peut-être  les 
Annales  officielles  du  royaume,  dont  les  données  concordaient  avec  celles  du  texte  assyrien.  Le  reste 
est  emprunté  au  cycle  des  légendes  prophétiques,  ot  il  contient  deux  versions  différentes  des  faits.  La 
première  comprend  //  Rois,  XVIII,  13,  17-37,  XIX,  1-9",  36^-37,  et  Sennachérib  y  est  représenté 
comme  expédiant  un  message  verbal  à  Ézéchias  par  l'inlermédiaire  du  Tartan  et  de  ses  capitaines.  La 
seconde  ne  consiste  plus  qu'en  //  Rois,  XIX,  9''-36',  encore  s'y  est-il  glissé  un  long  oracle  d'isaie 
(XIX,  21-31),  qui  n'a  qu'un  rapport  assez  vague  avec  l'ensemble  du  récit.  Sennachérib  y  déliait  Ézé- 
chias par  écrit;  le  .luif  plaçait  la  lettre  de  son  ennemi  devant  l'Éternel,  et  la  réponse  à  sa  prière  lui 
était  rendue  bientôt  après  par  l'intermédiaire  du  prophète.  Les  deux  versions  ont  été  combinées 
vers  la  fin  du  vu'  ou  vers  le  commencement  du  vi'  siècle,  par  le  rédacteur  du  Lî')7r  fies  Rois,  et 
elles  sont  passées  de  là  dans  le  recueil  des  prophéties  attribuées  à  Isaie. 

1.  Cylindre  (le  Tatjlor,  col.  IV,  1.  8-H,  20-41;  cf.  Smith-Savcë,  Hisiory  of  Sennachérib,  p.  GO-Cl, 
f)2-04.  L'ordre  des  événements  n'est  pas  très  bien  observé  dans  le  texte  assyrien,  et  la  libération 
de  Padî  y  est  placée  aux  I.  8-11,  avant  le  récit  de  la  guerre  contre  Ézéchias.  Il  parait  peu  admis- 
sible que  le  roi  de  .luda  ait  relâché  son  piisonniei'  avant  d'avoir  traité  avec  Sennachérib;  le  scribe 
assyrien,  voulant  terminer  d'un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  à  raconter  d'Ékron,  a  anticipé  sur  les 
événements.  La  tradition  hébi  aique  fixait  la  rançon  à  un  chiffre  moindre,  trois  cents  talents  d'argent 
au  lieu  de  huit  cents  que  porte  le  document  assyrien  (//  Rois,  XVIII,  14),  et  l'on  a  voulu  ajuster 
cette  différence  des  chiffres  en  spéculant  sur  les  valeurs  diverses  que  le  talent  prenait  selon  les  pays 
ou  selon  les  temps  (Brandis,  Miuiz-,Mass-,iincl  Gewichtswesen  in  Vordeiasien,  p.  98). 

2.  Les  textes  assyriens  se  taisent  sur  la  catastrophe,  et  les  livres  saints  des  Hébreux  semblent  la 
placer  au  camp  de  Libnah,  en  Palestine  (//  Rois,  XIX,  S,  35);  la  légende  égyptienne  rapportée  par 
Hérodote  (II,  cxi.i;  cf.  plus  bas,  t.  III,  p.  294,  de  cette  Histoire)  semble  bien  prouver  qu'elle  se  pro- 
duisit quelque  part  sur  la  frontière  de  l'Égypte.  Déjà  .losèphe  (Anl.  Jud.,  X,  I  §  i)  avait  mené  le  roi 
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fies  ne  t'abuse  point,  disant  :  <c  Jérusalem  ne  sera  pas  dévolue  aux  mains  du 
roi  d'Assyrie!  »  Voici,  tu  as  entendu  ce  que  les  rois  d'Assyrie  ont  fait  à  tous 
les  pays,  de  manière  à  les  ruiner,  et  toi  tu  échapperais  sain  et  sauf?  Les  dieux 
des  nations  que  nos  pères  ont  exterminées  les  ont-ils  délivrées,  le  Gozân,  et 
Kharrân,  et  Rézeph,  et  ceux  d'Éden  en  Telassar?  Où  est  le  roi  de  Hamath,  et 
le  roi  d'Arpad,  et  le  roi  de  la  ville  de  Sépharvaîm,  de  Hêna,  d'ivvàh?  » 
Ézéchias,  recevant  les  lettres  qui  contenaient  ce  défi,  les  aurait  déposées  dans 
le  temple  devant  Jahvéh  et  il  s'y  serait  prosterné  en  prières  :  la  réponse  lui 
parvint  par  la  bouche  d'Isaie.  «  Ainsi  dit  l'Eternel  touchant  le  roi  d'Assyrie  : 
«  11  n'entrera  point  dans  cette  ville  ;  il  n'y  lancera  de  flèche,  ni  ne  lui  pré- 
ce  sentera  le  bouclier,  ni  n'élèvera  de  circonvallation  contre  elle.  Il  s'en  retour- 
«  nera  par  le  chemin  sur  lequel  il  est  venu,  et  il  ne  pénétrera  point  dans  cette 
«  ville,  car  c'est  l'Eternel  qui  le  dit  :  Je  protégerai  cette  ville  pour  la  sauver 
«  à  cause  de  moi-même  et  à  cause  de  mon  serviteur  David.  »  11  arriva  donc 
cette  nuit-là  que  l'Eternel  se  manifesta,  qu'il  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  de  l'armée  d'Assyrie,  et  quand  on  s'éveilla  le  lendemain  matin,  ce 
n'étaient  plus  que  des  cadavres  sans  vie'.  »  Les  Egyptiens  ne  furent  pas  moins 
émerveillés  que  les  Hébreux,  et  un  de  leurs  contes  populaires  reportait  l'hon- 
neur du  pi'odige  sur  Phtah  Memphite.  Le  grand-prêtre  de  ce  dieu,  Séthon, 
i-égnait  en  ce  siècle  de  détresse,  et  la  classe  guerrière,  qu'il  avait  dépouillée 
d'une  partie  de  ses  ])rivilèges,  refusa  de  combattre  pour  lui.  11  se  rendit  donc 
au  temple,  implora  les  secours  d'en  haut,  et,  s'étant  endormi,  il  eut  un  songe  : 
le  dieu  se  révéla  à  lui  et  lui  promit  de  lui  accorder  des  avixiliaires  qui  lui 
assureraient  le  succès.  Il  embaucha  ceux  des  Egyptiens  qui  consentirent  à  le 
suivre,  des  marchands,  des  foulons,  des  vivandiers,  et  il  les  entraîna  à  Péluse 
au-devant  de  l'invasion.  A  la  nuit,  une  légion  de  rats  des  champs,  issue  on 
ne  sait  d'où,  se  répandit  sans  bruit  dans  le  camp  des  Assyriens,  rongea  les 
carquois,  les  cordes  des  arcs,  les  poignées  des  boucliers,  de  sorte  que,  le 
lendemain,  tout  ce  monde,  se  voyant  désarmé,  s'enfuit  après  un  simulacre  de 
résistance  et  subit  des  pertes  sensibles.  On  admirait  dans  le  temple  de  Mem- 
phis  une  statue  en  pierre  qu'on  savait  représenter  Séthon  :  elle  tenait  un  rat 

jusqu'à  Péluse,  et  placé  la  destruction  de  l'armée  assyrienne  au  camp  sous  cette  ville  :  il  y  aurait 
été  entraîné  par  le  sens  boue  qui  peut  être  attribué  au  nom  de  Libnah  comme  à  celui  de  Péluse, 
Oppert  a  soutenu  la'même  opinion,  et  il  identifie  la  Libnah  du  récit  biblique  avec  la  Péluse  du  récit 
(l'Hérodote  (Mémoire  sur  tes  Rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  p.  3i-36).  Il  est  probable  que 
chacun  des  deux  peuples  avait  placé  la  scène  du  miracle  dans  une  localité  dilFérente. 

I.  //  Mois,  XIX,  8-35,  Isaic,  XXXVII,  8-36;  c'est  la  seconde  tradition  dont  il  est  pailé  plus  haut 
(cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  nu  t.  III,  p.  292,  note  3,  de  cette  Ilistairr),  mais  déjà  soudée  à  la  pre- 
mière pour  conslituer  le  récit  dans  sa  l'orme  actuelle. 


L'EXPÉDITION  D'ÉGYPTE  ET  LE  DÉSASTRE  DE  PÉLUSE. 


à  la  main,  et  rinscription  veconimandait  le  respect  au  dieu  qui  avait  accompli 
ce  miracle'. 

Le  coup  était  cruel  :  il  souffletait  Sennachérîb  en  plein  triomphe,  et  il  le 
rejetait  brutalement  sur  l'Asie  à  l'instant  oi^i  ses  ambitions  touchaient  déjà 
presque  le  but.  La  perte  d'une  seule  armée,  si  lamentable  qu'elle  fût,  pouvait 
se  réparer,  et  l'Assyrie  était  assez  riche  en  hommes  pour  fournir  à  son  sei- 
gneur autant  de  bataillons  qu'il  en  dormait  ensevelis  dans  le  désert  sur  la 
route  de  l'Egypte,  mais  quel  eftet  la  nouvelle  du  désastre  et  la  vue  des 
survivants  allaient-elles  produire  sur  l'esprit  des  sujets  et  des  rivaux?  Ils  ne 
bougèrent  point,  et  la  joie  secrète  qui  inonda  leur  cœur  ne  leur  fit  point  oublier 
la  réalité  des  choses  :  Assoiu',  décimé,  demeurait  plus  fort  que  chacun  d'eux 
ou  que  tous  ensemble,  et  une  attaque  ou  une  révolte  en  ce  moment  risquait 
autant  que  par  le  passé  d'aboutir  à  la  défaite.  Pharaon  se  tint  coi  derrière  ses 
tleuves  :  la  tactique  savante  à  laquelle  ses  lieutenants  s'étaient  heurtés  sous 
Altakou  ne  lui  inspirait  aucunement  l'envie  de  reparaître  aux  plaines  de  la 
Palestine.  Ezéchias  de  Juda  s'était  dépouillé  de  son  or  afin  de  payer  sa  rançon, 
ses  citadelles  avaient  ouvert  leurs  portes  l'une  après  l'autre,  et  son  territoire, 
diminué  d'une  partie  des  villes  de  la  Shéphélah',  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
décombres  fumants.  Il  s'estima  heureux  de  conserver  le  pouvoir  sous  la  suze- 
raineté des  Assyriens,  et  il  ne  songea  pendant  longtemps  qu'à  se  reconstituer 
un  trésor,  une  armée,  un  royaume.  Les  princes  philistins  et  nabatéens,  les 
chefs  de  Moab,  d'Ammon,  de  l'idumée,  n'auraient  rien  gagné  à  se  mettre  en 
campagne  :  ils  étaient  trop  faibles  pour  avoir  chance  de  réussir  sans  le  con- 
cours de  Juda,  de  ïyr  et  de  l'Egypte.  La  Syrie  demeura  tranquille,  et  après  tout 
qu'avait-elle  de  mieux  à  faire?  Elle  obéit  fidèlement  à  ses  gouverneurs  pendant 
le  quart  de  siècle  qui  suivit,  et  Sennachérîb  n'eut  jamais  à  y  revenir.  Ce  fut 
heureux  pour  lui,  car  les  peuples  du  Nord  et  de  l'Est,  les  Kaldou  et  surtout 
les  Élamites,  lui  taillèrent  une  très  rude  besogne  et  l'obligèrent  à  ne  plus 
penser  qu'à  eux  pendant  quelques  années.  Fut-ce  inquiétude  d'esprit  naturelle, 
ou  le  bruit  du  malheur  qui  l'avait  meurtri  encouragea-t-il  les  gens  de  Bît-Yakîn 
à  tenter  la  fortune  des  armes  une  fois  de  plus?  Les  habitants  des  marais,  excités 

1.  Hérodote,  II,  cxli;  cf.  Wiedemann,  Hcrodol's  Ziveiles  Buch,  p.  501-aOo.  La  statue  à  laquelle  cette 
légende  s'attachait  devait  représenter  un  roi  offrant  l'image  d'un  rat  accroupi  sur  une  corbeille,  tel 
i|u'on  voit  le  cynocéphale  adossé  au  signe  des  siècles,  ou  la  grenouille  de  la  déesse  Hiqit.  On  a 
voulu  reconnaître  dans  Séthôn  le  roi  Zèt  de  la  XXIII"  dynastie  (Lepsivs,  Kôiiifjsbuc/i,  p.  46-47)  ou  même 
Shabîtokou  de  la  XXV"  (Laoth.  nus  AiqypLens  Yorzeit,  p.  439-440),  Krall  voit  en  lui  le  Satni  du  Conie 
Démotique  de  Satiii-Khâmoîs  [Ein  ncuer  historischer  Roman  iii  Demotisciter  Schn'fl,  p.  1,  note  3). 

2.  Cf.  t.  III,  p.  293,  de  cette  Histoire,  où  il  est  parlé  des  portions  de  territoire  qu'il  avait  dû 
céder  à  Padi  d'Ékron,  à  Mitinti  d'Ashdod  et  à  Zillibel  de  Gaza. 
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par  un  de  leurs  princes,  Mardoukoushézîb',  et  par  Mérodachbaladan,  nouèrent 
des  intelligences  avecBabvlone  d'une  part,  avec  Suse  de  l'autre,  et  s'enhardirent 
à  harceler  les  garnisons  assyriennes  qui  les  surveillaient.  Sennachérîb  fondit 
d'abord  sur  Mardoukoushézîb,  et  celui-ci  s'échappa  de  sa  citadelle  Bittoutou 
après  un  siège  assez  court.  Mérodachbaladan,  abandonné  à  lui-même,  prit  les 
statues  de  ses  dieux,  les  chargea  sur  une  flotte  avec  son  peuple  et  avec  ses 
trésors,  et,  traversant  la  lagune,  il  les  débarqua  au  canton  de  Nagitou,  pai- 
delà  les  embouchures  de  l'Oulaî,  en  territoire  susien  '.  Sennachérîb  entra  sans 
coup  féiir  dans  Bît-Yakîn  presque  déserte  et  il  acheva  de  la  détruire,  puis  il 
démantela  les  autres  cités  l'une  après  l'autre  et  il  entraîna  en  captivité  tout 
ce  qu'il  rencontra  d'hommes  et  de  bestiaux.  L'Elam,  intimidé  par  cette  action 
rapide,  laissa  écraser  ses  complices,  et,  comme  il  n'intervenait  pas,  le  vain- 
queur n'eut  garde  de  lui  demander  compte  de  ses  intrigues.  Babylone  paya 
pour  tous  :  son  souverain  Belibni,  qui  n'avait  pas  su  y  faire  respecter  l'autorité 
sacrée  du  suzerain,  qui  peut-être  même  avait  trempé  dans  la  conspiration,  fut 
saisi,  déporté  à  Ninive  avec  sa  famille,  remplacé  par  un  fds  cadet  de  Sargon, 
Assournadînshoumou  (699)\  Le  Kardouniash  était  pacifié,  mais  on  sentait  que 
sa  soumission  ne  serait  ni  sincère,  ni  durable,  tant  que  Mérodachbaladan  erre- 
rait sur  la  frontière  avec  vme  armée,  une  escadi-e,  des  trésoi's,  déterminé  à 
descendre  en  lice  sitôt  que  les  circonstances  y  prêteraient.  Sennachérîb  s'étaiL 
résolu  à  l'aller  écraser  au  delà  de  la  mer,  afin  d'en  finir  avec  lui  une  fois  pour 
toutes;  les  troubles  éclatés  sur  la  frontière  de  l'Uurartou,  dès  son  retour,  le 
contraignirent  à  différer  ses  projets.  Les  tribus  de  Toumourrou  qui  avaient 
perché  leurs  citadelles  parmi  les  sommets  du  ISipour,  comme  des  oiseaux  leurs 
nids,  s'abattaient  fréquemment  sur  les  plaines  du  Tigre  et  les  ravageaient  sans 

1.  Trois  rois  de  Babylone  portent  des  noms  à  peu  près  semblables  à  cette  époque,  Mardoukoushézîb, 
Nergaloushézîb  et  Moushézibmardouk.  Nergaloushézib  est  le  plus  ancien  des  deux  que  les  textes 
appellent  Shouzoub,  et  que  les  assyriologues  confondirent  au  début  l'un  avec  l'autre.  Tiele  les 
distingua  le  piemier  {Schuziib  de  lia  b  y  Ion  le  r  en  Sclimuh  de  Clialdœër  Koningen  vnn  Babel,  dans  les 
Éludes  Are/iéologiques,  Historiques  el  Linguistiques  dédiées  à  M.  Leemans,  p.  109-110,  et  Bnbijlonisch- 
assyrisehe  Geschichte,  p.  321-32,3),  et  son  opinion  a  été  acceptée  depuis  lors  par  tous  les  assyrio- 
logues (ScHRADER,  die  Keiiinseliiiftliche  Babyloniselie  Kdnigsliste,  p.  12,  note  1  et  p.  2o,  Hommel, 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  33,  note  1,  Delitzsch-Muriiter,  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  178-201,  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  130-132,  306).  Le  second 
des  deux  Shouzoub,  Moushézibmardouk,  est  le  Mésésiniordakos  dû  Canon  royal  de  Ptolémée. 

2.  Le  Nagitou  était  à  la  lois  sur  le  NàrMarratoum  et  sur  l'Oulai  (Fr.  Delitzsch,  M  o  lag  das  ParadiesY 
[).  323-324),  ce  qui  permet  d'y  reconnaître  le  canton  au  sud  d'Édrisiéh  (Billerreck,  Susa,  p.  8G). 

3.  Cylindre  de  Taylor,  col.  III,  1.  42-63;  cf.  Smith-Sayce,  History  of  Sennachcrih,  p.  73-78,  Bezolu, 
lusehrif'len  Snuherib's,  dans  Schrader,  Keiliiiscliri ftliche  Bibliotheh,  t.  Il,  p.  96-99.  Bérose,  induit 
en  erreur  par  la  déposition  de  Belibni,  s'est  imaginé  que  l'expédition  était  dirigée  contre  Babylone 
même  (Miiller-Dirot,  Fragmenta  Historicoruni  Grsecorum,  t.  II,  p.  504);  il  a  confondu  également 
Assournâdinshoumou  avec  Asarhaddon  et  il  a  donné  ce  dernier,  qu'il  appelle  Asordanes,  pour 
successeur  immédiat  à  Belibni.  La  date  de  699  pour  ces  événements  est  indiquée  par  la  Chronique 
Babylonienne  de  l'inehes,  col.  Il,  I.  20-30,  qui  les  place  dans  la  troisième  année  de  Belibni. 


UNE  RAZZIA  DANS  LES  BOIS  ET  DANS  LES  MONTAGNES. 

Dessin  de  Fauchcr-Gucliu,  d'après  Layaku,  ihe  Montmenls  of  Nincveh,  t.  1,  [jI.  70. 

as 
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respect  pour  la  majesté  d'Âssour.  Il  traça  un  camp  retranché  au  pied  de  leurs 
montagnes,  il  y  logea  le  gros  de  ses  forces  et  il  partit  lui-même  en  aventure 
avec  une  élite  de  fantassins  et  de  cavaliers.  Ravins,  torrents,  pentes  âpres  et 
dures,  il  se  . fit  voiturer  en  palanquin  partout,  faute  de  routes  pour  son  char 
royal,  et  même  il  daigna  mettre  pied  à  terre  quand  les  côtes  étaient  trop  raides 
pour  ses  porteurs  :  il  grimpa  comme  une  chèvre,  reposa  sur  les  rochers,  but 
de  l'eau  fétide  dans  une  outre,  et  réussit  enfin  à  joindre  l'ennemi.  Il  incendia 
les  villages,  ramassa  des  troupeaux  et  des  captifs  :  ce  fut  pour  lui  une  satisfac- 
tion de  vanité  jilus  (|u"un  avantage  caractérisé,  car  les  pillages  recommencèrent 
probablement  sitôt  qu'il  eut  vidé  la  contrée.  Il  poussa  la  même  année  jusqu'au 
Dayaîni,  et  il  se  plut  à  y  répéter  la  même  tactique.  Il  bâtit  un  camp  au  voisi- 
nage du  mont  Anara  et  du  mont  Ouppa,  puis  il  se  fraya  un  chemin  jusqu'à  la 
capitale  Oukki,  à  travers  un  réseau  compliqué  de  gorges  et  de  forêts  réputées 
impénétrables  :  le  roi  Manîya  se  sauva,  Oukki  fut  pi-ise  d'assaut,  pillée,  et  le 
butin  y  fut,  ce  semble,  un  peu  plus  considérable  qu'au  Tamourrou  (699).  Peu 
après,  la  pi'ovince  de  Toulgarimmé  s'insurgea  avec  les  Tabal  :  il  les  dompta 
cl  il  pi'omena  ses  bataillons  victorieux  par  les  défilés  du  Taurus'.  Les  Grecs, 
pirates  ou  colons,  se  hasardaient  de  temps  en  temps  à  ravager  la  côte  :  il 
anéantit,  dit-on,  une  de  leurs  fiottes  vers  les  embouchures  du  Saros,  et  il  |)ro- 
fita  de  son  séjour  en  ces  parages  pour  fortifier  deux  des  villes  qui  couvraient 
sa  IVontièrc  cilicienne  contre  les  peuples  asianiques.  Tarse  et  Ankhialê^ 

La  précaution  était  nécessaire,  car  l'Asie  Mineure  entière  s'agitait  sous 
l'impulsion  des  nations  nouvelles  qui  la  dévastaient^  et  le  contre-coup  de  ses 
convidsions  commençait  à  se  faire  sentir  au  delà  de  la  steppe  centrale,  au  pied 
du  Taurus  et  à  la  limite  de  l'empire.  Les  bandes  barbares,  attirées  par  le 
renom  des  vieux  sanctuaires  hittites  dans  le  bassin  du  haut  Euphi'ate  et  de 
l'Araxe,  venaient  par  intervalle  tâter  les  postes  avancés  de  l'Assyrie  ou  de 

1.  Cylindre  (le  Taijlor,  toi.  UI,  1.  6C-82,  col.  IV,  1.  1-19;  cf.  Smith-Sayce,  Hislon/  of  Semiacherih. 
\).  79-87,  BF.zoLn,  Inschriften  Sanherib's,  clans  Schrader,  Kcilinsclniftliclte  Bibliothek,  t.  II,  p.  98- 
101.  La  date  et  renchaînoment  de  ces  deux  guerres  ne  sont  pas  fixés  de  façon  certaine.  Les  uns  les 
placent  toutes  deux  dans  une  même  année,  quelque  part  entre  C99  et  696  (Tiei.e,  Babylonincli-assij- 
l  ixchc  GescJiichie,  p.  297-298,  320),  tandis  que  les  aulres  leur  assignent  à  chacune  une  année  différente, 
(>99  ou  G9G  il  la  première,  et  698  ou  C9.ï  à  la  seconde  (Smith-Savi  k,  Ht.s/o/  i/  <if  SciiiKirliri  ih.  p.  87, 
HoMJiEL,  Gcscliirlite  Babyloniens  uncl  Axnyrieiis,  p.  718). 

2.  La  rencontre  des  Assyriens  avec  les  Grecs  ne  nous  est  connue  que  par  un  fragment  de  Bérose 
(MOi.LER-DiDOT,  Fragmenta  Hixtoricorani  Grxeorum,  t.  II,  p.  i30-i),  La  fondation  de  Tarse  est  attribuée 
formellement  à  Sennachérib  dans  ce  même  passage;  celle  d'.\nkliialê  est  portée  au  compte  du  fabu- 
leux Sardanapale  (Strabo.n,  XIV,  v  §  9,  p.  672,  d'après  Aristobnle),  mais  la  plupart  des  historiens  en 
tout  honneur  à  Sennachérib,  non  sans  quelque  vraisemblance  (En.  Meyer,  Gescliichie  des  Allerihums, 
t.  I,  p.  471-/i73,  t.  II,  p.  ioA,  TiELE,  Babylonisek-asfiyrische  Gesc/iir/ite,  p.  298,  Hommei.,  Gesrhielile 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  719,  note  1). 

3.  Voir  la  mention  sommaire  de  ces  événements,  plus  haul,  au  I.  111.  p.  238,  de  celle  Histoire. 
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rOurartou,  puis  elles  se  dérobaient  et  disparaissaient  derrière  l'Halys.  Leurs 
évolutions  s'accentuèrent-elles  au  point  d'exciter  des  inquiétudes  sérieuses 
chez  les  hommes  d'État  ninivites?  Sennachérib,  que  nulle  révolte  ne  semblait 
plus  retenir,  différa  pendant  trois  années  au  moins  l'exécution  des  projets  qu'il 
avait  médités  contre  Mérodachbaladan,  et  peut-être  doit-on  attribuer  son  inac- 
tion à  quelque  complication  redoutée  dans  les  régions  du  nord-ouest';  il  n»? 
s'y  remit  que  vers  695,  lorsque  l'horizon  se  fut  éclairci  entièrement  de  ce  côté. 
L'entreprise  ne  laissait  pas  que  d'être  ardue,  car  le  Nagitou  et  les  cantons 
voisins  dépendaient  de  Suse.  et  l'on  ne  pouvait  y  arriver  par  terre  qu'à  la  con- 
dition de  violer  la  neutralité  élamite,  ce  qui  soulèverait  presque  fatalement  un 
conflit.  Shoutrouknakhounta  avait  cessé  de  vivre.  L'année  même  où  son  rival 
avait  installé  Assournàdinshoumou  en  Kardouniash,  une  révolution  avait  éclaté 
contre  lui,  à  laquelle  les  événements  de  Babylone  ne  furent  pas  étrangers  pro- 
bablement. On  lui  en  voulait  de  ne  pas  avoir  secouru  à  propos  ses  alliés  les 
Raldou,  et  d'avoir  toléré  la  ruine  du  Bit-Yakin  :  son  fi-ère  Khalloudoush  s'affilia 
aux  mécontents,  le  jeta  en  prison,  se  proclama  roi'.  On  pensait  bien  à  INinive 
que  l'Élam  interviendrait  cette  fois  dans  l'affaire,  et  l'on  cherchait  le  moyen 
d'en  finir  avec  Mérodachbaladan,  avant  que  cette  ingérence  pût  se  produire 
de  façon  utile.  La  constitution  féodale  de  la  monarchie  rendait,  on  le  sait,  la 
concentration  des  armées  longue  et  laborieuse  au  début  d'une  guerre  :  des 
semaines  s'écoulaient  aisément  avant  que  le  ban  et  l'arrière-ban  des  feuda- 
taires  eussent  rejoint  les  troupes  royales  et  formé  avec  elles  une  masse  capable 
de  frapper  un  grand  coup'.  C'était  une  cause  d'infériorité  dangereuse  vis-à-vis 
des  Assyriens,  dont  les  forces  principales,  cantonnées  pendant  les  mois  d'hiver 
dans  vm  petit  espace  autour  de  la  capitale,  pouvaient  quitter  leurs  quartiers 
et  marcher  presque  au  lendemain  du  jour  où  elles  en  avaient  reçu  le  signal  : 
les  rois  y  paraient,  en  conservant,  sur  leur  frontière  occidentale  et  septen- 
trionale, des  corps  suffisants  pour  faire  face  aux  premiers  besoins,  mais  une 
attaque  par  mer  leur  paraissait  si  invraisemblable  qu'ils  n'avaient  plus  songé 
depuis  longtemps  à  garnir  leurs  côtes.  Les  vieilles  cités  chaldéennes,  Ourou, 
Lagash,  Ourouk,  Eridou,  avaient  eu  des  flottes  sur  le  golfe  Persique  ;  tou- 
tefois le  temps  était  loin  où  elles  allaient  s'approvisionner  de  pierre  et  de 
bois  aux  pays  de  Magan  ou  de  Méloukhkha,  et  les  eaux  sur  lesquelles  elles 

1.  Sur  les  difficultés  de  tout  genre  que  la  constitution  l'éodale  de  l'empire  susien  suscitait  au\ 
rois,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  lU,  p.  228,  230,  de  cette  Histoire. 

2.  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  II,  I.  32-35,  où  le  nouveau  roi  est  appelé  Khalloushou, 
au  lieu  de  Khalloudoush  qu'on  lit  dans  les  inscriptions  de  Sennachérib. 
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avaient  dominé  n'étaient  plus  sillonnées  que  par  des  bateaux  marchands  et  par 
des  barques  de  pêcheurs.  L'état  de  l'estuaire  semblait  d'ailleurs  interdire  toute 
action  de  ce  côté.  L'intervalle  compris  entre  le  Bit-Yakîn  et  le  long  cordon  de 
dunes  ou  de  boues  qui  fermait  l'entrée,  était  moins  un  golfe  qu'une  lagune 
aux  contours  indécis  et  mouvants,  vive  au  centre,  morte  sur  les  côtés,  parsemée 
irrégulièrement  d'archipels  vaseux,  et  remaniée  sans  cesse  par  les  alluvions 
que  le  Tigi-e  et  l'Euphrate,  l'Oulaî,  l'Ouknou,  ne  se  lassaient  d'y  déverser  :  la 
navigation  y  était  périlleuse,  car  les  bas-fonds  et  les  chenaux  se  déplaçaient  à 
chaque  instant,  et  les  vaisseaux  de  haut  bord  s'y  enlisaient  souvent,  avant  de 
l'avoir  traversé  d'une  extrémité  à  l'autre'.  Sennachérîb  décréta  de  mener  une 
armée  à  l'embouchure  de  l'Euphrate,  de  l'y  embarquer,  puis  de  la  verser  brus- 
quement sur  le  point  du  territoire  susien  le 
plus  voisin  de  Nagitou  :  si  rien  ne  con- 
trariait ses  plans,  il  avait  le  temps  d'anéan- 
tir la  principauté  naissante  de  Mérodach- 
baladan  et  de  regagner  son  port  d'attache, 
avant  que  Khalloudoush  eût  sous  ses  ordres 
assez  de  soldats  pour  prêter  une  aide  effi- 
cace à  son  vassal. 

Les  préparatifs  exigèrent  plus  d'une 
année.  Et  d'abord  toutes  les  villes  de  Chaldée  n'auraient  pu  fournir  les  trans- 
ports nécessaires  à  charger  une  quantité  d'hommes  pareille  et  à  la  conduire  au 
delà  du  Nâr  Marratoum  :  il  fallait  improviser  une  marine,  et  cela,  dans  des 
conditions  telles,  que  l'ennemi  ne  conçut  aucun  soupçon  du  danger.  Senna- 
chérîb organisa  donc  ses  chantiers  à  Toulbarsîp  sur  l'Euphrate,  à  Ninive  sur  le 
Tigre,  et  ses  charpentiers  syriens  lui  construisii-ent  des  navii^es  de  deux  types. 
Les  uns  étaient  des  dières  identiques  pour  le  galbe  et  pour  l'armement  à  celles 
dont  les  peuples  de  la  Méditerranée  se  servaient  dans  leur  trafic  avec  les  terres 
lointaines-.  Les  autres  étaient  taillés  sur  le  vieux  gabarit  babylonien.  L'avant 

1.  l'OLir  l'éUU  le  plus  ancien  des  lieux,  cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haul,  au  I.  1,  p.  548-5-49,  553,  de 
cette  llisloiie.  L'état  que  je  décris  ici  est  à  peu  près  celui  que  les  amiraux  d'Alexandre  rencon- 
trèrent trois  siècles  et  demi  plus  tard.  Arrien  nous  a  conservé  le  récit  de  la  navigation  de  Néarque 
dans  ces  parages  [Historia  Indica,  §  XLI-XLII,  dans  Mûller-Didot,  Geographi  Grseci  Minores,  t.  I, 
p.  36S-3G8),  et  ce  qu'il  nous  en  dit  montre  une  constitution  de  l'estuaire  si  nettement  déterminée, 
qu'elle  devait  être  établie  depuis  longtemps  déjà  dans  ses  grandes  lignes  ;  les  seuls  changements 
survenus  devaient  s'être  produits  à  l'intérieur,  où  l'accumulation  des  boues  avait  nécessairement 
restreint  l'étendue  du  lac  depuis  le  temps  de  Sennachérîb.  La  petite  carte  insérée  dans  le  texte 
n'a  pas  de  prétention  à  l'exactitude  rigoureuse  :  elle  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  en  gros  ce 
qu'était  l'estuaire  de  l'Euphrate  et  d'expliquer  par  un  à-peu-près  la  marche  de  l'expédition  assyrienne. 

2.  Cf.  la  vignette  reproduite  plus  haut,  au  t.  111,  p.  282,  de  cette  Histoite. 
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et  l'arrière  s"j  redressaient,  et  l'on  y  distinguait  parfois  la  proue  à  la  tête  de 
cheval  qui  justifiait  leur  nom  de  cheval  de  mer  :  point  de  mâts,  mais  ils  étaient 
mus  par  deux  bandes  de  rameurs  superposées  comme  dans  les  dières.  Les 
deux  divisions  étaient  prêtes  au  début  de  694,  et  rendez-vous  leur  avait  été 
assigné  dans  le  Bit-Dakkouri,  au  sud  de  Babylone.  Celle  de  Toulbarsip  n'eut 
qu'à  descendre  directement  l'Euphrate  pour  s'y  trouver',  mais  celle  de  Ninive 
dut  prendre  une  voie  plus  compliquée.  Elle  n'aurait  pu  suivre  le  Tigre  jusqu'à 
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ses  bouches  sans  côtoyer  une  bonne  part  du  territoire  élamite  et  sans  éveiller 
la  méfiance  de  Khalloudoush  :  le  passage  d'une  escadre  aussi  forte  lui  aurait 
révélé  l'importance  de  l'entreprise  et  l'aurait  engagé  à  se  garder.  Les  vaisseaux 
s'arrêtèrent  donc  à  Oupi,  furent  halés  à  terre,  puis  traînés  sur  des  rouleaux  à 
travers  l'isthme  étroit  qui  sépare  le  Tigre  de  l'Arakhtou,  puis  lancés  de  nou- 
veau sur  ce  canal.  Il  n'avait  pas  été  entretenu  avec  soin,  ou  il  n'avait  jamais  eu 

1.  Le  récit  des  prépariitifs,  tel  qu'il  nous  a  été  tuansmis  dans  les  inscriptions  de  Sennachérib 
(Smith-Sayce,  Hislory  of  Sennachérib,  p.  90-92,  102-103),  rappelle  de  façon  curieuse  ce  que  les  histo- 
riens grecs  rapportaient  de  l'escadre  qu'Alexandre  fit  construire  à  'i'hapsaque  et  à  Babylone  par  des 
Phéniciens,  et  qui  descendit  l'Euphrate  pour  y  rejoindre  la  flotte  du  Golfe  Persique  (Arrien,  Anabase, 
VII,  XX  §  3-6;  cf.  Plutarque,  Vie  d' Alexandre,  fi  68).  C'étaient  des  quinquérèmes,  au  témoignage 
d'.\ristobule,  qui  assistait  à  l'opération  :  Quinte-Curce  (X,  1  §  19)  fait  de  tous  des  navires  à  sept 
rangs  de  rames,  mais  il  confond  évidemment  les  galères  construites  à  Thapsaque  avec  celles  qui 
venaient  de  Phénicie  par  sections  et  qu'Alexandre  fit  rajuster  à  Babylone. 

2.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'api  ès  Layard,  Ihe  Monuments  of  Nineveh,  t.  I,  pl.  "1. 
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la  profondeur  indispensable,  à  certains  endroits  :  les  équipages  réussirent 
pourtant  à  surmonter  les  obstacles  et  à  rallier  leurs  camarades  en  saison'.  Sen- 
nachérib  les  attendait  déjà  avec  tous  ses  gens,  fantassins,  charriers,  cavaliers, 
des  provisions  pour  les  hommes,  de  l'orge  et  de  l'avoine  pour  les  chevaux; 
aussitôt  que  les  retardataires  furent  là,  il  donna  le  signal  du  départ,  et  l'armée 
sur  la  berge  méridionale,  le  convoi  au  fd  du  courant,  tous  ensemble  ils  se  diri- 
gèrent vers  le  petit  port  de  Bab-Saliméti,  à  20  kilomètres  en  aval  de  l'embou- 
chure^  Ils  y  stoppèrent  ahn  de  procéder  à  l'embarquement  définitif,  mais  leur 
inexpérience  des  choses  de  la  mer  faillit  compromettre  le  succès  à  la  dernière 
heui'e.  S'ils  n'étaient  pas  sans  connaître  les  variations  du  flux  et  du  reflux, 
ils  ignoraient  à  coup  sûr  combien  elles  peuvent  devenir  redoutables  au  temps 
des  équinoxes,  sous  l'influence  des  vents  du  sud.  Le  flot  montant  entre  alors 
en  lutte  avec  les  volumes  d'eau  que  le  fleuve  charrie,  et  le  choc  balayant  les 
digues,  il  inonde  parfois  des  cantons  entiers  :  c'est  ce  qui  arriva  cette  année,  à 
l'effroi  des  Assyriens.  Leur  camp  fut  envahi,  bouleversé  par  les  vagues;  le  roi 
et  ses  gens,  réfugiés  en  hâte  sur  les  galères,  y  restèrent  prisonniers  cinq  jours, 
«  comme  dans  une  cage  immense  ».  Sitôt  que  le  calme  fut  revenu,  on  acheva 
les  opérations  et  l'on  pai-tit.  A  l'cndi'oit  où  l'Euplirate  se  déverse  dans  la 
lagune,  Sennachérib  gagna  la  tète  de  la  colonne,  et,  debout  sur  la  proue  de 
la  caraque  amirale,  il  offrit  un  sacrifice  au  dieu  de  l'Océan,  Eà;  il  versa  la 
libation  solennelle,  puis  il  jeta  à  l'eau  un  modèle  de  navire  en  or,  un  poisson 
en  or,  une  image  du  dieu  lui-même  en  or  également,  après  quoi  il  réintégra 
Bab-Salinièti  avec  sa  garde,  tandis  que  le  gros  de  ses  gens  continuait  vers 
l'est.  La  traversée  s'accomplit  sans  accident,  mais  il  ne  fallait  pas  songer  à 
aborder  sur  la  côte  même,  que  sa  ceinture  de  boues  à  demi-liquides  rendait 
inaccessible  :  on  entra  dans  le  lit  de  l'Oulai  et  on  le  remonta  jusqu'au  point 
oîi  le  sol  ferme,  succédant  aux  roselières  bourbeuses  des  bouches,  permet 
rattérissement\  Les  habitants  s'étaient  assemblés  précipitamment  à  la  vue  des 
ennemis,  et  la  nouvelle,  propagée  parmi  les  tribus  du  voisinage,  avait  attiré  à 
leur  secours  une  foule  confuse  d'archers,  de  chai's  et  de  cavaliers  :  les  Assy- 

1.  Fr,  Delit/sch,  Wo  hig  dus  l'ai  /idiff!?  p.  71,  où  le  sens,  méconnu  par  Smith,  a  été  indiqué  pour  lu 
première  lois. 

2.  L'embouchure  étant  alors  non  loin  du  sile  de  Kornah,  Bab-Saliméti,  qui  en  était  éloigné  de 
vingt  kilomètres  environ,  devait  se  trouver  quelque  part  dans  le  voisinage  du  village  actuel  d'Abou- 
Ilatira,  sur  la  berge  méridionale  du  fleuve;  cf.  Billerbfxk,  Geocjraphische  Untcrsta-hiiiujcn,  p.  -i". 
Fr.  Delitzsch  plaçait  cette  ville  au  nord  de  l'Euphrate  plus  près  de  Kornah,  sur  la  carte  qui  accom- 
pagne l'ouvrage  intitulé  Wo  kig  dcis  Parodies? 

3.  Billerbeck  reconnaît  dans  le  récit  de  Sennachér'ib  l'indication  de  deux  tentatives  de  débarque- 
ment, dont  la  seconde  seule  aurait  réussi  (Gcograpliisrlie  Uiileisticliiingi'ii.  p.  47-48);  je  n'y  puis  dis- 
tinguer en  réalité  qu'une  seule  traversée. 
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riens  sautèrent  au  tleuve  et,  grimpant  à  la  berge,  ils  triomphèrent  aisément  clc 
ces  milices  désordonnées.  Ils  enlevèrent  d'emblée  Nagitou,  Nagîtou-Dibîna, 
Khilmou,  Pillatou,  Khoupapânou  ;  ils  razzièrent  les  Kaldou,  ils  les  embarquèi-ent 
de  force  ainsi  que  leur  mobilier,  leurs  dieux,  leurs  troupeaux,  leurs  familles, 
puis  ils  reprirent  la  mer  en  hâte  avec  leur  proie.  Mérodachbaladan  leur  avai1 
échappé  de  même  que  ses 
enfants  cette  fois  encore, 
mais  l'État  qu'il  avait  es- 
sayé de  créer  n'existait 
plus,  et  sa  puissance  était 
brisée.  Sennachérib  ac- 
cueillit ses  généraux  avec 
de  grandes  démonstrations 
d'allégresse  à  Bab-Sali- 
méti,  et  il  charroja  le  bu- 
tin à  Ninive  en  triomphe 
Ivhalloudoush  .  e.xaspéré 
par  l'affront  qu'il  venait  de 
subir,  ne  voulut  pas  diffé- 
rer un  instant  les  repré- 
sailles :  il  envahit  le  Kar- 
douniash,  pointa  jusqu'à 
Sippar,  en  pilla  et  en  dé- 
cima les  habitants  à  son 
aise.  Ceux  des  Babyloniens 
qui   avaient  accompagné 

Méi"odachbaladan  dans  son  exil  revini-ent  à  la  suite  des  Elamites,  et,  se 
glissant  furtivement  dans  leur  patrie,  ils  y  déterminèrent  un  soulèvement 
général  :  Âssournàdinshoumou  fut  empoigné  par  ses  propres  sujets,  enchaîné, 
expédié  à  Suse,  remplacé  par  un  Chaldéen,  Nergaloushézîb^  qui  partit  aussitôt 


VKE  ESCARMOUCHE  DANS  LES  MARAIS - 


I  .  Smur-Savce,  Hisloi  y  of  Sciiitaclicrib,  p.  88-100,  1 02-103  ;  cl'.  Be/jjlii,  litscliri j'U  ii  Saiilicrt/j'.s,  dans 
ScHRADER,  Kcilinscitri filiclie  liiblwtliek,  t.  II,  p.  100-101.  La  Chronique  Babylonienne  de  Pinehes, 
roi.  II,  I.  o6-S9,  place  la  prise  de  Nagitou  en  la  sixième  année  d'.Vssournàdinshoumou,  ce  qui  nous 
foui'iiit  la  date  de  09  4-603  pour  l'expédition.  Pour  l'appréciation  des  faits,  voir  les  observations  de 
BiLLERBECK,  Susd ,  p.  84-86,  et  Geographisclie  Vntersuchungcn ,  p.  46-i8. 

2,  Dessin  (le  Fanclier-Guclin ,  d'après  I  k^ard,  tlie  Monuments  of  Ninciieh,  t.  II,  p.  27. 

3.  C'est  ce  prince  que  les  documents  assyriens  nomment  Shouzoub,  et  qu'on  peut  appeler  Shou- 
zoub  le  Babylonien,  par  opposition  à  Moushézibmardouk,  qui  est  Shouzoub  le  Kaldou;  cl.  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  t.  111,  p.  296,  note  1,  de  cette  Histoire. 
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en  campagne  (694).  Ses  débuts  furent  heureux  :  il  ravagea  la  frontière  de  Ja 
Tournât  avec  l'aide  des  Élamites,  força  Nipour  qui  refusait  de  trahir  Senna- 
chérîb  (693).  Cependant  les  généraux  assyriens  s'étaient  emparés  d'Ourouk,  le 
i"  Tashrît,  après  la  retraite  de  Khalloudoush  ;  ils  l'avaient  saccagée  et,  chargés 
de  la  dépouille  des  temples,  ils  se  retiraient  vers  le  nord,  lorsque  Nirgalou- 
shézîb  les  défit  le  7,  près  de  Nipour.  Il  leur  avait  arraché  déjà  les  statues 
divines  et  le  trésor,  mais  son  cheval  s'abattit  au  milieu  de  la  mêlée  et  il  ne  put 
se  dégager.  Les  vaincus  l'emmenèrent  avec  eux  à  Ninive,  et  Sennachérib  l'ex- 
posa enchainé  sous  la  porte  principale  du  palais  :  les  Babyloniens,  qui  lui 
devaient  leur  dernier  succès,  appelèrent  à  les  commander  un  prince  Kaldou, 
Moushèzibmardouk,  fils  de  Gahoul.  Celui-ci  accourut,  et,  renforcé  d'auxiliaires 
élamites,  il  opposa  une  résistance  si  sérieuse  aux  assauts,  que  l'on  finit  par  lui 
concéder  la  libre  possession  de  son  royaume  (692)  :  somme  toute,  la  victoire 
éphémère  de  la  flotte  avait  coûté  Babylone  à  l'Assyrie'. 

Une  révolution  lui  off'i'it  l'occasion  de  jouer  promptement  la  revanche  avec 
l'Elam.  Tandis  que  ÎSirgaloushézîb  succombait,  les  Susiens,  mécontents  de 
l'inertie  dont  Khalloudoush  avait  fait  preuve,  complotaient  de  le  déposer  : 
lorsque  la  nouvelle  leur  parvint  des  révolutions  de  la  Chaldée,  ils  se  levèrent 
en  armes  contre  lui,  le  26  Tashrit,  l'assiégèrent  dans  son  palais,  le  massa- 
crèrent et  lui  élurent  pour  successeur  un  certain  Koutouinakhounta^.  Senna- 
chérib ne  balança  pas  un  instant  :  il  franchit  la  frontière  à  Dourilou,  avant  que 
le  calme  fût  rétabli  à  Suse,  et  il  recouvra  presqvie  sans  résistance  Raza  et 
Bitkhairi  qui  avaient  été  conquises  sur  Sargon  par  Shoutrouknakhounta.  Ce 
premier  succès  lui  ouvrit  la  plaine  basse  de  la  Susiane  et  il  la  dévasta  sans  pitié 
de  Raza  jusqu'à  Bîtbounaki.  «  Trente-quatre  places  fortes  et  les  bourgs  de  leur 
ressort,  dont  le  nombre  est  sans  égal,  je  les  assiégeai  et  je  les  forçai,  j'en 
escortai  le  peuple  en  captivité,  je  les  démolis  et  je  les  réduisis  en  cendres  :  je 
fis  monter  dans  les  cieux  immenses  la  fumée  de  leurs  incendies,  comme  celle 
d'un  seul  sacrifice.  »  Koutournakhounta,  mal  affermi  encore  à  Suse,  se  retira 
avec  son  armée  vers  Khaîdalou,  dans  les  districts  peu  explorés  qui  confinaient 
au  plateau  iranien^  et  se  retrancha  solidement  au  cœur  de  la  montagne.  La 

1.  I.a  siiile  des  faits  est  donnée  par  la  C/imi/n/iie  Babylonienne  de  Pinches,  col.  Il,  l.  39-48. 
col.  111,  l.  1-9;  les  textes  assyriens  ajoutent  mi  cerlnin  nonil)re  de  détails  contradictoires  aux  ren- 
seignements qu'elle  fournit  (Smith-Sayce,  ilic  Hialonj  of  Sennoclien'b.  p.  100-101,  103-IOj;  cf.  Buzold, 
In.'ieliriflen  Sanherib's,  dans  Sciiratirr,  Kcilinseliri flliclie  Bibliolliek,  t.  11,  p.  100-103). 

2.  C/u'(ini(/ne  Babylonienne  de  l'inehes.  col.  III,  l.  6-9,  où  le  nouveau  roi  est  appelé  Koudour  par 
abréviation;  la  forme  pleine  Koudournanklioundi  est  donnée  par  les  textes  assyriens  [Cylindre  de 
Taylor,  col.  IV,  l.  70),  et  la  l'orme  susienne  de  ce  nom  est  Koutoui'nakhounta. 

3.  Kliaidalou  est  assez  probablement  le  Dis  Malkàn  de  nos  jours  (Billeuueck,  Su^u,  p.  7'2). 
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saison  était  déjà  avancée  au  moment  où  les  Assyriens  s'étaient  mis  en  cam- 
pagne, et  novembre  était  survenu  pendant  qu'ils  ravageaient  la  plaine  :  le  temps 
était  si  beau  pourtant  que  Sennachérîb  voulut  en  profiter  pour  marcher  sur 
Madaktou.  A  peine  eut-il  escaladé  les  hauteurs,  l'hiver  l'assaillit  avec  son  cor- 
tège de  bourrasques  et  de  froidure.  «  Des  orages  violents  éclatèrent,  il  plut  et 
il  neigea  sans  relâche,  les  torrents  et  les  ruisseaux  débordèrent  »  :  il  fallut  se 
désister  et  rentrer  à  Ninive'.  L'effet  de  cette  pointe  hardie  n'en  fut  pas  moins 
considérable  :  Koutournakhounta,  qui  pourtant  n'avait  pas  eu  le  loisir  matériel 
de  se  préparer  à  l'épreuve,  resta  discrédité  auprès  de  ses  sujets  pour  n'avoir 
pas  su  les  en  tirer  à  leur 
gloii'e,  et  il  fut  assassiné 
dans  une  émeute,  trois 
mois  après  la  retraite  des 
Assyriens,  le  20  Ab  692'. 
Son  frère  puiné,  Oummân- 
minânou,  ceignit  le  dia- 
dème, et,  bien  que  ses  en- 
nemis lui  refusassent  de 
façon  dédaigneuse  la  sa- 
gesse et  le  jugement,  il 
remit  bientôt  son  royaume 
sur  un  pied  si  formidable  que  Moushézîbmardouk  estima  l'occasion  favorable 
d'allonger  à  l'Assyrie  un  coup  dont  elle  ne  se  relèverait  plus.  Les  hommes  ne 
manquaient  pas  en  Elam,  mais  les  ressources  nécessaires  pour  les  soudoyer 
eux  ou  leurs  chefs  et  pour  déterminer  les  tribus  des  hauts  plateaux  à  fournir 
leurs  contingents.  Il  vida  le  trésor  sacré  de  l'Ezagilla,  puis  il  expédia  l'or  et 
l'argent  de  Bel  et  de  Zarpanit  à  Oummànminànou  avec  un  message  ainsi  conçu  : 
c(  Convoque  ton  armée  et  assemble  ton  camp,  viens  à  Babylone  et  fortifie  nos 
mains,  car  notre  appui  c'est  toi!  »  L'Elamite  ne  demandait  qu'à  venger  ses 
provinces  malmenées  cruellement  et  ses  cités  flambées  au  cours  de  la  dernière 
campagne  :  il  convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban  de  sa  noblesse,  il  embaucha  les 

1.  Cylindre  de  Taylor,  col.  IV,  1.  43-79;  cf.  Smith-Sayce,  Hislory  of  Sennacherib,  p.  106-110, 
Bezold,  Inschriften  Sanherib's,  dans  Schrader,  Keilinscliriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  102-105. 

2.  Les  documents  assyriens  se  bornent  à  constater  la  mort  de  Koutournakhounta  moins  de  trois 
mois  après  la  rentrée  de  Sennachérîb  à  Ninive  {Cylindre  de  Taylor,  col.  IV,  l.  79-20,  col.  V, 
P.  1-4);  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinchcs,  col.  III,  l.  14-16,  parle  seule  de  la  révolution  où 
il  périt,  et  elle  nous  apprend  qu'il  avait  régné  dix  mois.  Elle  abrège  en  Minànou  le  nom  du  roi 
d'filam,  Oummànminànou. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin  d  après  Layard,  the  Monuments  of  tsineve/i,  t.  1,  pl.  Gi. 
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milices  du  Parshoua,  de  l'Ellipi,  de  l'Anzân,  les  Araméens  du  Tigre,  Pouqoudou 
et  Gamboulou,  ceux  de  l'Euphrate,  gens  du  Bit-Adini  et  du  Bît-Amoukkàni,  qui 
se  ralliaient  autour  de  Samouna,  le  fils  de  Mérodaclibaladan,  et  il  se  réunit 
dans  Babylone  aux  soldats  de  Moushézibmardouk.  «  Comme  une  invasion  de 
sauterelles  innombrables  ruée  sur  le  sol,  ils  accoururent  résolument  pour  me 
livrer  bataille,  et  la  poussière  de  leurs  pieds  monta  devant  moi,  telle  une  nuée 
lourde  qui  cache  le  dôme  de  cuivre  du  ciel.  ))  Le  choc  eut  lieu  près  du  bourg 
de  Khaloulé,  sur  les  bords  du  Tigre,  vers«,le  confluent  de  ce  fleuve  avec  la 
Tournât'.  La  Tournât,  descendue  dans  la  plaine,  s'y  divise  en  plusieurs  bras 
qui,  se  ramifiant  eux-mêmes  à  l'infini,  forment  un  véritable  Delta  des  ruines  de 
Nayân  à  celles  de  Réshadé  :  les  deux  armées  s'entre-tuèrent  pendant  tout  un 
jour  sur  ce  terrain  mouvant,  et  leurs  chefs  payèrent  hardiment  de  leur  per- 
sonne. Sennachérib  implora  Assour,  Sin,  Shamash,  Nabou,  Bel,  Nergal,  Ishtar 
de  Ninive,  Ishtar  d'Arbèles,  et  ils  entendirent  sa  prière.  «  En  vrai  lion,  je 
devins  furieux  et  je  revêtis  ma  cuirasse,  je  couvris  ma  tête  du  casque,  insigne 
de  bataille;  sur  mon  char  de  guerre  puissant  qui  balaye  les  rebelles,  je  montai 
en  hâte  dans  la  rage  de  mon  cœur;  l'arc  solide  qu'Assour  m'a  confié,  je  le 
saisis,  et  la  javeline,  destructrice  de  vie,  je  l'empoignai  :  contre  l'ost  entier  des 
rebelles  endurcis  je  chargeai,  lumineux  comme  l'argent  ou  comme  le  jour,  et  je 
mugis  ainsi  que  Rammànou.  »  Khoumbaoundash,  qui  dirigeait  les  mouvements 
des  Elamites,  fut  tué  dans  l'un  des  premiers  corps  à  corps,  et  beaucoup  de  ses 
officiers  périrent  autour  de  lui,  «  de  ceux  qui  portaient  des  poignards  d'or  à 
leur  ceinture  et  des  anneaux  d'or  au  poignet  ».  Ils  tombaient  l'un  après  l'autre, 
«  tels  des  taureaux  gTas  enchaînés  »  pour  le  sacrifice,  ou  des  moutons,  et  leur 
sang  ruisselait  sur  la  large  plaine  comme  l'eau  d'un  orage  violent  :  les  chevaux 
y  plongeaient  jusqu'à  mi-jambe,  et  la  caisse  du  char  royal  en  fut  toute  souillée. 
Un  des  fils  de  Mérodachbaladan,  Naboushoumishkoun,  fut  pris;  Oummânmi- 
nànou  et  Moushézibmardouk  se  sauvèrent  sans  blessures  de  la  débâcle.  Il 
semble  qu'enfin  la  fortune  se  décida  en  faveur  des  Assyriens,  et  ils  le  crièrent 
très  haut,  mais  leur  succès  se  dessina  si  peu  que  l'adversaire  put  s'attribuer  la 

1,  Fr.  Delitzsch  plaçait  Khaloulé  au  voisinage  de  Bagdad,  mais  il  ne  savait  pas  si  elle  se  trouvait 
sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  {Wo  lag  das  Paradies?  p.  207).  Billerbeck  en  indique  le  site 
sur  la  rive  gauche,  dans  le  delta  de  la  Diyala  [Geogi-aphische.  Vnlcrsuclmngen,  p.  \\,  note  1),  peut- 
être  sur  l'emplacement  du  bourg  de  Hebheb  dans  le  canton  actuel  de  Khalis  (Susa,  p.  90).  Haupt 
(llie  Itattle  of  Halùle,  dans  VAiidove?'  Hcvieiv,  -1887,  p.  5-42  sqq.)  attribue  au  nom  le  sens  de  trous, 
fondrières,  et  cette  interprétation  correspond  assez  exactement  à  l'état  des  pays  qui  se  trouvent  aux 
embouchures  de  la  Diyala,  dans  les  bas-fonds  qui  séparent  cette  rivière  du  Tigre;  il  le  rapproche 
du  nom  de  Haoulàyé,  que  les  géographes  arabes  citent  dans  ces  parages,  et  de  celui  du  canton  de 
llàlè,  qui  est  mentionné  par  les  textes  syriaques  comme  appartenant  au  district  de  llàdhàn,  entre 
l'Adhem  et  la  Dîyala. 
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victoire  aussi  bien  qu'eux,  sans  invraisemblance.  De  toute  manière  les  pertes 
furent  assez  considérables  pour  obliger  les  deux  belligérants  à  suspendre  les 
opérations  :  ils  se  replièrent  chacun  sur  sa  capitale,  et  les  choses  en  restèrent 
au  point  même  où  elles  se  trouvaient  avant  la  bataille'. 

Des  années  auraient  pu  s'écouler  avant  que  Sennachérib  osât  rouvrir  les 
hostilités  :  l'emphase  avec  laquelle  les  historiographes  de  la  cour  parlaient  de 
son  triomphe  ne  lui  faisait  point  illusion,  et  il  savait  combien  l'issue  de  la  lutte 
serait  incertaine  tant  que  l'alliance  subsisterait  entre  l'Elam  et  la  Chaldée.  La 
fortune  le  secourut  plus  tôt  qu'il  ne  s'y  attendait.  Oummânminânou,  pas  plus 
que  ses  prédécesseurs,  n'était  le  maître  absolu  dans  son  empire,  et  les  pertes 
qu'il  avait  subies  à  Khaloulé,  sans  compensation  de  prisonniers  ou  de  butin, 
l'avaient  amoindri  dans  l'estime  de  ses  vassaux;  Moushézîbmardouk,  d'autre 
part,  avait  vidé  toutes  ses  caisses,  et  le  Kardouniash,  si  riche  qu'il  fût,  était  peu 
capable  de  lui  verser  à  brève  échéance  les  subsides  nécessaires  pour  acheter  le 
concours  des  clans  de  la  montagne.  Sennachérib,  tenu  par  ses  émissaires  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  chez  l'ennemi,  se  remit  aux  champs  dès  le  début 
de  689,  et  cette  fois  tout  sembla  conspirer  à  lui  rendre  la  victoire  facile'.  Mou- 
shézîbmardouk s'enferma  dans  Babylone,  ne  doutant  pas  que  les  Elamites 
n'accourussent  à  l'aide,  sitôt  qu'ils  apprendraient  sa  détresse;  son  espoir  fut 
déçu.  Oumânminânou,  terrassé  par  l'apoplexie,  le  15  Nishân,  échappa  à  la 
mort  pour  le  moment,  mais  il  demeura  la  bouche  tordue,  la  voix  éteinte,  inca- 
pable d'agir  et  presque  de  gouverner^  Sa  maladie  suspendit  les  armements  : 
ses  ministres,  préoccupés  de  sa  succession  avant  tout,  n'eurent  garde  de  pro- 
voquer un  conflit  douteux  avec  l'Assyrie,  et  ils  laissèrent  leur  allié  défendre  ses 
intérêts  comme  il  pourrait.  Babylone,  réduite  à  ne  compter  que  sur  ses  propres 

1.  Ci/Undre  de  Taylor,  col.  V,  l.  5-85,  col.  VII,  l.  '1-24;  cf.  Smith-Sayce,  the  History  of  Senna- 
chérib, p.  114-132,  Bezold,  Inschrifien  Sanherib's,  dans  Schradeu,  Kcilinsc/iiiftliclie  Bibliolhcl;,  t.  II, 
p.  104-111.  Le  récit  de  la  bataille  a  été  fait  d'une  façon  très  vive  par  Haupt  {the  Baille  of  llalûle, 
691 B.  C,  dans  l'Andover  Review,  1886,  p.  542  sqq.).  La  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  III, 
l.  16-18,  attribue  la  victoire  aux  Élamitos,  et  dit  que  la  bataille  fut  livrée  dans  une  année  inconnue. 
Son  témoignage  est  si  souvent  entaché  de  partialité,  qu'il  y  a  quelque  manque  de  critique  à  le  pré- 
férer toujours  à  celui  des  inscriptions  ninivites  :  il  me  parait  résulter  de  la  suite  des  événements 
que  l'avantage  demeura  aux  Assyriens,  mais  sans  avoir  rien  eu  de  décisif.  La  date,  qui  tombe 
nécessairement  entre  692  et  689,  a  été  fixée  de  manière  générale  en  691,  qui  est  l'année  même  où  le 
Cylindre  de  Taylor  a  été  écrit. 

2.  Les  documents  assyriens  insèrent  le  récit  do  la  prise  de  Babylone  aussitôt  après  celui  de  la 
bataille  de  Khaloulé  {Inscriplion  de  Bavian,  I.  43  sqq.),  et  les  modernes  en  avaient  conclu  que  les 
deux  événements  s'étaient  accomplis  à  quelques  mois  d'intervalle  seulement  (Ed.  Meyer,  Gesehiehte 
des  Allerlhums,  t.  I,  p.  470).  Les  renseignements  que  fournit  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinches, 
col.  III,  l.  22-26,  ont  permis  de  corriger  cette  erreur,  et  de  reporter  la  date  de  la  prise  de  Babylone 
à  l'an  689  (Tiele,  Bubylonisch-assyrische  Geschichle,  p.  303,  324,  Hommel,  Gesehiehte  Babyloniens 
imd  Assyriens,  p.  733-734,  MOrdter-Delitzsch,  Ge^f/u'c/i^e  Babyloniens  und  Assyriens, 1"  éà.,  p.  201-202, 
WiNCKLER,  Ge.<icliichte  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  132). 

3.  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  III,  l.  19-21 . 
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forces,  ne  semble  pas  s'être  obstinée  longtemps;  et  peut-être  les  souvenirs  du 
passé  expliquent-ils  la  mollesse  de  sa  résistance.  Ceux  des  rois  d'Assyrie 
qui  l'avaient  conquise,  avaient  témoigné  des  égards  particuliers  pour  elle.  Ils 
l'avaient  considérée  comme  une  ville  sainte,  à  laquelle  il  fallait  pardonner 
toujours  ses  caprices  et  ses  violences  :  ils  ne  lui  manifestaient  leurs  volontés 
qu'avec  des  précautions  infinies,  et,  même  aux  heures  oii  ils  se  sentaient 
obligés  à  sévir,  ils  s'efforçaient  encore  de  la  ménager.  Tiglatphalasar  III,  Sal- 
manasar  V.  Sargon,  avaient  voulu  devenir  ses  souverains  légaux,  non  pas  être 
seulement  ses  maîtres  de  fait,  et  Sennachérîb,  tout  en  s'affranchissant  de 
la  fiction  à  laquelle  ses  devanciers  s'étaient  astreints,  avait  procédé  avec  une 
douceur  inaccoutumée  lors  des  deux  révoltes  qu'il  avait  combattues.  11  avait 
reconnu  combien  la  clémence  était  vaine,  et  sa  patience,  assez  courte  en  toute 
occurrence,  était  épuisée  au  moment  où  la  fortune  lui  livra  la  rebelle.  Si  les 
habitants  avaient  pensé  s'en  tirer  à  bon  compte  cette  fois  encore,  l'événement 
dissipa  l'illusion  dont  ils  se  berçaient  :  on  les  sabra  comme  s'ils  eussent  été  des 
vaincus  ordinaires,  des  Juifs,  des  ïabal,  des  Kaldou  de  Bît-Yakîn,  et  on  ne 
leur  épargna  aucune  des  horreurs  que  le  droit  du  plus  fort  autorisait  contre 
les  faibles.  Ce  fut  un  massacre  impitoyable,  de  longs  jours  durant.  Grands  ou 
petits,  tout  ce  qui  tomba  aux  mains  du  soldat  périt  par  l'épée;  les  cadavres 
(  s'amoncelèrent  dans  les  rues,  ou  sur  les  avenues  des  temples,  surtout  sur  celle 
des  taureaux  ailés  qui  menait  à  l'Ézagilla',  puis,  quand  la  première  fureur  de 
carnage  fut  assouvie,  le  pillage  s'organisa  méthodiquement.  Moushêsîbmardouk 
prit  le  chemin  de  l'exil  avec  sa  famille,  et  d'immenses  convois  de  prisonniers 
et  de  butin  l'y  suivirent.  Les  trésors  des  palais,  ceux  du  sacerdoce,  ceux  des 
riches  particuliers,  furent  répartis  entre  les  vainqueurs,  l'or,  l'argent,  les  pierres 
précieuses,  les  étoffes,  les  provisions  de  toute  sorte.  Les  édifices  sacrés  furent 
éventrés,  les  images  brisées  à  coups  de  hache,  et  celles  qu'on  préserva  furent 
transportées  à  Ninive  :  Bel-Mardouk,  interné  dans  le  sanctuaire  d'Assour, 
y  servit  son  rival  parmi  la  foule  des  divinités  étrangères.  On  découvrit  au 
fond  d'une  chapelle  de  vieilles  statues  du  Rammânou  et  de  la  Shala  d'Ékallati, 
que  Mardouknâdinakhé  avait  enlevées  du  temps  de  Tiglatphalasar  P'  et  on  les 
réintégra  triomphalement  dans  leur  patrie,  après  une  absence  de  quatre  cent 
dix-huit  ans^  Les  choses  elles-mêmes  eurent  leur  tour,  après  les  hommes  et 

1.  (Cylindre  d'Assourhaiifibal,  roi.  IV,  I.  70-73;  cf.  S.  Alden-Smith,  die  KcihchfifUexle  Asurbani- 
imls,  t.  I,  p.  34-35. 

2.  Voir  ce  qui  est  dit  de  cette  date,  plus  liant,  au  t.  11,  p.  6,63,  de  cette  Histoire. - 
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les  dieux.  «  Cité  et  maisons,  de  leurs  fondations  à  leur  toit,  je  les  abattis,  je 
les  démolis,  je  les  brûlai  par  le  feu;  murs,  huisseries,  chapelles  des  dieux, 
ziggourât  de  tuiles  et  de  terre,  je  ruai  tout  bas  et  le  jetai  dans  l'Arakhtou'.  » 
Les  révoltes  incessantes  du  peuple  justifiaient  la  brutalité  de  cette  exécution. 
Babel,  nous  l'avons  dit^  était  ti'op  forte  pour  qu'on  pût  l'abaisser  longtemps 
au  second  rang  dans  un  empire  mésopotamien  :  du  moment  que  le  siège  du 
pouvoir  devait  se  fixer  parmi  les  régions  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  moyen,  son 
heureuse  situation,  son  étendue,  sa  richesse,  le  chiffre  de  sa  population,  le 
nombre  de  ses  temples,  la  beauté  de  ses  palais,  faisaient  d'elle  la  capitale 
par  excellence.  C'est  en  vain  qu'Assour,  ou  Kalakh,  ou  Ninive,  l'emportaient 
sur  elle  et  lui  imposaient  leurs  princes  par  un  effort  vigoureux  :  elle  retrouvait 
bientôt  des  trésors,  des  alliés,  des  soldats,  des  capitaines,  et,  si  peu  que  la 
fortune  y  prêtât,  elle  regagnait  le  dessus.  Un  seul  moyen  s'offrait  de  se  sous- 
traire à  son  ascendant,  la  supprimer  au  point  qu'on  n'y  vit  plus  brique  sur 
brique,  puis  empêcher  la  population  d'y  revenir  pendant  plusieurs  générations, 
de  peur  qu'une  cité  nouvelle  ne  renaquit  de  ses  cendres  :  il  fallait  qu'elle 
n'existât  plus  afin  que  ses  conquérants  n'eussent  plus  rien  à  craindre  d'elle. 
Sennachérib  le  comprit,  ou  ses  conseillers  pour  lui.  S'il  convient  de  lui 
adresser  un  reproche,  ce  n'est  pas  d'avoir  saisi  l'occasion  qu'elle  lui  présentait 
de  la  tuer  :  c'est  plutôt  de  ne  pas  avoir  persévéré  dans  son  dessein  jusqu'au 
bout  et  de  ne  pas  l'avoir  condamnée  au  néant. 

Au  milieu  de  ces  guerres  coûteuses  et  absorbantes,  on  se  demande  comment 
il  se  réserva  des  ressources  et  du  loisir  pour  se  construire  des  villas  ou  des 
temples  ;  il  est  néanmoins  l'un  de  ceux,  parmi  les  rois  d'Assyrie,  qui  nous  ont 
légué  le  plus  de  monuments^  Il  restaura  un  sanctuaire  de  Nergal  dans  la  petite 
ville  de  Tarbizi';  il  fortifia  le  village  d'Alshi*,  et,  en  704,  il  se  fonda  un  hôteP 

1.  Inna-iplion  de  Bavian,  l.  Ji3-5i,  cf.  Smith-Sayce,  Eislonj  of  Sennachérib,  p.  132-135,  Pognon,  l'In- 
scription de  Bavian,  p.  17-21,  85-93,  125,  Bezold,  Inschriftcn  Sanhcrib's,  dans  Schrader,  Kcil- 
insciiriftliche  Bibliotliek,  t.  II,  p.  116-119.  La  Chronique  Babtjlonicnne  de  Pinches,  col.  111,  l.  S5-24, 
attribue  au  règne  de  Moushézibraardouk  une  longueur  de  quatre  années,  ce  qui  a  permis  de  fixer 
la  date  de  la  prise  de  la  ville  définitivement  en  689  (Tiele,  Babylonisch-assyrische  Gcschichte,p.  32-4, 
HoMjiEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  733-73'i,  Delitzsch-Mûrdter,  Gcschicte  Babyloniens 
und  Assyriens,  2=  éd.,  p.  201-202,  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  132). 

2.  Voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III.  p.  196-197,  de  cette  Histoire. 

3.  L'ensemble  des  textes  relatifs  aux  constructions  de  Sennachérib  a  été  réuni,  traduit  et  commenté, 
pour  la  première  fois,  par  Meissner-Rost,  die  Bauinschriflen  Sanheribs,  1893. 

4.  La  construction  du  temple  de  Tarbizi  est  connue  par  les  inscriptions  sur  briques  (H.  Rawlinson, 
Cun.  1ns.  W.  As.,  t.  I,  pl.  7,  n"  VIII  ;  cf.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  348),  sur  pierre 
(H.  Rawlinson,  Cun.  1ns.  W.  As.,  t.  I,  pl.  7,  n°  VIII,  C;  cf.  Oppert,  E.rpéditi  on  en  Mésopotamie,  t.  I, 
p.  348),  et  sur  tablette  d'argile  (H.  Rawlinson,  Cun.  1ns.  W.  As.,  t.  III,  pl.  3,  n"  13),  qui  proviennent 
de  Shérît-Khan,  c'est-à-dire  de  l'emplacement  même  sur  lequel  Tarbizi  s'élevait,  ainsi  que  par  un 
fragment  découvert  à  Koyoundjik  (Meissner-Rost,  die  Bauinschriften  Sanheribs,  p.  89,  92-93). 

5.  Brique  provenant  de  la  Kalaa  ou  Gla  de  Shemamok  (Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  190  191),  el 
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dans  la  forteresse  de  Kakzi,  qui  défendait  les  abords  de  Kalakh  vers  le  Sud-Est'. 
11  résida  peu  à  Dour-Sharroukîn  et  il  n'y  termina  point  la  décoration  des  châ- 
teaux que  son  père  avait  habités  :  son  orgueil  de  conquérant  y  souffrait  au 
voisinage  d'un  conquérant  plus  heureux  que  lui,  et  Kalakh  elle-même  était 
trop  animée  encore  des  souvenirs  de  Tiglatphalasar  III  ou  des  souverains  du 
viii*^  siècle  pour  qu'il  voulût  y  ramener  la  cour.  11  préféra  l'installer  à  Ninive, 
que  ses  prédécesseurs  avaient  fort  délaissée,  et  dont  les  édifices  tombés  en 
ruines  ne  rappelaient  à  la  mémoire  du  peuple  que  des  gloires  lointaines.  11 
l'adopta,  dès  le  début  de  son  règne,  peut-être  au  temps  où  il  n'était  encore  que 
prince  héritier,  et  il  commença  par  en  remanier  les  fortifications  anciennes, 
puis,  quand  le  succès  de  ses  premières  campagnes  lui  eut  fourni  le  nombre  de 


LES  BUTTES  DE  NINIVE   VUES  DE  LA  TERRASSE  d'uNE  MAISON,   À  MOSSOUL". 

prisonniers  nécessaire,  il  entreprit  de  renouveler  la  ville  entière,  ses  boule- 
vards, ses  rues,  ses  canaux,  ses  quais,  ses  jardins,  ses  aqueducs  :  tous  les  pri- 
sonniers de  l'empire  contribuèrent  à  la  mise  en  train  de  ses  plans,  les  Kaldou, 
les  Araméens,  les  Mannaî,  les  Qouî,  les  Ciliciens,  les  Philistins,  les  Tyriens,  et 
les  provinces  lui  prodiguèrent  à  l'envi  leurs  matériaux,  la  Syrie  ses  bois  pré- 
cieux, Kapridargîla  ses  marbres,  le  Balât  son  albâtre,  les  marais  de  Bit-Yakîn 
les  roseaux  que  l'on  couchait  entre  les  lits  de  briques.  Le  Tébilti,  après  avoir 
bouleversé  les  mausolées  royaux  et  «  montré  au  soleil  les  cercueils  qu'ils 
cachaient  »,  avait  attaqué  le  palais  d'Assournazirabal  et  l'avait  culbuté^  :  un 
bourbier  s'étalait  maintenant  dans  la  région  Nord-Ouest,  entre  le  parvis  d'Ishtar 
et  la  haute  ziggourât  d'Assour.  Sennachérîb  le  combla,  régularisa  le  cours  du 
ruisseau,  et,  pour  prévenir  le  retour  de  pareils  accidents,  il  maçonna  un  patin 

conservée  au  Musée  Britannique  (II.  IUwlinson,  Cun.  lus.  W.  As.,  t.  1,  pl.  7,  n"  VIII,  II);  Gla  est  le 
site  de  cette  cité  d'Alshi,  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  forteresse  voisine  de  Kalzi  ou  Kakzi 
(MEissnER-RosT,  die  Bauinschriflen  Sanlieribs,  p.  89-90,  92-93). 

1.  Fragment  du  .Canon  des  Limmou,  publié  par  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  Il,  pl.  69; 
cf.  ScHRADER,  KeiUmchriftliche  Bihliotliek,  t.  I,  p.  21-4-213. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  lithographie  de  Layard,  the  Monuments  of  Nineveh,  t.  II,  pl.  70. 

3.  Sur  le  palais  d'Assournazirabal,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  44-45,  de  cette  Histoite. 
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de  454  coudées  de  long  sur  289  de  large  en  grosses  pierres  reliées  de  bitume. 
Il  s'y  bâtit  une  résidence  magnifique,  Bit-Khilâni  du  type  syrien',  boiseries 
en  cèdre  et  en  cyprès  d'odeur  délicieuse,  placages  d'or  et  d'argent,  revête- 
ments d'albâtre  et  de  marbre  sculptés,  frises  et  corniches  de  briques  émaillées 
aux  couleurs  les  plus  vives  :  à  l'inspiration  de  la  déesse  Ninkourra,  il  fit 
dégrossir  des  taureaux  ailés  d'albâtre  blanc  et  des  statues  de  dieux  en  calcaire 


dans  les  carrières  de  Balât,  près  de  Ninive.  11  assista  lui-même  à  toutes  les 
manœuvres,  à  l'entassement  des  terres  et  à  la  substruction  de  la  motte,  au 
halage  des  colosses  ou  des  blocs  et  à  levir  érection  :  partout  on  l'apercevait, 
debout  sur  son  char  d'ébène  et  d'ivoire,  traîné  par  un  attelage  d'hommes. 
L'œuvre  terminée,  il  en  fut  si  émerveillé  lui-même  qu'il  l'appela  le  palais  sans 
second^,  et  les  contemporains  partagèrent  son  admiration  :  ils  ne  pouvaient 
se  lasser  de  louer  en  termes  chaleureux  les  douze  grands  lions  de  bronze, 
les  douze  taureaux  ailés,  les  vingt-quatre  statues  de  déesses  qui  en  surveil- 
laient les  abords,  et  pour  lesquels  on  avait  inventé  des  procédés  de  fonte 
rapides.  Tandis  que  jadis,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  opération  analogue,  tous 

1.  Sur  les  Bit-Kliilàni  à  la  mode  syrienne,  et  sur  l'aspect  qu'ils  présentaient,  cf.  ce  qui  est  dit 
plus  haut,  au  t.  III,  p.  205-207,  de  cette  Hisloire. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Layard,  i/ic  Monuments  of  Nineveh,  t.  II,  pl.  12. 

3.  Sur  ce  Palais  sans  second  —  Ékallou  sha  slianina  la  ishou  —  et  sur  les  textes  qui  en  racontent 
la  construction,  cf.  Meissner-Uost,  die  Bauinschi  iflen  Sanheribs,  p.  1-46. 
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les  artisans  se  lamentaient  et  gémissaient,  lui,  Sennachérib,  il  l'avait  menée 
à  bon  point  avec  aisance,  sans  dépenses  exagérées  ni  soutïrances  inutiles  de 
ses  auxiliaires.  H  expropria  ensuite  les  quartiers  voisins  et  il  en  relégua  les 
habitants  dans  les  faubourgs,  puis  il  dessina  sur  les  terrains  amsi  déblayés  un 
grand  parc,  boisé  comme  les  sommets  de  l'Amanus,  et  dans  lequel  toutes  les 


BAS-RELIEFS  ASSYRIENS  DE  BAVUN 


essences  forestières  de  la  montagne  cilicienne  et  des  plaines  de  la  Chaldée 
croissaient  côte  à  côte.  Un  étang  l'arrosait,  alimenté  par  un  canal  dérivé  du 
Khouzour,  et  ses  eaux,  répandues  en  ruisseaux  ou  en  rigoles  à  travers  les 
fourrés,  y  entretenaient  une  verdure  éternelle.  Des  vignes  couraient  en  ber- 
ceaux et  prêtaient  leur  abri  aux  visiteurs  pendant  les  heures  lourdes  du  jour; 
les  oiseaux  chantaient  dans  les  arbres,  des  troupeaux  de  sangliers  et  de  cerfs 
gîtaient  sous  les  couverts,  pour  que  le  prince  pût  se  donner  le  plaisir  de  la 
chasse  sans  quitter  son  logis.  Le  gros  des  constructions  était  terminé  vers  700, 
mais  bien  des  détails  demeui^aient  imparfaits,  et  la  cour  y  séjournait  depuis 


1.  Dessin  de  Fauchei-Gudiii,  d'après  le  croquis  de  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  182. 
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des  années  déjà  qu'on  y  travaillait  encore.  Cependant  un  palais  plus  petit,  un 
entrepôt  d'armes  et  de  provisions,  des  casernes,  sortaient  de  terre  sur  d'autres 


LA  GRANDE  STÈLE  ASSYRIENNE,  À  DAVIAN 


points '\  Dix-huit  aqueducs,  lancés  à  travers  la  campagne,  charrièrent  les  eaux.' 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  Layard,  Ihe  Moimmenls  of  Niiievc/i,  t.  H,  pl.  ol. 

2.  Les  inscriptions  relatives  à  l'arsenal  —  bit-koulalli  —  sont  fraduites  et  commentées  dans 
le  recueil  spécial  de  Meissner-Rost,  rfi'e  Bauinscliriftcn  Sanheribs,  p.  -47-61. 
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rlu  Moiizri  au  Khouzoïir,  et  assurèrent  l'approvisionnement  de  la  ville;  les 
Ninivites,  qui  n'avaient  que  les  pluies  pour  remplir  leurs  citernes,  s'éveillèrent 
un  beau  matin  affranchis  de  tout  souci  à  cet  égard.  Un  antique  canal,  en  partie 
souterrain,  qu'Assournazirabal  avait  tracé  près  de  deux  siècles  auparavant, 
mais  qui  s'était  aveuglé  faute  de  soins  sous  l'un  de  ses  successeurs,  avait  été 
nettoyé,  élargi,  rectifié  à  leur  intention,  et  leur  amena  les  sources  du  mont  Tas, 
l'année  même  de  la  victoire  de  Khaloulé'.  Plus  tard,  de  beaux  bas-reliefs 
sculptés  dans  le  roc  par  l'ordre  d'Asarhaddon,  taureaux  ailés,  images  des 
dieux  et  du  roi,  inscriptions,  marquèrent  la  prise  d'eau  et  firent  comme  une 
façade  monumentale  au  ravin  dans  lequel  elle  était  pratiquée\ 

On  s'expliquerait  mal  la  rapidité  avec  laquelle  ces  travaux  furent  accomplis, 
si  l'on  ne  se  rappelait  que  Sargon  avait  déjà  exécuté  des  constructions 
immenses  pour  lesquelles  il  avait  dû  mobiliser  tous  les  artistes  de  son  empire. 
Les  révolutions  qui  avaient  désolé  le  règne  des  derniers  descendants  d'Assour- 
nazirabal,  et  l'appauvrissement  qu'elles  avaient  produit,  avaient  été  défavo- 
rables aux  écoles  de  sculpture  assyrienne.  Comme  la  royauté  seule  était  assez 
riche  pour  leur  demander  ces  vastes  compositions  où  leur  habileté  se  déployait 
librement,  sitôt  que  le  malheur  des  temps  l'obligeait  à  fermer  ses  chantiers, 
la  plupart  des  ateliers  se  vidaient;  pour  peu  que  le  chômage  se  perpétuât 
pendant  une  ou  deux  générations,  le  recrutement  des  ouvriers  d'art  ne  s'opé- 
rait plus  qu'avec  peine,  et  ceux  même  que  les  chances  du  métier  ne  rebutaient 
pas  n'avaient  plus  l'habileté  consommée  de  leurs  prédécesseurs,  faute  de  pra- 
tique suffisante.  Tiglatphalasar  III  trouva  le  métier  descendu  à  un  niveau  assez 
bas,  lorsqu'il  voulut  renouer  les  traditions  d'autrefois,  et  la  gaucherie  qu'on 
remarque  dans  certains  de  ses  bas-reliefs,  le  style  presque  barbare  des  stèles 
dédiées  même  par  des  personnages  d'aussi  haute  mine  que  Belharrânbelouzour, 
prouvent  une  pénurie  lamentable  d'artistes  parmi  les  contemporains  :  il  dut 
employer  tout  ce  qui  survivait  des  corporations  anciennes,  le  médiocre  et  le 
mauvais  comme  le  bon.  L'abondance  des  commandes  suscita  les  vocations  de 
nou\eau,  et  quand  Sargon  arriva  au  pouvoir,  le  corps  des  sculpteurs  royaux 
s'était  déjà  reconstitué.  On  en  élimina  à  la  longue  les  maladroits  dont  Tiglat- 
phalasar et  Salmanasar  avaient  été  contraints  de  subir  la  collaboration,  et 

1.  Le  mont  Tas  est  le  groupe  de  collines  qui  renferme  le  ravin  de  Bavian.  Ces  travaux  ont  été 
décrits  dans  l'inscription  de  Bavian,  dont  ils  remplissent  toute  la  première  partie;  cf.  Pognon,  I'Ih- 
scrijtiion  de  B/ivirin,  p.  G-15,  ^o-l'i,  Mkissner-IIost,  die  Bnuinschi  iften  Scinlie?ihs,  p.  06,  72-77. 

2.  Le  texte  de  Bavian  parle  de  six  inscriptions  et  de  statues  que  le  roi  aurait  fait  graver  au  mont 
Tas,  à  la  sortie  de  l'eau  (Pognon.  L' Inscriplion  de  Bavian,  p.  20-21)  :  ce  sont  les  monuments  décrits 
et  en  partie  dessinés  par  Layaud,  Nineveh  and  Babylon,  p.  176-183. 
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beaucoup  des  morceaux  qui  ornaient  Khorsabad  sont  d'une  pureté  de  trait  et 
d'une  vigueur  de  ciseau  comparables  à  celles  des  belles  œuvres  égyptiennes. 
La  facture  s'y  ressent  encore  de  la  raideur  chaldéenne,  et  l'exagération  des 
musculatures  y  alourdit  les  contours  d'une  façon  parfois  désagréable,  mais 
l'ensemble  n'en  constitue  pas  moins  une  des  décorations  les  plus  riches  et 
les  plus  ingénieuses  qu'on  ait  jamais  imaginées  ;  lorsqu'il  était  revêtu  encore 


UN  RAID  DE  CAVALERIE  ASSYRIENNE  À  TRAVERS  LES  BOIS 


de  ses  couleurs,  il  ne  devait  guère  présenter  moins  d'éclat  que  les  grandes 
mêlées  triomphales  d'ibsamboul  ou  de  Médinét-Habou.  Sennachérîb,  héritant 
des  artistes  émérites  qui  s'étaient  multipliés  sous  Sargon,  profita  de  l'expé- 
rience qu'ils  avaient  tous  acquise  et  du  talent  qui  s'était  développé  chez  plu- 
sieurs d'entre  eux^  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  séries  qu'il  inspira,  c'est 
l'habileté  prodigieuse  avec  laquelle  les  dessinateurs  ont  su  couvrir  les  surface?, 
sans  les  surcharger.  Ils  ne  conçoivent  plus  une  expédition  guerrière,  une 
partie  de  chasse,  un  sacrifice,  une  scène  de  la  vie  privée,  comme  une  simple 
juxtaposition  de  groupes  à  peu  près  d'égale  importance,  rangés  à  la  même 

1.  Dessin  de  Faiicher-Gudiii,  d'après  Layard,  t/ie  Monuments  of  Nmeveh,  t.  1,  pl.  81. 

2.  Les  caractères  de  la  sculpture  assyrienne,  sous  Sennachérîb,  ont  été  définis  pour  la  première  l'ois 
par  G.  Rawllnson,  tlie  Five  Great  Monarchies,  t.  II,  p.  181-183;  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art 
dans  l'Antiquité,  t.  II,  p.  630-647. 
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hauteur  au  droit  des  murs  et  formant  chacun  une  manière  de  vignette  en  pierre 
sans  liaison  nécessaire  avec  la  vignette  voisine.  Ils  choisissent  dans  les  sujets 
qu'on  leur  propose  deux  ou  trois  actions  principales,  autour  desquelles  ils 
groupent  ceux  des  épisodes  secondaires  qui  prêtent  le  mieux  au  détail  pitto- 
resque, et  ils  dispersent  avec  sobriété  dans  le  champ  les  menus  accessoires  qui 
leur  semblent  de  nature  à  préciser  le  lieu  de  la  scène.  Les  fantassins  assyriens 
n'attaquent  plus  les  barbares  de  la  Médie  ou  de  l'Elam  sur  des  lointains  de 
pierre  unie,  où  nulle  ligne  ne  marque  les  plans,  où  les  personnages  reculés 
semblent  s'agiter  en  l'air  sans  rien  qui  les  soutienne.  Si  la  bataille  s'est 
déplacée  le  long  d'une  pente  à  travers  les  bois,  jusqu'au  pied  d'vm  château  fort 
juché  sur  un  sommet,  l'artiste,  pour  donner  l'impression  de  la  localité,  a  jeté 
sur  le  fond  ces  guillochages  au  moyen  desquels  on  simulait  les  rugosités  de  la 
montagne';  il  a  planté  çà  et  là  des  groupes  d'arbres  d'espèces  variées,  et  sur- 
tout ces  cyprès  droits  ou  ces  sapins  qui  habillaient  les  versants  du  plateau 
iranien  :  il  a  montré  les  lanciers  fdant  par  les  sentiers  au  galop  de  leurs  che- 
vaux, pour  aller  surprendre  l'ennemi  à  distance,  les  fantassins  égaillés  sous  la 
futaie  ou  se  mesurant  corps  à  corps,  les  blessés  égorgés  ou  assommés  dans  les 
coins,  les  fugitifs  essayant  de  se  sauver  à  la  faveur  des  taillis,  les  pâtres 
implorant  grâce  de  la  vie.  C'est  la  réalité  même  qu'il  s'applique  à  dérouler 
sous  les  yeux  du  spectateur,  et  l'on  se  demande  parfois,  à  voir  la  précision 
anecdotique  du  rendu,  si  tout  cela  n'a  pas  été  saisi  sur  la  nature,  et  si  le 
conquérant  n'emmenait  pas  avec  lui  des  artistes  chargés  de  croquer  pour  les 
décorateurs  la  silhouette  des  pays  qu'il  parcourait  et  des  victoires  qu'il  rem- 
portait. Les  masses  semblent  se  mouvoir  réellement,  les  épisodes  d'une  razzia 
de  cavalerie  lancée  à  l'aveugle  sur  un  terrain  accidenté  se  développent  et 
s'enchevêtrent  avec  une  verve  toujours  renouvelée,  on  a  pour  la  première  fois 
la  sensation  de  la  guerre  assyrienne  avec  ses  contrastes  de  bravoure  et  de 
cruautés  effrénées  :  le  spectateur  n'en  est  plus  réduit  à  épeler  le  récit  mono- 
tong!  de  la  bataille,  mais  la  bataille  s'engage  en  vérité  devant  lui.  Et  au 
retour,  lorsqu'il  s'agit  de  montrer  comment  le  maître  utilisa  ses  prisonniers  à 
la  plus  grande  gloire  de  ses  dieux  et  de  lui-même,  le  tableau  n'est  ni  moins 
complexe,  ni  moins  saisissant.  Ils  sont  là  les  grands  et  les  nobles  de  tous  les 
peuples  vaincus,  ceux  de  la  Chaldée  et  ceux  de  l'Elam,  ceux  de  la  Cilicie,  de  la 
Phénicie,  de  la  Judée,  et,  attelés  à  la  corde,  sous  le  bâton  des  contre-maîtres, 
ils  baient  le  taureau  colossal  qui  montera  tantôt  la  garde  aux  portes  du  palais  : 

i.  Voir,  cntie  autres,  la  vignette  insérée  plus  haut,  au  t.  111,  p.  297,  de  cette  Histoire. 
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le  buste  penché,  les  bras  ballants,  la  face  contractée,  ils  tirent  comme  des 
bêtes  de  somme,  eux  qui  furent  les  premiers  de  leurs  cités,  et  Sennachérîb, 
ferme  sur  son  char  de  parade,  l'œil  fixe  et  les  lèvres  serrées,  les  regarde 
passer  devant  lui  lentement  dans  leur  misère  et  leur  ignominie. 

Babjlone  détruite,  l'histoire  de  son  vainqueur  s'arrête  un  moment,  et  avec 
elle,  celle  de  l'Assyrie.  Il  semble  qu'après  un  effort  aussi  puissant,  Ninive  se 
sentit  essoufflée  et  voulût  reprendre  haleine,  avant  de  repartir  pour  des  con- 
quêtes nouvelles;  il  semble  aussi  que  les  peuples,  confondus  par  l'immensité 
de  la  catastrophe,  aient  désespéré  dès  lors  de  leur  propre  sécurité,  et  n'aient 
plus  songé  qu'à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  provoquer  contre  eux  l'inimitié  du 
maître  de  l'heure.  L'empire  formait  au  milieu  d'eux  conmie  un  bloc  compact 
et  dur,  que  nulle  force  humaine  ne  paraissait  être  capable  d'entamer.  Ils  s'y 
étaient  essayés  chacun  de  son  côté  ou  tous  à  la  fois,  l'Elam  à  l'Est,  l'Ourartou 
au  Nord,  l'Egypte  au  Sud-Ouest,  et  non  seulement  leurs  tentatives  avaient 
échoué  misérablement,  mais  elles  avaient  attiré  le  plus  souvent  sur  eux  des 
représailles  sanglantes.  L'Ourartou  se  cantonnait  mélancoliquement  dans  ses 
montagnes,  l'Elam  avait  perdu  la  suprématie  sur  la  moitié  des  tribus  ara- 
méennes,  et,  si  l'Egypte  demeurait  inaccessible  encore  au  delà  de  ses  déserts, 
elle  le  devait  moins  à  la  solidité  de  ses  armées  qu'à  l'événement  mystérieux 
de  Libnah;  un  demi-siècle  avait  suffi  aux  Assyriens  pour  désemparer  à  jamais 
le  premier  de  ces  trois  Etats  et  pour  infliger  aux  deux  autres  des  blessures  si 
profondes  qu'ils  avaient  peine  à  les  cicatriser.  Le  sort  des  plus  orgueilleux 
avait  intimidé  les  moindres,  et  tous,  les  Arabes,  les  Mèdes,  les  nations  de 
l'Asie  Mineure,  les  barbares  cimmériens  ou  scythes,  ils  réprimaient  avec  soin 
les  mouvements  de  leur  humeur  pillarde.  Si  parfois  la  passion  du  butin  préva- 
lait chez  eux  sur  la  prudence,  et  qu'ils  se  risquassent  à  saccager  dans  les 
marches  voisines  quelque  village  inhabile  à  se  protéger  d'eux,  des  troupes 
détachées  de  la  garnison  la  plus  proche  ne  tardaient  guère  à  les  refouler  par- 
dessus la  frontière,  et,  les  suivant  sur  leur  territoire,  leur  infligeaient  une 
correction  si  rude  qu'ils  en  restaient  pour  un  temps  paralysés  de  respect  et  de 
peur.  L'Assyrie  était  le  premier  Etat  du  monde  oriental  et  même  du  monde,  et 
l'hégémonie  qu'elle  exerçait  svu"  tous  les  pays  qui  se  trouvaient  à  la  portée  de 
son  bras  ne  s'expliquait  pas  uniquement  par  sa  supériorité  militaire  :  non 
seulement  elle  excellait  à  vaincre,  comme  tant  d'autres  avant  elle.  Babyloniens, 
Élamites,  Hittites,  Égyptiens,  mais  ce  que  nul  n'avait  su  faire,  obliger  les 
vaincus  à  l'obéissance  durable,  les  gouverner,  les  habituer  à  vivre  en  bonne 
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intelligence  malgré  la  diversité  d'origine,  elle  l'accomplissait  d'une  main  aisée 
et  d'un  tact  sûr  sans  presque  avoir  l'air  de  s'en  préoccuper.  Le  système  de 
déportation  pratiqué  si  résolument  par  Tiglatphalasar  III  et  par  Sargon  com- 
mençait à  produire  ses  effets,  et  l'on  n'en  discernait  encore  pour  le  moment 
que  les  résultats  les  plus  heureux.  Les  colonies  semées  partout,  de  Palestine 
en  Médie,  les  unes  depuis  deux  générations  déjà,  les  autres  depuis  quelques 
années  seulement,  s'acclimataient  de  plus  en  plus  à  leur  sol  nouveau,  et  elles 
y  rendaient  tout  ce  qu'on  avait  espéré  d'elles  :  elles  tenaient  en  bride  les 
populations  parmi  lesquelles  elles  étaient  installées,  et  tandis  qu'elles  les 
refrénaient,  elles  en  rompaient  l'imité  nationale 
et  elles  les  préparaient  à  s'absorber  dans  une 
patrie  plus  large,  à  cesser  d'être  exclusivement 
damasquines,  samaritaines,  hittites,  araméennes, 
pour  devenir  assyriennes  et  solidaires  l'une  de 
l'autre.  Les  provinces,  gérées  enfin  de  façon  \ 
régulière,  défendues  contre  les  dangers  du  de- 
hors et  contre  leurs  propres  discordes  par  des 
soldats  disciplinés  sévèrement,  jouissant  d'une 
paix  et  d'une  sécurité  qu'elles  avaient  rarement 

connues  aux  jours  de  leur  indépendance,  s'accoutumaient  à  marcher  d'accord 
sous  un  même  chef  et  à  se  sentir  les  membres  d'un  même  corps.  La  langue 
d'Assour  était  leur  langue  officielle,  les  dieux  d'Assour  s'associaient  à  leurs 
dieux  dans  les  prières  qu'elles  offraient  pour  le  salut  du  souverain,  et  les 
nations  étrangères  avec  lesquelles  elles  étaient  en  rapport,  ne  les  distinguant 
plus  de  leurs  seigneurs,  appelaient  leur  pays  l'Assyrie  et  elles-mêmes  les 
Assyriens.  Comme  toujours,  la  paix  intérieure  et  la  bonne  administration 
avaient  suscité  un  développement  soudain  de  richesse  et  d'activité  commer- 
ciale. Si  Ninive  ni  Kalakh  n'étaient  point  des  villes  d'industrie  et  de  négoce 
comme  Babylone,  la  présence  de  la  cour  et  du  souverain  y  attirait  les  mar- 
chands du  monde  entier.  Les  Mèdes  leur  apportaient,  par  les  défilés  de 
Rowândîz  et  de  Souléimanièh,  le  lapis-lazuli,  les  pierres,  les  métaux,  les 
laines  de  l'Asie  Centrale  et  de  l'Extrême-Orient,  tandis  que  les  Phéniciens,  et 
quelques  Grecs  déjà  à  leur  exemple,  venaient  y  vendre  dans  les  rues  les  plus 
précieuses  des  denrées  que  leurs  galères  allaient  récolter  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  ou  de  l'océan  Atlantique,  à  l'Extrême-Occident.  Le  triangle 

I.  Dentiin  de  Faucho-Gudin,  d'après  Layauu,  thc  Moiniinciil  of  Nineveli,  t.  I,  pl.  o. 
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d'Assyrie  et  ses  métropoles  tendaient  à  supplanter  toutes  les  capitales  du 
vieux  monde,  sans  en  excepter  Memphis,  et  à  devenir  le  centre  du  commerce 
universel  :  incomparable  de  longue  date  aux  arts  de  la  guerre,  Assour  était  en 
bonne  voie  de  passer  maître  dans  les  arts  de  la  paix.  «  11  était,  dit  plus  tard 
le  prophète  de  Juda,  comme  un  cèdre  du  Liban,  beau  par  la  ramure,  touffu, 
ombreux,  haut  de  taille  à  perdre  la  cime  dans  les  nuées.  Les  eaux  l'avaient 
fait  pousser,  l'onde  l'avait  fait  croître,  et  c'est  pourquoi  son  tronc  s'élevait 
par-dessus  tous  les  arbres  des  champs,  ses  branches  avaient  grossi  et  sa 
verdure  s'était  étalée  grâce  à  l'abondance  des  irrigations.  Tous  les  oiseaux 
du  ciel  nichaient  sur  ses  bras  et  parmi  sa  feuillée,  toutes  les  bêtes  des  champs 
venaient  mettre  bas  à  ra])ri  de  son  couvert,  tous  les  grands  peuples  habitaient 
sous  son  ombre.  Il  était  superbe  dans  sa  carrure,  dans  la  longueur  de  ses 
branches,  car  ses  racines  touchaient  aux  eaux  abondantes.  Les  cèdres  ne 
l'éclipsaient  pas  au  jardin  de  Dieu,  les  cyprès  ne  l'égalaient  point  par  la 
frondaison,  les  platanes  n'avaient  pas  de  feuillage  comme  le  sien,  mais  nul 
arbre  ne  l'approchait  en  beauté,  et  tous  les  arbi^es  d'Eden,  dans  les  jardins  de 
Dieu,  lui  portaient  envie.  » 


c£eaJ  t^tèc/eaJ  e/^  /e/tJ>  C'imnie'rienitJ  :  /a  d^c/ieJ.  -  cJui  cont^uêieJ  c/eJ  /(^^/is^ 
c/cJ  / SZrciAieJ  el~  c/eJ  /  (s>/ant. 

cJ!eaJ  Jemièrc/tJ  an/iéerzJ  c/eJ  cSen/tac/ieri^-  eL.  / enfréeJ  en  ôi:èneJ  c/ercJ 
^eii^/eaJ  no u idéaux.  -  cJ^eaJ  ^^}l°èJertJ>  :  ÉI)eioÂèaJ e/~  /a  ^j/ont/uù'on  d  ^c6afaneJ, 
/eJ  SSîi~-  S)a.j^aouÂÂou  eL.  &eaJ  comme/i4;emenlizJ.  -  cXeitJ  ^^eu^r/e^  c/eJ  /cj2S/e^ 
iyétineureJ>  :  leaJ  ^/in^tjf^ienrcJ,  leii/rcJ ^rentienc^  roirC,  /eunxJ  con^uêfertJ,  /eu/^^ 
re/i<jf.ïon;  leaJ  (^rnieraJ  ^^^!^e'ra.c/i</eirJ>  cleJ> <J^c/ieJ>,  /eJ  commerceJ  ei^  /a  conô^t ifuf ion 
deJ  /eur-' ro^aameJ,  /ertJ  '^i^/onLc/ertJ  et-  /eftJ  f^iermnac/ertJ.  -  cJ!eftJ>  Gmmerlenrc.^ 
re^m/e'itJ>  en  S^â-ieJ ^a/^^  /ettJ  (Scy.t/ie/zJ' :  ùaJ  '^rèrert^\ 

nieurfreJ  c/eJ  Ç^ennac/ie'rîi-  et-  / cn^ène/nenL-  d <S^Mr/iac/c/on  :  /ci  c/e^itfeJ 
d^  S/iare'zer-^  (6S/).  -  CjuerreizJ  confreP  lertJ  Jla/dou,  contre^  /ertJ  Gmme'rîenrt.  l 
conêreJ>  /e^tJ  frlêurcJ  deJ  /a  G/lclcJ  cl.  contre^  C^idon  (ffSû :  leaJ'  incurMon/'C' 
derzJ  GimmérienftJ  et-  de^tJ  <Sci^f/terz^'',  /cl  rei>o/feJ>  deaJ  ^lUtnnxtL  ei~  /eizJ  exjo^edc- 
tionaJ  contreJ  /eaJ  OJ^èdeftiJ,  /cl  àciimi^ion  c/eaJ  <f^ra/eitJ  â^ejutenfrionaux  fff/S- 
^/&).  -  cHerzJ  ct^aireaJ  d  ^<jrj^jirteJ',  '^a/iar)jMii,  âeaJ  conô-friictio/taJ,  &a  ^ro/ctL(j^ueJ 
ôi^rlenneJ  :  /eaJ  froii/i/eftJ  Mr^  /eaJ j^onlLèn/tJ  deJ  /  (5'/cL/n  eL.  deJ  /  C^ttrarfoii. 

cJui  ^remLèreJ>  ùn'irMon  c/e^  / O^u^^ieJ  e/~  /a  cwiiniL^ion  du  j^ra^aJ>  d 
,^^'/u'ffe^  fff/ûj.  -  cJ/er(J  infrynietzJ jiroun-^  /cl  iHicceJ^Lon  el~  /cl  dunjion  de.^  / emjifire.y 
ajû^^rien  entrer  i^Jûour/ana/cd  eL.  (S'AamaàÂ<>/ioiimon/cin  f6ôSJ.  -  cJui  re'ifo/âeJ  deJ 
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ja  (jfuerreJ  co/itreJ  ^lirêiu,  /a  clé^aiteJ  c/eJ  (^a/ieirt^ou  eu  Ici  reconà^fitutio/t  deJ  /a 
jirrofcnceJ  e'j.j^jirlienneJ  (fiâ/J.  -  .J!eaJ  a^airertJ  c/ S^à^ieJ DJrineureJ :  Q^^JrzJ  ((^PSJ, 
ô-eftJ  (jriierrerzJ  conlre^''  /erc^  CjrecaJ  eu  conlreJ  /eo-J  Gniine'nen/z.'',  M/i  amia^ac/eJ 

^anoua-tainanou  re'faù/iu  / aiiforité  e'i/iio^ienneJ  en    ëcjfyji>leJ  ((>(y4J,  eu 
f^ammnri/^oii  c/  S'/am  e/waAiu  /eJ  S^arc/ouniaôA  :  /a  noui>e//eJ  con(^uêfeJ  c/u.  Said 
eu       j^ac  c/eJ  '^/lè^erL.'',  ^à<imme'fi(^ueJ  /"^eu  / at'ène/nenu  c/eJ  /a  £6' e/y/iadù'e-^.  - 
'^rouê/erzLJ  c/iex^  /eoi  ''  ^lÂinnai  eu  c/iez  /eizJ  ^ll^ècùixJ.  -  (jfuerreJ  confreJ 

'^loumntâ/ï  eu  /a-  incfoireJ  deJ   ùou/ùz  (66oJ  :  /  S'/a./ii  t^eJ  àvunieu  aux 
rie/ii^ ^otif^^  /a  ^remièreJ ^^/viaJ.  -  (S'/iam.aô/i>/ioumou/cî/t  à  £Sa^^^/o/teJ  :  âeftJ 
êo/i/zJ  ra^^^wriftJ  at'ec  M/t  ^j-^èreJ,  ^iiircJ  jo/i  nteco/ite/itentent,    eu  /a.  coxx/ltio/i 
cj!^u  l/ ^ormeJ  confreJ  /a.  Jiijmre'/iicttieJ  /li/iti'tteJ. 

crC^incic/enu  d  CJurouÂ  eu  /eJ  c/éêuu  c/eJ /a  ^AierreJ  enfreJ  /eJ  S^ardoaniaj/i , 
/ S'/a/n  eu  l S^/j^rieJ  :  / (S/am  miccJ  /tonz^''  deJ  co/nlrau  ■^'ur-^  MrL''  dijeordeizJ.  - 
ô^ièijr.cJ  eu  /a  jiJrijeJ  deJ  SSaly/o/ieJ  :  / ai'è/ieme/2U  d iS^û^ourêa/ialm/  âourzJ 
no/Ji  deJ  S^a/idida/iou   ((>4S-Û4fJ.  -  S/ic'i'vÙeJ  deJ  / Otj^j^jirfeJ  :   /a  de^aiYeJ  eu 
/a  moru  dcJ  Cy^^JrcJ  fÛiSJ,  tS^rd^aJ>  c/ux^^  /eizJ  C^imme'rie/tixJ eu  ^oii^.dainùcJ 
eju  àee'  en  C  i/ieieJ.  -  ^da  ôviiini^ion  deJ  / S^raliieJ. 

^er(J>  re'i>o/ufionrcJ  de^  l  O/nni,  /aâ/a^iteJ  confreJ  t^ida^ijrnj/i  eu  /eJ  re'hx- 
6/Lfjenienu  dcJ  Z^xmmaritoii  :  /eJ jin//a(^,<^ eu  /a  dej^fraclco/t  de^ 

confreJ  /ercJ  S^ralre^cJ  dit  ^'^Leda/^^  eu  canfreJ  /ercJ  S^Hilate'enrcJ  :  /et  rejare^io/i 
derzJre'i'oÙert,' h^rienneri^.  -  ^eccJ  dernièrero''  conini/>Lonrc^  de  /U  ï/n  : 
/a  jirri;>£j  deJ  tyStada/ctoii  eu  /a.  reddition  deJ  S^L/iouni6â/i/c/ia.ldaôA. 
-  ,=Sa j^'iiidja/ice.^  ajj^rie/i/ie^  à  Jon  ajDoijee''. 


UN  DES  IVOIRES  ÉGYPTIENS  DÉCOUVERTS  EN  ASSYRIE 


CHAPITRE  IV 


L'APOGEE    DE   LA   PUISSANCE  ASSYRIENNE 
ASARHADDON   ET  ASSOURBANABAL 


LES  MEDES  ET  LES  CIMMERIENS  :   LA  LYDIE.  ■ — ■  LA  CONQUETE   DE  L  EGYPTE, 
DE  l' ARABIE  ET  DE  l'ÉLAM. 


(O  ENNACHÉRÎB  régna  donc  huit  années  encore  après  son  triomphe, 
1^  /  huit  années  de  tranquillité  au  dedans  et  de  paix  au  dehors 
ii\ec  tous  ses  voisins.  Si  nous  consultons  les  monuments  contem- 
porains ou  les  documents  d'époque  postérieure,  et  que  nous 
essayions  d'y  glaner  quelques  renseignements  svir  cette  fin  de 


carrière,  rien  ne  paraît  remuer  du  côté  de  l'Ëlam,  rien 
du  côté  de  l'Ourartou,  rien  du  côté  de  l'Egypte,  et  c'est 
au  plus  si  nous  discernons  la  mention  certaine  d'une 
razzia  à  travers  l'Arabie  septentrionale,  au  cours  de 
laquelle  Hazael,  roi  d'Adoumou  et  le  principal  des 
chefs  du  Kédar,  se  vit  dérober  les  statues  de  ses 
dieux\  Les  vieux  Etats  du  monde  oriental  étaient  las,  nous  l'avons  dit,  de 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  I,  pl.  89,  11.  La  lettrine, 
qui  est  également  de  Faucher-Gudin,  représente  Taharqou  agenouillé,  d'après  une  statuette  en  bronze 
conservée  dans  la  collection  Macgregor,  et  publiée  par  Sch/EFer,  eine  Broiizefigur  des  Taharkn,  dans  la 
Zeitschrift,  t.  XXXIU,  pl.  VI,  1. 

2.  Inscription  des  Prismes,  col.  Il,  1.  ,^o-o8,  col.  III,  1.  1;  cf.  Bodoe,  the  HisLorij  of  Esarliaddon. 
p.  52,  54-35.  Winckler  suppose,  après  G.  Smith  {Hislory  of  Sennacherib,  p.  137-139),  que  Sennaché- 
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guerroyer  sans  autre  résultat  que  d'y  perdre  leurs  trésors  et  leurs  armées, 
mais  derrière  eux,  sur  les  plans  lointains  de  l'Est  et  du  Nord-Ouest,  des 
nations  surgissaient  dont  la  croissance  ou  les  mouvements  capricieux  prenaient 
de  moment  en  moment  une  ampleur  plus  inquiétante.  A  l'Est,  les  Mèdes,  con- 
fondus naguère  encore  parmi  les  tribus  qui  occupaient  l'angle  occidental  du 
plateau  iranien,  s'étaient  dégagés  récemment  de  la  masse,  et,  groupés  autour 
d'un  chef  unique,  ils  tendaient  déjà  à  fonder  un  royaume  imposant  par 
l'énergie  de  ses  habitants  et  par  l'étendue.  La  tradition  qu'ils  patronèrent  plus 
tard  attribuait  leurs  premiers  succès  à  un  certain  Déîokès,  fds  de  Phraortès, 
homme  sage  entre  tous  et  qui  s'étudia  d'abord  à  pratiquer  la  justice  dans  sa 
propre  maison.  Les  gens  de  son  finage,  témoins  de  ses  vertus,  le  désignèrent 
pour  être  l'arbitre  de  leurs  différends,  et  lui,  comme  il  ambitionnait  le  pouvoir 
en  secret,  il  s'efforçait  de  les  accorder  toujours  d'après  les  règles  de  la  recti- 
tude et  de  l'équité  la  plus  stricte.  «  Il  en  eut  louange  non  petite  de  ses  con- 
citoyens, et,  apprenant  ceux  des  villages  prochains,  qui  étaient  frappés  de 
sentences  iniques,  comment  Déiokès  était  le  seul  qui  décidât  selon  le  droit, 
dès  qu'ouirent  la  chose,  tout  joyeux  ils  accoururent  vers  lui,  et,  jugés  eux 
aussi,  à  la  fin  ne  s'adressèrent  plus  à  aucun  autre.  Comme  la  foule  des  clients 
augmentait  à  mesure  qu'on  se  persuadait  du  bien  fondé  de  ses  arrêts,  voyant 
Déîokès  que  tout  reposait  sur  lui,  plus  ne  voulut  s'asseoir  au  lieu  oii  s'asseyant 
jusqu'alors  avait  départi  justice,  et  assura  qu'il  n'y  siégerait  plus  :  car  il  ne 
trouvait  point  son  compte  à  négliger  ses  intérêts  à  lui  afin  de  régler  ceux 
d'autrui  chaque  jour.  Les  rapines  et  le  désordre  sévissant  dans  les  cantons 
plus  dru  qu'auparavant,  les  Mèdes  s'assemblèrent  en  un  même  lieu  et  se  con- 
sultèrent entre  eux,  se  demandant  ce  qu'il  leur  convenait  faire.  Et  selon  ce 
que  je  pense,  les  amis  de  Déiokès  clamèrent  plus  que  tous  les  autres  :  «  Nous 
«  ne  pouvons  continuer  d'habiter  le  pays  dans  l'état  où  nous  sommes.  Allons, 

rib  entreprit  dans  ses  dernières  années  une  seconde  campagne  contre  la  Palestine  et  contre  l'Égypte, 
au  cours  de  laquelle  Jérusalem  aurait  été  assiégée  une  seconde  fois  (AlttestamenUiclie  Vntei-- 
suchuiiçien,  p.  36-38,  Gescltichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  234-2oo,  237-238,  334,  Allorienlalische 
Forschunçjen,  t.  I,  p.  69).  L'Adoumou  a  été  considéré  par  plusieurs  Assyriologues  comme  repré- 
sentant le  pays  d'Édom  (Norris,  Assyrian  Bictionary,  p.  19,  Tiele,  Bahylonisch-assyrische  Geschichte, 
p.  348,  HoMMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  708,  où  la  ville  d'Adoumou  est  identifiée 
dubitativement  avec  Pétra);  Halévy  en  a  rapproché  le  nom  de  celui  du  bourg  d'Oudoumèh,  situé 
près  d'Vabroud,  au  Nord-Est  de  Damas  (Essai  sur  les  Inscriptions  du  Safa,  p,  121)  et  Winckler  le 
place  dans  le  Djaouf  [Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  267),  où  déjà  Finzi  (Hicerche  per  la 
Studio  deli' Antichità  Assira,  p.  393-394)  avait  cherché  la  Doumah  biblique  (Genèse,  XXV,  14,  Isaie, 
XXI,  11),  Doumaitha  de  Ptolémée  (V,  19  §  7,  cf.  VIII,  22  §  3),  Domata  de  Pline  (H.  Nat.,  VI,  32).  Elle 
doit  être  reportée  plus  au  Nord,  dans  le  pays  de  Kédar  proprement  dit.  Il  résulte  en  effet  de  la 
comparaison  des  versions  que  les  Assyriens  nommaient  indifféremment  Aribi  ou  Qidri  les  tribus 
établies  dans  le  désert  au  Nord  et  au  Sud  de  Paimyre  (Delitzsch,  Wo  lag  dus  Parodies?  p.  299, 
Uelattre,  l'Asie  Ociidentale,  p.  102-104,  120-122). 
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«  établissons  un  d'entre  nous  comme  roi,  et  dès  lors  le  pays  sera  bien  gou- 
«  verné  et  nous  retournerons  à  nos  affaires,  et  nous  ne  serons  pas  maintenus 
«  par  l'injustice  dans  un  état  de  trouble  perpétuel  ».  Parlant  à  peu  près  ainsi, 
ils  se  persuadèrent  qu'ils  souhaitaient  un  roi,  et  sur-le-champ  on  examina 
qui  on  choisirait.  Déîokès  fut  proposé  et  moult  loué  d'un  chacun,  si  bien  qu'ils 
s'agréèrent  de  l'élire'.  »  Une  fois  maître,  il  se  construisit  un  grand  palais 
et  s'entoura  d'une  garde  royale.  11  commanda  ensuite  à  ses  sujets  nouveaux 
d'abandonner  leurs  bourgades,  et  «  les  Mèdes,  dociles  à  ses  ordres,  édifièrent 
cette  ville  immense  et  bien  apprêtée  qu'on  nomme  Akbatana".  Les  murailles 
en  sont  concentriques  et  bâties  de  telle  sorle  que  chacune  dépasse  l'inférieure 
seulement  de  la  hauteur  de  ses  créneaux.  L'assiette  du  lieu,  qui  s'élève  en 
colline,  favorisa  cet  arrangement.  On  comptait  en  tout  sept  enceintes,  et  dans 
la  dernière  le  trésor  et  le  palais  du  roi.  Le  pourtour  de  la  plus  vaste  égale 
à  peu  près  le  pourtour  d'Athènes.  Les  créneaux  de  la  première  sont  peints 
en  blanc,  ceux  de  la  seconde  en  noir,  ceux  de  la  troisième  en  pourpre,  ceux 
de  la  quatrième  en  bleu,  ceux  de  la  cinquième  sont  d'un  rouge  orangé  :  aux 
deux  dernières,  les  créneaux  sont  argentés  chez  l'une  et  dorés  chez  l'autre. 
Toutes  ces  fortifications,  Déîokès  les  érigea  pour  lui-même  et  pour  sa  maison, 
mais  il  enjoignit  au  peuple  de  se  loger  hors  de  la  citadelle.  La  ville  terminée, 
il  posa  le  premier  en  règle  que  nul  n'aurait  accès  chez  le  roi,  mais  que  toutes 
les  affaires  seraient  expédiées  par  l'entremise  de  certains  officiers  qui  les 
rapporteraient  au  monarque,  puis  qu'il  serait  réputé  indécent  de  regarder  le 
prince  en  face,  de  rire  ou  de  cracher  en  sa  présence.  11  institua  ce  cérémonial 
autour  de  lui  afin  de  ne  pas  donner  à  ses  contemporains,  élevés  avec  lui, 
aussi  bien  nés  et  aussi  bien  doués  que  lui,  l'occasion  de  s'aigrir  à  sa  vue 
et  de  conspirer  contre  lui  :  il  pensait  qu'en  se  faisant  invisible  à  ses  vassaux, 
ils  finiraient  par  le  considérer  comme  un  être  d'une  nature  différente  de  la 
leur^  » 

Deux  ou  trois  faits  probables  se  détachent  sur  ce  fond  de  fantaisie,  l'exis- 
tence d'un  Déîokès  sous  lequel  l'histoire  de  l'empire  médique  semblait  débu- 
ter, la  naissance  au  pied  de  l'Elvend  d'une  principauté  importante,  la  fon- 

1.  HÉRODOTE,   I,  XCVl-XCVIII. 

2.  Agbtana  (Eschyle,  Perses,  16,  Hérodote,  I,  xcviii,  Aristophane,  Aclianiieiis,  G4)  ou  Ecbatane  est  la 
forme  grecque  du  vieux  nom  iranien  Hangniatana,  Hagmatàna,  que  la  ville  porte  dans  la  grande 
inscription  de  Béhistoun  (Col.  11,1.  76,  cf.  Weissbach-Bang,  r/Zc  AUpcrsischc  Keiliiisclu'iflen,  p.  20-21). 
Les  modernes,  inspirés  par  la  légende  d'Hérodote,  rendent  ce  nom  le  lieu  de  l'assemblée  des  tribus 
(G.  Rawlinson,  the  Five  Greal  Monarchies,  2"^  éd.,  t.  II,  p.  363,  Spiegel,  A>«;n*c/(e  Aller thumskunde, 
t.  I,  p.  103,  note  1).  C'est  aujourd'hui  Hamadàn. 

3.  Hékodote,  I,  xcviii-xcix. 


326 


L'APOGÉE  DE  LA  PUISSANCE  ASSYRIENNE,  ASARIIADDON. 


dation  d'Ecbatane-la-Grande  ou  du  moins  son  accroissement  au  rang  de  capi- 
tale'. Le  site  en  était  heureux,  dans  une  vallée  grasse  et  féconde,  au  débouché 
des  chemins  qui  traversent  la  chaîne  du  Zagros  et  qui  réunissent  l'Iran  aux 
bassins  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  presque  à  l'orée  de  la  plaine  salée  qui 
occupe  et  stérilise  les  régions  centrales  du  jjlateau.  L'Elvend  la  protège;  il 
alimente  de  ses  neiges  les  ruisseaux  qui  l'abreuvent,  et  leurs  eaux  transforment 
la  banlieue  en  un  verser  immense.  La  ville  moderne  a  comme  dévoré  les  ves- 

o 

tiges  de  la  ville  antique  :  un  lion  de  pierre  renversé  et  mutilé  marque  l'empla- 
cement du  château  royal.  Les  calculs  chronologiques  des  annalistes  indigènes, 
tels  qu'Hérodote  nous  les  a  transmis,  gratifiaient  ce  Déîokès  d'un  règne  de 

cinquante-trois  ans,  qui 
remplit  presque  en  entier 
la  première  moitié  du 
vif  siècle,  de  709  à  656 
ou  de  700  à  647  \  Les 
récits  ninivites  nous  ré- 
vèlent auprès  de  Sargon 
un  Dayaoukkou ,  gouver- 
neur du  Man,  allié  aux  Assyriens,  puis  déporté  en  715  à  Hafnath  avec  toute 
sa  famille^;  deux  années  plus  tard,  ils  mentionnent  une  razzia  à  travers  vui 
district  de  Bit-Dayaoukkou,  dont  la  situation  entre  l'EUipi  et  le  Karalla  corres- 
pond assez  bien  à  celle  de  la  province  actuelle  de  Hamadân  \  Le  Dayaoukkou 
qui  imposa  son  nom  à  ce  territoire  serait  le  Déîokès  de  nos  écrivains  posté- 

1.  L'existence  de  Déiokés  a  été  révoquée  en  doute  par  Grote  (History  of  Greece,  t.  UI,  p.  307  sqq.) 
et  par  les  Kawlinson  [H(:rodotu>i,  t.  I,  p.  321,  et  llie  Five  Great  Monarchies,  2°  éd.  t.  II,  p.  380-383). 
La  plupart  des  historiens  récents  admettent  au  contraire. que  le  récit  qui  a  cours  sur  ce  personnage 
est  vrai  dans  ses  grandes  lignes  (Fr.  Lenormant,  Lettres  Assyriologiques,  l"  Série,  t.  I,  p.  33-62, 
Spiegel,  Erûnische  Allcrthumshunde,  t.  Il,  p.  248-232,  Delattre,  le  Peuple  et  l'Empire  des  Mèdes, 
p.  129-140,  NoLDEKE,  Aufsâtze  zur  Persischen  Geschic/ite,  p.  4-C,  Justi,  Gescitichte  des  Alteii  Persiens, 
p.  3-7);  quelques-uns  pensent  qu'il  lut  seulement  l'ancêtre  de  la  famille  princière  qui  fonda  plus 
tard  le  royaume  des  Mèdes  unis  (E;d.  Meyer,  Geschichte  des  Altertiiums,  t.  I,  p.  333,  Prashek,  Medien 
uiid  das  tiaus  Kyaxares,  p.  40,  et  Deitrâge  zur  Medischen  Geschichte,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  XIX,  p.  202,  WiNCKLER,  Uiitersuchuncjen  zur  Altorientalisclien  Geschichte,  p.  118). 

2.  Hérodote  (I,  cii)  attribue  formellement  cinquante-trois  années  de  règne  à  son  Déiokès,  et  la 
somme  totale  de  cent  cinquante  ans  que  fournit  l'addition  des  nombres  d'années  qu'il  assigne  aux 
quatre  rois  mèdes  (33 -)- 22 -j- -iO -|- 33)  nous  reporte  à  709-708,  si  l'on  admet,  comme  lui,  que  l'année  de 
la  proclamation  de  Cyrus  en  qualité  de  roi  des  Perses  (539-338)  est  celle-là  même  où  Astyage  fut 
renversé  (I,  cxxx);  on  arrive  à  la  date  de  700-699  pour  l'avènement  de  Déîokès,  si  l'on  sépare  les 
deux  faits,  comme  les  monuments  l'exigent,  et  si  l'on  compte  les  cent  cinquante  années  de  l'empire 
mède  à  partir  de  la  chute  d'Astyage  en  530-349. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Flandin-Coste,  Voyage  en  Perse,  pl.  25,  et  p,  17. 

4.  Annales  de  Sargon,  1.  75-77,  et  Inscription  des  Fastes,  1.  49;  cf.  t.  III,  p. 243,  de  cette  Histoire. 

5.  Annales  de  Sargon,  1.  140;  cf.  t.  III,  p.  230,  de  cette  Histoire.  Pour  la  position  probable  de 
rmiipi  et  du  Karalla,  cf.  la  carte  insérée  au  t.  III,  p.  141,  de  cette  Histoire.  Le  nom  de  Bit-Dayaoukkou 
ne  représente  probablement  qu'un  équivalent  assyrien  du  nom  indigène.  • 
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rieurs  qu'on  ne  devrait  pas  trop  s'en  étonner'.  11  était  l'ancêtre  officiel  d'une 
maison  princière,  et  la  façon  même  le  prouve  dont  son  vainqueur  l'utilise  pour 
désigner  la  contrée  qu'il  avait  gouvernée;  d'ailleurs,  l'époque  que  les  chro- 
niques contemporaines  lui  assignent  se  rapproche  suffisamment  de  celle  que 
la  tradition  indiquait  pour  Déîokès.  11  ne  fut  jamais  le  monarque  majestueux 
qu'on  l'imagina  par  la  suite,  et  son  domaine  renfermait  une  moitié  à  peine 
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de  ce  qui  fut  la  province  de  Médie  aux  âges  classiques  :  il  sut  du  moins  — 
et  c'est  là  ce  qui  lui  valut  après  coup  sa  renommée  universelle  —  créer  pour 
les  tribus  de  Médie  un  centre  de  ralliement  autour  duquel  elles  se  groupèrent 
désormais.  Le  travail  de  concentration  se  préparait  au  plus  du  vivant  de 
Sennachérib,  et  les  résultats  s'en  manifestaient  peu  ou  point  au  dehors,  mais  le 
caractère  débonnaire  dont  l'histoire  populaire  faisait  honneur  au  brave  homme 
est  justifié  jusqu'à  un  certain  point  par  le  témoignage  des  monuments  :  ils 
enregistrent,  en  702,  une  seule  expédition  contre  l'EUipi  et  contre  les  tribus 

1.  La  forme  Déiokès,  au  lieu  de  Daîokès,  tient  au  dialecte  ionien  qu'Hérodote  employait  (cf.  Noldeke, 
Aufsâlze  zur  Persischen  Geschichte,  p.  6,  1-47).  .lusti  (Iranisclies  Namenbuch,  p.  76)  tient  le  nom, 
pour  une  forme  abrégée  du  vieux-persan  *  dahyaoupati,  le  niatlre  de  province,  avec  le  suffixe  ka. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  de  M.  de  Morgan:  cf.  .F.  de  Morgan,  Mission  scien- 
tifique en  Perse,  t.  II,  pl.,LVI.  - 
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voisines,  pendant  laquelle  on  annexa  quelques  lambeaux  du  territoire  nouveau 
à  la  province  de  Kharkhar',  puis  ils  ne  signalent  plus  rien  pendant  le  reste 
du  règne.  Sennachérîb  était  trop  occupé  par  ses  représailles  contre  Babjlone 
ou  par  ses  démêlés  avec  l'Elam  pour  songer  à  recommencer  les  chevauchées 
aventureuses  de  Tiglatphalasar  111  ou  de  Sargon  jusqu'en  vue  du  mont  Bikni, 
et  les  Mèdes  eux-mêmes  avaient  éprouvé  tant  d'échecs  sous  ces  deux  princes 
qu'ils  ne  devaient  plus  se  sentir  tentés  d'insulter  à  la  légère  les  postes  clair- 
semés sur  la  frontière  assyrienne  :  leur  tranquillité  ne  fut  pas  troublée  sérieu- 
sement pendant  les  années  initiales  du  vu"  siècle,  et  la  paix  qu'ils  obser- 
vèrent permit  probablement  à  Déîokès  d'aiïermir  sinon  d'élargir  son  pouvoir 
naissant.  Mais  si  tout  était  calme  de  ce  côté,  au  moins  à  la  surface,  les  régions 
du  Nord-Ouest  et  du  Nord  présentaient  l'aspect  le  plus  menaçant  depuis 
quelque  temps  déjà.  Les  mouvements  de  peuples,  si  actifs  entre  l'Europe  et 
l'Asie  vers  le  milieu  du  deuxième  millénaire  avant  notre  ère,  avaient  redoublé 
d'intensité  à  l'avènement  de  la  XX*  dynastie  égyptienne \  et,  depuis  lors,  une 
couche  de  races  neuves,  épanchée  peu  à  peu  sur  la  péninsule  entière,  en 
partie  avait  refoulé  les  vieilles  races  dans  les  cantons  pauvres  ou  d'accès 
difficile,  en  partie  s'était  superposée  à  elles  et  les  avait  absorbées.  Plusieurs 
des  nations  que  Ramsès  II  et  Ramsès  III  avaient  combattues,  les  Ouashasha, 
les  Shagalasha,  les  Zakkali,  les  Danaouna,  les  Toursha,  avaient  disparu,  mais 
les  Thraces  dont  l'arrivée  les  avait  mises  jadis  en  branle  s'étaient  enracinés 
au  cœur  même  de  l'Asie  Mineure,  et  ils  y  avaient  constitué  un  Etat  des  plus 
prospères,  après  trois  ou  quatre  générations^  La  fable  qui  assigne  un  héros 
Ascanios  pour  père  à  la  lignée  royale*  montre  qu'au  principe  la  fière  tribu 
des  Ascaniens  primait  ses  compagnes :  elle  déchut  de  bonne  heure,  et  bientôt 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  Ul,  p.  277,  de  cette  Histoire. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  mouvements  de  peuples  au  t.  II,  p.  362-363,  461-470,  de  cette  His- 
loire.  Ici  encore,  le  rétrécissement  qu'a  subi  le  plan  primitif  de  mon  ouvrage  m'a  obligé  à  retrancher 
presque  tout  ce  qui  avait  trait  à  ce  que  nous  savons  des  nations  de  l'Asie  Mineure  :  j'ai  conservé 
le  peu  d'histoire  phrygienne  et  lydienne  qui  en  est  nécessaire  au  lecteur  pour  comprendre  la  poli- 
tique des  vieux  empires  orientaux. 

3.  Cf.  sur  ce  sujet  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  586-587,  de  cette  Hisloire.  Je  rappelle  que  plusieuis 
savants,  tels  que  Ramsay  (a  Sludy  of  Plinj(/ian  Art,  dans  le  Journal  of  Hellenic  Studies,  1888),  retar- 
dent l'arrivée  des  Phrygiens  dans  l'Asie  Mineure  jusqu'au  ix"  siècle. 

4.  Cet  Ascanios  est  cité  dans  l'Iliade  (B,  862-863  :  $6pz-jç  aô  <î>p'jyaç  r,Yz,  v.al  'Air/.âvio;  OeociSï];, 
—  Tr|>,'       'A(Txavi/-|Ç ;  cf.  Str.\bon,  XII,  iv  §  5,  p.  564). 

o.  Le  nom  de  cette  tribu  était  resté  à  un  canton  compris  plus  tard  dans  la  province  de  Bithynie, 
l'Ascanie,  autour  du  lac  Ascanien  :  la  répartition  des  noms  de  lieux  et  d'hommes  à  la  surface  du  sol 
permet  de  conjecturer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  l'Ascanie  et  les  Ascaniens  primitifs 
occupaient  tout  le  pays  qui  borde  la  Propontide  au  Sud,  celui-là  même  où,  d'après  Xanthos  de  Lydie 
{miLER-DiDOT,  Fraf/menla  Historicorum  Grxcorum,  t.  I,  p.  37),  les  Phrygiens  s'étaient  établis  en  pre- 
mier lieu  à  leur  arrivée  en  Asie  (Strabo.\,  XII,  viii  §  3,  p.  572).  Pour  l'application  que  les  commen- 
tateurs rabbiniques  font  du  nom  d'Ashkenaz  {Genèse,  X,  3),  et  pour  son  identification  avec  l'Ascanie 
et  la  Phrygie,  cf.  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  II,  p.  388-395. 


42 


330         L'APOGÉE  DE  LA  PUISSANCE  ASSYRIENNE,  ASARHADDON. 

le  clan  des  Phrjges,  prenant  le  dessus,  honora  de  son  nom  toute  la  nation'. 
La  contrée  qu'il  colonisa  d'abord,  la  Phrygie  par  excellence,  se  déploie  entre 
le  mont  Dindyme  et  l'Halys,  sur  le  bassin  du  haut  Sangarios  et  de  ses 
affluents  :  c'est  là  que  se  pressaient  les  bourgs  ou  les  châteaux  des  chefs  les 
plus  vénérés,  ce  Midaion,  ce  Dorylaion,  ce  Gordiaion,  ce  Tataion,  et  tant 
d'autres  qui  perpétuaient  la  mémoire  de  Midas,  de  Dorylas,  de  Gordios,  de 
Tatas".  Un  climat  rude,  excessif,  très  froid  pendant  les  hivers,  presque  torride 
durant  les  mois  de  l'été,  des  forêts  de  chênes  et  de  pins,  des  champs  de  blé, 
des  versants  de  montagnes  propices  à  la  culture  de  la  vigne  :  somme  toute, 
une  terre  fertile  et  bonne,  qui  prête  au  développement  d'un  peuple  de  vigne- 
rons et  de  laboureurs.  Une  loi  y  punissait  de  mort  quiconque  tuait  un  bœui 
ou  détruisait  un  instrument  aratoire'^  et  une  légende  racontait  que  Gordios,  le 
premier  roi,  avait  été  un  paysan  de  naissance.  Il  avait  possédé  une  seule 
paire  de  taureaux  pour  unique  patrimoine,  et  le  char  qui  lui  servait  à  rentrer 
les  gerbes  après  la  moisson  fut  consacré  plus  tard  par  son  fils  Midas  dans 
le  temple  de  Cybèle,  à  Ancyre;  la  croyance  locale  attachait  la  fortune  de  l'Asie 
entière  à  la  conservation  du  nœud  qui  en  liait  le  joug  au  timon''.  Midas  se 
départit  de  la  simplicité  paternelle,  et  les  poètes  qui  le  comblaient  de  trésors 
immenses  firent  aussi  de  lui  un  conquérant.  Le  royaume  fusa  en  tout  sens,  et 
il  comprit  bientôt  la  vallée  supérieure  du  Méandre,  avec  ses  sanctuaires  primé- 
vaux,  Kvdrara,  Colosses,  Célaenes,  érigés  partout  oii  des  exhalaisons  de  vapeur 
et  des  sources  d'eau  chaude  trahissaient  la  présence  de  quelque  puissance 
surnaturelle.  Les  bords  méridionaux  de  l'Hellespont,  une  fraction  de  la  Troade, 
l'ancienne  Ascanie,  relevaient  de  lui,  ainsi  que  la  plupart  des  populations 
disséminées  sur  le  littoral  de  l'Euxin  entre  la  bouche  du  Sangarios  et  celle 
de  l'Halys;  les  portions  de  la  steppe  centrale  qui  confinent  au  lac  Tatta  lui 
furent  sujettes^  pour  un  temps,  la  Lydie  subit  son  influence%  et  l'on  peut  dire 
sans  exagération  qu'au  x''  et  au  ix''  siècles  avant  notre  ère,  un  véritable  empire 

1.  Sur  la  forme  antique  de  leur  nom,  Eriges  (Hérodote,  VU,  lxvu,  Strabon,  Vil,  m  §  2,  p.  293,  et 
f'ragm.  éd.  Muller-Didot,  p.  278),  cf.  Tomaschek,  die  Allen  Thraker,  et  Kretschmer,  Einleituiuj  in 
die  GeschichLe  der  Griechischen  Sprache,  p.  229. 

2.  Sur  ce  procédé  de  dérivation  des  noms  de  villes  et  de  châteaux  phrygiens,  cf.  ce  que  dit 
Ramsay,  the  Hislorical  Geography  of  Asia  Minor,  p.  lii,  439. 

.  3.  Nicolas  de  Damas,  Fragm.  1S8,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Eisloviconun  Grxcorum,  t.  111, 
p.  461,  très  probablement  d'après  Xanthos  de  Lydie. 

4.  Arrien,  Anahase,  II,  m  §  2-4,  Quinte-Curce,  III,  1,  Élien,  de  Nalui-a  Anintaliitm,  XIII,  1  ; 
cf.  GuTSCHMiD,  Kleiue  Sehriften,  t.  111,  p.  457-465. 

5.  Salambria  dans  la  Garsaurie  porte  un  nom  d'origine  thrace  et  par  suite  phrygienne;  cf.  Kretschmer, 
Einleiiung  in  die  Geschiclite  der  Griechischen  Sprache,  p.  206. 

6.  Cf.  les  traditions  sur  la  Phrygie  du  Sipyle,  et  sur  l'origine  phrygienne  de  Tantale,  de  Pélops,  de 
Niobé  (Strabon,  XII,  viii  §  2,  p.  571,  Hérodote,  VII,  ii). 
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Phrygien  dominait  presque  sans  rival  dans  la  moitié  occidentale  de  l'Asie 
Mineure'. 

Ce  qu'il  fut  dans  la  saison  de  sa  prospérité,  on  le  devine  plus  qu'on  ne  le 
sait,  tant  sont  rares  les  débris  qu'il  nous  a  laissés.  Trois  ou  quatre  forteresses 
en  ruines,  quelques  stèles  votives,  une  douzaine  de  bas-reliefs  rupestres, 
dont  le  style  rappelle  d'abord  celui  des  sculptures  hittites  et  asianiques  de 
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l'âge  précédent,  puis  trahit  l'imitation  des  œuvres  grecques  archaiques  à 
mesure  qu'on  descend  dans  le  temps".  On  aperçoit  au  milieu  d'une  de  ses 
nécropoles  comme  une  façade  de  maison  ou  de  temple,  taillée  à  même  dans  la 
roche  vive  :  un  fronton  triangulaire  très  bas,  couronné  d'une  double  volute, 
puis  un  rectangle  plus  long  que  haut,  encadré  de  deux  pilastres  et  d'un  ban- 
deau horizontal,  décoré  dans  le  champ  d'une  série  de  méandres  dont  les  lignes 
croisées  simulent  le  dessin  d'un  tapis;  une  niche  se  creuse  au  ras  du  sol,  une 

1.  Sur  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  do  l'étude  des  noms  géographiques  pour  l'extension  do 
l'enipire  phrygien,  cf.  Krktschmer,  Eiideiluiicj  in  die  Geschiclite  der  Griecliischeii  Sprac/ie,  p.  203-208. 

2.  Dessin  de  Faiiclier-Gndin,  d'après  la  plinic/ie  de  PERnoT-CiiiPiEz,  Ilisloire  de  l'Ai  t  dans  l'Anti- 
quité, t.  V,  p.  83. 

3.  Cf.,  pour  l'étude  de  l'art  et  des  monuments  phrygiens,  les  articles  de  Rams.w,  n  Stiidy  of  Plirij- 
qian  Art,  dans  le  Journal  of  Hellenic  Studies,  t.  IX,  p.  350-382,  et  t.  X,  p.  147-189,  ainsi  que  Perrot- 
Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  l-23o,  899-902. 
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fausse  porte  avec  des  jambages  en  retrait.  Est-ce  un  tombeau?  L'inscription 
gravée  avec  soin  au-dessus  de  l'un  des  rampants  contient  le  nom  de  Midas. 
et  elle  semble  déclarer  que  nous  sommes  en  présence  d'un  monument  commé- 
moratif,  dédié  dévotement  par  un  certain  Atès  à  la  gloire  du  héi^os  phrygien'. 
On  rencontre  ailleurs  une  silhouette  de  femme  drapée,  parfois  seule,  parfois 

accompagnée  de  deux  lions,  ou  un 
homme  vêtu  d'une  tunique  courte, 
armé  d'une  sorte  de  sceptre  droit, 
et  l'on  sent  qu'on  a  sous  les  yeux 
l'image  d'une  divinité,  mais  laquelle 
de  celles  dont  la  fable  nous  a  con- 
servé la  mention"?  La  religion  des 
Phrygiens  était  ambiguë  comme  leur 
civilisation  ou  comme  leur  art,  et 
elle  offrait  un  mélange  curieux  d'élé- 
ments européens  et  asianiques.  Les 
vieilles  populations  indigènes  véné- 
raient de  toute  antiquité  une  déesse- 
mère,  Mà,  Amma,  la  terre  noire,  qui 
enfante  sans  relâche  et  qui  nourrit 
les  êtres^  Le  centre  de  son  culte 
parait  avoir  été  dès  le  principe  la 
région  de  l'Antitaurus,  et  c'est  là 
que  l'on  voyait  encore  à  l'époque  romaine  ses  villes  saintes,  Tyane,  Venasa, 
Comana  de  Cappadoce,  où  ses  prêtres  étaient  rois,  où  ses  hiérodules  se  comp- 
taient par  milliers,  prostituées  à  son  service  leur  vie  durant;  mais  ses  sanc- 
tuaires s'étaient  multipliés  partout  dans  la  péninsule,  avec  leurs  rites  et  leurs 
constitutions  particulières'^  On  l'y  adorait  parfois  sous  la  figure  d'un  bloc  de 

1.  C'est  l'opinion  de  Perroi-Chiiuez.  Histoire  de  l'Aii  dans  l'Antiquité,  f  .  V,  p.  102;  d'autres  savants 
considèrent  ce  monument  comme  étant  le  tombeau  réel  d'un  Midas  et  non  pas  un  édicule  commé- 
moratif  du  Midas  primitif  (cf.  encore  Hamsay,  a  Stiidy  of  Plirygian  Art,  dans  le  Journal  of  Hellenic 
Studies,  t.  X,  p.  lo6-l(U). 

2.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Ai  t  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  14C  sqq. 

3.  Etyniolotjicon  Magnum,  s.  v.  'A[;,ij.(x,  avec  les  formes  secondaires  'A]j,[j,à;  et  'Afj.^.aîa,  'Aij.aia  ; 
Mà  était  identifiée  chez  les  Lydiens  à  la  Rhéa  des  Grecs  (Etienne  de  Byzanne,  s.  v.,  Mâtjxa'jpa). 

-i.  Dessin  de  Fauclivr-Gudin,  d'après  le  croquis  de  Ramsay,  Studies  in  Asia  Minor,  dans  \e  Journal 
of  Hellenic  Studies,  pl.  XXI,  B;  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  L'Antiquité,  t.  IV,  p.  721- 
722,  et  t.  V,  p.  1/(7,  où  la  figure  est  définie  comme  étant  celle  d'un  prêtre  et  non  d'un  dieu. 

Pour  la  constitution  de  Comana  de  Cappadoce,  cf.  Strabon,  XII,  ii  §  3,  p.  535;  une  partie  des 
villes  où  elle  était  appliquée  sont  énumérées  par  Ramsay,  l're- hellenic  Monuments  of  Cappadocia, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  77  sq(i. 
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pierre  brute  tombé  du  ciel,  un  bétyle  analogue  à  ceux  de  Canaan',  plus  sou- 
vent sous  celle  de  la  femme  associée  à  des  lions  ou  debout  sur  un  lion  mar- 
chant'. Un  dieu  lune,  Mên,  partageait  les  hommages  avec  elle',  et  une  déesse 
Nana  dont  le  fils,  Attès,  avait  été  son  amour  unique  et  sa  victime.  Une  légende 
racontait  qu'elle  l'avait  obligé  à  s'émasculer  dans  un  accès  de  délire  furieux, 
puis  qu'elle  l'avait  métamorphosé  en  pin  :  depuis  lors,  les  prêtres  accomplis- 
saient eux-mêmes  le  sacrifice 
de  leur  virilité,  au  moment 
qu'ils  se  vouaient  à  leur  sou- 
veraine*. Les  dieux  que  les 
Phrygiens  avaient  apportés  de 
Thrace  autrefois  présentaient 
des  affinités  très  étroites  avec 
ceux  des  races  purement  asia- 
niques.  Us  admettaient  au-des- 
sus d'eux  tous  une  divinité  du 
ciel,  qu'on  appelait  Bagaios, 


1.  Ainsi  au  Dindyme  et  à  Pessinonte, 
qui  passait  pour  avoir  possédé  le  sanc- 
tuaire le  plus  antique  de  Cybèle  (Appien, 
de  Bcllo  Annibalico,  §  lvi  ,  Hérodien,  I, 
11,  Ammien  Marcellin,  XXII,  ix  §  5-7); 
la  pierre  de  Pessinonte,  transportée  à 
Rome  en  204,  était  petite,  de  forme 
irrégulière  et  de  couleur  sombre.  Une 
autre  pierre  de  même  nature  représentait  Cybèle  sur  le  mont  Ida  (Claudien,  rfe  Rnptu  Proserpinx, 
I,  202-209). 

2.  Elle  est  entre  deux  lions  dans  la  vignette  reproduite  plus  haut,  à  celte  page  même;  ailleurs 
elle  est  debout  sur  un  lion,  dans  un  des  monuments  reproduits  par  Perrot-Chipiez,  Hisloirc  de  l'Art 
dans  l'Antiquité,  t,  IV,  p.  650-631. 

3.  Sur  Mên  et  sur  ses  parèdres,  cf.  Waddington-Lebas,  Voyage  Archéologique,  Explication  des 
Inscriptions,  III,  n°'  667-668.  Ramsay  pense  que  le  dieu  est  le  Phrygien  Manès,  transformé  en  Mên, 
par  étymologie  populaire,  à  1  époque  grecque,  et  identifié  alors  avec  un  dieu  lune  (Cities  and 
Bishoprics  of  Plirygia,  t.  I,  p.  169,  29-i);  Kretschmer  n'est  pas  éloigné  d'accepter  cette  hypothèse 
{Einleilung  in  die  Geschiclite  der  Griechischen  Sprache,  p.  197,  note  4).  Donné  le  peu  que  nous 
savons  des  attributs  anciens  de  ce  dieu,  je  serais  assez  porté  à  renverser  la  proposition  de  Ramsay  : 
un  dieu  indigène  Mên  sera  devenu  Manès  par  étymologie  populaire,  puis  il  se  sei'a  confondu  avec 
le  nom,  Manès,  d'un  dieu  purement  phrygien. 

4.  Nana  passait  pour  être  la  fille  du  fleuve  Sangarios.  Elle  aurait  conçu  Attès  en  mettant  dans  son 
sein  les  fruits  de  l'amandier  issu  de  l'hermaphrodite  Agdistis  (cf.  les  récits  empruntés  à  Timothée 
par  Arnobe,  Adversus  Naliones,  V,  5-7,  et  ceux  que  Pausanias,  VII,  xvni  §  5,  nous  donne)  :  c'était  la 
forme,  très  ancienne  dans  ses  traits  principaux,  que  la  légende  revêtait  à  Pessinonte.  Pour  d'autres 
variantes,  cf.  Ovide,  Fastes,  IV,  221-244,  .Julien,  Discours  V,  sur  la  Mère  des  Dieux,  p.  165  R  sqq.,  Sal- 
LUSTE  LE  Philosophe,  de  Diis  et  Mundo,  IV,  Diodore  de  Sicile,  III,  58-39,  Firjiicus  Maternus,  de  Errorihus 
prof,  religion.,  27,  1,  éd.  Halm.  Sur  l'origine  syrienne  d'Attès  et  sur  son  identité  présumée  avec 
Atê,  cf.  Ed.  Meyer,  Geschiclite  des  Alterthums,  t.  I,  p.  307-308,  qui  affirme  de  façon  trop  absolue 
ce  qui  n'est  jusqu'à  présent  qu'une  hypothèse  spécieuse  :  le  mythe  d'Attès  et  celui  d'Adonis  se  con- 
taminèrent plus  tard,  vers  l'époque  Alexandrine. 

5.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  croquis  de  Ramsay,  dans  le  Journal  of  Hcllenic  Studies, 
1884,  t.  V,  p.  283;  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  156-157. 
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le  seigneur  du  chêne,  peut-être  parce  qu'on  Thonorait  dans  un  grand  chêne 
sacré';  il  était  le  roi  des  dieux  et  des  hommes',  leur  père',  le  maître  du 
tonnerre  et  de  la  foudre',  le  guerrier  qui  charge  sur  son  char  '.  11  souffrait 
sans  doute  à  ses  côtés  une  régente  de  la  terre*',  mais  un  être  moins  respec- 
table au  début,  Saouazios', 
avait  rejeté  ce  couple  auguste 
dans  l'ombre \  Les  Grecs,  ren- 
contrant Saouazios  au  premier 
rang ,  l'identifièrent  à  leur 
Zeus^  plus  rarement  au  So- 
leil'" :  il  était,  à  vrai  dii-e,  une 
variante  de  leur  Dionysos".  11 

1.  Le  nom  de  Bagaios  (Hksïchius,  s. 
/'.  /.)  a  été  longtemps  rapproché  du 
sanscrit  b/idga-,  du  vieux-persan  baga 
et  du  vieux-slave  liogû,  qui  signifient 
Dieu  ;  Torp  {Iiidogertnanisclie  Forschun- 
gen,  V,  p.  193)  a  proposé  plus  récem- 
ment une  dérivation  d'un  phrygien 
'  bciga,  qui  serait  apparenté  au  vieil- 
allemand  buohha  et  au  latin  fagits,  et 
qui  ferait  du  Dieu  un  génie  maître  du 
chêne,  cpriyovatoç.  Cette  étymologie  est 
adoptée  et  soutenue  par  Krktschmkr, 
Einlciluiig  in  die  (ieseltiehlc  (1er  (jfie- 
eliischen  Sprache,  p.  198-199. 

2.  Il  est  nommé  dans  les  inscriptions 
pacriXe-jç,  le  roi,  TÛpavvoç,  le  tyran. 

3.  Il  porte  alors  le  surnom  de  Papas; 
cf.  le  fragment  des  Bilhyniaques  d'Ar- 
l'ien,  cité  par  Eustathe,  àviôvTEç  sîç 
axpoi  Tôiv  ôpôjv  Bi6uvoi  èxâXo'jv  IlâTiav 
TÔv  Aia  y-ai  "Attiv  tov  aùiov,  et  l'in- 
scription de  Pruse  dédiée  au  Zï-jç  TtauTiàioç  (Mittheihingen  mis  OEs/err.,  t.  VII,  p.  171  sqq.). 

i.  BpovTcov.  Il  est  nommé  BpovTôiv  xal  'AaTpdcTiTcov  dans  une  inscription  de  Laodicée  (Alhcn., 
Miitlieilungeii,  t.  XIII,  p.  235,  n°  1). 

5.  BÉvvioç,  BcvveÙç,  du  mot  thracc  Ik'iiiia,  char  (Iîamsay,  a  Sludy  of  l'iirygiaii  Art,  dans  \c  JouDial 
of  Hetlrnic  Sfudie-t,  1887,  p.  512). 

Cl.  On  peut  déduire  l'existence  de  cette  déesse  du  passage  où  Denys  d'Ilalicariiassc  [Aiil.  Rom.,  I, 
27)  dit  que  le  premier  roi  des  Phrygiens,  Manès,  était  le  fils  de  Zeus  et  de  la  Terre. 

7.  Sur  les  formes  diverses  de  ce  nom  Sabazios-Saouazios,  cf.  Kretschmer,  Einleituiig  in  die  Gc- 
scliieliie  der  Griceltisclien  Spraclie,  p.  195-196;  le  sens  premier  en  est  inconnu. 

8.  C'est  ce  que  luontrent  les  dédicaces  au  At'i  Saëai^i'o)  des  inscriptions  grecques  de  Phi  ygie  ; 
cf.,  sur  Sabazios-Saouazios,  11.\.msay,  i/ie  Cities  and  Bislioprics  of  Plirygia,  t.  I,  p.  294-295. 

!».  Il  est  représenté  sur  les  bas-reliefs  votifs  la  tête  ceinte  de  la  couronne  radiée;  cf.  une  inscrip- 
tion de  r^icopolis,  citée  dans  les  Milllieitungen  ai(.<<  OE.^ter.,  t.  X,  p.  241,  n"  G,  Aie  'HXtw  Meyâ),(o 
y.'jpîo)  SaêaÇco)  àytco. 

10.  INymi'his,  dans  Muller-Didot,  Friignienln  llisloricoiiini  lUiecoriini .  I.  III,  |).  14  :  Atovjcrio:  y.at 
SaêâCio;  eIç  iam  %z6q;  cf.  Diodore  de  Sicile,  IV,  4. 

11.  Sur  la  nature  du  dieu,  cf.  surtout  le  de  Iside  et  O.'siride,  éd.  Parthkv,  §  G9,  p.  121-122,  où  son 
nom  de  Saouazios  ne  se  rencontre  pas,  mais  où  il  est  qualilié  simplement  6  (Jeô;;  sur  le  sens  et 
sur  la  dérivation  possible  du  nom  des  Saouades,  cf.  Kretschmer,  Einleitung  in  die  Gescliiclite  der 
Gricclii.<ichen  Sprache,  p.  196,  note  2. 

12.  De.isin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  une  pliologniphie  de  Chantre.  C'est  un  des  bas-reliefs  de 
lasili-kiaia  (cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  V Antiquité,  t.  IV,  p.  645-646),  sur  lequel  il  y 
aura  lieu  de-revenir  plus  loin  au  chapitre  V  de  cette  Histoire. 
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s'engourdissait  à  l'automne,  et  il  dormait  pendant  l'hiver  le  sommeil'  de  la 
mort  :  sitôt  que  les  premières  tiédeurs  du  printemps  l'avaient  réchauffé,  il  se 
réveillait  brillant  de  jeunesse  et  il  jouissait  de  son  été  au  fond  des  bois  ou  sur 
les  montagnes,  parmi  le  tumulte  et  l'ivresse,  sous  la  garde  des  Saouades, 
démons  des  sources  ou  des  fleuves,  les  Silènes  de  la  tradition  hellénique.  Les 
ressemblances  que  les  nouveaux  venus  découvrirent  entre  les  orgies  de  la 


LE  DIEU  MÈN  ASSOCIÉ  AU  SOLEIL  ET  À  d'aUTRES  DIVINITÉS'. 


Thrace  et  celles  de  l'Asie  provoquèrent  rapidement  la  confusion  des  dogmes  et 
des  personnages.  Les  Phrygiens  adoptèrent  Mâ,  et  ils  tirent  d'elle  leur  reine, 
la  Cybèle  qui  réside  sur  les  montagnes^  et  qui  usurpe  le  nom  des  sommets 
qu'elle  habite,  Dindyméné  au  Dindyme  ou  Sipyléné  au  Sipyle.  Elle  est  tou- 
jours la  terre,  mais  la  terre  sauvage,  assise  au  milieu  des  lions  ou  promenée 
dans  son  domaine  sur  un  char  attelé  de  lions,  avec  un  cortège  de  Gorybantes 
échevelés.  Saouazios,  assimilé  à  l'Attès  asianique,  devint  son  amant,  son 
prêtre,  et  Mên,  changé  par  étymologie  populaire  en  Manès,  le  bon,  le  beau, 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  de  Perdrizet,  dans  le  Bulletin  de  Correspon- 
dance Hellénique,  1896,  pl.  VI.  Le  dieu  Mên  est  le  dernier  personnage  à  gauche  :  le  Soleil  domine 
la  scène  et  le  dieu  à  la  hache  occupe  l'extrême  droite  du  tableau.  Les  formes  des  vieilles  divinités 
indigènes  ont  été  altérées  sous  l'intluence  du  syncrétisme  gréco-romain,  et  je  ne  donne  ces  figures, 
comme  beaucoup  d'autres,  qu'à  défaut  de  représentations  meilleures. 

2.  D'après  Hésychius,  kybela  signifiait  montagne,  antre,  en  phrygien  :  lidêcXn,  op/)  'l'p-JYia;  Y.al 
avTpa  -/.ai  6â>,aiJ.oi.  Sur  la  déesse,  cf.  l'-article  de  Decharnie,  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  de 
Saglio,  t.  11,  p.  -1679  sqq. 
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passa  pour  être  le  dispensateur  de  la  fortune  qui  pi^otège  les  hommes  dans  la 
mort  même  comme  dans  la  vie.  La  religion  issue  de  tant  d'éléments  divers 
revêtit  un  caractère  de  poésie  sombre  et  de  fanatisme  sensuel  qui  séduisit 
l'imagination  des  Grecs  :  ils  en  adoptèrent  les  mystères  les  plus  farouches, 
ceux  qu'on  célébrait  en  l'honneur  de  la  déesse  et  d'Attès  ou  de  Saouazios.  Ils 
nous  ont  informés  médiocrement  sur  le  sens  des  symboles  et  des  doctrines 
qu'on  y  enseignait,  mais  ils  en  ont  dépeint  souvent  la  physionomie  extérieure. 
C'étaient  des  ruées  vagabondes  à  travers  les  forêts,  où  le  prêtre,  incarnant 
son  dieu,  entraînait  après  soi  les  servants  du  temple,  identifiés  aux  Saouades 
et  aux  nymphes  des  hordes  divines.  On  les  entendait  courir  dans  la  nuit,  aux 
clameurs  suraiguës  des  flûtes  qui  provoquent  le  délire,  et  au  fracas  des  cym- 
bales de  cuivre,  avec  un  bruit  de  cris  enthousiastes  :  des 
nnigissements  de  taureaux  éclataient  par  intervalles,  et  des 
roulements  de  tambour  semblables  aux  grondements  d'un 
tonnerre  souterrain'. 

Plusieurs  Midas  succédèrent  à  plusieiu's  Gordios  ou 
alternèrent  avec  eux,  grâce  auxquels  l'empire  phrygien 
prospéra  obscurément.  La  Lydie  sommeillait  à  côté  d'eux, 
sous  des  dynasties  dont  les  chroniqueurs  de  l'âge  hellé- 
nique ne  préservaient  plus  qu'un  souvenir  assez  fugitif.  Ils  lui  attribuaient 
d'abord  une  royauté  presque  fabuleuse  d'Atyades,  sous  l'un  desquels  les  Tyr- 
sènes  auraient  émigré  en  Italie  ^  Une  famille  d'Héraclides  avait  supplanté  les 
Atyades,  vers  le  xif  siècle,  et  elle  saluait  comme  ancêtre  un  certain  Agrôn, 
dont  la  généalogie  est  plus  mythique  encore  que  la  personne  :  il  descendait 
d'Hercule  par  Alkseos,  Bêlos  et  Ninos.  Faut-il  voir  dans  le  nom  des  deux  der- 
niers la  trace  de  rapports  entretenus  avec  l'une  ou  l'autre  des  cours  euphra- 
téennes^?  On  comptait  après  Agrôn  vingt  et  un  Héraclides,  chacun  fils  du 
précédent,  et  dont  les  règnes  additionnés  fournissaient  un  total  de  cinq  cents 

1.  EsciiYLK,  Edonicns,  Krai;iiiPiits  1-3,  tlans  réclition  (I'Ahrens-Didot,  p.  178. 

2.  Dessin  de  Faticlier-Gitdiit,  d'après  un  exemplaire  conservé  au  Cabinet  des  Médailles.  C'est  un 
bronze  de  Prymnessos,  en  Phrygie,  d'époque  impériale,  dont  M.  Babelon  a  bien  voulu  me  donner 
le  moulage  reproduit  ci-dessus. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  cette  émigration  des  Tyrsènes,  au  t.  II,  p.  587,  de  cette  Histoire. 

A.  Hérodote,  I,  vn;  sur  les  origines  assyriennes  de  ces  personnages,  cf.  Fr.  Lenormant,  les  Anti- 
quités de  la  Troadc,  partie,  p.  68-09,  d'où  la  notion  en  est  passée  chez  d'Arbois  de  Jubainville,  les 
Premiers  Habitants  de  l'Europe,  2"-  éd.,  t.  I,  p.  120-121,  27.1-277,  chez  Perrot-Chipiez,  Histoire  de 
l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  245,  chez  Schubert,  Geschichte  der  Kônicje  von  Lydien,  p.  7-8,  chez 
Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  06-67,  tandis  que  Sayce  (tlie  Ancienl 
Empires  of  liie  East,  t.  1,  p.  427)  préférerait  voir  en  eux  un  souvenir  de  la  domination  des  Hittites 
sur  l'Asie  Mineure.  Il  n'y  a  là  probablement  qu'utie  généalogie  fabriquée  de  toutes  pièces,  à  une  épo- 
que où  l'où  gardait  encore  une  mémoire  vague  des  relations  nouées  par  Gygès  et  par  Ardys  avec 
Assourbanabal  et  avec  la  cour  d'Assyrie. 
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années'.  La  plupart  de  ces  princes,  Atyades  ou  Héraclides,  ne  sont  plus  même 
des  ombres  pour  nous,  et  ce  que  nous  savons  des  autres  nous  égare  en  pleine 
fiction.  Kamblès  était  tourmenté  d'une  faim  si  féroce,  qu'il  dévora  sa  femme 
une  nuit,  en  dormant^  La  concubine  de  Mêlés  enfanta  un  lion,  et  l'oracle  de 
ïelmessos  prédit  que  la  ville  de  Sardes  deviendrait  imprenable  si  l'on  pro- 
menait l'animal  le  long  des  murs  :  on  le  fit  sur  tous  les  points,  sauf  du  côté  de 


LES  BEHGES  ESCVRl'KKS  DE  l'haLYS  NE  LES  AIll\liTÈIiENT_PAS 


la  citadelle  qui  regarde  le  ïmole  et  que  l'on  jugeait  inabordable,  mais  ce  fut 
par  là  justement  que  les  Perses  s'introduisirent  plus  tard  dans  la  place*. 

1.  llÉuoDOTE,  1,  VII.  Le  cliiffre  est  de  pure  convention,  et  Gutscliniul  en  a  montré  l'origine.  Le 
comput  comprenait  d'abord  la  série  complète  des  22  Héraclides  et  des  3  Mermnades,  estimes  à  raison 
de  quatre  rois  par  siècle,  soit  27x25  =  673  ans,  de  la  prise  de  Sardes  à  l'avènement  supposé 
d'Agrôn.  Comme,  d'autre  part,  on  savait  que  les  cinq  Mermnades  avaient  régné  170  ans,  on  retrancha 
ces  170  ans  de  675,  pour  obtenir  la  durée  des  Héraclides  seuls,  et  l'on  eut,  de  la  sorte,  les  303  années 
dont  parle  Hérodote  (Schubert,  Gescinclilc  der  Konige  von  Lydien,  p.  8,  Gl'tschmid,  Kleine  Sclnifleii, 
t.  H,  p.  474-i75). 

2.  Xanthus  DE  Lydie,  FrajfOT. /4,  dans  MuLLER-DiDOT,  Fvagmenla  Hisluricoruni  Grœcoru)n,l.  1,  p.  38  39. 
Une  variante,  rapportée  par  Nicolas  de  Damas,  rattache  l'histoire  au  temps  de  Jardanos,  contem- 
porain d'Hercule  (HÉRODOTE,  I,  vu);  elle  montre  que  les  chronographes  Lydiens  considéraient  Kamblès 
ou  Kamblitas  comme  étant  l'un  des  derniers  parmi  les  rois  Atyades  [Fragm.  28,  dans  Miiller-Didot. 
Fragmenta  Historicorum  Grxcoruin,  t.  III,  p.  372,  note  4,  Schidert,  Geschichle  der  Konige  von 
Lydien,  p.  3). 

3.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  la  photographie  d'k.  Boissier,  En  Cappadoce,  p.  16-17.  La  voie 
qui  mène  d'Angora  à  Yozgad  passe  le  fleuve,  non  loin  du  site  reproduit  ici,  vers  l'endroit  même  où  la 
route  antique  le  franchissait. 

4.  Hérodote,  I,  lxxxiv. 


HIST.  ANC.   de  l'orient.  —  T.  III. 
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Ail  iimos  amassa  des  trésors  immenses,  et  il  assura  un  bonheur  sans  égal  à 
ses  sujets  pendant  quatorze  années'.  Peut-être  le  récit  de  l'expédition  qu'un 
Akiamos  aurait  dépêchée  en  Palestine,  et  qui  se  serait  terminée  par  la  fonda- 
tion d'Ascalon,  est-il  l'écho  affaibli  des  courses  entreprises  au  xni'^  siècle  par 
les  Tyrsènes  et  par  les  Shardanes  dans  les  eaux  égyptiennes  et  syriennes \ 
L'extension  des  Phrygiens,  puis  les  progrès  de  la  colonisation  grecque,  durent 
amoindrir  l'apanage  des  Héraclides  du  xi''  au  ix'^  siècle,  mais  la  condition 
matérielle  de  leur  peuple  ne  semble  pas  avoir  souffert  de  la  diminution  du 
territoire.  Une  fois  ancrés  solidement  dans  les  ports  de  la  côte,  à  Kymé,  à 
Phocée,  à  Smyrne,  à  Clazomènes,  à  Colophon,  à  Ephèse,  à  Magnésie,  à  Milet, 
les  Eoliens  et  les  Ioniens  ne  se  montrèrent  pas  lents  à  profiter  des  avantages 
que  cette  position  leur  procurait  aux  extrémités  occidentales  de  la  grande 
route  qui  déservait  l'Asie  Mineure.  Ils  en  parcoururent  toutes  les  étapes  de 
Lydie  en  Phrygie,  par  Sardes,  par  Léontocéphale,  par  Pessinonte,  par  Gor- 
diaion,  par  Ancyre.  Les  berges  escarpées  et  le  cours  capricieux  de  l'Halys  ne 
les  arrêtèrent  pas  :  ils  atteignirent  au  delà  ces  Etats  mystérieux  des  Syriens 
Blancs,  oîi  la  civilisation  asianique  de  jadis  florissait  encore;  la  recherche  des 
métaux  les  y  attirait,  l'or  et  l'argent,  le  cuivre,  le  bronze,  le  fer  surtout,  que 
les  Chalybes  extrayaient  de  leurs  montagnes,  et  que  les  caravanes  convoyaient 
des  régions  du  Caucase  aux  villes  sacrées  de  Téiria  et  de  Ptéria^.  Les  rapports 
qu'ils  nouèrent  au  passage  avec  les  indigènes  aboutirent  promptement  à  des 
emprunts  mutuels  et  à  des  mariages,  mais  leur  influence  se  fit  sentir  de  façon 
différente,  selon  le  tempérament  des  peuples  sur  lesquels  elle  s'exerçait\  Ils 
cédèrent  à  la  Phrygie  un  de  leurs  alphabets,  celui  de  Kymé,  qui  bannit 
bientôt  des  monuments  le  vieux  syllabaire  hittite  %  et  ils  lui  demandèrent  en 

1.  Xanthos  de  LymE,  Frag III.  10,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicoruiii  Grœconim,  t.  I,  p.  38; 
cf.  Nicolas  de  Damas,  Fragiii.  40,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Grxcoruiii,  t.  III,  p.  382. 

2.  Xanthos  de  Lydie,  Fragin.  io,  dans  Miiller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Grivcorum,  t.  1, 
p.  43;  cf.  Nicolas  de  Damas,  Fragm.  26,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Grxcorum,  t.  III, 
p.  372.  La  correction  d'Akiamos  en  Alkiinos  et  l'identification  d'Akianios  avec  Alkinios  ne  sont  pas 
justifiées,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  en  dernier  lieu  Schubert,  Geschic/ite  (1er  Kônige  von  Lydien, 
p.  3.  Le  fragment  Î5  de  Nicolas  de  Damas  (Muller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Grœcorum,  t.  III, 
p.  372),  qui  minitionne  la  ville  de  Nérabos,  la  Nirabou  des  textes  égyptiens  (cf.  t.  Il,  p.  Ii2,  note  6, 
de  celte  Histoire),  appartenait  au  récit  de  cette  campagne,  et  il  peut  servir  à  jalonner  l'itinéraire 
prétendu  de  l'expédition  lydienne. 

3.  Le  site  de  Ptéria  a  été  fixé  à  Boghazkeui  par  Texier,  et  cette  ideiitilicalion  a  été  adoptée  en 
général;  cf.  Perrot-Chimez,  Histoire  de  l'Art  dans  i  Antiquité,  t.  IV,  p.  596  sqq.  Euyuk  est  très  pro- 
bablement, selon  la  conjecture  de  Radet  {la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades, 
p.  27,  note  3),  la  Téiria,  ville  des  Leucosyriens,  dont  Hécatée  de  Milet  parlait  dans  son  ouvrage 
{Frar/inent  194,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorum,  t.  I,  p.  -13). 

4.  Pour  tous  ces  faits,  dont  le  manque  d'espace  m'oblige  à  écourter  le  développement,  je  renvoie 
au  beau  livre  de  Radet,  La  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  G3-I11. 

5.  C'est  l'hypothèse  de  Ramsay  (tlic  Athenœum,  1884.  p.  8ni-80ï,  et  a  Studg  of  Plirygian  Art,  dans 
le  Journal  of  Hellenic  Studies,  t.  X,  p.  180-189). 
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échange  ses  modes  et  ses  instruments  de  musique,  ses  traditions  et  ses  cèltes 
orgiaques  :  un  Midas  épousa  Hermodikê,  la  fille  d'Agamemnon  le  Kjméen',  et 
un  autre  Midas,  ayant  consulté  l'oracle  de  Delphes,  fit  présent  au  dieu  du  trône 
d'ivoire  et  d'or  sur  lequel  il  siégeait  pour  rendre  la  justice".  Toutefois  ce  mou- 
vement d'échanges  et  d'alliances  s'opéra  à  la  surface  et  il  n'altéra  en  rien  le 
tempérament  ou  les  habitudes  du  peuple  :  celui-ci  demeura  robuste,  laborieux, 

I   '^'"'^   ^  :  ^  -, 


VUE  SUR  LA  PLAINE  DE  SARDES"*. 

attaché  à  ses  champs  et  à  ses  forêts,  mais  lourd  et  lent  d'esprit,  inhabile  à  la 
guerre  et  peu  capable  de  se  défendre  malgré  sa  bravoure  naturelle.  Les  Lydiens, 
au  contraire,  se  laissèrent  imprégner  profondément,  et  le  ferment  hellénique  fit 
germer  parmi  eux  une  civilisation  originale,  intermédiaire  entre  celles  de  l'Orient 
et  de  la  Grèce^.  Ils  étaient  organisés,  dans  la  première  moitié  du  viii"^  siècle, 
en  une  confédération  de  tribus  diverses,  gouvernées  par  des  seigneurs  héré- 
ditaires, et,  au-dessus  de  ceux-ci,  par  l'Héraclide  qui  résidait  à  Sardes^. 

1.  Héraclide  DE  Pont,  Constilulions,  XI,  §  3,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Hisioricorum  Gnvcoriim, 
t.  II,  p.  216;  cf.  PoLLUx,  (Inomaslicon,  IX,  83,  où  la  femme  est  appelée  Démodiké.  On  lui  attribuait 
la  frappe  des  premières  médailles  kyméennes,  ce  qui  nous  obligerait  à  la  placer  à  la  fin  du  viu°  ou 
au  commencement  du  vu'  siècle  ;  son  mari  devait  être  l'un  des  derniers  parmi  les  Midas. 

2.  Hérodote,  I,  xiv.  —  3.  Dessin  de  Bouclier  d'après  une  j^lwtographie. 

i.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  2o3  sqq.,  et  surtout  Piadet,  la  Lydie 
et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  86-1  H,  260  sqq. 

5.  Gelzer  le  premier,  à  ma  connaissance,  a  dit  que  la  Lydie  était  un  État  féodal,  et  il  en  a  défini 
la  constitution  {das  Zeitalter  des  Gyges,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  1880,  t.  XXXV,  p.  HW-aii); 
Uadet  (la.  Lydie  et  le  Monde  Grec,  p.  90-91),  se  refuse  à  voir  là  une  féodalité  véritable,  et  il  y 
distingue  plutôt  une  confédération  d'États  réunis  sous  l'autorité  d'un  même  prince. 
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La  ville  s'étageait  sur  les  pentes  dernières  d'un  chaînon  détaché  du  Tmole 
et  qui  court  vers  l'Hermos,  et  la  citadelle  la  dominait  de  haut,  au  milieu  de 
laquelle  le  palais  royal  s'élevait,  le  trésor,  les  arsenaux.  Une  plaine  immense 
l'enveloppait,  bornée  au  Sud  par  la  courbe  du  Tmole,  à  l'Ouest  par  les  mon- 
tagnes lointaines  de  la  Plirygie  brûlée.  Les  Méoniens  réclamaient  encore  la 
primauté  sur  la  race  entière,  et  c'était  à  leur  aristocratie  que  la  famille 
régnante  appartenait'.  Le  roi,  issu  des  dieux,  portait,  comme  insigne  de  son 
rang,  la  hache  à  double  tranchant,  emblème  de  ses  ancêtres  divins  :  les  Grecs 
contèrent  plus  tard  que  c'était  celle  de  leur  Hercule,  ravie  par  le  héros  à  l'ama- 
zone Hippolyte,  puis  offerte  par  lui  à  Omphale^  Le  roi  était  le  chef  du  sacer- 
doce comme  des  feudataires  et  de  l'armée,  mais  il  avait 
pour  second  un  compagnon  qui  le  suppléait  à  l'occa- 
sion\  et  il  était  assisté  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
par  le  conseil  des  Amis,  puis,  en  quelques  circonstances 
extraordinaires,  par  les  citoyens  de  la  capitale  assem- 
blés sur  la  place  publique.  Cette  intervention  des  masses 
populaires  était  chose  inusitée  en  Orient,  et  elle  s'était 
■,A  HACHE  AHx  ,u,Ns  „K       pj.ojuite  probablement  à  l'imitation  de  ce  que  l'on 

ZEUS  LABRAUNDOS*.  J  i  ^ 

voyait  chez  les  Grecs  de  l'Eolide  ou  de  l'ionie  :  elle 
était  effective  et  pouvait  se  terminer  par  l'émeute  ou  par  la  révolution.  En 
dehors  de  Sardes  et  de  la  province  de  Méonie,  la  meilleure  portion  du  terri- 
toire lydien  était  l'épartie  entre  des  seigneurs  fonciers  très  nombreux  et  très 
entichés  de  leur  noblesse.  Plusieurs  de  ces  hobereaux  possédaient  des  fiefs 
étendus  et  soldaient  de  petites  armées  qui  les  rendaient  presque  indépendants  : 
le  souverain  ne  réussissait  à  les  maîtriser  qu'à  la  condition  de  se  concilier  les 
plus  forts  à  tout  prix  et  de  les  opposer  au  reste.  Deux  de  leurs  familles  rivales 
se  disputaient  sa  faveur  :  celle  des  Tylonides,  puis  celle  des  Mermnades,  dont 
le  domaine  principal  se  trouvait  à  Téira  et  dans  la  vallée  du  Caystre,  mais 
qui  avait  aussi  des  possessions  à  Dascylion,  dans  la  Phrygie  de  ^Hellespont^ 

1.  cr.  à  ce  sujet  Rahet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  57-00. 

2.  Pli^tarque,  Questions  Grecques,  §  -45,  édit.  Didot,  Moralia,  t.  I,  p.  371.  Gelzer  voit,  dans  la 
légende  que  Plutarque  raconte  au  sujet  de  la  hache,  le  souvenir  d'une  gynécocratie  originaire  (das 
Zeilalter  des  Gygcs,  dans  le  Rlieinisclies  Muséum,  1880,  t.  XXXV,  p.  517-518).  La  hache  est  l'emblème 
du  dieu  de  la  guerre  et,  comme  telle,  elle  appartient  au  roi  :  les  monnaies  de  Mylasa  nous  la  mon- 
trent aux  mains  du  Zcus  Labraundos  (Barclay  IIiîad,  Historia  Nummorum,  p.  528-529). 

3.  Gelzer,  das  Zeitalter  des  Gyges,  dans  le  It/ieinisehes  Muséum,  1880,  t.  XXXV,  p.  526-527,  et 
Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mennnudes,  p.  88-89. 

i.  Dessin  de  Fauelier-Gudin,  d'après  une  monnaie  conservée  au  Cabinet  des  médailles. 

5.  Gelzer,  das  Zeitalter  des  Gyges,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  1880,  t.  XXXV,  p.  523-52i;  le  nom 
de  l'apanage  lydien,  écrit  Teira  sur  les  médailles,  est  orthographié  Tyrrha  ou  Tyrrhos  dans  ies 
sources  «littéraires  (Kadet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  10,  note  1). 


LES  DERNIERS 


HÉRACLIDES 


ET  LES 


MERMNADES. 


Tantôt  Tune,  tantôt  l'autre  occupait  ce  poste  de  compagnon  qui  mettait  toutes 
les  ressources  du  royaume  à  la  disposition  du  titulaire. 

Le  premier  des  Mermnades  dont  nous  entrevoyons  la  silhouette,  Dascyle, 
fils  de  Gygès,  le  détenait  vers  740,  pendant  la  vieillesse  d'Ardys,  et  sa  pré- 
pondérance était  si  forte  que  le  prince  héritier,  Adyatte,  en  conçut  de  l'om- 
brage :  il  fit  assassiner  le  personnage  en  secret,  et  la  veuve,  tremblant  pour 
ses  propres  jours,  se  réfugia  hâtivement  dans  la  Phrygie,  d'où  elle  était  origi- 
naire. A  la  nouvelle  du  crime,  Ardys,  frémissant  de  colère,  convoqua  l'assem- 
blée, et  comme  son  âge  lui  rendait  la  marche  difficile,  il  ordonna  qu'on  le 
voiturât  en  litière  sur  la  place  publique;  là,  il  lança  des  imprécations  contre 
les  assassins  et  il  conféra  le  droit  de  les  tuer  à  qui  les  découvrirait,  puis  il 
rentra  au  palais  et  s'éteignit  quelques  années  plus  tard,  vers  730.  Adyatte  prit 
le  nom  de  Mélès  en  montant  sur  le  trône'  et  il  régna  d'abord  heui'eusement, 
mais  la  malédiction  de  son  père  pesait  sur  lui  et  les  effets  en  percèrent  à  la 
longue  :  une  famine  ayant  ravagé  la  Lydie,  l'oracle  déclara,  qu'avant  d'apaiser 
les  dieux,  le  roi  devait  expier  le  meurtre  du  Mermnade  par  toutes»  les  péni- 
tences possibles,  au  besoin  par  un  exil  de  trois  ans.  Mélès  s'inclina  devant  la 
volonté  d'en  haut.  Il  rechercha  la  veuve  de  sa  victime,  et,  apprenant  qu'elle 
était  accouchée  pendant  sa  fuite  d'un  fils  nommé  Dascyle  comme  son  père,  il 
envoya  prier  le  jeune  homme  de  venir  incontinent  à  Sardes,  s'engageant  à  lui 
verser  la  rançon  du  sang;  celui-ci  allégua  qu'il  n'était  pas  né  encore  à  l'heure 
fatale,  que  par  suite  il  n'avait  point  qualité  pour  régler  une  affaire  qui  ne  le 
touchait  point  personnellement,  et  il  refusa  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Mélès, 
ayant  échoué  de  ce  côté,  confia  la  régence  à  l'un  des  Tylonides,  Sadyatte,  fils 
de  Kadys,  qui  exerçait  probablement  les  fonctions  de  compagnon  auprès  de 
lui  depuis  quelque  temps  déjà,  et  il  partit  pour  Babylone  :  les  trois  ans  révolus, 
Sadyatte  lui  restitua  fidèlement  le  pouvoir  et  redescendit  au  second  rang^. 
Myrsos  succéda  à  Mélès  vers  716^,  et  son  avènement  inspira  aussitôt  des 
inquiétudes  à  Dascyle  le  jeune  :  celui-ci  ne  se  sentit  plus  en  sûreté  contre  les 

1.  Gelzer,  dus  Zeiialter  des  Gyges,  clans  le  Rhchiisches  Muséum,  1880,  t.  XXXV,  p.  524-525,  et 
après  lui  Schubert,  Geschichte  der  Kônige  von  Lydie)i,  p.  22-23,  distinguent  encore  de  Mélès  ce 
Adyatte-Alyatte;  Radet  parait  avoir  bien  montré  qu'Adyatte-Alyatte  et  Mélès  sont  les  deux  noms, 
l'un  sacré,  l'autre  familial,  d'un  même  personnage  (la  Lydie  et  le  Monde  Grec,  p.  77-78). 

2.  Nicolas  de  Damas,  Fragm.  49,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Histon'coruin  Gra'coruin ,  f.  III, 
p.  382-383,  d'après  Xanthos  de  Lydie. 

3.  Les  listes  d'Eusèbe  attribuent  36  ans  à  Ardys,  14  ans  à  Mélès-Adyatte,  12  ans  à  Myrsos,  17  ans 
à  Candaule  {Clironicorum  Libri  duo,  édit.  Schoene,  t.  I,  col.  67-69  et  t.  Il,  p.  76-82),  soit,  plaçant 
l'avènement  de  Gygès  en  687,  les  dates  704-687  pour  Candaule,  716-704  pour  Myrsos,  730-716  pour 
Mélès,  766-730  pour  Ardys  1".  Gelzer,  das  Zeitalter  des  Gyges,  dans  le  Hheinisches  Muséum,  1880, 
t.  XXXV,  p.  524-525,  considère  les  doubles  noms  comme  représentant  chacun  un  roi  différent; 
Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec,  p.  79,  ne  tient  compte  que  des  quatre  générations  d'Eusèbe. 
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intrigues  des  Héraclides  et,  désertant  la  Phrygie,  il  s'installa  au  delà  de 
l'Halys,  chez  les  Syriens  Blancs,  puis  il  y  épousa  une  indigène  dont  il  eut 
un  fds,  qu'il  appela  Gygès,  d'après  son  aieul'.  Les  chroniques  lydiennes  qui 
sont  arrivées  jusqu'à  nous  l'abandonnent  après  la  naissance  de  cet  enfant  et  se 
taisent  pendant  près  d'un  quart  de  siècle.  Nous  savons  pourtant,  d'autre  part, 
que  le  pays  où  il  s'était  i-etiré  était  depuis  quelque  temps  déjà  en  proie  à 
des  ennemis  descendus  du  Caucase,  les  Cimmériens\  Les  Cimmériens  avaient 
été  jusqu'alors  une  race  presque  fabuleuse  pour  les  nations  civilisées  du 
monde  oriental.  On  se  les  était  figurés  d'abord  comme  vivant  au  milieu 
des  brumes  éternelles  presque  aux  confins  de  l'univers  :  «  jamais  le  soleil 

lumineux  ne  les  regarde  de  ses 
rayons,  ni  lorsqu'il  se  dirige  vers 
le  ciel  étoilé,  ni  lorsque  du  ciel 
il  retourne  vers  la  terre,  mais 
une  nuit  pernicieuse  s'étend  sur 
ces  misérables  mortels'  ».  Des 
animaux  fabuleux,  des  griffons 
au  corps  de  lion,  au  cou  et  aux 
oreilles  de  renard,  aux  ailes  et 
au  bec  d'aigle,  erraient  dans  leurs  plaines  et  s'attaquaient  parfois  à  eux  :  ils 
devaient  se  défendre  à  coups  de  hache  et  ils  n'avaient  pas  toujours  le  dessus 
dans  ces  duels  redoutables.  Les  rares  marchands  qui  avaient  osé  remonter 
jusque  chez  eux  avaient  gagné  à  cette  aventure  quelques  notions  moins  poétiques 
sur  la  nature  des  régions  qu'ils  fréquentaient,  mais  on  les  connaissait  fort 
peu  encore,  lorsqu'un  choc  imprévu  les  arracha  à  leurs  steppes  lointaines.  Les 
Scythes,  chassés  des  plaines  de  l'iaxarte  par  un  flot  de  Massagètes,  se  précipi- 

1.  Nicolas  de  Damas,  Fragm.  49,  dans^\vu,¥.R-ï)[mT,  Fmgtnenla  Hisloricoruw  Orspcoriim,  t.  }U, 

2.  J'aurais  voulu  traiter  les  questions  relatives  aux  Cimmériens  avec  le  développement  qu'elles 
comporlent;  le  manque  de  place  m'oblige  à  indiquer  ici  sommairement  la  position  que  j'ai  prise.  La 
plupart  des  critiques  modernes  ont  rejeté  la  partie  de  la  tradition  recueillie  par  Hérodote,  qui  se 
réfère  à  l'itinéraire  suivi  par  les  Cimmériens,  et  ils  ont  confondu  l'invasion  ciinmérienne  avec  celle 
des  tribus  thraces.  Il  me  parait  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  donnée  d'Hérodote  et  de  distin- 
guer soigneusement  entre  deux  séries  d'événements  :  1°  un  mouvement  de  peuples  venus  d'Europe 
isn  Asie,  vers  la  seconde  moitié  du  viu"  siècle,  par  les  voies  qu'Hérodote  indique,  et  qui  seraient  plus 
spécialement  les  Cimmériens;  2°  un  mouvement  de  peuples,  venus  d'Europe  en  Asie  parle  Bosphore 
de  Thrace,  et  parmi  lesquels  on  comptait  peut-être,  à  côté  des  Trères,  un  reste  des  tribus  cimmé- 
riennes  déplacées  par  les  Scythes.  Les  deux  courants  se  seraient  réunis  au  cœur  de  l'Asie  Mineure, 
dans  la  première  moitié  du  vu"  siècle. 

.3.  Odyssée,  XI,  1-4-19.  C'est  ce  texte  qui,  appliqué  par  Éphore  aux  Cimmériens  de  son  temps,  établis 
en  Ci'imée,  lui  a  fait  dire  qu'ils  étaient  un  peuple  de  mineurs,  vivant  perpétuellement  sous  terre 
(ÉPHORE,  Fragm.  45,  dans  MûLLEfi-DiDOT,  Fragmenta  Histoiiionim  Grxcorian,  t.  I,  p.  2.45). 

4.  Dessin  (le  Faiicher-Gudiu,  d'après  un  des  reliefs  de  la  couronne  de  la  Grande  Blinilsa;  cf.  les 
Compiles  rendus  de  la  Coinniissiun  Impériale  Archéologique,  18(>^,       1, '3. 
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tèrent  vers  l'Occident,  franchirent  la  Wolga,  le  Don,  et  la  terreur  qu'ils  inspi- 
raient fut  telle  que  le  seul  bruit  de  leur  approche  décida  les  Cimmériens  à 
s'exiler.  Une  tradition,  courante  en  Asie  trois  siècles  plus  tard,  racontait  que 
leurs  rois  les  avaient  avisés  de  tenir  tète  aux  assaillants  :  le  commun  ayant 
refusé  d'écouter  leur  conseil,  ils  s'étaient  entre-tués  avec  leurs  fidèles,  et  l'on 
montrait  encore  leurs  tombeaux  auprès  des  berges  duTyras.  Quelques-unes  des 
tribus  se  retranchèrent  dans  la  Chersonèse  Taurique,  mais  le  plus  grand  nombre 
continua  au  delà  des  marais  Méotides  :  un  corps  de  Scythes  s'acharna  sur  leur 
piste,  et  tous  ensemble  ils  cheminèrent  jusqu'à  pénétrer  dans  l'Asie  Mineure  en 
longeant  les  côtes  de  la  mer  Noire'.  Ces  hordes,  d'origine  disparate,  se  heur- 
tèrent d'abord  à  l'Ourartou, 
et,  obliquant  au  Sud-Est, 
lancèrent  des  avant-gardes 
en  Mannaî  ;  elles  furent  re- 
poussées par  les  officiers 
de  Sargon,  et  cet  insuccès 
les  obligea  à  se  rabattre 
au  plus  vite  sur  des  contrées 
défendues  moins  vigoureu- 
sement. Les  Scythes  s'installèrent  dans  le  bassin  oriental  de  l'Araxe,  sur  les 
confins  des  Mannaî  et  de  l'Ourartou,  et  ils  y  formèrent  une  sorte  de  communauté 
pillarde  toujours  en  querelle  avec  ses  voisins^  Les  Cimmériens  filèrent  vers 
l'Ouest  et  se  logèrent  sur  le  haut  cours  de  l'Araxe,  de  l'Euphi'ate,  de  l'Halys  et 
du  Thermodon*,  au  grand  déplaisir  des  souverains  de  l'Ourartou.  Us  tâtèrent 

1.  Hérodote,  IV,  xi-xii.  La  version  d'ArisLéas  de  Proconnèse,  telle  qu'elle  est  donnée  par  Hérodote 
(IV,  xiii)  et  par  Damastes  de  Sigée  (Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  H,  p.  05), 
attribuait  une  origine  plus  complexe  à  cette  migration  :  les  Arimaspes  auraient  poussé  les  Issédons, 
et  ceux-ci  à  leur  tour  auraient  rejeté  les  Scythes  sur  les  Cimmériens. 

2.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  les  reliefs  du  vase  d'argent  de  Koul-Oba. 

3.  Winckler  {Allorientalisclie  Forsclnuigen,  t.  I,  p.  187-188)  a  montré,  le  premier,  que  les  Scythes 
de  la  tradition  recueillie  par  Hérodote  devaient  être  les  Ashgouzai  ou  Ishkouzaî  des  documents 
cunéiformes.  Le  nom  originel  devait  être  Skijii:ua,  Shkoiiza,  avec  un  son  k  la  seconde  syllabe  que  les 
Grecs  ont  rendu  par  le  //(,  Sy.vôaî,  et  les  Assyriens  pas  un  z  :  I'a-i  a  été  ajouté,  selon  une  règle 
connue,  pour  l'aciliter  la  prononciation  de  la  combinaison  sk,  shk.  Un  des  oracles  du  temps  d'Asarhad- 
don  nous  montre  qu'ils  occupaient  un  des  cantons  qui  appartenaient  en  propre  aux  Mannaî 
(Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  130)  :  c'est  eux  probablement  qui  sont  mention- 
nés dans  un  passage  de  Jcrcinie,  LI,  ê7,  où  la  leçon  traditionnelle  Ashkenaz  doit  être  remplacée 
par  Ashkouz  (Sayce,  the  Ciineiforin  Inscriptions  of  Van,  dans  le  J.  H.  As.  Soc.,  t.  XIV,  p.  394,  678, 
cf.  Fr.  Lemorjiant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  229,  note  6,  FR.  Delitzsch,  dans  Lihri  Daniel, 
Ezra,  Nehemiah,  éd.  B/er,  1882,  p.  ix,  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  131, 
Winckler,  Altorientalische  Forsckungen,  t.  I,  p.  292,  491  note  2). 

A.  C'est  à  ces  événements  sans  doute  que  se  rapporte  la  tradition  recueillie  par  Trogue  Pompée,  et 
qui  nous  est  connue  par  son  abréviateur  Justin  (II,  i  §  1)  ou  par  les  compilateurs  de  basse  époque 
(Orose,  I,  13,  /Ethiclis  Ister,  V,  68),  sur  les  deux  princes  des  Scythes  Ylinus  et  Scolopitus  :  ils  se 
seraient  établis  le  long  de  la  côte,  sur  le  cours  de  Thermodon  et  dans  le  canton  de  Thémiscyra. 


scïthes  armés  en  guerre^. 
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ensuite  les  vallées  de  l'Antitaurus,  mais,  les  trouvant  garnies  de  troupes  assy- 
riennes, ils  se  replièrent  vers  le  pays  des  Syriens  blancs,  et  ils  y  enlevèrent 
Sinope  où  les  Grecs  avaient  fondé  récemment  une  colonie',  puis  ils  se  ruèrent 
sur  la  Phrygie.  11  semble  qu'ils  s'unirent,  dans  ces  parages,  à  d'autres  hordes 
débarquées  de  Thrace  par-dessus  le  détroit  depuis  quelques  années  déjà,  et 
parmi  lesquelles  les  historiens  anciens  mentionnent  plus  particulièrement  les 
Trères^  :  le  contre-coup  de  l'invasion  scythique  s'était  fait  sentir  probablement 
sur  toutes  les  tribus  du  Dnieper,  et  celles-ci,  projetées  dans  ia  direction  du 
Danube  et  des  Balkhans,  avaient  refoulé  à  leur  tour  les  peuples  de  la  péninsule 
en  Asie  Mineure.  C'est  vers  750  que  les  Cimmériens  avaient  dû  fuir  leur  patrie 
première,  et  c'est  vers  720  qu'ils  étaient  entrés  en  contact  avec  les  empires 
de  l'Orient;  les  Trères  avaient  franchi  le  Bosphore  vers  710,  et  l'on  peut 
placer  la  rencontre  des  deux  courants  d'immigration  vers  les  premières  années 
du  VH*^  siècle^.  Les  hordes  combinées  ne  s'attaquèrent  pas  d'abord  à  la  Phrygie 
même,  mais  elles  constituèrent  des  embouchures  du  Pihyndakos  à  celles  de 
l'Halys  une  sorte  de  confédération  côtière  dont  Héraclée  et  Sinope  furent  les 
capitales\  11  n'y  faut  point  voir  un  Etat  organisé  régulièrement,  mais  comme 
un  terrain  de  campement  où  elles  mettaient  en  sûreté  leurs  familles  et  leur 
butin;  elles  en  sortaient  presque  chaque  année  pour  se  répandre  sur  les 
cantons  voisins,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre ^  Les  vieux  sanctuaires  de  la 
Ptérie  et  leurs  trésors  excitaient  vivement  leurs  convoitises,  mais  elles  n'étaient 
pas  assez  bien  outillées  pour  entreprendre  le  siège  de  places  aussi  fortes,  et 
elles  se  contentèrent  de  les  rançonner  faute  de  mieux.  La  plupart  des  popu- 
lations indigènes  vivaient  dès  lors  dans  ces  souterrains  d'accès  malaisé  qui 
servent  aujourd'hui  d'habitations  aux  riverains  de  l'Halys,  et  peut-être  gros- 

1.  HÉRODOTE,  IV,  XII,  ScYMNus  DE  Chios,  Orbis  Descripiio,  9-41-952,  dans  Muller-Didot,  Geograplii 
Grxci  Minores,  t.  I,  p.  23G. 

2.  Straboii  alTirme  péremptoirement  que  les  Trères  étaient  à  la  fois  des  Cimmériens  (Tpripwv..^ 
Ki[j.iJ,£pf/.oO  É'Ovo-ji;,  XIV,  I  §  -40,  p.  G47)  et  des  Thraces  (Tp-^ipeç,  xai  oûto;  0pâx£;,  XIII,  i  §  8,  p.  380); 
ailleurs  il  fait  des  Trères  le  synonyme  des  Cimmériens  (Ki[jijj.épiot,  où;  xal  Tpïjpaç  ovojj.â^oufTi,  I,  m 
§  22,  p.  01).  Les  Trères  auraient  constitué  la  tribu  prédominante  parmi  les  peuples  venus  en  Asie 
de  ce  côté. 

3.  Gelzer  (das  Zeilalter  des  Gyt/es,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  1875,  t.  XXX,  p.  250-20-4)  pense 
que  l'invasion  par  le  Bosphore  eut  lieu  vers  705,  et  Radet  {la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des 
Mermnadcs,  p.  125,  1-45,  175)  vers  708;  leurs  calculs  me  paraissent  assez  vraisemblables  pour  que  je 
n'hésite  pas  à  placer  le  passage  des  Trères  en  Asie  vers  le  temps  qu'ils  ont  indiqué  l'un  et  l'autre, 
en  gros  vers  710. 

-i.  Pour  Sinope,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  p.  34i,  note  1;  Arrien  parlait  en  un  eiulroit  de  ses 
bilhi/nica  de  leur  séjour  au  delà  du  Sangarios,  dans  le  pays  des  Mariandyniens,  où  plusieurs  de 
leurs  bandes  s'étaient  empoisonnées  en  mangeant  de  la  ciguë  {Fragni.  47,  dans  Muller-Didot,  Frag- 
menta  Hisloricorum  Grxcorum,  t.  111,  p.  595). 

5.  La  nature  de  leur  empire  avait  été  définie  très  exactement  par  Fréret,  Mémoire  sur  les  Cimmériens, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  17-45,  t.  XIX,  p.  009;  cf.  Kr.  Lenormant, /es  Origines 
de  l'Histoire,  t.  Il,  p.  355-350,  IUdet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnadcs,  p.  175-170. 
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sirent-elles  les  bandes  barbares  de  leurs  contingents.  Vers  le  déclin  de  Sen- 
nachérib,  il  semble  que  les  provinces  ninivites  exerçassent  sur  tous  ces  gens  un 
attrait  irrésistible.  La  renommée  des  richesses  accumulées  au  delà  du  Taurus 
et  de  l'Euphrate,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Mésopotamie,  irritait  leur  cupidité 
de  plus  en  plus  :  le  moment  était  proche  où  la  crainte  seule  des  armées  assy- 
riennes ne  suffirait  plus  à  les  refréner. 

La  vieillesse  de  Sennachérîb  avait  été  assombrie  par  ces  intrigues  f|ni  se 


CAVERNES  HABITÉES  DES  BORIIS  tlK  l'hALYs'. 


nouent  toujours  autour  des  monarques  affaiblis  par  l'âge,  et  incapables  de 
soutenir  le  poids  des  affaires  aussi  vigoureusement  que  par  le  passé.  Les  com- 
pétitions étaient  féroces  entre  ceux  des  fils  qui  pouvaient  aspirer  au  trône,  et 
ils  comptaient  chacun  à  la  cour  et  parmi  le  peuple  ses  partisans  prêts  à  l'ap- 
puyer, même  par  les  armes.  L'un  d'eux,  l'aîné  sans  doute  de  ceux  qui  lui 
restaient\  Ashshourakhéiddin,  que  nous  appelons  Asarhaddon,  était  désigné 
déjà  pour  lui  succéder,  et  il  avait  reçu  l'investiture  officielle  du  royaume  baby- 
lonien avec  le  nom  d'Assourétilmoukînabal''.  La  catastrophe  de  689  n'avait 

1.  Dessin  cic  Boudier,  d'après  une  phntoyraphie  communiquée  gracieusement  par  Alfred  Boissier. 

2.  L'aillé  était  peut-être  cet  AssournadinshouMiou  qui  régna  à  Babylone  et  qui  fut  emmené  prison- 
nier en  Élam  par  le  roi  Khalloudousli ;  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  ce  prince  au  t  111  p  290 
303,  de  cette  Histoire.  -    ■  . 

3.  L'idée  d'une  intronisation  à  Babylone  du  vivant  de  Sennachérib,  mise  en  avant  parles  premiers 
assyriologues,  par  Menant  {Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  238),  par  Budge  (t/ie  History  of  Esar/tad- 
don,  p.  2),  par  Pinches  {On  Babylonian  Art  as  illustrated  by  M.  H.  Bassam's  Discovcries,  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1883-1884,  t.  VI,  p.  U-15,  et  dans  les  Transactions, 
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pas  ruiné  Babylone  comme  Sennachérîb  et  ses  ministres  l'avaient  espéré.  Les 
temples,  il  est  vrai,  avaient  été  désécrés  et  démolis,  les  palais  et  les  édifices 
publics  rasés  ainsi  que  les  remparts,  mais  les  quartiers  populaires  étaient 
demeurés  debout,  malgré  les  incendies  que  le  vainqueur  y  avait  allumés,  et 
tous  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pu  être  emmenés  en  esclavage,  tous  ceux 
qui  s'étaient  échappés  d'aventure  et  qui  s'étaient  dispersés  dans  la  campagne 
ou  cachés  dans  les  cités  voisines,  avaient  regagné  peu  à  peu  leurs  maisons 
désolées;  ils  déblayèrent  les  rues,  réparèrent  les  ravages  du  sac,  et  bientôt  la 
ville,  qu'on  avait  crue  morte,  se  ranima  aussi  vivante,  sinon  aussi  riche 
qu'avant  le  désastre.  Asarhaddon  avait  pour  mère  une  Babylonienne,  Nikoua'; 
dès  qu'il  fut  en  possession  de  son  apanage,  une  sorte  de  piété  fdiale  lui  con- 
seilla de  restituer  le  rang  de  capitale  à  la  cité  maternelle.  Avec  la  piété  ardente 
qui  formait  le  fond  de  son  caractère,  il  débuta  par  relever  les  sanctuaires  d'ofi 
les  religions  de  l'Assyrie  étaient  issues,  et  ses  intentions,  dévoilées  soudain, 
lui  valurent  les  sympathies  des  Babyloniens-;  elles  eurent  l'occasion  d'éclatér 
plus  tôt  qu'il  ne  s'y  attendait,  et  peut-être  leur  dut-il  de  régner.  Lui  parti,  un 
vaste  complot  s'était  ourdi  à  Ninive,  et  le  20  Tébét  681,  à  l'heure  même  où 
Sennachérîb  priait  devant  l'image  de  son  dieu,  deux  de  ses  fds,  Sharézer  et 
Adarmalik,  l'assassinèrent  au  pied  de  l'auteP;  une  moitié  de  l'armée  acclama 

t.  VllI,  p.  3o3-3o.4),  d'après  rinscription  d'une  tête  de  lion  dik'ouverte  à  Babylone  niènie  (cf.  l'iriiage 
de  cet  objet,  à  l'en-tète  du  chapitre  vi,  au  t.  I,  p.  535,  de  cette  Histoire),  a  été  reprise  après  eux  et 
confirmée  par  Winckler  (Sludien  und  Beilrâge  zur  Bahylonisch-assyrisdien  Gescliiclilc,  dans  la 
Zeiischricht  fiXr  Assyriologic,  t.  II,  p.  306-308,  Untersuchungcn  ztir  Altoi  ientalischen  Geschichte, 
p.  11,  note  1,  Geschiclile  Babyloniens  \tnd  Assyriens,  p.  133,  Altorientalische  Forschunyen,  t.  I, 
p.  418,  t.  II,  p.  5G-57).  C'est  sans  doute  à  cette  occasion  qu'il  reçut  en  cadeau  de  son  père  les 
objets  mentionnés  dans  la  pièce  que  Sayce  (Will  of  Sennaeherib  King  of  Assyria,  dans  les  Records 
of  Ihe  Past,  1"  ser.,  t.  I,  p.  136)  et  Budge  [tlie  History  of  Esarhaddon,  p.  li-lS),  ont  qualifié  sans 
raison  suffisante  le  testament  de  Sennachérîb  (Winckler,  Altoricnlalische  Forschungen,  t.  II,  p.  55-57). 

1.  Winckler,  Altorientalische  Forscliungcn,  t.  II,  p.  189. 

2.  Le  fragment  S  1079,  du  Britisli  Muséum,  cité  par  Winckici'  (Altorientalische  Forschungen,  t.  11, 
p.  56-57),  semble  bien  montrer  que  la  restauration  des  temples  commença  du  vivant  même  de  Sennachérîb. 

3.  Nous  possédons  trois  récits  différents  du  meurtre  de  Sennachérîb  :  1°  dans  la  l'.lironique  Baby- 
lonienne de  Pinclies  (col.  III,  1.  34-36;  cf.  Winckler,  Babyloiiische  Chronik  B,  dans  SciiRAnER,  Keilin- 
schriftliche  Bibliotheh,  t.  Il,  p.  280-283),  2''  dans  la  Bibie  (//  Hois,  XIX,  36-37;  cf.  Isaie,  XXXVII, 
37-38,  II  Chroniques,  XXXII,  3/),  et  3»  dans  Bérose  [Fragm.  12,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta 
Historicorum  Grœcoriun,  t.  Il,  p.  50i).  Le  récit  biblique  est  le  seul  qui  mentionne  les  deux  meur- 
triers; la  Chronique  et  Bérose  ne  parlent  que  d'un  seul,  et  c'est  leur  témoignage  qui  tend  à 
l'emporter  chez  plusieurs  historiens  (Homsifx,  Geschichtc  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  688-689, 
Winckler,  Studien  und  Beilrâge  zur  Babylonisch-assyrischen  Geschichle,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Assqriologie,  t.  II,  p.  392-396,  et  Altorientalische  Forschungen,  t.  II,  p.  59).  .le  crois  que  le 
silence  de  la  Chronique  et  de  Bérose  s'explique  par  le  fait  que  Sharézer  était  le  chef  de  la  conju- 
ration et  celui  des  fils  qui  aspirait  à  la  royauté  :  le  second  meurtrier  ne  travaillait  que  pour  son 
frère,  et,  par  conséquent,  n'avait  pas  plus  le  droit  d'être  nommé  que  les  complices  de  sang  non 
royal  qui  participèrent  au  meurtre.  Le  nom  de  Sharézer  est  considéré  d'ordinaire  comme  une 
abréviation  du  nom  assyrien  Nergalsharouzour  (Tif.le,  Babylonisch-assyrische  Geschichle,  p.  325),  ou 
Ashshoursharouzour  (IIommel,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  688).  Winckler  pense  mainte- 
nant y  voir  une  corruption  de  Sharitir,  abrégé  de  Sliaritirassour,  qu'il  trouve  comme  nom  royal  sur 
un  fragment  du  British  Muséum;  il  propose  de  reconnaître,  dans  ce  Sharitirassour,  Sharézei  intro- 
nisé après  la  mort  de  son  père  [Altorientalische  Forschungen,  t.  II,  p.  58-39,  cf.  p;  6-8). 
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Sharézer,  les  provinces  du  Nord  se  rallièrent  à  lui,  et  Asarhaddon  dut  croire 
un  moment  que  c'en  était  fait  de  sa  royauté.  La  fin  tragique  de  son  père  l'ac- 
cabla d'elïroi  et  de  douleur;  il  déchira  ses  vêtements,  gémit,  rugit  comme 
un  lion,  puis  les  prêtres  de  Babylone  le  réconfortèrent  par  leurs  oracles. 
D'Assyrie  même  l'assurance  lui  arriva  que  les  dieux  le  favorisaient,  et  Ninive, 
après  avoir  balancé  quelques  semaines,  se  prononça  pour  lui;  le  2  Adar,  la 
rébellion  y  était  étouffée  sans  rémission  '.  C'était  un  avantage  considérable, 
mais  qui  n'avait  rien  encore  de  décisif,  car  les  provinces  de  l'Euphrate  tenaient 
toujours  pour  le  meurtrier;  aussi  les  dieux  intervinrent-ils  de  nouveau.  Ishtar 
d'Arbéles  était  de  longue  date  la  conseillère  attitrée  de  la  dynastie.  Qu'il  s'agit 
d'une  expédition  en  pays  étranger,  d'une  rébellion  à  l'intérieur,  d'une  menace 
de  peste  ou  d'invasion,  d'un  mariage  ou  d'une  alliance  avec  une  puissance 
voisine,  on  s'adressait  à  elle  selon  des  formules  toujours  les  mêmes,  on  lui 
réclamait  des  règles  de  conduite  pour  le  cas  présent,  et  les  réponses  qu'elle 
accordait  de  diverses  manières  étaient  prises  en  considération  :  sa  volonté, 
exprimée  par  la  bouche  de  ses  familiers,  précipitait,  suspendait,  modifiait  les 
résolutions  du  souverain.  Asarhaddon  ne  manqua  pas  à  la  consulter,  ainsi 
qu'Assour  et  Sin,  Shamash,  Bel,  Nébo,  Nergal,  et  leurs  pai'oles,  transcrites  sur 
une  tablette  de  pourpre,  le  déterminèrent  à  l'action  :  «  Va,  n'hésite  point,  car 
nous  marchons  avec  toi  et  nous  ruons  bas  tes  ennemis!  »  Ainsi  encouragé, 
il  piqua  droit  au  danger  sans  passer  par  Ninive,  afin  de  ne  pas  laisser  Sharézer 
et  ses  complices  souffler  un  instant.  Ses  panégyristes  nous  le  dépeignent  cou- 
rant en  avant  de  ses  bataillons  par  un  et  deux  jours  d'affilée,  sans  se  retourner 
une  fois  afin  de  voir  qui  le  suivait,  sans  faire  dételer  les  chariots  qui  por- 
taient ses  bagages,  sans  permettre  qu'on  lui  dressât  une  tente;  il  se  reposait 
quelques  minutes  à  peine  sur  la  dure,  malgré  le  froid  et  les  gelées  nocturnes 
du  mois  de  Shabat.  Sharézer  essaya-t-il  de  s'appuyer  sur  les  Cimmériens  et 
d'appeler  leurs  chefs  à  la  rescousse?  On  sera  tenté  de  le  croire  si  l'on  songe 
que  la  bataille  décisive  se  livra  au  delà  de  l'Euphrate  et  du  Taurus,  dans  le 

i.  Prisme  brisé  d' Asarhaddon,  col.  I,  I.  1-2G;  cf.  Buuge,  ilie  Hislonj  of  Ësar/iaddoii,  p.  2U-23, 
W  i.xcKLER,  die  Iiischrift  des  [Zerbroclienen]  Prisnias  B,  dans  Schrader,  lieilinsclirij tlickc  Bibliotliek, 
t.  II,  p.  140-143.  La  Bible  est  seule  à  nous  apprendre  que  Sharézer  se  retira  en  Ourartou  (//  Rois, 
XIX,  37).  On  suppose  d'ordinaire,  pour  expliquer  la  marche  de  cette  campagne,  qu'Asarhaddon  se 
trouvait  au  moment  de  la  mort  de  son  père  soit  au  delà  du  Taurus,  soit  sur  la  frontière  arménienne 
(TiELE,  Babijlonisck-assyrische  Gcscliichle,  p.  309,  324-32.5,  344-345,  Hommel,  Geschichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  689);  l'ordre  des  dates  dans  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  111, 
1.  34-38,  m'oblige  à  reprendre,  comme  Winckler  l'a  déjà  fait  (Untersuchungen  zar  Altorientalischen 
Geschichte,  p.  10,  note  1,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  238-259),  l'opinion  d'après 
laquelle  Asarhaddon  aurait  marché  de  Babylone  contre  les  rebelles  et  les  aurait  poursuivis  jusqu'au 
delà  du  Taurus  en  Khanigalbat  (Budge,  the  History  of  Esarhaddon,  p.  3). 
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pays  de  Khanigalbat.  Asarhaddon  attribua  son  succès  à  Ishtar,  la  dame  de  la 
prouesse  et  du  combat  :  elle  seule  avait  brisé  les  armes  des  rebelles,  elle  seule 
rompu  leurs  lignes,  elle  seule  incliné  l'esprit  des  survivants  à  la  soumission. 
Ils  s'écrièrent  :  «  Celui-là  est  notre  roi!  »  et  Sharézer  s'enfuit  en  Arménie*. 
La  guerre  avait  été  terminée  si  vite  que  les  sujets  et  les  vassaux  les  plus  indis- 
ciplinés n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en  tirer  parti  pour  leur  propre  compte  : 
seuls,  les  Kaldou,  sui'  le  golfe  Persique,  et  les  Sidoniens,  sur  la  Méditerranée, 
s'étaient  déclarés  en  révolte  ouverte  et  se  préparaient  à  lutter  pour  conserver 
leur  regain  d'indépendance.  Et  pourtant  les  événements  de  ces  quelques  mois 
avaient  ébranlé  la  puissance  ninivite  plus  profondément  qu'on  ne  l'imagine. 
C'était  la  première  fois,  depuis  l'avènement  de  ïiglatphalasar  111,  que  les 
troubles  presque  inévitables  lors  de  chacun  des  changements  de  maître  abou- 
tissaient à  une  guerre  en  règle.  La  grande  armée  de  Sargon  et  de  Sennachérib 
s'était  désagrégée,  et  les  deux  factions  en  lesquelles  elle  s'était  séparée,  com- 
mandées par  des  généraux  très  habiles,  composées  de  soldats  accoutumés  à 
vaincre,  avaient  dû  s'intliger  mutuellement  des  pertes  plus  cruelles  que  celles 
qu'elles  subissaient  d'ordinaire  au  cours  de  leurs  campagnes  contre  l'étranger. 
Les  cadres  s'étaient  disloqués  en  partie  au  moins,  les  régiments  avaient  été 
décimés,  et  il  fallut  y  verser  des  contingents  considérables  pour  combler  les 
vides.  La  population  mâle  de  l'Assyrie,  condamnée  à  fournir  d'un  coup  les 
effectifs  nécessaires,  n'y  put  suffire  sans  s'appauvrir  en  hommes  :  ce  fut  le 
commencement  d'une  de  ces  crises  d'anémie  qui,  saisissant  le  pays  après 
chaque  effort  disproportionné,  l'avaient  souvent  déjà  terrassé  en  plein  succès 
et  livré  aux  entreprises  de  ses  adversaires  presque  battu  à  ravance\ 

1,  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  III,  I.  38;  cl'.  Schrauer,  Keilinschrifllichc  Bibliolhel;, 
t.  II,  p.  282-283,  et  Knudtzo.n,  Assyrischc  Gebele  an  tien  Sonnengolt,  p.  6'J,  noie  2,  où  la  correction 
(lu  18  Sivan  en  18  (?)  Adar  est  indiquée  pour  le  passage  de  la  Chronique  de  Pinches.  L'avènement 
d'Asarhaddon  a  été  fixé  de  différentes  manières  par  les  Assyriens:  les  uns,  comptant  le  règne  à  partir 
de  la  mort  de  Sennachérib,  le  faisaient  commencer  sous  le  limmou  de  Nabouakhishshish  (Canon  I, 
col.  V,  dans  Schrader,  Keilinschriffliche  Bihliothek,  t.  I,  p.  207),  soit  en  681;  les  autres,  le  faisant 
partir  du  jour  du  couronnement,  en  reportaient  le  début  au  limmou  Dananou  (Tablette  K  76,  du 
British  Muséum,  dans  G.  Smith,  the  Assyrinn  Eponyni  Canon,  p.  92). 

2.  Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  Asarhaddon  proviennent  de  :  1°  Y  Inscription  des 
Cylindres  A-B-C,  ce  dernier  connu  plus  spécialement  sous  le  nom  de  Cylindre  brisé;  elles  ont  été 
publiées  par  Layard,  Inscriplions  in  the  Cunciforni  Character,  pl.  20-29,  54-58,  par  H.  Rawlinson, 
Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  45-47  et  t.  III,  pl.  15-16,  par  Abel-Winckler,  Keilschrijïtexte,  pl.  25-26, 
puis  traduites  en  français  par  Oppert,  les  Inscriptions  des  Sargonides,  p.  53-60,  et  par  Menant, 
Annales  des  Bois  d'Assyrie,  p.  240-247,  en  anglais  à  différentes  reprises  par  Fox  Talbot,  Inscription 
of  Esarhaddon  et  the  second  Inscription  of  Esarhaddon,  dans  les  Becords  of  the  Past,  1"  Ser., 
t.  111,  p.  101-124,  puis  par  R.  F.  Harper,  Cylinder  A  of  the  Esarhaddon  Inscriptions,  transliteratcd 
(ind  translated,  with  Textual  Notes,  froni  the  Original  Copy  in  the  British  Muséum,  en  allemand, 
les  Prismes  A-C  par  L.  Abel,  die  Inschrift  der  Prismen  A  iind  C,  et  par  Winckler,  die  Inschrift 
des  '  (zcrbrochenen)  Prismas  B,  dans  Schrader,  Keilinscliriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  124-151.  Ces 
textes  contiennent  un  sommaire  des  guerres  du  roi  où  les  matières  sont  classées  géographiquement, 
et  non  chronologiquement  :  ils  s'arrêtent  au  limmou  d'Akhazilou,  soit  à  l'an  673;  2"  des  fragments 


LA  GUERRE  CONTRE  LES  KALDOU. 


Asarhaddon  aimait  la  paix,  et  sitôt  que  son  trône  se  fut  consolidé  sous  lui, 
il  édicta  des  ordres  pour  que  les  travaux  de  construction  suspendus  pendant 
la  bagarre  recommençassent  avec  activité',  mais  le  malheur  des  temps  ne  lui 
permit  pas  de  suivre  son  penchant  d'une  façon  ininterrompue,  et  sa  vie 
s'écoula  presque  tout  entière  sur  les  champs  de  bataille,  comme  celle  de  ses 
prédécesseurs  les  plus  belliqueux.  Babylone,  reconnaissante  de  ce  qu'il  accom- 
plissait pour  elle,  lui  avait  marqué  vme  fidélité  inébranlable  aux  heures 
orageuses  et  elle  ne  songeait  qu'à  lui  témoigner  son  dévouement  par  une 
obéissance  absolue.  Les  Kaldou  ne  trouvèrent  aucun  appui  auprès  d'elle;  ils 
demeurèrent  seuls  à  soutenir  tout  le  poids  de  la  guerre  qu'ils  avaient  pro- 
voquée. Leur  chef,  Nabouzîroukînishlîshir,  investi  jadis  par  Sennachérib, 
harcelait  les  cités  du  Kardouniash,  et  le  préfet  d'Ourou,  Ningalshoumiddin, 
implorait  un  secours  immédiat.  Asarhaddon  dépêcha  sans  tarder  des  forces  si 
considérables  que  le  Kaldou  n'osa  pas  les  affronter  en  ligne  :  après  quelques 
escarmouches  insignifiantes,  il  abandonna  la  partie  et  il  se  réfugia  en  Élam. 
Khoumbânkhaldash  y  était  mort  en  680,  peu  de  mois  avant  Sennachérib,  et 
un  second  Khoumbânkhaldash,  son  fils,  lui  avait  succédé^  :  avait-il  quelque 
peu  de  l'humeur  pacifique  cjui  possédait  son  cousin  d'Assyrie,  ou,  plus  simple- 
ment, ne  s'estimait-il  pas  assez  ferme  chez  lui  pour  risquer  les  chances  d'une 
collision  avec  son  voisin?  11  fit  égorger  Nabouzîroukînishlîshir,  et  l'autre  fils 
de  Mérodachbaladan,  Nâîdmardouk,  qui  avait  accompagné  son  frère  dans  la 

mutilés  d'Annales,  publiés  et  traduits  pour  la  première  fois  par  Boscawen,  Historical  Inscription  of 
Esarhaddon,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  IV,  p.  84-97;  3°  la  Pierre 
noire  d'Aberdeen,  où  la  reconstruction  de  Babylone  était  racontée,  et  qui,  publiée  par  H.  Rawllnson, 
Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl,  i^-oO,  a  été  traduite  en  français  par  Oppert,  Expédition  de  Mésopotamie, 
t.  I,  p.  180  sqq.,  puis  par  Ménaint,  Annales  des  Mois  d'Assyrie,  p.  248,  et  Babylone  et  la  Chaldée, 
p.  167-168,  et  en  allemand  par  Winckler,  Inschrift  des  sogenannten  sc/iwarzen  Steins,  dans  Schrader, 
Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  Il,  p.  120-123;  i"  la  Stèle  de  Zendjirli,  publiée  par  Luschan,  Aus- 
grabungen  in  Sendschirli,  t.  I,  p.  11-29,  et  pl.  I-V,  traduite  en  allemand  et  commentée  par  Schrader, 
Inschrift  Asarhaddon's,  dans  le  même  ouvrage,  p.  29-43;  5°  les  consultations  demandées  au  dieu 
Shamash  par  Asarhaddon,  en  ditférentes  circonstances  de  son  règne,  et  qui  ont  été  rassemblées  pai' 
J.  A.  Kn'uutzon,  As.syrisc/ie  Gebete  an  den  Sonnengoll  fùr  Staat  und  Kôniglic/ies  Haus  aies  der  Zeil 
Asarhaddons  und  Assurbanipals  t.  Il,  p.  72-264;  G°  un  nombre  considérable  de  petites  inscriptions 
dont  une  partie  sont  énumérées  et  décrites  dans  Bezolu,  Kurzgefasster  Veberblick  iiber  die  Baby- 
lonisch-assyrisclie  Litteratur,  p.  106-107,  et  de  tablettes  publiées  çà  et  là  et  que  j'indiquerai,  s'il 
est  nécessaire,  aux  endroits  où  j'aurai  à  les  utiliser.  Le  classement  des  événements  dans  le  règne 
n'est  pas  sans  présenter  des  difficultés  graves,  qui  ont  été  écartées  en  partie  par  les  passages  de  la 
Chronique  Babylonienne  de  Pinches  (col.  III,  1.  28-48,  col.  IV,  I.  1-32);  cf.  Tiele,  Babylonisch- 
assyrische  Geschichte,  p.  341-351,  où  la  plupart  des  arrangements  proposés  sont  demeurés  acquis 
à  la  science.  Les  monuments  principaux  du  règne  ont  été  classés,  transcrits,  traduits,  commentés, 
par  Budge,  the  History  of  Esarhaddon,  son  of  Sennachérib,  King  of  Assyria,  B.  C.  681-668,  1880; 
cet  ouvrage,  vieilli  par  les  découvertes  nouvelles,  est  encore  utile  à  consulter.  Les  textes  relatifs 
aux  constructions  ont  été  recueillis,  traduits  et  commentés  par  Meissner-Rost,  die  Bauinschriften 
Asarhaddons,  dans  les  Beitràgc  zur  Assyriologie,  t.  III,  p.  189-362. 

1.  Sur  la  date  à  laquelle  fut  donnée  l'ordre  de  reconstruire  Babylone,  cf.  Meissner-Rost,  die  Bauin- 
schriften Asarhaddons,  dans  les  Beitrâge  fur  Assyriologie,  t.  111,  p.  277-278. 

2.  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  III,  I.  30-33;  cf.  Winckler,  Babylonische  Chronik  B, 
dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  280-281. 
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fuite,  conçut  un  tel  effroi  de  cette  exécution  qu'il  chercha  aussitôt  un  asile  à 
Ninive  :  on  le  réintégra  dans  la  principauté  paternelle,  à  la  condition  qu'il 
payât  un  tribut,  et,  fidèle  à  son  serment  d'allégeance,  il  vint  désormais  chaque 
année  apporter  lui-même  son  hommage  au  suzerain  (679)'.  Ce  n'avait  été  là, 
somme  toute,  qu'une  écliauffourée  sans  importance,  et  le  châtiment  des  Sido- 
niens  n'aurait  exigé  ni  plus  de  jours  ni  plus  de  peine,  si  les  mouvements 
désordonnés  des  barbares  n'avaient  pas  contraint  les  Assyriens  à  immobiliser 
leurs  troupes  sur  plusieurs  points  menacés  de  la  frontière  septentrionale.  Les 
Cimmériens  et  les  Scythes  ne  s'étaient  pas  laissé  déconcerter  par  la  rapidité 
avec  laquelle  le  sort  de  Sharézer  s'était  décidé,  et,  après  un  moment  d'hési- 
tation, ils  étaient  partis  en  conquête  chacun  de  son  côté,  persuadés  sans  doute 
que  la  résistance  à  leurs  incursions  serait  moins  énergique  après  une  secousse 
aussi  violente.  Les  Cimmériens  paraissent  avoir  fourni  la  première  charge^  : 
le  roi  Tioushpa\  qui  commandait  à  leurs  territoires  pontiques,  culbuta  les 
garnisons  assyriennes  rangées  le  long  de  la  marche  cappadocienne,  et  sa 
présence  souleva  ce  qui  persistait  d'éléments  insoumis  dans  les  gorges  de  la 
Cilicie.  Asarhaddon  l'arrêta  net  à  l'orée  de  la  plaine  du  Saros  et  le  défit  en 
Khouboushna\  puis  il  refoula  les  débris  de  la  horde  au  delà  de  l'Halys^ 

■1.  La  date  et  le  canevas  de  la  campagne  sont  fournis  par  la  Chronique  Babyloiiieiiiie  de  Pinehes, 
col.  111,  1.  39-42;  les  détails  sont  empruntés  au  Prisme  brisé,  col.  11,  1.  1-20  (Wi.nckler,  t/(e  Inschrift 
des  zerbroeheiieii  Prisnias  B,  dans  Schrader,  Keilinschriftlielie  Bibliothek,  t.  11,  p.  142-14j,  com- 
plété par  le  document  publié  dans  Winckler,  Altorieiitatisc/te  Forschuiigen,  t.  I,  p.  322-523)  et  aux 
Prismes  A-C,  col.  11,  I.  32-11;  cf.  Buiige,  tlie  Hislory  of  Esarliaddon,  p.  2G-21. 

2.  On  place  d'ordinaire  en  079-078  la  campagne  contre  les  Cimmériens  (Hommel,  Geschichie  Babylo- 
niens und  Assyriens,  p.  721,  Winckler,  Unlersucltungen  ziir  altorienlalisclien  Gesc/iichie,  p.  120, 
RosT,  Unlersuclmngen  zur  AUorientalischen  Geschiclite,  p.  87),  selon  les  indications  du  passage 
mutilé  qui  se  lit  dans  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinehes,  col.  111,  I.  58,  col.  IV,  I.  1-2,  où 
Winckler  a  restitué  la  leçon  Gimirri  {Sludien  und  Beitrâge,  dans  la  Zeitsehrift  fur  Assyriologie, 
t.  Il,  p.  303);  seul  Knudtzon  a  élevé  des  doutes  sur  la  légitimité  de  cette  attribution  {Assyrische 
Gebete  an  deu  Sonnengoll,  p.  09). 

3.  Le  nom  de  Téoushpa,  Tioushpa,  a  été  rappi'oché  dès  le  début  de  celui  de  Téispès,  en  vieux 
perse  Tchaishpi;  cf.  Justi,  Eranisclies  Namcnbueh,  p.  152. 

4.  Plusieurs  Assyriologues  ont  pensé  que  Khouboushna  était  peut-être  une  faute  pour  Kbouboush- 
khia,  et  ils  ont  cherché  le  théâtre  de  la  guerre  sur  la  frontière  orientale  de  l'Assyrie  (Tiei.e,  Babylo- 
nisch-assyrisehe  Geschichie,  p.  334,  note  4,  Hommel,  Geschicliie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  721)  : 
en  fait,  le  contexte  montre  qu'il  s'agit  d'un  canton  de  l'Asie  Mineure,  identifié  avec  la  Kamiséné  par 
Gelzer  [Kappadokien  und  seine  Bewohner,  dans  la  Zeilschrift,  1873,  p.  17,  note  2),  laissé  sans  iden- 
tification par  la  plupart  des  savants  (Schrader,  Keilinschriflen  und  Gescliichlsforschung,  p.  520,-  Fr. 
LeiNOrmant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  II,  p.  341,  Halévy,  Recherches  Bibliques,  p.  329-330,  Ed.  Meyer. 
Geschichie  des  Alterthums,  t.  I,  p.  546,  Winckler,  Geschichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  268). 
Jensen  a  montré  que  le  nom  se  rencontre  déjà  dans  les  inscriptions  de  Tiglatphalasar  111  (Annales, 
1.  154)  où  il  avait  été  lu  Khoushimna,  et  il  place  le  pays  dans  la  Syrie  du  Nord  ou  peut-être  plus 
haut  dans  la  partie  Occidentale  du  Taurus  (Hiltiter  und  Armenier,  p.  115-116).  Le  déterminatif 
montre  qu'il  y  avait,  outre  le  canton,  une  ville  de  ce  nom,  et  cette  observation  m'encourage  à 
reconnaître  dans  Khouboushna-Khoubishnu  la  ville  de  Kabissos-Kabessos,  la  Sis  du  royaume  de 
l'etite-Arinénie  (Uamsay,  ihc  Historical  Gcograpliy  of  Asia  Minor,  p.  386,  431). 

5.  Cylindres  A,  C,  col.  II,  1.  6-9,  et  Prisme  brisé,  col.  III.  1.  1-2,  cf.  Schrader,  Keilinschriftlielie 
Bibliothek,  t.  11,  p.  128-129,  144-145,  et  Winckler,  Altorienlalische  Forschungcn,  t.  I,  p.  523,  Rost 
(Unlersuchungen  zur  AUorientalischen  Geschichie,  p.  90)  met  la  campagne  contre  Tioushpa  après 
l'attaque  des  Scythes  dont  il  sera  question  plus  loin,  p.  333-354,  du  présent  volume. 
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Le  péril  cimmérien  écarté,  il  rallia  à  l'obéissance  sans  grand  effort  les  mécon- 
tents et  les  rebelles  des  régions  occidentales'.  Il  relança  les  Ciliciens  et  les 
Dououa  dans  les  profondeurs  âpres  du  Taurus,  et  il  leur  rasa  vingt  et  une  de 
leurs  forteresses,  sans  parler  des  villages  innombrables  qu'il  brûla  et  dont 
il  chassa  les  habitants  en  captivité\  Les  gens  de  Parnaki,  dans  la  boucle 
de  l'Euphrate,  entre  Tell-Assour  et  les  sources  du  Balikh,  avaient  couru  aux 
armes  au  bruit  des  succès  éphémères  de  Tioushpa  :  il  les  écrasa  sans  pitié  •\ 
Le  shéîkh  d'Arzani,  vers  le  torrent  d'Egypte,  à  l'extrême  Sud,  avait  commis 
des  déprédations  sur  la  lisière  de  l'empire  :  le  gouverneur  le  plus  proche 
le  saisit  et  l'expédia  enchaîné  à  Ninive.  On  lui  bâtit  une  cage  à  la  porte  de 
la  ville,  et  on  l'y  exposa  à  la  risée  de  la  populace,  en  compagnie  des  ours, 
des  chiens  et  des  sangliers  qu'on  avait  l'habitude  de  garder  en  cet  endroit'. 
11  semble  qu'Asarhaddon  lui-même  se  chargea  d'en  finir  avec  Sidon  et  la 
Phénicie,  dont  la  révolte  l'avait  irrité  d'autant  plus  qu'elle  témoignait  d'une 
ingratitude  inexcusable  envers  sa  famille.  C'était  Sennachérîb  qui,  pour  briser 
la  puissance  d'Eloulaî,  non  seulement  avait  arraché  Sidon  à  la  dépendance 
de  Tyr,  mais  encore  l'avait  enrichie  des  dépouilles  de  ses  anciens  maîtres  et 
l'avait  remontée  au  rang  suprême  parmi  les  cités  phéniciennes''.  Ithobaal  n'avait 
jamais  forfait  à  la  gratitude  sa  vie  durant,  mais  son  successeur  Abdimilkôt, 
insoucieux  des  services  récents,  n'avait  plus  voulu  voir  que  les  charges  de  la 
domination  étrangère,  et  il  l'avait  secouée  sans  réflexion  sitôt  que  l'occasion 
s'en  était  présentée.  11  avait  cru  se  fortifier  en  s'associant  à  un  certain  Shan- 
douarri  qui  possédait  dans  la  montagne  cilicienne  les  deux  châteaux  de 
Koundou  et  de  Sîzou",  mais  ni  cette  alliance,  ni  le  site  insulaire  de  sa  capi- 

1.  La  date  de  ces  expéditions  ne  nous  est  fournie  par  aucun  des  documents  qui  les  rapportent  ; 
la  place  qu'elles  occupent  à  côté  de  la  guerre  contre  Tioushpa  et  contre  Sidon  me  porte  à  y  voir 
les  contre-coups  de  l'invasion  cimmérienne.  Ce  fut,  à  proprement  parler,  la  répression  des  révoltes 
provoquées  par  la  présence  des  Cimmériens  dans  cette  partie  de  l'empire. 

2.  Cylindi-es  A,  C,  col.  II,  1.  10-21,  et  Inscription  du  Prisme  Brisé,  col.  III,  1.  3-12;  cf.  Schrader, 
Keilinschrifdiche  Bibliothek,t.U,p.  i2S-['îd,  lU-li-6,  et  Budge,  ihe  Historij  of  Esarhaddon,  p.  -42-45. 
Les  Dououa,  Douha,  de  cette  campagne,  qui  sont  marqués  comme  étant  voisins  des  Tabal,  vivaient 
dans  l'Antitaurus  :  peut-être  le  nom  de  la  ville  de  Tyane,  Touana,  est-il  formé  de  leur  nom  et  de  ce 
suffixe  en  -na  qu'on  rencontre  dans  les  langues  asianiquos  (Krf.tschjier,  Einlcitung  in  die  Gcscliiclile 
der  Griechischen  Sprache,  p.  319). 

3.  Prismes  A,  C,  col.  II.  I.  22-25,  et  Inseription  du  Prisme  brisé,  col.  III,  1.  13-15;  cf.  Sr.HR.\iiF.R, 
Keilinsc/iriftliclie  Bibliolhef,-,  t.  II,  p.  128-129,  1-44-145,  etBuDGE,  thc  Hislory  of  Esarliaddon,  p.  44-45. 
Sur  la  situation  probable  des  Barnaki-Parnaki,  —  Lenormant  lisait  d'abord  Masnaki  et  les  iden- 
tifiait avec  les  Mosynèques  (Lettres  Assyriologiques,  t.  I,  p.  77),  —  cf.  Winckler,  Bericht  ûber  die 
Tliontafeln  von  Tell-el-Amarna,  p.  15-16,  et  Gescldchte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  269,  334-336. 

4.  Prismes  A,  C,  col.  I,  1.  55-56,  col.  II,  I.  1-5;  cf.  Budge,  t/ie  Hislory  of  Esarhaddon,  p.  40-43, 
et  ScHR.\DER,  Keilinschrifiliche  Bibliolhek,  t.  Il,  p.  126-129.  Pour  le  site  d'Arzani  et  le  fleuve  de 
Mousri,  cf.  Winckler,  Altorientalisclte  Forscliiingen,  t.  I,  p.  35,  338,  527-528,  et  Musri,  Mclit/ilia, 
Main,  I,  p.  H. 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  287-288,  de  cette  Histoire. 

6.  Une  partie  des  Assyriologues  a  proposé  de  placer  ces  deux  villes  en  Cilicie  (Delattre,  l'Asie 
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taie  ne  le  garantirent,  maintenant  que  la  nécessité  d'endiguer  le  flot  des 
Cimmériens  ne  réclamait  plus  toutes  les  forces  assyriennes.  Il  essaya  de 
s'enfuir  par  mer  avant  le  dernier  assaut,  mais  il  fut  pris  on  ne  sait  dans 
quelle  circonstance,  et  Shandouarri  succomba  peu  après.  La  punition  fut  pro- 
portionnée à  la  faute.  On  livra  Sidon  aux  soldats,  puis  on  l'incendia,  et  l'on 
bâtit  sur  la  côte,  en  face  des  ruines  de  la  cité  insulaire,  une  forteresse  qu'on 
appela  Karasarhaddon'.  Les  autres  princes  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie,  con- 
voqués d'urgence,  assistèrent  au  supplice  des  condamnés,  puis  à  l'installation 
du  gouverneur  auquel  la  province  nouvelle  fut  confiée  :  ils  virent  quel  sort  les 
guettait  s'ils  trahissaient  la  moindre  velléité  d'insubordination,  et  ils  com- 
prirent la  leçon  pour  la  plupart.  Le  butin  fut  ramené  triomphalement  à  Ninive. 
On  y  apercevait,  outre  les  deux  rois,  leur  famille,  les  débris  de  leur  cour  et  de 
leur  peuple,  les  richesses  innombrables  que  le  commerce  du  monde  accumu- 
lait dans  les  grands  ports  méditerranéens,  l'ébène,  l'ivoire,  l'or  et  l'argent,  la 
pourpre,  les  bois  précieux,  les  meubles,  des  objets  d'art  de  toute  provenance  : 
le  trésor  en  fut  rempli  pour  longtemps  \ 

L'insuccès  des  Cimmériens  ne  servit  pas  de  leçon  aux  Scythes.  Cantonnés 
à  la  lisière  du  Manna,  en  partie  peut-être  sur  des  territoires  qui  jadis  avaient 
dépendu  de  ce  pays^,  ils  excitaient  sous  main  les  habitants  à  se  révolter  et  à 
descendre  de  concert  avec  eux  dans  la  vallée  du  Zab  supérieur,  sauf  à  pousser 
leurs  chevaux  jusque  sur  les  glacis  de  Ninive  si  les  circonstances  y  prêtaient. 
Asarhaddon,  averti  de  leurs  intrigues  par  les  espions  qu'il  entretenait  chez 
eux,  n'osait  prévenir  leurs  desseins  ni  assumer  l'offensive,  mais  il  consultait 

Occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes,  p.  80-81,  Wlnckler,  Geschichtc  Babyloniens  iind 
Assyriens,  p.  67);  d'autres  leur  assignent  une  place  clans  le  Liban,  et  mettent  Koundou-Koundi  au 
village  moderne  de  Ain-Koundiya  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  ^8ii, 't\ELE,  Bahylonisch- 
Assyrisclte  Gescliichte,  p.  34o-3ifi,  avec  quelques  réserves).  Le  nom  de  Koundou  rappelle  de  si  près 
celui  de  Kouinda,  l'ancien  château  signalé  par  Strabon  (XIV,  v  §  10,  p.  671),  au  nord  d'Anchialè, 
entre  Tarse  et  Anazarbe,  que  je  n'hésite  pas  à  les  identitier  l'un  avec  l'autre  et  à  placer  Koundou 
en  Cilicie. 

1.  Sur  l'emplacement  de  Karasarhaddon,  cf.  les  recherches  de  Winckler,  Allleslamenlaliscite  Forscli- 
ungen,  p.  111-113,  et  Alloricnlalisclœ  Forschungen,  t.  I,  p.  UQ-Ul,  531-,'>53.  La  ville  est  citée  dans 
la  tablette  K  S7 1 1  du  British  Muséum,  publiée  par  Mf.iss.^er-Rost,  die  Bauinschriften  Asarhaddons, 
dans  les  Beitrâge  zur  Assyriologie,  t.  111,  p.  264-265,  1.  20. 

2.  Cylindres  A,  C,  col.  I,  1.  10-54,  et  Inscription  du  Prisme  brisé,  col.  1,  I.  27-30;  cl'.  Budge,  Ibe 
Hislory  of  Esarliaddon,  p.  32-41,  Schrader,  KeiUnschriftlichc-Biblioliiek,  t.  Il,  p.  124-127,  144-145. 
L'importance  de  l'événement  et  la  richesse  de  la  prise  apparaissent  clairement,  si  l'on  observe 
qu'Asarhaddon  n'énumère  pas  après  chaque  campagne  le  butin  rapporté  :  il  ne  le  fait  que  dans 
le  cas  où  les  quantités  d'objets  et  de  prisonniers  enlevées  à  l'ennemi  sortent  de  l'ordinaire.  La 
CItroniquc  Babylonienne  de  Pinches,  col.  IV,  1.  1-8,  place  la  prise  de  Sidon  dans  la  deuxième  année 
du  règne,  et  la  mort  d'Abdimilkôt  dans  la  cinquième.  Winckler  en  a  conclu  qu'Abdimilkôt  avait  tenu 
bon  deux  ans  encore  après  avoir  perdu  Sidon.  L'ensemble  du  récit,  tel  que  les  inscriptions  le  livrent, 
me  parait  indiquer  que  la  captivité  du  roi  suivit  de  peu  la  ruine  de  la  ville  :  Abdimilkôt  et  Shan- 
douarri passèrent  probablement  en  prison  les  années  qui  s'écoulèrent  entre  079  et  676. 

3.  Un  des  oracles  de  Shamash  les  désigne  comme  habitant  un  canton  des  Mannat  (K.nuiition,  Assy. 
rischç  Gebetc  an  den  tionnengoll,  p.  130). 
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anxieusement  les  dieux  à  leur  sujet  :  «  0  Shamash,  écrivait-il  au  Soleil,  grand 
maître,  toi  que  j'interroge,  en  sincérité  réponds-moi!  Depuis  ce  jour-ci,  le 
XXIP  jour  de  ce  mois-ci  de  Simanou,  jusqu'au  XXl"  jour  du  mois  de  Dou/.ou 
de  cette  année,  pendant  ces  trente  jours  et  ces  trente  nuits,  un  temps  a  été 
préordonné  favorable  à  l'œuvre  de  prophétie.  En  ce  temps  ainsi  préordonné, 
les  hordes  des  Scythes  qui  habitent  un  canton  des  Mannéens,  et  qui  ont  franchi 
la  frontière  mannéenne,  réussiront-elles  dans  leur  projet?  Déboucheront-elles 
des  passes  de  Khouboushkia  aux  villes  de  Kharrânia  et  d'Anîsouskia,  ravi- 
ront-elles aux  frontières  d'Assour  et  voleront-elles  un  grand  butin,  d'énormes 
dépouilles,  cela  ta  haute  divinité  le  sait.  Est-ce  en  un  décret  et  dans  la  bouche 
de  ta  haute  divinité,  ô  Shamash,  maitre  grand,  ordonné,  promulgué?  Qui  voit 
le  verra-t-il,  qui  entend  l'entendra-t-il'?  »  Le  dieu  réconfortait  son  fidèle,  mais 
le  délai  était  bref  pendant  lequel  sa  réponse  éclairait  l'avenir,  et  les  questions 
se  renouvelaient  fréquentes,  à  mesure  que  les  courriers  apportaient  des  ren- 
seignements plus  précis.  En  678,  les  Scythes  tentèrent  la  fortune,  et  leur  roi 
Ishpakai^  marcha  de  l'avant,  entraînant  les  Mannéens  :  il  fut  battu,  rejeté  au 
Nord  du  lac  d'Ourmiah,  le  Manna  raffermi  dans  le  devoir,  et  l'Assyrie  res- 
pira librement'.  Mais  la  victoire  avait  été  incomplète,  et  le  danger  se  ral- 
luma bientôt  aussi  menaçant.  Chaque  ti-ibu  scythique  se  levait,  l'une  après 
l'autre,  et  elle  négociait  une  alliance  avec  celui-ci  ou  celui-là  des  peuples  soumis 
directement  ou  rangés  sous  l'influence  médiate  de  Ninive*.  Une  fois  c'est 
Kashtariti,  le  régent  de  Karkashshî^  qui  écrit  à  l'un  des  princes  mèdes,  Mami- 
tiarshou,  pour  l'inciter  à  faire  cause  commune  avec  lui  et  à  brusquer  de  com- 

1.  Knudtzon,  Assijrische  Gebele  an  den  Sonnengolt,  p.  129-132.  La  ville  d'Anîsouskia  est  inconnue 
par  ailleurs;  celle  de  Kharrânia  se  rencontre  dans  le  récit  de  la  trente  et  unième  campagne  de  Sal- 
manasar  III  {Obélisque,  1.  181)  avec  la  variante  Kharrâna. 

2.  Le  nom  de  ce  roi  parait  être  d'origine  iranienne.  Il  a  été  rapproché  par  Justi  {Iranisches 
Namenbuch,  p.  46,  143)  du  nom  d'Aspakos,  qu'on  lit  dans  une  inscription  grecque  du  Bosphore 
Cimmérien  (Latyschef,  Inscriptioncs  antiqux  oris  septentrionalis  Ponii  Eu.rini,  t.  Il,  p.  26i);  les 
deux  formes  ont  été  rattachées  au  sanscrit  Açvaka.  .le  me  demande  s'il  n'y  faudrait  pas  reconnaitre 
plutôt  un  dérivé  du  médique  Suâ-za,  chien,  comme  dans  le  nom  féminin  de  Spakô  (Hérodote,  I,  ex). 

3.  Prismes  A,  G,  col.  II,  1.  27-31,  et  Inscription  du  Prisme  brisé,  col.  III,  I.  16-18,  dans  Schrader, 
Keilinschriflliche  Bibllollicii,  t.  II,  p.  128-129,  146-147;  pour  l'interprétation  de  ces  événements, 
voir  WiNCKLER,  AUoricnlalisclie  Forschtiugen,  t.  I,  p.  486-487. 

4.  Ce  fractionnement  de  la  horde  en  plusieurs  masses  paraît  bien  résulter,  comme  Winckler  l'a 
observé  (AUorienlalische  Forscliungen,  t.  I,  p.  487),  de  la  diversité  des  noms  royaux  que  les  docu- 
ments assyriens  mentionnent  parmi  les  Scythes. 

b.  Karkashshî  avait  été  identifiée  avec  Karkathiokertha,  Karkasiokertha  d'Arménie,  par  Halévy 
{Journal  Asiatique,  t.  XV,  1880,  p.  530-531),  qui,  plus  tard,  retira  cette  interprétation  {Pxecherches 
Bibliques,  p.  324-325)  :  le  site  en  est  inconnu,  mais  la  liste  des  princes  mèdes  soumis  par  Sargon 
(Winckler,  die  Keilschriftle.rle  Sargons,  t.  II,  pl.  44  B)  nous  montre  qu'elle  était  située  en  Médie. 
Kishshashshou  est  très  probablement  identique  à  la  ville  de  Kishisim  ou  Kishisou  que  Sargon  soumit 
et  qu'il  appela  Kàrnergal  ou  Kàrninib  {Inscription  des  Fastes,  I.  59-60,  Inscription  du  pavé  des 
Portes,  IV,  1.  16,  Stèle  de  Larnaka,  col.  I,  I.  30,  cf.  Winckler,  die  Kcilsckrifttexte  Sargons,  t.  1, 
p.  108-109,  146-147,  176-177),  et  qui  est  nommée  au  voisinage  du  Parsouash,  du  Karalla,  du  Khar- 
khar,  des  Modes  et  de  l'Ellipi  (cl.  la  vignette  insérée  plus  haut,  au  t.  III,  p.  241,  de  cette  Histoire). 

HIST.  ANC.   DE  l'oRIENT.  —  T.   III.  45 


354         L'APOGÉE  DE  LA  PUISSANCE  ASSYRIENNE,  ASARHADDOR. 


pagnie  la  forteresse  de  Kishshashshou  à  la  limite  orientale  de  l'empire'.  Une 
autre  fois,  il  complote  avec  les  gens  du  Manna  et  les  Shaparda  de  razzier  la 
ville  de  Kilmân,  et  Asarhaddon  supplie  le  dieu  de  lui  indiquer  comnient  elle 
se  sauvera  de  leur  malice".  11  négocie  afin  de  gagner  du  temps,  mais  la  féro- 
cité de  l'adversaire  est  telle  qu'il  craint  pour  son  envoyé  et  qu'il  se  demande 
si  on  le  mettra  à  mort\  La  situation  deviendrait  critique,  au  cas  où  Kashtariti 
réussirait  d'aventure  à  combiner  contre  lui  dans  une  même  ligue  les  Mèdes, 
les  Scythes,  les  Mannéens,  les  Cimmériens,  l'Ourartou  et  son  roi  Rousas  111  : 
par  bonheur  tant  de  haines  les  divisaient  tous  que  nul  accord  passager  ne 
put  se  conclure  entre  eux.  Les  Scythes  eux-mêmes  ne  s'entendaient  pas  au 
sujet  de  la  conduite  à  suivre,  et  tandis  que  les  uns  s'efforçaient  de  témoi- 
gner leur  hostilité  par  toutes  les  manœuvres  ou  les  avanies  imaginables, 
d'autres  au  contraire  ambitionnaient  l'amitié  de  l'Assyrie.  Asarhaddon  reçut 
un  jour  l'ambassade  d'un  de  leurs  rois,  Bartatoua'*,  qui  sollicitait  humblement 
la  main  d'une  femme  de  sang  royal,  et  qui  lui  jurait  une  amitié  durable  s'il 
consentait  à  ce  mariage.  11  est  dur  pour  une  enfant  nourrie  dans  le  harem, 
parmi  le  luxe  et  le  confort  d'une  cour  civilisée,  d'être  livrée  à  un  époux  demi- 
sauvage,  mais  la  politique  avait  dès  lors  ses  nécessités  inexorables,  et  plus 
d'une  princesse  sargonide  avait  payé  ainsi  de  sa  personne  une  combinaison 
favorable  aux  intérêts  des  siens Ce  qui  tourmente  Asarhaddon  ce  n'est  pas 

Je  pense  qu'elle  devait  se  trouver  dans  le  bassin  du  Gavé-Koud;  Billerbeck  la  met  aux  ruines  de  Siama 
dans  la  vallée  haute  du  petit  Zab  {das  Saiiclschali  Suleiinania,  p.  97-98). 

1.  Prières  n"  i,  ^,  dans  Kavmzoti,  Assyriscite  Gebete  an  deii  Sonnengott,  p.  72-82.  Ces  tablettes,  les 
premières  de  la  série  qui  aient  été  signalées,  avaient  été  attribuées  par  Sayce  (Babyloiiian  Lilera- 
iure,  p.  20,  79  sqq.)  et  par  Boscawen  (Babyloiiinii  dated  Tablcls  and  Ihc  Canon  of  Plolemy,  dans  les 
Transaclions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VI,  p.  21-22,  107-108)  à  un  second  Asarhaddon, 
qui  aurait  régné  api'ès  Assourbanabal  :  Kashtariti  n'aurait  été  autre  que  Cyaxare,  le  destructeur  de 
l'empire  assyrien.  Cette  opinion,  adoptée  et  soutenue  longtemps  par  beaucoup  d'Assyriologues  et 
d'historiens  (Schrader,  Kcilinschriften  tind  Gcscldclitsforscliung ,  p.  518-521,  Fh.  Lf.normant,  les  Orir- 
gines  de  l'Histoire,  t.  U,  p.  350-355,  Halévv,  liccherches  Bibliques,  p.  319-315,  33-i,  3i3),  rejetée  par 
beaucoup  d'autres  (Fr.  Delitzsch,  TTo  lag  das  Parodies?  p.  243,  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Aller- 
thums,  t.  I,  p.  463-464,  Tiele,  Babyloniscli-assyrische  Geseinchte,  p.  334-333,  Hommel,  Gescinciiie 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  721-724),  est  définitivement  écartée  de  nos  jours,  et  les  auteurs  les 
plus  récents  s'accordent  à  voir  dans  l'Asarhaddon  de  ces  tablettes  l'Asarbaddon,  fils  de  Sennachérib 
(KnudtîoNj  Assyrisclie  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  67-71,  Winckler,  Untersuchungen  zur  Altorienta- 
lischen  Geschichte  p.  120,  et  Altorientalische  Forscimngen ,  t.  1,  p.  486  sqq.,  Rost,  Untersucliungen 
zur  AUorientalischen  Geschichte,  p.  87  sqq.). 

2.  Prière  n"  II,  dans  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  92-96.  Le  peuple  de  Sha- 
parda, chez  les  Perses  Sparda,  a  été  identifié  avec  raison  par  Fr.  Lenormant  (Lettres  Assyriolo- 
giques,  t.  I.  p.  46-47,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  Il,  p.  352-353),  et,  après  lui,  par  Schrader 
{Keilinschrifteit  und  Geschichtsforschung,  p.  116-119,  die  Kcilinschriften  und  das  Alte  Testament, 
1883,  p.  445-447),  avec  le  Sapharad  du  prophète  Obadiah  (v.  20)  :  les  textes  assyriens  montrent  qu'il 
convient  de  placer  ce  pays  au  voisinage  des  Mannai  et  des  Mèdes. 

3.  Prières  n"  9,  10,  dans  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  90-92. 

4.  Bartatoua,  Partatoua,  est,  selon  la  remarque  ingénieuse  de  Winckler  (Altorientalische  Forschungen, 
t.  I,  p.  488),  le  Protothués  d'Hérodote  (1,  cm),  père  du  Madyès,  dont  il  sera  question  plus  loin,  au 
t.  m,  p.  472,  480,  de  cette  Histoire. 

5.  Sargon  avait  de  même  marié  une  de  ses  filles  au  roi  de  ïabal,  Ambaris,  pour  enchainer  ce  per- 
sonnage il  la  cause  assyrienne  (Annales,  1.  172,  Fastes,  1.  30,  cf.  Winckler,  die  Keilschrifitexte  Sar- 
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la  pensée  qu'il  va  sacrifier  une  de  ses  filles  ou  de  ses  sœurs,  c'est  la  crainte 
que  le  sacrifice  ne  produise  pas  les  fruits  qu'il  en  espère,  et  dans  son  trouble, 
il  se  tourne  une  fois  encore  vers  Shamash.  «  Si  Asarhaddon,  roi  d'Assour, 
octroie  une  fdle  du  sang  à  Bartatoua,  le  roi  des  Scythes,  qui  lui  a  mandé  un 
légat  afin  de  lui  requérir  une  femme,  Bartatoua,  le  roi  des  Scythes,  agira-t-il 
loyalement  à  l'égard  d'Asarhaddon,  roi  d'Assour,  prendra-t-il  des  engagements 
fidèles  et  honnêtes  d'amitié  avec  Asarhaddon,  roi  d'Assour,  observera-t-il  les 
conditions  d'Asarhaddon,  roi  d'Assour,  et  les  remplira-t-il  ponctuellement, 
cela  ta  haute  divinité  le  sait.  Ses  promesses,  en  un  décret  et  dans  la  bouche 
de  ta  haute  divinité,  ô  Shamash,  grand  maître,  sont-elles  décrétées,  promul- 
guées'? »  On  ignore  ce  qu'il  en  advint  de  cette  négociation,  ni  si  le  dieu 
accorda  la  main  de  la  princesse  à  son  prétendant  barbare.  Les  incursions  des 
Scythes  et  leurs  finesses  ne  cessèrent  jamais  d'inquiéter  le  pays  Mède  et  d'y 
provoquer  soit  des  rébellions  contre  l'Assyrie,  soit  des  appels  à  la  protection 
de  son  souverain.  11  fallut  qu'Asarhaddon  intervînt  plus  d'une  fois  au  cours  de 
son  règne  pour  sauvegarder  la  tranquillité  des  provinces  que  Sargon  avait  con- 
quises sur  le  plateau  de  l'Iran,  et  que  Sennachérîb  avait  conservées^.  Ce  fut 
d'abord  vers  la  limite  du  désert  qu'il  eut  à  combattre,  dans  le  canton  rugueux 
de  Patousharra  qui  s'allonge  aux  pieds  du  Démavend  riche  en  lapis-lazuli,  et 
que  nul  roi  d'Assyrie  n'avait  effleuré  encore^  :  il  y  saisit  deux  roitelets, 
Eparna  et  Shîtirparna*,  et  il  les  exila  en  Assyrie,  eux,  leurs  gens,  leurs  che- 
vaux de  race,  leurs  chameaux  à  deux  bosses,  toute  la  fortune  de  leurs  sujets\ 

gons,  t.  I,  p.  30-31,  102-100),  mais  sans  succès  durable;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  111,  p.  251, 
de  cette  Histoire. 

1.  Prière  n"  S9,  dans  Knudtzon,  Assyrische  Gebele  an  den  Soiuteiigoil ,  p.  119-122. 

2.  Plusieurs  des  historiens  récents  (Dei.attre,  le  Peuple  et  l'Empire  des  Mèdes,  p.  116-125,  et 
VVixcKi.ER,  Viitersuclningen  zur  Allorientaliselicii  Gcschichte,  p.  87)  admettent  que  Sennachérib  n'avait 
pas  conservé  les  conquêtes  de  Sargon,  et  que  la  frontière  assyrienne  avait  reculé  de  ce  côté  :  l'en- 
semble des  textes  connus  me  parait  prouver  au  contraire  qu'il  avait  gardé  presque  tout  le  territoire 
annexé  par  son  père,  et  qu'Asarhaddon  n'amoindrit  pas  cet  héritage,  loin  de  là.  Si  ces  deux  rois  ne 
mentionnent  que  des  faits  de  peu  d'importance  dans  la  zone  orientale,  c'est  que  les  populations, 
épuisées  par  les  guerres  des  deux  siècles  précédents,  reconnaissaient  sans  trop  de  peine  la  supré- 
matie ninivite,  et  qu'elles  payaient  assez  régulièrement  le  tribut  aux  gouverneurs  assyriens  pour  ne 
nécessiter  aucun  mouvement  de  troupes  considérable. 

3.  Le  pays  de  Patousharra  a  été  identifié  par  Lenormant  (Lettres  Assyriologiques,  t.  I,  p.  67-G7) 
avec  celui  des  Patischoriens  —  riaxeKjyopeî;  —  que  Strabon  mentionne  (XV,  m  §  1,  p.  727)  dans 
a  Peiside  propre,  et  qui  auraient  alors  vécu  plus  au  Nord,  non  loin  du  Démavend;  cf.  Hommel, 
Cicscliiclitc  Babyloniens  iiiid  Assyriens,  p.  724,  Tiei.e,  Babyloniscli-assyrische  Gcseliiclile,  p.  348. 
Sachau  (Glossen  i».  der  Itistoriselien  Inschrificn  Assyrischer  Kônige,  dans  la  Zcitschrift  fur  Assyrio- 
logie,  t.  XI,  p.  51-57)  a  signalé  l'existance  d'une  chaîne  de  montagnes  Patashwàr-gar,  Padishwàr-gir 
en  avant  de  la  Choaréné,  et  il  place  le  pays  de  Patousharra  entre  le  Démavend  et  le  désert. 

4.  Lenormant  (Lettres  Assyriologiques,  t.  I,  p.  66-67)  voit  dans  Éparna  et  Shitirparna  une  trans- 
cription des  noms  iraniens  Vifarna  et  Tchithrafarna  (cf.  Jrsri,  Iranisches  Namenbiie/i,  p.  141,  164); 
contre  la  première  de  ces  identifications,  cf.  Rost,  Untersucliungen  zur  Altorientaliscben  Gcschiehte, 
p.  111,  n.  2. 

O.  Prismes  A,  G,  col.  IV,  1.  8-18,  et  Insoiption  du  Prisme  brisé,  col.  IV,  1.  3-9,  dans  Schrader, 
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Un  peu  plus  tard,  d'autres  chefs  mèdes  jusqu'alors  intraitables,  Ouppis  de 
Paï'takka,  Zanasana  de  Partoukka*,  Ramatea  d'Ourakazabarna,  vinrent  lui  pré- 
senter à  Ninive  de  grands  chevaux,  du  lapis-lazuli,  tout  ce  qu'ils  possédaient 
de  meilleur,  et  implorer  piteusement  sa  miséricorde  pou^r  leurs  fautes.  La 
Médie  entière  était  déchirée  par  des  luttes  sans  fin,  prince  à  prince,  cité  à  cité, 
et  une  volonté  obstinée  était  seule  capable  d'imposer  la  paix  aux  plus  turbu- 
lents. Asarhaddon  accueillit  bénévolement  leurs  prières  :  il  se  chargea  de  les 
protéger  contre  paiement  d'un  tribut  annuel,  et  il  les  rangea  sous  la  tutelle 
des  gouverneurs  assyriens  les  plus  rapprochés  de  leurs  territoires^  Kharkhar, 
retranchée  fortement  derrière  sa  triple  enceinte,  devint  comme  la  capitale  de 
ces  marches  iraniennes.  On  ne  saurait  dire  à  quelle  date  précise  chacun  de  ces 
événements  arriva  :  on  apprend  seulement  qu'ils  furent  antérieurs  à  673,  et 
l'on  soupçonne  qu'ils  s'échelonnèrent  entre  la  seconde  et  la  sixième  année  du 
règne^  Somme  toute,  l'Assyrie  non  seulement  n'avait  rien  perdu  de  ce  côté, 
mais  elle  avait  acquis  quelques  vassaux  de  plus.  Le  royaume  d'Ecbatane, 
récent  encore  de  sa  fondation,  manquait  du  prestige  nécessaire  à  lui  tenir  tête, 
et  d'ailleurs,  le  régent  que  la  tradition  lui  assigne  alors,  Déîokès,  était  d'un 
tempérament  trop  débonnaire  pour  ne  pas  éviter  les  occasions  de  querelle''. 
Les  Scythes,  après  avoir  affiché  des  intentions  belliqueuses,  semblaient  reve- 
nir à  des  sentiments  plus  humains  et  ils  briguaient  la  faveur  ninivite  :  on  les 

Kciliiischrifllichc  BibUoihck,  t.  II,  p.  132-133,  140-147;  cf.  Budge,  Histonj  of  Esnrhaddon,  p.  06-69, 
et  RosT,  Untcrsuckuiujcn  ztir  AUorientalischen  Geschichte,  p.  87-88. 

1.  Partakka  et  Partoukka  semblent  être  deux  adaptations  différentes  du  nom  de  Paraitouka 
(Fr.  Lenormant,  Lettres  Assyriologiqucs,  t.  I,  p.  67),  la  Parétacène  des  géographes  grecs;  Tiele 

Babylonisch-assynsche  Geschichte,  p.  348)  songe  à  la  Parthyène.  Je  crois  que  ces  deux  noms  dési- 
gnent les  cantons  Nord  de  la  Parétacène,  l'Ashnakhôr  actuel  ou  à  peu  près. 

2.  Prispies  A,  C,  col.  IV,  1.  19-37,  dans  Schrader,  Keilinschriflliclie  Bibliotliek,  t.  II,  p.  132-135; 
cf.  Budge,  tJie  History  of  Esar/iaddon,  p.  08-73,  et  Rost,  Untersuchuiigen  zur  Allofientalischen 
Geschichte,  p.  88-89. 

3.  Les  faits  relatifs  a  la  soumission  du  Patousharra  et  du  Partoukka  se  trouvent  dans  le  Prisme 
A,  daté  du  limmou  d'Akhazîlou,  en  673.  Or,  la  version  que  renferme  ce  document  paraît  avoir  été 
formée  de  deux  morceaux  mis  bout  à  bout  :  1°  un  exposé  des  événements  accomplis  pendant  une 
première  époque  du  règne,  où  les  faits  sont  classés  selon  l'ordre  géographique  de  Sidon  à  l'Ouest 
(col.  I,  1.  10  sqq.),  jusqu'aux  Arabes  voisins  de  la  Chaldée  à  l'Est  (col.  II,  1.  55  sqq.);  2°  des  addi- 
tions opérées  après  coup,  ainsi  que  le  prouve  la  place  que  les  faits  occupent  hors  leur  rang  normal 
dans  la  série  géographique,  et  comprenant  la  mention  du  Patousharra  et  du  Partoukka  (col.  IV,  1.  8-37), 

,  celle  de  Bélikîsha  (col.  III,  1.  32-00,  col.  IV,  1.  1-7).  Le  rédacteur  du  Cylindre  brisé  a  essayé  de 
fondre  ces  derniers  éléments  avec  les  premiers,  selon  l'ordre  adopté  par  le  narrateur  originel.  Autant 
([u'on  peut  le  voir  dans  ce  qui  reste  des  colonnes,  il  avait  mis,  après  les  événements  de  Chaldée 
(col.  m,  l.  19-28),  les  faits  relatifs  au  Partoukka  (col.  IV,  où  les  lignes  1-2  de  l'état  actuel  renfer- 
ment des  débris  qui  s'adaptent  à  hi  fin  du  récit  conservé  dans  A-C,  col.  IV,  1.  19-39),  puis  ceux  qui 
concernaient  le  Patousharra  (col.  IV,  I.  3-9),  et  enfin  la  campagne  au  Bà'zou  (col.  IV,  1.  10-20),  terme 
extrême  de  l'activité  d' Asarhaddon  vers  le  Sud.  Sachant  que  la  campagne  au  désert  et  le  supplice 
d'Abdimilkôt  ont  eu  lieu  en  070  {Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  IV,  1.  5-8)  et  qu'on  les 
trouve  déjà  indiqués  dans  la  première  portion  du  récit,  ainsi  que  les  événements  de  675,  relatifs  à 
la  révolte  du  Dakkouri,  on  peut  en  conclure  que  la  soumission  du  Patousharra  et  celle  du  Partoukka 
eurent  lieu  en  674,  ou,  au  plus  tard,  dans  les  premier  jours  de  673. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut  au  t.  III,  p.  324-328,  de  cette  Histoire. 
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surveillait  pourtant  avec  une  attention  constante,  car  leur  nombre,  leur  carac- 
tère hardi,  leurs  instincts  de  rapine,  faisaient  d'eux  des  ennemis  formidables, 
les  plus  dangereux  que  l'empire  eût  rencontrés  depuis  près  d'un  siècle,  au 
Nord-Est  de  sa  frontière. 

Cette  politique  d'observation  armée  qui  lui  réussissait  si  bien  dans  ces 
régions,  Asarhaddon  ne  se  soucia  pas  de  s'en  départir  sur  ses  confins  du  Sud- 
Est,  au  contact  du  terrible  ennemi  traditionnel,  le  roi  susien.  Babylone  non 
seulement  ne  regimbait  plus  contre  sa  fortune  présente,  mais  la  reconnaissance 


LA  VILLE  DE  KHARKHAR  ET  SA  TRIPLE  EiNCEINTe'. 


dont  les  bienfaits  du  maitre  la  remplissaient  faisait  d'elle  l'alliée  résignée  de 
l'Assyrie.  Son  désastre  lui  apparaissait  comme  une  punition  de  Mardouk  pour 
ses  révoltes  contre  Sargon  et  contre  Sennacliérîb.  Le  dieu  avait  déchaîné  sur 
elle  les  puissances  mauvaises,  et  l'Arakhtou,  débordant  parmi  les  décombres, 
les  avait  balayés  au  loin  :  on  n'avait  plus  vu  pendant  dix  ans  que  ruines 
et  désolation,  où  des  temples  et  des  maisons  foisonnaient  jadis.  La  onzième 
année,  la  colère  céleste  s'était  apaisée  soudain,  et  Asarhaddon,  sitôt  assis 
sur  le  trône,  avait  supplié  Shamash,  Rammânou,  Mardouk  lui-même,  de  lui 
révéler  leurs  intentions  au  sujet  de  leur  ville  :  les  présages,  interprétés  par  les 
prophètes,  lui  avaient  prescrit  de  reconstruire  Babel  et  de  rééditîer  l'EsagîUa. 
11  avait  rassemblé  les  gens  du  pays  prisonniers  entre  ses  mains,  il  les  avait 
employés  à  extraire  l'argile  et  à  fabriquer  la  brique,  puis  il  avait  creusé  les 
fondations  et  versé  sur  elles  des  libations  d'huile,  de  miel,  d'esprit  de  palme, 


1.  Dessin  de  FciHclicv-Giidin,  d'après  Flundin,  dans  Dutta, /e  Monument  de  Ninivc,  pl.  55. 
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de  vins  de  différentes  espèces;  il  avait  manié  lui-même  l'auge  du  maçon, 
et,  avec  des  outils  d'ébène,  de  cyprès,  de  chêne,  il  avait  moulé  une  brique 
pour  le  sanctuaire  nouveau.  L'œuvre  était  colossale,  et  elle  exigeait  des 
années  d'un  travail  ininterrompu  :  il  la  poussa  vivement  sans  épargner  l'or, 
l'argent,  les  pierres  rares,  les  bois  précieux,  les  plaques  d'émail.  11  s'ap- 
pliqua dans  le  même  temps  à  rebâtir  tous  les  autres  temples  et  les  deux 
enceintes  de  murailles,  Imgourbel  et  Nimittibel,  à  nettoyer  et  à  rectifier  les 
canaux  qui  amenaient  l'eau,  à  replanter  les  bois  sacrés  et  les  jardins  du  palais. 
Il  encouragea  les  habitants  à  revenir,  il  distribua  des  vêtements  et  des  provi- 
sions de  voyage  à  ceux  que  la  fuite  avait  dispersés  dans  des  provinces  excen- 
triques, et  il  leur  restitua  leur  patrimoine'.  Cette  résurrection  de  la  vieille  cité 
mécontenta  certainement,  et  peut-être  eiïraya,  ceux  de  ses  rivaux  qui  avaient 
espéré  soustraire  un  jour  son  héritage  aux  Assyriens,  les  Kaldou  et  l'Élam. 
L'Élam  dissimula  ses  rancunes,  mais  les  Kaldou  du  Bît-Dakkouri  avaient  envahi 
le  territoire  devenu  presque  désert  et  ils  s'y  étaient  approprié  les  biens  qui 
avaient  appartenu  aux  familles  nobles  de  Babel,  de  Barsippa  et  de  Sippara; 
lorsque  celles-ci,  rappelées  d'exil  et  réintégrées  dans  leurs  droits,  voulurent 
rentrer  en  possession  de  leurs  apanages,  les  usurpateurs  refusèrent  péremp- 
toirement de  vider  la  place.  Asarhaddon  dut  intervenir  pour  les  obliger  à 
rendre  gorge,  et,  comme  leur  roi  Shamashibni  ne  se  pliait  pas  assez  docile- 
ment à  sa  volonté,  il  le  détiôna  et  il  lui  substitua  un  certain  Naboushallîm,  fils 
de  Bélésys,  qui  se  montra  moins  difficile  à  mener ^  Les  Kaldou  avaient-ils 
trouvé  de  l'appui  auprès  des  Araméens  demeurés  au  désert  et  des  tribus 
arabes  qui  campaient  entre  les  escarpements  de  l'Euphrate  et  la  Syrie,  ou  bien 
celles-ci  provoquèrent-elles  la  colère  assyrienne  par  des  déprédations  plus 
impudentes  que  de  coutume?  En  676,  Asarhaddon  résolut  de  s'aventurer  dans 
leurs  solitudes,  et  de  leur  infliger  chez  elles  un  traitement  si  rude,  qu'elles 
respectassent  désormais  les  provinces  voisines  de  la  frontière.  Ses  premiers 
rapports  avec  elles  avaient  été  courtois  et  bienveillants.  Hazael  d'Adoumou, 
celui  des  shéikhs  du  Kédar  que  Sennachérib  avait  vaincu  vers  la  fin  de  son 
règne\  avait  saisi  le  prétexte  du  tribut  annuel  poui'  accourir  à  Ninive  avec  des 
pi'ésents  considérables  et  poui-  l'éclamer  les  statues  de  ses  dieux.  Asarhaddon 

1.  Tout  ce  récit  est  extrait  des  iiisi/riptions  publiées  et  traduites  par  Meissner-Uost,  die  Bauin- 
sclirifU'ii  Asarliaddons,  dans  les  lieiliàgc  zur  Assijriohgie,  t.  UI,  p.  218-269. 

2.  Prismes  A,  C,  col.  Il,  1.  42-o4,  et  Inscription  du  Prisme  Brise,  col.  111,  1.  19-28,  dans  Schrader, 
Keilinscltriflliclie  Bibliolhek,  t.  Il,  p.  128-131,  140-117;  cf.  Biidge,  ihc  History  of  Esarhaddon, 
p.  48-51. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  prince,  plus  haut,  au  t.  111,  p.  323,  de  cette  Histoire. 
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avait  fait  nettoyer  et  restaurer  les  pièces  endommagées,  il  y  avait  gravé  des 
inscriptions  à  la  louange  d'Assour,  puis  il  avait  marié  le  suppliant  à  une  des 
femmes  du  harem,  ïaboua;  il  lui  avait  imposé  ensuite  une  contribution  sup- 
plémentaire de  soixante-cinq  chameaux,  et  il  lui  avait  remis  ses  idoles.  Cela  se 
passait  sans  doute  peu  après  l'avènement.  Quelques  années  plus  tard,  Hazael 
était  mort  et  son  fds  Yaouta'  sollicitait  l'investiture,  quand  un  compétiteur 
d'origine  inconnue,  Ouahab,  ameuta  traîtreusement  les  Arabes  contre  lui  et 
menaça  de  le  renverser;  Asarhaddon  fit  empoigner  Ouahab  et  l'exposa  enchaîné 
à  la  porte  de  Ninive,  mais,  en  compensation  de  ce  service,  il  augmenta  les 
charges  qui  pesaient  sur  le  peuple,  de  dix  mines  d'or,  mille  pierres  fines, 
cinquante  chameaux,  mille  mesures  d'épices'.  La  répression  de  ces  Kédréens 
alïermissait  donc  sa  suprématie  sur  l'extrême  région  septentrionale  de  l'Arabie, 
entre  Damas  et  Sippara  ou  Babylone,  toutefois  il  y  avait,  plus  au  sud,  dans  les 
Ouadis  qui  rejoignent  la  Basse-Chaldée  aux  cantons  du  Jourdain  et  de  la  Mer 
Morte,  des  Etats  belliqueux  et  riches,  le  Bâzou  entre  autres^  dont  les  maîtres 
n'avaient  jamais  prêté  hommage  aux  souverains  d'Assour  ou  du  Kardouniash. 
L'entreprise  était  hardie  et  même  téméraire  d'aller  les  défier  chez  eux,  car  il 
fallait  traverser  avant  de  les  atteindre  des  milles  entiers  de  plaines  sèches 
et  rocailleuses,  sous  les  feux  d'un  soleil  ardent,  puis  des  longueurs  énormes 
de  fondrières  et  de  pacages  marécageux,  puis  des  terrains  incultes  infestés 
de  serpents  et  de  scorpions,  et  un  massif  de  laves  noirâtres  qu'on  appelait 
le  Khâzou.  C'eût  été  folie  que  de  risquer  la  lourde  infanterie  assyrienne  parmi 
ces  obstacles.  Asarhaddon  choisit  probablement  pour  la  besogne  de  la  cava- 
lerie, des  chars,  des  fantassins  équipés  légèrement,  et  il  les  lança  à  marches 
forcées  sur  le  Djaouf,  par  l'ouady  Haourân.  Les  Arabes,  qui  n'avaient  prévu 

1.  Prismes  A,  C,  col.  Il,  1.  o3-jS,  col.  III,  1.  l-'2i,  dans  Schrader,  KcHiiischrifllic/ic  liibliot/wk, 
t.  Il,  p.  130-131;  cf.  BuDGE,  the  Hislory  uf  Esarhadduii,  p.  .54-59.  Le  récit  de  ces  laits  ne  se  frouve 
plus  dans  le  Prisme  brisé;  il  était  probablement  reporté  à  l'un  des  bouts  de  colonnes  aujourd'hui 
détruits.  Pour  une  version  mutilée  où  l'histoire  d'Ouahab  était  racontée,  cf.  Winckler,  Allorien- 
talische  Forschungen ,  t.  I,  p.  527-529,  532-534.  Le  nom  du  fils  de  Hazael  est  écrit  Yalou  dans  le 
cylindre  A,  et  Yata  dans  le  fragment  de  Winckler  (Altorientalisclie  Forschungen,  t.  I,  p.  527,  I.  6), 
et  de  ces  deux  variantes  on  peut  conclure  que  la  forme  originale  était  Yatailou,  ce  qui  nous  donne- 
rait un  nom  commun  dans  les  inscriptions  himyarites;  ce  Yaouta  a  été  confondu  avec  le  personnage 
que  nous  retrouverons  nommé  Ouaité-Yaouta  pendant  le  règne  d'Assourbanabal,  et  dont  il  sera 
question  plus  loin,  p.  417,  430-431,  du  t.  III  de  cette  Histoire. 

2.  Le  Bàzou  de  ce  texte  est  certainement  le  Bouz,  que  les  livres  hébreux  nomment  parmi  les 
enfants  de  Nakhôr  (Genèse  XXII,  21 ,  Jérémie  XXV,  êS).  Les  premiers  assyriologues  assimilaient  le 
Khâzou  à  cgt  Ouz,  qui  est  fils  de  Nakhôr  (H.  Rawlinson,  dans  le  Journ.  R.  As.  Soc,  1864,  t.  I, 
p.  238-239,  NoRRis,  Assyrian  Diclionary,  p.  412,  Finzi,  Pàcerche  pcr  lo  Studio  delV  Aniichità  Assira, 
p.  396-397);  Delitzsch  [Wo  lag  dus  Paradics?  p.  307)  le  rapproche  du  Khazô-Khouz,  qui  est  donné 
comme  étant  le  cinquième  fils  de  Nakhôr  '{Genèse,  XXII,  ?S),  et  son  opinion  est  admise  par  la  plupart 
(Schrader,  die  Keilinschriflen  und  das  Allé  Testament,  1883,  p.  141,  Tiele,  Babytoniscit-assyrische 
Geschichte,  p.  349).  Pour  le  site  de  ces  contrées  j'ai  suivi  les  idées  de  Delattre,  qui  les  identifie  avec 
les  oasis  du  Djaouf  et  de  Méskakéh,  au  centre  de  l'Arabie  septentrionale  (l'Asie  Occidentale  dans  les 
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rien  de  pareil,  n'eurent  pas  le  temps  de  rallier  leurs  forces  :  huit  de  leurs 
chefs  furent  surpris  et  tués  l'un  après  l'autre,  Kisou  de  Khaldili,  Agbarou 
d'Ilpiati,  Mansakou  de  Magalani,  et  panni  eux  des  reines  indépendantes.  Le  roi 
d'Yadi,  Layali,  se  sauva  dans  la  montagne,  puis  se  livra  lui-même  aux  assail- 
lants et  descendit  jusqu'à  Ninive  se  prosterner  au  pied  du  trône  ;  on  lui  res- 
titua ses  dieux  et  sa  couronne,  sous  la  condition  ordinaire  du  tribut'.  Un 
vassal  si  [^lointain  et  d'accès  si  malaisé  ne  pouvait  être  d'une  fidélité  bien 

tenace,  mais  il  ne  se  hasarda  plus  à  ran- 
çonner les  caravanes  qui  parcouraient  ses 
parages  :  c'était,  au  fond,  tout  ce  qu'on 
désirait  de  lui. 

Attitude  expectante  au  Nord  en  face  des 
Cimmériens  et  des  Scythes,  courtes  cam- 
pagnes défensives  à  l'Est  chez  les  Mèdes, 
paix  avec  l'Élam,  razzias  rapides  au  Sud 
par  nécessité  de  répression  plutôt  que 
par  idée  de  conquête,  si  Asarhaddon 
suivit  une  politique  prudente  et  modérée 
dans  la  zone  septentrionale  et  dans  l'orien- 
tale de  l'empire,  c'est  à  coup  sûr  qu'il  pres- 
sentait quelque  péril  du  côté  de  l'Egypte 
ou  qu'il  nourrissait  de  vastes  desseins  contre  le  prince  qui  y  régnait  alors. 
Shabitokou  n'avait  plus  songé  aux  guerres  offensives,  depuis  la  défaite 
de  ses  généraux  près  d'Altakou^;  il  avait  exercé  le  pouvoir  avec  assez  d'au- 
torité sur  ses  barons  égyptiens  pour  cju'on  ne  s'étonne  point  trop  de  ren- 
contrer ses  cartouches  sur  plus  d'une  ruine,  de  Thèbes  à  Memphis*,  mais 
la  fin  de  sa  vie  avait  été  malheureuse.  Il  y  avait  alors  à  Napata  un  cer- 

uiscripl ions  (isxijrifniies,  p.  137-138).  Les  Assyriens  ont  dû  partir  par  l'ouady  Ilaouràn  ou  par  l'un 
des  ouadis  voisins  de  Baljylone,  et  revenir  par  un  ouadi  plus  méridional.  Glaser  les  mène  dans  le 
Nedjed  méridional  (Skizzc  dcr  Gesc/u'chte  ttiid  dcr  Geoçjrapliie  Arahiois,  t.  II,  p.  5,  2G5),  et  Winckler 
adopte  ses  conclusions  {Gcschiclile  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  260). 

1.  Cylindres  A,  C,  col.  111,  I.  25-52,  et  Cylindre  brisé,  col.  IV,  1.  10-2(1,  dans  Sciiiiader,  Kcilin- 
sehriflUehc  Biblioilieh,  t.  II,  p.  130-133,  U6-U9. 

2.  Dessin  de  Fiiucher-Giidin ,  d'après  Lepsius,  Denhinaler,  111,  301,  n"  81;  cf.  Rosellini,  Monumenli 
Storici,  pl.  12,  n»  48. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  288-280,  de  cette  Histoire. 

4.  On  a  rencontré  son  nom  ou  ses  monuments  à  Karnak  (Champollion,  Monmnenls  de  l'Egypte  et 
de  la  'Nubie,  t.  II,  p.  265  sqq.,  Iîosellini,  Moniinienti  Storici,  pl.  cli,  n"  5,  Lepsius,  Denkmâler,  V,  3-4), 
à  Louxor  (Daressy,  Notice  explicative  des  ruines  du  temple  de  Louxor,  p.  55),  au  temple  de  Phtah, 
à  Memphis  (Mariette,  Monuments  Divers,  pl.  29  e,  1-3),  au  Sérapéum  (Mariette,  Notice  sur  les  soixante- 
quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  archéologique  de  V Athénxum  Français,  1856,  p.  52,  cf.  le  Sérapéum 
de  Memphis,  t.  1,  p.  27). 
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tain  Taharqou,  un  de  ces  personnages  de  sang  solaire,  que  l'on  appelait 
les  Frères  royaux,  et  parmi  lesquels  Amon  de  la  Montagne  Sainte  choisissait 
son  représentant  sur  la  terre  d'Ethiopie,  chaque  fois  que  le  trône  y  devenait 
vacant'.  Il  ne  semble  pas  que  son  père  ait  jamais  tenu  le  rang  suprême;  c'est 
de  sa  mère  Akalouka  qu'il  héritait  ses  prétentions  au  sceptre,  et  c'est  par  elle 
probablement  qu'il  dérivait  de  la  famille  des  grands-pontifes ^  La  tradition 


TAHARQOU  ET  LA  REINE  DIKAHÎTAMANOU 


voulait  qu'il  ne  se  fût  pas  haussé  au  pouvoir  de  façon  pacifique;  proclamé  en 
Ethiopie  vers  l'âge  de  vingt  ans,  à  l'issue  on  ne  sait  de  quelle  révolution,  il 
avait  marché  contre  Shabîtokou,  l'avait  atteint  dans  le  Delta,  battu,  pris,  tué'*. 
Cela  se  passait  vers  693",  et  ses  années  de  début,  il  les  employa  à  consolider 

1.  Voir  ce  qui  est  dit  des  Frères  royaux  éthiopiens  plus  liaut,  au  t.  III,  p.  170,  de  cette  Hisloire. 

2.  E.  DE  RouGÉ,  Étude  sur  quelques  monuments  du  règne  de  Ta/iraka,  dans  les  Mélanges  d'Ar- 
chéologie Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  12.  Le  nom  de  cette  femme,  un  peu  mutilé  sur  les 
monuments,  parait  être  décidément  Akalouka. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  planche  eoloriée  de  Lepsius,  Denkmâlcr,  V,  5. 

4.  Eusèbe,  qui  cite  le  fait,  l'avait  tiré  d'une  bonne  source  grecque  (Unger,  Manelho,  p.  S.'St),  peut- 
être  de  Manéthon  lui-même  (Mûller-Didot,  Fragmenta  Historieorum  Grxeorum,  t.  II,  p.  S93).  L'in- 
scription de  Tanis  semble  dire  que  Taharqou  avait  vingt  ans  au  moment  de  sa  révolte  (E.  de  Bougé, 
Étude  sur  quelques  monuments  du  règne  de  Tahraka,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne 
et  Assyrienne,  t.  I,  p.  16-22,  Birch,  on  Some  Monuments  of  tlie  Reign  of  Tirhakah,  dans  les  Tram- 
actions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  194,  198,  et  Inscription  of  Tirhakah,  dans 
la  Zeitschrift,  1880,  p.  23). 

o.  La  plupart  des  listes  royales  extraites  de  Manéthon  attribuent  douze  années  de  règne  à  Sébi 
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son  autorité  sur  son  double  royaume.  Il  épousa  la  veuve  de  Sabacon,  la  reine 
Dikahîtamanou;  il  assuma  ainsi  la  tutelle  dufds,  Tanouatamanou,  qu'elle  avait 
eu  de  son  premier  mari,  et  cette  union  lui  valut  la  haute  main  sur  l'Ethiopie'. 
Qu'il  considérât  l'Egypte  comme  une  terre  conquise,  on  n'en  peut  plus  douter 
quand  on  voit  qu'il  en  inscrivit  le  nom  sur  ses  monuments  parmi  celui  des 
nations  vaincues".  Il  ne  s'en  crut  pas  moins  obligé  à  la  traiter  avec  ménage- 
ment; il  respecta  les  droits  des  princes  féodaux,  et  il  se  comporta  de  tous 
points  comme  un  Pharaon  de  la  vieille  souche.  11  manda  sa  mère  de  Napata 
oîi  il  l'avait  laissée,  et,  après  l'avoir  déclarée  régente  du  Midi  et  du  Nord, 
il  l'associa  aux  réjouissances  de  son  couronnement.  La  cérémonie,  célébrée 
à  Tanis  selon  les  us  familiers  au  Delta ^  fut  répétée  à  Karnak  selon  les  rites 
thébains,  et  une  chapelle  érigée  peu  après  sur  le  quai  septentrional  du  grand 
étang  sacré  nous  en  a  conservé  le  souvenir\  Akalouka,  installée  dans  le  rang 
et  les  prérogatives  de  VÉpouse  divine  d'Amon,  présenta  son  fds  au  dieu,  et 
celui-ci  lui  accorda  la  domination  sur  le  monde  entier  par  l'intermédiaire  de 
ses  prêtres.  Elle  banda  l'arc,  et,  décochant  ses  flèches  vers  chacun  des  points 
cardinaux,  elle  les  lui  livra  blessés;  lui,  de  son  côté,  il  avait  lancé  contre  eux 
des  boulets  de  pierre  et  achevé  leur  défaite  par  cet  assaut  symbolique ^  11 
guerroya  en  Afrique,  non  sans  quelque  bonheur",  et  ses  succès  de  ce  côté  lui 

khos,  une  seule,  celle  de  l'Africain,  lui  prête  quatorze  ans  (Manéthon,  dans  MiiLLER-DinOT,  Fyacjmenta 
Historicorum  Grsecorum,  t.  II,  p.  593). 

1.  Le  texte  du  Cylindre  A  d'Assourbanabal  (col.  Il,  1.  53)  et  celui  de  plusieurs  autres  documents 
(/{  et  A'  Î675;  cf.  G.  Smith,  Hisiory  of  Assiu-banipal,  p.  "id,  47),  disaient  seulement  que  Tanouat- 
amanou était  le  fils  de  sa  femme,  ce  qu'Oppert  interprétait  fils  de  ïaharqou  lui-même  (il/é?îiO!re  sur 
les  rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  dans  l'Antiquité,  p.  104),  tandis  que  d'autres  y  reconnaissaient 
un  fils  de  Kashto,  un  frère  d'Amenertas  (Hincks,  the  Assyrian  Sacking  of  Thehes,  dans  la  Zeit- 
schrift,  1866,  p.  2)  ou  un  fils  de  Shabîtokou  (G.  Smith,  Egyplian  Campaigns  of  Esarhaddon  and 
Assiir-hani-pal,  dans  la  Zeitschrift,  1868,  p.  96).  Le  cylindre  n"  1  de  Rassam  (col.  II,  1.  22)  donne 
la  variante,  Tandamané,  fils  de  Shabakou,  qui  fut  observée  pour  la  première  fois  par  G.  Smith, 
Assyrian  Discoveries,  p.  318,  327. 

2.  Brugsch,  Reiseberichte  ans  Mgyplen,  p.  300;  la  scène  parallèle,  où  le  nom  de  l'Égypte  se 
etrouve,  a  été  usurpée  par  Nectanébo. 

3.  La  stèle  de  Tanis,  dont  les  fragments  ont  été  découverts  par  Mariette  et  par  Pétrie,  semble  se 
rapporter  à  ces  fêtes  du  couronnement  dans  Tanis;  cf.  les  traductions  qu'en  ont  données E.  de  Rougé 
Étude  sur  quelques  monuments  du  règne  de  Tahraha,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Égyptienne, 
t.  I,  p.  21-23),  Birch  (On  somc  Monuments  of  the  Reign  of  Tirhakah,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  194-199),  et  Griffith  (Pétrie,  Tanis,  t.  II,  p.  29-30,  pl.  ix,  n°  162). 

4.  Les  scènes  et  les  inscriptions  de  cette  chapelle,  publiées  par  Prisse  d'Avennes,  Monuments 
Égyptiens,  pl.  xxxi-xxxiii,  ont  été  étudiées  seulement  par  E.  de  Rougé,  jÉ/wc/e  sur  quelques  Monuments 
du  règne  de  Tahraka,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  14-16. 

5.  I>RissE  d'Aven.nes,  Monuments  Egyptiens,  pl.  xxxiii;  cf.  E.  de  Rougé,  Etude  sur  quelques  Monuments 
du  règne  de  Tahraka,  p.  15. 

6.  La  liste  publiée  sur  la  base  de  la  statue  découverte  et  publiée  par  Mariette  {Karnak,  pl.  xlv,  a  2) 
contient  une  quantité  notable  de  noms  appartenant  à  FAfrique.  Ce  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on 
rencontre  dans  les  listes  de  la  xviii'»  dynastie,  et  ils  ont  été  copiés  probablement  sur  quelque 
monument  de  Ramsès  II,  qui  lui-même  les  avait  peut-être  empruntés  à  un  document  du  temps  de 
Thoutmosis  III  (Mariette,  Karnak,  p.  66-67;  cf.  Wiedemann,  jEgyptische  Geschichte,  p.  594).  Un  bas- 
relief  de  Médinèt-IIabou  nous  le  montre  frappant  un  groupe  de  peuples,  parmi  lesquels  figurent  le 
Tepa,  Doshrît  et  Koush  l'abattue  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p,  319-321, 
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gagnèrent  plus  tard  une  popularité  telle  parmi  les  Egyptiens  qu'ils  le  signa- 
lèrent aux  Grecs  comme  un  de  leurs  conquérants  les  plus  illustres  ;  on  raconta 


LA  COLONNE  DE  TAHARQOU,  À  KARNAK 


qu'il  avait  pénétré  jusques  aux  Colonnes  d'Hercule  vers  l'Occident,  et  qu'il 
avait  envahi  l'Europe  à  l'imitation  de  Sésostris\  Le  certain,  c'est  qu'il  assura 

RosELLiNi,  Moiiumenti  Storici,  pl.  cl,  t.  IV,  p.  182,  Lepsius,  Deiilunâler,  V,  pl.  i  c)  ;  ce  bas-relief  a  été 
usurpé  plus  tard  par  Nectanébo. 

1.  Dessin  de  Fauche r-Giid in,  d'après  une  photographie  de  Béalo,  prise  en  1886. 

2.  Strabon,  I,  m  §  21,  p.  61,  XV,  i  §  6,  p.  687,  en  ce  dernier  endroit  d'après  llégasthènes 
(Fragm.  20,  dans  MOller-Didoi,  Fragmenta  llistoricorum  Grsecorum,  t.  II,  p.  416). 
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presque  vingt  années  de  prospérité  à  la  vallée  du  Nil,  et  qu'il  lui  rendit  l'illu- 
sion des  grands  règnes  d'autrefois,  sinon  par  ses  victoires,  du  moins  par  sa 
bonne  administration  et  par  son  activité.  Il  médita  de  construire  en  avant  des 
pylônes  de  Ramsès  II  à  Karnak'  une  salle  hypostyle  qui  égalât  au  moins,  si 
elle  ne  la  dépassait  pas,  celle  de  Séti  P'"\  Les  colonnes  de  la  travée  centrale  ont 


l'hkmispéos  u'uâthor  et  de  bîsou,  au  gebel-barkal'^ 


été  alignées  sur  deux  files  de  six  chacune,  et  une  seule  d'entre  elles  subsiste 
iniacte  à  sa  place  antique  :  elle  mesure  vingt  et  un  mètres  de  hauteur,  comme 
celles  de  Séti.  Les  colonnes  latérales  n'ont  jamais  été  même  ébauchées,  non 
plus  que  celles  qui  devaient  accompagner  la  galerie  gigantesque  de  Louxor,  et 

1.  On  trouvera  l'indication  des  principaux  endroits  où  il  travailla,  à  Karnak,  dans  Mariette,  7ia/'/iaA% 
p.  10,  20,  note  2,  et  dans  Wiedemann,  jEgyplische  Geschichte,  p.  595-596. 

2.  Ces  colonnes  ont  été  considérées  comme  des  colonnes  triomphales,  destinées  à  soutenir  des 
statues  ou  des  emblèmes  divins  (Jollois  et  de  Villiers,  Description  du  palais  de  Karnak,  dans  la 
Description  de  l'Égypte,  t.  H,  p.  422-425,  E,  de  Rougé,  Étude  des  Monuments  du  Massif  de  Karnak, 
dans  les  Mélanges  d'Arc/iéologie  Egijptienne,  t.  I,  p.  67,  Steindorff-B/Edeker,  JEgijpten,  p.  2i5-246). 
Mariette  pense  qu'elles  soutenaient  «  un  édifice  dans  le  style  architectural  du  kiosque  de  Philae  et 
du  petit  temple  hypèthre  des  terrasses  de  Dendérah  »  (Karnak,  p.  19).  Je  crois  plutôt  que  l'archi- 
tecte a  voulu  l'aire  une  salle  hypostyle  :  les  colonnes  élevées,  on  se  sera  aperçu  que  la  largeur  de 
l'allée  qu'elle  formait  rendrait  la  solidité  du  plafond  très  problématique,  et  l'on  aura  renoncé  à 
exécuter  le  plan  primitif. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  lithographie  de  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  1,  pl.  lvui. 


LES  CONSTRUCTIONS  DE  TAHARQOU  EN  ETHIOPIE.  36î> 

la  salle  de  Taharqou  est  restée  inachevée,  de  même  que  celle  de  Séti'.  La 
Nubie  et  l'Ethiopie  ne  furent  pas  moins  favorisées  de  lui  que  l'Egypte  propre; 
même  Napata  lui  dut  les  plus  belles  parties  de  ses  temples.  Il  y  avait  agrandi 
le  sanctuaire  d'Amon,  puis  celui  de  Mout\  et  il  en  avait  décoré  les  chambres 
anciennes  de  tableaux  qui  le  montrent  avec  sa  mère  et  sa  femme  en  adoration 
devant  le  dieu.  Le  style  des  bas-reliefs  est  très  fm,  et  les  hiéroglyphes  ne 
dépareraient  pas  les  murailles  thébaines  ;  l'école  des  sculpteurs  et  des  peintres 


L'iiNTRKK  DE  l'hÉMI-SPKOS  DE  BiSOU,  AU  GEIiKL-BAIlKAL 


éthiopiens  observait  pieusement  les  traditions  de  la  mère  patrie,  et  c'est  au 
plus  si  de  menues  particularités  du  type  ethnique  ou  du  costume  nous  permet- 
tent de  noter  une  légère  différence  entre  l'aspect  de  leurs  œuvres  et  celui  des 
œuvres  purement  égyptiennes.  A  l'autre  extrémité  de  la  ville,  vers  la  pointe 
Ouest  de  la  Montagne  Sainte,  il  creusa  dans  la  paroi  rocheuse  un  hypogée  qu'il 
dédia  à  Hâthor  et  à  Bîsou,  le  maître  du  bonheur  et  de  la  joie,  le  dieu  de 
la  musique  et  de  la  guerre.  Bîsou,  relégué  d'abord  aux  derniers  rangs  parmi 
la  foule  des  génies  que  le  peuple  adorait,  était  monté  peu  à  peu  au  sommet 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  sur  cette  galerie  de  Louxor,  plus  haut,  au  t.  II,  p.  379,  de  cette  Histoire. 

2.  C.viLLiAiiD,  Voyage  à  Mcroé,  t.  I,  pl.  lxiv-lxvi,  et  t.  III,  p.  218-225,  Lepsius,  Denkmâler,  V,  5-13; 
les  cartouches  de  Taharqou  furent  reconnus  dans  cet  édifice  dès  le  début  par  Champollion  (Note 
insérée  au  Bulletin  des  Annonces,  1824),  et  ils  lui  permirent  d'attribuer  à  ce  prince  la  construction 
de  l'édifice. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin  d'après  la  lithographie  de  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  I,  pl.  lxxiv  ; 
des  dessins  de  ces  piliers  sont  reproduits  dans  Lepsius,  Denkmâler,  V,  6  a-b 
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de  la  hiérarchie,  et  ses  formes  prédominaient  dans  les  chapelles  destinées  à 
représenter  le  berceau  des  dieux  enfants  et  la  maison  d'accouchement  des 
déesses.  Le  portique  édifié  en  avant  du  pylône  offrait  en  son  milieu  une 
avenue  de  piliers,  auxquels  des  Bîsou  s'adossaient  monstrueux  et  grimaçants, 
les  mains  aux  hanches,  la  tête  couronnée  d'un  haut  bouquet  de  lotus  et  de 
plumes.  Deux  rangées  de  colonnes  à  chapiteaux  en  masque  d'Hâthor  flan- 
quaient leur  travée,  puis  une  halle  soutenue  d'épaisses  colonnes  hathoriques 
suivait,  et  au  delà  le  sanctuaire  s'ouvrait  taillé  à  même  dans  la  colline;  deux 
Bisou,  droits  devant  leurs  piliers,  montaient  la  garde  à  l'entrée,  et  leur  sil- 
houette bizarre,  à  peine  esquissée  dans  l'ombre,  semblait 
jadis  interdire  au  vulgaire  l'accès  du  Saint  des  Saints.  Une 
moitié  des  plafonds  s'est  écroulée  depuis  l'abandon  du 
monument,  et  une  large  nappe  de  lumière,  jaillissant  par  la 
brèche,  révèle  leur  laideur  puissante  à  tout  venant'. 

Les  portraits  de  Taharqou  nous  montrent  une  tête  for'te, 
carrée,  aux  joues  pleines,  à  la  bouche  énergique,  au  men- 
ton obstiné  :  on  se  persuade  à  les  examiner  qu'il  fut  bien 
l'homme  qui  convenait  à  cet  âge  anxieux,  et  ce  que  l'on  sait 
lAHAiiyuu  .  jusqu'à  présent  de  son  duel  avec  l'Assyrie  confirme  pleine- 

ment le  témoignage  qu'ils  lui  rendent.  On  peut  croire  qu'aussitôt  maître  de 
l'Egypte,  il  aventura  ses  regards  au  delà  de  l'isthme,  et  qu'il  rêva  de  tirer  parti 
pour  sa  gloire  des  rancunes  que  les  Syriens  nourrissaient  en  cachette  contre 
leur  seigneur  de  Ninive,  mais  nous  ne  possédons  encore  aucun  indice  qui  nous 
révèle  ce  que  sa  manière  d'opérer  fut  dans  cette  région.  On  devine  pourtant  à 
n'en  pas  douter  qu'elle  porta  ombrage  aux  Assyriens  et  qu'Asarhaddon  résolut 
d'en  finir  une  fois  pour  toutes  avec  les  inquiétudes  qu'elle  lui  causait.  Plus 
d'un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  le  jour  oi^i  les  rois  de  Syrie,  alarmés  par 
les  premières  victoires  de  Tiglatphalasar  111,  avaient  conçu  l'espoir  d'opposer 
leurs  vainqueurs  de  jadis  à  leurs  vainqueurs  d'à  présent,  et  avaient  sollicité  un 
ap|)ui  contre  Assour  auprès  des  Pharaons  ^  Nul  de  ceux  auxquels  ils  s'étaient 
adressés  n'avait  fermé  l'oreille  à  leur  appel  et  n'avait  failli  à  leur  promettre  des 
subsides  ou  des  renforts,  mais  les  engagements  les  plus  précis  étaient  demeurés 
vains  pour  la  plupart,  et  quand  ils  avaient  été  tenus  par  hasard,  les  armées 

.1.  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  II,  p.  212-2IS.  Le  plan  dans  Caillia[!Ii,  Voyage  à  Mcroé,  t.  1,  pl.  lxviii. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  moulage  du  fragment  conservé  à  Giiéli;  cl'.  Maspero, 
Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  63,  n°  101. 

3.  Cr.  ce.  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  180-182,  de  cette  llisloire. 
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africaines  n'avaient  pointé  sur  les  champs  de  bataille  que  pour  en  disparaître 
soudain  :  elles  n'avaient  pas  empêché  Damas  de  succomber,  ni  Israël,  ni  Tyr, 
ni  les  Philistins,  ni  aucun  des  princes  ou  des  peuples  qui  s'étaient  fiés  à  leur 
renommée,  et  néanmoins  le  prestige  qu'elles  exerçaient  était  tel  encore,  même 
après  tant  de  désappointements,  que  les  insoumis  ou  les  rebelles  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  recourir  à  elles  et  de  mendier  leur  aide.  L'expérience  avait 
appris  à  l'état-major  assyrien  à  ne  plus  les  craindre  :  il  n'ignorait  pas  que 
leur  organisation  était  inférieure  à  la  sienne,-  que  leur  matériel  de  guerre  et 
leur  tactique  étaient  surannés,  que  leurs  soldats  et  les  Ethiopiens  eux-mêmes 
finissaient  toujours  par  plier  sous  l'effort  de  ses  bataillons,  et  que,  le  désert 
franchi  dont  l'épaisseur  protégeait  l'Egypte,  elle  ne  serait  guère  plus  difficile 
à  conquérir  que  Babylone  ne  l'avait  été.  11  fallait  seulement  éviter  que  les 
tribus  iduméennes  et  arabes  éparses  entre  le  Nil  et  l'Akabah  ne  s'opposassent 
au  passage  des  assaillants  et  ne  devinssent  une  cause  d'inquiétudes  sérieuses 
par  leur  hostilité.  Une  expédition,  lancée  contre  le  Miloukhkha'  en  675,  leur 
enseigna  le  respect  de  l'Assyrie,  mais  elle  ne  fut  pas  menée  à  fond  :  le  roi 
d'Elam,  Khoumbânkhaldash  II,  voyant  son  rival  occupé  à  l'autre  bout  de  l'em- 
pire, tomba  à  l'improviste  sur  la  Babylonie,  poussa  jusqu'à  Sippara,  ravagea  la 
campagne,  et  sa  présence  maudite  empêcha  le  dieu  Shamash  de  conduire  sa 
procession  annuelle  hors  de  la  ville.  11  semble  que  les  gens  du  Bit-Dakkouri  se 
ranimèrent  à  le  sentir  si  près  d'eux,  et  qu'ils  envahirent  le  territoire  le  plus 
voisin,  celui  de  Borsippa  probablement.  Asarhaddon  était  absent  au  loin,  les 
garnisons  dispersées  à  travers  la  province  n'étaient  pas  assez  nombreuses 
pour  risquer  une  bataille  rangée  :  Khoumbânkhaldash  rentra  à  Suse  avec 
son  butin,  sans  avoir  été  harcelé  pendant  sa  retraite.  Il  mourut  subitement 
dans  son  palais,  peu  de  jours  après  son  retour,  et  son  frère  Ourtakou  lui 
succéda,  mais,  trop  attentif  sans  doute  à  s'installer  d'aplomb  sur  le  trône,  il  ne 
renvoya  pas  ses  troupes  à  la  razzia  l'année  suivante  ^  Asarhaddon  différa 
la  vengeance  à  des  temps  meilleurs,  et  il  utilisa  le  répit  que  la  fortune  lui 
accordait  de  ce  côté  pour  précipiter  son  mouvement  contre  l'Egypte  (673)  ^. 

1.  Le  nom  de  Miloukhkha,  appliqué  d'abord  à  des  contrées  situées  au  voisinage  du  golfe  Per^ 
sique  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  I,  p.  564,  note  3,  et  p.  600,  de  cette  Hintoire),  avait  été 
transporté  aux  régions  occidentales  de  l'Arabie,  ainsi  que  celui  du  Magan. 

2.  Ckronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  IV,  1.  9-13;  cf.  Winckler,  Babylonisclie  CIn-onil;  B, 
dans  ScHR.\DER,  KcilinsclirifUiche  Bibliothek,  t.  II,  p.  282-288.  C'est  le  seul  document  qui  nous  raconte 
ces  événements,  encore  les  donne-t-il  pêle-mêle  :  j'ai  essayé  de  montrer  le  lien  qui  les  unit. 

3.  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  IV,  1.  16;  cf.  Winckler,  Babylonische  Chronik  B, 
p.  284-285.  Knudtzon  {Assyrisehe  Gebete  an  den  Sojmcnyolt,  t.  I,  p.  59)  a  constaté  que  le  texte 
portait"  les  Assyriens  furent  battus  »  ,  dihou, —  au  lieu  de  «  les  Assyriens  vinrent  »,  — illihoii,  — 
que  les  premiers  éditeurs  avaient  lu  en  cet  endroit. 
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Il  échoua,  et  Taharqou  s'enorgueillit  hardiment  d'être  sorti  de  l'épreuve  à 
son  honneur.  Comme  son  ennemi  prévalait  dans  la  plupart  des  contrées  où  ses 
ancêtres  thébains  avaient  dominé  autrefois,  il  fit  graver  sur  la  base  de  sa  statue 
une  liste  de  nations  et  de  villes  copiée  sur  l'un  des  monuments  de  Ramsès  11  : 
les  Khâti,  Carchémis,  le  Mitânou,  les  Arad,  une  dizaine  de  peuples  éteints  ou 
déchus,  mais  dont  le  protocole  de  sa  chancellerie  perpétuait  les  noms,  s'y 
alignèrent  parmi  les  prisonniers  à  côté  d'Assour'.  C'était  pure  fanfaronnade,  et, 
même  triomphant,  il  ne  posa  jamais  le  pied  en  terre  syrienne,  mais  le  succès 
était  déjà  beau  d'avoir  contraint  l'invasion  à  reculer,  et  le  bruit  de  l'événement, 
courant  par  l'Asie,  y  souleva  une  certaine  émotion.  La  Tyr  insulaire  n'avait 
jamais  voulu  reconnaître  officiellement  la  suzeraineté  assyrienne.  Elle  vivait  en 
paix  depuis  la  défaite  d'Éloulaî  et  elle  commerçait  librement  avec  le  continent, 
sans  plus  s'immiscer  à  la  politique  active  :  peut-être  même  tolérait-on  qu'elle 
eût  quelques  établissements  à  la  côte.  Son  roi  Bâai  estima  que  le  moment 
était  propice  à  remonter  en  scène  et  à  recouvrer  le  territoire  perdu;  comme 
les  princes  grecs  de  Cypre  s'étaient  rangés  sous  l'hégémonie  assyrienne,  il 
pensa  faire  contrepoids  à  leur  influence  en  s'appuyant  sur  le  grand  pouvoir 
qui  semblait  renaître.  11  conclut  une  alliance  avec  Taharqou',  et  l'on  n'aura 
pas  trop  lieu  de  s'étonner  si  l'on  apprend  un  jour  que  son  exemple  fut  suivi 
par  Juda.  Ézéchias  avait  consacré  ses  dernières  années  à  réformer  le  culte  et  à 
réorganiser  le  royaume  sous  l'inspiration  d'Isaie  ou  des  prophètes  qui  se 
groupaient  autour  d'Isaie.  Juda  s'était  repeuplé  et  rétabli  assez  vite  :  quand 
il  perdit  Ézéchias,  vers  686  ^  la  vigueur  lui  était  revenue  entièrement,  mais 
le  souvenir  des  désastres  de  701  était  encore  assez  présent  à  l'esprit  des  gens 
pour  que  le  changement  de  règne  n'entraînât  pas  un  changement  de  politique. 
Manassé,  qui  succéda  à  son  père,  s'il  ne  chemina  pas  comme  lui  dans  les  voies 
du  Seigneur\  ne  trahit  pas  ses  maîtres  assyriens.  On  affirme  pourtant  qu'il  se 
révolta,  on  se  demande  à  quel  propos,  et  qu'il  fut  déporté  à  Babylone  en 
punition  de  ce  crime  :  il  réussit  toutefois  à  rentrer  en  grâce,  et  il  fut  reconduit 
à  Jérusalem  sous  condition  de  ne  plus  pécher  désormais.  Si  ce  récit  est  vrai, 

1.  Mariette,  Karnak,  pl.  45  a,  et  p.  6G-67. 

2.  L'alliance  de  Bàal  avec  Taharqou  est  mentionnée  dans  le  fragment  A'Aiinalcs  reproduit  par 
Budge  (llic  Hisloiy  of  Esarhaddon,  p.  116-117,  1.  12),  à  la  date  de  l'an  X,  et  le  nom  de  Bàal  est 
reconnaissable  encore  dans  les  débris  de  lignes  qui  contenaient  le  récit  des  événements  antérieurs 
à  cette  année  (p.  lU-Uo,  1.  2).  Je  crois  qu'on  peut  l'aire  remonter  l'entente  entre  les  deux  souve- 
rains, soit  à  l'année  même  de  la  première  campagne,  soit  à  l'année  suivante,  et  c'est  l'opinion 
actuelle  de  Winckler  [Altorientalische  Forschungen,  t.  I,  p.  525-526). 

3.  Pour  les  dates  du  règne  d'Ézéchias,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  236,  28-i,  de  cette 
Histoire. 

4.  //  Rois.  XXI,  i-2;  cf.  Il  Chroniques,  XXXlll,  1-2. 
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comme  je  le  crois,  ce  fut  probablement  après  la  campagne  égyptienne  de  673 
qu'il  conspira  de  concert  avec  Bàal'.  Les  gouverneurs  des  provinces  voisines 
eurent  raison  aisément  de  ses  velléités  d'indépendance,  mais  ïyr  même  était 
inattaquable  en  ses  îles  ;  ils  durent  se  contenter  d'échelonner  des  redoutes  le 
long  de  la  côte,  et  de  lui  interdire  l'accès  de  la  terre  ferme^. 

La  promptitude  de  leur  action  étouffa  les  espérances  du  parti  égyptien  et 
empêcha  la  révolte  de  s'élargir.  Asaï'haddon  n'en  fut  pas  moins  obligé  de 
différer  ses  projets  plus  longtemps  qu'il  ne  l'aurait  souhaité  :  les  choses  se 
brouillèrent  sur  sa  frontière  septentrionale,  vers  les  sources  du  Tigre,  et  leur 
complication  détourna  son  attention  de  ce  qui  se  complotait  aux  bords  du  Nil. 
L'Ourartou,  serré  de  près  par  les  Cimmériens  et  par  les  Scythes,  vivait  depuis 
un  quart  de  siècle  dans  un  état  de  paix  maussade  vis-à-vis  de  l'Assyrie,  et 
ses  rois  évitaient  ce  qui  pouvait  les  mettre  en  conflit  avec  leur  rivale  héré- 
ditaire. Argishtis  II  avait  eu  pour  successeur  un  de  ses  fils,  Rousas  II,  et  ils 
s'étaient  l'un  et  l'autre  plus  préoccupés  de  fortifier  leur  royaume  que  de 
l'accroître  :  ils  avaient  rebâti  somptueusement  Dhouspana,  leur  capitale,  et, 
bien  en  sûreté  sur  ses  rochers,  ils  surveillaient  le  flot  des  événements  sans 
jamais  s'y  plonger,  à  moins  d'y  être  contraints\  Andaria,  chef  du  Loubdi,  un 
des  cantons  perdus  dans  la  montagne  et  d'accès  si  difficile  qu'ils  conservaieni 
toujours  leur  indépendance  malgré  les  attaques  fréquentes  dont  ils  étaient 
l'objet,  avait  soulevé  le  Shoupria,  l'une  des  provinces  soumises  de  très  vieille 
date  aux  souverains  riinivites  et  le  plus  anciennement  colonisées  par  eux\  Les 
habitants,  oublieux  de  leur  origine,  s'étaient  abandonnés  à  lui  volontairement, 
mais,  après  avoir  agréé  leur  hommage,  il  s'était  senti  effrayé  de  sa  propre 

1.  Le  fait  de  la  captivité  ne  nous  est  connu  que  par  le  témoignage  suspect  de  II  Chroniques, 
XXXIII,  10-13,  et  la  plupart  des  critiques  modernes  le  tiennent  pour  apocryphe  (Stade,  Geschichle 
des  Yollics  Israël,  t.  1,  p.  639-640).  Le  développement  moral  qui  accompagne  le  récit  et  la  conversion 
qui  le  suit  sont  certainement  des  additions  tardives,  mais  je  pense,  comme  Halévy  {Mélanges  de 
Critique  et  d'Histoire  relatifs  aux  peuples  Sémitiques,  p.  36-37),  que  le  fond  de  l'histoire  peut  être 
vraisemblable  :  nous  verrons  plus  loin  (cf.  t.  III,  p.  386,  de  cette  Histoire)  que  Néchao  I",  roi  de 
Sais,  fut  pris,  emmené  et  gracié  de  la  même  façon  que  Manassé  l'aurait  été.  L'exil  à  Babylone,  qui 
paraissait  démontrer  l'inauthenticité  du  passage,  serait  plutôt  favorable  à  l'authenticité,  comme 
G.  Smith  l'avait  déjà  remarqué  (the  Assyrian  Eponym  Canon,  p.  165-166).  Asarhaddon  fut  roi  de 
Babylone  tout  son  règne  durant,  et  les  grands  travaux  qu'il  exécuta  dans  cette  ville  l'obligèrent,  on 
le  sait,  à  y  transporter  une  bonne  partie  des  prisonniers  qu'il  ramena  de  ses  guerres. 

2.  WmcKLER,  Altorientalische  Forschungen,  t.  I,  p.  525-526,  place  le  début  du  blocus  à  cette  date; 
c'est  à  ce  résultat  que  j'étais  arrivé  pour  mon  compte,  quand  Winckler  lui-même  reculait  le 
commencement  des  opérations  jusqu'en  675  (Geschichle  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  335)  et  que 
Landau  le  ramenait  à  l'an  670  [Beitrâge  zur  Altertumskunde  des  Orients,  p.  11-12). 

3.  Pour  l'ordre  et  la  succession  des  rois  d'Ourartou  à  cette  époque,  j'ai  suivi  les  idés  exposées 
par  Belck-Lehmann,  ein  neuer  Herrscher  von  Chaldia,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IX, 
p.  82-99,  339-360.  ' 

4.  Cf.  sur  ces  colonies  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  608,  note  2,  de  cette  Histoire.  Le  nom  s'y  ren- 
contre sous  la  lecture  Rouri,  dont  l'inexactitude  a  été  démontrée  depuis  le  moment  où  cet  ouvrage 
a  commencé  à  paraître;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  20,  note  4,  de  cette  Histoire. 
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audace.  Il  avait  cherché  à  se  prémunir  d'une  alliance  cinimérienne',  et  l'agita- 
tion qu'il  avait  suscitée  se  propageait  déjà  au  delà  de  l'Euphrate;  un  roi  des 
Tabal,  Moukallou  de  Milid,  remuait  si  fort  qu'Asarhaddon  se  demandait  avec 
inquiétude  si  les  rudes  montagnards  du  Taurus  n'allaient  pas  déboucher  dans 
la  plaine  du  Qouî  et  la  ravager'.  Le  danger  deviendrait  sérieux  au  cas  où 
tous  ces  gens  se  décideraient  à  marcher  d'accord  ;  mais  les  Cimmériens  étaient 
retenus  en  Asie  Mineure  par  leurs  propres  affaires  %  et  Moukallou  s'arrêta 
lorsqu'il  vit  les  troupes  assyriennes  se  concentrer  pour  le  réduire  à  la  rai- 
son \  L'agrandissement  du  Loubdi  plaisait  médiocrement  à  Rousas  :  il  ne 
répondit  pas  aux  avances  qu'on  lui  faisait",  et  Asarhaddon  entra  en  cam- 
pagne contre  les  rebelles  sans  avoir  à  craindre  l'intervention  de  l'Ourartou. 
Le  prince,  assiégé  dans  sa  capitale  d'Oubboumî  dépouilla  son  manteau 
royal,  revêtit  les  haillons  d'un  esclave,  et,  se  montrant  sur  la  muraille,  il 
implora  miséricorde  d'une  voix  entrecoupée  de  pleurs  :  «  Shoupria,  le  pays 
qui  a  péché  contre  toi  se  livrera  à  toi  de  plein  gré;  place  tes  officiers  sur 
lui,  et  il  te  jurera  obéissance,  impose-lui  une  rançon  et  un  tribut  annuel  à 
tout  jamais.  Je  suis  un  voleur,  et,  pour  le  crime  que  j'ai  commis,  je  ferai 
cinquante  fois  pénitence.  »  Asarhaddon  ne  consentit  à  rien  entendre  avant 
d'avoir  pratiqué  la  brèche  au  rempart.  11  accorda  alors  sa  grâce  au  prince 
réfugié  dans  la  citadelle,  mais  il  lui  reprit  le  Shoupria  :  il  en  châtia  les  habi- 
tants sans  pitié,  il  les  condamna  à  l'esclavage  et  il  répartit  leurs  biens  entre 
des  colons  nouveaux.  On  comptait  beaucoup  d'Ourartiens  parmi  les  captifs  : 
il  les  sépara  de  la  masse  et  il  les  renvoya  à  Rousas  pour  le  remercier  de 
sa  neutralité.  Tout  cela  avait  rempli  un  mois  à  peine,  celui  de  Tébét.  Les 
prémices  du  butin  réservées  à  Ourouk  étaient  déjà  dans  cette  ville  en 

1.  Cela  semble  bien  résulter  de  la  tablette  dans  laquelle  Asarhaddon,  s'adressant  au  dieu 
Shamash,  lui  demande  si  les  Cimmériens  ou  les  Ourartiens  se  joindront  à  un  prince  qui  ne  peut 
guère  être  que  le  roi  de  Shoupria  (Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  deii  Sonneiujoli,  p.  149-153; 
cf.  WiNCKLER,  Allorientalische  Forschuncjen,  t.  II,  p.  50-51). 

2.  Je  rattacherai  volontiers  à  cette  date  les  consultations  n™  53,  56,  57,  58,  qui  sont  du  temps 
d'Asarhaddon,  comme  Knudtzon  {Assyrische  Gebete  an  dcn  Sonnengutt,  p.  138-165)  l'a  montré; 
cf.  WiNCKLER,  Altorientalische  Forschungen,  t.  II,  p.  125  sqq. 

3.  C'est  vers  ce  moment  qu'ils  portèrent  le  coup  de  grâce  au  royaume  de  Phrygie;  cl',  ce  qui  est 
dit  à  ce  sujet  plus  bas,  au  t.  III,  p.  391-392,  de  cette  Histoire. 

i.  Cette  concentration  des  troupes  assyriennes  fait  le  sujet  de  la  consultation  n»  56  (Knudtzon, 
Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  160-163).  Moukallou  se  renferma  dans  une  de  ses  forteresses 
dès  qu'il  en  reçut  la  nouvelle,  et  il  semble  bien  que  les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin,  car  on  le 
retrouve  encore  roi  des  Tabal  quelques  années  plus  tard,  sous  Assourbanabal  ;  cf.  ce  qui  est  dit  à 
ce  sujet,  plus  bas,  au  t.  III,  p.  387,  de  cette  Histoire. 

5.  Qu'Asarhaddon  craignit  une  alliance  de  Rousas  avec  le  Loubdi  et  le  Shoupria,  cela  résulte  de 
l'oracle  n"  48  de  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  150,  Rev.  1.  6  sqq.,  où  le  nom 
d'Oursa-Rousas  doit  être  rétabli,  ainsi  que  l'éditeur  l'a  bien  vu(o;j.  /.,  p.  152);  cf.  V^Inckler,  Altorien- 
talische Forschungen,  t.  II,  p.  52,  qui  soulève  quelques  objections  contre  cette  restitution. 

6.  La  ville  est  nommée  Boumou  dans  Knudtzon,  ^ssi/rwc/tcGete^e  an  den  Sonnengott,  n''48,  R",  1.  9,  p.  130. 
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Kislev',  et  l'année  n'était  pas  tellement  avancée  qu'elle  ne  prêtât  à  d'autres 
entreprises,  lorsque  la  mort  de  la  reine,  survenue  le  5  Adar,  suspendit  les 
armements\  Les  derniers  mois  furent  consacrés  au  deuil,  puis  l'année  671 
s'écoula  entière  sans  que  rien  se  fit.  11  y  avait  dans  cette  inaction  de  quoi 
enhardir  l'Ethiopien,  et  de  vrai  ses  intrigues  redoublèrent  en  Syrie  ;  un 
moment  même,  les  Philistins  d'Ascalon,  travaillés  sous  main,  parurent  incliner 
vers  la  révolte*.  Ils  se  calmèrent;  Asarhaddon,  rassuré  sur  leur  compte, 
négocia  avec  les  shéîkhs  des  tribus  arabes  et  leur  acheta  leur  concours  pour 
la  traversée  du  désert  sinaitique.  11  leur  ordonna  de  se  réunir  vers  Raphia,  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Palestine,  chacun  avec  les  chameaux  dont  il  dis- 
posait et  autant  d'outrés  d'eau  que  leurs  bêtes  seraient  capables  d'en  porter  : 
cette  précaution,  excellente  en  tout  temps,  pouvait  devenir  le  salut  de  l'armée 
au  cas  oii  Taharqou  aurait  comblé  les  citernes  qui  jalonnaient  le  chemin  des 
caravanes*.  Quand  tout  fut  prêt,  il  consulta  l'oracle  de  Shamash;  sur  la 
réponse  favorable  du  dieu,  il  quitta  Ninive  au  commencement  de  Nisân  670, 
et  il  rejoignit  l'armée  d'invasion  en  Syrie".  Il  se  détourna  de  sa  route  afin 
d'inspecter  les  lignes  de  blocus  que  ses  généraux  avaient  tracées  en  face 
de  Tyr,  et  il  en  augmenta  la  force  pour  empêcher  Baal  d'opérer  une  diversion 
en  arrière  de  sa  base  d'opérations,  puis  il  descendit  jusqu'auprès  d'Aphek, 

1.  Chronique  Babylonienne  de  P incites ,  col.  IV,  1.  22;  cf.  Winckler  ,  die  Babijlonisclie 
Chronik  B,  dans  Schrader,  Keilinschrifiliche  Bihlioihek,  t.  II,  p.  284-283.  Winckler  pense  qu'à  la 
ligne  21  de  ce  document  il  i'aut  substituer  le  nom  de  Ninive  à  celui  d'Ourouk  {Aller ie ni alische 
Forschungen,  t.  II,  p.  46,  note  1),  mais  je  ne  vois  pas  que  cela  soit  nécessaire.  Le  chroniqueur 
babylonien  rapportait  naturellement  ce  qui  se  passait  dans  les  villes  de  son  pays,  et  l'arrivée 
d'une  portion  de  butin,  offerte  par  le  roi  au  temple  d'Ourouk,  le  touchait  plus  au  cœur  que 
l'arrivée  du  butin  entier  à  Ninive  n'aurait  pu  le  faire. 

2.  Tous  ces  faits  nous  sont  connus  par  une  grande  tablette  du  British  Muséum,  dont  les  fragments 
ont  été  publiés  et  traduits  pour  la  première  fois  par  Winckler,  Altorienlalische  Forschungen,  t.  II, 
p.  27-52,  cf.  t.  I,  p.  S29-532.  La  date  nous  en  est  donnée  par  un  passage  de  la  Chronique  Babylo- 
nienne de  Pinches  (Col.  IV,  1.  19-21;  cf.  Winckler,  die  Babyloniscite  Chronik  B,  dans  Schrader. 
Keilinschriftliche  Bibiiothek,  t.  II,  p.  284-285),  où  il  est  dit  qu'e«  la  huitième  année,  au  mois  de 
Tébét,  le  roi  conquit  le  pays  de  Shoupriza  :  Shoupriza  est  à  coup  sûr  une  faute  du  scribe  baby- 
lonien pour  Shoupria  (Knudtzon,  Assyrische  Gebele  an  den  Sonnengott,  p.  132,  Winxkler,  AUorien- 
talische  Forschungen,  t.  II,  p.  46).  Le  fragment  des  Annales  place  immédiatement  avant  la  seconde 
expédition  d'Égypte  un  récit  très  mutilé  qui  paraît  avoir  été  celui  de  la  campagne  contre  Shoupria; 
cf.  BuDGE,  the  Hislory  of  Esarhaddon,  p.  114-115. 

3.  Il  est  question  d'Ascalon  dans  deux  des  pièces  (n"'  70-71)  où  Asarhaddon  consulte  Shamash  au 
sujet  de  sa  prochaine  campagne  d'Égypte  (Knodtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  178- 
181);  il  semble  craindre  que  cette  ville  et  les  Bédouins  du  désert  iduméen  ne  prennent  fait  et  cause 
pour  le  roi  d'Éthiopie. 

4.  Ce  renseignement  nous  est.  Ibiii-Mi  par  le  IVagment  des  Annales,  verso,  I.  i-2;  cf.  Budge,  the 
History  of  Esarhaddon,  p.  118-119,  Winckler,  U ntcrsuchungen  zit.r  Allorientalischen  Geschichle, 
p.  98,  et  Musri,  Mcluhha,  Main,  I,  p.  6.  Le  texte  assyrien  l'introduit  dans  le  récit,  si  bien  que  les 
négociations  semblent  avoir  été  nouées  au  moment  même  de  l'entrée  en  campagne  :  il  est  plus  pro- 
bable qu'elles  furent  engagées  par  avance,  comme  plus  tard,  au  temps  de  Cambyse,  lorsque  les 
Perses  envahirent  l'Égypte  (Hérodote,  III,  iv-ix). 

3.  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  174-181,  où  il  est  montré  que  les  textes 
publiés  se  rapportent  à  la  seconde  campagne  égyptienne  d'Asarhaddon.  La  réponse  du  dieu  n'est  pas 
facile  à  interpréter,  mais  elle  fut  nécessairement  favorcble,  puisque  l'expédition  eut  lieu. 
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sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Siméon*.  Les  nouvelles  qu'il  y  reçut  lui  appri- 
rent sans  doute  que  les  Bédouins  avaient  été  débauchés  dans  l'intervalle  par 
les  émissaires  de  Taharqou,  et  qu'il  risquait  gros  jeu  à  s'engager  outre  avant 
de  les  avoir  ramenés  dans  le  devoir.  11  obliqua  donc  vers  le  Sud,  au  sortir 
d'Aphek^  puis  il  s'enfonça  au  cœur  du  désert,  comme  s'il  renonçait  pour 
cette  année  à  ses  projets  contre  l'Égypte,  et  comme  s'il  voulait  seulement  com- 
pléter la  pacification  du  Miloukhkha  et  du  Magân,  avant  de  s'aventurer  plus 
avant.  Six  semaines  durant,  il  parcourut  par  faibles  étapes,  sans  autre  boisson 
que  l'eau  dont  les  chameaux  arabes  avaient  été  chargés  par  ses  soins,  des 
contrées  infestées  d'oiseaux  fantastiques  et  de  serpents  à  deux  têtes^;  quand 
il  eut  dispersé  les  bandes  qui  tentaient  de  s'opposer  à  son  progrès,  il  se  rabattit 
soudain  vers  le  Nord-Ouest,  et,  suivant  le  lit  desséché  du  torrent  de  Mouzour, 
il  parvint  à  Raphia*.  Là,  il  ne  choisit  pas  la  route  ordinaire,  celle  qui  longe 
la  mer  et  qui  aboutit  enfin  à  Péluse  :  peut-être  était-elle  trop  bien  défendue, 
mais  il  piqua  de  nouveau  à  travers  les  sables,  et  dans  les  premiers  jours  de 
Tammouz  il  toucha  les  terres  cultivées  du  Delta  aux  débouchés  de  l'Ouadi- 
Toumilât.  Les  garnisons  de  la  frontière,  défaites  le  3  de  Tammouz,  près 
d'Ishkhoupri  reculèrent  sans  se  laisser  rompre.  Taharqou,  accouru  à  leur 
secours,  disputa  le  terrain  pied  à  pied  et  livra  plusieurs  combats  dont  deux 
au  moins,  ceux  du  16  et  du  18  Tammouz,  furent  de  véritables  batailles,  mais 
la  tactique  assyrienne  triompha  partout  de  sa  fougue;  Memphis  succomba 
le  22,  après  un  assaut  d'une  demi-journée,  et  elle  fut  pillée  sans  pitié.  L'Éthio- 

1.  Annales,  recto,  !.  10;  cf.  Budge,  ilie  History  of  Esai-haddoii ,  p.  116-117,  et  Winckler,  Musri, 
Mcluhha,  Main,  I,  p.  G. 

2.  Le  nom  mutilé  du  pays  où  se  trouve  cette  Aphek  a  été  lu  Samirina  et  traduit  Samarie  par  le 
premier  éditeur  (Boscawen,  Historical  Inscription  of  Esarhaddon,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
-d'Archéologie  Biblique,  t.  IV,  p.  85,  87,  93).  Cette  interprétation  a  été  adoptée  par  la  plupart  des 
historiens  (Tiele,  Babylonisch-assyrisc/ie  Geschichte,  p.  338,  350,  note  1,  Delitzsch,  Wo  lag  dus  Para- 
àies?  p.  178-179,  286,  287,  Delattre,  l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  90-91), 
qui  ont  vu  dans  Aphek  la  ville  de  ce  nom  qui  appartenait  à  Manassé  Occidental.  Budge  avait  lu 
samina  (the  History  of  Esarhaddon,  p.  118-119,  1.  16),  et  cette  lecture,  vérifiée  par  Craig,  a  inspiré 
à  Winckler  l'idée  de  reconnaître  dans  Samina-Simina  le  nom  de  la  tribu  de  Siméon,  dans  notre 
Aphek  l'Aphéka  (Josué,  XV,  53)  de  la  montagne  de  Juda  {Musri,  Meluhha,  Main,  I,  p.  8-9). 

3.  Cf.  les  serpents  ailés  venus  d'Arabie  dont  on  montrait  les  restes  à  Hérodote  dans  Héliopolis 
(II,  Lxxv,  cf.  WiEDEMANN,  Hcrodots  Zwcitcs  Bucli,  p.  318-319). 

i.  Winckler  {Musri,  Meluhlia,  Main,  I,  p.  8  sqq.)  a  bien  exposé  le  développement  général  de  la  cam- 
pagne. Je  ne  vois  pas  clairement,  dans  sa  démonstration,  s'il  a  noté  que  l'énumération  des  jours  de 
marche  et  des  terrains  parcourus  se  divise  en  deux  parties  :  un  premier  itinéraire  de  30  hastibou- 
kakkar  (recto,  1.  16-18,  et  verso,  1.  1-11),  qui  parait  indiquer  le  détail  des  marches  entre  Aphek  et 
Raphia;  un  second  itinéraire,  de  40  kashbou-kakkar  probablement  de  Raphia  à  Ishkhoupri.  Tout 
ce  récit  demeurera  obscur  tant  qu'on  n'aura  pas  retrouvé  un  exemplaire  bien  conservé  de  cette 
partie  des  Annales. 

5.  Le  texte  de  la  stèle  de  Ziiidjirli  (Schrader,  înschrifi  Asarhnddon's,  dans  Lischàn,  Aiisf/rabungen  in 
Scndseliirli,  t.  1,  p.  40-41)  donne  en  gros  quinze  jours  de  marche  d'Ishkhoupri  à  Memphis,  tandis  que 
la  Clironique  Babylonienne  de  Pinchcs,  col.  IV,  1.  24-26,  indique  trois  batailles,  les  3,  16,  18  Tammouz, 
et  la  prise  de  Memphis  le  22  du  même  mois.  Si  l'on  pouvait  attribuer  une  valeur  précise  k  ce 
chiffre  de  quinze  jours  de  marche,  Asarhaddon  serait  arrivé  à  Ishkhoupri  vers  le  27  de  Simanou. 
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pien  décimé,  à  bout  de  souffle,  abandonna  la  partie  et  se  défila  précipitamment 
vers  le  Sud.  L'attaque  avait  été  menée  si  vivement,  que  le  temps  lui  avait 
manqué  d'évacuer  sur  le  Saîd  ce  qu'il  avait  de  famille  au  palais  du  Mur-Blanc  : 
la  reine  demeura  prisonnière,  avec  d'autres  femmes  de  rang  moindre,  le  prince 
héritier  Oushanahorou,  plusieurs  des  fils  cadets  ou  des  filles,  et  ceux  des  enfants 
de  Sabacon  et  de  Shabîtokou  qui  fréquentaient  la  cour.  La  victoire  avait  été 
payée  fort  cher,  et  le  vaincu  paraissait  encore  si  redoutable  qu'Asarhaddon 
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n'eut  garde  de  s'enfoncer  derrière  lui  dans  l'intérieur  de  la  vallée.  11  accueillit 
en  grâce  ceux  des  barons  et  des  rois  secondaires  qui  se  présentèrent  pour  lui 
prêter  hommage,  il  les  confirma  dans  la  possession  de  leurs  fiefs,  sauf  à  placer 
auprès  d'eux  des  surveillants  assyriens,  et  il  distribua  des  noms  de  circonstance 
à  leurs  cités  :  Athribis  s'appela  officiellement  Limirpatéshîashshour,  d'autres 
Ashshourmakantishkoul,  Bîtmardoukshashshourtarou,  Shaîmoukashshour.  Cela 
fait,  il  exigea  d'eux  un  tribut  des  plus  lourds,  plus  de  six  talents  d'or  et  de  six 
cents  talents  d'argent  chaque  année,  des  vêtements  et  des  étoffes,  du  vin,  des 
peaux  de  bêtes,  des  chevaux,  des  brebis,  des  ânes,  puis  il  remonta  vers  le 
Nord-Est  avec  un  butin  immense  et  des  convois  innombrables  de  prisonniers  \ 

1.  Dessin  (le  Bouclier,  d'après  une  plwfogrop/iie  rappariée  récemment  pur  Lortcf. 

2.  La  chronologie  de  cette  campagne  nous  est  fournie  par  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinc/ies, 
col.  IV,  1.  23-28  (cf.  WiNCKLER,  die  Bahylonische  C/ironik  B,  dans  Schradeiî,  Keilinscitriflliche  Biblio- 
thek,  t.  Il,  p.  284-285);  nous  en  avons  le  détail  dans  le  fragment  d'Annales  traduit  eu  premier  lieu 
par  G.  Smith  {llie  Assyrian  Eponym  Canon,  p.  141-143;  cf.  Bldge,  the  History  of  Esarltaddon, 
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La  déroute  des  Éthiopiens  étonna  l'Asie  entière  et  Asarhaddon  liy-mème. 
11  rentra  en  Syrie  triomphalement,  et  il  j  procéda  à  petites  journées,  paradant 
ses  captifs  et  ses  trophées  devant  les  peuples  et  les  princes  qui  s'étaient  fiés 
si  longtemps  à  l'invincibilité  de  Pharaon.  Ses  prédécesseurs  avaient  affiché 

plus  d'une  fois  le  bulletin 
de  leurs  campagnes  sur  les 
rochers  du  Nahr  el-Kelb, 
à  côté  des  bas-reliefs  que 
Ramsès  II  y  avait  gravés', 
et  ce  n'avait  pas  été  une 
mince  satisfaction  pour  leur 
orgueil  que  de  s'installer 
ainsi  sur  le  pied  d'égalité 
avec  l'un  des  plus  illustres 
parmi  les  héros  du  vieil 
empire  africain.  Le  sentier 
qui  contourne  la  berge  mé- 
ridionale de  la  rivière,  et 
qui  file  ensuite  vers  le  Sud 
le  long  de  la  côte,  était 
bordé  de  ces  grandes  stèles 
où  ils  avaient  enregistré 
l'un  après  l'autre  leur  foi 
en  l'éternité  de  leur  gloire; 
Asarhaddon  sedonnacomme 
eux  le  plaisir  de  célébrer 
sa  prouesse,  et  de  montrer  les  anciens  maîtres  du  monde  asservis  à  ses  volon- 
tés ^  Il  multiplia  les  monuments  triomphaux  sur  sa  route,  et  la  stèle  qu'on  a 
découverte  à  l'une  des  portes  de  Zindjirli  n'est  sans  doute  qu'un  échantillon  de 

|).  lli-123,  WiNCKi.Kii,  Uiili'rsticliiiiKjcii  ziir  Alloricnialinchen  Gesclnchie,  p.  07-99,  ei  Musri,  Melulika, 
Main,  I,  p.  5  sqq.),  ainsi  que  dans  l'inscription  de  Zindjirli  (Schrauer,  hifclii  ift  Asarliaddoii's  Kônigs 
von  Assyrien,  dans  Luschàn,  Auscjrabungen  in  Sendscliirli ,  t.  I,  p.  30-43;  cf.  Wincki.er,  Untersuchungcn 
zur  aUoriciiialischcn  Gescliichle,  p.  99-100),  et  par  les  fragments  du  cylindre  d'Asarhaddon,  qui  ont 
clé  puliliés  par  ^VINC,KLER,  AliorienLalische  Forschimgen,  t.  Il,  p.  21-23. 

1.  I^our  les  stèles  de  Ramsès  11,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  278,  note  1,  389,  -'/,27,  de  cette 
Histoire;  pour  les  stèles  des  rois  assyriens,  cf.  t.  Il,  p.  657, et  t.  III,  p.  41,  note  2. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gvdin,  d'après  une  p/iolograp/iie  rapportée  par  Loi  tet. 

3.  Une  traduction  de  cette  inscription  d'après  le  moulage  du  British  Muséum  se  trouve  dans 
G.  Smith,  tJie  Assyrian  Eponym  Canon,  p.  167-169;  cf.  Boscawen,  the  Monuments  and  Inscriptions 
on  tlie  Rocks  at  the  Nahr  el-Kelb,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  t.  VII, 
p.  34S-349. 
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celles  qu'il  se  dressa  clans  les  autres  grandes  villes.  On  l'y  voyait  debout,  et 
agenouillés  devant  lui  deux  prisonniers  qu'il  bridait  au  moyen  d'une  corde  et 
d'un  anneau  de  métal  rivé  à  travers  leurs  lèvres,  Bâal  de  ïyr  et  ïaharqou  de 
Napata  l'uraius  au  front'.  Ils  étaient  en  sûreté  l'un  au  milieu  de  la  mer,  l'aulre 
au  delà  des  cataractes,  et  le  peuple  savait 
fort  bien  qu'ils  ne  se  trouvaient  point  dans 
la  troupe  de  prisonniers  qui  cheminait  sous 
ses  yeux;  mais  il  était  habitué  aux  men- 
songes vaniteux  de  ses  souverains,  et  leur 
exagération  même  l'aidait  à  embrasser  toute 
l'étendue  de  la  victoire.  Asarhaddon  se 
nomma  désormais  le  roi  d'Egypte,  le  roi 
des  rois  de  l'Egypte,  du  Saîd  et  de  Koush  '. 
tant  ce  lui  fut  grand  oreueil  d'avoir  foulé 
aux  pieds  les  contrées  du  Delta.  Et,  de  fait, 
l'Egypte  avait  été  depuis  un  siècle  le  seul 
des  anciens  Etats  de  l'Orient  qui  se  fût 
dérobé  toujours  à  l'étreinte  des  Assyriens. 
L'Elam  avait  subi  des  défaites  sanglantes  et 
perdu  des  provinces,  l'Ourartou  avait  été 
refoulé  dans  ses  montagnes  et  il  avait  re- 
noncé à  en  sortir,  Babylone  avait  presque 
payé  de  sa  vie  ses  luttes  pour  l'indépen- 
dance, les  Khàti,  les  Phéniciens,  les  Damas- 
quins,  les  Enfants  d'Israël  avaient  été  ab- 
sorbés l'un  après  l'autre  dans  l'accroisse- 
ment de  la  domination  ninivite.  L'Egypte,  mêlée  à  toutes  leurs  guerres  et  à 
toutes  leurs  révolutions,  n'avait  jamais  supporté  elle-même  la  peine  de  ses 
intrigues,  mais  si,  parfois,  elle  avait  risqué  ses  soldats  sur  les  champs  de 

1.  Inscription  sni'  l'une  des  plaques  du  palais  d'Asarhaddon  à  Nimroud,  publiée  dans  Lavard, 
Inscriptions  in  ilie  Cuneiform  Character,  pl.  19  a;  cf.  Oppert,  Expédition  de  Mésopotamie,  t.  1, 
p.  33i,  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  240,  Schrader,  Keiiinscliriftliche  Bihliothek,  t.  II. 
p.  150-133.  Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  Winckler  pense  que,  par  Mouzoui', 
Asarhaddon  désigne  dans  cette  inscription  l'Arabie  et  non  l'Égypte  (Musri,  Meluhlia,  Main,  I,  p.  13-14). 

2.  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  48,  n"  3;  cf.  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie  dans  l'Antiquité,  p.  40-43,  où  le  mot  Patourisi  du  texte  assyrien  est,  pour 
la  première  fois,  comparé  au  Pathros  biblique  (Isaie,  XI,  II,  Jérémie,  XLIV ,  1 ,  15,  Ézéchiel,  A'A'.V, 
-14)  et  interprété,  d'après  E.  de  Rougé,  par  l'égyptien  Pa-to-risi,  la  terre  du  Midi,  la  Thébaide,  le  Saîd 
actuel. 

3.  Dessin  de  Eaucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  l'original,  qui  est  conservé  au  Musée  de 
Berlin;  cf.  Luschàn,  Ausgrabungen  in  Sendschirli,  t.  I,  pl.  1. 
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bataille  de  la  Palestine,  ses  désastres  lui  avaient  coûté  des  hommes  et  rien 
de  plus  :  une  fois  retirée  au  lit  de  son  Nil,  personne  ne  s'était  enhardi  à  l'y 
poursuivre,  et  la  légende  avait  fini  par  s'accréditer  chez  ses  ennemis  comme 
chez  ses  amis,  que  son  désert  la  pi^éservait  efficacement  contre  toute  atteinte. 
La  victoire  d'Asarliaddon  la  prouva  vulnérable  autant  que  les  autres  royaumes 
de  ce  monde  et  qu'il  suffisait  d'oser  pour  voir  s'abaisser  les  obstacles  dont  la 
nature  s'était  plu  à  hérisser  ses  approches  :  son  désert  avait  été  franchi,  ses 
archers  et  ses  charriers  avaient  fui  devant  les  cavaliers  et  les  piquiers  d'Assour, 
ses  villes  avaient  enduré  l'affront  et  les  misères  d'une  prise  d'assaut,  les  femmes 
ou  les  filles  de  ses  Pharaons  avaient  été  ravies  en  servitude  comme  tant  d'autres 
princesses  élamites  ou  syriennes  de  ce  temps.  Asarhaddon  remplit  ses  rési- 
dences de  meubles  et  d'étoffes,  de  vases  en  métal,  d'ivoires  sculptés,  de  verre- 
ries, de  statuettes  ramassées  à  Memphis  :  ses  marbriers  s'inspirèrent  des  sphinx 
pour  modifier  la  forme  des  lions  ailés  à  tête  humaine  sur  lesquelles  les  colonnes 
s'appuyaient,  et  ses  architectes  élargirent  leurs  plans  à  la  simple  annonce  d'un 
si  vaste  butin.  Le  palais  qu'ils  avaient  commencé  de  bâtir  à  Ninive  sur  les  ruines 
d'un  édifice  antique  surpassait  déjà  tout  ce  qui  existait  jusqu'à  ce  jour.  Les 
carrières  d'albâtre  des  monts  assyriens  et  les  forêts  de  la  Phénicie  avaient  été 
mises  également  à  contribution  pour  revêtir  la  maçonnerie  des  salles  d'ap- 
parat :  vingt-deux  chefs  des  pays  de  Khâti,  de  la  Phénicie,  ou  des  régions  de 
la  mer,  et,  parmi  eux,  les  rois  grecs  de  Cypre,  avaient  prodigué  à  l'envi  les 
sapins,  les  cyprès,  les  cèdres,  débités  en  larges  poutres  '.  Les  plafonds  étaient 
de  cèdre  et  supportés  par  des  colonnes  en  cyprès  cerclées  d'argent  et  de  fer; 
des  lions  et  des  taureaux  de  pierre  encadraient  les  portails,  et  les  battants  des 
portes  étaient  taillés  dans  le  cèdre  et  dans  le  cyprès,  avec  des  incrustations  ou 
des  placages  de  fer,  d'argent  et  d'ivoire  ^  Les  trésors  de  l'Egypte  permirent 
de  l'achever  et  d'en  commencer  un  nouveau  à  Kalakh,  où  les  bâtiments  édifiés 
un  peu  rapidement  par  Tiglatphalasar  111  s'effondraient  déjà.  Une  portion  des 
plaques  sur  lesquelles  le  conquérant  avait  gravé  ses  Annales  et  retracé  les 
épisodes  principaux  de  ses  campagnes,  fut  enlevée,  transférée  au  site  choisi 
par  Asarhaddon,  et  l'une  des  faces  grattée  afin  de  recevoir  des  tableaux  nou- 
veaux et  des  inscriptions  inédites  :  elles  étaient  à  peine  en  place  dans  les 

1.  Inscription  des  Cylindres  A,  C,  col.  V,  1.  11-26;  cf.  Abel,  die  Inschrift  der  Prismeii  A  und  C, 
clans  ScHRADER,  Keilinscliriflliche  Bibliolhek,  t.  U,  p.  136-187.  La  liste  nominative  de  ces  rois  se 
trouve  dans  VInscriplion  du  Cylindre  brisé,  col.  V,  1.  13-26;  cf.  Budgk,  the  Hislory  of  Esarhaddon, 
p.  100-103. 

2.  Pour  les  inscriptions  relatives  aux  travaux  exécutés  dans  le  palais  de  Ninive,  cf.  Meissner-Rost, 
die  Bauinsdiriflen  Asarhaddons,  dans  les  Beilràge  sur  Assyriologie,  t.  III,  p.  196-203,  210-215. 
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chantiers,  quand  le  travail  s'interrompit'.  Asarhaddon  fut-il  oblioé  de  Ion! 
suspendre  pour  réprimer  une  conspiration?  On  sait  qu'en  669  il  fit  saisir  et 
exécuter  beaucoup  des  hauts  personnages  qui  l'entouraient".  Sa  succession 
n'était  pas  claire  :  celui  de  ses  fils  qu'il  avait  désigné  précédemment  pour 
être  son  héritier  présomptif,  Sinidinabal,  était  mort\  et  l'on  craignait  qu'il  ne 
distinguât  parmi  les  autres  quelque 
prince  peu  sympathique   à  son 
peuple.  La  tendresse  qu'il  ressen- 
tait pour  Babylone  avait  é\  cille 
certainement  des  jalousies  el  des 
inquiétudes  parmi  ses  sujets  assy- 
riens, et  peut-être  certaines  préfé- 
rences vagues  encore  leur  faisaient- 
elles  craindre  qu'il  élût  celui  de; 
ses  enfants  qui  manifestait  les 
mêmes  tendances,  Shamash- 
shoumoukîn     le  fils  d'une 
Babylonienne".  La  plupart 
des  grands  seigneurs  qui 
s'étaient    fourvoyés  dans 
cette  affaire  payèrent  leur 
indiscrétion   de  leur  tête, 
mais  leur  opposition  prêta 

,        ,f1  ,    ,  .  .  .  SPHINX  ASSYRIKN  DE  STYLE  ÉGYPTIEN  SUPPORTANT  UN  FÛT  DE  COLONNE* 

a  retlechir  au  souverain  et 

le  détermina  à  modifier  ses  résolutions  :  convaincu  qu'il  était  de  l'impos- 

1.  La  date  de  la  consti-uction  du  palais  de  Kalakh  nous  est  donnée  par  les  inscriptions  où  Asar- 
haddon prend  le  titre  de  roi  d'Égypte;  cf.  Meissner-Host,  die  liauinscliriflcii  Asarhaddons,  dans  les 
lieitraçjc  zur  Assyrioloyie,  t.  III,  p.  191-194,  206-207. 

2.  Chronique  Babylonienne  de  Pinc/ics,  col.  IV,  l.  29,  cf.  Winckler,  Biiliyloninc/ie  C/ironi/i  B,  dans 
ScHRADER,  Keilinschriftliche  Bibliotheli,  t.  II,  p.  284-285. 

3.  Ce  personnage  fut  d'abord  identifié  avec  Assourbanabai  jjar  G.  Smith  (Hisiory  of  Asmrbanipal 
p.  324),  et  cette  identification  n'avait  pas  été  repoussée  de  tous  les  Assyriologues.  Knudtzon  (Assy- 
rische  Gebcle  an  den  Sonnengott,  n"  107,  p.  218-221),  en  publiant  l'oracle  qui  lui  est  relatif,  a  montré 
que  Sinidinabal  était  probablement  un  fils  d'Asarhaddon,  disparu  avant  la  mort  de  son  père. 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  le  modèle  en  albâtre  reproduit  par  Layard,  the  Monuments  o/ 
Nineveh,  t.  I,  pl.  95,  1. 

5.  Le  nom  de  ce  prince,  qui  avait  été  lu  de  façon  fort  différente  selon  les  temps,  a  été  déchifl'ré 
exactement  par  Fr.  Delitzsch  (cf.  Schrader,  zur  Kritik  der  historischen  Ancjaben  des  Ale.rander 
Pohjhistor  und  Abydenus,  dans  les  Berichie  de  l'Académie  de  Saxe,  1880,  p.  2,  note  3)  pour  la  pre- 
mière fois  :  il  a  été  transcrit  Saoo-8oy-/'.vo;  et  Sammughes  par  les  chronographes  d'époque  hellénis- 
tique. L'histoire  du  déchiffrement  et  des  interprétations  qu'on  a  données  de  ces  formes  diverses  est 
exposée  très  clairement  dans  Lehmann,  Schaniaschschumukin,  p.  6-16. 

6.  Shamashshouinoukin  parle  de  Babylone  comme  de  «  l'endroit  où  sa  mère  était  née  ».  Lehmann, 
Schamascltsckumuktn,  2=  partie,  p.  6-7,  33-34,  traduit  «  le  lieu  où  sa  mère  m'a  enfanté  »  (cf.  .Iense.n, 
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sibilité  d'accoupler  longtemps  Babylone  et  Ninive  sous  un  même  joug,  il 
se  résigna  à  diviser  son  héritage  en  deux  lots,  dont  le  plus  fort,  Assour, 
appartiendrait  en  propre  à  son  aîné,  Assourbanabal,  tandis  que  Babel  serait 
dévolue  à  Shamashshoumoukîn  sous  réserve  de  l'hommage'.  Le  mieux,  pour 
éviter  que  ses  volontés  fussent  contrariées,  était  d'en  commencer  l'application 
de  son  vivant;  les  rébellions  qui  éclatèrent  au  delà  de  l'isthme  vers  le  même 
temps  lui  en  procurèrent  l'occasion. 

L'Egypte  était  partagée  alors  en  une  vingtaine  d'Etats  de  dimensions  très 
inégales,  les  mêmes  à  peu  près  qu'un  siècle  auparavant,  lorsque  Piônkhi 
l'avait  courbée  pour  la  première  fois  sous  l'autorité  des  Éthiopiens  ^  An  Sud, 
le  vaste  fief  thébain  chevauchait  la  courbe  du  fleuve,  d'Assouan  à  Thinis  et 
à  Khemmis.  Il  était  nominalement  aux  mains  d'Amenertas  ou  de  sa  fdle, 
Shapenouapît,  mais  l'administration  en  était  confiée,  selon  l'usage,  à  l'un  des 
membres  du  sacerdoce,  à  Mantoumihâît,  comte  de  Thèbes  et  quatrième  pro- 
phète d'Amon^  Les  quatre  principautés  de  Thinis,  de  Siout,  d'Hermopolis  et 
d'Héracléopolis  le  séparaient  du  petit  royaume  de  Memphis  et  de  Sais,  et 
chacune  des  régions  du  Delta  se  scindait  en  une  ou  deux  baronnies,  selon  le 
nombre  et  l'impoi^tance  des  villes  qui  y  florissaient.  Au  Sud,  Thèbes  était  trop 
directement  sous  l'influence  de  l'Ethiopie  pour  pouvoir  exercer  une  action 
indépendante  sur  le  reste  du  pays  :  au  Nord,  deux  familles  se  disputaient  l'hé- 
gémonie plus  ou  moins  ouvertement.  L'une  d'elles,  dont  l'apanage  embrassait 
le  nome  d'Arabie  et  des  parcelles  des  nomes  voisins,  était  repi"ésentée  alors 

Inschriften  Schamascinchumuhin's,  dans  Schrader,  Ki'ilinschri flUclic  Bibliol/ie/i.  t.  III,  p.  198-199); 
j'ai  adopté  l'interprétation  de  Winckler,  AUoricnlalische  Forsckungen,  t.  I,  -417.  Leiimann  avait  d'ail- 
leurs prouvé  de  façon  satisfaisante  que  Shamashshoumoukin  avait  une  Babylonienne  pour  mère, 
celle-là  même  dont  la  mort  est  signalée  dans  la  Chronique  de  Pinches  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
t.  III,  p.  371  de  cette  Histoire),  et  qu'il  était  né  à  Babylone  (Sc/iamaschschumu/dn,  1"  partie, 
p.  30-32). 

1.  AVinckler  pense  qu'Assurbanabal  fut  le  chef  de  la  conspiration;  il  aurait  obligé  son  père  à  le 
reconnaître  pour  héritier  de  la  couronne  d'Assyrie  {Alloriciitalisclie  Forschuiujen,  t.  1,  p.  415-418)  et 
à  l'associer  au  trône. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  160-106,  de  cette  Histoire.  La  liste  des  principautés  du 
temps  d'Asarhaddon  et  d'Assourbanabal  se  trouve  sur  les  cylindres  d'Assourbanabal  (G.  Shiith,  Historij 
of  Assurbanipal,  p.  20  22),  et  elle  a  été  commentée  pour  la  première  fois  par  Oppert  {Mémoire  sur 
les  rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  p.  89-114),  d'après  les  indications  d'E.  de  Bougé.  Elle  a  été 
étudiée  depuis  à  plusieurs  reprises  par  Haigh  (to  t/ie  Edilor,  dans  la  Zeilschrift,  1868,  p.  82-83, 
Assyro-JEgyptiaca,  dans  la  Zeitschrift,  1871,  p.  112-117),  par  Brugsch  (Bemerkmgen  zu  den  Assijro- 
Mgyptiaca,  dans  la  Zeitschrift,  1872,  p.  29-30,  Geschichte  Mgyptens,  p.  720-722),  par  Wiedemann 
{Mgyptische  Geschichte,  p.  591-592),  et  par  Steindorff  (f//e  Keilsehriflliche  \yicdergube  (igypiischrr 
Eigennamen,  dans  les  Beitrâge  zur  Assyriologie,  t.  I,  p.  344-361,  593-612). 

3.  Le  nom  assyrien  de  ce  personnage,  épelé  d'abord  Mantimiankhi  par  Oppert  (Mémoire  sur  les 
rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  p.  111),  a  été  lu  plus  exactement  Mantimikhi  par  Steindorff 
(die  Keilsehriflliche  Wiedcrgabe  œgyptischer  Eigennamen ,  dans  les  Beitrâge  zur  Assyriologie,  t.  I, 
p.  354-356).  L'identification  avec  le  Mantoumihâît  des  documents  thébains,  proposée  par  E.  de  Bougé 
(Etude  sur  quelques  monuments  du  règne  de  Tahraka,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne 
et  Assyrienne ,  t.  I,  p.  20),  est  adoptée  généralement  aujourd'hui. 
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par  un  certain  Pakrourou'.  II  avait  gToupé  autour  de  sa  bannière  les  seigneurs 
moindres  qui  grouillaient  dans  la  moitié  orientale  du  Delta,  les  héritiers  des 
anciennes  dynasties  de  Tanis  et  de  Bubaste,  et  son  activité  ou  son  adresse 
dut  produire  une  bonne  impression  sur  l'esprit  de  ses  contemporains,  car  ils 
transmirent  sa  mémoire  à  leurs  enfants,  et  ceux  ci  le  métamorphosèrent  bien- 
tôt en  un  héros  de  conte  populaire,  vaillant  et  rusé.  La  noblesse  des  nomes 
occidentaux  avouait  pour  chefs  les  régents  de  Sais  issus  de  ce  Bocchoris  qui 
avait  dominé  un  moment  sur  la  vallée  entière.  Sabacon,  après  avoir  supplicié 
son  rival,  avait  installé  dans  les  domaines  héréditaires  de  la  famille  un  Ethio- 
pien, Amméris,  mais  cet  Amméris  avait  disparu  vers  le  même  temps  que  son 
protecteur  en  704,  et,  depuis  lors,  trois  princes  au  moins  s'étaient  succédé  sur 
son  trône,  Stéphinatès,  Nékhepsos,  Néchao^  Stéphinatès  était  mort  vers  680, 
sans  avoir  rien  fait  qui  méritât  d'être  rapporté.  Nékhepsos  n'avait  pas  eu  plus 
d'occasions  de  se  distinguer  que  son  père,  et  néanmoins  la  légende  s'attacha 
à  sa  personne  comme  à  celle  de  Pakrourou  :  on  l'imagina  grand  devin,  grand 
astrologue,  grand  magicien,  et  l'on  écrivit  sous  son  nom  des  traités  de  méde- 
cine ou  des  almanachs  fort  en  honneur  auprès  des  superstitieux  de  l'époque 
romaine ^  Néchao  l'avait  remplacé  depuis  trois  ou  quatre  ans  déjà  lorsque 
l'invasion  de  670  le  délivra  de  la  suprématie  éthiopienne.  On  le  pressent  brave, 
énergique,  remuant,  prêt  à  tout  risquer  pour  atteindre  le  but  vers  lequel  l'am- 
bition de  ses  ancêtres  tendait  depuis  un  siècle,  la  restauration  de  l'ancienne 
unité  au  profit  de  la  maison  Saite.  L'étendue  de  ses  États  et  surtout  la  posses- 

1.  Pakrourou  joue  le  rôle  principal  dans  V Aventure  de  la  Cuirasse  que  Krall  a  découverte  et 
publiée  (ein  neuer  Historisclier  Roman  in  Demotisclier  Sc/irift,  dans  les  Miitlieiluiujen  aus  der  Sanini- 
lungen  der  Pajiyrus  Erzherzog  Rainer,  t.  111,  p.  19-80);  pour  l'interprétation  qu'il  convient  de  donner 
aux  données  du  roman  et  pour  la  date  à  laquelle  l'action  se  passe,  cf.  Maspero,  un  Nouveau  Conte 
Égyptien,  dans  le  Journal  des  Savants,  1897,  p.  649-659,  717-731. 

2.  Les  listes  d'Eusèbe  donnent  la  série  Ammérés,  Stéphinatès,  Nékhepsos,  Néchao  I  (Manéthon,  dans 
MiiLLER-DiuoT,  Fragmenta  Historicorum  Grœcoruni,  t.  II,  p.  593-394),  mais  Lepsius  avait  déplacé 
Ammérès  pour  l'identifier  avec  la  reine  Araenertas  {Kônigsbuch,  p.  88,  cf.  Wiedemann,  ^Egijplisc/ie 
Gescliichte,  p.  590);  d'autres  avaient  cru  y  reconnaître  Miamoun  Piônkhi,  puis  Tanouatanianou,  le 
successeur  de  Taharqou  (Lauth,  die  Pianehi-Stele,  dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Munich,  1869,  t.  I,  p.  29-32,  nV  Académie  des  Sciences  de  Bavière,  t.  1,  p.  307  sqq.,  aus  yEggp- 
ten's  Vorzeit,  p.  442-443,  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  478).  Il  faut  le  laisser  à  sa 
place  (WiNCKLER,  Untersuchungen  zur  Altorientaliscken  Geschichte,  p.  107,  note  1),  et  peut-être  le  con- 
sidérer comme  le  chef  de  la  XXVI»  dynastie  (Sch.efer,  ein  Portrxt  Psaminetichs  I,  dans  la  Zeilschrifl, 
t.  XXXIII,  p.  117-118).  Si  le  chiffre  An  sept  années  pour  Stéphinatès  était  adopté,  on  devrait  supposer, 
ou  que  Tilanéthon  avait  passé  un  nom  de  prince  dans  ces  commencements  de  la  xxvi''  dynastie,  ou 
qu'Amméris  no  fut  intronisé  à  Memphis  qu'après  la  mort  de  Sabacon;  toutefois,  les  listes  du  Syncelle 
et  de  Sothis  assignent  27  ans  à  Stéphinatès. 

3.  Les  œuvres  astrologiques  de  Nékhepsos  sont  citées,  entre  autres,  par  Pline,  H.  Nat.,  II,  xxi, 
VIII,  xLix-L,  et  c'est  lui  probablement  qu'un  papyrus  grec  de  la  Collection  Sait  connaît  sous  le  nom 
de  Nékheus.  Wiedemann  a  combattu  l'identification  de  l'astrologue  et  du  roi  Nékhepsos  {Geschichte 
Mggptens  von  Psanimitich  1  bis  auf  Alexander  den  Grosscn,  p.  156-157,  et  /Egyptische  Geschichte, 
p.  600-601),  que  Lauth  a  soutenue  avec  énergie  {Kônig  Nechepsos,  Petosiris  und  die  Triacontaëteris, 
dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1873,  t.  II). 
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sion  de  Memphis  lui  conféraient  une  supériorité  réelle,  et  Asarhaddon  n'hésita 
pas  un  instant  à  lui  accorder  le  pas  sur  ses  compétiteurs  :  c'est  lui  que  les 
scribes  ninivites  inscrivirent  d'office  au  premier  rang,  en  tête  de  la  liste  des 
vassaux  égyptiens,  et  il  eut  bientôt  l'occasion  de  prouver  son  dévouement  à 
l'étranger.  ïaharqou  n'avait  pas  accepté  sa  défaite,  et  personne  aux  bords 
du  Nil  ne  doutait  qu'il  ne  réclamât  sa  revanche,  à  peine  il  aurait  réorganisé 
son  armée.  11  reparut  en  effet  sur  le  champ  de  bataille  au  milieu  de  669;  les 
barons  du  Saîd  se  rallièrent  à  lui  sans  difficulté  et  il  entra  bientôt  au  Mur- 
Blanc,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin.  Néchao  et  ses  voisins  du  Delta,  entravés 
par  la  présence  des  garnisons  sémitiques,  n'osèrent  pas  se  prononcer  en  sa 
faveur,  et  ils  attendirent  sous  les  armes  l'arrivée  des  renforts  assyriens ^ 
Asarhaddon  assuma  le  commandement  des  troupes  bien  qu'il  se  sentit  malade, 
et,  avant  de  quitter,  il  exécuta  le  projet  dont  la  conspiration  de  l'année  précé- 
dente lui  avait  révélé  l'opportunité;  il  assigna  le  gouvernement  de  Babylone  à 
Shamashshoumouldn,  et  il  désigna  solennellement  Assoui^banabal  comme 
devant  être  son  héritier  sur  l'Assyrie  propre  et  sur  l'ensemble  de  rempire\ 
Le  12  lyar  668,  le  jour  de  la  fête  de  Goula,  il  présenta  le  nouveau  maître  à 
tous  les  Assyriens,  petits  et  grands,  rassemblés  pour  assister  à  la  cérémonie, 
puis  il  l'introduisit  dans  le  palais  l'éservé  aux  princes  héritiers,  le  Bîtridoiiti"'. 
11  partit  quelques  semaines  après,  mais  sa  maladie  s'aggrava  en  route  et  il 
mourut,  le  10  Araklisanma,  dans  la  douzième  année  de  son  règne''.  Lorsqu'on 
essaye  de  raviver  son  image,  on  croit  deviner  —  est-ce  une  illusion?  — 

1.  Annales  d' Assourbaniibal,  col.  1,  I.  52-63;  cf.  G.  Smith,  Hislonj  of  Assiirbanipal,  \).  li-ll,  36-37, 
.Iensen,  Inschriften  Aschurbanipal s,  dans  Schrauer,  Keilinschriftliche  Bibliot/icli,  1.  M,  p.  158-159. 
La  première  campagne  égyptienne  d'Assourbanabal  n'est  que  la  dernière  campagne  d'Asarhaddon, 
et  Assourbanabal  a  pris  à  son  compte  tous  les  débuts  qui  appartenaient,  partie  au  règne  de  son 
père  seul,  partie  aux  quelques  semaines  pendant  lesquelles  il  avait  partagé  le  trône  avec  son  père; 
cf.  à  ce  sujet  Winckler,  Allorienlalischc  Forschungen,  t.  I,  p.  477-481. 

2.  L'association  d'Assourbanabal  au  trône  avait  été  signalée  par  G.  Smith  (Eyyptian  Campaigns  of 
Esavhaddon  and  Assur-bnni-piil,  dans  la  Zeitschrift,  1868,  p.  'Ji-di>,  H istonj  of  Assiirbanipal,  p.  14, 
Assyrian  Discoveries,  p.  416-417),  qui  avait  cru  pouvoir  en  fixer  la  date  vers  073,  trois  ou  quatre  ans 
avant  la  mort  d'Asarhaddon  (Assyrian  Ëponym  Canon,  p.  163-165).  Tiele  fit  observer  qu'Assourbanabal 
reçut  seulement  la  vice-royauté,  et  il  plaça  l'acte  d'association  en  671  ou  en  670,  vers  le  moment 
de  la  seconde  campagne  d'Egypte  (Dabylonisch-assyrische  Geschiclile,  p,  351,  369-371),  tandis  que 
Hommel  l'abaissait  à  l'an  669  (Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  694).  Winckler  a  rendu  très 
vraisemblable  la  date  de  668  (Geschichle  Babyloniens  und  JEgyptens,  p.  272,  et  Allorienlalische 
Forschungen,  t.  1,  p.  415-418).  Les  documents  assyriens  ne  parlent  pas  du  couronnement  de 
Shamashshoumoukîn,  car  plus  tard  Assourbanabal  affecta  de  considérer  son  frère  comme  un*  simple 
vice-roi,  institué  par  lui  après  la  mort  de  son  père  Asarhaddon;  mais  l'examen  des  circonstances  a 
montré  que  l'intronisation  de  Shamaslishoumoukin  dans  Babylone  fut  parallèle  à  celle  d'Assour- 
banabal dans  Ninive,  et  qu'elle  fut  l'œuvre  de  leur  père  commun  (E.  Meyer,  Geschichte  Alterthums, 
t.  I,  p.  477,  Lehjunn,  Schumascliscliunnihiii,  p.  33  sqq.,  Winckler,  Geschichle  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  133-134,  272). 

3.  Annales  d'Assourbanabal,  col.  I,  1.  11-24, 

4.  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  IV,  30-31;  cf.  WmcKisR,  Babylonische  Chronik  B,  dans 
Schrader,  Keilinschriflliche  Bibliolhck,  t.  11,  p.  284-285.  Arakhsamna  répond  au  Marcheswân  des  Juil's 
et  à  notre  mois  de  Mai. 
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qu'il  n'était  pas  coulé  dans  le  moule  ordinaire  des  souverains  assyriens. 
Actif  et  résolu,  l'étude  de  ses  campagnes  enseigne  qu'il  l'était  au  même  degré 
qu'Assournazirabal  ou  que  Salmanasar  III,  mais  il  ne  joignait  à  leurs  qualités 
ni  leur  dureté  impitoyable  envers  les  sujets,  ni  leur  férocité  à  l'égard  des 
vaincus.  Il  saisissait  l'occasion  d'être  clément  dans  des  circonstances  où  ils 
n'auraient  songé  qu'à  se  montrer  impitoyables,  et  si  l'on  signale  de  son  temps 
des  massacres  et  des  exécutions,  du  moins  ne  les  classe-t-il  pas  au  premier 
rang  parmi  ses  hauts  faits  :  les  bulletins  de  ses  guerres  ne  parlent  pas  sans 
cesse  de  rebelles  écorchés  vifs,  de  rois  empalés  devant  la  porte  de  leurs 
cités,  de  populations  entières  décimées  par  le  fer  et  par  le  feu.  Il  est,  de 
tous  ces  conquérants,  presque  le  seul  auquel  on  s'attache  et  que  l'on  regrette 
d'avoir  à  jeter  par-dessus  bord,  après  les  ans  révolus,  pour  descendre  avec 
d'autres  le  courant  de  l'histoire. 

Sitôt  qu'il  ne  fut  plus  là,  la  division  s'établit  d'elle-même  entre  les  deux 
fractions  de  l'empire,  selon  ce  qu'il  avait  décrété  :  Assourbanabal  se  proclama 
roi  d'Assyrie  et  Shamashshoumoukîn  roi  de  Babylone.  Un  fait,  insignifiant 
pour  nous  quand  nous  en  déchiffrons  la  mention  dans  les  Annales,  mais  décisif 
aux  yeux  des  contemporains,  sanctionna  la  transformation  qui  s'accomplis- 
sait :  Bel  et  les  dieux  d'Accad  quittèrent  Assour  et  revinrent  loger  à  Babylone 
au  mois  d'Iyar.  La  rapatriation  de  leurs  images  s'imposait,  du  moment  qu'on 
voulait  avoir  en  Kardouniash  un  roi,  même  assyrien.  Pour  que  son  autorité 
s'exerçât  légitime,  il  devait  avoir  célébré  les  rites  et  «  saisi  les  mains  de  Bel  », 
mais  lui  était-il  licite  de  s'acquitter  de  cette  obligation,  si  Bel  persévérait 
prisonnier  dans  la  capitale  de  l'Etat  voisin?  Assourbanabal  songea  un  instant 
à  passer  outre,  et  il  consulta  Shamash  sur  ce  point  délicat  :  «  Shamash- 
shoumoukîn, le  fils  d'Asarhaddon,  le  roi  d'Assyrie,  puisse-t-il  en  cette  année 
saisir  la  main  de  Bel,  du  haut  seigneur  Mardouk,  dans  la  ville  même,  puis 
aller  à  Babylone  avec  la  grâce  de  Bel  !  Si  cela  plaît  à  ta  grande  divinité  et  au 
grand  seigneur  Mardouk,  si  cela  est  agréable  à  ta  grande  divinité  et  au  grand 
seigneur  Mardouk,  ta  grande  divinité  le  sait'.  »  La  réponse  ne  lui  fut  pas 
favorable,  et  Shamash  opina  cei^tainement  que  Bel  n'avait  point  qualité  pour 
agir  en  souverain,  tant  qu'il  languissait  en  chartre  privée  dans  une  cité  qui 
n'était  pas  la  sienne.  Assourbanabal  dut  se  résigner  à  relâcher  son  captif,  et  il 

1.  Knudtzon,  Assyrisclie  Gebete  an  den  Sonnengotl,  p.  267-269.  Knucitzoïi  a  montré  que /«  yiV/e  men- 
tionnée dans  ce  texte  était  Assour;  la  consultation  doit  donc  s'interpréter  de  la  façon  que  j'ai  l'ait, 
et  l'obéissance  qu'Assourbanabal  accorde  à  Shamash,  malgré  sa  répugnance  instinctive  pour  cet  acte 
impolitique,  montre  combien  le  pouvoir  des  oracles  était  grand  à  cette  époque. 
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le  fit  (le  bonne  grâce'.  Il  se  rendit  en  pompe  au  temple  d'Assom%  où  Mardouk 
était  interné,  et  il  pria  limiiblement  l'exilé  de  vouloir  bien  réintégrer  sa 
patrie  :  «  Songe  à  Babylone  que  tu  avais  anéantie  en  la  rage  de  ton  cœur,  et 
tourne  ta  face  vers  l'Esagilla,  la  haute  demeure  de  ta  divinité!  Revois  ta  ville 
que  tu  avais  désertée  pour  habiter  un  lieu  qui  n'est  pas  digne  de  toi,  et  donne 
toi-même,  Maître  des  dieux,  Mardouk,  l'ordre  du  départ  pour  Babylone'!  »  La 

statue  partit,  et  son  exode  fut  vme  pro- 
cession solennelle  que  les  deux  rois  gui- 
dèrent de  concert^;  les  dieux  sortaient 
en  foule  de  leurs  cités,  Beltis  d'Agadè, 
Nabo  de  Borsippa,  Shamash  de  Sippar, 
Nirgal,  et  ils  saluaient  le  voyageur  au 
passage.  Il  atteignit  enfin  sa  ville  bien- 
aimée,  et  il  entra  dans  son  Esagilla  au 
milieu  d'un  concours  immense  de  po- 
pulation. Les  deux  rois  menaient  le 
cortège,  et  la  foule  en  délire  ne  sépa- 
rait point  leurs  noms  de  celui  du  dieu 
dans  ses  acclamations  :  ce  fut  une  jour- 
née inoubliable.  Assourbanabal,  en  sa 
qualité  de  suzerain,  inaugura  l'édifice 
sacré ,  puis  il  présenta  son  frère  et 
celui-ci  saisit  les  mains  de  Bel.  Un  quart 
de  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  depuis 
le  jour  où  Sennachérib,  vainqueur,  avait  cru  blesser  à  mort  la  seule  puissance 
qui  empêchât  l'Assyrie  de  régner  sans  seconde  sur  les  nations  de  l'Asie  anté- 
rieure, et  déjà,  malgré  ses  efforts,  la  ville  renaissait  des  ruines  aussi  vivace 
cjue  par  le  passé  :  le  fils  et  les  petits-fils  se  sentaient  entraînés  irrésistiblement 
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1.  Chronique  Babylonienne  de  l'inches,  col  IV,  3-i-36;  cf.  Winckler,  Babyloniselie  Clironik  B,  dans 
ScHRAiiER,  Keiliiisehriftliclie  Bihliotltek,  t.  II,  p.  281-285.  Sur  la  signification  de  la  cérémonie  dans 
laquelle  le  roi  saisissait  les  mains  de  Bel,  ci',  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  705,  de  cette 
Hisloire;  pour  le  retour  des  dieux  et  pour  la  date  de  l'événement,  cf.  la  démonstration  de  Lehmann, 
Schamase/ischuinuliin,  I,  p.  43  I,  38  sqq. 

2.  Tahlclic  K  20Ô0-K  SS94  du  Britis'i  Maseum,  col.  11,  I.  2(;-33,  dans  Lehmann,  Schaniasehschum- 
ukin,  pl.  XXXVII,  et  II,  p.  2i-27. 

3.  La  substance  de  ce  récit  est  empruntée  à  la  tablette  K  3050-K  SCO''/,  dont  la  valeur  a  été  mise 
en  lumière  pour  la  première  fois  par  Lehmann,  Schamaschschumukin,  I,  p.  43-oG,  où  toutes  les  ques- 
tions qui  touchent  à  l'avènement  de  Shamashshounioukin  sont  discutées  longuement.  Sur  la  position 
relative  des  deux  souverains,  cf.,  en  dernier  lieu,  Winckler,  Altorientalisehe  Forschungen,  t.  1, 
p.  415-418. 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  phuloyrapliie  de  Leh.mann,  Sekamasckschuniukin,  1,  Frontispice. 
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à  ressusciter  ce  que  l'aïeul  avait  voulu  anéantir  à  jamais.  Babylone  avait 
redressé  ses  palais,  ses  murailles,  ses  temples;  elle  avait  recouvré  ses  dieux 
sans  guerre,  presque  sans  secousse,  de  par  la  seule  force  du  prestige  qu'elle 
exerçait  sur  tout  ce  qui  l'entourait  et  sur  ses  maîtres  eux-mêmes.  A  dire  le 
vrai,  elle  se  sentait  encore  endolorie  et  faible  du  coup  qui  l'avait  navrée,  et 
son  roi  était  un  Assyrien  vassal  de  l'Assyrie';  il  n'en  était  pas  moins  son  roi  à 
elle,  qu'elle  ne  partageait  pas  avec  l'autre. 
C'était  la  moitié  de  son  indépendance  recon- 
quise. Shamashshoumoukîn  ouvrit  sa  cour  à 
Babylone  et  il  s'appliqua  dès  le  début  à 
recruter  de  son  mieux  les  foixes  matérielles 
et  morales  de  son  royaume.  Assourbanabal, 
de  son  côté,  ne  rencontra  aucune  opposition 
parmi  les  siens,  mais  la  prudence  lui  enjoi- 
gnait de  ne  pas  s'éloigner;  les  troubles  de 
l'année  précédente  n'étaient  peut-être  pas  si 
bien  étouffés,  qu'un  changement  de  règne 
n'encourageât  ceux  des  chefs  qui  avaient 
échappé  à  renouer  leurs  intrigues.  11  demeura 
donc  à  Ninive  pour  inaugurer  son  gouver- 
nement, et  il  confia  à  ses  généraux  le  soin 
de  conduire  les  expéditions  engagées  du 
vivant  de  son  père^  L'une  d'elles  était  sans 

,      p    „-!        1    *     1      T^'    1  M         SHAÏIASHSHOU31011KÎN  EN  PORTEUR  d'oFFRANDES^. 

importance.  Un  petit  cher,  landai  de  Kirbit, 

ne  cessait  de  harceler  les  habitants  de  l'Yamoutbal  ;  d  descendait  chez  eux 
chaque  année,  et,  son  coup  fait,  il  se  rencognait  dans  sa  montagne.  On  le 

1.  Chronique  Babylonienne  de  Pinches,  col.  IV,  1.  38;  cl'.  Winckler,  Baljylonisclie  C/iruiiik  B,  clans 
ScHRADER,  Keilinschriftliche  BiblioUick,  II,  p.  284-285. 

2.  Dessin  de  Bm(dier,  d'après  la  photographie  de  Lehmann,  Sctia iiiaschschumukin ,  I,  Frontispice. 

3.  Les  documents  relatifs  au  règne  d'Assourbanabal  sont  si  nombreux,  que  je  ne  puis  donner  ici  la 
bibliographie  même  des  principaux.  Je  me  bornerai  à  signaler  les  deux  recueils  où  sont  réunis  et 
classés  en  partie  les  plus  importants  de  ceux  qui  se  rapportent  à  l'histoire  proprement  dite  :  G.  Smith, 
Hislory  of  Assurbanipal,  in-8°,  1871,  et  Samuel  Alden  Smith,  die  Keilsclirifltexle  Asurbanipals,  Kônigs 
von  Assyrien  {678-6S6  v.  Chr.),  nach  dem  selbst  in  London  copicrten  Grundtexl  mil  Transcription, 
Ueberselziing,  Komnienlar  und  voUslândigem  Glossar,  in-H',  Leipzig,  1887-1889,  plus  le  choix  de 
textes  transcrits  et  traduits  par  .Iensen,  Insehriften  Aschurbanipal's,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche 
Bibliothek,  t.  H,  p.  152-269.  Dans  ces  documents  les  faits  sont  rangés  par  ordre  géographique,  non 
par  dates  progressives  des  expéditions,  et  la  succession  chronologique  des  campagnes  est  d'autant 
plus  difficile  à  déterminer  exactement,  que  la  Chronique  Babylonienne  de  Pinches  nous  manque  dès 
le  début  du  règne,  après  l'indication  de  la  guerre  contre  Kirbît  dont  il  est  question  ci-dessus.  De 
même,  le  Canon  des  Limmou  ne  nous  est  connu  de  façon  certaine  que  jusqu'en  G66;  il  s'interrompt 
cette  année-là  et,  bien  que  nous  possédions  pour  les  temps  qui  la  suivent  plus  d'une  quarantaine 
de  noms  d'éponymes,  le  classement  n'en  est  pas  absolument  certain  jusqu'à  présent  (G.  Smith, 
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força  dans  son  château,  et  on  l'expédia  prisonnier,  avec  toute  sa  bande,  à 
l'autre  extrémité  de  l'empire,  en  Egypte,  afin  d'y  tenir  garnison  au  milieu 
des  fellahs*. 

Cependant,  l'ai-mée  qu'Asarhaddon  conduisait  contre  Taharqou  avait  con- 
tinué sa  route  aux  ordres  du  tartan".  La  Syrie  l'accueillit  avec  résignation,  et 
les  vingt-deux  rois  qui  y  conservaient  encore  une  ombre  d'autonomie  lui  firent 
parvenir  l'assurance  de  leur  dévouement  au  seigneur  nouveau  :  même  celui 
d'Arad,  l'akînlou,  qui  avait  éveillé  les  soupçons  par  des  actes  d'insubordi- 
nation fréquente",  y  regarda  à  deux  fois  avant  de  rompre  avec  son  terrible 
suzerain,  et  il  joignit  ses  tributs  à  l'hommage  des  autres.  Cypre  demeurait 
fidèle  à  son  allégeance,  et .  la  Phénicie,  et  ce  qui  valait  mieux,  chacun  des 
États  les  plus  proches  de  l'Égypte,  la  Philistie,  Juda,  Moab,  Ammon;  les 
Assyriens  purent  pousser  droit  au  Delta  sans  perdre  leur  temps  à  réprimer 
des  rébellions  tout  le  long  de  la  route.  Les  Éthiopiens  s'étaient  retranchés 
à  Karbanîti''  ;  ils  y  furent  vaincus  cette  fois  encore,  et  ils  y  laissèrent  tant  de 

Hislori/  of  Assii/haiiijxil,  p.  320-321,  e(,  llie  Assyvian  Epomjm  Canon,  p.  07-71).  Le  premier  qui  ait 
réussi  à  débrouiller  le  chaos  des  dates  et  qui  ait  fait  la  critique  des  documents  est  Tiele,  Daby- 
lonisch-assyrisclie  Geschichle,  p.  366-376,  386-389,  399-iOO,  dont  j'ai  adopté  le  plus  souvent  la  façon 
de  voir  :  un  certain  nombre  de  combinaisons  nouvelles  ont  été  proposées  et  parfois  démontrées 
par  AViNCKi-ER,  Altoricnlalische  Fnrsclnuujcn ,  I-II,  auxquelles  je  renverrai  au  fur  et  à  mesure  que  le 
récit  m'en  fournira  l'occasion.  Les  inscriptions  relatives  au  règne  de  Shamashshoumoukin  ont  été 
rassemblées,  traduites  et  commentées  avec  beaucoup  de  soin  par  Lehmann,  Schamaschscliumukhi, 
Kônig  von  Babylonien ,  66f<-643  i'.  Clir.,  Insrhriftliclies  Malcrial  ûbcr  den  Bi'(jinn  sieincr  Regicrung , 
grossenllœils  zttni  ersten  Maie  herausgegrben ,  ûbcrselit  iind  erlâulcii,  in-4»,  1892;  cf.  Jensen, 
Inscliriflen  SchaniascJiscIniniuIdn's,  dans  Schiudeb,  KeiUnscliriftUche  BibUotlieh,  t.  III,  1"  partie, 
p.  194-207.  Pour  les  éditions,  traductions,  commentaires,  antérieurs  à  1886,  voir  Be/old,  Kuizgc- 
fasstci'  TJeberbUck  ûher  die  Bahylonisch-asxyrisc/ie  Lileraliir,  p.  108-121. 

1.  Chronique  B/ibylonienne  de  Pinc/ies,  col.  IV,  1.  37;  cf.  Winckler,  Babyloniic/te  CInonik  11,  dans 
Sf.HR.\DER,  Keilinschriflliche'  Bibliittlirl;,  I.  Il,  p.  284-285.  L'expédition  contre  Kirblt  est  omise  dans 
certains  documents,  tels  que  le  Cylindre  A  dn  Brilish  Muséum;  elle  est  placée  dans  les  autres 
au  quatrième  rang,  enti'e  les  guerres  en  Asie  Mineure  et  la  campagne  contre  les  Mannéens  (G.  Smith, 
History  of  Assurbanipal,  p.  79-88).  La  place  que  la  Chronique  Babylonienne  lui  attribue  fout  au 
commencement  du  règne  est  confirmée  par  un  fragment  de  tablette  utilisé  dans  Winckler,  All- 
orienialische  Fomchungen,  i.  I,  p.  474-477.  Peut-être  fut-elle  exécutée  par  une  armée  babylonienne; 
Assourbanabal  s'en  serait  attribué  le  mérite,  à  cause  de  la  suzeraineté  qu'il  exerçait  sur  le  Kar- 
douniash. 

2.  Le  texte  de  la  tablette  K  2675-K  228,  dn  British  Muséum,  Reelo,  1.  11-13  (G.  Smith,  History  of 
Assurbanipal,  p.  38)  dit  nettement  que  le  tartan  commanda  cette  première  armée.  Pour  l'identité  de 
cette  expédition  avec  la  dernière  de  celles  qu'Asarhaddon  conduisit,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
t.  III,  p.  380,  note  1,  de  cette  Histoire. 

3.  Assourbanabal,  agissant  au  nom  de  son  père  Asarhaddon,  roi  d'Assyrie,  avait  consulté  Shamasli 
sur  l'opportunité  d'envoyer  des  troupes  contre  Arad  :  le  prince  de  cette  ville  est  nommé  Ikkalou 
(Knuutzon,  Assyrisehe  Gebete  an  den  Sonnengoit,  p.  170-172),  ce  qui  est  une  variante  d'Yakinlou. 
Winckler  en  conclut  que  la  campagne  contre  Arad  dont  il  sera  question  plus  loin,  t.  III,  p.  387, 
de  cette  Histoire,  a  eu  lieu  avant  668,  sous  le  règne  d'Asarhaddon  (Altorientalisehe  Forschungen, 
t.  I,  p.  477-478).  Il  me  parait  plus  naturel  de  la  placer  au  retour  d'Egypte,  dans  le  temps  que  les 
Aradiens  étaient  démoralisés  par  la  défaite  du  Pharaon  dont  ils  avaient  espéré  l'alliance. 

4.  J'avais  rapproché  Karbaniti  de  la  Qarbina  mentionnée  au  Grand  Papyrus  Harris  (cf.  t.  II, 
p.  4.^6,  de  cette  Histoire),  et  cette  identification  a  été  adoptée  par  Brugsch  (Gesehichte  ALgyptens, 
p.  188-189,  717-718),  puis  par  la  plupart  des  Égyptologues,  même  après  que  Brugsch  eut  reconnu 
dans  Qarbina  le  nom  de  Canope  ou  d'un  bourg  voisin  de  Canope  (Dietionnaire  Géographique, 
p.  654-85,';).  Elle  a  été  repoussée  par  Steindorff  (die  Keilsekriftlichc  Wicdergabe  jEgyptischer 
Eigennamen,  dans  les  Bcilrâge  zur  Assyriologie,  t.  I,  p.  595-596),  et  de  fait,  Karbaniti  ne  saurait 
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monde  sur  le  carreau  que  Taharqou  n'eut  plus  les  effectifs  nécessaires  pour 
défendre  Memphis.  Il  se  retira  à  Thèbes,  s'y  fortifia,  mais  le  tartan  n'avait 
pas  moins  souffert  que  son  adversaire,  et  il  n'aurait  pu  le  poursuivre  si  des 
renforts  ne  lui  étaient  survenus  promptement.  Le  rabshakéh,  dépêché  de  Ninive 
avec  des  régiments  indigènes,  avait  convoqué  le  ban  des  feudataires  syriens, 
et  ceux-ci,  stimulés  par  l'annonce  des  succès  remportés  aux  bords  du  Nil, 
s'étaient  mis  entièrement  à  sa  disposition  ;  il  avait  ordonné  à  leurs  vaisseaux 
de  cingler  vers  le  Delta,  afin  d'y  constituer  la  flotte  dont  il  avait  besoin  povu* 
remonter  le  fleuve,  puis  il  avait  emmené  leurs  troupes  avec  lui'.  Les  deux 
généraux  assyriens  quittèrent  Memphis,  dans  les  premiers  jours  de  G67  je 
pense,  et  ils  s'enfoncèrent  au  Sud  avec  précaution  :  ils  employèrent  quarante 
jours  à  franchir  méthodiquement  la  distance  qui  séparait  les  deux  capitales 
de  l'Egypte.  Les  princes  du  Delta,  en  les  voyant  disparaître  au  loin  dans  la 
vallée,  crurent  que  la  saison  était  propice  à  les  exterminer  d'un  seul  coup. 
Ils  lièrent  des  négociations  discrètes  avec  l'Ethiopien,  et  ils  lui  proposèrent 
un  compromis,  grâce  auquel  leur  liberté  se  trouverait  assurée  :  «  Nous  nous 
partagerons  le  pays  et  nul  de  nous  ne  dominera  sur  les  autres!  »  Ces  pourpar- 
lers ne  purent  être  conduits  si  prudemment  que  les  gouverneurs  assyriens 
n'en  eussent  vent  bientôt  :  ils  interceptèrent  des  courriers,  et  sitôt  qu'ils  con- 
nurent l'étendue  du  péril  par  les  dépêches,  ils  saisirent  le  plus  possible  des 
conjurés.  Ils  saccagèrent  Sais,  Mendès  et  Tanis,  pour  l'exemple;  ils  les  déman- 
telèrent, ils  écorchèrent  ou  ils  empalèrent  les  principaux  citoyens  aux  portes, 
puis  ils  expédièrent  à  Ninive,  les  fers  aux  mains  et  aux  pieds,  deux  des  chefs 
du  complot,  Néchao  et  Sharloudari  de  Péluse  :  Pakrourou,  du  nome  d'Arabie, 
réussit  à  leur  échapper.  Taharqou,  privé  de  leur  concours,  ne  se  sentit  plus  de 
taille  à  repousser  l'agresseur  :  il  s'enfuit  en  Ethiopie  et  il  abandonna  Thèbes  à 
sa  destinée.  La  ville  fut  rançonnée,  le  temple  d'iVmon  pillé  à  demi  :  Mantou- 
mihâît  transféra  son  allégeance  sur  Assourbanabal  sans  sourciller,  et  l'Egypte 
entière  redevint  assyrienne  de  la  Méditerranée  à  la  première  cataracte'.  La 
victoire  était  si  complète  qu' Assourbanabal  crut  pouvoir  sans  danger  user 

être  placée  à  Canope,  non  plus  d'ailleurs  que  la  Qarbîna  du  Papyrus  Harris  :  il  l'aut  la  chercher 
dans  la  région  orientale  ou  centrale  du  Delta. 

1.  L'envoi  des  renforts  aux  ordres  du  rabshakéh  est  signalé  expressément  dans  K  9673-K  SIS, 
recto,  1.  23-29;  cf.  G.  Smith,  Histonj  of  Assurbanipal,  p.  40-41. 

2.  Tiele  a  démontré  (Babylonisch-assyrische  Geschichte,  p.  372)  que  le  seul  récit  presque  entière- 
ment authentique  que  nous  possédions  de  la  première  guerre  d' Assourbanabal  contre  l'Egypte  est 
celui  dont  le  texte  couvre  les  tablettes  /{  S875-K  S28  du  British  Muséum.  La  version  officielle  des 
Cylindres  a  brouillé  les  événements,  et  elle  a  parfois  attribué  au  roi  lui-même  les  actions  de 
ses  généraux.  Winckler  a  complété  sur  certains  points  le  travail  de  Tiele,  et  il  a  mieux  indiqué 
l'enchainement  chronologique  des  faits  {Untersucliungea  zur  Altorientalischeii  Geschichte,  p.  101-lOG, 
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de  clémence  envers  ses  prisonniers.  II  les  manda  en  sa  présence,  et  là,  au  lieu 
de  leur  crever  les  yeux  ou  de  les  torturer  par  quelque  supplice  horrible,  il  les 
gracia  et  il  confirma  Néchao  dans  toutes  les  dignités  qu'Asarhaddon  lui  avait 
concédées.  II  l'habilla  d'un  vêtement  d'honneur,  il  lui  donna  une  épée  droite 
à  fourreau  de  fer  décoré  d'or,  sur  lequel  son  nom  et  ses  titres  étaient  gravés, 
des  bagues,  des  bracelets  d'or,  des  chariots,  des  chevaux,  des  mules,  tout 


l'attirail  de  la  royauté.  Non  content  de  lui  restituer  Sais  et  Memphis,  il  lui 
octroya  le  fief  d'Athribis  pour  son  fils  aîné,  Psamatikou.  Il  ne  négligea  d'ail- 
leurs aucune  mesure  pour  afficher  sa  suprématie.  Athribis  s'appela  de  nouveau 
Limirpatéshîashshour,  Brille  le  vicaire  (VAssour,  et  Sais  Karbelmatâti,  la  cita- 
delle du  seigneur  des  contrées.  Psamatikou  fut  qualifié  Naboshézîbanni,  Naho, 
délivre-moi,  et  des  officiers  résidèrent  à  côté  de  son  père  et  de  lui,  qui  se 

et  Altorienialische  Forschuncjcn,  t.  1,  j).  478-i83),  mais  son  scepticisme  l'a  peut-être  entraîné  un 
peu  loin  :  je  me  suis  tenu  géuéi-aloinont  plus  près  que  lui  du  témoignage  des  textes  assyriens. 
Pour  l'ensemble  des  monuments  relatil's  à  cette  campagne,  voir  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal, 
p.  15-23,  30-14,  S.  Alden  Smitu,  die  lie  ilscltvi  filer  te  Asurbanipals,  t.  I,  p.  4-11,  et  Jensen,  Inschiifleit 
Aschurbanipais,  dans  Schrade;!,  Kcilin.schri/'tlicite  Bibliolhcii,  t.  11,  p.  138-167,  236-237. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la pholocjrapkie  de  Miss  Bensoii,  publiée  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  XX;  cf.  Benson-Gourlay,  Ihc  Temple  of  Mal  in  As/ter,  pl.  xxiv.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  certain  que 
cette  statue  représente  MantoumihàU,  puisque  l'inscription  manque;  les  circonstances  de  la  décou- 
verte rendent  pourtant  l'attribution  toi't  \  i-aisemblable  (Benson-Gourlay,  Ihc  Temple  of  Mut  in  Asiier, 
p.  261-262). 
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chargèrent  d'espionner  leur  conduite  et  de  les  orienter  dans  la  voie  droite  : 
Néchao,  bien  encadré,  ne  broncha  plus  désormais'. 

La  soumission  de  l'Egypte  eut  son  contre-coup  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure. 
Des  deux  seuls  Etats  qui  subsistaient  sur  la  côte  phénicienne,  l'im,  celui 
de  Tyr,  était  en  contumace  depuis  de  longues  années;  l'autre,  celui  d'Arad, 
manifestait  des  dispositions  douteuses.  Asarhaddon  n'avait  pu  venir  à  bout  du 
premier,  faute  d'une  flotte  suffisante,  mais  il  lui  avait  coupé  les  communications 
avec  le  continent,  et  le  blocus  durait  depuis  quatre  ans  au  moins,  de  plus 
en  plus  rigoureux ^  Au  reçu  des  nou- 
velles d'Egypte,  Bâal  comprit  que  la  résis- 
tance était  sans  but;  il  livra  son  héritier, 
Yahîmélek,  une  de  ses  fdles,  de  l'argent, 
de  l'or,  des  bois,  des  otages,  et  il  implora 
son  pardon.  Assourbanabal  lui  laissa  la 
couronne,  à  charge  de  payer  le  tribut 
obligatoire^  mais  il  se  montra  moins  pi- 
toyable au  roi  d'Arad.  Yakînlou  eut  beau 
lui  abandonner  ses  fils,  ses  fdles,  tous  ses 
trésors,  son  caractère  indocile  avait  épuisé 
la  patience  du  maître  :  il  fut  emmené 
captif  à  Ninive  et  remplacé  sur  le  trône 

'■  ^  PSAMMÉIIQOE  1"'. 

par  Azibaal,  l'ainé  de  ses  enfants  ^  Deux 

des  chefs  du  Taurus,  le  Moukallou  de  ïabal  qui  avait  inquiété  Asarhaddon 
dans  les  derniers  temps  de  son  existence'',  et  Sandarsarmé  de  Cilicie,  se  rache- 
tèrent du  châtiment  que  leurs  brigandages  leur  avaient  mérité  par  des  dons  de 
chevaux  et  par  la  remise  chacun  d'une  de  leurs  fdles,  qui  entra  dotée  riche- 

1.  K  26T5-K  228,  recto,  1.  51-63;  cf.  G.  Smm,  Hislonj  of  Assourbanipal,  p.  -44-47.  Pour  les  versions 
postérieures  des  mêmes  événements,  voir  G.  Smith,  Hislory  of  Assurbanipal,  p.  27-29,  S.  Ai,den 
Smith,  die  Keihckrifttexte  Asurbanipals,  t.  I,  p.  12-13,  .Iensen,  liisciniflen  Aschiirbanqjars  dans 
ScHRADER,  Keilijischriftliclie  Bibliolhek,  t.  II,  p.  1CG-1C7. 

2.  Cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  369,  de  cette  Hisloire.  Assourbanabal 
raconte  au  début  de  son  règne,  comme  s'ils  avaient  été  commandés  et  exécutés  par  lui-même  ou 
par  ses  propres  généraux  {Cylindres  A-B,  col.  II,  I.  84-88;  cf.  G.  Smith,  Hislory  of  Assurbanipal, 
p.  58-59),  les  travaux  du  blocus  commencés  quelques  années  auparavant  par  son  père  Asarhaddoti 
(WiNCKLER,  Allorientalische  Forscintngen,  t.  I,  p.  524-526,  t.  II,  p.  69-70). 

3.  G.  Smith,  Hislory  of  Assurbanipal,  p.  58-60,  68-69,  S.  Alden  Smith,  die  Keilschriftteale  Asurba- 
nipals, p.  14-17,  Jemsen,  Inschriflcn  Ascluirba)iipal's,  dans  Schrader,  Kcilinschriftliche  Bibliolhek. 
t.  II,  p.  168-171. 

4.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  un  bas-relie/'  du  Brilis/i  Muséum. 

3.  G.  Smith,  Hislory  of  Assurbanipal,  p.  60-61,  69-71,  S.  Alden  Smith,  die  KeilscItrifUexlc  Asurba- 
nipals, p.  16-19,  Jensen,  Inschriflen  Aschurbanipal's,  dans  Schrader,  KeilinsehrifUiche  Bibliolhek, 
t.  Il,  170-173. 

6.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  370,  de  cette  Hisloire 
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ment  au  harem  de  Ninive'.  C'étaient,  là  de  très  petits  incidents,  et  leur  insi- 
gnifiance même  prouve  à  quel  point  les  peuples  méditerranéens  s'étaient  rési- 
gnés à  la  domination  étrangère.  Rois  vassaux,  princes,  cités,  fellahs  de  la 
plaine  ou  pâtres  de  la  montagne,  sujets  directs  ou  indirects,  tous,  à  très  peu 
près,  avaient  cessé  de  croire  qu'un  changement  de  règne  leur  offrît  des  chances 
de  liberté  sérieuses.  Ils  ne  se  sentaient  plus  les  vaincus  d'un  homme,  que 
sa  disparition  pouvait  délivrer;  ils  étaient  les  serviteurs  d'un  empire  dont  la 
puissance  ne  tenait  plus  au  génie  ou  à  la  médiocrité  d'un  seul,  mais  persistait 
de  génération  en  génération  ])ar  la  force  acquise,  quelle  que  fût  d'ailleurs 
la  capacité  des  gouvernants.  Les  nations  encore  indépendantes  avaient  fini  par 
penser  de  même,  elles  aussi,  et  l'annonce  d'un  avènement  ne  réveillait  plus  en 
elles  des  espérances  de  conquête  ou  tout  au  moins  de  butin  :  elles  n'y  envisa- 
geaient plus  qu'une  occasion  de  resserrer  les  liens  de  bon  voisinage  ou  d'ami- 
tié propitiatoire  qui  les  unissaient  à  l'Assyrie,  et  elles  envoyaient  complimenter 
le  souverain  nouveau.  Une  de  ces  ambassades  arriva  vers  667,  qui  mit  la  cour 
«en  émoi  et  flatta  sa  vanité  prodigieusement.  Les  rapports  des  marins  et  des 
conducteurs  de  caravanes  avaient  révélé  la  présence  d'un  royaume  de  Lydie  à 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie  Mineure,  aux  endroits  où  l'on  s'embarque  pour 
traverser  la  mer\  On  le  savait  riche  en  or  et  en  clievavix,  mais  on  n'avait  jamais 
noué  de  relations  directes  avec  lui,  et  ses  dynasties  avaient  toujours  affecté 
d'ignorer  ce  qu'était  Assour.  Une  révolution  y  avait  éclaté  un  quart  de  siècle 
auparavant,  qui  avait  substitué  aux  Héraclides  cette  famille  des  Mermnades 
dont  les  destinées  récentes  avaient  été  si  tragiques  ■\  Dascyle,  établi  chez 
les  Syriens  Blancs  depuis  des  années,  ne  songeait  plus  à  déserter  sa  patrie 
d'adoption  lorsqu'un  jour,  vers  698,  un  messager  l'accosta,  qui  le  mandait 
à  Sardes  sans  tarder*.  Son  oncle  Ardys,  prince  de  Tyrrha,  n'ayant  point 
d'enfants,  s'était  adressé  à  Sadyatte  et  il  l'avait  supplié  de  casser  la  sentence 
qui  bannissait  son  neveu.  «  Ma  maison  est  déserte,  disait-il,  et  tous  mes  pro- 
ches sont  morts;  d'ailleurs,  Dascyle  et  les  siens  ont  été  déjà  graciés  par  tes 

1.  G.  SmiH,  Jlislonj  of  Assurbanipal,  p.  f;i-C2,  69-70,  7i),  S.  Ai.den  Swm,  die  KcH-wIn-iflicrtc  Asur- 
hin/ipals,  p.  10-17,  .Iensen,  Inscliriflcn  Asclmi-batiipnl's,  dans  Schrader,  Keilinscltriftlichc  Bibliolliek, 
t.  Il,  p.  170-173.  La  consultation  n»  Ko,  que  Knudtzon  attribue  au  temps  d'Asarhaddon  (Assyrische 
Gebete  an  den  Sonnengott,  p.  15157-8),  se  rapporte  plus  probablement  à  lepoque  d'Assourhanabal 
(WiNCKLER,  Altoricnlnlischc  Forschungen,  t.  II,  p.  127). 

2.  On  l'appelle  Hflj/oit  sha  nibiiii  tâmlim  (Cylindre  de  Eassam,  col.  II,  1.  95),  «  le  pays  du  passage 
de  la  mer  »,  ou  plus  couramment  «  le  pays  situé  en  deçà  de  la  mer  ».  Cf.,  pour  l'explication  de  ce 
texte,  C.ELZER,  da$  Zeilalter  des  Gyges,  dans  le  Hheinisches  Muséum,  1875,  t.  XXX,  p.  221,  note  -4. 

3.  cr.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  339-340  ,  de  cette  Histoire. 

A.  Radet,  la  Lydie  cl  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  1.13-145,  a  rendu  cette  date 
très  vraisemblable. 
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ancêtres.  »  Sadyatte  consentit,  mais  Dascyle  préféra  ne  point  revenir,  et  il 
envoya  en  son  lieu  son  fils  Gygès,  alors  âgé  d'environ  dix-huit  ans.  Gygès  était 
très  beau  et  de  haute  taille  :  il  maniait  ses  chevaux  et  ses  armes  avec  une  rare 
maîtrise,  si  bien  que  sa  renommée  se  répandit  vite  par  le  pays.  Sadyatte  le 
voulut  voir  et,  séduit  par  sa  fière  mine,  il  l'enrôla  parmi  ses  gardes  du  coi-ps, 
puis  il  le  combla  de  présents  et  lui  départit  sa  confiance  entière.  L'habile 
homme  en  profita  pour  agrandir  ses  domaines  et  pour  accroître  ses  ressources, 
pour  se  concilier  des  partisans  parmi  le  peuple  et  parmi  les  Amis.  Les  Cariens 
fournissaient  alors  aux  armées  un  de  leurs  éléments  les  plus  vigoureux  et  les 
mieux  disciplinés'.  Race  militaire  avant  tout,  on  disait  qu'ils  avaient  perfec- 
tionné le  bouclier  et  le  casque';  à  Sardes,  ils  remplissaient  la  garnison  de  la 
forteresse  et  leurs  capitaines  possédaient  la  faveur  du  prince.  Gygès  se  lia 
d'amitié  avec  un  des  principaux  d'entre  eux,  Arsélis  de  Mylasa,  et  il  s'assura 
ainsi  leur  appui,  au  besoin  le  recrutement  éventuel  d'une  troupe  parmi  leurs 
clans  restés  au  pays  ^.  Les  Tylonides  en  conçurent  une  jalousie  extrême  et  leur 
chef  Lixos  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour  enrayer  la  fortune  de  son  rival  : 
il  alla  jusqu'à  simuler  la  folie  et  à  parcourir  les  rues  de  Sardes  en  criant  que 
le  fils  de  Dascyle,  Gygès,  assassinerait  le  roi,  mais  ce  stratagème  ne  lui  réussit 
pas  mieux  que  ses  autres  perfidies.  Cependant  Sadyatte  avait  brigué  la  main  de 
Toudo*,  la  fdle  d'Arnossos  le  Mysien,  et  il  avait  délégué  son  favori  auprès  de 
son  beau-père  pour  recevoir  sa  fiancée.  Gygès  s'éprit  d'elle  pendant  le  trajet, 
tenta  en  vain  de  la  séduire.  Elle  repoussa  ses  avances  avec  indignation,  et  le 
soir  même  des  noces  elle  se  plaignit  à  son  mari  de  l'outrage  qui  lui  avait  été 
fait  :  Sadyatte  jura  de  la  venger  dès  le  lendemain,  mais  Gygès,  averti  par  une 
servante,  le  tua  avant  l'auroi^e.  11  assembla  les  Amis  sur  l'heure,  se  débarrassa 
de  ceux  qui  lui  étaient  hostiles,  décida  par  ses  largesses  les  autres  à  le 
seconder,  et,  descendant  sur  la  place  publique,  il  y  convoqua  le  peuple.  Après 
de  longs  débats  tumultueux,  on  convint  de  consulter  l'oracle  de  Delphes  ;  le 
dieu,  corrompu  par  l'or  du  Pactole,  enjoignit  aux  Lydiens  de  reconnaître  Gygès 
pour  leur  roi.  Jl  épousa  Toudô  et  il  gagna  à  cette  alliance  avec  la  veuve  de 

1.  Archiloque  de  Paros,  contemporain  de  Gygès,  mentionne  les  mercenaires  cariens,  Kai  6t| 
'Tci'xoupoç  w(7TE  Kàp  170 |xai  (Bergk,  Poêla;  Lyrici  Grœci,  t.  I,  p.  G90,  fvagm.  S4),  et  plus  tard, 
Éphore  disait  d'eux  qu'ils  avaient  été  les  premiers  à  vendre  leurs  services  aux  étrangers  [Fray.  23, 
dans  MiiLLER-DiDOT,  Frat/nienla  His/oricoriiin  Grsecoritm,  t.  I,  p.  239). 

2.  Sur  l'armement  des  mei'cenaires  cariens,  cf.  IIérodotk,  I,  ccxxi,  II,  glu,  et  I'olyem,  Slrulaijkmes, 
VII,  3. 

3.  Les  rapports  d'Arsélis  avec  Gygès  sont  mentionnés  par  Plutarqlik,  Qiia'slioiics  Gixcx,  §  45,  dans 
les  Moralia,  éd.  Didot,  t.  I,  p.  371-372. 

4.  On  hésite  pour  ce  nom  entre  les  deux  formes  Toudô  et  Trydô  :  j'ai  suivi  la  leçon  de  Mïller- 
DiDOT,  Fraymenla  Hisloriconcni  Grsecorum ,  t.  III,  p.  384,  note  34. 
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l'HéracIide  une  apparence  de  légitimité,  mais  la  décision  divine  ne  fut  pas 
goûtée  également  d'un  chacun  et  la  guerre  s'alluma  :  il  triompha  grâce  à  la 
bravoure  de  ses  mercenaires  cariens*. 

Son  histoire  servit  bientôt  comme  de  canevas  sur  lequel  l'imagination  popu- 
laire broda  sans  relâche.  Tout  d'abord,  on  supposa  qu'il  était  de  vile  extrac- 
tion, un  soldat  de  fortune,  qui  se  serait  élevé  par  degrés  aux  plus  hauts  postes 
et  qui  aurait  fini  par  supplanter  son  patron.  Hérodote  nous  explique,  d'après  le 
poète  Archiloque  de  Paros,  comment  le  dernier  des  Héraclides,  qu'il  appelle 
Candaule  de  son  nom  familial  et  non  Sadyatte  de  son  nom  officieP,  voulut  à 
toute  force  faire  admirer  à  Gygès  la  beauté  nue  de  sa  femme;  la  reine,  outrée, 
somma  le  favori  de  laver  dans  le  sang  cette  insulte  à  sa  pudeur,  puis  elle  lui 
céda  la  couronne  avec  sa  main^  Platon  débitait  à  ce  propos  un  conte  des  plus 
fantastiques.  Gygès  était  à  l'origine  un  berger  qui,  après  un  orage  terrible, 
aurait  avisé  une  fissure  dans  le  sol  et  s'y  serait  glissé;  il  y  aurait  découvert 
un  énorme  cheval  de  cuivre  à  moitié  fracassé,  et  dans  les  flancs  le  cadavre  d'un 
géant  avec  une  bague  d'or  au  doigt.  Le  hasard  lui  révéla  que  la  bague  rendait 
invisible  qui  la  portait;  il  alla  à  la  cour  en  quête  d'aventui^es,  séduisit  la  reine, 
égorgea  le  l'oi  et  lui  succéda,  tout  cela  par  la  vertu  de  son  talisman*.  D'après 
une  troisième  légende,  son  crime  et  son  exaltation  avaient  été  présagés  par  un 
prodige  étrange.  Deux  aigles  d'envergure  surnaturelle  s'étaient  abattus  sur 
le  toit  de  la  chambre  de  Toudô,  tandis  qu'elle  séjournait  encore  chez  son  père, 
et  les  devins  consultés  avaient  pronostiqué  qu'elle  serait  la  femme  de  deux  rois 
en  une  seule  nuit;  et  de  fait,  lorsque  Gygès  eut  poignardé  Sadyatte,  le  mariage 
à  peine  consommé,  il  se  précipita  sur  Toudô  et  il  l'épousa  soudain  sans 

1.  Nicolas  de  Damas,  Fragm.  49,  dans  Mullrr-Didot,  Fragmenta  Hisloricorum  Gnecorum,  t.  UI, 
p.  383-385,  qui  copie  servilement  Xanthos  le  Lydien;  cf.  Si:ni  bert,  Geschiclile  der  Kôiiige  l'oii  Lydien, 
p.  24-3S,  et  Radet,  la  Lydie  et  le  monde  Grec  au  tcmjin  des  Mermuades,  p.  124-139.  La  date  de  cette 
révolution  a  été  fixée  à  587  par  Gelzer,  dus  Zeilaller  des  Gyges,  dans  le  Uheinisches  Muséum,  1875, 
t.  XXX,  p.  230-256. 

2.  Sur  le  rapport  des  deux  noms  appliqués  à  un  même  personnage,  cf.  Radet,  la  Lydie  ci  le 
Monde  Grec  au  temps  des  Mermuades,  p.  7G-77,  124.  Schubert  {Gesehic/rtc  der  Kônige  von  Lydien, 
p.  31-34)  considère  que  les  noms  de  Sadyatte  et  de  Kandaule  appartiennent  à  deux  personnages 
différents.  Kandaule  aurait  été  vraisemblablement  un  second  fils  de  Myrsos,  qui,  après  le  meurtre 
de  Sadyatte,  aurait  disputé  la  couronne  à  Gygès  :  il  aurait  été  tué  dans  une  bataille  par  le  chef 
carien  Arsélis,  comme  Plutarque  le  raconte  (()î(a>.s//o»es  Griecœ,%  45),  et  Gygès  n'aurait  été  vraiment 
roi  qu'après  la  mort  tic  ce  personnage. 

3.  IlÉitoDOTE,  1,  viu-xiv.  L'invraisemblance  du  récit  d'Hérodote  avait  été  démontrée  déjà  au  siècle 
dernier  par  FRÉriET,  Beeherches  sur  la  Chronologie  de  l'Histoire  de  Lydie,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  1725,  t.  V;  p.  282;  cf.  Gelzer,  das  Zcitallcr  des  Gyges,  dans  le  Blieinisc/ics 
Muséum,  1880,  t.  XXXV,  p.  515,  518  sqq.,  où  sont  rassemblés  les  exemples  de  légendes  analogues 
qui  se  sont  attachées  au  nom  de  plusieurs  personnages  historiques,  Sargon  d'Agadé  (cf.  t.  1,  p.  597-598, 
de  cette  Histoire),  Cyrus,  Arsace  le  Parthe  et  d'autres. 

4.  Platon,  République,  1.  U,  m,  édit.  Diuot,  l.  11,  p.  23-24;  cf.  Cicéron,  de  Officiis,  111,  9.  Cette  version 
est  curieuse  parce  qu'elle  nous  a  conservé  un  des  exemples  les  plus  anciens  de  l'anneau  qui  rend 
invisible;  on  sait  combien  cette  donnée  est  fréquente  dans  les  contes  orientaux  d'époque  plus  récente. 
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attendre  au  lendemain'.  D'autres  récits  couraient  où  l'on  expliquait  les  choses 
de  façon  moins  merveilleuse,  et  où  l'on  attribuait  sa  fortune  à  la  fidélité  sans 
bornes  que  le  Carien  Arsélis  lui  avait  vouée'\  Quoi  qu'il  en  soit,  son  avène- 
ment marqua  le  début  d'une  ère  nouvelle  pour  la  Lydie.  Elle  avait  été  toujours 
une  terre  vaillante  et  belliqueuse,  mais  les  Héraclides  n'avaient  pas  exploité 
les  ressources  dont  elle  regorgeait  pour  la  conquête,  et  nul  parmi  les  peuples 
qui  l'entouraient  ne  soupçonnait  qu'elle  pût  redevenir  le  siège  d'un  empire 
brillant,  comme  aux  temps  fabuleux^.  Gygès  s'efforça  de  réveiller  les  instincts 
militaires  de  ses  sujets.  S'il  n'organisa  pas  cette  admirable  cavalreie  qui 
triompha  pendant  près 
d'un  siècle  sur  la  plu- 
part des  champs  de 
bataille  où  elle  se 
trouva  engagée  ,  il 
l'augmenta,  la  disci- 
plina ,  lui  donna  la 
cohésion  et  l'élan,  et 
cela  d'autant  plus  à 
propos  qu'un  danger 
formidable  menaçait  sa 
royauté  naissante.  Les 
Cimmériens  et  les  Trères,  tant  qu'ils  avaient  agi  séparément,  n'avaient  pas 
surmonté  la  résistance  des  Phrygiens;  leurs  courses,  renouvelées  chaque 
année,  n'avaient  abouti  jamais  qu'à  la  destruction  d'une  cité  ou  au  pillage 
d'un  canton  mal  surveillé.  Mais,  de  690  à  680,  les  Cimmériens,  rebutés 
par  la  fière  contenance  de  Sennachérib  puis  d'Asarhaddon,  s'étaient  arrachés 
enfin  aux  séductions  de  l'Orient,  et  ils  s'étaient  rejetés  en  force  sur  le 
centre  de  la  péninsule;  le  roi  Midas  se  défendit  héroïquement,  puis  il  suc- 
comba sous  la  masse  et,  plutôt  que  de  tomber  vivant  entre  les  mains  des 
barbares,  il  but  du  sang  de  taureau  et  s'empoisonna  (676) \  L'élite  de  la 

1.  Xanthos  de  Lydie,  d'après  Nicolas  de  Damas,  f  rof/m.  45,  dans  Muller-Didot,  Fragmeiila  lîisloricorutn 
Grœcorum,  t.  III,  p.  384-385. 

2.  Plutarque,  Questions  Grecques,  §  45.  Pour  l'authenticité  de  ce  récit,  cf.  Gelzer,  das  Zeilalter 
des  Gyges,  dans  le  Hheinisches  Muséum,  1880,  t.  XXXV,  p.  528,  Schubert,  Geschic/ile  der  Kônige  von 
Lydien,  p.  31-3i,  Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  133-134. 

3.  Cf.,  sur  ce  premier  empire  lydien,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  36-4,  587,  et  au  t.  III, 
p.  336-338,  de  cette  Histoire. 

i.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  bas-relief  lydien  trouvé  dans  un  des  tombeaux  de  Bin- 
Tépé,  et  conservé  aujourd'hui  au  Musée  Britannique. 
5.  Strabon,  I,  III  §  21,  p.  61.  La  date  de  676  a  été  empruntée  à  l'Africain  par  les  chronographes 
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noblesse  périt  autour  de  lui,  et  ce  qui  subsista  du  menu  peuple,  terrifié  par 
l'invasion,  sembla  perdre  en  un  seul  jour  les  qualités  de  bravoure  et  d'énergie 
qui  avaient  fait  sa  sécurité.  Les  Cimmériens  s'emparèrent  des  villes  l'une 
après  l'autre',  ils  descendirent  du  bassin  de  Sangarios  dans  celui  du  Rhyn- 
dakos,  ils  dévastèrent  la  Troade,  et,  vers  670,  ils  s'établirent  fortement  dans 
la  forteresse  d'Antandros,  en  face  de  Lesbos,  la  superbe  lie  éolienne  ;  bientôt 
leurs  avant-gardes  touchèrent  de  tous  côtés  aux  premiers  postes  lydiens.  Gygès 
leur  tint  tête  avec  résolution  et  il  les  repoussa  victorieusement,  mais  la  partie 
était  trop  inégale  entre  leurs  hordes,  recrutées  sans  cesse  aux  réserves  de  la 
ïhrace  ou  du  Caucase,  et  ses  maigres  bataillons  de  Lydiens,  de  Cariens  et  de 
Grecs.  Il  ne  pouvait  rouvrir  à  lui  seul  la  grande  route  royale,  que  la  chute  de 
la  monarchie  phrygienne  livrait  aux  barbares  sur  toute  la  portion  moyenne  de 
son  trajet,  et  pourtant,  la  suppression  du  trafic  qui  circulait  de  l'Euphrate  à 
l'Hermos  risquait  d'amener  à  très  bref  délai  la  décadence  de  son  royaume.  Si 
on  laissait  aux  marchands,  qui  foulaient  par  tradition  cette  piste  séculaire,  le 
temps  de  se  déshabituer  d'elle  et  de  se  détourner  vers  l'une  des  voies  de  mer 
qui  pouvaient  la  remplacer,  celle  du  Pont  pour  les  uns,  celle  de  la  Méditer- 
ranée pour  les  autres,  ils  ne  s'y  reporteraient  plus  volontiers  lorsqu'elle  leur 
redeviendrait  accessible,  et  la  Lydie  perdrait  pour  toujours  une  de  ses  sources 
de  revenus  les  plus  abondantes ^  On  conçoit  que  Gygès,  compromis  dans  sa 
fortune  et  dans  son  existence  même,  ait  cherché  un  refuge  contre  les  Barbares 
auprès  du  souverain  qui  lui  paraissait  avoir  des  intérêts  analogues  aux  siens. 
La  renommée  de  l'empire  avait  pénétré  loin  dans  l'Occident;  les  Achéens  de 
Cypre  qui  dépendaient  de  lui,  les  colons  grecs  de  la  Cilicie,  les  matelots  que  le 
cabotage  approchait  des  ports  syriens,  témoignaient  à  l'envi  de  sa  splendeur, 
et  le  bruit  de  ses  conquêtes  sur  les  Tabal  et  sur  les  peuplades  de  l'Halys  avait 

chrétiens  d'époque  byzantine  ;  ceux-ci  faisaient  coïncider  la  chute  du  royaume  phrygien  avec  le 
règne  d'Amon  en  Judée,  et  cette  identification  est  acceptée  par  la  plupart  des  historiens  modernes 
(Gelzer,  (las  Zeilalter  des  Gi/f/es,  dans  le  Rlieinisches  Muséum,  1875,  t.  XXX,  p.  252-253,  237,  261-263, 
Ed.  Meyer,  GcscJiichte  des  AltcrUmms,  t.  I,  p.  545-5iG,  t.  H,  p.  i35-45C,  Rabet,  la  Lydie  el  le  Monde 
Gree  au  temps  des  Mcrmuades,  p.  170). 

1.  Un  seul  fait,  probablement  dérivé  des  Lydiaques  de  Xanthos,  nous  est  connu  de  leurs  opéra- 
tions en  Phrygie,  la  prise  de  Syassos  et  des  masses  énormes  de  blé  qui  étaient  conservées  dans  les 
silos  de  cette  ville;  cf.  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Sùa<r(joç. 

2.  Aristote,  Constitutions,  fragm.  190,  dans  Miiller-Didot,  Fragmenta  llistoi  icorutn  Gra'corum,  t.  Il, 
p.  1G2,  Ta-JTr]v  ovojxâ'jOai  y.a\  Kiixij.Epc'ox  lvi|j,ij,spiwv  Évoi/.o'jvTtov  Ézarèv  sty)  ;  cl'.  Pline,  II.  Nat.,  V, 
32  §2. 

3.  C'est  le  mérite  de  Radet  d'avoir  montré  le  premier  les  raisons  d'intérêt  économique  qui 
devaient  porter  Gygès  à  faire  sa  tentative  d'alliance  auprès  d'Assourbanabal  (la  Lydie  et  le  Monde 
Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  177).  Il  a  ainsi  écarté  de  façon  définitive  les  objections  que  plu- 
sieurs critiques  récents,  et  surtout  Gutsçhmid,  avaient  soulevées  contre  l'authenticité  de  cet  épisode 
pour  défendre  la  tradition  classique  et  pour  diminuer  l'autorité  des  textes  assyriens  {Neue  Beitrâge 
zur  Geschichte  des  Alten  Orients,  p.  x-xi). 
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retenti  plus  d'une  fois  depuis  un  siècle  à  l'autre  extrémité  de  la  péninsule 
asianique,  parmi  les  marchands  de  Sardes  ou  de  l'ionie.  Les  Cimmériens 
l'avaient  harcelé  et  ils  l'inquiétaient  encore  ;  Gygès  pensa  que  la  communauté 
de  haine  ou  de  danger  le  prédisposerait  en  sa  faveur,  et  un  songe  lui  fournit 
l'occasion  de  notitier  à  la  cour  de  Ninive  le  désir  qu'il  éprouvait  de  s'aboucher 
avec  elle.  Il  rêva  qu'un  dieu,  Assour  sans  doute,  lui  apparaissait  la  nuit  et 
lui  ordonnait  de  se  prosterner  aux  pieds  d'Assourbanabal  :  «  En  son  nom 
tu  vaincras  tes  ennemis  ».  Le  lendemain  matin,  il  dépêcha  des  cavaliers  au 
grand  roi,  mais  quand  leur  chef  toucha  la  frontière  et  qu'il  rencontra  les  pre- 
miers Assyriens,  cevix-ci  l'interrogèrent  :  «  Qui  donc  es-tu,  frère,  dirent-ils, 
toi  dont  nul  courrier  n'a  encore  visité  le  pays?  »  La  langue  qu'il  parlait  était 
inconnue;  on  comprit  seulement  qu'il  demandait  à  être  mené  devant  le  roi, 
et  on  l'expédia  à  Ninive  sous  bonne  escorte.  Là,  le  même  obstacle  se  pré- 
senta, car  personne  à  la  cour  ne  savait  le  lydien  parmi  les  interprètes  offi- 
ciels; on  lui  trouva  néanmoins  un  truchement,  qui  traduisit  tant  bien  que  mal 
l'histoire  du  rêve'.  Assourbanabal  accueillit  avec  joie  un  hommage  qui  lui 
venait  de  si  loin,  et,  depuis  lors,  une  sorte  d'alliance  exista  entre  l'Assyrie  et 
la  Lydie,  alliance  toute  platonique  dont  Gygès  au  moins  ne  déduisit  aucun 
avantage  sensible.  Quelques  troupes  lancées  au  pays  des  Syriens  blancs 
auraient  inquiété  les  Cimmériens,  et,  opérant  une  diversion  sur  leurs  derrières, 
auraient  procuré  du  répit  à  la  Lydie,  mais  le  commerce  à  travers  l'Asie 
Mineure  n'avait  qu'une  importance  secondaire  sur  la  prospérité  de  Ninive  et 
des  provinces  syriennes  auxquelles  la  marine  phénicienne  assurait  des  débou- 
chés suffisants  vers  l'Ouest.  Assourbanabal  prodigua  les  bonnes  paroles  aux 
Lydiens,  puis  il  les  laissa  porter  seuls  le  poids  de  l'attaque,  et  il  remercia 
dévotement  Assovu'  de  la  sécurité  que  leur  courage  opiniâtre  procurait  aux 
confins  orientaux  de  son  empire  ^ 

Le  péril  cimmérien  conjuré  au  moins  provisoirement,  rien  ne  pouvait  plus 
troubler  la  paix  au  Nord  et  à  l'Est,  ni  l'Ourartou,  ni  les  Mannaî,  ni  les  Mèdes. 

1.  Le  détail  des  faits  qui  accompagnèrent  l'arrivée  de  l'ambassadeur  ne  nous  est  connu  que  par 
le  Cylindre  E  du  Bri/ish  Muséum,  l.  1-11,  publié  par  G.  Smith,  llistory  of  Assurbanipal, 
p.  7G-77;  cf.  Jensf.n,  Inschriften  Ascliurbanipal's,  dans  Schrader,  Keilinscliriflliche  Bibliolhck,  t.  II, 
p.  172-173. 

2.  L'ambassade  de  Gygès  est  racontée  dans  K  2675,  verso,  l.  13-2/  (G.  Sjiith,  Hislori/  of  Assio-ba- 
nipal,  p.  73-75),  et  avec  quelques  variantes  dans  le  Cylindre  B,  col.  II,  1.  86-93  (G.  SMnn,  Hi.slory  of 
Assurbanipal,  p.  71-72)  :  les  autres  documents  où  elle  est  mentionnée  y  joignent  pour  la  plupart  le 
récit  de  la  mort  de  Gygès  et  de  la  victoire  d'Ardys  sur  les  Cimmériens  (G.  Smith,  llislory  of  Assur- 
banipal, p.  6-i-G8,  S.  Alden-Smith,  die  Keilschrifllexle  Asurbanipals,  t.  I,  p.  18-21,  Jenskn,  luschriflen 
Ascliurbanipal's,  dans  Si.hrader,  Keilinschriflliche  Bibliolheli,  t.  II,  p.  172-177),  c'est-à-dire  d'événe- 
ments fort  postérieurs  à  ces  premiers  rapports  de  la  Lydie  avec  l'Assyi'ie. 

50 
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L'Ourartou,  exposé  sans  cesse  aux  ravages  des  barbares,  s'accommodait  de 
plus  en  plus  avec  l'Assyrie;  s'il  ne  s'humiliait  pas  au  point  de  se  l'avouer 
supérieure  pour  obtenir  d'elle  des  secours  contre  les  barbares,  il  écartait 
tous  les  prétextes  de  conflit  et  il  s'efforçait  de  n'entretenir  avec  elle  que  des 
relations  de  bon  voisinage.  Ses  rois,  Rousas  II,  puis  Eriménas,  ne  méditaient 
plus  ni  coups  d'épée,  ni  chevauchées  glorieuses,  mais  ils  muraient  leurs  villes, 
ils  se  construisaient  des  palais  et  des  temples,  ils  se  ménageaient  sur  des  hau- 
teurs d'accès  hasardeux  des  retraites  plaisantes  oi^i  ils  vivaient  au  milieu  des 
jardins  plantés  à  grands  frais  et  des  eaux  courantes  dérivées  de  loin'.  Les 
Mannaî  acceptaient  sans  murmure  le  gouvernement  de  leurs  préfets  assyriens, 
et  les  Mèdes,  bridés  par  les  garnisons  du  Parsoua  et  du  Rharkhar,  semblaient 
avoir  dépouillé  l'àpreté  et  la  turbulence  de  leur  esprit.  Asarhaddon  avait  essayé 
de  se  concilier  la  bonne  volonté  de  l'Élam  par  un  service  signalé.  Il  lui  avait 
expédié  du  blé,  du  vin,  et  des  provisions  de  toute  sorte  pendant  la  famine  qui 
avait  désolé  le  pays  vers  670,  et  il  n'avait  pas  borné  là  sa  complaisance.  Ceux 
des  Elamites  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  territoire  assyrien  avec  leurs  familles, 
pour  échapper  au  fléau,  il  ne  les  y  avait  pas  retenus  en  servage,  comme  le  droit 
des  gens  l'y  autorisait;  il  les  avait  nourris  le  temps  nécessaire,  et  il  les  avait 
renvoyés  à  leurs  concitoyens.  Ourtakou  s'était  enfermé  depuis  lors  dans  une 
sorte  de  neutralité  boudeuse,  sauf  à  intriguer  sourdement  contre  les  préfets  baby- 
loniens du  Tigre.  Les  Araméens  de  l'OuIaî  s'agitaient  en  effet  dans  leurs  bas- 
fonds,  et  plusieurs  de  leurs  chefs,  Belikîsha  le  Gamboulou,  Naboshoumirîsh, 
complotaient  en  dessous  avec  le  général  élamite  qui  commandait  à  la  frontière, 
Mardoukshoumibni^  Rien  toutefois  n'en  avait  transpiré  encore,  et  la  paix 
régnait  d'apparence,  là  non  moins  que  partout  ailleurs.  Jamais  l'empire  n'avait 
été  aussi  respecté;  jamais  aussi  il  n'avait  réuni  autant  de  nations  diverses  sous 
un  même  sceptre,  Egyptiens,  Syriens,  gens  du  Taurus,  tribus  des  monts  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre,  Mannéens,  Mèdes,  Babyloniens,  Arabes;  jamais  surtout 
il  n'avait  disposé  de  plus  de  ressources  pour  obliger  ses  provinces  à  l'obéissance 
ou  pour  les  défendre  contre  les  assauts  de  l'étranger.  Sans  doute  la  popu- 
lation de  l'Assyrie  propre  et  des  vieux  cercles  dont  les  contingents  formaient 

1.  l'uni'  lo  succession  des  rois  (r(.)ui  :ii  l()ii  ii  l'cllc  (■■|i<ii|Me,  voir  BF.r.CK-LicHMANN,  iieiicr  Hrrrschcr 
vvH  khaldia,  dans  la  Zcitscinifl  fur  At<.si/riuloç/ie,  IS'.tl,  1.  IX,  p.  82-99,  339-301).  iNnir  la  fondation 
ou  la  restauration  de  la  ville  et  des  jardins  de  Toprah-Kaléli,  par  Rousas  II  et  III,  cf.,  outre  le 
mémoire  indiqué  ci-dessus,  Bklck-Lehman.n,  Lkber  iieiier  aufyefii>i(lciien  Ariiicniscla'ii  KciUnscIniflen, 
dans  la  Zeil-wln  ifl  ftir  Et/inologic,  1S9"2,  p.  lii-147,  Weilcre  Ergebnis.^c,  dans  les  Vcrhaiidlungen 
der  Bcrlincr  aiilhropologischer  Gesellschaft,  1892,  p.  480,  Chaldixclie  Nova,  dans  les  Verliandlungen, 
1893,  p.  223-224,  et  Chaldischc  Forschungen,  dans  les  Verhandlungm,  189^,  p.  595-001. 

2.  G.  Smith,  liislorij  of  Assurbanipal,  p.  iOO-102,  108-109. 
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le  noyau  de  l'armée,  souffrait  encore  des  blessures  qu'elle  avait  reçues  plus  de 
quinze  ans  auparavant,  pendant  la  guerre  civile  qui  avait  sévi  au  lendemain 
de  Sennachéinb  assassiné'  ;  mais  le  règne  d'Asarhaddon  avait  été  plutôt  débon- 
naire, et  le  mouvement  naturel  des  naissances,  n'étant  contrarié  par  aucun 
appel  exagéré  de  milices,  avait  dû  presque  suffire  à  combler  les  vides.  Les 
campagnes  d'Egypte,  exécutées  en  partie  par  les  auxiliaires  syriens,  n'avaient 
pas  ralenti  sensiblement  ce  progrès,  et,  pourvu  que  le  calme  persistât  quelques 
années  de  plus,  on  pouvait  prévoir  le  moment  où,  toutes  les  pertes  étant 
réparées,  le  roi  pourrait  exiger  des  efforts  nouveaux  pour  l'offensive  ou  pour 
la  résistance,  sans  craindre  de  voir  son  peuple  p 
fondre  et  disparaître  entre  ses  doigts.  11  semble  bien  ' 
qu'Assourbanabal,  soit  politique,  soit  tempérament,  l'- 
ait incliné  à  n'être  qu'un  monarque  de  paix.  Ce  ifï)^'i'i  \? 
n'est  pas  qu'à  l'occasion  il  ne  sût  commander  ou  se  '  / 
battre  tout  comme  un  autre,  mais  il  préférait  son                  ~  r 

.    .    ,        tT^  \V  "-^^ 

repos,' et,  quand  les  circonstances  le  contraignaient  à  U^"'  " 

en  sortir,  il  déléguait  volontiers  la  conduite  des  opéra-  /^^i  \ 

tions  à  ses  généraux.  Il  aurait  probablement  renoncé 
à  l'Egypte  s'il  eût  pu  le  faire  sans  danger,  et  c'eût 
presque  été  sagesse,  tant  cette  possession  récente  était 

ASSOURBANABAL'. 

difficile  et  dispendieuse  à  conserver.  Sans  parler  des 

différences  de  langage,  de  religion  ou  de  mœurs,  qui  l'empêcheraient  de  s'assi- 
miler jamais  à  l'Assyrie,  comme  Damas,  et  Hamath,  et  Samarie,  et  la  plupart 
des  États  asiatiques,  elle  ne  tenait  littéralement  au  reste  du  territoire  que  par 
un  fil  fragile  et  mince,  cette  traînée  de  rochers,  de  sables  et  de  marais  qui 
s'allongeait  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée.  Une  révolte  des  cités  phi- 
listines  ou  de  l'un  des  shéîkhs  iduméens  suffisait  à  l'isoler,  et  les  communica- 
tions une  fois  coupées  avec  elle,  que  deviendraient  les  officiers  et  les  garnisons 
qu'il  y  fallait  avoir  nombreuses,  si  l'on  ne  voulait  point  la  perdre  du  jour  au 
lendemain?  La  passion  que  ses  Pharaons  avaient  toujours  eue  de  s'immiscer 
aux  affaires  de  la  Syrie,  et  leurs  prétentions  surannées  sur  le  pays  jusqu'à  l'Eu- 
phrate,  ne  permettaient  guère  qu'on  lui  rendît  son  autonomie,  sous  peine  de  la 
voir  aussitôt  raccorder  ses  accointances  avec  Tyr  ou  avec  Juda  et  susciter  des 
révoltes  graves  parmi  les  roitelets  vassaux  de  la  Palestine  ;  d'autre  part,  elle 


1.  Cr.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  UI,  p.  348,  de  cette  Hàioire. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  de  Koyoundjik  conservés  au  Brilisli  Muséum, 
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occupait  une  position  si  excentrique,  qu'elle  devait  échapper  nécessairement  à 
l'influence  ninivite  dès  qu'une  circonstance  pressante  obligerait  le  suzerain 
à  relâcher  l'effort  qu'il  déployait  pour  la  refréner.  L'Ethiopie  était  là  d'ail- 
leurs, pi^esque  inaccessible  dans  son  midi  fabuleux,  et  toujours  prête  à  provo- 
quer les  complots  ou  à  reprendre  les  hostilités  dès  qu'on  lui  en  fournirait  le 
prétexte.  Et  déjà  Mantoumihâit  était  revenu  à  elle,  sitôt  que  les  bataillons 
assyriens  avaient  vidé  les  lieux,  et  si  ïaharqou,  paralysé,  disait-on,  par  un 
songe  qui  lui  enjoignait  de  rester  à  Napata',  n'avait  point  reparu  au  Nord  de  la 
cataracte,  il  avait  envoyé  Tanouatamanou,  l'enfant  de  sa  femme  et  de  Sabacon, 
administrer  pour  lui  la  province\  11  mourut  peu  après  (666),  et  son  beau-fils 
se  préparait  à  quitter  Thèbes  povu^  se  faire  sacrer  solennellement  au  Gebel 
Barkal,  lorsqu'une  nuit  il  aperçut  en  rêve  deux  serpents,  l'un  à  sa  gauche, 
l'autre  à  sa  droite.  Les  devins  qu'il  consulta  à  ce  sujet  lui  annoncèrent  un 
avenir  heureux  :  «  Tu  possèdes  les  pays  du  Midi,  saisis  ceux  du  Nord,  et 
que  les  diadèmes  des  deux  régions  brillent  sur  ton  front!  »  11  alla  aussitôt 
se  présenter  à  son  père  Amon  de  Napata,  et,  comme  il  ne  rencontra  aucune 
opposition  parmi  le  sacerdoce  ou  la  noblesse  éthiopienne,  il  put  accomplir  la 
prédiction  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  son  couronnement^  Le  Saîd 
salua  son  retour  avec  joie,  et  les  habitants  amassés  aux  deux  rives  du  fleuve 
lui  criaient  en  le  regardant  passer  sur  son  navire  :  «  Va  en  paix!  sois  en 
paix!  Rends  la  vie  à  l'Egypte!  Relève  les  temples  qui  tombent  en  ruine, 
redresse  les  statues  et  les  emblèmes  des  divinités  !  Rétablis  les  fondations 
faites  aux  dieux  et  aux  déesses,  les  offrandes  pour  les  mânes!  Remets  le 
prêtre  à  sa  place  afin  de  subvenir  à  tous  les  rites  !  » 

Les  officiers  assyriens  et  les  roitelets  du  Nord,  Néchao  à  leur  tête,  le  défiaient 
en  ligne  sous  les  murs  de  Memphis  :  il  les  battit,  enleva  la  ville,  s'enfonça 
dans  le  Delta  sur  les  talons  des  fuyards.  Néchao  périt  dans  une  escarmouche, 

1.  La  légende  recueillie  par  Hérodote  (II,  ci,ii,  cf.  Wiedemann,  Hci-odols  Zwcites  Buch,  p.  543-o44) 
racontait  que  Sabacon,  après  avoir  tué  Néchao  l"",  père  de  Psammétique,  avait  évacué  l'Egypte,  sa 
conquête,  et  s'était  retiré  en  Éthiopie  sur  l'ordre  d'un  songe.  Le  nom  de  Sabacon  s'est  très  proba- 
blement substitué  à  celui  de  Taharqou  dans  la  tradition  saito-memphite,  dont  l'historien  grec  a 
encore  entendu  l'écho  vers  le  milieu  du  v''  siècle. 

2.  Il  semble  bien  résulter  de  la  Sti>le  du  Songe,  1.  3-7,  que  Tanouatamanou  était  en  Thébaide,  au 
moment  où  il  monta  sur  le  trône  (Maspero,  Mélanges  de  Mylliologie  et  d' Archéologie  Égyptiennes, 
t.  III,  p.  9,  ScH.BFER,  %ur  Erhlâning  der  Traumstele,  dans  la  Zeitschrifl,  t.  XXXV,  p.  69). 

3.  Steindorff  {Keilschr  iftliche  Wiedergabe  àgyplischer  Eigennamen,  dans  \es  Beilrâge  fur  Assyrio- 
logie,  i.  I,  p.  358-3o9)  pense  que  Tanouatamanou  avait  été  associé  officiellement  à  la  couronne  par 
Taharqou,  et  Schaefer  suppose  que  le  rêve  date  de  la  pi-emière  année  de  ce  règne  commun  (Zur 
Erldânmg  der  Traumstele,  dans  la  Zeitschrifl,  t.  XXXV,  p.  67-68).  La  présence  de  Tanouatamanou  à 
côté  de  Taharqou,  dans  le  petit  temple  thébain  dont  les  bas-reliefs  ont  été  publiés  par  Mariette, 
Moiuimnils  Divers,  pl.  79-85,  ne  prouve  pas  nécessairement  que  les  deux  personnages  ont  régné 
ensemble  :  elle  indique  tout  aussi  bien  que  l'un  acheva  ce  que  l'autre  avait  commencé. 
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ou  bien  il  fut  pris  et  mis  à  mort  :  son  fils  Psammétique  se  sauva  en  Syrie', 
mais  les  autres  s'enfermèrent  chacun  clans  sa  forteresse  en  attendant  les 
renforts  d'Asie,  et  la  guerre  de  siège  commença  tédieuse  et  interminable. 
Impatienté  de  ses  lenteurs,  il  se  replia  enfin  svu^  Memphis,  et  il  y  entama  des 
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négociations  pour  extorquer  au  moins  un  semblant  de  soumission  qui  le  tirât 
de  l'aventure  à  son  honneur.  Les  princes  de  l'Est  agréèrent  ses  ouvertures  et 
ils  consentirent  à  se  prosterner  devant  lui  au  Mur-Blanc,  sous  les  auspices  de 
Paqrourou.  «  Accorde-nous  les  souffles  de  vie,  car  il  ne  peut  pas  vivre  celui 

1.  HÉODOTE,  n,  CLii,  qui  paraît  avoir  été  bien  informé  sur  ce  point  :  il  est  certain  que  le  nom 
08  Nécliao  l"  disparait  des  documents  assyriens  aussitôt  après  l'avènement  de  Tanouatamanou. 

2.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  photocj rapide  de  Legrain,  prise  dans  le  petit  temple  de  Thèbes  ; 
cf.  Mariette,  Monuments  Divers,  pl.  86. 
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qui  t'ignore,  et  nous  te  serons  comme  tes  vassaux  ainsi  que  tu  le  déclaras 
dès  le  début,  le  jour  que  tu  devins  roi  !  »  Le  cœur  de  Sa  Majesté  fut  rempli  de 
joie  quand  elle  entendit  ce  discours  :  elle  leur  prodigua  les  pains,  la  bière, 
toutes  sortes  de  bonnes  choses.  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  auprès 
de  leur  seigneur  Pharaon,  ils  lui  dirent  :  «  Pourquoi  nous  attardons-nous 
ici,  ô  prince  notre  maître?  »  Sa  Majesté  leur  répondit  :  v  Pourquoi?  »  Ils 
dirent  donc  :  «  Laisse-nous  regagner  nos  villes,  que  nous  donnions  des  ordres 
à  nos  gens  et  que  nous  t'apportions  nos  tributs  !  »  Ils  revinrent  peu  après 
avec  ce  qu'ils  lui  avaient  promis,  et  il  cingla  vers  Napata  chargé  de  leurs 
dépouilles'.  Le  Delta  proprement  dit  cessa  aussitôt  de  lui  obéir,  mais  Memphis 
lui  appartint,  et  Thèbes  avec  elle,  pendant  deux  ou  trois  années  encore^.  Ce 
n'était  pas  indolence  ou  crainte  si  Assourbanabal  n'avait  pas  marché  au  secours 
des  siens  dès  que  le  mouvement  de  Tanouatamanou  s'était  dessiné,  mais  des 
complications  graves  avaient  surgi  au  Sud-Est  qui  l'avaient  obligé  d'abandon- 
ner pour  le  moment  l'Egypte  à  elle-même.  L'Elam  avait  posé  enfin  le  masque, 
et  Ourtakou,  cédant  aux  instances  des  shéikhs  araméens  encouragés  par  Mar- 
doukshoumibni^,  avait  franchi  le  Tigre.  Shamashshoumoukin,  pris  au  dépourvu, 
ne  put  que  s'enfermer  dans  Babylone  et  avertir  en  toute  hâte  son  frère  et  suze- 
rain. Celui-ci,  que  les  affaires  du  Nil  préoccupaient,  se  demanda  un  moment 
s'il  s'agissait  d'une  razzia  passagère  ou  d'une  guerre  sérieuse,  mais  les  rapports 
de  ses  espions  ne  lui  laissèrent  bientôt  aucun  doute  sur  la  gravité  du  danger  : 
«  L'Élamite,  comme  un  essaim  de  sauterelles  couvre  les  champs,  il  couvre 
Accad  ;  contre  Babylone  il  a  dressé  son  camp  et  tracé  ses  lignes  ».  La  ville 
était  trop  forte  pour  être  brusquée,  les  Assyriens  se  hâtaient  à  l'aide  et  ils 
menaçaient  de  couper  la  retraite  aux  agresseurs  :  ceux-ci  renoncèrent  au 
siège  et  ils  s'en  retournèrent  chez  eux,  mais  d'une  contenance  si  fière  qu'As- 

1.  Mariette,  Monumenls  Divers,  pl.  7-8,  et  p.  2;  cf.  Maspero,  Mélanges  de  Mythologie  et  d'Archéo- 
logie Egyptiennes,  t.  Hl,  p.  5.-18,  217-223,  Bkugsch,  Geschichte  /Egyptens  p.  707-715,  et  Sch.ïfer,  zur 
Erklârung  der  Traumstele,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXXV,  p.  67-70.  Tanouatamanou  avait  été  assimilé, 
dès  le  début,  par  Haigli  (To  the  Edilor,  dans  la  Zeitsclirifl,  1068,  p.  80-83),  avec  le  personnage  dont 
les  Assyriologues  lisaient  alors  le  nom  Ourdamani,  mais  l'impossibilité  de  retrouver  Tanouatamanou 
dans  Ourdamani  avait  décidé  E.  de  Rougé  (Élude  sur  quelques  monumenls  du  règne  du  Tahraka, 
dans  les  Mélanges,  t.  I,  p.  89-91),  puis  d'autres  (Maspero,  Histoire  des  peuples  de  l'Orient,  A"  éd., 
p.  459,  526-528),  à  admettre  un  Ourdamani  différent  de  Tanouatamanou.  La  découverte  de  la  véritable 
lecture  du  nom,  Tandamanou,  par  Steindorff  [die  Keilschrifiliche  Wiedergabe  agyptisclicr  Eigennamcn 
dans  les  Beilrâge  zur  Assyriologie,  t.  1,  p.  336-359),  a  écarté  tous  les  doutes,  et  l'on  admet  aujourd'hui 
que  le  personnage  mentionné  dans  les  documents  assyriens  est  identique  à  celui  qui  érigea  \&  Stèle 
du  Songe  au  Gebel  Barkal. 

2.  On  possède  un  monument  consacré  à  Thèbes  en  l'an  111  de  Tanouatamanou,  et  qui,  signalé  par 
Champollion  (Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  ccclix),  est  conservé  aujourd'hui  au  Musée 
de  Berlin  (Ersian,  Ausfàhrliehes  Verzeiehniss,  p.  169-170,  n°  2096),  avec  un  autre  document  non 
daté  du  même  roi  (Erman,  Ausfuhrliehes  Verzeiehniss,  p.  170,  n»  2097). 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  shéîkhs  plus  haut,  au  t.  111,  p.  338,  367,  de  cette  Histoire. 
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sourbanabal  n'osa  pas  les  suivre  par  delà  les  frontières  (665).  Il  redoutait  sans 
doute  de  les  voir  refluer  bientôt  en  nombre,  et  peut-être  sa  crainte  n'aurait-elle 
pas  été  vaine,  si  la  fortune  ne  les  avait  privés  soudain  de  tous  leurs  chefs.  Beli- 
kîsha  fut  tué  à  la  chasse  par  un  sanglier,  Naboushoumirîsh  fut  frappé  d'hydro- 
pisie,  Mardoukshoumibni  périt  de  façon  mystérieuse,  Ourtakou  enfin  succomba 
à  une  attaque  d'apoplexie,  et  la  même  année  qui  avait  été  fatale  à  ses  alliés  lui 
fut  non  moins  funeste  (664)'.  11  semblait  maintenant  qu'Assourbanabal  pût  res- 
pirer librement  et  tirer  de  Tanouatamanou  la  vengeance  différée,  mais  la  mort 
d'Ourtakou  n'écartait  pas  encore  tout  sujet  d'inquiétude.  La  paix  n'était  pas 
conclue,  et  il  ne  dépendait  que  du  souverain  nouveau  de  recommencer  les  hos- 
tilités. Par  bonheur,  la  transmission  du  pouvoir  était  rarement  pacifique  à  Suse 
depuis  un  siècle,  et  Ourtakou  lui-même  était  arrivé  au  trône  par  l'usurpation, 
peut-être  par  le  meurtre  :  comme  il  avait  fait  à  son  frère  aîné  Khoumbânkhaldash 
et  aux  enfants  de  ce  dernier,  son  jeune  frère  Tammaritou  fit  à  ses  enfants.  Tam- 
maritou  était  «  un  diable  »  incarné,  qui  ne  rêvait  que  meurtre  et  que  rapine,  ou 
du  moins  les  Assyriens  ses  contemporains  se  le  figuraient  de  la  sorte  et  décla- 
raient qu'il  avait  voulu  tuer  les  fils  de  ses  deux  prédécesseurs  par  pure  cruauté. 
Point  n'est  besoin  d'un  excès  d'imagination  pour  croire  que  ces  princes  aspi- 
raient à  le  renverser,  et,  qu'en  essayant  de  se  débarrasser  d'eux  il  devança  seu- 
lement leurs  complots.  Ils  échappèrent  aux  assassins,  Khoumbânigash,  Khoum- 
bânappa  et  Tammaritou,  les  fils  d'Ourtakou,  Koudourou  et  Parrou,  les  fils  de 
Khoumbânkhaldash,  et  ils  entraînèrent  avec  eux  soixante  autres  princes  du  sang 
royal,  des  archers,  des  serviteurs,  une  petite  armée  d'Elamites.  Assourbanabal 
les  accueillit  avec  honneur,  car  leur  défection  lui  fournissait  un  moyen  d'action 
puissant  sur  l'usurpateur  :  il  pouvait  en  leur  accordant  des  secours  soulever 
la  moitié  de  l'Elam  et  l'impliquer  dans  une  guerre  civile,  où  les  prétendants 
s'useraient  rapidement.  C'était  l'instant  de  se  retourner  contre  l'Egypte,  tandis 
que  Tammaritou,  vacillant  encore  sur  le  trône,  n'oserait  pas  le  provoquer  à  la 
lutte\  Tanouatamanou  ne  se  hasarda  pas  à  défendre  Memphis,  mais  il  con- 
centra ses  bandes  autour  de  Thèbes.  Une  fois  de  plus  les  généraux  assyriens 

1.  G.  Smith,  llistorij  of  Assiirbanipal,  p.  U10-109,  Jensen,  Inschriftcn  Ascliui  banipal's,  dans  Sciirader, 
KeiUnsckriflliche  Bildiolhek,  t.  Il,  p.  244-247. 

2.  Le  moment  de  la  guerre  contre  Ourtakou  et  de  l'expédition  contre  Tanouatamanou  est  indiqué 
par  le  passage  d'un  cylindre  inédit  {Rassam  S8I  du  Brilisli  Muséum),  qu'a  cité  Wincki.er,  ,4//o)'(eii/a- 
lùc/ie  Forschuncjen ,  t.  1,  p.  478,  note  2.  On  y  lit  que  l'invasion  d'Ourtakou  eut  lieu  au  moment  où 
Tanoutanianou  monta  sur  le  trône.  Ces  premières  difficultés  avec  l'Élam  auraient  coïncidé  avec  les 
deux  années  qui  s'écoulèrent,  depuis  l'avènement  de  Tanouatamanou  et  sa  conquête  de  Memphis, 
jusqu'à  l'an  111  mentionné  dans  l'inscription  de  Berlin  (cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  inscription,  plus 
haut,  au  t.  111,  p.  398,  note  2,  de  cette  Histoire);  l'accord  serait  donc  à  peu  près  complet  sur  ce 
point  entre  le  témoignage  des  monuments  égyptiens  et  celui  des  documents  assyriens. 
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remontèrent  le  Nil,  et,  après  une  navigation  de  six  semaines,  ils  atteignirent 
enfin  les  faubourgs  de  la  grande  cité.  Tanouatamanou  avait  fui  vers  Kipkip, 
l'abandonnant  à  la  merci  des  envahisseurs  :  elle  fut  livrée  au  pillage,  sa 
population  emmenée  en  servitude,  les  trésors'  de  ses  temples  et  de  ses  palais 
emportés,  l'or,  l'argent,  les  métaux  et  les  pierres  précieuses,  les  étoffes  brodées 
et  teintes,  les  chevaux  des  haras  royaux.  Deux  des  obélisques  qui  ornaient 
le  temple  d'Amon  furent  descendus  de  leur  piédestal  et  embarqués  pour  être 
expédiés  à  Ninive  :  les  y  retrouvera-t-on  un  jour  sous  les  décombres?  L'exécu- 
tion faite,  les  vainqueurs  s'acheminèrent  vers  le  Nord,  et  le  gros  de  l'armée 
repassa  l'isthme  :  l'Éthiopien  avait  cessé  de  régner  en  amont  de  la  cataracte 
et  l'Egypte  se  rajusta  au  joug  assyrien  (663-662)*. 
I  â  Appauvrie  et  déchue  que  Thèbes  était  depuis  longtemps, 

J.'^Mk  les  peuples  qu'elle  avait  malmenés  rudement  aux  jours 

/      '  "'"^       gloire  avaient  conservé  l'habitude  de  la  respecter 

/  *  presque  de  la  craindre  :  le  bruit  de  sa  chute,  répandu 

W  •"  -H^^l  P^^'  l'Orient,  les  remplit  d'étonnement  et  de  pitié. 
^  Les  Hébreux  y  virent  le  châtiment  de  leur  dieu  contre  le 

CASftUE  ASSYRIEN  TROUVÉ        ,  .  ..  .       ,    ,  „  ,  ,  , 

À  THÈBES-  tyran  qui  avait  opprime  leurs  ancêtres,  et  leurs  prophètes 

l'évoquèrent  aux  regards  de  la  foule  pour  enseigner  le  peu 
qu'est  la  prospérité  de  l'homme.  Un  demi-siècle  plus  tard,  dans  le  temps 
même  que  Ninive  menacée  à  son  tour  s'armait  désespérément  afin  de  repousser 
les  barbares,  Nahoum  l'Elkoshite  lui  demandait,  parmi  ses  invectives,  si  elle 
se  flattait  de  valoir  mieux  que  «:  la  cité  d'Amon,  sise  sur  les  Nils,  entourée 
d'eau,  qui  avait  la  mer  pour  rempart  et  le  lac  pour  muraille?  L'Ethiopien 
était  sa  force  et  les  Egyptiens  sans  nombre,  la  Libye  et  les  Nubiens  venaient  à 
son  secours.  Elle  s'en  est  allée  pourtant  captive  en  exil,  elle  aussi;  ses  enfants 
aussi  ont  été  écrasés  au  coin  des  rues,  on  a  tiré  ses  nobles  au  sort  à  qui  les 
aurait  pour  esclaves,  et  tous  ses  grands  ont  été  chargés  de  fers^  ».  Assour- 
banabal,  seigneur  de  l'Egypte  et  vainqueur  de  l'Ethiopie,  pouvait  à  bon  droit 

1.  Le  récit,  de  la  campagne  contre  Tanouatamanou  se  lit  sur  la  Tablette  K  2673,  recto,  1.  70-74, 
vei-so,  1.  1-5,  dans  G.  Smith,  Hislory  of  Assurbanipal,  p.  55-57;  pour  les  variantes,  cf.  G.  Smith, 
Hisl07-y  of  Assurbanipal,  p.  52-55,  S.  Alden  Smith,  die  Keihchrifttexte  Asurbanipals,  t.  I,  p.  12-16, 
Jensen,  bischriften  AschurbanipaVs,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  166-169.  Les 
dates  que  j'ai  adoptées  résultent  elles-mêmes  de  la  date  de  666  pour  la  mort  de  Taliarkou  et  pour 
l'avènement  de  Psammétiqiie  I"''.  L'expédition  contre  Thèbes  dut  avoir  lieu  à  la  fin  de  la  troisième 
ou  au  commencement  de  la  quatrième  année  de  Tanouatamanou,  peu  après  le  moment  où  l'inscrip- 
tion de  l'an  III  fut  gravée  (cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  inscription,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  398,  note  2, 
de  cette  Histoire),  soit  en  663  ou  en  662  au  plus  tard. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  de  Pétrie,  Six  Temples  at  Thebes,  pl.  xxi. 

3.  Nahoum,  lll,  8-10. 


LA  SECONDE  CAMPAGNE  D'EGYPTE  ET  1,E  SAC  DE  THÈBES. 


--iOl 


s'estimer  invincible;  tous  les  princes  qui  fi'éniissaient  autour  de  lui  auraieni  dû 
faire  un  retour  sur  eux-mêmes,  et  s'avouer  que  le  sort  de  Tanouatamanou  les 
guettait  s'ils  s'avisaient  jamais  de  rien  machiner  qui  déchaînât  contre  eux  la 
fureur  assyrienne.  Et  pourtant,  plusieurs  ne  comprirent  point  la  leçon,  ou  ils 
ne  consentirent  pas  à  l'accepter.  Les  Mannaî  s'étaient  guéris  assez  vite  de  la 
défaite  qu'Asarhaddon  leur  avait  infligée',  et  leur  roi  Akhshéri,  tout  âgé  qu'il 
fût,  se  croyait  assez  d'énergie  et  de  ressources  pour  se  flatter  des  espérances  de 
la  revanche  prochaine. 
Peut-être  fut-il  entraîné 
par  ce  que  l'on  com- 
mençait à  discerner  du 
caractère  d'Assourha- 
nabal.  On  le  pressen- 
tait indolent  sous  sa 
bravoure  et  sous  son 
faste,  mou,  impatient 
de  contrainte,  ami  de 
ses  aises  et  de  son 
luxe.  Ce  que  la  vie  de 
cour  et  de  harem  n'ab- 
sorbait pas  de  son  loi- 

LE  LION  SORTANT  DE  SA  CAGE^. 

sir,  il  le  dépensait  en 

battues  à  travers  la  plaine  mésopotamienne,  et  en  chasses  dans  les  parcs 
immenses  que  ses  prédécesseurs  et  lui-même  avaient  annexés  à  leurs  palais 
d'été.  L'urus  n'existait  plus  guère  qu'à  l'état  de  souvenir  :  on  l'avait  traqué 
avec  tant  d'acharnement  pendant  des  siècles  que  l'espèce  en  était  éteinte, 
et  c'était  avi  plus  si  l'on  en  découvrait  parfois  quelques  individus  isolés  dans 
un  coin  de  forêt  ou  de  marais  perdu.  L'âne  sauvage  prospérait  encore,  et  la 
chèvre,  et  l'autruche,  et  le  menu  gibier^  mais  le  lion  avait  diminué,  et  l'on 
n'était  plus  certain  de  le  rencontrer  dans  la  plupart  de  ses  anciens  gîtes.  Les 
pourvoyeurs  royaux  le  recherchaient  par  les  provinces,  et  sitôt  qu'ils  l'avaient 
capturé  au  piège,  ils  l'expédiaient  à  l'une  ou  à  l'autre  des  résidences.  Souvent 

1.  Sur  la  défaite  des  Mannaî  au  temps  d'Asarhaddon,  voir  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  UI, 
p.  352-35-4,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gitdiii ,  d'après  une  p/wlofjrnpliie  prise  sur  l'original  au  Brilish  Muséum; 
cf.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  lll,  pl.  50. 

3.  C'est  au  règne  d'Assourbanabal  qu'appartiennent  les  représentations  de  chasse  à  l'onagre 
reproduites  plus  haut,  au  t.  I,  p.  550,  de  cette  Histoire. 
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la  bête  était  gardée  en  cage  pendant  plusieurs  jours,  le  temps  de  préparer  une 
fête  où  elle  figurerait,  puis  on  la  transférait  au  lieu  voulu  et  on  la  lançait  :  le 
souverain  la  poursuivait  en  char  ou  à  cheval,  et  il  ne  se  désistait  plus  qu'il  ne 
l'eût  percée  à  coups  de  flèches  ou  de  lance.  Souvent  aussi,  on  la  lâchait  dans 
l'enceinte,  et  on  l'y  laissait  s'y  accoutumer,  de  manière  à  pouvoir  la  forcer 
plus  tard  dans  des  conditions  presque  identicjues  à  celles  de  la  liberté.  Assour- 
bana])al  ne  redoutait  pas  le  corps-à-corps  avec  le  lion  furieux;  il  déployait  à 
ce  jeu  périlleux  autant  de  bravoure  et  de  dextérité  c|ue  ses  ancêtres,  et  il  ne 
se  déchargeait  sur  personne  du  soin  de  guider  l'attaque  ou  de  pousser  le  coup 
mortel.  Il  n'en  agissait  plus  de  même  lorsqu'on  lui  demandait  de  partir  en 
guerre,  et  il  confiait  aux  tartans,  ou  au  rabshakéh,  ou  à  celui  de  ses  officiers 
qui  lui  plaisait,  la  tâche  de  conduire  les  opérations'.  Il  ne  se  désintéressait  pas 
pour  cela  de  ce  qui  se  passait  à  l'étranger,  car  il  remplissait  fidèlement  toute 
la  fonction  religieuse  de  son  rôle  de  roi  :  il  consultait  l'oracle  de  Shamash  ou 
celui  d'ishtar,  il  offrait  les  sacrifices,  il  jeûnait  et  il  s'humiliait  dans  le  sanctuaire 
pour  le  succès  de  ses  troupes,  et,  lorsqu'elles  lui  revenaient  alourdies  de 
dépouilles,  il  attribuait  leurs  succès  à  ses  prières  non  moins  qu'à  leur  bravoure 
ou  à  l'habileté  de  leurs  chefs.  Ses  généraux,  bien  dressés  au  combat  et  bien 
secondés  par  leurs  hommes,  n'avaient  pas  besoin  de  lui  pour  triompher  de  toutes 
les  armées  qu'on  leur  opposait;  ils  se  sentaient  en  son  absence  une  liberté  d'al- 
lures et  une  insouciance  de  s'engager  à  fond,  qu'ils  n'auraient  pas  eues  aussi 
pleines  s'il  eût  été  là.  Les  étrangers,  habitués  à  voir  les  souverains  ninivites 
payer  de  leur  personne  si  longtemps  que  l'âge  ne  les  paralysait  pas,  crurent 
deviner  sous  l'indolence  d'Assourbanabal  l'aveu  inconscient  d'une  lassitude  ou 
d'un  affaiblissement  de  l'empire,  et  Akhshéri  se  mit  en  tête  d'en  profiter  l'un 
des  premiers.  L'événement  lui  prouva  qu'il  avait  mal  apprécié  la  situation. 
Sitôt  qu'on  eut  vent  de  ses  intentions,  une  division  s'assembla  sur  sa  frontière 
et  se  prépara  à  lui  courir  sus.  Il  résolut  de  prendre  les  devants,  et,  une  nuit, 
il  se  rua  à  l'improviste  sur  le  camp  assyrien,  mais  la  fortune  se  déclara  contre 
lui  :  il  fut  repoussé,  rompu,  pourchassé  l'épée  dans  les  reins  l'espace  de 
trente-six  kilomètres.  Huit  de  ses  citadelles  succombèrent  à  la  file,  et  il  dut 
abandonner  précipitamment  Izirtou,  sa  capitale,  pour  se  terrer  dans  son 
château  d'\drana  au  cœur  de  la  montagne.  Il  n'y  trouva  point  la  sécurité  qu'il 

1.  On  a  vu,  par  exemple,  qu'après  la  moi  t  d'Asarhaddon  la  campagne  d'Égypte  fut  conduite  par  un 
des  tai'tans  et  par  le  rabshakéh  (cl',  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  381-385,  de  cette 
Histoire);  pour  la  campagne  contre  Tioummàn  et  les  motils  qui  empêchèrent  le  roi  de  la  mener, 
cl',  plus  bas,  t.  III,  p.  403,  de  cette  Hislouc. 
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espérait,  car  le  vainqueur  l'y  rejoignit,  en  ravageant  avec  méthode  les  cantons 
qu'il  traversait  :  hommes,  esclaves,  troupeaux,  il  balayait  tout,  et  il  n'éva- 
cuait une  cité  ou  un  village  qu'après  y  avoir  allumé  l'incendie.  Il  dévasta 
ainsi  le  Paddir,  l'Arsiyanîsh,  l'Éristiana,  puis  il  rentra  dans  ses  quartiers 
après  avoir  rétabli  l'autorité  du  maître  sur  plusieurs  districts  perdus  quelques 
générations  auparavant.  Akhshéri  n'avait  point  fléchi,  mais  ses  gens,  las  d'une 
résistance  désormais  sans  but,  le  massacrèrent,  projetèrent  son  cadavre  par- 
dessus le  mur  d'Adrana,  et  proclamèrent  son  fils  Oualli.  Celui-ci  s'empressa 
de  traiter  à  des  conditions  raisonnables  :  il  livra  son  fils  aîné  Irizinni  et  l'une 
de  ses  filles  en  otages,  il  promit  de  payer  l'ancien  tribut  augmenté  d'un  cadeau 
annuel  de  trente  chevaux',  et  la  paix  ne  fut  plus  troublée  de  ce  côté  que  par 
quelques  échauffourées  sans  importance.  C'est  ainsi  qu'un  chef  mède,  Biriz- 
khadri,  s'associa  avec  deux  roitelets  du  peuple  des  Zakhi,  Sarâti  et  Parikhia, 
fils  de  Gàgou',  pour  razzier  les  marches  du  Grand  Zab  :  ils  furent  razziés  à 
leur  tour  et  emmenés  captifs^  Plus  tard,  le  prince  de  Loubdi,  Andaria, 
oublieux  des  serments  de  fidélité  jurés  au  vieil  Asarhaddon'',  assaillit  de  nuit 
les  places  de  Koullimir  et  d'Oubboumî  :  la  population  s'arma  en  hâte,  et  non 
seulement  il  n'eut  pas  le  dessus,  mais  elle  le  saisit  et  elle  lui  coupa  la  tête  pour 
l'envoyer  à  Ninive^  Les  garnisons  et  les  colonies  militaires  vivaient  sans  cesse 

1.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal.  p.  84-99,  S.  Alden  Smith,  die  lieilschriftiexte  Asiirbanijyal's, 
t.  I,  p.  20-23,  Jensen,  Inschriftcn  Ascliurbaiiipal's,  dans  Schrader,  lieilinscimfiliche  Bibliothek, 
t.  II,  p.  176-179,  240-243.  Comme  Tiele  l'a  montré  (Babijlonisch-assyrische  Geschiclile,  p.  374),  le 
récit  du  Cylindre  B,  col.  III,  1.  16-102  (G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  89-97),  est  le  plus 
authentique  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus  sur  cette  campagne.  Les  autres  sont  écourtés,  et  le 
château  où  Akhshéri  se  réfugia  est  appelé  Ishtattou  au  lieu  d'jVdrana.  La  date  exacte  de  l'expédition 
est  encore  inconnue. 

2.  Le  nom  de  Birizkhadri  a  une  physionomie  iranienne.  Le  premier  élément  Biriz  rappelle  le  zend 
bereza,  berez,  «  haut,  grand  »  ;  le  second,  qui  se  retrouve  dans  les  noms  de  Bisikhadir  et  de  Khali- 
khadri  (Annales  de  Tiglalphalazar  III,  1.  33,  43,  éd.  Rost,  p.  8-9,  10-11),  est  incertain  et  a  été  rap- 
proché de  aiar  «  le  feu  »  (Tiele,  Babylonisch-assyrische  Geschichte,  p.  361,  note  4)  ou  de /(/jwa^/u-fl, 
«  éclat  »  (Rost,  Untersitchumjen  zur  Altorienlalischen  Geschichte,  p.  90,  note  2).  Gagou,  qui  se 
retrouve  comme  nom  de  peuple  dans  les  tablettes  d'El-Amarna  (Bezold-Budge,  the  Tell  el  Amarna 
Tablets  in  the  British  Muséum,  n"  I,  1.  38),  a  été  rapproché  dès  le  début  de  Gôg,  prince  de  Rosh, 
de  Méshek  et  de  Toubal  (Ézéchiel  XXXVIIl,  '2-3,  XXXIX,  1  ;  cf.  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de 
l'Histoire,  t.  II,  p.  461-466,  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  99,  Schrader,  Keilinschriften  nnd 
Geschichtsforschunç/,  p.  159,  note,  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  247,  Tiele,  Babylonisch- 
assyrische  Geschiclite,  p.  361,  note  4,  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  727,  Rost, 
Untersuchungen  zur  Altorienlalischen  Geschichte,  p.  91,  note  1).  Le  nom  de  pays  Zakhi,  qui  ne  se 
rencontre  pas  ailleurs,  a  été  comparé  à  celui  des  Sakes,  qui  paraît  avoir  subsisté  non  seulement 
dans  le  nom  de  la  province  de  Sakaséné  des  géographes  classiques  (Strabon,  XI,  viii  §4,  p.  509,  oll), 
mais  dans  celui  de  Shakè  que  connaissent  les  anciens  géographes  arméniens  (.Iusti,  Iranisches 
Namenbucli,  p.  243);  le  pays  lui-même  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  cherché  dans  la  direction  où 
la  Sakaséné  se  trouve,  et,  par  suite  l'identification  proposée  n'est  pas  vraisemblable. 

3.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  97-98,  Jensen,  Inschriftcn  Aschurbanipal's,  dans  Schrader, 
Keilinschriftliche  Bibliot/ieli,  t,  II,  p.  178-181;  cette  campagne  n'est  pas  mentionnée  dans  le  Cylindre 
de  Bassani,  non  plus  que  l'échaulTourée  d'Andaria. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  369-370,  de  cette  Histoire. 

■5.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  97-99,  Jensen,  die  Inscitriften  Aschurbanipal's,  dans 
Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  180-181. 
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en  alerte  sur  le  front  Nord-Est;  mais  elles  se  tiraient  presque  toujours  d'affaire 
avec  leurs  propres  ressources,  et  l'ennemi  qui  les  molestait  était  rarement 
assez  dangereux  pour  exiger  la  mise  en  mouvement  d'une  armée. 

Il  n'en  était  point  de  même  au  Sud-Ouest,  où  Tioummân,  confiant  dans  la 
vigueur  militaire  de  l'Élam,  multipliait  les  démonstrations  hostiles.  A  peine  il 
n'eut  |)lus  rien  à  redouter  pour  son  trône,  il  s'empressa  de  renouer  avec  ces 
Etats  araméens  qui  avaient  si  souvent  réclamé  l'appui  de  ses  prédécesseurs 
contre  les  ancêtres  d'Assourbanabal'.  Les  Kaldou  n'écoutèrent  point  ses  pro- 
positions, ni  la  plupart  des  tribus  maritimes;  mais  les  Gamboulou  cédèrent 
à  la  séduction,  et  leur  roi  Dounânou,  fils  de  Belikisha,  contracta  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  lui.  Leur  défection  décovivj'ait  le  flanc  oriental 
du  Kardouniasb,  et,  ouvrant  à  l'Élamite  les  gués  du  Tigre,  lui  permettait  de 
fondi-e  sur  Babylone  sans  plus  se  heurter  à  nul  obstacle  sérieux.  Dès  qu'elle 
fut  consommée,  il  massa  ses  bataillons  sur  le  cours  moyen  de  l'Ouknou, 
puis,  avant  de  franchir  la  frontière,  il  dépêcha  deux  de  ses  généraux,  le 
Susien  Khoumbadarâ  et  le  Chaldéen  Naboudamîq,  porter  un  ultimatum  humi- 
liant à  la  cour  de  Ninive  :  il  lui  offrait  le  choix  entre  la  guerre  immédiate  ou 
l'extradition  des  fils  d'Ourtakou  et  de  Khoumbânkhaldash,  ainsi  que  de  leurs 
partisans  réfugiés  en  Assyrie-.  Livrer  ces  exilés,  c'eût  été  se  confesser  le  plus 
faible,  et  cet  aveu  de  débilité  honteuse,  divulgué  promptement  par  l'Orient 
tout  entier,  aurait  suscité  une  révolte  générale  à  bref  délai  :  Assourbanabal 
i-epoussa  avec  dédain  la  sommation  que  l'Élamite  lui  adressait  plutôt  pour  la 
forme  que  dans  l'espoir  de  la  voir  accueillie,  mais  l'issue  d'une  lutte  en  règle 
contre  Suse  était  si  incertaine,  qu'il  rompit  les  négociations  en  tremblant.  Il 
fallut  que  les  dieux  accumulassent  les  signes  favorables  autour  de  lui  pour 
l'encourager  à  croire  au  succès.  Sin  se  prononça  le  premier  :  il  s'éclipsa  au 
mois  de  Tammouz,  et,  trois  jours  de  suite,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  se  mani- 
festa au  ciel  entouré  d'appai'ences  bizarres  qui  présageaient  la  fin  d'un  règne 
en  Élam  et  la  calamité  au  pays.  Puis  Assour  et  Ishtar  frappèrent  Tioummân 
de  convulsions  violentes;  ils  firent  grimacer  hideusement  ses  lèvres  et  ses  yeux, 
mais  lui  il  méprisa  leur  avertissement,  et,  sitôt  que  l'accès  se  fut  calmé,  il 
s'en  alla  prendre  le  commandement  de  son  armée.  La  nouvelle  en  arriva  au 
mois  d'Ab,  le  matin  de  la  fête  solennelle  d'ishtar.  Assourbanabal  était  à 

1.  Pour  les  luttes  des  Araméens  unis  aux  Élamites  contre  l'Assyrie  sous  Sargon,sous  Sennachénb 
ou  sous  AsarhadJon,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  222-223,  230-232,  254-237,  274-276, 
293-296,  299-307,  349-330,  358,  de  cette  Hisloirc. 

2.  Cl',  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  399,  de  cette  Histoire. 
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Arbèles  pour  célébrer  les  rites  en  l'honneur  de  la  déesse,  lorsque  le  messager 
se  présenta  à  sa  face  et  lui  répéta,  avec  les  termes  de  la  déclaration  de  guerre, 
les  propos  méprisants  que  Tioummân  avait  vomis  sur  lui  et  sur  sa  patronne  : 
«  Ce  prince  dont  Ishtar  a  troublé  l'intelligence,  je  ne  le  lâcherai  plus  que  je  ne 
sois  allé  et  que  je  ne  me  sois  mesuré  avec  lui  !  »  Ce  blasphème  remplit  l'As- 
syrien d'horreur.  Le  soir  même,  il  se  rendit  au  sanctuaire,  et  là,  prosterné 
devant  l'idole,  il  lui  adressa  des  prières  mêlées  de  larmes  :  «  Dame  d' Arbèles, 
je  suis  Assourbanabal,  le  roi  d'Assour,  la  créature  de  tes  mains,  le  rejeton  d'un 
père  que  tu  as  créé!  Or  voici  que  Tioummân,  le  roi  d'Elam,  qui  méprise  les 
dieux  d'Assour,  a  lancé  son  host  et  s'est  préparé  au  conflit;  il  a  demandé 
ses  armes  pour  courir  sus  à  l'Assyrie.  0  toi,  l'archère  des  dieux,  comme  un 
poids  tombant  au  milieu  de  la  mêlée,  renverse-le,  et  déchaîne  contre  lui  une 
bourrasque,  un  vent  mauvais'!  »  Ishtar  l'entendit,  et  sa  voix  résonna  dans 
l'ombre  :  «  Ne  crains  point  »,  dit-elle,  et  elle  le  réconforta  :  «  puisque  tu  as 
levé  vers  moi  tes  mains,  et  que  tes  yeux  sont  imprégnés  de  larmes,  je  t'accorde 
un  guerdon  !  »  Et  vers  la  fm  de  cette  nuit-là,  un  devin  se  coucha  dans  le 
temple  et  il  eut  un  songe.  Ishtar  d' Arbèles  lui  apparut  entre  ses  deux  car- 
quois, un  arc  d'une  main  et  de  l'autre  une  épée  nue.  Elle  s'avança  vers  le 
roi,  et  elle  lui  parla  comme  si  elle  eût  été  sa  mère  :  «  Fais  hardiment  la 
guerre!  où  est  ta  face,  je  vais!  »  Et  le  roi  lui  répondit  :  «  Où  toi  tu  iras,  moi 
j'irai  avec  toi.  dame  souveraine!  »  Elle  reprit  :  «  Demeure  ici.  En  cet  endroit 
où  Nabo  réside,  mange  ta  nourriture  et  bois  du  vin,  entends  des  chants  joyeux 
et  honore  ma  divinité,  jusqu'à  ce  que  j'aille  et  que  j'aie  achevé  cette  œuvre. 
Que  ton  visage  ne  blêmisse  pas,  que  tes  pieds  ne  se  dérobent  pas  sous  toi, 
ne  t'expose  pas  au  péril  de  la  bataille.  »  Et  alors,  Roi,  ajouta  le  devin,  elle 
te  cacha  dans  son  bon  sein  de  mère,  et  elle  protégea  ton  image.  Une  flamme 
jaillira  devant  elle  et  se  répandra  pour  anéantir  tes  ennemis  :  contre  ce  Tioum- 
mân, le  roi  d'Elam,  qui  l'a  irritée,  elle  a  viré  sa  face!  »  Gomme  Minéphtah 
jadis,  au  temps  des  invasions  libyennes  en  Egypte',  Assovu^banabal  se  laissa 
convaincre  sans  peine  par  la  décision  des  dieux;  il  ne  quitta  pas  Arbèles,  mais 
il  donna  l'ordre  à  ses  troupes  de  s'ébranler  en  avant.  Ses  généraux  commen- 
cèrent les  opérations  au  mois  d'Éloul,  et  ils  dirigèrent  le  gros  de  leurs  forces 

1.  Le  discours  est  assez  mutilé  dans  le  Cylindre  B,  col.  V,  1.  30-46,  qui  seul  nous  en  a  conservé 
le  texte  (G.  Smith,  Hislory  of  Assurbanipal,  p.  119-123,  Jensen,  Inschriften  AscIturbanipaV s,  dans 
ScHRADER,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  230-23 1  ;  cf.  S.  Alden  Smith,  die  Keilsckrifltcxle 
Asiirbaiiipals,  t.  III,  p.  11-17);  j'en  ai  exprimé  le  sens  général  plus  que  donné  la  teneur  même. 

2.  Voir,  pour  le  rêve  de  Mînéphtah  et  pour  l'ordre  qu'il  reçut  de  ne  pas  assister  à  la  bataille 
contre  les  Libyens,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  434,  de  cette  Histoire. 
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sur  la  forteresse  de  Dourîloii,  au  point  de  la  frontièi^e  le  moins  éloigné  de 
Suse.  Tioummàn  ne  s'attendait  pas  à  une  offensive  aussi  prompte  et  aussi 
rectiligne  :  il  avait  compté  sans  doute  s'unir  à  Dounânou  puis  envahir  le 
Kardouniash,  et  voici  que  son  adversaire  le  devançait  et  piquait  droit  au  cœur 
de  son  empire.  Il  replia  ses  avant-gardes  lentement,  il  massa  ses  régiments  à 


ITOUNI     BBISE  SOM  ARC  d'uN  FENDANT  d'ÉI'ÉR  ET  s'aCANDONNE  AU  BOURREAU*. 


quelques  lieues  en  ayant  de  Suse,  autour  du  bourg  de  Toullîz,  et  là  il  attendit 
le  choc  ^ 

Sa  position  était  foi'te,  appuyée  vers  la  droite  a  un  bois,  vers  la  gauche  à 
l'Oulaî,  et  la  fleur  de  la  noblesse  élamite  se  pressait  autour  de  lui.  L'équipe- 
ment de  ses  soldats  était  moins  compliqué  que  celui  des  ennemis  :  un  casque 
bas,  sans  cimier,  avec  une  large  tresse  de  crin  abritant  la  nuque,  un  bouclier 
de  dimensions  médiocres,  un  arc  petit,  aussi  meurtrier  pourtant  que  l'assyrien 
entre  des  mains  habiles,  la  pique,  la  masse,  le  poignard.  Peu  de  cavalerie, 
mais  une  charrerie  nombreuse,  d'un  modèle  original.  Le  char  n'était  point  du 

^.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photog)  aphie  prise  sui  l'original  au  British  Muséum  ;  ci.  Layard, 
llic  Monuments  of  Ninevch,  t.  Il,  pl.  45-46.  La  traduction  de  la  légende  se  trouve  dans  G.  Smith, 
Ilistory  of  Assurbanipal,  p.  113-144. 

2.  Le  site  de  Toulliz  est  inconnu.  Billerbeck  pense,  avec  raison  je  crois,  que  la  bataille  fut  livrée 
au  Sud  de  Suse,  le  long  du  Shavour,  qui  serait  ici  l'Oulaî,  sur  les  premiers  plans  de  la  chaîne 
de  collines  qui  borne  la  plaine  d'alluvions  de  la  Susiane  [Susa,  p.  174,  note  17). 
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type  classique,  une  caisse  arrondie  par  devant,  ouverte  par  derrière;  c'était 
une  sorte  de  charrette  légère,  un  plancher  carré  posé  à  plat  sur  les  roues,  garni 
de  deux  côtés  seulement  d'une  façon  de  rebord  triangulaire  et  attelé  de  deux 
chevaux.  11  était  plus  facile  à  manier,  plus  rapide  d'allure,  et  il  devait  être 
d'un  usage  plus  commode  pour  les  reconnaissances  ou  pour  les  escarmouches 
avec  l'infanterie  :  jeté  en  masses  contre  la  charrerie  lourde  des  peuples  euphra- 
téens,  il  était  bien  trop  faible  pour  la  culbuter,  et,  dans  un  choc  à  fond,  il  devait 
être  écrasé  nécessairement  sous  le  poids  supérieur  de  l'adversaire.  Tioummân 


OURTAKOU,  COUSIN  DE  TIOUMMAN,   SE  LIVRE  À  UN  ASSYRIEN*. 


n'avait  pas  encore  tout  son  monde  sous  la  main,  au  moment  où  les  premières 
colonnes  assyriennes  pointèrent  sur  son  front  de  bataille;  comme  il  espérait  du 
renfort,  il  tenta  de  gagner  du  temps  et  il  leur  dépêcha  un  de  ses  généraux, 
Itouni,  avec  oi'dre  de  négocier  une  trêve.  Leur  chef,  soupçonnant  la  ruse,  ne 
voulut  rien  entendre  et  il  fit  décapiter  le  parlementaire  :  Itouni  brisa  son  arc 
d'un  fendant  d'épée  et  s'abandonna  stoïquement  au  bourreau\  La  bataille 
demeura  longtemps  indécise,  mais  les  gros  régiments  d'Assour  finirent  par 
triompher.  L'aile  gauche  des  Susiens,  précipitée  dans  l'Oulaî,  s'y  noya  presque 
entière,  et  le  fleuve  s'encombra  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux,  d'armes, 
de  chars  brisés.  L'aile  droite  s'enfuit  à  la  faveur  des  couverts,  et  ses  débris 
tentèrent  de  gagner  la  montagne.  Ourtakou,  cousin  de  Tioummân,  fut  atteint 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'ujirrs  inir  p/totogiap/iic  prise  ski-  l'original  au  British  Muséum;  cl'.  Lavarii, 
llw  Monuments  of  Nineve/i,  t.  Il,  pl.  45.  La  trailuction  de  la  léyeiulo  se  trouve  dans  G.  Smith,  llistonj 
of  Assurhanipnl ,  p.  l-44-14o. 

2.  TablcHc  K  du  Brilis/i  Miismni,  recto,  I.  '.U-Xi.  dans  S.  Amikn  Smith,  dir  Keilsriiriflle.ilc 
Asurbuiiipals,  t.  III,  p.  2,  5;  inscription  d'un  des  bas-reliel's  de  la  hataille,  dans  G.  Smith,  Hislonj 
of  Assurhanipal ,  p.  145-146. 
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d'une  flèche;  rejoint  par  un  soldat,  il  se  nomma  à  lui  et  il  lui  recommanda 
de  porter  sa  tête  au  général  :  <(  Il  te  la  paiera  bien  cher  »,  lui  dit-il'. 
Tioummân  avait  mené  à  plusieurs  reprises  les  charges  de  sa  garde  :  blessé, 
son  fils  Tammaritou  avait  réussi  à  le  tirer  de  la  mêlée,  et,  assis  tous  deux  sur 
le  même  chariot,  ils  fuyaient,  lorsqu'une  des  roues  heurta  un  arbre,  se  brisa, 
et  le  ressaut  les  jeta  à  terre\  Un  gros  d'Assyriens  les  talonnait  sous  la  con- 
duite d'un  des  princes  susiens  exilés,  un  second  Tammaritou,  fils  d'Ourtakou. 


LA  DERNIÈRE  FLÈCHE  DE  TIOUMMÂN  ET  DE  SON  FILS^. 


Une  première  flèche  toucha  Tioummân  au  flanc  droit  et  l'abattit  sur  un  genou. 
11  se  sentit  perdu,  et,  voulant  du  moins  se  venger,  il  désigna  le  transfuge  du 
doigt  à  son  compagnon  :  «  Tire  »,  lui  cria-t-il  avec  rage.  Le  carreau  manqua 
le  but,  une  volée  de  traits  coucha  le  jeune  homme  sur  le  sol  :  Tammaritou 
acheva  le  fils  d'un  revers  de  massue,  tandis  qu'un  Assyrien  dégorgeait  le 
père\  Les  cadavres  demeurèrent  sur  la  place,  mais  la  tête  du  roi,  présentée  au 
général  en  chef,  fut  promenée  à  travers  le  camp  sur  une  des  charrettes  prises 

1.  Tablette  K  S674,  Recto,  \.  27-30,  dans  S.  Alden  Smith,  die  Keilschrifttexte  Asurbanipals,  t.  III, 
p.  2,  S;  Inscription  d'un  des  bas-i'eliel's  de  la  bataille,  dans  G.  Smith,  History  of  Assuvbaiiipal, 
p.  UA-\A?>. 

2.  Tablette  K  2674,  Recto,  1.  l.i-26;  cl'.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  142-143,  S.  Alden 
Smith,  die  Keilschiiftteite  Asurbanipals,  t.  III,  p.  1,  4-5. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photoyraphie  prise  au  British  Muséum;  cf.  La  yard,  t/ie  Monu- 
ments of  Nineveh,  t.  II,  pl.  46.  La  traduction  de  la  légende  se  trouve  dans  G.  Smith,  the  llistory  of 
Assurbanipal,  p.  143. 

4.  Inscriptions  de  l'un  des  bas-reliefs  de  la  bataille  dans  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal, 
p.  143-144. 
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durant  l'action,  puis  expédiée  au  palais  d'Arbèles  par  un  courrier  bien  monté'. 
La  journée  s'acheva  par  le  dénombrement  du  butin  et  par  le  compte  des  têtes 
tranchées  :  les  prisonniers  du  commun  furent  assommés  selon  l'usage,  et 
plusieurs  des  officiers  principaux  eurent  la  langue  arrachée  ou  fuirent  écorchés 
vifs.  La  nouvelle  du  désastre  se  répandit  à  Suse,  vers  le  soir,  par  les  fugitifs,  et 
elle  y  produisit  une  révolution.  Les  partisans  des  princes  exilés  saisirent  ceux 


KXÉCUTION  ItK  TlOli.MMÀ.N   ET  DK  SON  FII.S''. 


de  ïioummân,  les  enchahièrent,  les  livrèrent  au  vainqueur.  Les  débris  de 
l'armée  se  rallièrent  à  eux,  et  une  théorie  d'hommes  et  de  femmes  en  habits  de 
fête  marcha  le  long  de  l'Oulai  à  la  rencontre  des  Assyriens.  Les  prêtres  et  les 
chanteurs  sacrés  s'avançaient  en  cadence,  levant  haut  le  pied  pour  marquer  la 
mesure,  emplissant  l'air  du  bruit  de  leurs  harpes  et  de  leurs  doubles  flûtes; 
derrière  eux  un  chœur  d'enfants  psalmodiait  un  hymne  sous  la  direction  des 
eunuques  sacrés.  Le  tartan,  agissant  selon  les  instructions  d'Assourbanabal, 
leur  présenta  comme  roi  le  fils  aîné  d'Ourtakou,  Rhoumbânigash^  Le  peuple 

1.  Insci-iplioii  du  l'un  des  bas-reliefs  de  la  bataille  dans  G.  Smith,  Hislory  of  Assiii  btniipal,  p.  144. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  prise  au  British  Muséum;  cl'.  Lavaku,  llte  Monu- 
ments of  Nineveh,  t.  Il,  pl.  4G.  La  traduction  de  la  légende  se  trouve  dans  G.  Smith,  History  of  Assur- 
baiiipal,  p.  143-144. 

3.  Inscription  de  l'un  des  bas-reliefs  de  la  bataille  dans  G.  Smm,  Hislory  of  Assurbaitipal,  p.  146. 
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l'acclama,  et  les  Assyriens,  après  avoir  exigé  de  lui  un  tribut  et  conféré  le 
fief  de  Khaîdalou  à  son  frère  Tammaritou,  se  retirèrent,  s'en  fiant  aux  nou- 
veaux princes  du  soin  de  faire  reconnaître  leur  autorité  en  dehors  de  Suse  et 
de  Madaktou.  Ils  se  replièrent  aussitôt  sur  les  Gamboulou  et  ils  les  réduisirent 
promptement.  Dounânou,  assiégé  dans  sa  forteresse  de  Shapîbel,  se  rendit  à 

  merci  et  fut  emmené  captif  avec  sa 

^J^^^.t;^  fainille  entière  As^ourbanabal  a\ait  obéi 

''1       SCI  iipiilcu'^emenl  aux  oulii's  d'islitar  : 
f_'>jy-^  tandis  (pie  ses  généi-aux  lui  gagnaient 


1 

1 
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LA   TÈTE  DE  TIOUMSiAn  EXPÉDIÉE  À  MNIVE*. 

des  batailles,  il  avait  mangé  et  bu,  chassé,  aimé,  vécu  au  frais.  Il  s'ébattait 
avec  la  reine  dans  le  jardin  du  palais  lorsque  la  tête  de  Tioummân  lui  fut 
offerte  :  il  la  fit  accrocher  à  la  branche  d'un  pin  en  vue  de  toute  la  cour,  et  il 
continua  de  banqueter  au  chant  des  harpes  et  de  la  voix  humaine.  Le  roi 
d'Ourartou,  Rousas  111,  était  mort  vers  ce  temps-là,  et  son  successeur, 
Shardouris  111,  s'était  cru  obligé  d'annoncer  son  avènement  à  la  cour  ninivite. 
Assourbanabal  accueillit  l'ambassade  à  Arbèles,  avec  la  bienveillance  d'un 
suzerain  que  l'un  de  ses  fidèles  honore  de  riionimage  obligatoire,  et,  pour 

1.  Dexsin  de  Buiidicr,  d'après  une  jdiotograj/liie  prise  au  Brilisli  Muséum;  cf.  Layakd,  tlw  Monu- 
ments of  Ninevch,  t.  Il,  pl.  45.  Le  char  lancé  au  galop  dans  le  registre  du  haut  emporte  le  soldat  qui 
tient  la  tète  de  Tioummân  à  la  main  :  derrière  lui,  sous  une  tente,  les  scribes  enregistrent  les  têtes 
coupées.  La  bataille  s'achève  dans  les  deux  registres  du  bas.  La  traduction  de  la  légende  se  trouve 
dans  G.  Smith,  Ihe  Ilislory  of  Assurbanipal,  p.  144. 
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augmenter  encore  l'idée  que  les  Ourartiens  se  faisaient  de  sa  puissance,  il  leur 
montra  les  deux  légats  élamites,  Khoumbadarâ  et  Naboudamîq,  enchaînés  à  ses 
pieds'.  Il  réservait  les  malheureux  à  une  épreuve  plus  cruelle  :  lorsque  l'armée 
assyrienne  rentra  à  Ninive,  il  les  plaça  sur  le  passage  du  cortège  et  il  leur 
fit  savourer  jusqu'au  bout  l'humiliation  de  leur  patrie.  Dounânou  guidait  le 
groupe  des  chefs  prisonniers,  et  la  tête  de  Tioummân  décrochée  de  son  arbre 
lui  pendait  au  cou.  Lorsqu'ils  l'aperçurent,  leur  désespoir  ne  se  contint  plus  : 
Khoumbadarâ  s'arracha  la  barbe  à  pleines  poignées,  et  Naboudamîq,  dégainant 
le  poignard  qu'il  avait  à  la  ceinture,  s'en  peixa  la  poitrine.  Le  triomphe  se 
termina  par  les  supplices  accoutumés.  La  tête  de  Tioummân  fut  plantée  sur 


ASSOURBANABAL  BANQUETANT  AVEC  LA  REINE^. 


la  porte  de  Ninive  afin  d'_y  pourrir  aux  yeux  de  la  foule.  Dounânou  fut  lente- 
ment écorché  vif,  puis  saigné  comme  un  agneau;  son  frère  Shamgounou  fut 
égorgé,  dépecé,  et  les  morceaux  dispersés  dans  le  pays  pour  l'exemple.  Les 
morts  evix-mêmes  ne  furent  pas  épargnés  :  on  déterra  les  os  de  Naboushoum- 
irîsh,  on  les  transporta  en  Assour,  et  l'on  obligea  ses  fils  à  les  broyer  dans 
un  mortier^  On  peut  juger  de  l'effroi  que  Ninive  avait  éprouvé  au  débordement 

1.  G.  Smith,  Histonj  of  Assinbanipal,  p.  115-llC,  146-147.  Belck-Lehmann  (Ein  neuer  Herrschcr 
von  Clialdia,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IX,  p.  342-345)  ont  très  ingénieusement  rap- 
proché l'ambassade,  mentionnée  par  les  documents  assyriens,  du  fait  même  de  l'avènement  du  roi 
qui  l'envoya. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'aptes  une  photographie  prise  sur  l'original  au  Brilisli  Muséum.  La  tête 
de  Tioummân  est  pendue  au  deuxième  arbre  de  gauche. 

3.  Le  texte  le  plus  développé  de  tous  ceux  qui  racontent  la  campagne  contre  Tioummân  et  contre 
Dounânou  est  celui  du  Cylindre  B  du  Musée  Britannique,  col.  IV,  1.  82-95,  col.  V,  1.  1-104,  col.  VI, 
1.  2-92,  publié  et  traduit  par  G.  Smith,  History  of  Assurhanipal,  p.  116-138;  cf.  Jensen,  Inschriften 
AschurbanipaVs,  dans  Schrader,  Keilinschriflliche  Bibliotliek,  t.  II,  p.  246-259.  Il  prétend,  selon 
l'usage,  que  le  roi  conduisit  lui-même  l'armée,  mais  les  paroles  que  le  devin  place  dans  la  bouche 
d'Ishtar  (col.  V,  I.  63-70,  cf.  t.  III,  p.  405,  de  cette  Histoire)  prouvent  que  le  roi  demeura  à  Arbèles 
par  ordre  d'en  haut,  et  l'inscription  de  l'un  des  bas-reliefs  (G.  Smith,  History  of  Assurhanipal, 
p.  146,  cf.  t.  III,  p.  413,  de  cette  Histoire)  ainsi  que  celle  de  \&  tablette  Kê674{G.  Smith,  History  of 
Assurbanipal,  p.  140,  S.  Alden  Smith,  die  Keilsc/iriftte.ite  Asurbaniprih,  t.  III,  p.  2,  5)  mentionnent. 
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de  joie  cruelle  qui  signala  la  victoire.  L'expérience  du  passé  montrait  quel 
terrible  ennemi  l'on  avait  en  Élam,  et  combien  les  chances  étaient  minces  de 
sortir  avec  honneur  d'une  guerre  engagée  contre  lui.  Ses  rois  avaient  souvent 
envahi  la  Chaldée;  ils  avaient  régné  sur  elle  à  plusieurs  reprises,  ravagé  les 
cités,  pillé  les  temples,  et  les  sanctuaires  de  Suse  étaient  combles  des  statues 
divines  ou  des  bas-reliefs  qu'ils  y  avaient  consacrés  après  leurs  campagnes 
sur  l'Euphrate.  S'ils  n'avaient  pas  eu  aussi  aisément  raison  d'Assour,  du 
moins  l'avaient-ils  presque  toujours  repoussé  heureusement  :  ils  avaient  tenu 
bon  contre  Sargon,  taillé  des  croupières  à  Sennachérîb,  bravé  impunément 
Asarhaddon.  Jamais  armée  assyrienne  ne  leur  avait  arraché  un  avantage 
aussi  notable,  et,  bien  que  celui-ci  n'eût  rien  de  décisif  encore,  on  comprend 
qu'Assourbanabal  en  ait  été  pénétré  et  presque  affolé  d'orgueil  et  d'allé- 
gresse :  n'était-ce  pas  la  première  fois  qu'un  roi  ninivite  imposait  à  l'Elam  un 
souverain  de  son  choix? 

L'hommage  que  les  étrangers  lui  servaient  volontairement,  il  se  crut  sans 
doute  le  droit  de  l'exiger  sans  ménagement  des  dynastes  qui  relevaient  de  son 
empire,  non  seulement  des  plus  petits  comme  ceux  qu'on  rencontrait  encore  en 
Syrie  ou  dans  les  provinces  du  Taurus,  mais  des  plus  puissants  et  du  Kardou- 
niash  même.  Shamashshoumoukîn  avait  pris  au  sérieux  son  métier  de  roi 
babylonien,  et  la  paix  profonde  dont  il  avait  joui  depuis  la  mort  d'Ourtakou' 
lui  avait  permis  de  mener  presque  à  fin  l'œuvre  du  relèvement  commencée  par 
Asarhaddon.  Il  avait  achevé  la  reconstruction  des  murs  de  Babylone,  et  il  avait 
fortifié  les  abords  de  la  place  au  point  de  la  rendre  capable  de  braver  un  long 
siège^;  il  avait  réparé  le  temple  de  Sippara,  qui  pâtissait  encore  de  l'invasion 
élamite^,  et  dans  le  même  temps  qu'il  dépensait  ses  trésors  sans  compter  pour 
le  bénéfice  des  dieux  et  pour  la  sécurité  de  sa  capitale,  il  veillait  d'un  soin 
jaloux  aux  intérêts  de  ses  sujets.  11  obtenait  pour  eux  qu'ils  fussent  traités  sur 
le  même  pied  que  les  Assyriens  dans  l'étendue  du  domaine  paternel;  ils 
usaient  par  conséquent  de  la  liberté  de  commercer  partout  sans  restriction,  et 

sans  donner  le  nom,  le  général  qu'il  envoya  contre  Suse,  Les  autres  documents  relatifs  à  cette  expé- 
dition sont  réunis  dans  G.  Smith,  Hislory  nf  Assiirbanipal,  p.  110-114,  130-146,  et  dans  S.  Alden 
Smith,  </('e  Kcihriiri fllci  lc  Asiirbiniipul.s,  I  .  1,  p.  22-27;  cf.  Jensen,  Iiiscliriften  Aschurbanipal's,  dans 
ScHRADiîR,  Keilinucliriftliclic  Bibliollick,  t.  11,  p.  18(1-183.  La  date  exacte  de  cette  guerre  n'est  pas 
connue  :  on  la  fixe  aux  environs  de  l'an  65:). 

1.  Voir  plus  haut,  t.  111,  p.  398-301),  de  celte  Histoire,  le  récit  sommaire  de  l'expédition  d'Our- 
takou  contre  Babylone. 

2.  Cylindre  de  la  Bibliothèque  Nritioiirile  à  Paris,  publié  par  Lbhmann',  Seha maschschumuhin , 
pl.  XXX,  et  t.  1,  p.  27,  54,  11,  p.  G2.  Assourbanabal,  de  qui  ce  cylindre  émane,  s'attribue  le  mérite  de 
ces  travaux. 

3.  Inserijition  hiliiKjuc,  1.23-20,  Ci/lindie  dr  Londres,  1.  16-18;  cf.  LrAm\t^!*,  Scliamaschsehitniuliin , 
t.  11,  p.  8-0,  18-10. 


TENSION  DES  RAPPORTS  AVEC  LA  CHALDÉE. 


415 


ils  trouvaient  la  même  protection  auprès  des  officiers  ninivites  qu'auprès  des 
magistrats  de  leur  pays.  Assourbanabal  avait  au  début  favorisé  de  son  mieux 
les  intentions  de  son  frère  :  il  lui  avait  accordé  les  privilèges  que  l'autre  lui 
réclamait,  et,  chaque  fois  qu'un  Chaldéen  de  noble  famille  débarquait  à  sa 
cour,  il  l'accueillait  avec  une  bonne  grâce  singulière'.  Les  deux  États  étaient  à 
peu  près  égaux  à  ses  yeux,  durant  les  premières  années  de  son  règne,  et,  si  la 
volonté  d'Asarhaddon  faisait  du  Babylonien  une  dépendance  de  l'Assyrien,  du 
moins  le  joug  de  vassalité  ne  le  grevait-il  pas  trop  lourd.  Le  suzerain  se  réser- 
vait la  gloire  de  dédier  les  immenses  travaux  inaugurés  par  son  père,  la  recon- 
struction du  temple  de  Bel-Mardouk  ou  celle  de  la  double  enceinte \  et  il  s'en 


DEUX  CUKFS  ÉLAMITES  KCORCHÉS  VIFS  APRÈS  LA   BATAILLE  DE  TOULLÎZ''. 


attribuait  toute  la  peine  dans  ses  inscriptions,  mais  il  respectait  la  dignité 
fraternelle,  et  il  n'intervenait  dans  les  affaires  de  la  cité  que  pour  les  céré- 
monies d'apparat,  où  cette  constatation  de  son  rang  supérieur  était  indispen- 
sable. Le  succès  changea  peu  à  peu  ses  dispositions  modérées.  A  mesure  que 
sa  renommée  militaire  s'accrut,  il  accentua  sa  supériorité  et  il  s'habitua  de 
plus  en  plus  à  traiter  Babel  en  vassale';  l'Elam  vaincu,  son  infatuation  ne 

1.  Cylindre  A,  col.  IV,  1.  22-27,  cf.  G.  Smith,  Ilistory  of  Assarbaiiijjtil,  p.  lo3-154.  Annales  de 
Rassam,  col.  III,  1,  87-93,  cf.  S.  Alden  Smith,  die  Keilschrifllexte  Asuibanipals,  t.  I,  p.  26-27,  Jensen, 
hischriftoi  Ascfinrbanipal's,  dans  Schrader,  KeilinschriftUclie  Bibliothek,  t.  II,  p.  184-185. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  l'inauguration  du  temple  de  Mardouk,  au  t.  III,  p.  382-383,  de  cette 
Histoire. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  prise  au  British  Muséum  ;  cf.  Layard,  the  Monu- 
ments of  Nieneveli,  t.  II,  pl.  47.  La  traduction  des  deux  légendes  se  trouve  dans  G.  Smith,  Ilistory 
of  Assourbanipal,  p.  148.  Les  noms  des  deux  personnages  suppliciés  ont  été  laissés  en  blanc  sur  le 
monument  original. 

4.  Ainsi,  dans  la  Tablette  K  S9I  du  British  Muséum,  recto,  1.  1 1-13,  il  affecte  d'énumérer  d'une  seule 
traite  ses  trois  frères  Shamashshoumoukiii,  Assourmoukinpaliya,  et  Assourétilshamêouirzitibalasou, 
comme  investis  par  lui  de  charges  élevées,  le  premier  de  la  royauté  de  Kardouniash,  les  deux  autres 
de  sacerdoces  importants  (Lehmann,  Shamashshoumoukln,  II,  p.  20-21;  cf.,  pour  d'autres  faits  analo- 
gues, iD.,  ibid.,  II,  p.  lC-17,  18-19), 
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connut  plus  de  bornes,  et  le  peu  de  considération  qu'il  avait  affichée  pour 
Shamashshoumoukîn  s'effaça.  11  ne  voulut  plus  voir  en  lui  qu'un  préfet  plus 
titi'é  que  les  autres,  un  vice-roi  qui  devait  sa  couronne,  non  pas  au  choix  de 
leur  père  commun,  mais  à  l'amitié  de  son  frère,  et  à  qui  un  caprice  souverain 
pouvait  la  retirer  d'instant  en  instant.  11  se  plut  à  considérer  tout, ce  qui  se 
faisait  à  Babylone  comme  son  œuvre  propre  dont  l'autre  n'était  que  l'exécuteur 
docile,  et  il  ne  le  nomma  pas  plus  qu'il  ne  faisait  à  l'ordinaire  les  agents  de  ses 
desseins,  ou,  s'il  daigna  parler  de  lui,  ce  fut  avec  une  affectation  de  supré- 
matie dédaigneuse.  Shamashshoumoukîn  crut-il  que  son  frère  songeait  à  lui 
ravir  le  pouvoir,  ou  céda-t-il  simplement  à  l'impulsion  de  sa  vanité  blessée?  11 
se  résolut  à  secouer  l'hégémonie  qu'on  lui  rendait  trop  dure,  et,  comme  il 
savait  bien  que  la  partie  n'était  pas  égale  entre  lui  et  Assourbanabal,  il  chercha 
à  s'allier  avec  les  étrangers  qui  éprouvaient  les  mêmes  craintes  que  lui  ou  les 
mêmes  rancunes.  La  noblesse  et  le  clergé  des  antiques  cités  sumériennes  et 
accadiennes  lui  étaient  acquis,  mais  les  Araméens  s'étaient  montrés  hostiles  à 
son  accession  et  ils  avaient  déchaîné  l'Elam  contre  lui  :  il  sut  se  les  concilier, 
tous  ceux  du  Tigre  et  de  l'Ouknou  comme  ceux  du  Bas-Euphrate  et  du  désert 
arabique.  11  convertit  à  ses  projets  le  chef  des  Kaldou,  Naboubêlzikri,  petit-fils 
de  ce  Mérodachbaladan  dont  Sargon  et  Sennachérîb  n'avaient  pas  réussi  à  lasser 
la  haine,  le  sire  de  Bit-Dakkouri,  celui  de  Bît-Amoukkâni,  le  shéikh  des  Pou- 
koudou'.  Khoumbânigash  aurait  dû  rester  fidèle  à  l'ami  qui  lui  avait  donné  son 
royaume,  mais  le' patronage  de  l'Assyrie  l'impatientait,  et  Assourbanabal  venait 
de  lui  intimer  une  requête  à  laquelle  il  hésitait  à  faire  droit  non  sans  raison 
grave.  La  statue  archaïque  de  Nanà,  volée  à  Ourouk  par  Koutournakhounta 
seize  siècles  auparavant^  et  internée  par  ce  prince  dans  un  des  temples  de 
Suse,  s'y  était  si  bien  naturalisée,  que  les  rois,  non  contents  de  l'honorer  d'un 
culte  officiel,  envoyaient  des  présents  en  Babylonie,  à  l'image  qui  l'avait  rem- 
placée dans  son  sanctuaire  d'origine\  Assourbanabal  requit  Khoumbânigash  de 
la  restituer*,  mais  celui-ci  ne  pouvait  lui  obéir  sans  danger  pour  son  trône 
et  pour  sa  personne  :  il  eût  couru  le  risque  de  mécontenter  à  la  fois,  et  les 
grands  dont  la  perte  d'un  trophée  pareil  eût  blessé  l'orgueil,  et  le  vulgaire  qui 

1.  La  part  que  ces  Araméens  prirent  à  la  rébellion  nous  est  connue  par  un  certain  nombre  de 
dépêches  des  gouverneurs  assyriens,  signalées  et  utilisées  d'abord  par  G.  Smith,  History  of  Assutba- 
nipal,  p.  201-202. 

2.  Voir  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  statue  plus  liaut,  au  t.  II,  p.  37,  de  cette  Hiffloire. 

3.  PiNCHES,  Assyrian  Report  Tablcls,  dans  les  Records  of  Ihe  Past,  l"  ser.,  t.  XI,  p.  76,  dépêche 
de  Nabouibashshi. 

i.  Tablette  K  3G44  du  Rritish  Muséum,  citée  en  premier  lieu  par  G.  Smith,  Hislory  of  Assurbaiti- 
pul,  p.  200-201. 
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aurait  vu  disparaître  un  des  objets  les  plus  respectables  de  sa  piété.  Les 
messagers  de  Shamashshoumoukîn,  survenant  dans  le  moment  oi^i  la  cour  de 
Suse  était  préoccupée  de  cette  question,  trouvèrent  le  terrain  bien  préparé 
pour  une  entente.  Ils  avaient  d'ailleurs  entre  les  mains  un  argument  irrésis- 
tible, les  trésors  du  Bel-Mardouk  de  Babjlone,  du  Nabo  de  Borsippa,  du 
Nergal  de  Kouta,  que  les  prêtres  avaient  consenti  à  leur  confier  pour  acheter 
l'appui  de  l'Elam,  s'il  en  était  besoin  :  Khoumbânigash  promit  de  détacher  des 
troupes  au  Kardouniash  et  d'envahir  les  provinces  assyriennes  sitôt  que  la 
guerre  serait  déclarée.  Les  tribus  du  Gouti  se  laissèrent  débaucher  sans  peine, 
et  les  rois  de  la  Phénicie,  et  les  Bédouins  du  Méloukhkha  :  peut-être  l'Egypte 
elle-même  entra-t-elle  dans  le  complot'.  Le  prince  de  Kédar,  Amouladdin,  se 
chargea  d'opérer  une  diversion  sur  les  frontières  de  la  Syrie,  et  l'un  des  rois 
arabes  qui  avaient  prêté  l'hommage  à  Asarhaddon,  Ouaté,  fils  de  Layali,  ne 
refusa  pas  son  contingent  de  cavaliers  et  de  fantassins  barbares^  La  coalition 
était  déjà  nouée  des  bords  de  la  Méditerranée  et  de  la  Mer  Bouge  à  ceux  du 
Golfe  Persique,  qu'Assourbanabal  en  ignorait  encore  l'existence. 

Un  incident  imprévu  l'arracha  soudain  à  sa  quiétude  et  lui  dévoila  l'étendue 
du  périP.  Le  préfet  assyrien  d'Ourouk,  Koudour,  apprit  de  Sintabnîouzour, 
gouverneur  d'Ourou,  que  des  émissaires  de  Shamashshoumoukîn  s'étaient 
glissés  dans  cette  ville  et  qu'ils  y  travaillaient  sourdement  le  peuple  :  Sin- 
tabnîouzour lui-même  avait  été  sollicité  de  se  joindre  au  mouvement,  mais  il 
n'y  avait  point  consenti,  et,  s'estimant  impuissant  à  la  répression  avec  les 
quelques  soldats  dont  il  disposait,  il  réclamait  des  renforts.  Koudour  lui  avait 
confié  d'abord  cinq  cents  hommes  de  ses  propres  troupes,  puis  des  bataillons 
dépendants  des  gouverneurs  d'Arrapkha  et  d'Amidi  qui  campaient  par  là  nous 
ne  savons  comment.  11  semble  que  Shamashshoumoukîn,  contrarié  dans  ses 
projets  par  cette  explosion  prématurée,  essaya  d'en  conjurer  l'effet  avec  des 
protestations  d'amitié  :  une  ambassade  solennelle  alla  renouveler  à  son  frère 
les  assurances  de  son  dévouement,  et  il  gagna  de  la  sorte  le  délai  nécessaire  à 

1.  Cylindre  B,  col.  VI,  1.  93-97,  col.  VII,  I.  1;  cf.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  17(1-171. 
Pour  les  préliminaires  de  cette  guerre,  -voir  les  textes  rassemblés  par  G.  Smith,  History  of  Assur- 
banipal, p.  151-136,  138,  169,  170-171,  17-4-173,  186-188,  et  par  S.  Aldkn  Smith,  die  Keitschrifllexte 
Asurbanipais,  l.  I,  p.  26-29;  cf.  Jensen,  Inschriflen  Aschurbanipal's,  dans  ScanxBER,  Keilinschriftlic/ie 
Bibliothek,  t.  II,  p.  182-187,  262-263. 

2.  Cylindre  A,  col.  VII,  1.  97-116;  cf.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  236-238. 

3.  La  chronologie  de  cette  guerre  avait  été  tixée  par  G.  Smith  d'après  les  dates  attachées  aux 
documents  du  British  Muséum,  et  qui  donnent  les  noms  de  trois  linimou,  Assourdourouzour,  Zagab- 
bou,  Beikharrànshadoua  :  il  les  plaçait  respectivement  en  630,  649  et  648  (History  of  Assurbanipal, 
p.  321-322,  et  the  Assyrian  Eponym  Canon,  p.  93-96).  Tiele  {Babylonisch-assyrisclie  Geschiclite, 
p.  388-389)  a  montré  qu'il  faut  reporter  ces  trois  linimou  aux  années  632-630,  et  son  opinion  a  été 
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compléter  ses  armements'.  Sitôt  qu'il  se  sentit  prêt,  il  cessa  de  dissimuler,  et 
levant  le  masque  il  se  proclama  indépendant  de  l'Assjrie,  dans  le  même  temps 
que  Khoumbànigash  expédiait  son  armée  à  la  frontière  et  déclarait  la  guerre  à 
son  protecteur  de  jadis.  Assourbanabal  fut  touché  au  vif  par  ce  qu'il  consi- 
dérait de  bonne  foi  comme  l'ingratitude  des  Babyloniens.  «  Les  enfants  de 
Babel,  je  les  avais  assis  sur  des  chaises  d'honneur,  je  leur  avais  endossé  des 
vêtements  d'étoffes  peintes,  je  leur  avais  enfilé  des  anneaux  d'or  aux  doigts; 
les  enfants  de  Babel,  ils  avaient  été  établis  en  Assour  et  ils  étaient  admis  en  ma 
présence.  Mais  lui,  Shamashshoumoukîn,  le  faux  frère,  il  n'a  pas  observé  mes 
ordonnances,  il  a  soulevé  les  peuples  d'Akkad,  les  Kaldou,  les  Araméens,  ceux 
du  pays  de  la  Mer,  d'Akabah  jusqu'à  Babsalimêti  !  »  Ninive  trembla  d'abord 
sous  l'imprévu  de  ce  coup;  ses  dieux  consultés  répondirent  obscurément  et 
leurs  présages  se  révélèrent  mauvais  quatre  fois  sur  cinq.  Enfin,  en  ces  jours- 
là,  un  devin  s'endormit  et  rêva  un  rêve.  Voici,  quelque  chose  était  écrit  sur  le 
sol  dans  le  temple  de  Sin  :  «  Tous  ceux  qui  méditent  de  mauvais  desseins 
contre  Assourbanabal,  roi  d'Assour,  et  qui  se  préparent  à  le  combattre,  je 
leur  infligerai  une  mort  terrible  :  par  le  fer  rapide,  par  le  ruer  au  feu,  par  la 
faim,  par  la  peste,  je  détruirai  leurs  viesM  »  Cette  prophétie  ranima  les 
esprits  :  Assourbanabal  lança  une  proclamation  aux  Babyloniens,  dans  laquelle 
il  leur  dénonçait  la  félonie  de  son  frère  et  il  les  sommait  de  ne  pas  bouger  au 
risque  de  leur  tête^,  puis  il  pi  it  résolument  l'offensive  (652)''.  Tout  son  danger 
lui  venait  de  l'Elam  :  l'Elam  seul  était  en  état  de  lui  jeter  à  l'enconti^e  autant 
de  soldats,  et  aussi  braves  qu'il  en  pouvait  mettre  sur  pied;  l'Elam  hors  de 
combat,  Babylone  devenait  incapable  de  vaincre,  et  sa  chute  n'était  plus 
qu'une  simple  question  de  temps.  Les  débuts  de  la  campagne  furent  pénibles. 
Khoumbànigash,  s'il  s'était  vendu  cher,  n'avait  du  moins  épargné  rien  pour 

adoptée  par  Lf.hmann,  Schamasclischumuhîii,  p.  6;  bien  qu'elle  soit  des  plus  vraisemblaljles,  il  faut 
attendie,  pour  la  considérer  comme  entièrement  certaine,  que  le  hasard  nous  ait  rendu  les  parties 
manquantes  du  Canon, 

1.  Ttiblelle  K  5457  (In  Brilish  Muséum,  utilisée  par  G.  Smith,  Hixlot-y  of  Assurhanipal,  \i.  201; 
(Ajlimire  A,  col.  IV,  1.  10-19,  et  Cylindre  de  Rassam,  col.  111,  I.  80-86;  cf.  G.  SMrrii,  History  of 
Assurhanipal,  p.  15^2-154,  S.  Aluen  Smith,  die  Keihchrifllc.ile  Asurbaitijiais,  t.  I,  p.  26-27,  Jensen, 
Insehriflen  AschurbanipaV s,  dans  Schrader,  Keilinsehriflliehe  liihliollieli,  t.  H,  p.  184-185. 

2.  Tablette  K  4  du  British  Muséum,  dans  G.  Smith,  History  of  Assurhanipal.  p.  180-187  ;  Cylindre  A 
du  Britisli  Muséum,  col.  IV,  48-49,  et  Cylindre  de  Hassam,  col.  III,  1.  118-127,  cf.  G.  Smith,  History 
of  Assurhanipal,  p.  159-157,  S.  Alden  Smith,  die  Keilscliri fltexlc  Asurbanipal's,  t.  1,  p.  28-29,  .Iensen, 
Inschriften  AscliurbanipaVs,  dans  Schrader,  Keilinsehriftlielic  Bibliotliek,  t.  11,  p.  186-187. 

3.  Tablette  K  S4  du  Musée  Britannique,  contenant  la  proclamation  d'Assoui  banabal  aux  Babyloniens, 
découverte  et  utilisée  par  G.  Smith,  History  of  Assurhanipal,  p.  181,  publiée  dans  H.  Rawlinson, 
Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  52,  n°  1. 

4.  La  proclamation  est  du  limmou  d'Assourdourouzour,  soil  de  l'an  (;52  (Tiele,  Bahylouiseli-assy- 
risehe  Gescliiclite,  p.  309)  :  les  faits  qui  précèdent  inimédiatenienl  la  proclamation  doivent  très 
probablement  appartenir  à  la  même  année. 
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que  l'acquéreur  fût  content,  et  il  lui  avait  fourni  la  fleur  de  sa  noblesse,  Oun- 
dashi,  l'un  des  fds  de  ïioummân,  Zazaz,  préfet  de  Billaté,  Parrou,  chef  de 
Khilmou,  Attamitou,  commandant  des  archers,  Nésou,  le  généralissime  de  ses 
armées  ;  pour  déterminer  Oundashi  à  ne  pas  refuser  de  servir  sous  lui,  il  n'avait 
pas  craint  de  rappeler  le  triste  sort  de  Tioummàn  :  «  Va,  et  venge  sur  Assour 
le  meurtre  du  père  qui  t'a  engendré'!  »  On  s'observa  sans  trop  de  résultat 
pendant  la  meilleure  partie  de  l'an  65 1 ,  et  les  Assyriens  remportèrent  quelques 
avantages;  ils  tuèrent  Attamitou  dans  une  escarmouche%  et  ils  expédièrent 
sa  tête  à  Ninive,  puis  des  revers  sérieux  balancèrent  leurs  succès  du  début. 
Nabobelshoumi  était  monté  en  scène  avec  ses  Araméens  et  il  avait  forcé  les 
troupes  qui  défendaient  Ourouk  et  Ourou  à  poser  bas  les  armes  :  leurs  chefs 
et  Sintabniouzour  lui-même  avaient  dû  renier  la  suprématie  assyrienne,  et 
on  les  avait  incorporées  dans  les  rangs  des  rebelles ^  Les  opérations  traînaient 
en  longueur,  et  Assourbanabal,  anxieux  de  l'issue,  ne  trouvait  plus  assez  de 
prières  pour  implorer  l'intervention  efficace  des  dieux,  lorsque  les  discordes 
de  la  famille  royale  élamite  firent  pencher  la  fortune  en  sa  faveur  une  fois  de 
plus.  L'énergie  avec  laquelle  Khoumbânigash  avait  entamé  l'action  n'avait  pas 
réussi  à  effacer  l'impression  fâcheuse  que  sa  rentrée  dans  les  fourgons  de 
l'étranger  et  son  intronisation  par  décret  d'un  officier  assyrien  avaient  produite 
sur  la  majorité  de  ses  sujets.  ïammaritou,  de  Khaidalou,  qui  avait  alors  com- 
battu à  ses  côtés  parmi  les  envahisseurs,  était  maintenant  l'un  des  plus  achar- 
nés à  lui  reprocher  sa  conduite.  11  confessait  hautement  avoir  tranché  la  tête  de 
Tioummàn,  mais  il  niait  qu'il  eût  agi  de  la  sorte  par  obéissance  aux  ennemis 
héréditaires  de  sa  patrie  :  il  avait  vengé  son  injure  personnelle,  tandis  que 
Khoumbânigash  s'abandonnait  aux  entraînements  de  son  ambition,  baisait  la 
terre  aux  pieds  d'un  esclave  d'Assourbanabal  et  ceignait  le  diadème  en  récom- 

1.  Cijlindie  B  du  Brilish  Muséum,  col.  VI,  I.  93-97,  et  col.  VU,  1.  1-22;  cf.  G.  Sjiith,  lUsIory  of 
Assurbanipal,  p.  170-173,  et  Jensen,  Inscliriflen  Aiiclntrba)iipal's,  dans  Schrader,  Kcilinscliriflliclic 
Bihliothek,  t.  Il,  p.  262-265. 

2.  Cylindre  B  du  Brilish  Muséum,  col.  VII,  I.  23-29;  cl'.  G,  Smith,  Hislorij  of  Assurbanipal, 
p.  173. 

3.  Les  récits  officiels  ne  disent  rien  de  l'intervention  de  Nabobelsliounii  à  ce  moment,  mais  les 
renseignements  fournis  par  la  Tablette  K  159  du  British  Muséum  (G.  Smith,  Ilistory  of  Assurbanipal, 
p.  183-181)  suppléent  à  leur  silence.  L'objection  élevée  par  Tiele  {Babylonisch-assyriselie  Gesc/nc/Ue, 
p.  389)  contre  l'interprétation  de  G.  Smith  (History  of  Assurbanipal,  p.  188),  qu'il  ne  peut  être 
question  de  transfuges  assyriens  dans  cette  pièce,  tombe  si  l'on  admet  que  les  troupes  assyriennes 
emmenées  plus  tard  en  Élam  par  Nabobelshoumi  (Cylindre  C  du  British  Museu)n,  I,  88-94;  cf.  G.  Smith, 
History  of  Assurbanipal,  p.  178-179),  et  dont  il  sera  question  plus  loin  (cf.  t.  III,  p.  422,  de  cette 
Histoire),  ne  sont  autres  que  les  garnisons  du  Bas-Euplirate  obligées  de  prendre  parti  pour  les 
insurgés  en  631.  Les  deux  dépèches  K  4696  et  K  2H  du  British  Muséum,  où  il  est  question  de  la 
défection  de  Sintabniouzour,  sont  datées  du  8  et  du  11  Abou  dans  le  liminou  de  Zagabbou  (G.  Smith, 
History  of  Assurbanipal,  p.  184-18.")),  soit  de  l'an  651,  comme  Tiele  l'a  indique,  à  bon  droit  je  crois 
{Babyloniseh-assyrisclic  Geschichte,  p.  388-389). 
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pense  de  sa  bassesse'.  Il  massacra  son  rival,  monta  sur  le  trône,  et,  afin  de 
bien  prouver  qu'il  n'était  pas  un  instrument  conscient  ou  inconscient  de  la  poli- 
tique ninivite,  il  dépêcha  aussitôt  des  renforts  au  secours  de  Babylone  sans 
exiger  en  échange  aucun  subside  nouveau.  Les  Assyriens,  profitant  de  l'isole- 
ment de  Shamashshoumoukîn,  avaient  poussé  une  de  leurs  divisions  vers  les 
cantons  de  la  Mer;  ils  les  avaient  soustraits  au  pouvoir  de  Nabobelshoumi 
et  ils  en  avaient  délégué  l'administration  à  un  personnage  de  haute  race, 
Belibni^  L'arrivée  des  Elamites  allait  remettre  tout  en  question  et  la  guerre  se 
rallumer  plus  ardente,  lorsqu'une  seconde  révolution  éclata  qui  ruina  à  jamais 
la  cause  de  Shamashshoumouhîn.  Assourbanabal  y  vit  naturellement  l'effet  de 
ses  supplications  et  de  ses  sacrifices  :  Assour  et  Ishtar,  implorés  par  lui,  susci- 
tèrent à  Suse  un  des  barons  les  plus  puissants  du  royaume,  Indabigash.  Tam- 
maritou  s'enfuit  dans  les  marais  qui  bordaient  le  Nâr-marratoum,  saisit  un 
vaisseau,  fila  au  large  avec  ses  frères,  ses  cousins,  dix-sept  princes  du  sang, 
quatre-vingt-six  de  ses  fidèles  :  le  navire,  drossé  par  le  vent  à  la  côte  en  terri- 
toire assyrien,  s'enlisa,  et  le  déchu,  démoralisé  par  le  mal  de  mer,  aurait  péri 
dans  la  bagarre,  si  l'un  des  siens  ne  l'avait  chargé  sur  son  dos  et  débarqué 
à  travers  la  vase^.  Belibni  l'envoya  à  Ninive  avec  sa  suite*,  et  Assourbanabal, 
après  l'avoir  laissé  s'humilier  devant  lui,  le  releva,  l'embrassa,  lui  assigna  des 
appartements  dans  son  palais  et  un  train  conforme  à  la  dignité  dont  il  avait 
joui  peu  de  temps  à  Suse.  Indabigash  avait  trop  à  faire  chez  lui  pour  songer 
à  se  mêler  encore  aux  querelles  des  deux  frères  :  son  pays,  désorganisé  par 
les  secousses  qui  l'avaient  ébranlé  coup  sur  coup,  avait  besoin  de  reposer 
quelques  années  au  moins  avant  de  redescendre  dans  la  lice  sans  trop  de 
désavantage.  11  ne  conclut  aucun  arrangement  direct  avec  l'Assyrien,  mais  il 
rappela  sans  tarder  les  bandes  qui  campaient  en  Kardouniash,  et  il  s'abstint  de 
toute  démonstration  hostile  envers  les  garnisons  des  provinces  limitrophes^  : 
on  n'exigeait  de  lui  rien  de  plus  pour  le  moment  (650).. 

1.  Cylindre  A  du  British  Muséum,  col.  IV,  1.  74-80;  cf.  G.  SMnn,History  of  Assurhaii/pal,p.  150- 
160,  Jensen,  Inschri/'ten  AschurbanipaV s,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek ,  t.  Il,  p.  188-189. 

2.  Tablette  K  SIS  du  British  Muséum,  utilisée  pour  la  première  fois  par  G.  Smith,  History  of 
Assurbanipal,  p.  189-190,  et  datée  du  limmou  de  Belkarrànshadoua,  soit  de  l'an  6oO  (Tiele,  Babylo- 
iiisch-assyrische  Gescliichte,  p.  381,  389). 

3.  Tous  les  détails  de  la  guerre  de  Taramaritou  contre  Khoumbânigash,  de  sa  défaite  par  Inda- 
bigash, de  sa  fuite,  de  sa  traversée,  de  son  arrivée  sur  la  côte  assyrienne,  étaient  figurés  dans 
autant  de  bas-reliefs,  dont  les  légendes  nous  ont  été  conservées  sur  la  Tal)lette  K  4457  du  Musée 
Britannique;  cf.  G.  Smitu,  History  of  Assurbanipal,  p.  191-194. 

4.  La  Tablette  K  599  du  British  Muséum  contient  la  dépèche  par  laquelle  Belibni  annonce  l'ar- 
rivée de  Tammaritou  et  son  départ  pour  Ninive;  cf.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  196-197. 

5.  Pour  les  textes  relatifs  aux  révolutions  de  l'Élatn,  cf.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  158- 
1B2,  170-176,  S.  Alden  Smith,  die  Keilschrift texte  Asurhanipais,  t.  I,  p.  30-33,  Jensen,  Inschriften 
AschurbanipaV  s,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  186-191. 
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L'Elam  hors  de  cause,  Babylone  était  condamnée.  Les  Araméens  la  déser- 
tèrent, et  le  petit-fils  de  Mérodachhaladan,  Nabobelshoumi,  désespérant  de 
recouvrer  l'héritage  de  sa  famille,  se  i^etira  dans  les  roseaux  de  l'Ouknou  :  il  y 
ramenait  comme  otages  les  Assyriens  qu'il  avait  ramassés  au  prélude  de  la 
campagne'.  Shamashshoumoukin  ne  perdit  pas  son  sang-froid  :  il  comptait  sans 
doute  que  ses  alliés  lointains  réaliseraient  une  diversion  en  sa  faveur  et  qu'ils 
obligeraient  son  frère  à  n'utiliser  qu'une  moitié  de  ses  forces  contre  lui.  Et,  de 
fait,  le  blocus  était  déjà  commencé  qu'une  bande  d'Arabes  sous  les  deux  shéikhs 
Abiyaté  et  Aamou  força  les  lignes  des  assiégeants  et  s'introduisit  dans  la 
place^  Ce  fut  le  dernier  secours  qui  lui  parvint  du  dehors  :  pendant  de  longs 
mois,  les  communications  furent  coupées  entre  elle  et  le  reste  du  monde.  Les 
Assyriens  dévastèrent  la  banlieue  avec  une  rage  froide  et  systématique,  brûlant 
les  villages,  rasant  les  maisons  isolées,  détruisant  les  arbres,  crevant  les  digues, 
comblant  les  canaux.  L'année  649  s'écoula  tout  entière  en  escarmouches  inu- 
tiles :  la  ville  résistait  furieusement,  et  comme  les  murailles  étaient  épaisses, 
la  garnison  valeureuse,  elle  n'aurait  pas  succombé  si  les  provisions  n'avaient 
fini  par  s'y  épuiser.  La  famine  y  sévit  et  les  habitants  se  nourrirent  de  la  chair 
de  leurs  enfants,  puis  la  peste  se  glissa  chez  eux  et  les  moissonna  par  milliers. 
Les  auxiliaires  arabes  lâchèrent  alors  la  partie  et  leurs  shéikhs  se  rendirent  à 
Assourbanabal,  qui  les  accueillit  à  merci';  mais  les  Babyloniens  de  race, 
sachant  qu'ils  n'avaient  aucune  pitié  à  attendre,  persistèrent  quelque  temps 
encore  :  enfin,  à  bout  de  courage  et  de  vigueur,  ils  s'insurgèrent  contre  les  chefs 
dont  l'ambition  ou  l'orgueil  patriotique  les  avait  acculés  à  cette  extrémité,  et 
ils  se  résignèrent  à  capituler  coûte  que  coûte.  Shamashshoumoukin  ne  voulut 
pas  tomber  vivant  entre  les  mains  de  son  frère  :  il  s'enferma  dans  son  palais 
et  il  s'y  brûla  avec  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  esclaves,  ses  trésors,  à  l'instant 
même  oii  les  vainqueurs  brisaient  les  portes  et  pénétraient  dans  renceinte\  Le 

1.  Cylindre  B  du  British  Muséum,  col.  VU,  1.  7C-81,  et  Cylindre  C,  col.  88-93;  cf.  G.  Smith,  His- 
lory  of  Assurbanipal,  p.  176-177,  178-179. 

2.  Cylindre  A  du  Musée  Briliinnique,  col.  Vlll,  I.  .'id-ail;  i:!'.  G.  Smith,  Histonj  of  Assitrbaiiiput, 
[).  262-203. 

3.  Cylindre  A  du  Musée  Briliinnique,  col.  VIII,  I.  37-.'il;  cl'.  G.  Smith,  Hislory  of  Assurbanipal , 
p.  203-264.  Sur  les  textes  privés  qui  montrent  l.i  misère  croissante  de  la  ville,  et  sur  les  mauvais 
présages  qui  effrayèrent  les  hahitinils,  cf.  Oi'pi  i'.t,  mu'  Kcli/ise  hiiiuirr  du  règne  de  Suosducliin,  roi 
de  Babylone,  dans  les  Conij>/cs  rendue  de  t' Acudrni ir  di:s  liisri  i/i{ iiins  r/  Hrl/es-Letl res,  1896,  t.  XXV, 
p.  -i23-'i38,  602-603. 

i.  G.  Smith  avait  cru  comprendre  que  les  Babyloniens,  rendus  furieux  par  leurs  souffrances, 
avaient  saisi  Shamashshoumoukin  et  l'avaient  brûlé  [Hislory  of  Assurbanipal ,  p.  163,  203;  cf.  Tiele, 
Babyloniseli-assyrische  Gesc/iic/ile,  p.  382).  11  est  bien  certain  que  Shamashshoumoukin  se  bi'ùla  lui 
même,  selon  l'usage  oriental,  pour  échapper  aux  supplices  qui  l'attendaient  s'il  tombait  vivant  aux 
mains  de  l'ennemi.  Le  souvenir  de  l'événement,  transféré  par  l'imagination  populaire  à  Assourbana- 
bal, se  retrouve  dans  les  dernières  parties  de  la  légende  de  Sardanapale. 


LA  MORT  DE  SHAMASHSHOUMOUKÎN  ET  LA  PRISE  DE  BARYLONE.  Wli 


spectacle  était  effroyable,  et  il  émut  les  Assyriens,  si  blasés  qu'ils  fussent  sm* 
les  horreurs  de  ce  genre.  La  plupart  des  victimes  que  la  contagion  et  la  misère 
avaient  multipliées  gisaient  sur  les  places  ou  par  les  rues,  en  pâture  aux  chiens 
et  aux  pourceaux;  ceux  des  habitants  ou  des  soldats  qui  étaient  à  peu  près 
valides  avaient  essayé  de  s'échapper  dans  la  campagne,  et  ceux-là  seuls  étaient 
présents  à  qui  la  force  avait  failli  pour  se  traîner  hors  des  murs.  Assourbanabal 
courut  après  les  fugitifs,  et,  quand  il  les  eut  rattrapés  presque  tous,  sa  vengeance 
se  donna  libre  carrière  sur  eux.  Il  fit  arracher  la  langue  aux  soldats,  puis  il 
commanda  qu'on  les  achevât  à  coups  de  masse.  Il  massacra  le  menu  peuple 
auprès  des  grands  taureaux  ailés  qui  avaient  été  déjà  témoins  d'ime  boucherie 
pareille,  un  demi-siècle  auparavant,  sous  son  aïeul  Sennachérlb' ;  les  cadavres 
des  suppliciés  y  demeurèrent  longtemps  sans  sépulture,  en  proie  à  toutes  les 
bêtes  immondes  de  la  terre  et  de  l'air.  Quand  les  bourreaux  et  le  roi  lui-même 
furent  las  de  tuer,  ils  octroyèrent  le  pardon  aux  survivants  :  les  débris  des 
victimes  furent  rassemblés  et  entassés  dans  des  endroits  spéciaux,  les  rues  net- 
toyées, les  temples  purifiés  par  des  lustrations  solennelles  et  rouverts  au  culte^ 
Assourbanabal  se  proclama  roi  au  lieu  de  son  frère  :  il  saisit  les  mains  de 
Bel,  et,  selon  l'habitude,  ses  sujets  babyloniens  lui  attribuèrent  un  sobriquet, 
celui  de  Kandalanou,  sous  lequel  il  fut  désormais  connu  parmi  eux^  S'il  eût  été 
sage,  il  aurait  complété  l'œuvre  de  la  famine,  de  la  peste  et  du  glaive,  et, 
bien  loin  de  refaire  une  Babylone  nouvelle,  il  aurait  achevé  d'anéantir  l'an- 

1.  cr.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  308,  de  cette  Hisloifc. 

2.  Pour  le  siège  de  Babylone,  cf.  les  textes  réunis  par  G.  Smith,  History  of  Asmrbanipal ,  p.  102-170, 
S.  Alden  Smith,  die  Keilschriftlexte  Asurbanipals,  t.  I,  p.  32-37,  Jensen,  Inschriftcn  Aschurbanipal's, 
dans  ScHRADER,  Keilinschrifiliche  Bibliolliek,  t.  II,  p.  IQO-IQ.S.  La  date  de  G48-647,  pour  la  prise  de 
Babylone  et  pour  la  mort  de  Shamashshoumoukîn,  est  assurée  par  le  Canon  de  Ptolémée  et  par  les 
Iragments  de  Bérose,  qui  attribuent  20  ou  21  ans  au  règne  de  Saosdoukhin-Saninioughes.  Lehmann 
signale  un  document  daté  de  l'an  xx  de  Shaniashshoumoukin,  ce  qui  confirme  l'exactitude  des  ren- 
seignements de  l'époque  grecque  [Schamaschschumukin,  I,  p.  6). 

3.  Le  Canon  de  Ptolémée  donne  pour  successeur  à  Saosdoukhîn  un  Kinéladan,  qui  répond  au 
Kandalanou,  dont  les  docuirients  contemporains  nous  ont  livré  des  dates  (Pinches,  Some  rccciU  Discn- 
veries,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1882-1883,  t.  V,  p.  6).  L'identité  de 
Kinéladan  avec  Assourbanabal  était  connue  des  chronographes  d'époque  grecque,  car,  là  où  Ptolémée 
met  Kinéladan  après  Saosdoukhîn,  les  fragments  de  Bérose  donnent  pour  successeur  à  Sammoughes 
son  frère,  c'est-à-dire  Sardanapale-Assourbanabal.  Elle  avait  été  défendue  par  G.  Smith,  qui  avait 
cru  trouver  l'origine  de  la  forme  Kinéladan  dans  le  nom  de  Sinidinabal  qu'Assourbanabal  paraît 
porter  dans  la  tablette  K  195  du  Britsh  Muséum  [Hislory  nf  Assurbanipal,  p.  323-324),  et  qui  est 
celui  de  son  frère  aîné  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  377,  note  2,  de  cette  Histoire);  elle 
trouva  des  partisans  nombreux  dès  que  Pinches  eut  découvert  les  tablettes  datées  du  règne  de 
Kandalanou,  et  Schrader  travailla  à  en  démontrer  l'exactitude  dans  un  mémoii'e  spécial,  Kinéladan 
und  Asurbanipal  (Zeitschrift  fur  Keilforschunç/ ,  t.  I,  p.  222-232).  Oppert  combattit  l'argumentation 
de  Schrader  {la  Vraie  Personnalité  ci  les  dates  du  roi  Ckinaladan,  dans  la  Revue  d'Assyriologie, 
t.  I,  p.  1-H)  et  il  a  affirmé  l'existence  de  deux  rois  distincts  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  est 
présentée,  mais  la  plupart  des  assyriologues  ou  des  historiens  tiennent  Kandalanou  et  Assourbanabal 
pour  un  seul  et  même  personnage  (Tiei.e,  Babyloniscli-assyrische  Geschichte,  p.  368-369,  412-414, 
Delitzsch-Murdter,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  2°  éd.,  p.  230,  Wlnckler,  Geschichte  Baby- 
loniens und  Assyriens,  p.  133,  282,  289), 
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cienne.  Le  même  respect  religieux,  qui  avait  désarmé  tant  de  ses  prédéces- 
seurs, l'empêcha  probablement  de  mener  jusqu'à  l'extrême  les  etïets  de  son 
ressentiment,  et,  faute  d'oser  agir  comme  Sennachérîb,  il  en  revint  à  l'expé- 
dient de  Tiglatphalasar  III  et  de  Sargon  :  il  admit  leur  conception  des  deux 
capitales  pour  deux  Etats  distincts,  et  il  essaya  de  concilier  en  sa  personne 
les  deux  royautés  irréconciliables  de  Mardouk  et  d'Assour.  Il  délégua  l'admi- 
nistration à  l'un  de  ses  grands  officiers  Shamashdanàni ',  et  il  rentra  à  Ninive 
avec  un  butin  presque  comparable  à  celui  qu'il  avait  tiré  d'Egypte  après 
le  sac  de  ïhèbes.  Les  vassales  de  Babylone,  Ivouta,  Sippara,  Borsippa,  qui 
avaient  partagé  l'infortune  de  leur  reine,  furent  déblayées,  rebâties,  repeuplées 
comme  elle,  et  rangées  sous  l'autorité  du  même  préfet  :  leur  vitalité  était  telle 
que  dix  ou  douze  annnées  leur  suffirent  à  réparer  leurs  pertes  et  à  regagner 
leur  prospérité  habituelle.  Il  ne  leur  resta  bientôt  de  leur  désastre  qu'un 
motif  nouveau  de  haïr  Ninive,  et  une  volonté  plus  âpre  de  ne  pas  l'épargner 
le  jour  où  elles  la  tiendraient  renversée  devant  elles  ^ 

Une  crise  aussi  violente  et  aussi  longue  n'avait  pas  été  sans  ébranler  quelque 
peu  le  prestige  de  l'empire.  Les  sujets  et  les  alliés  de  vieille  date  n'avaient 
pas  bronché,  mais  ceux  que  la  conquête  avait  asservis  récemment  et  les  nations 
étrangères  du  premier  plan  n'avaient  pas  hésité  à  se  libérer  de  la  domination 
ou  de  l'amitié  obligatoire  qui  pesait  sur  eux.  L'Egypte  avait  secoué  son  joug 
dès  que  les  symptômes  de  la  guerre  d'Elam  s'étaient  manifestés,  et  c'était  l'un 
des  princes  les  plus  favorisés  de  la  cour  ninivite,  le  fils  de  Néchao,  Psammé- 
tique  de  Sais'*,  qui  avait  entamé  la  campagne  contre  son  patron  de  naguères. 
11  avait  expulsé  les  garnisons  asiatiques,  assujetti  les  petits  princes  indigènes, 
restauré  le  royaume  des  Pharaons  d'Éléphantine  au  désert  de  Syrie,  sans 
qu'Assourbanabal  pût  distraire  un  seul  soldat  pour  prévenir  son  action  ou 
pour  le  ramener  au  devoir.  Le  détail  de  ses  opérations  ne  nous  est  pas  connu  : 
on  constate  seulement  qu'il  dut  ses  succès  à  des  mercenaires  débarqués  d'Asie 
Mineure,  et  les  chroniqueurs  assyriens,  peu  habitués  à  distinguer  entre  les 
peuples  différents  qui  se  pressaient  autour  de  la  mer  Egée,  crurent  que  ces 
auxiliaires  de  Pharaon  lui  étaient  prêtés  par  le  seul  souverain  avec  lequel  ils 
avaient  des  rapports,  Gygès  de  Lydie^  Que  Gygès  ait  négocié  avec  Psammé- 

1.  Ce  Shamashdanàni,  qui  lut  limmouen  644  (G.  Smith,  the  Assyi  ian  Eponym  Canon,  p.  97,  Tiele, 
Babylonisch-assyrische  Gescliichtc,  p.  368-309),  s'intitule  à  cette  date  préfet  d'Akkad,  c'est-à-dire  de 
Babylone  {Cylindre  A  du  Dritish  Muséum,  dans  G.  Smith,  History  of  Assurbiuiijiiil,  p.  316).  Il  était 
probablement  entré  en  fonctions  ausssitôt  après  la  prise  de  la  ville 

2.  Cl',  ce  qui  est  dit  de  Psammétique      plus  haut,  au  t.  Ul,  p.  386,  de  cette  Histoire. 

3.  Pour  ce  que  nous  savons  de  ces  auxiliaires  de  Psapimétique,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  III, 
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tique  et  lui  ait  procuré  de  l'aide,  rien  ne  le  prouve  jusqu'à  pi'ésent,  mais  qu'il 
fût  incapable  de  concevoir  un  pareil  dessein  et  de  l'exécuter,  c'est  une  autre 
affaire.  Tout  ce  que  nous  savons  de  son  règne  nous  le  montre  au  contraire 
hardi  dans  ses  combinaisons  politiques  et  empressé  à  briguer  les  alliances 
les  plus  lointaines  :  l'homme  qui  avait  essayé  d'englober  Assourbanabal 
dans  une  entreprise  commune  contre  les 
Cimmériens  ne  devait  pas  hésiter  à  se 
lier  avec  Psammétique  s'il  espérait  en 
récolter  le  moindre  profit.  Les  voyages 
étaient  perpétuels  entre  l'Ionie  ou  la  Carie 
et  l'Afrique,  et  nul  événement  d'impor- 
tance ne  pouvait  surgir  dans  le  Delta  que 
l'écho  n'en  retentit  promptement  à  Ephèse 
ou  à  Milet'.  Déjà  les  derniers  Héraclides 
avaient  vécu  en  termes  excellents  avec  la 
plupart  des  colonies  éoliennes  et  ionien- 
nes :  Gygès  était  allé  au  delà  pendant  les 
années  anxieuses  qui  avaient  suivi  son  avè- 
nement, et  il  avait  noué  des  relations  avec 
les  nations  de  la  Grèce  propre.  Ce  n'était 
plus  aux  dieux  de  l'Asie,  au  Zeus  de  Tel- 
missos,  qu'il  s'était  adressé  afin  d'obtenir 
la  légitimation  de  sa  royauté  naissante, 
c'était,  comme  Midas  de  Phrygie,  au  grand 
dieu  prophétique  de  la  Hellade,  à  l'Apollon 
de  Delphes  et  à  ses  prêtres'.  11  les  avait  récompensés  sans  marchander  du 
jugement  prononcé  en  sa  faveur  :  outre  des  offrandes  en  argent  qu'il  consacra 
au  fond  du  sanctuaire,  il  avait  voué  nombre  de  vases  d'or,  et,  entre  autres,  six 
cratères  du  poids  de  ti^ente  talents  qu'on  admirait  encore  du  temps  d'Hérodote 

p.  487-498,  de  cette  Histoire.  Les  textes  assyriens  relatifs  à  l'intervention  de  Gygès  dans  les  alTaires 
d'Égypte  sont  réunis  dans  G.  Smith,  Hisionj  of  Asmrhanipal,  p.  66-67,  S.  Alden  Smith,  die  Keihclirïfl- 
texte  Asuibaiiipals,  t.  I,  p.  18-21,  Jensen,  Inschriflen  Aschurbanipcd's,  dans  Schbader,  Keilin- 
schriftliche  Bihliolhck,  t.  II,  p.  174-177.  Les  orthographes  diverses  du  nom  que  Smith  avait  identifié 
avec  celui  de  Psammétique,  Pishamilki,  ToushamilUi,  ont  soulevé  au  début  les  objections  d'Oppert 
{Journal  Asiatique,  1872,  t.  XIX,  p.  112)  :  les  doutes  qu'on  pouvait  avoir  au  sujet  de  ce  person- 
nage paraissent  être  écartés  aujourd'hui  (Steindorff,  die  Keilschriftliclie  Wiedercjaic  agijptischcr 
Eigeiiiiamen,  dans  les  Beitrfige  z-ur  Assyriologie,  t.  I,  p.  360-361). 

1.  Sur  les  rapports  de  l'Asie  Mineure  avec  les  côtes  du  Delta,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  406-497, 
de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Doudicr,  d'après  une  photographie. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  339,  de  cette  Histoire. 
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dans  le  trésor  des  Corinthiens,  à  côté  du  trône  de  Midas'.  Il  y  ajouta  à  plu- 
sieurs reprises  des  présents  si  considérables  que  la  Pythie,  pauvre  jusque-là, 
passa  plus  tard  pour  s'être  enrichie  par  son  fait'.  Sûr  de  la  bonne  volonté 
des  immortels,  il  s'ingénia  à  propager  son  influence  sur  les  colonies  grecques 
de  la  côte,  et  s'il  ne  réussit  pas  toujours  à  l'y  enraciner,  la  faute  semble  en 
avoir  été,  non  pas  à  son  inhabileté,  mais  à  la  position  ambiguë  où  la  force 
des  choses  le  plaçait  à  leur  égard.  L'ambition  l'incitait  naturellement  à  les 
annexer  et  à  faire  d'elles  des  villes  lydiennes,  mais  leur  tempérament  hardi 
et  impatient  de  contrainte  ne  permettait  guère  à  n'importe  quelle  domination 
barbare  de  s'implanter  chez  elles  de  façon  durable  :  la  conquête,  pour  durer, 
devait  être  précédée  d'une  longue  période  d'alliance  sur  pied  d'égalité  et  de 
patronage  discret  qui  les  habituait  insensiblement  à  voir  dans  l'ami  du  début 
le  protecteur,  puis  le  suzerain  respectueux  de  leurs  lois  et  de  leur  constitution. 
Gygès  s'appliqua  à  se  les  concilier  séparément  et  à  se  les  attacher  par  des 
traités  favorables  pour  leurs  intérêts  ou  flatteurs  pour  leur  vanité,  par  les 
secours  qu'il  leur  prodigua  à  propos  dans  leurs  querelles,  et,  attisant  sous  main 
leurs  jalousies,  il  parvint  à  réduire  les  unes  de  haute  lutte  sans  causer  trop 
d'ombrage  aux  autres'.  11  pi'it  Colophon\  il  prit,  api-ès  plusieurs  campagnes 
infructueuses,  la  Magnésie  voisine  de  Sardes,  Magnésie  du  Sipyle,  et  la 
légende  parsema  d'anecdotes  ingénieuses  cet  épisode  heureux  de  son  histoire. 
Elle  lui  prêta  pour  favori  un  adolescent  de  beauté  merveilleuse,  Magnés,  que 
les  Magnésiens  mutilèrent  par  défi  au  point  de  le  rendre  méconnaissable  :  il  en 
aurait  appelé  à  la  fortune  des  armes  pour  venger  son  affront^.  11  enleva  d'un 
coup  de  main  les  quartiers  bas  de  Smyrne  sans  pouvoir  forcer  la  citadelle", 
et  tandis  qu'il  bataillait  contre  elle,  il  s'accordait  de  bonne  intelligence  avec 
Éphèse  et  avec  Milet.  Éphèse,  située  aux  embouchures  du  Caystre,  était  le 

1.  HÉRODOTE,  I,  XIV. 

2.  Phanias  d"Erf.sos,  friKjDi.  l'i,  dans  Muller-Didot,  Fragmcnla  lli.slniiconim  Grxconan,  t.  11, 
p.  207. 

'A.  La  politii|iie  île  Gygès  ot  de  ses  successeurs  à  l'égard  des  colonies  grecques  a  été  définie  avec 
beaucoup  de  sagacité,  et,  je  crois,  de  justesse,  par  IiAl)^:T,  lu  Lydie  et  le  Monde  (Irec  au  te)nps  des 
Mermnades,  p.  169-174. 

i.  HÉROUOTE,  I,  XV.  Grote  (Uisloire  de  la  Grcee,  t.  IV,  p.  2'J8)  pensait  qu'il  avait  pris  la  ville  basse 
de  Colophon,  t'o  kut-j,  non  la  citadelle,  opinion  adoptée  par  Max  Duncker  (Geseliie/tle  des  Aller- 
flnims,  S«  éd.,  t.  H,  p.  583,  noie  2).  Schubert  (Gesekietile  der  Kôiiige  vuii  Lydien,  p.  36)  pense  qu'il 
prit  la  ville  et  la  citadelle. 

Nicolas  de  Damas,  fraym.  62,  dans  MOller-Diiiot,  Fragmenta  llistoiicorum  Grxeorum,  t.  III, 
p.  396,  où  la  ville  est  nommée  Magnésie  tout  court  :  c'était  évidemment  la  Magnésie  la  plus  proche 
de  Sardes,  la  Magnésie  du  Sipyle  (Schubert,  Gesc/iir/ile  der  Knnige  von  Lydien,  p.  37,  IUdet,  la  Lydie 
el  le  Monde  Gree  au  temps  des  Mermnades,  p.  171). 

fi.  HÉRODOTE,  I,  XIV,  mentionne  cette  guerre  sans  enti'cr  dans  le  diHail.  Nous  savons  par  Pausanias 
(IV,  21  §  3)  que  les  Smyrniotes  se  défendirent  bravement,  et  que  le  poète  Mimnernie  avait  composé 
une  élégie  sur  cet  épisode  de  leur  histoire  (IX,  19  §  i). 
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port  naturel  de  Sardes,  le  marché  sur  lequel  l'or  lydien  et  les  denrées 
importées  d'Oj-ient  par  les  caravanes  le  long  de  la  route  royale  s'échangeaient 
contre  les  produits  de  la  Hellade  et  des  contrées  occidentales  où  les  marins 
grecs  s'aventuraient.  Elle  était  au  pouvoir  d'une  famille  de  riches  armateurs, 
dont  le  chef  s'appelait  Mêlas  :  Gjgès  maria  sa  fdle  à  ce  Mêlas,  et  il  gagna  à 
cette  union  le  libre  accès  de  la  mer  pour  lui  et  pour  ses  successeurs'.  S'il  ne 
poussa  pas  ses  avantages  plus  loin  de  ce  côté,  la  cause  n'en  est  pas  difficile 
à  deviner  :  depuis  que  la  chute  du  royaume  de  Phrygie  avait  démantelé  sa 
frontière  occidentale',  les  assauts  des  Cimmériens  l'avaient  obligé  à  concen- 
trer ses  forces  à  l'intérieur,  et  bien  qu'il  les  eût  repoussés  presque  toujours, 
l'obstination  avec  laquelle  ils  se  reproduisaient  d'année  en  année  ne  lui 
laissait  guère  plus  le  loisir  de  s'occuper  des  cités  grecques.  11  avait  fortifié 
avec  soin  les  vastes  domaines  qu'il  possédait  dans  le  bassin  du  RhyndaUos, 
il  avait  reconquis  la  Troade,  et,  s'il  n'avait  pu  chasser  les  barbares  d'Adra- 
myttion,  il  les  y  tenait  comme  bloqués.  Milet  l'aidait  vigoureusement  dans 
cette  oeuvre  de  consolidation,  car  elle  avait  un  intérêt  évident  à  conserver 
comme  un  tampon  entre  elle  et  les  pillards  qui  lui  avaient  déjà  ravi  Sinope; 
c'est  pourquoi,  après  l'avoir  harcelée  vigoureusement  au  début^,  il  avait  pré- 
féré se  liguer  avec  elle.  Il  l'avait  autorisée  à  installer  des  colonies  aux  points 
principaux  de  l'Hellespont  et  de  la  Propontide  qui  commandent  le  passage 
d'Europe  en  Asie;  Abydos,  Lampsaque,  Parion,  Cyzique,  fondées  tour  à  tour 
par  les  amiraux  milésiens,  empêchaient  les  tribus  demeurées  en  Thrace  de 
venir  renforcer  celles  qui  désolaient  la  Phrygie"^. 

Gygès  avait  espéré  que  son  acte  de  déférence  lui  vaudrait  l'appui  d'Assour- 
banabal,  et,  durant  les  années  qui  suivirent,  il  ne  s'était  pas  lassé  d'envoyer 
des  messagers  à  Ninive  par  intervalle  :  une  fois  même,  il  joignit  à  l'ambassade 
deux  chefs  cimmériens  faits  prisonniers  dans  un  combat  et  qu'il  offrait  en 
hommage  aux  dieux  d'Assour^.  L'expérience  le  convainquit  bientôt  que  son 
calcul  était  vain;  les  Assyriens,  loin  d'opérer  une  diversion  en  sa  faveur,  se 
gardaient  de  rien  entreprendre  qui  pût  détourner  l'attention  des  barbares  sui 
leurs  propres  affaires.  Sitôt  qu'il  vit  clair  dans  leur  jeu,  il  suspendit  les  rap- 

1.  ÉiiEN,  Histoires  variées,  111,  26;  sur  l'importance  d'Éphèse  pour  les  rois  lydiens,  cf.  les  obser- 
vations de  Radet,  la  Lydie  el  le  Monde  Grec  au  temps  des  Merninades,  p.  31,  108,  172. 

2.  Cf.,  sur  la  chute  du  royaume  de  Phrygie,  ce  qui  est  dit  au  t.  111,  p.  391-392,  de  cette  Histoire. 

3.  HÉRODOTE,  I,  XIV. 

A.  Sur  la  politique  suivie  par  Gygès  envers  les  colonies  milésiennes  de  l'Hellespont  et  de  la  Pro- 
pontide, cf.  Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  172-173. 

5.  G.  Smith,  History  of  AssurbanipaJ,  p,  65-66,  S.  Alde.x  Smith,  die  lieilschrifltcxte  AsurbanipuU, 
t.  1,  p.  18-19. 
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ports  et  ne  s'en  fia  plus  qu'à  lui  seul  du  soin  de  sa  fortune;  peut-être  le  désap- 
pointement qu'il  en  éprouva  lui  inspii'a-t-il  quelque  mauvaise  humeur,  et,  s'il 
aida  vraiment  Psammétique,  le  désir  de  satisfaire  une  rancune  sourde  ne  fut 
pas  sans  doute  étranger  à  sa  décision.  Assourbanabal  ressentit  vivement  cette 
conduite,  mais  la  Lydie  était  trop  loin  pour  qu'il  pût  tirer  d'elle  une  ven- 
geance directe,  et  il  n'avait  de  recours  qu'auprès  des  dieux  contre  ce  qu'il  lui 
plaisait  considérer  comme  une  ingratitude  noire.  11  implora  donc  Assour  et 
Ishtar  :  «  Que  son  cadavre  gise  devant  ses  ennemis,  et  que  ses  os  soient 
dispersés  au  loin'  ».  Un  certain  Toukdami  régnait  alors  sur  les  Cimmériens 
qui  parait  avoir  procuré  à  leurs  hordes  la  cohésion  et  la  direction  dont  elles 
manquaient  auparavant".  Il  groupa  sous  ses  étendards  non  seulement  les 
Trères,  leurs  congénères  thraces,  mais  ceux  des  Asianiques  que  la  fortune  des 
Lydiens  commençait  à  inquiéter,  les  Lyciens  par  exemple^,  et  il  les  lança  à 
la  curée.  Leurs  lourds  escadrons,  la  tête  couverte  du  chapeau  de  métal  et 
armés  de  la  longue  épée  de  fer,  parcoururent  la  péninsule  d'un  bout  à  l'autre, 
écrasant  tout  sous  le  sabot  de  leurs  chevaux.  Gygès  essaya  de  braver  l'orage, 
mais  ses  lanciers  eux-mêmes  fléchirent  sous  le  choc  et  se  débandèrent;  il  périt 
dans  la  déroute,  et  son  cadavre  demeura  aux  mains  des  ennemis  {652)*.  La 
Lydie  entière  fut  dévastée  sans  pitié,  et  la  ville  basse  de  Sardes  enlevée 
d'assaut^  Ardys,  qui  avait  succédé  à  son  père,  sauva  pourtant  la  citadelle; 

1,  Cylindre  A  du  Brilish  Muséum,  col.  III,  1.  30-32,  dans  G.  Smith,  Hislonj  of  AssurbanI jiul , 
p.  C6-G7  ;  cf.  S.  Alden  Smith,  die  Keihchrifllexle  Asurbanipcds,  t.  I,  p.  18-21,  Jensen,  lusehriflen 
Asdiurhanipal's,  dans  Schrader,  Keiliiiscln-iflliclie  Bibliotheh,  t.  II,  p.  17(j-177. 

2,  Le  nom  de  Toukdami,  mentionné  dans  l'hymne  publié  par  Strosg,  un  Texte  inédit  d' Asurha- 
nipal,  dans  le  Journal  Asiatique,  1893,  t.  I,  p.  368,  373,  378,  a  été  identifié  par  Sayce,  dans  \'Aca- 
deniy,  1893,  p.  277,  avec  le  chef  des  Cimmériens  mentionné  par  Strabon  (I,  m  §  21,  p.  Cl)  sous  le 
nom  de  Lygdamis  :  le  texte  reçu  pour  ce  nom,  A'jyoaat;,  doit  être  corrigé  en  Auyoajj.tç.  L'opinion  de 
Sayce  a  été  adoptée  par  les  Assyriologues  (Messerschmidt,  die  Insclirift  der  Stèle  Nabuna'ids,  p.  61, 
WiNCKi.ER,  Altorienlalische  Forsehungen ,  t.  I,  p.  483,  note  3).  L'inscription  fait  de  Toukdami  un  roi 
des  Manda,  et  cette  indication  permet  d'écarter  l'hypothèse  d'après  laquelle  Lygdamis-Dygdamis 
aurait  été  un  chef  lycien  qui  serait  parvenu  à  discipliner  les  hordes  barbares  (Radet,  la  Lydie  et  le 
Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  180-181). 

3,  L'adjonction  des  Lyciens  aux  Cimmériens  et  aux  Trères  nous  est  connue  par  le  témoignage  de 
Callisthènes  que  Strabon  (XIII,  iv  §  8,  p.  627)  nous  a  conservé;  il  est  probable  que  beaucoup  des  tribus 
))illardes  du  Taurus,  Isauriens,  Lycaoniens,  Paraphyliens,  se  rallièrent  également  aux  Cimmériens. 

-4.  Cylindre  A  du  British  Muséum,  col.  III,  1.  32-36,  dans  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal 
p.  67;  cf.  S.  Alden  Smith,  die  Keilschrifttexte  Asurbanipals,  t.  1,  p.  20-21,  Jensen,  Inscliriflen 
Aschurbanipal's,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliotheh,  t.  II,  p.  176-177.  La  date  de  632 
pour  la  mort  de  Gygès  résulte  des  faits  recueillis  et  discutés  par  Gelzer,  dus  Zeitalter  des  Gyges, 
dans  le  Rheinisches  Muséum,  1873,  t.  XXX,  p.  236-264.  AVinckler  a  essayé  de  revenir  à  la  date  657 
{Altorienlalische  Forsehungen,  t:  I,  p.  493-496),  en  s'appuyant  sur  l'époque  présumée  de  la  rédac- 
tion des  divers  Cylindres  d'.\.ssourbanabal  :  ses  calculs  ne  me  semblent  pas  jusqu'à  présent  devoir 
l'emporter  sur  ceux  de  Gelzer. 

5.  Hérodote,  I,  xv  :  Sâposiç  uX-^jv  -cri;  àxpoTiôXio;  etXov,  et  Strabon  dit  formellement  que  ce  fut 
Lygdamis  qui  prit  la  ville  (I,  m  §  21,  p.  61).  Ce  que  le  même  auteur  raconte  d'une  double  destruc- 
tion de  Sardes  l'une  en  632,  l'autre  en  682,  est  un  emprunt  malheureux  à  l'ouvrage  de  Callisthènes 
(Strabon,  XIII,  iv  §  8,  p.  627,  XIV,  i  §  40,  p.  6i7;  cf.  MOller-Didot,  Scriptores  rerum  Alexandri 
Magni,  p.  18) 
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il  rallia  les  débris  de  ses  régiments  et  il  se  remit  aux  champs.  Les  cités  de 
rionie  firent  cause  commune  avec  lui;  leurs  hoplites  sortirent  victorieux  de 
plus  d'une  escarmouche,  et  leurs  chiens,  dressés  à  harceler  sans  peur  les  che- 
vaux ennemis,  prirent  souvent  une  part  active  à  la  bataille'.  Les  barbares  tâtè- 
rent  chaque  ville  l'une  après  l'autre  et  ils  en  saccagèrent  la  banlieue.  Ephèse 
surtout  les  attirait  et  les  richesses  qu'elle  recelait,  mais  leur  élan  se  brisa 
contre  ses  murailles;  ils  la  punirent  de  leur  impuissance  en  brûlant  le  temple 
d'Artémis  qui  s'élevait  dans  le  faubourg.  Ce  sacrilège  émut  profondément  le 
monde  hellénique,  et,  lorsque  la  première  ivresse  du  pillage  se  fut  dissipée. 
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ils  semblèrent  eux-mêmes  avoir  conçu  une  horreur  superstitieuse  pour  leur 
crime  :  des  fièvres  pernicieuses  contractées  aux  marais  qui  avoisinent  la  ville 
éclaircirent  leurs  rangs,  et  ils  reconnurent  dans  le  fléau  qui  les  décimait  un 
châtiment  de  la  déesse^  Les  survivants  abandonnèrent  le  siège  et  se  replièrent  à 
la  débandade  vers  les  montagnes  du  centre.  Ils  surprirent  au  passage  Magnésie 
du  Méandre  et  ils  la  détruisirent  de  fond  en  comble,  mais  ce  fut  leur  unique 
succès  de  ce  genre  :  partout  ailleurs  ils  se  bornèrent  à  dévaster  les  campagnes 

1.  Sur  l'usage  des  chiens  de  guerre  à  celle  époque  et  chez  plusieurs  peuples  liellénii|ucs  ou 
barbares  de  l'Asie  Mineure,  cf.  les  passages  d'auteurs  anciens  réunis  récemment  par  Salomon  Reinach, 
Un  nouveau  sarcophage  peint  de  Clazomènes,  dans  la  Revue  des  Études  Grecques,  1895,  t.  VIII, 
p.  173-179,  et  par  A.  S,  Mlrray,  Sarcophage  de  Clazomènes  appartenant  au  Musée  Britannique, 
dans  les  Mémoires  Piot,  t.  IV,  p.  27-52.  Plusieurs  de  ces  chiens  sont  figurés  sur  la  vignette  repro- 
duite dans  le  texte  de  cette  page;  ils  harcèlent  les  chevaux  des  Cimmériens  et  les  mordent  au  jarret. 

2.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  le  sarcophage  cUizoménien  reproduit  dans  les  Monuments 
Piot,  t.  IV,  pl.  V. 

3.  L'invasion  des  Cimmériens  en  lonie  est  indiquée  en  termes  généraux  par  Hérodote,  I,  vi;  les 
détails  relatifs  à  l'attaque  contre  Éphèse  et  à  la  destruction  du  temple  d'Artémis  sont  conservés 
dans  un  passage  de  Callimaque  (Hymnes,  III,  251-258),  et  dans  des  fragments  empruntés  à  IIésychius, 
s.  V.  A-jy^ap.';!  et  Sy.uâwv  épr|[j.(a.  Cf.,  pour  le  détail  de  ces  événements  et  les  questions  diverses 
qu'ils  soulèvent,  Gelzer,  das  Zcitalter  des  Gijges,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  1875,  t.  XXX,  p.  258, 
Schubert,  Geschichlc  der  Kônige  von  Lydien,  p.  Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps 
des  Mcrmnadcs,  p.  187-189. 
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sans  rien  oser  contre  les  places  fortes*.  Ardys  à  peine  débarrassé  de  leur  pré 
sence  avait,  comme  son  père  autrefois,  tenté  de  rattacher  l'Assyrie  à  sa  cause.  11 
avait  mandé  un  légat  à  Ninive  avec  une  lettre  rédigée  en  termes  très  humbles  : 
«  Le  roi  que  les  dieux  connaissent,  c'est  toi,  car  sitôt  que  tu  eus  prononcé 
des  imprécations  contre  mon  père  le  malheur  s'est  abattu  sur  lui.  Moi  qui  suis 
ton  serviteur  craintif,  accueille  mon  hommage  avec  bénignité  et  portè-je  ton 
joug!  »  Assourbanabal  ne  tint  pas  rigueur  à  ce  suppliant  qui  avouait  sa  faute 
si  pitoyablement,  et  les  circonstances  le  contraignirent  bientôt  à  se  prononcer 
en  faveur  d'Ardys  plus  efficacement  qu'il  n'avait  fait  en  faveur  de  Gygès^ 
Au  sortir  de  la  Lydie,  Toukdami  s'était  dirigé  vers  l'Est  avec  ses  hordes,  et  il 
se  flattait  do  renouveler  sur  les  provinces  du  ïaurus  et  de  l'Euphrate  les 
mêmes  ravages  qu'il  venait  d'exercer  chez  les  peuples  du  littoral  égéen;  il 
se  heurta  dans  les  gorges  de  la  Cilicie  à  des  forces  très  supérieures  aux 
siennes,  et  il  y  succomba  vers  645.  Son  fils  Sandakhshatrou  ramena  vers  le 
centre  de  la  péninsule  ce  qui  avait  survécu  au  désastre,  mais  la  catastrophe 
avait  été  si  sanglante  que  la  puissance  des  Cimmériens  s'en  ressentit  toujours. 
Assourbanabal  célébra  la  victoire  de  ses  généraux  par  des  actions  de  grâces 
solennelles  qu'il  adressa  à  Mardouk,  et  qu'il  accompagna  de  cadeaux  substan- 
tiels en  or  et  en  objets  de  prix^  La  tranquillité  de  sa  frontière  du  Nord-Ouest 
était  assurée  pour  un  temps,  et  ce  succès  fut  d'autant  jjIus  opportun  qu'il  en 
eut  le  loisir  de  reporter  son  attention  sur  ceux  de  ses  vassaux  qui,  s'étant 
séparés  de  l'empire  pendant  la  guerre  contre  Shamashshoumoukîn,  n'étaient 
pas  encore  rentrés  dans  l'obéissance,  les  Arabes  et  les  petits  seigneurs  de 
l'Egypte.  Les  contingents  d'Yaoutah,  fils  de  Hazael,  s'étaient  conduits  vaillam- 
ment pendant  le  siège  de  Babylone,  et  quand  ils  avaient  jugé  la  fin  prochaine, 
leurs  chefs,  Abiyaté  et  Aamou,  avaient  essayé  de  s'ouvrir  un  chemin  à  tra- 
vers les  lignes  assyriennes  :  repoussés,  ils  avaient  posé  enfin  les  armes,  sous 
la  condition  qu'on  leur  octroierait  la  vie  sauve''.  11  fallait  maintenant  obliger 

1.  Strabon,  XIV,  1  g  40,  p.  647,  et  Hkzvchius,  s.  v.  S/.ij6(ov  lp/)aia;  Kalliiios  et  Archiloque  avaient 
chanté  la  destruction  de  Maj^nésie  (Athkn'ée,  XU,  29). 

2.  Cylindre  A  du  Musée  Drilaiiiiiquc,  coL  JU,  I.  36-42,  dans  G.  Smith,  ///.s/orî/  of  Assurbuiiipiil, 
p.  G7-G8.  Le  nom  du  roi  lydien  est  mutilé,  mais  la  finale...  sou  qui  en  subsiste  permet  la  restiUition 
Ardousou,  que  confirme  l'indication,  ahlou-sou,  «  son  fils  »,  ajoutée  à  la  suite  du  nom  à  demi  détruit. 

3.  Strabon  (I,  m  §  21,  p.  Cl)  savait  déjà,  peut-être  d'après  Xanthos  de  Lydie,  que  Lygdamis  était 
allé  se  l'aire  tuer  en  Cilicie.  L'hymne  à  Mardouk  publié  par  Strong  {Un  texte  inédit  d' Assourbanipal, 
dans  le  Journal  Asiatique,  1893,  t.  1,  p.  368,  37o,  378,  Messerschmidt,  die  Inscltrift  der  Stèle  Nabu- 
naid's,  p.  63-67;  cf.  Winckler,  Altorientalische  Forschunyen,  t.  I,  p.  492-493)  qui  nous  apprend 
que  le  chef  cimmérien  s'y  heurta  aux  Assyriens,  et  que  son  fils  Sandakhshatrou  continua  les 
hostilités  quelque  temps  encore.  Sandakhshatrou  est  un  nom  iranien  du  même  type  que  celui  du 
roi  mède  Ouvakhshatra-Cyaxarc. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  111,  p.  422,  de  cette  Histoire. 
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le  gros  des  tribus  à  la  soumission,  et  l'expérience  récente  d'Asarhaddon  mon- 
trait les  difficultés  de  l'œuvre  :  Assourbanabal  confia  le  soin  de  l'accomplir  à 
ses  sujets  d'Édom,  de  Moab,  d'Ammon,  du  Haourân,  de  la  Damascène,  qui, 
résidant  à  la  lisière  du  désert,  en  connaissaient  les  routes  et  la  façon  d'y  pra- 
tiquer la  guerre.  Us  furent  vainqueurs  sur  toute  la  ligne.  Yaoutah,  trahi  par 
les  siens,  se  réfugia  chez  les  Nabatéens,  mais  le  roi  Nadanou,  s'il  ne  le  livra 
pas  aux  Assyriens,  refusa  de  lui  accorder  un  asile,  et  le  malheureux  finit  par 
se  rendre  aux  gens  qui  le  poursuivaient.  Son  cousin  Ouaté,  fils  de  Birdadda, 
le  remplaça  par  la  volonté  d'Assour,  et  lui-même,  expédié  à  Ninive,  il  y  fut 
exposé  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  enchaîné  dans  une  niche  avec  les  chiens 
de  garde.  Amouladdin,  le  grand  prince  de  Kédar,  n'eut  pas  un  sort  meilleur  : 
il  fut  battu,  malgré  l'aide  que  lui  prêta  Adîya,  la  reine  d'une  tribu  voisine, 
et  il  fut  emmené  en  captivité  lui  aussi.  Sa  défaite  acheva  de  décourager  les 
clans  qui  s'obstinaient  encore.  Ils  implorèrent  l'amân  :  Assourbanabal  le  leur 
accorda,  mais  il  déposséda  la  plupart  de  leurs  shèikhs,  et  il  choisit  pour  les 
gouverner  l'Abiyaté  qu'il  avait  auprès  de  lui  depuis  la  reddition  de  Babylone. 
Abiyaté  lui  jura  fidélité,  et,  renvoyé  au  Kédar,  il  y  fut  proclamé  roi  de  tous 
les  Arabes,  sous  la  suzeraineté  d'Assour \ 

L'Egypte  seule  demeurait  impunie  de  toutes  les  contrées  qui  avaient  répudié 
leur  allégeance  pendant  les  troubles,  et  son  tour  semblait  être  venu  de  subir 
le  châtiment  de  sa  révolte.  11  était  inadmissible,  en  effet,  qu'une  province  aussi 
riche,  et  d'acquisition  aussi  récente,  échappât  au  souverain  même  qui  en  avait 
consommé  la  conquête,  sans  que  celui-ci  tentât  au  moins  un  effort  pour  la  mâter 
à  l'occasion.  C'eût  été  de  sa  part  une  confession  d'impuissance,  dont  les  autres 
vassaux  de  l'empire  n'auraient  pas  tardé  à  se  prévaloir  :  ïyr,  Juda,  Moab, 
les  roitelets  du  Taurus,  les  chefs  mèdes,  auraient  imité  l'exemple  de  Pharaon 
et  l'œuvre  des  trois  derniers  siècles  eût  été  à  recommencer.  On  ne  saurait 
douter  qu' Assourbanabal  n'ait  toujours  nourri  l'espoir  secret  de  recouvrer 
l'Egypte  à  bref  délai  et  de  l'enchaîner  d'un  lien  moins  précaire  au  corps  de 
l'empire,  mais,  avant  d'en  arriver  là,  il  fallait  clore  et  régler  si  l'on  pouvait  le 

1.  Les  textes  relatifs  à  cette  partie  des  guerres  contre  les  Arabes  ont  été  réunis  par  G.  Smith, 
Histonj  of  Assurbaiiipal,  p.  256-265,  283-293,  295-296,  et  dans  S.  Alden  Smith,  die  KeilinschrifUexte 
Asui-banipals,  t.  I,  p.  58-63;  cf.  .Iensen,  liischriftcn  AschurbanipaV s  dans  Schrader,  •  AeiVin- 
schrifUichc  Bibliothek,  t.  II,  p.  2U-22t.  Le  Cylindre  B  du  Bvitish  Muséum,  col.  VII,  1.  87-92 
(cf.  G.  Smith,  Hisloiy  of  Assurbanipal,  p.  283-28i),  attribue  à  Assourbanabal  toute  une  série  de 
faits,  première  soumission  de  Yaouta  et  restitution  des  statues  d'Atarsamaîn,  qui  s'étaient  passés 
sous  le  règne  d'Asarliaddon  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  358-360,  de  cette  Histoire).  Les 
rédacteurs  assyriens  paraissent  n'avoir  pas  toujours  distingué  suffisamment  Yaouta,  fils  de  Hazael, 
et  Ouaté,  fils  de  Birdadda. 
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compte  ouvert  avec  l'Elam.  Les  événements  récents  avaient  laissé  les  deux 
rivaux  dans  une  position  telle  que  ni  la  paix,  ni  même  une  trêve  de  longue 
durée,  n'étaient  possibles  entre  eux.  L'Elam  blessé,  humilié,  exilé  de  ces 
champs  du  Bas-Euphrate  sur  lesquels  il  avait  revendiqué  de  tout  temps  un 
droit  de  pillage  presque  exclusif,  ne  se  sentait  pourtant  pas  affaibli  assez  par 
ses  désastres  pour  être  convaincu  qu'il  était  décidément  inférieur  à  l'Assjrie. 
Une  portion  seulement  de  ses  forces,  la  moindre  peut-être,  était  descendue  en 
ligne  et  avait  éprouvé  des  atteintes  sérieuses  :  il  avait  encore  à  sa  disposition, 
sans  parler  des  peuples  de  la  plaine  et  du  marais  qui  avaient  le  plus  souffert, 
ces  réserves  presque  inépuisables  de  montagnards  belliqueux  et  durs,  dont  les 
tribus  s'échelonnaient  aux  arrière-plans  de  l'horizon,  dans  les  vallées  hautes  de 
l'Ouknou,  de  l'Oulaî  et  de  leurs  affluents  obscurs,  sur  les  revers  occidentaux 
et  méridionaux  ou  dans  les  bassins  sans  issue  du  plateau  iranien.  11  trouvait 
là  autant  d'hommes  pour  le  moins  que  ses  adversaires  pouvaient  en  précipiter 
contre  lui,  et,  si  la  discipline  ou  la  science  faisaient  défaut  à  ces  contingents 
sauvages,  la  bravoure  compensait  en  eux  l'imperfection  de  l'éducation  mili- 
taire. Non  seulement  il  ne  s'estimait  pas  vaincu,  mais  il  se  réputait  certain 
de  la  victoire  finale,  et  de  fait,  il  n'est  pas  sûr  que  les  généraux  d'Assour- 
banabal  eussent  jamais  triomphé  de  lui  complètement,  si  les  discordes  intes- 
tines et  la  trahison  ne  l'eussent  trop  souvent  paral^ysé.  Les  partisans  de 
Khoumbânigash  avaient  compté  pour  beaucoup  dans  la  catastrophe  de  Tioum- 
màn,  et  ceux  de  Tammaritou  n'avaient  pas  craint  de  provoquer  une  révolte  au 
moment  où  Khoumbânigash  était  engagé  en  Chaldée  ;  Indabigash  à  son  tour 
s'était  insurgé  sur  les  derrières  de  Tammaritou,  et  son  intervention  avait 
permis  aux  Assyriens  de  donner  le  coup  de  grâce  à  Shamashshoumoukîn. 
Les  membres  non  régnants  de  la  famille  royale  ne  songeaient  qu'à  renverser 
celui  qui  régnait  pour  le  moment,  et  tous  les  moyens  leur  paraissaient  honnêtes 
à  l'user,  l'assassinat,  la  révolte,  la  désertion  au  camp  ennemi,  la  défection 
sur  le  champ  de  bataille.  Sitôt  que  l'un  d'eux  avait  détrôné  l'autre,  la  haine 
de  l'étranger  reprenait  le  dessus  chez  lui,  et  il  endossait  la  cuirasse  avec  la 
ferme  résolution  d'en  finir,  mais  ce  qu'il  avait  osé  lui-même  contre  son  pré- 
décesseur, un  de  ses  parents  le  renouvelait  contre  lui  ;  l'ennemi  cependant  ne 
désarmait  point,  et  chacune  de  ces  révolutions  l'approchait  vm  peu  plus  au  but 
de  ses  efforts,  l'anéantissement  du  royaume  élamite  et  l'annexion  du  territoire 
à  l'empire  Ninivite.  Avant  même  que  Babylone  eût  achevé  d'agoniser,  Assour- 
banabal  avait  réclamé  à  Indabigash  la  liberté  des  Assyriens  que  Nabobel- 
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shoumou  avait  entraînés  avac  lui  et  de  plus  l'extradition  de  ce  personnage. 
Indabigash  ne  désirait  point  la  guerre  en  ce  moment,  mais  il  lui  en  coûtait  de 
trahir  le  Kaldou,  qui  l'avait  toujours  servi  fidèlement  :  il  entama  des  négocia- 
tions qui  languirent,  aucune  des  deux  parties  ne  se  souciant  de  les  voir  aboutir. 
Babylone  tombée,  Assourbanabal,  qui  avait  la  haine  tenace,  appela  les  ambassa- 
deurs élamites  et  les  renvoya  à  leur  maître  avec  une  missive  conçue  dans  des 
termes  très  menaçants  :  «  Si  tu  ne  me  rends  ceux-là,  j'ii  ai  et  je  détruirai  tes 
cités,  et  j'emmènerai  les  habitants  de  Suse,  de  Madaktou,  de  Khaîdalou.  Je  te 
précipiterai  du  trône,  j'y  installerai  un  autre  :  ainsi  que  naguère  j'ai  détruit 
Tioummân,  je  te  détruirai,  toi  ».  Un  corps  de  troupes  appuyait  le  défi,  mais 
quand  les  messagers  atteignirent  Dêri  sur  la  frontière,  Indabigash  n'était  déjà 
plus  là  :  ses  nobles  l'avaient  assassiné,  et  ils  avaient  élu  pour  roi  en  sa  place 
Khoumbânkhaldash,  fils  d'Attamêtoush '.  L'occasion  était  bonne  de  semer  la 
division  dans  le  camp  élamite,  avant  que  l'usurpateur  eût  le  temps  de  s'af- 
fermir au  pouvoir  :  Assourbanabal  saisit  en  main  la  cause  de  Tammaritou  et  la 
fortifia  d'une  armée  à  laquelle  beaucoup  de  mécontents  se  rallièrent  aussitôt. 
Les  Araméens  et  les  cités  des  marais  côtiers,  Khilmou,  Billaté,  Doummoukou, 
Soulâa,  Lakhlrou,  Dibirîna,  se  soumirent  sans  combat,  et  les  envahisseurs  ne 
rencontrèrent  aucvme  résistance  avant  Bit-Imbi.  Bit-Imbi  avait  jadis  été  con- 
quise par  Sennachérîb,  puis  elle  était  retombée  sous  la  domination  de  ses 
anciens  seigneurs,  et  ceux-ci  l'avaient  munie  de  façon  redoutable.  Elle  se 
défendit  de  son  mieux,  mais  sans  succès  :  la  population  fut  décimée,  les  sur- 
vivants furent  mutilés,  expédiés  captifs  en  Assyrie,  et  parmi  eux  le  commandant 
de  la  garnison,  Imbappi,  gendre  de  Khoumbânkhaldash,  le  harem  de  Tioum- 
mân, ses  fils,  ses  filles,  tous  ceux  de  sa  famille  que  ses  successeurs  avaient 
relégués  sous  bonne  garde  dans  la  citadelle.  Le  siège  avait  procédé  si  vivement 
que  le  roi  n'avait  pu  rien  tenter  pour  secourir  ses  gens  :  vni  prétendant  avait 
d'ailleurs  surgi  contre  lui,  Uumbakhaboua,  qui  avait  été  accueilli  par  le  district 
important  de  Boubilou.  La  chute  de  Bît-imbi  remplit  les  deux  compétiteurs 
d'un  effroi  pareil  :  ils  abandonnèrent  leur  résidence  et  ils  se  réfugièrent  l'un 
dans  la  montagne,  l'autre  dans  les  bas-fonds  du  Nâr-marratoum.  Tammaritou 
entra  clans  Suse  en  triomphe  et  fut  inti'onisé  de  nouveau,  mais  l'insolence  de 
ses  auxiliaires  et  leur  rapacité  se  manifestèrent  avec  tant  de  brutalité,  qu'au 

I.  G.  Smith,  Hisloitj  of  Axsiirbanipal,  p.  177-181.  La  tablette  K  13  du  Bi-itish  Muséum,  utilisée  en 
preinier  lieu  par  G.  Smith  (p.  197-199),  se  rapporte  à  ces  événements,  et  elle  contient  quelques 
détails  sur  la  mort  d'indabigasti.  CI'.  .Iensen,  liiscliriflcn  Asclntrbanipals,  dans  Schradfr,  Kcilin- 
xchriftlichc  Bibliothek,  t.  Il,  p.  266-269. 
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bout  de  quelques  jours  il  songea  à  se  débarrasser  d'eux  par  un  massacre.  Un 
traitre  le  dénonça  :  il  fut  empoigné,  dépouillé  de  l'appareil  royal,  emprisonné. 
Les  généraux  d'Assourbanabal  n'avaient  personne  qu'ils  pussent  proclamer  en 
son  lieu,  et  d'ailleurs  la  saison  avançait,  les  Elamites,  remis  de  leur  première 
terreur,  revenaient  en  masse  et  menaçaient  de  couper  la  retraite  :  on  évacua 
Suse  et  Ton  regagna  l'Assvrie  avec  le  butin.  On  brûla  en  chemin  toutes  les 
villes  au  voisinage  desquelles  on  passait  et  que  leurs  murs  ne  protégeaient 
pas  contre  l'escalade  subite  ou  contre  une  attaque  de  c{uelques  heures  : 
le  pays  jusqu'à  la  frontière  ne  fut  liientôt  plus  qu'un  monceau  de  ruines 
fumantes  (647)  '. 

La  campagne,  heureuse  au  début,  n'avait  point  produit  par  la  suite  tous  les 
résultats  qu'on  en  espérait.  On  avait  cru  pouvoir  dominer  désormais  en  Élam 
|)ar  Tammaritou,  et  bientôt  on  avait  dù  briser  soi-même  l'instrument  dont  on 
avait  compté  almser  pour  consommer  l'abaissement  du  peuple  :  Rhoumbàn- 
khaldash  avait  réoccupé  Suse  sur  les  pas  du  dernier  détachement  assyrien,  et 
il  régnait  de  nouveau,  sans  avoir  livré  Nabobelshoumi,  ni  restitué  la  statue  de 
Nana,  ni  l'cmpli  aucune  des  conditions  qu'on  avait  jadis  exigées  de  lui  pour 
légitimer  son  usurpation.  Assourbanabal  ne  voulut  pas  rester  sur  ce  demi- 
revers;  dès  le  printemps  prochain,  il  redemanda  son  Chaldéen  et  sa  déesse, 
sous  peine  d'invasion  immédiate.  Khoumbânkhaldash  offrit  de  chasser  Nabo- 
belshoumi de  Lakhira  où  celui-ci  s'était  retranché,  et  de  le  pousser  vers  la 
frontière  assyrienne  :  les  troupes  du  roi  n'auraient  plus  qu'à  le  saisir  elles- 
mêmes.  Sa  combinaison  ne  fut  pas  agréée,  et  une  seconde  ambassade,  guidée 
par  Tammaritou  rentré  en  grâce,  vint  aussitôt  lui  suggérer  des  mesures  plus 
catégoriques.  A  la  rigueur,  l'Ëlamite  aurait  accordé  l'extradition  pure  et  simple 
de  Nabobelshoumi,  mais  s'il  avait  cédé  en  ce  qui  concernait  Nana,  l'émeute 
eût  éclaté  aussitôt  dans  les  rues  de  Suse  :  il  préféra  la  guerre  et  il  se  prépara 
à  la  soutenir  en  désespéré.  Elle  fut  longue,  sanglante,  et  tourna  à  sa  confusion. 
Bit-linbi  ouvrit  ses  portes,  puis  le  canton  de  Rashi  se  rendit  à  merci,  puis 
la  ville  de  Kharaanou  et  sa  banlieue,  et  les  Assyriens  se  rapprochèrent  de 
Madaktou  :  Khoumbânkhaldash  l'évacua  avant  qu'ils  l'eussent  touchée,  et  il 
se  replia  sous  les  murs  de  Dovn^-Oundasi,  sur  la  rive  occidentale  de  l'Ididi.  Ils 
l'y  poursuivirent,  mais  le  fleuve  était  rapide,  gonflé  par  les  pluies;  deux 

t.  G.  Sium,  Hislory  of  Assurlianipal,  p.  205-217  ;  S.  Alden  Smith,  die  Keilsclirif/ie.rir  Asurbanijinls, 
I.  I,  p.  3(;-i3;  cf.  .Iensen,  Iiinrhriftcn  Aschuibaiiipal'x,  clans  Schrader,  Keiliiischi  ifllirhc  liibliolhck,  t.  H, 
p.  lO.ï-litn.  I.a  (lil'ficulté  que  nous  éprouvons  à,  placer  sur  la  carte  la  plupart  des  noms  des  villes 
élamitcs  l'ail  «juc  nous  ne  pouvons  encore  déterminer  tout  l'itinéraire  assyrien  de  façon  certaine. 
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jours  durant,  ils  campèrent  sur  les  bords  sans  oser  s'y  plonger,  et  ils  allaient 
peut-être  se  décourager,  lorsque  Ishtar  d'Arbèles  accourut  à  la  rescousse  une 
fois  de  plus.  Elle  apparut  en  songe  à  l'un  de  ses  voyants  et  elle  lui  dit  : 
«  Moi,  je  marche  devant  Assourbanabal,  le  roi  que  mes  mains  ont  créé  »  ; 
l'armée,  enhardie  par  cette  révélation,  surmonta  l'obstacle  d'un  élan  impétueux 
et  se  précipita  furieuse  à  travers  des  régions  que  nul  conquérant  n'avait 
effleurées  encore.  Elle  brûla  quatorze  cités  royales  et  des  bourgades  sans 
nombre,  elle  ravagea  tous  les  blés,  les  vignes,  les  vergers,  et  Khoumbânkhaldash, 
hors  d'haleine,  s'enfuit  à  la  montagne  «  comme  un  jeune  chien  ».  Banounou  et 
les  cantons  de  Tasarra, 
vingt  villes  au  pays 
de  Khoumir,  Khaîdalou, 
Bashimou, succombèrent 
tour  à  tour,  et  quand 
elle  se  décida  enfin  à 
rebrousser  vers  la  fron- 
tière, Suse,  vide  de  sol- 
dats et  privée  de  ses 
chefs,  lui  offrit  une  proie 
facile.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  les 
Assyriens  la  tenaient  à 

leur  discrétion  depuis  un  quart  ae  siecie.  lis  y  avaient  séjourne  aeja  au  len- 
demain de  Toulliz,  et,  l'année  précédente,  après  la  prise  de  Bit-lmbi;  mais 
alors  c'était  en  alliés,  pour  y  introniser  un  roi  vassal  de  leur  roi,  et  les  néces- 
sités de  la  politique  avaient  comprimé  leurs  instincts  de  pillage  et  de  haine 
séculaire.  Maintenant,  c'était  en  ennemis,  et  nulle  considération  diplomatique 
ne  les  bridait  plus  :  la  ville  fut  saccagée  méthodiquement,  et  le  butin  y  était 
si  considérable  que  le  pillage  dura  un  mois  entier.  Le  trésor  royal  regorgeait 
d'or,  d'argent,  de  métaux  et  d'objets  précieux  ramassés  en  Soumir,  eu  Accad 
et  en  Kardouniash  depuis  les  âges  les  plus  reculés  jusqu'aux  jours  du  présent, 
au  cours  des  invasions  heureuses  que  les  princes  Susiens  avaient  conduites 
au  delà  du  Tigre  :  on  y  distinguait  aisément  les  richesses  des  temples  babylo- 
niens que  Shamashshoumoukîn  avait  prodiguées  à  ïioummàn  afin  d'acheter 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Layard,  tlie  Monuments  ofNineveh,  t.  Il,  pl.  30.  Cf.  les  planches 
(t.  I,  pl.  63,  et  t.  Il,  pl.  oO)  du  même  ouvrage,  et  la  vignette  reproduite  au  t.  Il,  p.  3G,  de  cette  Histoire. 
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son  secours.  Le  mobilier  du  palais  partit  pour  Ninive  en  longues  tliéories,  les 
lits  et  les  sièges  d'ivoire,  les  chars  incrustés  d'émaux  et  de  pierres,  avec  leiu^s 
chevaux,  caparaçonnés  d'or.  Le  soldat  se  rua  sur  la  ziggoui'àt,  il  en  décloua  les 
placages  de  cuivre  rouge,  et,  violant  le  sanctuaire,  il  y  désécra  les  statues  pi-o- 
phétiques  :  toutes  les  divinités  qui  j  siégeaient  dans  l'ombre,  et  dont  les  fidèles 
ne  murmuraient  le  nom  qu'en  tremblant,  Shoumoudou,  Lagamar,  Partikira, 
Ammankasibar,Oudourân,  Shapak,  Aîpaksina,  Bilala,  Panintimri,  Kindakarpou, 
surgirent  à  la  lumière  et  se  préparèrent  à  l'exil  avec  leurs  biens  et  leurs 
prêtres.  Trente-deux  images  des  rois  anciens  et  modernes,  en  argent,  en  or,  en 
bronze,  en  marbi'e,  escortèrent  les  dieux  dans  leur  exode,  et  parmi  le  nombre 
celles  des  souvei'ains  cpii  avaient  ti'aité  le  plus  laidement  l'Assyrie,  Khoum- 
bànigash,  fds  d'Oumbadai'à,  Shoutrouknakhounta,  Tammaritou  le  second.  L'ef- 
figie de  Khalloudoush  fut  l'objet  d'outrages  indignes  :  «  la  bouche  qui  souriait 
menaçante,  on  la  mutila,  ses  lèvres  qui  respiraient  le  défi,  on  les  coupa,  ses 
mains  qui  avaient  brandi  l'arc  contre  Assour,  on  les  trancha  net  »,  pour  venger 
enfin  l'insuccès  de  Sennachérib'.  Les  bois  sacrés  ne  furent  pas  épargnés  plus 
que  les  temples,  et  tout  ce  que  des  générations  de  victorieux  y  avaient  accumulé 
de  richesses  en  ressortit  par  charretées  entières.  Ils  renfermaient,  entre  autres 
édifices,  les  mausolées  des  vieux  héros  Elamites,  qui  n'avaient  craint  ni  Assour, 
ni  Ishtar,  et  qui  avaient  malmené  souvent  les  ancêtres  d'Assourbanabal.  Leurs 
caveaux  furent  violés,  leurs  cercueils  brisés,  leurs  ossements  empaquetés  et 
expédiés  à  Ninive  pour  y  achever  de  se  résoudi^e  en  poussière  dans  la  terre 
d'exil  :  leurs  âmes,  enchainées  aux  débris  de  leurs  corps,  partagèrent  leur 
captivité,  et,  si  on  leur  concéda  ce  qu'il  leur  fallait  d'aliments  et  de  libations 
pour  ne  pas  s'anéantir,  ce  ne  fut  point  compassion  ou  piété  mais  raffinement 
de  vengeance,  afin  qu'elles  savourassent  longuement  les  humiliations  de  la  cap- 
tivité. L'idole  de  Nana  était  mêlée  à  celles  des  indigènes  :  on  l'en  sépara  et, 
après  l'avoir  exorcisée  avec  les  cérémonies  réglementaires,  on  la  dirigea  vers 
Ourouk,  oi^i  elle  entra  triomphalement  le  1'"'  du  mois  de  Kislev.  On  la  réinté- 
gra au  temple  même  qu'elle  avait  habité  autrefois  :  il  y  avait  seize  cent  trente- 
cinq  ans  qu'elle  en  avait  été  arrachée  pour  s'installer  prisonnière  à  Suse,  sous 
le  règne  de  Koutournakhounta\ 

\.  Voir  ce  qui  est  dit  plus  haut,  à  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  303-30.4,  de  cette  Histoire. 

2.  G.  Smith,  History  of  AssurbanipuI ,  p.  218-237,  2-43-231,  S.  Alden  Smith,  die  Keihcluifltcxle 
Asurbanipals,  t.  I,  p.  42-51  ",  cf.  Jensen,  Insckriflen  Ascluirbanipal's,  dans  Schkader,  Kcili nschrifUiche 
Dibliothck,  t.  II,  p.  198-211,  et,  pour  toute  l'Iiistoire  de  cette  guerre,  Billehbeck,  Susa,  p.  112-118. 
Sur  la  valeur  du  renseignement  chronologique  relatif  à  Nana,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  37, 
note  2,  de  cette  Hisloive. 
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Assourbanabal  ne  songea  pas  à  conserver  Suse  ni  à  faire  d'elle  le  chef-lieu 
d'une  province  qui  aurait  compris  la  plaine  d'Elam.  Lui  parut-elle  trop  malaisée 
à  défendre  tant  que  les  tribus  de  la  montagne  demeuraient  insoumises,  ou  bien 
les  Elamites  n'étaient-ils  pas  aussi  complètement  démoralisés  qu'il  se  plaît  à  le 
dii-e  dans  ses  inscriptions,  et  l'action  de  leurs  guérillas  y  rendait-elle  le  séjour 
prolongé  d'une  garnison  assyrienne  difficile,  sinon  impossible?  Le  pillage  ter- 
miné, l'armée  s'achemina  vers  la  frontière  avec  le  butin  ordinaire  des  villes 
prises  et  avec  la  population  entière,  avec  toute  la  partie  du  moins  qui  n'avait 
pas  fui  à  l'approche  des  ennemis.  Le  roi  se  réserva  à  lui-même  les  archers 
et  les  piquiers  qu'il  incorpora  dans  sa  garde,  puis  les  gens  de  métiers,  fondeurs, 
sculpteurs,  tailleurs  de  pierre,  dont  il  utilisa  les  talents  pour  la  construction 
et  pour  la  décoration  de  ses  palais  :  il  répartit  le  reste,  comme  autant  de  mou- 
tons, entre  les  cités  et  les  temples,  les  gouverneurs  de  province,  les  officiers 
de  la  couronne,  les  chefs  militaires,  les  simples  soldats.  Khoumbânkhaldash 
réoccupa  Suse  derrière  lui,  mais  la  misère  y  était  si  profonde  qu'il  ne  put  la 
tolérer  :  il  transféra  sa  cour  dans  Madaktou,  celle  des  villes  royales  qui  avait 
le  moins  souffert,  et  il  essaya  d'y  réorganiser  un  gouvernement  régulier.  Des 
compétiteurs  s'étaient  levés  contre  lui,  dont  il  triompha  sans  trop  de  peine  : 
l'un  d'eux,  Paê,  se  réfugia  en  Assyrie  à  côté  de  Tammaritou,  parmi  cette 
escouade  d'anciens  rois  ou  de  prétendants  à  la  couronne  dont  Assourbanabal 
s'était  servi  si  habilement  afin  de  diviser  les  forces  de  son  adversaire.  Khoum- 
bânkhaldash pouvait  croire  que  le  transfert  de  la  statue  de  Nana  et  le  sac  de 
Suse  avaient  apaisé  les  revendications  assyriennes  pour  le  moment,  et  qu'elles 
lui  accorderaient  un  répit,  si  court  fût-il,  mais  il  avait  compté  sans  la  haine 
qui  persécutait  Nabobelshourai  depuis  tant  d'années  :  un  messager  le  relança 
jusque  dans  Madaktou,  qui  lui  offrit  une  fois  de  plus  le  choix  entre  l'extradition 
du  personnage  et  l'ouverture  immédiate  des  hostilités.  11  semble  avoir  hésité 
un  instant,  mais  quand  Naboubelshoumi  fut  infoi'mé  de  l'ambassade,  «  l'exis- 
tence n'eut  plus  de  valeur  à  ses  yeux  :  il  aspira  à  la  mort  ».  Il  ordonna  à  son 
écuyer  de  le  tuer,  et,  comme  celui-ci  refusait  pour  ne  point  se  séparer  de  lui, 
ils  s'entrepei'cèrent  l'un  l'autre  de  leur  poignard  et  ils  expirèrent  ensemble, 
comme  ils  avaient  vécu.  Khoumbânkhaldash,  que  ce  suicide  tirait  d'embarras, 
fit  saler  le  cadavre  du  maître  et  la  tête  du  serviteur  fidèle,  puis  il  les  expédia 
à  Ninive.  Assourbanabal  mutila  le  pauvre  corps  de  manière  à  aggraver  pour 
l'âme  les  conditions  de  la  survivance  au  delà  :  il  lui  trancha  la  tête,  et  il 
défendit  qu'on  enterrât  les  débris  ou  qu'on  leur  accordât  les  ofl'rancles  les 
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plus  simples'.  Vers  le  même  temps,  les  gens  de  Bît-Imbi,  de  Til-Khoumba,  et 
d'une  douzaine  de  bourgades  qui  s'étaient  sauvés  sous  les  couverts  du  mont 
Saladri,  en  sortirent  et  s'abandonnèrent  à  sa  merci  :  il  daigna  les  accueillir 
gracieusement,  et  il  les  enrégimenta  dans  sa  garde  avec  les  prisonniers  de 
la  campagne  précédente.  Il  s'en  tint  là  pour  le  moment,  inquiet  qu'il  était  du 
tour  que  les  affaires  d'Arabie  prenaient\  Abiyaté,  à  peine  assis  sur  le  trône, 
avait  refusé  le  tribut,  et  il  avait  entraîné  Ouaté  et  Nadanou  dans  sa  déso- 
béissance; quelques  villes  de  la  côte  phénicienne,  débauchées  par  l'exemple, 
fermèrent  leurs  portes  et  se  déclarèrent  indépendantes.  Assourbanabal  avait 
patienté,  tant  que  l'ensemble  de  ses  troupes  avait  été  engagé  contre  Khoumbân- 
khaldash  :  Suse  à  terre,  il  songea  à  la  vengeance.  Son  armée  quitta  Ninive  au 
printemps  de  642,  franchit  l'Euphrate,  dépassa  la  ligne  de  collines  boisées  qui 
bordait  le  cours  du  fleuve  à  l'Occident,  s'approvisionna  d'eau  à  la  station  de 
Laribda,  et  plongea  dans  le  désert  à  la  recherche  des  rebelles.  Elle  parcourut, 
du  bourg  d'Iarki  à  celui  d'Azalla,  le  pays  de  Mash,  où  <(  il  n'y  a  point  d'ani- 
maux des  champs,  où  nul  oiseau  du  ciel  ne  bâtit  son  nid  »,  puis,  après  avoir 
rempli  ses  outres  aux  citernes  d'Azalla,  elle  affronta  les  contrées  de  la  soif  qui 
s'étendent  vers  Qouraziti  ;  elle  traversa  ensuite  le  territoire  de  Kédar,  coupant 
les  arbres,  comblant  les  puits,  brûlant  les  tentes,  et  elle  gagna  Damas  par  le 
Nord-Est,  avec  des  troupeaux  innombrables  d'ànes,  de  moutons,  de  chameaux 
et  d'esclaves.  Les  Bédouins  septentrionaux  ne  bougeaient  plus,  mais  les  ÎSaba- 
téens,  encouragés  par  l'éloignement  de  leur  pays  et  par  les  difficultés  d'accès 
qu'il  présentait,  s'obstinaient  dans  leur  rébellion.  Les  généraux  assyriens  ne 
s'attardèrent  pas  à  fêter  leur  victoire  dans  la  capitale  de  la  Syrie  :  le  3  Ab, 
quarante  jours  après  avoir  laissé  la  frontière  chaldéenne,  ils  partirent  de 
Damas,  vers  le  Sud,  enlevèrent  la  foi'teresse  de  Khalkhouliti ,  au  pied  du  pla- 
teau basaltique  que  les  montagnes  du  Haourân  dominent,  puis  ils  détruisirent 
toutes  les  forteresses  du  pays  l'une  après  l'autre,  refoulèrent  les  habitants  dans 
les  massifs  de  lave  tourmentée,  les  y  bloquèrent  et  les  réduisirent  par  la 
famine  :  Abiyaté  capitula,  Nadanou  se  racheta  par  la  promesse  d'une  contribu- 
tion, et  le  désert  entier  entre  la  Syrie  et  l'Euphrate  retomba  dans  la  condition 
de  province  assyrienne.  Avant  de  rentrer  à  Ninive,  les  généraux  d'Assourban- 
abal  châtièrent  Akko  et  Oushou,  les  principales  des  villes  tyriennes  en  révolte, 

1.  Cf.,  pour  cette  conception,  ce  qui  est  dit  des  rois  susiens  au  t.  HI,  p.  -136,  de  cette  Histoire. 

2.  G.  Smm,  History  of  Assurbanipal,  p.  237-2-43,  S.  Alden  'èymn,  die  Kcilsclirifttextc  Asiirbanipals, 
t.  I,  p.  52-o7;  cf.  Jensen,  Inschrifleii  Aschurbanipal's,  dans  Schr.vder,  Kcilinschriftliche  Bibliolhck,  t.  Il, 
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et  cet  acte  de  vigueur  raffermit  la  fidélité  des  vassaux  palestiniens.  Ouaté  eut 
la  vie  sauve,  mais  le  roi  lui  perça  lui-même  la  lèvre  et  la  joue,  et  lui  enfila 
une  corde  dans  la  plaie  comme  à  un  animal  sauvage  qu'on  veut  domestiquer; 
il  lui  riva  ensuite  un  collier  de  chien  au  cou,  et  il  l'exposa  dans  une  cage  à 
l'une  des  portes  de  Ninive.  Aamou,  le  frère  d'Abiyaté,  fut  moins  heureux  :  on 
l'écorcha  vif  aux  yeux  de  la  foule.  L'Assyrie  regorgea  de  butin  :  le  roi  se 
réserva,  selon  l'usage,  les  hommes  valides  pour  le  recrutement  de  ses  batail- 
lons, et  il  distribua  le  reste  entre  ses  officiers  et  ses  soldats.  Les  chameaux 
se  trouvèrent  si  nombreux  que  la  valeur  en  baissa  pour  longtemps  :  on  les 
olfi-ait  au  marché,  comme  des  moutons,  |)our  un  demi-shekel  d'argent  pièce,  et 
l'on  s'estimait  heureux  de  rencontrer  acquéreur  à  ce  prix^ 

La  ruine  définitive  de  l'Elam  suivit  de  peu  l'asservissement  de  l'Arabie. 
Tandis  qu'une  division  parcourait  le  désert,  les  autres  battaient  les  vallées 
hautes  de  l'Oulaî  et  de  l'Ouknou  et  pourchassaient  Khoumbânkhaldash  sans 
trêve.  Le  malheureux  n'avait  plus  autour  de  lui  que  des  bandes  dépenaillées, 
et  il  ne  pouvait  tenir  la  campagne  :  l'approche  de  l'ennemi  l'obligea  à  fuii' 
Madaktou  et  à  se  retrancher  sur  les  hauteurs.  La  faim,  la  misère,  proba- 
blement aussi  la  trahison  de  ses  derniers  partisans,  l'en  chassèrent  bientôt, 
et,  désespérant  de  sa  cause,  il  alla  de  lui-même  se  remettre  aux  officiers  qui 
le  traquaient.  C'était  le  troisième  roi  d'Elam  que  la  fortune  des  armes  jetait 
vivant  au  vainqueur  :  son  arrivée  à  Ninive  donna  à  l'orgueilleux  Assonrbanabal 
l'occasion  de  célébi-er  un  de  ces  triomphes  oii  sa  fierté  se  complaisait,  et  de 
remercier  solennellement  les  dieux  pour  la  destruction  de  son  ennemi  le  plus 
redoutable.  Le  jour  (ju'il  alla  se  prosterner  devant  Assovu-  et  Ishtai-,  il  manda 
Tammaritou,  Paè,  Khoumbânkhaldash,  il  leur  adjoignit  Ouaté,  qu'on  tira  de 
sa  cage  pour  la  circonstance,  il  les  accoupla  sous  le  joug  de  son  char  d'ap- 
pai'at,  et  il  se  lit  liaiiicr  à  travers  Ninive  par  cet  attelage  de  Majestés  déchues, 
jus(pi'à  la  poi'te  du  temple  Emashmash'.  Et  de  fait,  il  devait  se  considérer 
en  ce  moment  comme  parvenu  au  faîte  de  la  puissance.  L'Egypte,  il  est  vrai, 
continuait  impunie,  et  le  regain  de  jeunesse  qui  la  raniniait  sous  l'influence  de 
ses  Pharaons  saites  n'encourageait  guère  à  espéi'er  qu'on  pnt  la  ramener  de 

1.  C.  Smith,  llislary  of  Answbanipal,  p.  263-283,  29G-2;ti,  S.  Ai.iien  Smith,  die  Krilscliri/ fl/cj/f 
Asiirbidiipah,  I.  I,  p.  lii-75;  cf.  }ENsn.:i,  liisc/i)  if'lcii  Aschurbaiiipiirs,  dans  Schrader,  Kriliiischriftlichr 
liibliolhek,  t.  11,  p.  218-229.  Pour  la  direction  générale  des  marches  exécutées  par  l'armée 
assyrienne  à  travers  le  désert,  des  boi-ds  de  l'Euphrate  à  Damas  puis  au  Haouràn,  j'ai  suivi  les  indi- 
cations de  Delattre,  l'Asie  Oecidenhilr  iliiim  le.s  I/i.scriptions  Assyi'ieniies,  p.  108-120. 

2.  (i.  Smith,  Ilistory  of  AssKrbain/xil,  p.  30()-3(l(i,  S.  Alden  Smith,  die  Keilxelitiflle.ile  Asiiibn- 
iii/iiil.s,  I.  I  |i.  7  4-77  ;  cf.  .Iense.n,  Iiisr/tri/'/rii  A'^rhinixniipals,  dans  Schraher,  Keilinsrlirlftlirlie  Bihlio- 
lliel;,  (.11,  p.  228-231. 
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sitôt  à  l'obéissance,  mais  ses  intrigues  n'exerçaient  plus  aucune  influence  sur 
la  Syrie,  et  ïyr  elle-mênne  semblait  s'être  résignée  à  la  perte  de  son  domaine 
continental.  La  Lydie  persistait  sous  Ardys  à  entretenir  des  relations  inter- 
mittentes avec  son  protecteur  lointain.  Les  provinces  du  Taurus,  libres  de  la 
terreur  des  Cimmériens,  n'aspiraient  qu'au  repos,  et  les  Mannaî  n'avaient  plus 
remué  depuis  la  défaite  d'Akhshéri.  Babylone  se  guérissait  rapidement  des 
maux  qu'elle  avait  endurés.  Elle  se  consolait  de  sa  servitude  par  sa  fiction 
habituelle  d'indépendance;  elle  appelait  Assourbanabal  Randalanou,  et  la 
différence  des  noms  lui  permettait  d'imaginer  qu'elle  avait  son  roi  à  elle  et 
non  pas  le  roi  de  l'Assyrie.  L'Élam  n'existait  plus.  Les  régions  de  plaines  et 
de  marais  en  étaient  occupées  sans  doute  par  des  garnisons  assyriennes,  et 
elles  constituaient  une  annexe  mal  définie  de  Ninive;  les  tribus  de  la  montagne 
restaient  autonomes,  et  rien  ne  les  empêchait  d'incommoder  le  voisinage  par 
leurs  rapines  ou  par  leurs  soubresauts  soudains,  mais  elles  ne  pouvaient  plus 
être  un  danger  pour  personne  :  s'il  y  avait  encore  des  Etats  Elamites,  l'Elam, 
le  plus  ancien  avec  Babylone  des  royaumes  asiatiques,  était  rayé  de  la  carte 
du  monde.  Les  souvenirs  de  son  histoire  réelle  s'effacèrent  promptement  ou 
se  noyèrent  au  milieu  des  légendes,  et  le  fabuleux  Memnon  supplanta  dans  la 
mémoire  des  hommes  ces  lignées  de  hardis  conquérants  qui  avaient  rançonné 
la  Syrie  en  des  âges  où  Ninive  était  une  bourgade  obscure.  L'Assyrie  subsistait 
seule,  debout  sur  les  ruines  du  passé,  et  sa  domination  semblait  être  établie 
pour  jamais;  toutefois,  si  l'on  y  regardait  de  près,  on  s'apercevait  à  bien  des 
indices  qu'elle  n'avait  pas  été  sans  pâtir  cruellement  elle  aussi.  Comme  après 
les  guerres  de  Tiglatphalasar  L' ,  comme  après  celles  d'Assournazirabal  et  de 
Salmanasar  111,  ses  chefs  l'avaient  surmenée  par  trop  souvent  la  conduire  à 
la  curée  contre  des  ennemis  vigoureux.  Sans  doute,  les  pays  svu"  lesquels 
elle  régnait  lui  suppléaient  vme  assiette  plus  large  et  des  ressources  moins 
courtes  que  le  petit  canton  des  temps  archaiques,  resserré  entre  le  Khabour 
et  le  Zab,  sur  les  deux  rives  du  Tigre  moyen,  mais  aussi  les  adversaires 
qu'elle  avait  défiés  corps  à  corps  et  renversés  étaient  de  taille  plus  haute  et  de 
carrure  plus  robuste  que  ses  premiers  rivaux.  11  lui  en  avait  coûté  très  cher 
d'humilier  l'Egypte  puis  de  teiTasser  Babylone.  Babylone  à  bas,  elle  avait 
croisé  la  lance  avec  l'Élam  sans  reprendre  haleine,  et  elle  n'avait  triomphé 
enfin  qu'en  bandant  ses  ressorts  à  l'extrême  pendant  des  années  nombreuses  : 
la  lutte  terminée,  elle  se  sentait  affaiblie  de  tout  le  sang  qu'elle  avait  prodigué 
imprudemment.  Les  recrues  de  Babyloniens  et  d'Élamites  qu'elle  recevait 
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après  chacune  de  ses  razzias  comblaient  à  peu  près  les  vides  que  le  triomphe 
même  creusait  dans  sa  population  et  dans  ses  armées,  mais  ces  vaincus  de 
la  veille,  encore  frémissants  de  leur  défaite,  semblaient  de  fidélité  au  moins 
incertaine,  et  l'espace  d'une  ou  deux  générations  était  nécessaire  pour  que 
leurs  enfants  fussent  assimilés  aux  vainqueurs.  L'Assyrie  commençait  donc 
un  de  ces  accès  d'anémie  qui  avaient  miné  souvent  son  tempérament  et  empé- 
rillé  son  existence.  Elle  en  était  sortie  chaque  fois  après  une  façon  de  syncope 
plus  ou  moins  longue,  et  sa  fortune,  obscurcie  un  moment,  avait  toujours 
brillé  ensuite  d'un  éclat  plus  vif.  On  pouvait  espérer  qu'elle  surmonterait 
cette  crise  nouvelle,  si  nulle  puissance  ne  surgissait  au  dehors  qui  profitât 
de  sa  faiblesse  temporaire  pour  l'obliger  à  combattre  tout  endolorie  encore  de 
ses  succès  prodigieux. 


een. 


cJux  c/iiLteJ  c/eJ  ^lA/iiod^  eL.  / aç>ène/nen/~.  c/erzJ>  c/eiix  (s'mjuireaJ 
G/ia/c^ée/t  el~  ^y/l^cle,\ 

c/a.  /é^ncieJcieiïJ roiaJ  ^]Cèc/eaJ  el^  /eriJ>  jiJremierixi^ raji>^orâitJc/ertJ  ^Jl^èc^eaJ 
ui^ec  ieaJ  ^^^J^yynenrtJ  :  /erc^  ^rétenc/ucrtJ  /ny,ratLoni^^  ira/iLenneaJ  da^rèn^') 

co/iime/icemeniiï^  c/eJ  / emj:y^creJ  ^ll^èoleJ.  -  c:£t  ^en>eJ ^roju>reJ  cl.  /ei^  ^erMnttJ  : 
co/KjfuéteJ  c/eJ  /a.    ^erô^eJ  ^a/^^  /eaJ  ^ICèciertJ.    -  cJ!eaJ>  c/ernLer(rJ>  monume/tfizJ 

G^axareJ  el~  ôa    -p^remière^  aiâa(^,ueJ  conireJ  3T'inii'eJ.    -  friantj[/eJ 

^rocj^rèizJ  c/ertJ  idéerc^  jTrojo/iétt<^ueitJ.  -  <JJeitJ  (^cj^tAercJ  e/t  C^rieJ  el~  aux  ^j^oft- 
tlèrertJ  c/eJ  l écj^^jirteJ  :  i/rcJ  âvni~  i'acncuaJ  eL.  cAa^éaJ ^<^'^  Cyaxare,''.  -  cJ^aJ 


JIjnn>i^  :  /a  c/ù'iMon    c/eJ  / e/n^ireJ  S^^^rien  e/ifreJ  /er^^  C/ia/c/eenfc:>  ei^  /eixJ> 

<U.a,  .26'  ^I)^naj^tLeJ  ù'cjr.^juflenne^''.  -  ^jam/néti^iieJ '/ cl.  /ertJ>  ntercenairercJ 
<^^nienrtJ  on  Carce/iaJ;  /a  refrcxc'teJ  c/e^i/tUù'eJ  c/eaJ  O/Aicy-'ie/taJ  eA.  l an/te.vio/t 

éfa^/i^ementaJ (/erc,'>  (^recrcJ c/anrnJ /eJ  S)e/ta,  /et ^uifeJ ole/-c^  ^JCajÂ-aouaj/uz  e/^  Itz 
réo/yAxni&ahon  mi/itaireJ.  -  cXa  reji^ri^eJ  c/eaJ  i^ranc/aJ  lra.i'au.v  ci.  /a  rerutiJjanceJ 
arfi&iiij!.iieJ  cieJ  / Cu^^^/e,''.  -  ^ occujLJahon  d t^^j/ioioc/  e/^  /a  jno/itù^,ueJ  .t^rie/meJ 

^oMatc  ''  c/eJ  Jitc/a  :  /a  c/ecouverfeJ  e/^  /a  /ecfiireJ jiyu6/i(jiue^  t/u  cJui^reJ  c/eJ 
/  S^/lianceJ,  /a  re^orineJ  re/i(^ic'u.re.\  -  t)le'cAao  2  e/n'a/ti/^ /u  C^rieJ  :  ^oji'aaJ  e.f/^ 
hié  à  ^^lllKjKc/cio ,  /a.  /a.fai//eJ c/eJ  Cafc/iemiriJ>.  -  t)l^a6ouÂoc/orojoi^ 3  :  ja  jl'o/i- 
tcij'iieJ  à,  l (yr^ard cieJ  /a.  JJl'éc/ieJ.  -  cJ.eaJ>  co/KjfuefcfZJ  deJ  ùya.vareJ  /eaJ  /iiffercJ 
(/eaJ  37l^ermita(/eizJ  contreJ  /e/t.-J co/oniea.  '' tjirecjiteizJ.  -  .=J.a.  (jf:uerreJ>  enfreJ ^^lyatfeJ 
e/~  Ci^a.vareJ  : /<x  /atai//<L^  c/eJ  /  J^/^a/iji-c  ''  ca.  /cl  ju>cti.v  c/eJ  5S5.  -  t/Céc/uxa  re'orijfa- 

/^ 

^arfi  c'tjryjiitien  à  ^eriua/em  :  /i  reVo/taJ  c/eJ  ^oïa/ct'ni  c/^  /i  caj^liç'tfe  c/eJ 
^oiix/ci'/i. 

^ja/ir/itc'hi^tia'' /   e/^  .J^éc/é/cuxaJ'.  -  S^^rièaJ e/.. /ci  reVo/fe,^ c/eJ  ôy/^ c/^  e/cJ 
^uc/a  :  /eJ  ji'èi^a  ^ e/^  /a  i/ejtruclio/i  c/c^ ^c'rujd/e/i!.  -  ^~/er(J>  (/er/iièrcfcJ  co/iru/MO/taJ 
c/eJ  ^^iic/a.  f/~.  /cx  M>iimiJjLO/i  c/cJ  ^ij/^^;  /tvc^  Miccè/-c'  c/ tS^prièrc  ^  e/i  ^/le/iic  LeJ. 
^-Cêrc^'  CyrecaJ  en  <Ju/)^c  '>  eu.  /a  j/o//c/aà'o/i  c/eJ  Oyrè/ieJ:  /x  c/e^xife.  '  e/ 'f/rcxjix  e/~.  /x 
c/uifeJ  c/ i^jLTrtèaJ.  -  S/l/iinaôùcJ>  e/^  /a  cam^aiy/ie-^  c/eJ  t)/ a/oti/coc/oroMn-^  confreJ 
/ StjrjyjitfeJ.  -  cJ/etZ^^  rajL'jLwrtrc^  c/c  ''  D/^/oii/coc/oroJO/^^ amc  S^â^hya.^e-''.  - 
.zXeaJ ^orti^icatLon/rJ>  c/eJ>  //^aéty/one.  ^  e/^  /a  reco/tjlrucho/i  c/eJ 
/iX  Cynx/u/e'  ^ùyijrourà/.  -  ^Xerc^  Jncce^euivc^  o/eJ 
t/l^a/>ouÂoc/oroâoi^^ :  3Ca/>ounàic/. 


SCYTHliS   PRENANT  DES  CHEVAUX  AU  LASSO'. 


CHAPITRE  V 


LES   IVIÊDES   ET   LE   SECOND   EMPIRE  CHALDÉEN 


LA  CHUTE  DE  NIiNlVE  ET  L  AVENEMENT  DES  DEUX  EMPIRES  CHALDEEN  ET  MEDE. 
LA  XXVr  DYNASTIE  ÉGYPTIENNE  :  CYAXARE,  ALYATTE  ET  NABOUKODOROSOR. 


'Orient  fut  toujours  la  terre  des  changements  à  vue  et 
I  des. coups  de  théâtre  foudroyants.  Les  empires,  même 
ceux  que  leurs  maîtres  ont  bâtis  de  la  main  la  plus  sûre  et 
dont  ils  règlent  l'économie  avec  la  vigilance  la  plus  con- 
stante, ne  s'y  détruisent  presque  jamais  d'un  déclin  pro- 
gressif et  lent  par  relâchement  des  joints  ou  par  vétusté  des 
matériaux  :  ils  s'effondrent  brusquement  pour  la  plupart,  et 
leur  ruine,  que  rien  ne  semblait  préparer,  est  consommée  en 
un  instant  avant  même  cpi'on  se  soit  aperçu  qu'elle  a  com- 
mencé. Un  jour  ils  sont  là  fiers  et  droits  dans  l'éclat  de  leur 
gloire;  il  n'est  bruit  au  loin  que  de  leur  richesse,  de  leur 
industrie,  de  leur  vaillance,  du  bon  gouvernement  de  leurs  princes,  des  vertus 
irrésistibles  de  leurs  divinités,  et  le  monde  qui  les  envie  ou  qui  les  craint, 
jugeant  leur  bonheur  inaltérable,  n'a  garde  de  leur  appliquer,  ni  dans  le  secret 
de  son  âme,  les  lieux  communs  sur  l'instabilité  des  choses  humaines.  Soudain, 
un  vent  de  malheur  accourt  du  fond  de  l'horizon,  les  secoue  par  rafales, 
les  engloutit  en  un  clin  d'œil  parmi  les  éclairs  et  les  coups  redoublés  du 

I.  Dessin  (h  Faiic/ier-Giidiii ,  d'après  le  vase  (Ciirgeid  de  Tc/ier/ii/iilils/,\  eoitservé  au  iiiusce  de 
l' Eemilaye.  La  lettrine,  qui  est  également  de  Fauclier-Gudin,  représente  un  torse  égyptien  du  musée 
de  Turin;  le  cartouclie  qu'on  y  voit  tracé  sur  le  bras  est  celui  de  Psammétique  1". 
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tonnerre,  dans  ses  tourbillons  tumultueux  de  poussière  et  de  pluie  :  quand 
bientôt  il  s'est  enfui,  grondant  encore,  porter  la  désolation  sous  d'autres  climats, 
ce  ne  sont  plus  les  contours  et  les  formes  accoutumés  qui  se  révèlent  à  mesure 
que  le  ciel  se  rassérène,  mais  le  soleil  de  l'histoire  se  relève  sur  un  empire 
neuf,  surgi  de  toutes  pièces  pendant  la  tourmente  comme  au  toucher  d'une 
baguette  magique.  Rien  n'y  manque  en  apparence  de  ce  qui  faisait  son  prédé- 
cesseur superbe  au  gré  de  la  foule,  ni  la  vigueur  et  le  nombre  des  soldats,  ni 
le  renom  militaire  des  chefs,  ni  la  prospérité  orgueilleuse  du  peuple,  ni  la 
majesté  des  dieux  :  l'édifice  pi^ésent  est  aussi  ample  et  aussi  magnifique  pour 
le  moins  que  celui  dont  les  débris  ont  à  peine  disparu  dans  les  dessous  du 
passé.  Nul  royaume  ne  brillait  d'une  splendeur  plus  claire  ni  ne  donnait  mieux 
l'impression  de  la  prospérité  que  celui  d'Assyrie  au  lendemain  de  ses  triom- 
phes sur  l'Elam  et  sur  l'Arabie  :  juste  à  ce  point  les  monuments  et  les  témoins 
de  sa  vie  se  taisent,  comme  si  l'un  des  actes  de  la  pièce  où  il  tenait  le  beau 
rôle  venait  de  finir,  et  qu'il  fallût  baisser  la  toile  sur  les  fanfares  et  sur  les  feux 
d'une  apothéose  pour  laisser  les  personnages  souffler  un  petit.  Un  demi-siècle 
s'écoule,  pendant  lequel  on  perçoit  vaguement  le  bruit  sourd  des  États  qui 
s'écroulent  et  le  piétinement  des  masses  armées  qui  se  heurtent,  puis  la  scène 
se  rouvre  sur  un  drame  différent  du  tout,  dont  l'intrigue  s'est  nouée  derrière 
le  rideau  et  dont  les  ressorts  sont  en  jeu  depuis  un  moment.  11  n'est  plus  ques- 
tion de  l'Assyrie  ni  de  ses  rois  :  leurs  palais  sont  à  bas,  leurs  dernières  milices 
dorment  sans  honneur  sous  la  cendre  de  leurs  cités,  leur  prouesse  est  inscrite 
au  compte  d'une  demi-douzaine  de  héros  fabuleux,  des  Ninos,  des  Sardanapale, 
des  Sémiramis,  leur  nom  n'évoque  plus  dans  la  mémoire  des  générations 
qu'une  image  à  la  fois  indécise  et  terrible,  telles  ces  figures  de  rêve  qu'on  ne 
peut  plus  se  rappeler  exactement  au  matin,  mais  dont  l'idée  seule  fait  courir 
sur  la  peau  un  frisson  d'épouvante.  Les  puissances  qui  lui  disputaient  naguère 
la  primauté  ou  bien  se  sont  éclipsées  en  même  temps  qu'elle,  les  Khâti,  l'Ou- 
rartou,  les  Cosséens,  l'Elam,  ou  bien,  comme  l'Egypte  et  les  peuples  de  la 
Syrie  méridionale,  elles  se  sont  retraites  au  second  plan.  C'est  la  Chaldée  main- 
tenant qui  mène  le  chœur,  c'est  la  Lydie,  c'est  un  empire  médique  dont  per- 
sonne n'aurait  osé  prédire  la  fortune  quarante  ou  cinquante  années  auparavant. 

Les  destinées  de  la  principauté  que  Déîokès  s'était  fondée,  vers  le  début  du 
vu"  siècle,  paraissent  avoir  été  d'abord  des  plus  modestes'  :  elles  se  confondent 
avec  celles  des  États  à  demi  civilisés  que  les  conquérants  ninivites  rencon- 

').  Cl',  ce  qui  osl  dit  plus  luiul  ii  ce  sujet,  au  t.  111,  p.  32i-328,  de  celte  Uislnive. 


LA  LÉGENDE  DES  ROIS  MÈDES. 


traient  sur  la  bordure  occidentale  du  plateau  iranien,  et  que  les  préfets  de 
l'Arrapkha  ou  de  Kharkhar  rançonnaient  à  outrance  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  présentait.  Une  tradition  ne  connaissait  que  trois  rois  mèdes  pour  le 
siècle  entier  :  Déîokès  jusque  vers  655,  Phraorte  de  655  à  633,  et  après  633 
Cyaxare,  qui  fut  le  héros  de  sa  race'.  Une  autre  prétendait  reprendre  les 
choses  de  plus  haut,  et  elle  doublait  en  même  temps  que  le  nombre  des  rois  la 
durée  du  royaume  "\  Elle  ignorait  les  souverains  qui  avaient  illustré  le  second 
empire  assyrien,  Assournazirabal,  Salmanasar,  l'iglatphalasar,  les  Sargonides, 
et  elle  leur  substituait  une  lignée  de  monarques  fainéants,  issus  de  Ninos  et  de 
Sémiramis.  Le  dernier  d'entre  eux,  Sardanapale,  avait  végété  mollement  dans 
son  harem,  entouré  de  femmes,  habillé  en  femme,  adonné  aux  travaux  et  aux 
voluptés  des  femmes.  Le  satrape  de  Médie,  Arbakès,  le  vit  à  sa  toilette,  et  le 
cœur  lui  leva  d'obéir  à  cette  poupée  fardée  :  il  se  révolta  de  concert  avec 
Bélésys  le  Babylonien.  L'imminence  du  danger  tira  Sardanapale  de  sa  torpeur 
et  raviva  en  lui  les  qualités  guerrières  de  ses  ancêtres  :  il  se  plaça  à  la  tête  de 
ses  troupes,  il  battit  les  rebelles,  et  il  les  allait  achever,  quand  des  auxiliaires 

1.  C'est  la  tradition  recueillie  par  Hérodote  (I,  xcv-ciii),  probablement  à  Sardes,  de  la  bouche  des 
Perses  (I,  xcv)  en  résidence  dans  cette  ville. 

2.  C'est  la  tradition  recueillie  à  la  cour  d'Artaxerxès  par  Ctésias  de  Cnide  (Fragment  S3,  dans 
MuLLER-DiDOT,  Ctesiœ  Cnidii  Fragmenta,  p.  41-33).  Volney  (Rechercltes  sur  l'Histoire  Ancienne,  t.  I, 
p.  144  sqq.)  a  découvert  la  méthode  dont  Ctésias  s'est  servi  pour  régler  la  chronologie  de  sa  dynastie 
mède.  Si  l'on  en  place  la  liste  à  côté  de  celle  qu'Hérodote  nous  a  transmise  : 

HÉRODOTE.  Ctésias. 


Interrègne   x 

Déiokès  53 


Phraortès  22 


Arbakès   28 

Mandaukas   50 

Sosarmos   30 

Artykas   50 

Arbianès.  .   22 

Artaios                                      .  .  40 

Artynès   22 

Kyaxarès  40                  Astibaras   40 

on  voit  que,  tout  en  rejetant  les  noms  d'Hérodote,  Ctésias  répète  ses  années  de  règne  de  deux  en 
deux,  soit  pour  les  quatre  dernières  générations  : 

i  Arbianès  22 

Phraortès  ...    22  |  Artaios  40  J 

'  Artynès  22  >  Kyaxarès  ...  40 

Astibaras  ....    40  ) 

Au  début,  Hérodote  indiquait  avec  Déîokès  un  interrègne  de  longueur  indéterminée.  Ctésias  sub- 
stitua le  nombre  rond  de  cinquante  ans  aux  cinquante-trois  ans  de  Déîokès,  et  il  remplaça  l'interrègne 
par  un  règne  qu'il  évalua  à  la  durée  moyenne  d'une  génération  humaine,  soit  à  trente  ans,  puis  il 
appliqua  à  ce  couple  nouveau  le  procédé  de  doublement  qu'il  avait  employé  pour  le  couple  précédent  : 

Arbakès   28  ) 

f  Mandaukas.  ...    50  >  Interrègne  .  .  .  x 

Déiokès  ....    53  j                                     Sosarmos  ....  30  ; 

(  Artykas  50 

I.e  chiffre  vingt-huit  a  été  attribué  au  règne  d'Arbakès,  au  lieu  du  chiffre  trente,  pour  prêter  un 
air  de  vraisemblance  à  tout  le  catalogue.  En  ce  qui  concerne  la  fin  de  la  liste  de  Ctésias  et  ks 

chiffres  qu'il  convient  d'y  inscrire,  cf.  Marquart,  die  Assijriaka  des  Ktesias,  dans  le  Philologus, 
Supplément,  t.  V,  p.  502-563. 
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qui  lui  arrivaient  de  Bactriane  firent  défection.  Il  s'enferma  dans  Ninive  et  pen- 
dant deux  ans  il  y  repoussa  héroïquement  les  assauts;  la  troisième  année,  le 
Tigre,  gonflé  par  les  pluies,  déborda  et  renversa  les  murailles  sur  une  lon- 
gueur de  vingt  stades.  Il  se  souvint  alors  qu'un  oracle  lui  avait  annoncé  la  vic- 
toire jusqu'au  jour  où  le  fleuve  le  trahirait,  et,  jugeant  la  prédiction  accomplie, 
il  ne  voulut  pas  tomber  vivant  aux.  mains  de  l'assiégeant  :  il  se  brûla  dans  son 
palais  avec  ses  enfants  et  son  trésor,  vers  788'.  Arbakés,  devenu  indépendant, 
transmit  le  pouvoir  à  son  fils  Mandaukas,  et  celui-ci  à  son  tour  eut  pour 
successeurs  Sosarmos,  Artykas,  Arbianès,  Artaios,  Artjnès,  Astibaras'.  Les 
noms  n'ont  pas  été  inventés  à  plaisir  et  on  les  lit  d'aventure  dans  plus  d'un 
texte  assyrien  :  on  compte  parmi  les  roitelets  qui  payaient  le  tribut  à  Sargon  des 
Mashdakou^  des  Ashpanda^,  des  Arbakou,  des  Khartoukka^,  et  bien  d'autres, 
dont  la  trace  devait  se  retrouver  encore  dans  les  archives  des  familles  prin- 
cièi'es  aux  temps  postérieurs ^  11  y  avait  là,  pour  les  scribes  et  pour  les  étran- 
gers curieux  de  reconstituer  une  histoire  de  l'Asie,  des  matériaux  de  valeur 
diverse,  documents  authentiques  incisés  sur  brique,  légendes  d'exploits  fabu- 
leux, épopées,  mentions  de  victoires  et  de  conquêtes  réelles,  que  la  vanité  ou 
l'intérêt  de  chacun  exagérait  à  l'envi  :  il  était  facile  de  compiler  avec  ces 
éléments  des  listes  de  rois  mèdes  sans  rapport  l'une  à  l'autre  pour  les  noms, 
pour  l'ordre  de  succession,  et  poui"  la  durée  des  régnes'.  Les  chroniques  assy- 
riennes nous  ont  montré,  au  lieu  de  ces  dynasties  qu'on  disait  avoir  exercé  leur 
autorité  sur  le  territoire  entier,  une  quantité  considérable  de  maisons  nobles 
disséminées  à  la  svu'face  du  sol,  autonomes,  rivales,  et  réconciliées  seulement  à 
de  rares  intervalles  par  la  haine  de  l'envahisseur.  Les  unes  représentaient  de 
très  vieilles  populations  apparentées  aux  Susiens  et  peut-être  aux  premiers 
habitants  de  la  Chaldée   :  les  autres  appartenaient  à  des  tribus  de  race  nou- 

1.  Sur  la  légende  de  Sai'duiiapale  et  d'Arbakès,  voir  le  récit,  de  Ciésias,  Fragments  dans 
Miii-LF.R-DiDOT,  Clesix  Cnidii  Fraymenta,  p.  36-41;  cf.  Diodore  de  Sicile,  II,  23-28. 

2.  Oppert  avait  pensé  que  les  noms  d'Hérodote  représentaient  «  les  formes  aryanisées  des  noms 
touraniens  dont  Ctésias  adonné  la  traduction  perse  »  [le  Peuple  et  la  langue  des  Mèdes,  p.  17  sqq.). 

3.  Mashdakûu  est  rapproché  par  Rost  [Vnlersiichunyen  zur  Altorientaliselien  (jeschichte,  p.  113) 
du  Mandaukas,  var.  Maydaukas  de  Ctésias,  qui  serait  une  faute  de  copiste  pour  Masdaukas.  L'identité 
avec  Vashd[t]akou,  Vashtak,  nom  d'un  roi  fabuleux  d'Arménie,  proposée  par  ,lusti  (Ira)iisches  Natnen- 
buch,  p.  359),  est  rejetée  par  Rost  [Untersuchungen  zue  Altorientaliselien  (jcseliiehle,  p.  111,  note  3)  : 
Mashdakou  serait  l'iranien  Mazdaka,  conservé  dans  le  Mazakès  d'Arrien  {Anabase,  III,  1  §  2). 

4.  Aslipanda  est  l'Aspandas-Aspadas  que  Ctésias  donnait  au  lieu  de  l'Astyage  d'Hérodote  {Frag- 
ment 2-5,  dans  Mûller-Didot,  Ctesiie  Cnidii  Fragmenta,  p.  43);  cf.  JdSTi,  Eraniselies  Namenbueh,  p.  43. 

3.  Le  nom  d'Artykas  se  retrouve  sous  la  forme  secondaire  de  Kardikéas,  qui  est  plus  proche  du 
Kliarloukka  des  textes  assyriens  (Kost,  Untersuchungen  zur  Altorientaliselien  (jesc/iiclile,  p.  113). 

(j.  Ces  noms  sont  empruntés  à  la  liste  découverte  par  G.  Smith  [Assi/rian  Discoreries,  p.  288-28'J). 
et. interprétée  par  Rost  [Untersuchungen  zur  Altorientalischen  Geschieittc,  p.  111-113). 

7.  UosT,  Untersuchungen  zur  Altorientalischen  Gesehic/ite,  p.  110-11 1,  113-llG. 

8.  Cf.  sur  ce  i)oint,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  t.  II,  p.  32-3G,  113-114,  tie  cette  Ilistuire. 
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velle,  à  des  Ariens,  et  plus  particulièrement  au  rameau  iranien  de  la  famille 
arienne.  On  les  entrevoit  sous  Salmanasar  III,  qui  les  appelle  les  Amadaî', 
puis,  après  cette  première  rencontre  avec  l'Assyrie,  les  rapports  et  les  conflits 
se  multiplient  d'année  en  année,  et  bientôt  les  «  Mèdes  lointains  »  figurent 
parmi  les  adversaires  officiels  des  armées  ninivites,  ceux  dont  les  princes  le 
plus  orgueilleux  témoignaient  qu'ils  étaient  fiers  de  triompher.  Rammânnirâri 
ne  se  lasse  point  de  guerroyer  contre  eux%  Tiglatphalasar  III  les  va  battant 
deux  fois  du  sud-ouest  au  nord-est  jusqu'au  pied  du  Démavend^  Sargon,  Sen- 
nachérib,  Asarhaddon  les  surveillent  avec  une  attention  inquiète  et  s'efforcent 
de  maintenir  une  suzeraineté  précaire  sur  les  plus  proches  d'entre  eux*. 
Choses  et  gens,  les  noms  que  les  bulletins  de  ces  campagnes  nous  révèlent 
trahissent  l'allure  iranienne  sous  le  vêtement  sémitique  dont  l'écriture  les 
habilla  :  les  contrées  s'appellent  Partoukka,  Diristânou,  Patousharra,  Nishaîa, 
Ourivzân,  Abirouz,  Ariarma,  les  hommes  Ishpabara,  Eparna,  Shitirparna, 
Ouarzân,  Dayaoukkou^  A  mesure  qu'on  les  entend  dénombrer,  l'assonance  en 
réveille  des  souvenirs  classiques  qui  sommeillaient,  et  l'on  y  discerne  au 
passage  la  même  harmonie  qu'à  ceux  de  ces  Perses  dont  les  destinées  balan- 
cèrent un  moment  celles  de  Sparte  et  d'Athènes  sous  Darius  et  sous  Xerxès  : 
c'est  comme  un  premier  souffle  de  Grèce  qui  nous  effleure,  léger  et  presque 
insensible  encore,  à  travers  l'atmosphère  dense  de  l'Orient. 

Les  Iraniens  se  rappelaient  très  vaguement  l'époque  reculée  où,  associés  à 
d'autres  nations  de  même  origine  qu'eux,  ils  erraient  dans  l'Aryanem-Vaêdjô, 
le  germe  des  Ariens^  Les  historiens  modernes  ont  d'abord  placé  leur  berceau  • 
mythique  dans  les  régions  les  plus  âpres  de  l'Asie  Centrale,  vers  les  bords  de 
l'Oxus  et  de  l'Iaxarte,  au  voisinage  de  ce  prétendu  plateau  de  Pamir  oii  ils 

1.  Suc  l'identité  des  Amada!  avec  les  Madaî,  en  d'autres  termes  avec  les  Mèdes,  voir  ce  qui  est  dit 
plus  haut,  au  t.  III,  p.  89,  note  i,  de  cette  Histoire. 

2.  Pour  Rammânnirâri  IV  et  ses  guerres  contre  les  Mèdes,  voir  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  III, 
p.  9.9,  de.  cette  Histoire. 

3.  Les  campagnes  de  Tiglatphalasar  III    contre  les  Mèdes  sont  racontées  plus  haut  au  t.  III, 
p.  112-143,  153-154  de  cette  Histoire. 

i.  Le  peu  qu'on  sait  des  rapports  des  Mèdes  avec  ces  rois  Sai-gonides  est  exposé  au  t.  III  de  cette 
Histoire,  pour  Sargon  aux  p.  240-244,  247-259,  pour  Sennachérîb  aux  p.  276-277,  pour  Asarhaddon 
aux  p.  352-356  :  il  semble  bien  que  la  moitié  au  moins  du  plateau  ait  subi  alors  la  domination 
directe  ou  indirecte  de  l'Assyrie. 

5.  Les  équivalents  iraniens,  de  ces  noms  sont  donnés  au  t.  III  de  cette  Histoire,  pour  Partoukka" 
à  la  p.  356,  note  1,  pour  Patousharra  à  la  p.  355,  note  3,  pour  Éparna  et  pour  Shitirparna  à  la 
p.  355,  note  4.  Ourivzân  a  été  rapproché  de  l'Ourvâ  avestitjue  (Fr.  Lenorwant,  Lettres  Assyriologiqiies, 
t.  I,  p.  31),  et  répondrait  alors  à  Ourvà-Zàna  (Rost,  die  Keilschrifttexte  Ticjlal-Pileser  s  III,  t.  I, 
p.  XVII,  et  Untersuchungen  zur  AUorientalischeii  Geschichte,  p.  78,  note  5).  Abirouz  me  parait  ren- 
lèrmer  l'élément  bereza,  haut,  qui  se  trouve  dans  le  nom  de  l'Elbourz.  Ouarzân  est  peut-être  Varzan, 
Varezàna,  en  transcription  grecque  Barzanès  (,Iusti,  Iranisches  Namenbueli,  p.  63,  et  Rost,  Unler- 
suchungeii  zur  Altorienlalischen  Geschichte,  p.  113,  note  1). 

6.  J.  D.\RMSTETER,  le  Zeiul-Avestci,  t.  II,  p.  5,  note  4. 
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croyaient  voir  le  point  de  départ  des  races  indo-européennes.  Ils  ont  supposé 
qu'un  gros  de  ces  Ariens  primitifs  serait  descendu  vers  le  sud,  au  bassin  de 
rindus  et  de  ses  affluents,  tandis  que  d'autres  s'installaient  dans  les  oasis  de 
la  Margiane  et  de  la  Khorasmie  :  les  Iraniens  seraient  montés  sur  le  plateau  qui 
sépare  la  Caspienne  du  Golfe  Persique,  et  ils  auraient  tâché  de  s'y  conquérir  un 
territoire  suffisant  à  leurs  besoins'.  Les  rédacteurs  de  leurs  livres  sacrés  s'ima- 
ginaient connaître  les  étapes  de  leur  course  et  leurs  fortunes  diverses  pendant 
cet  âge  héroïque  de  leur  histoire.  Ce  n'était  pas  le  hasard  ou  le  goût  des  aven- 
tures qui  les  avait  incités  à  émigrer  longtemps  de  climat  en  climat,  mais  la 
volonté  d'en  haut  :  l'être  bienfaisant  qu'ils  adoraient,  Ahourômazdaô,  leur 
avait  créé  des  séjours  heureux  d'où  les  manoeuvres  de  l'esprit  pervers,  Angrô- 
maînyous,  avaient  réussi  chaque  fois  à  les  expulser  en  suscitant  dans  chacun 
d'eux  des  fléaux  qui  en  rendaient  l'habitation  insupportable.  La  froidure  les 
avait  contraints  à  déserter  l'Aryanem-Vaêdjô  et  à  chercher  un  abri  dans  la 
Soughdhâ  et  dans  le  Moûrou\  Les  sauterelles  les  chassèrent  de  la  Soughdhâ, 
l'immoralité  et  les  incursions  des  nomades  les  refoulèrent  du  Moûrou  sur  le 
Bâkhdhî,  «  la  contrée  des  hautes  bannières^  »,  puis,  au  sud-est,  dans  la  Nisaya, 
qui  est  entre  le  Bâkhdhi  et  le  Moûrou.  Au  delà  de  la  Nisaya,  ils  s'insinuèrent 
dans  les  vallées  étroites  du  Harôyou  et  ils  se  répandirent  dans  le  Vaêkéréta  aux 
ombres  mauvaises \  A  partir  d'ici  les  pays  énumérés  se  divisent  en  deux 

1.  L'opinion  que  le  premier  chapitre  du  Vendidad  est  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  des 
origines  ariennes  et  des  migrations  iraniennes  remonte  au  début  de  notre  siècle.  Heeren  (Ideen  zur 
Allen  Geschichte,  t.  I,  p.  498),  puis  Rohde  (die  Eeilige  Sage  des  Zendvolks,  p.  61)  émirent  d'abord 
l'idée  qu'il  nous  présentait  l'état  de  l'Iran  tel  qu'il  était  du  temps  de  Zoroastre  ;  Rohde  pensait  même 
que  l'ordre  dans  lequel  les  provinces  étaient  énumérées  répondait  aux  étapes  successives  de  la  conquête. 
Lassen,  partant  de  ce  principe,  conjectura  que  l'Aryanem  Vaèdjô,  nommé  le  premier  dans  la  liste, 
était  le  berceau  de  la  race  (Indische  Alterthumskunde,  V  éd.,  t.  I,  p.  .'lâC),  et  bientôt  Haug  voulut 
voir  dans  le  chapitre  entier  une  sorte  de  journal  rédigé  au  cours  de  la  migration  (dus  Eisle  Kapitel 
des  Vendidads,  dans  Bunsen,  Mgypten's  Slellung  in  der  ]\  eltgeschichte,  t.  V,  2°  partie,  p.  101-127). 
Ces  notions  ont  prévalu  jusqu'au  moment  oii  Kiepert  les  réfuta  dans  les  Monatshericlile  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin,  18o6,  p.  G21  sqq.,  et  où  Bi-éal  démontra  dans  son  mémoire  de  la  Géographie 
de  l'Avesla,  publié  en  1862  dans  le  Journal  Asiatique,  et  reproduit  dans  les  Mélanges  de  Mythologie 
et  de  Linguistique,  p.  187  sqq.,  que  «  toute  la  Géogi-aphie  de  l'Avesta  est  essentiellement  fabuleuse  ». 
C'est  l'opinion  qui  est  admise  en  général  aujourd'hui  (J.  Darmsteter,  le  Zend-Avesta,  t.  Il,  p.  1-4). 

2.  Souglidhâ  est  la  Sogdiane  ;  Moûru,  en  vieux  perse  Margoush  {Inscription  de  Béhistoun,  col.  111, 
1.  11),  estMerv  et  la  Margiane  des  géographes  classiques. 

3.  Bàkhdhi  désigne  la  Bactriane,  mais,  comme  Spiegel  l'a  observé,  cette  forme  avestique,  com- 
parée au  Bakhtrish  des  inscriptions  achéménides  (//(sc/-;^j?i'o/i  de  Persépolis  E,  de  l'époque  de  Darius, 
I.  16,  et  Inscription  de  Naklish-i-Rousteni,  I.  23)  et  au  BdtnTpa  du  Grec,  est  une  forme  relativement 
(•écente  et  qui  laisse  pressentir  le  Balkh  moderne  par  l'affaiblissement  des  consonnes. 

4.  La  Nisaya  est  localisée  par  l'Avesta  entre  Moûrou  et  Bàkhdhi  (J.  Darhsteter,  le  Zend-Avesta, 
t.  II,  p.  9),  par  opposition  aux  autres  districts  de  même  nom  qui  se  trouvaient  dans  cette  région  de 
l'Asie  :  il  faut  reconnaître  ici  probablement,  avec  Eugène  Burnouf,  la  Nêsœa  de  Strabon  (XI,  vu  §  3, 
p.  509)  et  de  Ptolémée  (VI,  10,  4)  située  au  sud  de  la  Margiane,  à  l'embranchement  des  routes  qui 
menaient  en  Hyrcanie  d'un  côté,  en  Bactriane  de  l'autre.  Le  Harôyou-Haraêva  est  l'Arie  des  Grecs,  la 
province  actuelle  de  Hérat.  Le  Vaêkéréta  est  identifié  au  Kaboulistan  par  les  commentateurs  pehlevis, 
auxquels  on  doit  également  l'interprétation  du  titre  qui  accompagne  le  nom  :  «  l'ombre  des  arbres  y 
est  mauvaise  pour  le  corps,  quelques  uns  disent  l'ombre  des  montagnes  »,  et  elle  y  produit  la  fièvre. 
L'analogie  des  passages  de  construction  semblable  avait  poussé  Lassen  à  reconnaître  dans  l'épithète 
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groupes  qui  s'en  vont  vers  des  points  différents  de  l'horizon  :  c'est  à  l'Est 
l'Arahvaiti  et  l'Haêtoumant,  le  Haptahindou  *,  puis  à  l'Ouest  l'Ourvâ',  le 
Khnenta-Vehrkâna^  Rhagâ*,  le  Tchakhra^,  jusqu'au  canton  de  Varéna^  et  au 
bassin  du  Tigre  supérieur'.  Ce  tableau  a  été  composé  après  coup,  de  manièi'e 
à  montrer  la  parenté  des  deux  grandes  familles  en  lesquelles  les  Ariens  d'Orient 


se  partageaient,  l'Indienne  et  l'Iranienne,  puis  à  expliquer  pourquoi  un  certain 
nombre  des  provinces  situées  entre  l'Indus  et  l'Euphrate  se  trouvaient  peuplées 

douzlialio-shayancm  un  nom  de  pays,  «  habitant  Douzhakô  »,  et,  dans  cette  localité,  la  ville 
ruinée  de  Doushak;  Ilaug  [dus  ersle  Knpitel  des  Vendidads,  dans  Bunsen,  jEqyptcns  Stclluncj,  t.  V, 
p.  132)  trouvait  une  confirmation  de  cette  conjecture  dans  le  fait  que  la  Pairika  Khnàthaiti  créée  là 
par  Angrô-maînyous,  rappelait  l'assonance  du  nom  de  peuple  Parikani,  mentionné  par  les  auteurs 
classiques  (Hérodote,  III,  xciv,  Pline,  llisl.  Nnt.,  VI,  16)  dans  ces  parages. 

1.  L'Arahvaiti,  Haraouvatish  des  inscriptions  achéménides  (E  de  Pcrsépolis,  1.  17),  est  l'Arachosie 
des  Grecs,  et  le  Haètoumant  le  bassin  de  leur  Étymander,  notre  Helmend,  c'est-à-dire  la  province 
actuelle  du  Séîstan.  Le  Ilapta-Hindou  est  la  partie  occidentale  de  l'Inde  continentale,  le  Pendjab. 

2.  Les  commentateurs  pehlevis  reconnaissent,  dans  l'Ourvà,  la  Mésène  des  écrivains  classiques  à 
l'embouchure  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  Darmsteter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  il,  note  24),  ou  peut- 
être  la  plaine  des  environs  d'Ispahan,  qui  portait  ce  nom  de  Masàn  au  temps  des  Sassanides  (J.  Darm- 
steter, the  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  2).  Fr.  Lenormant  (Lettres  Assyriologiques,  t.  I,  p.  31)  l'avait  rap- 
proché du  nom  d'Ourivzàn  (cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  nom  plus  haut,  au  t.  III,  p.  -4-49,  note  5,  de  cette 
Histoire),  qu'on  trouve  dans  les  inscriptions  assyriennes  appliqué  à  un  canton  de  la  Médie  au  temps 
de  Tiglatphalasar  III  (Tablette  K  S571,  recto,  I.  30,  éd.  Rost,  t.  I,  p.  62-63). 

3.  Le  nom  de  Khnenta  parait  s'être  grécisé  dans  celui  de  Kharindas  que  porte  la  rivière  fron- 
tière de  l'Hyrcanie  et  de  la  Médie  (Ammien  Marcellin,  XXIII,  ii  §  40);  la  version  pehlevie  y  voit  en 
effet  le  nom  du  fleuve  d'Hyrcanie,  le  Djordjàn  (.1.  Darmsteter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,- p.  12,  note  23). 
Le  terme  Vehrkâna,  qui  qualifie  le  nom  de  Khnenta,  a  été  identifié  par  Burnouf  (Commentaire  sur 
le  Yaçna,  p.  lxi)  avec  l'Hyrcanie  des  géographes  classiques. 

i.  Le  Raghà  est  identifié  avec  l'Azerbaidjàn  par  la  version  pelilevie  du  Vendidad  (.1.  Darm.steter,  le 
Zend-Avesta,  t.  II,  p.  13,  note  33),  mais  c'est  plus  probablement  la  Rhagae  des  géographes  classiques 
(Strabon,  XI,  XIII  §  6,  p.  o24,  Arrrien,  Anahase,  III,  20),  la  capitale  de  la  Médie  Orientale. 

o.  Le  Tchakhra  paraît  devoir  être  identifié  avec  le  pays  de  Karkh  à  l'extrémité  Nord-Ouest  du 
Khorassan,  ainsi  que  l'a  proposé  Haug  (cf  J.  Darmsteter,  the  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  9,  note  1,  et  le 
Zend-Avesta,  t.  II.  p.  13,  note  36). 

6.  Le  Varéna  est  identifié  par  les  commentateurs  pehlevis  au  Patishkhvargàr  (.1.  Darmsteter,  le 
Zend-Avesta,  t.  II,  p.  14,  note  38),  soit  probablement  le  Patousharra  des  inscriptions  assyriennes 
(cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  pays  au  t.  III,  p.  353,  note  3,  de  cette  Histoire). 

7.  Haug  avait  proposé  de  reconnaître  dans  cette  dernière  station  les  pays  situés  aux  bords  de  la 
mer  Caspienne,  vers  l'angle  Sud-Ouest  de  cette  mer.  Les  commentaire  pehlevis  montrent,  comme 
Garrez  l'a  vu,  que  ce  sont  les  pays  du  Haut-Tigre  (Journal  Asiatique,  1869,  t.  II,  p.  186;  cf.  .1.  Darm- 
steter, le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  15,  note  44). 
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de  nations  iraniennes.  En  fait,  il  est  plus  probable  que  les  Iraniens  vinrent 
d'Europe,  et  qu'ils  descendirent  des  steppes  de  la  Russie  méridionale  dans  les 
plaines  du  Kour  et  de  l'Araxe,  par  la  voie  du  Caucase'.  Peut-être  quelques-unes 
de  leurs  hordes  essayèrent-elles  de  se  glisser  entre  l'Halys  et  l'Euplirate  jus- 
qu'au centre  de  l'Asie  Mineure.  Leur  présence  en  ces  parages  nous  expliquerait 
pourquoi  nous  rencontrons  des  personnages  au  nom  iranien  sur  les  deux  ver- 
sants du  Taurus,  vers  l'âge  des  Sargonides  :  tels  sont  le  Koushtashpi  qui  régnait 
au  Koummoukh  du  temps  de  Tigiatphalasar  III,  et  le  Koundashpi  dont  il  est 
question  dans  les  Annales  de  Salmanasar  111  au  ix"  siècle ^  La  masse,  arrêtée 
par  rOurartou  dans  son  expansion  vers  le  Sud,  déclina  vers  le  Sud-Est,  et, 
balayant  devant  elle  les  tribus  non  ariennes,  les  Touraniens  trop  faibles  pour 
lui  barrer  le  chemin,  elle  occupa  progressivement  le  rebord  occidental  du 
grand  plateau,  où  ses  deux  gi'oupes  les  plus  compacts  furent  bientôt  les  Perses 
au  Sud,  SUI'  les  confins  extrêmes  de  l'Elam,  et  les  Mèdes  entre  le  Zab  supé- 
rieur, la  Tournât  et  la  Caspienne.  11  est  probable  que  le  royaume  fondé  par 
Déîokès  comprit  d'abord  ce  qui  fut  plus  tard  la  Grande  Médie  des  géographes 
gréco-romains''.  Il  résultait  de  l'union  sous  un  même  sceptre  de  six  grosses 
tribus,  les  Bouzes,  les  Parétakénes,  les  Strouchates,  les  Arizantes,  les  Budes 
et  les  Mages'*.  11  s'étendait  au  Nord-Ouest  jusqu'au  Kizil-ouzên,  qui  formait 
de  ce  côté  la  frontière  entre  les  Mannaî  et  lui.  Il  atteignait  le  Démavend  au 
Nord;  à  l'Est,  le  désert  salé  qui  stérilise  le  milieu  de  l'Iran  lui  servait  de 
limite,  et  au  Sud  ainsi  qu'à  l'Ouest  les  marches  assyriennes  de  l'Ellipi,  du 
Kharkhar,  de  l'Arrapkha  l'empêchaient  d'empiéter  sur  les  lignes  principales 
du  Zagros  et  des  monts  Gordiéens.  Le  sol,  sans  égaler  en  fécondité  celui  de 
la  Chaldée  ou  de  l'Egypte,  abondait  en  ressources.  Les  montagnes  renfer- 

1.  Spiegel  a  montré  que  rAryaneni-Vaèdjô  est  très  protiableinent  l'Arràn,  le  Kazabadagli  de  nos  joui-s, 
le  district  montagneux  entre  le  Kour  et  l'Aras  (Eraiiischc  Allei-lliumshuiidc,  t.  I,  p.  194,  211-211), 
et  son  opinion,  adoptée  par  .1.  Darmsteter  ((hc  Zcnd-Avesta,  t.  1,  p.  3,  le  Zcml-Avesln,  t.  II,  p.  5, 
note  -4),  gagne  aujourd'hui  du  terrain.  Le  séjour  des  Iraniens  dans  la  Russie  et  leur  entrée  en  Asie 
par  le  Caucase  sont  admis  par  Rost  (Unleysuchiinqcn  zur  allvriciilalischen  Geschicltle,  p.  78-80).  Les 
ailleurs  classiques  renversaient  le  rapport  et  dérivaient  de  Médie  les  Sauromates  et  d'autres  tribus 
scythiques  (Diodoriî  de  Sicile,  II,  43,  Pline,  Hist.  Nal.,  "VI,  19,  Ammien  Marcellin,  XXXI,  ii,  17). 

2.  Cr.  la  mention  de  ces  personnages  au  t.  III,  p.  70,  148,  de  cette  Histoire.  Le  nom  de  Koush- 
tashpi a  été  comparé  à  celui  de  Vistàspa,  Goushtâsp  par  Fr.  Lenormant  Assyrioloyiques,  t.  I, 
p.  ll'i),  le  nom  de  Koundashpi  à  celui  de  Vindàspa  par  Gutschmid  {Neiie  Ileiirage  ziir  Ceschiclile 
(les  Allen  Oi'ieiilK,  p.  9.";-"J(i),  et  plus  tard  Bail  y  joignit  nue  longue  liste  de  noms  en  transcription 
égyptienne  et  assyrienne  qu'il  considère  comme  iraniens  {Ir/iiii/iii  Namea  niiioi/f/st  ihe  Hella-Hiille. 
dans  les  ProeeediiKjs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p.  424-430).  Koundashpi 
rappelle  pour  le  début  le  nom  d'époque  sassanide  Goundobounas,  si  cette  forme  est  authentique 
(.hisTi,  Iranisches  Namenbiicli ,  p.  120).  Tiele  adopte  le  rapprochement  de  Koushtashpou  avec  Vistàspa 
(Bdhi/Ioiiisck-Assyrische  Geschichtc,  p.  229,  note  1),  et  .lusti  ne  s'y  oppose  pas,  non  plus  qu'à  celui  de 
Koundashpi  avec  Windàspa  (Iranisches  Namenbiicli.  p.  378). 

3.  cr.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  325  sqq.,  de  cette  Uisloire. 

4.  Hérodote,  I,  lvi. 
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niaient  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb,  un  peu  d'or  et  d'argent',  plusieurs 
espèces  de  marbre  blanches  ou  teintées \  des  pierres  précieuses,  topazes, 
grenats,  émeraudes,  saphirs,  cornalines,  et  le  lapis-lazuli  le  plus  estimé  des 
joailliers  orientaux  depuis  une  antiquité  très  haute  :  le  Bikui  surtout  était 
renommé  pour  la  beauté  de  celui  qu'on  y  exploitait  ^  Les  pentes  étaient  alors 
revêtues  de  forêts  épaisses  où  le  pin,  le  chêne,  le  peuplier  s'alliaient  au  plane 
oriental,  au  cyprès,  au  cèdre,  au  tilleul,  à  l'orme,  au  frêne,  au  noisetier,  au 
térébinthe\  Les  vallées  moyennes  étaient  de  véritables  vergers,  et  la  végé- 
tation des  régions  tempérées  s'y  unissait  à  celle  des  terres  chaudes.  Les 
anciens  croyaient  que  le  citron  en  est  originaire'.  Aujourd'hui  la  pêche  y 
prospère,  la  poire,  la  pomme,  le  coing,  la  cerise,  l'abricot,  l'amande,  la 
noix,  la  châtaigne,  la  figue,  la  pistache,  la  grenade";  l'olivier  s'y  acclimate  sans 
difficulté',  et  la  vigne  y  produit  des  raisins  excellents  pour  la  table  et  pour 
le  pressoir*.  Le  plateau  est  plus  pauvre  et  de  chétive  apparence,  non  que  le 
sol  y  ait  une  nature  moins  franche,  mais  les  rivières  se  perdent  dès  qu'on 
s'enfonce  dans  l'intérieur,  et  la  stérilité  va  toujours  croissant  à  mesure  qu'elles 
manquent  l'une  après  l'autre.  Où  l'irrigation  est  aménagée  suffisamment,  la 
fertilité  reparait  aussi  vive  qu'au  voisinage  des  montagnes";  partout  ailleurs 
on  ne  rencontre  des  arbres,  encore  sont-ils  en  petit  nombre,  que  sur  les 

1.  Rawlinson  a  recueilli  dans  le  Journal  of  Ihe  Geograpliical  Society,  t.  X,  p.  35,  des  traditions 
d'après  lesquelles  on  exploitait  de  l'or  et  de  l'argent  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  le  Takht-i- 
Souléiraân;  l'une  d'elles  s'appelle  encore  Zerréh-Sharân,  la  montagne  des  Laveurs  d'ov. 

2.  Le  plus  connu  est  le  marbre  dit  de  Tauris,  qu'on  exploite  dans  les  collines  qui  avoisinent  le 
lac  d'Ouroumiyah. 

3.  La  liste  des  pierres  précieuses  qu'on  trouvait  en  Médie,  au  témoignage  de  Pline  [Hist.  Not., 
XXXVII,  5,  8,  10,  11),  contient  plusieurs  espèces:  la  Zallicné,\e%  gassiiiaclcs,\a  iiaixissilis  (cf.  Dekys  i,e 
PÉRiÉGÈTE,  V.  1030-1031),  qu'on  ne  sait  comment  identifier.  Le  lapis-lazuli  s'appelle  chez  lui  sapphirus, 
et  les  paillettes  dorées  de  pyrite  qu'il  renferme  le  rendaient  impossible  à  graver  (XXXVll,  8).  Les 
inscriptions  assyriennes  désignent  le  Bikni,  c'est-à-dire  le  Démavend  (cf  plus  haut,  t.  111,  p.  Ii2, 
note  2,  de  cette  Histoire),  comme  une  montagne  A'oukiwu,  de  lapis-lazuli. 

i.  G.  Rawlinson,  the  Five  Great  Monarchies,  S"""  éd.,  t.  Il,  p.  289-290,  oii  sont  cités  les  auteurs  qui 
mentionnent  l'existence  actuelle  de  chacune  des  espèces  indiquées  dans  le  texte.  Une  grande  partie 
des  montagnes  et  des  plaines  est  entièrement  nue  de  nos  jours,  mais  il  résulte  du  témoignage  des 
inscriptions  comme  des  observations  des  voyageurs  que  la  Médie  fut  jadis  boisée  tout  entière; 
cf.  Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  Othoman,  t.  111,  p.  119-121,  et  .1.  de  Morgan,  Mission  Arcliéolnqique 
en  Perse,  t.  II,  p.  16-17,  52,  88-91. 

5.  On  l'appelait  la  pomme  de  Médie,  Medicum  malum,  et  on  lui  attribuait  les  vertus  d'un  contre- 
poison puissant  (Virgile,  Géorgiques,  II,  126-133)  :  on  prétendait  qu'il  ne  voulait  croître  qu'en  Médie 
(Pline,  Hist.  Nal.,  xii,  3). 

6.  G.  Rawlinson,  the  five  Great  Monarchies,  2'"'  éd.,  t.  11,  p.  290. 

7.  M.  de  Morgan  {Mission  Archéologique  en  Perse,  t.  IV,  p.  239,  note  1)  nie  que  l'olivier  puisse 
exister  en  Médie.  La  présence  de  cet  arbre  est  constatée  sur  certains  points  du  pays  par  II.  Rawlinson 
dans  le  Journal  of  Geograpliical  Society,  t.  X,  p.  3. 

8.  Dans  certaines  parties,  à  Kirmânshahân  par  exemple  (Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  Othoman, 
t.  III,  p.  I  i),  on  est  obligé  d'enterrer  les  ceps,  pendant  l'hiver,  pour  les  préserver  de  la  gelée.  Pour 
la  fabrication  du  vin,  cC.  Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  Othoman,  t.  111,  p.  137-139. 

9.  L'irrigation  était  faite  alors  comme  aujourd'hui  par  les  canaux  souterrains,  avec  jours  ouveris 
d'espace  en  espace,  qu'on  appelle  les  hanât;  ils  ont  été  décrits  par  Olivier  {Voyage  dans  l'Empire 
Othoman,  t.  111,  p.  172-17-i)  et,  plus  récemment,  avec  dessins  et  coupes  à  l'appui,  par  J.  de  Morgan 
{Mission  Archéologique  en  Perse,  t.  I,  p.  300-303). 
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berges  des  rivières  ou  des  étangs,  mais  le  blé,  l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  une 
foule  de  légumes  excellents  poussent  aisément  dans  les  endroits  où  un  peu 
d'eau  persiste.  La  faune  possédait  à  côté  de  bêtes  féroces  appartenant  aux 
espèces  les  plus  redoutables,  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  l'ours',  beaucoup 
d'animaux  domestiques  ou  susceptibles  de  le  devenir,  l'âne,  le  buffle,  le  mou- 
ton, la  chèvre,  le  chien,  le  dromadaire,  le  chameau  à  deux  bosses  dont  la 
démarche  réjouissait  si  fort  les  badauds  ninivites  lorsqu'ils  le  voyaient  dans  le 

cortège  triomphal  de 
leurs  rois\  même  plu- 
sieurs races  de  che- 
vaux dont  l'une,  la 
niséenne,  était  prisée 
pour  sa  taille,  pour  sa 
force  et  pour  son  agi- 
lité''. En  somme,  la 
Médie  avait  un  terri- 
toire assez  vaste  et 
assez  riche  pour  nour- 
rir une  population  nombreuse  et  pour  offrir  à  des  princes  ambitieux  l'as- 
siette d'un  empire  solide \ 

Le  premier  qui  semble  avoir  conçu  le  projet  de  l'établir  fut  peut-être  un 

1.  G.  Rawlinson  a  réuni  les  témoignages  modernes  relatifs  à  l'existence  actuelle  de  ces  animaux 
en  Perse  dans  the  Five  Greaf  Monarchies,  2°^  éd.,  t.  II,  p.  291-295. 

2.  Cf.  les  chameaux  à  deux  bosses  reproduits  plus  haut,  d'après  un  des  bas-reliefs  en  bronze  des 
portes  de  Balawat,  au  t.  III,  p.  68,  de  cette  Histoire. 

3.  Hérodote,  VII,  xl.  A  l'époque  des  Séleucides,  la  Médie  fournissait  l'Asie  presque  entière  de  ces 
animaux  (Polybe,  X,  27  §  2)  et  les  pâturages  de  Bagistana,  aujourd'hui  Béhistoun,  passaient  pour  en 
nourrir  IGOOOO  (Diodore  de  Sicile,  XVll,  110).  Sous  les  rois  parthes,  la  Médie  payait  un  tribut  annuel 
de  3000  chevaux  (Strabon,  XI,  xiii  §  8,  p.  525),  et  l'espèce  niséenne  était  renommée  encore  au  début 
des  temps  byzantins  (Ammien  Marcellin,  XXIII,  6  §  30).  Les  chevaux  figurent  dans  les  tributs  payés  par 
les  chefs  mèdes  aux  rois  d'Assyrie  [Annales  de  Tiglatphalasar  III,  1.  30,  46,  170,  182,  éd.  Iîost,  t.  I, 
p.  6-7,  10-11,  30-33;  Annales  de  Sargon,  1.  166-167  ,  éd.  VS'inckler,  t.  I,  p.  28-29). 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  le  bas-relief  de  Persépolis,  reproduit  d'après  une  pliotorjrapliie  de 
l'original  qui  est  au  British  Muséum. 

5.  L'histoire  des  Mèdes  est  de  beaucoup  ce  qui  est  demeuré  le  plus  obscur  dans  l'histoire  des 
peuples  de  l'Asie.  Nous  ne  possédons  aucun  document  original  qui  nous  provienne  de  ce  peuple,  et 
nous  n'avons  sur  ses  destinées  que  les  renseignements  empruntés  aux  inscriptions  assyriennes  et 
babyloniennes,  aux  traditions  recueillies  par  les  Grecs,  surtout  par  Hérodote  et  par  Ctésias,  chez  les 
grands  seigneurs  perses  établis  en  Asie  Mineure  ou  bien  à  la  cour  des  rois  Achéménides,  à  des  frag- 
ments d'écrits  perdus  tels  que  ceux  de  Bérose  par  exemple.  Aussi  est-ce  la  période  sur  laquelle  la  cri- 
tique et  souvent  la  fantaisie  des  archéologues  et  des  philologues  contemporains  se  sont  donné  carrière 
de  la  façon  la  plus  désordonnée  depuis  une  trentaine  d'années.  Après  avoir  étudié  la  plupart  des  sys- 
tèmes proposés  l'un  après  l'autre,  j'ai  adopté  les  solutions  qui,  étant  le  plus  voisines  de  la  légende 
classique,  s'accordent  le  mieux  avec  le  cadre  chronologique,  trop  imparfait  encore,  que  les  inscrip- 
tions nous  fournissent  pour  les  dernières  années  de  Ninive;  non  qu'elles  me  paraissent  toutes  égale- 
ment probables,  mais  si  elles  laissent  à  désirer  faute  de  mieux,  elles  ont  du  moins  le  mérite  de 
reproduire  dans  bien  des  cas  les  notions  en  cours  dans  l'antiquité  chez  les  peuples  qui  avaient  été 
en  rapport  dii-ect  avec  les  Mèdes  et  avec  les  derniers  de  leurs  souverains. 
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Fravartish,  noti'e  Phraorte,  celui-là  même  qu'Hérodote  affirme  avoir  été  le  fils 
et  le  successeur  de  Déîokès'.  Il  était  monté  sur  le  trône  vers  655,  à  l'heure 
où  Assourbanabal  était  encore  dans  l'ascendant,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  songé  à 
rejeter  dès  lors  le  poids  de  la  domination  assyrienne.  Il  débuta  fort  sagement 
par  s'annexer  ceux  des  petits  États  voisins  qui  étaient  demeurés  indépendants 
jusqu'alors,  puis  il  s'atta- 
qua à  l'autre  nation  de 
souche  iranienne  qui  aurait 
pu  le  disputer  aux  siens 
par  le  nombre  et  par  les 
vertus  guerrières  de  ses 
tribus ^  Les  Perses,  concen- 
trés d'abord  à  l'intérieur, 
dans  les  vallées  ardues 
qui  crevisent  le  contour 
du  plateau  vers  le  Sud, 
avaient  profité  probable- 
ment des  malheurs  de 
l'Élam  pour  s'agrandir  à 
ses  dépens.  Ils  élisaient 
leurs  rois  dans  la  famille 
d'un  certain  Akhâmanish,  l'Akhémènès  des  Grecs,  qui  avait  été  aux  jours 
de  l'invasion  le  chef  de  l'un  de  leurs  clans,  celui  des  Pasargades.  Akhéménès 
est  un  héros  de  légende  plutôt  qu'un  personnage  réel,  et  l'on  contait  de  lui 
qu'un  aigle  l'avait  nourri  pendant  son  enfance,  ce  grand  aigle  dont  l'ombre, 
selon  la  doctrine  persane  du  moyen  âge,  garantit  la  souveraineté  à  l'homme 

1.  Hérodote,  I,  cii.  La  forme  antique  du  nom,  Fravartish,  Frawarti,  nous  est  connue  par  un  passage 
de  la  grande  inscription  de  Béliistoun  (Col.  II,  1.  ii);  elle  désigne  l'homme  qui  proclame  la  foi  en 
Ahoura-mazda,  le  fidèle,  le  confesseur  (Justi,  Iranisches  Nameiibiich,  p.  105).  L'existence  de  Phraorte 
avait  été  mise  en  doute  par  les  Rawlinson  {Herodoliis,  t.  I,  p.  330  331,  thc  Fivc  Greal  Monarchies, 
2°''  éd.,  t.  II,  p.  883,  note  10),  et  Winckler  a  repris  récemment  avec  d'autres  arguments  l'idée  du 
savant  anglais  dans  ses  Uiitersuchungen  zur  AUorientalischen  Gcschichte,  p.  123-121  (cf.  Altorien- 
talische  Forschungen,  t.  I,  p.  490).  Biidinger  avait  essayé  de  démontrer  assez  longuement  que  Phraorte 
n'est  que  le  Fravartish  de  l'inscription  de  Béhistoun,  transporté  de  toutes  pièces  dans  le  passé  (der 
Ausyang  des  Medischeii  Rciches,  p.  22-24)  :  Winckler,  sans  aller  aussi  loin,  admet  pourtant  que  le 
Phraorte  de  la  tradition  doit  l'existence  a  l'usage  oriental  de  donner  au  petit-fils  le  nom  du  grand-père 
paternel,  et  que  le  Phraorte,  père  de  Cyaxare,  s'est  développé  parce  que  le  Fravartish  de  l'époque 
de  Darius  se  disait  le  fils  de  Cyaxare.  Floigl  d'abord  {Kyi  us  und  Herodot,  p.  93-113),  puis  Unger 
(Kyaxares  und  Astyages,  p.  39-41)  et  Prashek  (Medien  und  das  Haus  des  Kyaxares,  p.  51-63) 
admettent  l'existence  réelle  de  Phraorte,  mais  ils  veulent  qu'il  soit  identique  à  l'Astyage  qui,  d'après 
la  tradition  babylonienne  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  bas  à  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  484,  de  cette  Histoire), 
aurait  marié  une  de  ses  filles  à  Naboukodorosor. 

2.  HÉRODOTE,  I,  cil,  où  l'auteur  suit  la  tradition  des  Ilarpagides,  qu'il  avait  recueillie  en  Asie  Mineure. 
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sur  lequel  elle  tombe  par  hasard'.  Akhéménès  aurait  eu  pour  successeur  un 
Tchaispi  —  Téispès  —  moins  fabuleux,  que  la  tradition  pensait  être  son  fils. 
C'était  sans  doute  ce  personnage  qui  commandait  au  moment  où  Assourbana- 
bal,  acharné  après  Tioummân  et  après  Khoumbànkhaldash,  achevait  la  ruine  de 
Suse  :  il  s'adjugea  la  moitié  orientale  de  l'Élam  pour  sa  part  des  dépouilles, 
et  il  s'attribua  en  vertu  de  sa  conquête  le  titi'e  de  roi  d'Anshân,  dont  ses 
descendants  se  paraient  encore  un  siècle  après  lui".  La  Perse,  telle  qu'elle 
resta  constituée  dès  lors,  s'allongea  des  bouches  de  l'Oroatis,  le  Tab  de  nos 
géographes,  à  l'entrée  du  détroit  d'Ormuzd  ^  La  zone  côtière,  profondément 
modifiée  depuis  l'antiquité  par  le  travail  des  alluvions  sur  plusieurs  points,  se 
compose  de  bancs  d'argile  et  de  sable  étirés  parallèlement  au  rivage  jusqu'à 
une  distance  considérable  dans  l'intérieur  :  elle  est  marécageuse  par  endroits, 
par  endroits  rocheuse  et  mal  arrosée,  presque  partout  inféconde  et  malsaine. 
La  région  moyenne  est  sillonnée  dans  toute  sa  longueur  par  plusieurs  chaînes 
de  hauteurs  qui  montent  en  gradins  l'une  derrière  l'autre,  de  la  plaine  maritime 
au  plateau  ;  elle  est  stérile  en  plus  d'un  canton  au  Nord  et  à  l'Est  surtout, 
mais  boisée  le  plus  souvent  et  fertile  en  céréales.  Quelques  rivières  seulement, 
rOi'oatis,  qui  divise  la  Perse  et  la  Susiane'*,  l'Araxès,  le  Bagradas,  rompent  les 
bai'rières  dressées  sur  leur  parcours  et  se  déversent  dans  le  Golfe^;  la  plu- 

1.  ÉLiEN,  l'avise  Hisloriœ,  XU,  21  ;  cf.,  pour  le  rapprochement  de  cette  légende  avec  celle  du  Houmaî, 
INôi.DEKE,  Aufsfilze  zitr  Pcrsischen  Gescltichte,  p.  16,  note  1  et  dus  Ivcinisclie  Nalionalepos,  dans  le 
Crundriss  dev  Iranisdien  Philologie,  t.  II,  p.  133;  Spiegel  (Eranisclie  Allcii/iiimskiiiiJe,  t.  II,  p.  262) 
pi-élérait  reconnaître  ici  le  Siinourgh. 

2.  Hérodote  I,  cxxv.  La  succession  directe  d'Akhéménès  et  de  Téispés,  indiquée  par  Hérodote  (VII, 
xi),  est  affirmée  par  Darius  lui-même  dans  l'inscription  de  Béliistoun  (Col,  I,  1.  5-6)  :  Oppert,  établis- 
sant le  compte  des  générations,  en  avait  conclu  qu'Akhéménès  était  le  contemporain  de  Pliraorte  et 
que  l'invasion  iranienne  en  Perse  avait  dù  se  produire  plusieurs  règnes  auparavant  vers  le  milieu  du 
VIII' siècle  (Expédition  de  Mésopotamie,  t.  Il,  p.  201  sqq.  ;  cf.  Fr.  Lenormant,  Lettres  Assyriologiques, 
t.  I,  p.  68-71),  par  suite  qu'il  y  avait  une  lacune  plus  ou  moins  longue  dans  la  série  chronologique 
entre  Akhéménès  et  Téispès,  et  d'autres,  poussant  plus  loin  cette  idée,  ont  intercalé  trois  rois  dans 
cet  intervalle  (Budinger,  Ncuentdecliteii  liisiliriften  iiber  Cyrus,  p.  6-7).  Les  monuments  babyloniens 
de  Cyrus,  qui  donnent  à  ce  roi  et  à  ses  trois  prédécesseurs  le  titre  de  roi  d'Anshân  (Cylindre,  1.  20-21, 
éd.  Bkgkx,  Keilschrifturfiiinden  ziir  Geschichte  des  Kônigs  Cyrus,  dans  les  Beitrâge  zur  Assyriologie, 
t.  II,  p.  20-21),  ont  amené  H.  Rawlinson  et  après  lui  bon  nombre  des  écrivains  récents  à  considérer 
Téispès  comme  étant  celui  des  princes  perses  qui  conquit  la  partie  de  l'Élam  appelée  Anshàn  (H.  Raw- 
linson, Notes  on  a  Neirly-discorered  Clay-Cylinder  of  Cyrus  tlie  Créât,  dans  le  J.  R.  As.  Soc.,  1880,, 
t.  XII,  p.  7o  sqq.,  Keiper,  die  neuentdechtoi  Inseliriften  iiber  Cyrus,  p.  18-19,  Ed.  Meyer,  Geschichte 
des  Altertltums,  t.  I,  p.  .jjy-o60);  seul  à  ma  connaissance,  Kloigl  (Cyrus  und  Heiodot,  p.  8-li)  avait 
placé  d'abord  la  conquête  sous  le  père  de  Téispès,  Akhéménès,  niais  il  l'a  attribuée  depuis  à  Téispès 
lui-même  (Geschichte  des  Seinil isc/ieii  Altertums,  Tabelle  VI).  D'après  Billerbeck  (Susa,  p.  127), 
l'Auzàn-Anshàn  des  premiers  Akhéménides,  ne  serait  qu'une  toute  petite  partie  de  l'Anzan-Ansliàn 
antique,  le  canton  à  l'Est  et  au  Sud-Est  du  Kouh-i-Dena,  celui  qui  contient  les  villes  actuelles  de 
Yezdeshast,  Abadéh,  Yékltd,  Koushkiserd. 

3.  Hérodote  (I,  cxxv)  conl'ond  la  Carmanie  et  la  l'erse  propre  en  une  même  province;  les  historiens 
et  les  géographes  les  distinguent  l'une  de  l'autre  à  partir  de  l'époque  d'Alexandre  (Straron,  XV,  m  g  1, 
p.  727,  Pline,  Hisl.  Nat.,  VI,  26,  Arrien,  Anabase,  vi,  28). 

4.  La  l'orme  du  nom  varie  selon  les  auteurs.  Elle  est  Oroatis  dans  Strabon  (XV,  m  §  1,5,  p.  727, 
72'J),  Arosis  dans  Néarque  (Arrien,  Hislorin  Ijidica,  XXXIX,  8),  Gratis  et  Zarotis  dans  Pline  (Ilist. 
Miil.,  VI,  26,  28),  Oroatès  dans  Ammien  Marcellin  (XXIll,  vi  §  26). 

l).  L'Araxès  (Strabo.n,  XV,  m  §  6,  p.  729)  est  le  Bendarair  d'aujourd'hui.  Le  Kyros,  qui  passait  à 


DANS  LES  MONTAGNES  DE  LA  PERSE. 

Dessin  Je  Boudier,  d'après  Coste-Flandin,  Voyafje  en  Perse,  l.  I,  pl.  xcvi. 
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part  des  autres  n'ont  pas  d'écoulement  et  leurs  eaux  s'accumulent  au  fond  des 
vallées,  en  lacs  dont  les  rives  varient  selon  les  saisons*.  La  montagne  est 
déchirée  en  tous  sens  par  des  ravins  aux  parois  presque  verticales,  au  pied 
desquelles  les  torrents  et  les  rivières  se  précipitent  avec  fureur.  Le  paysage 
y  revêt  un  caractère  de  grandeur  sauvage,  pics  aigus  jaillis  droit  dans  les 
airs,  sentiers  qui  circulent  et  s'élèvent  en  corniche  contre  les  pentes  à  pic, 

ponts  d'une  seule  arche  si  étroits  et 
si  frêles  qu'on  redoute  de  les  voir 
culbuter  au  premier  vent  qui  souffle 
en  tempête.  Nul  pays  n'est  d'accès 
plus  rebutant  que  celui-là  pour  une 
armée  régulière,  ni  ne  prête  mieux 
à  la  guerre  de  partisans.  Dix  ou 
douze  tribus  se  le  partageaient  de 
façon  inégale  :  les  plus  nobles  étaient 
celle  des  Pasagardes,  à  qui  la  famille 
royale  était  affdiée,  puis  les  Mara- 
phiens  et  les  Maspiens.  Les  chefs  en 
étaient  choisis  dans  sept  maisons 
qui,  d'abord  égales  à  celle  des  Pasagardes,  avaient  été  soumises  ensuite  par 
les  Achéménides  et  formaient  autour  d'eux  une  classe  privilégiée  dont  les 
membres  participaient  aux  immunités  de  la  royauté  et  aux  charges  du  gouver- 
nements Une  moitié  des  autres  vivait  sédentaire,  les  Panthialéens,  les  Dérou- 
siéens,  les  Carmanes,  le  reste  menait  l'existence  du  nomade,  les  Daens,  les 
Mardes,  les  Dropiques,  les  Sagartiens Chacune  d'elles  occupait  son  apanage, 
dont  la  situation  n'est  pas  toujours  bien  déterminée  :  on  sait  que  la  Sagartie, 
la  Parétakéné  et  la  Mardiéné  se  ti'ouvaient  au  Nord,  sur  les  contins  de  la  Médie 
et  du  désert  salé^  la  Taokéné,  au  long  de  la  côte,  la  Carmanie  vers  l'Orient. 
Elles  s'y  bâtirent  de  gros  villages,  Armouza,  Sisidôna,  Apostana,  Gogana,  Taôkê 

Persépolis,  est  le  PouKvar  affluent  du  Beudaiiiir.  Le  Bagradas  de  Ptoléraée,  appelé  Hypéris  par  .lulia 
(Pline,  Hist.  Nat.,  VI,  26  §  99),  est  le  Nabend  de  nos  jours. 

1.  Hérodote  ne  compte  que  dix  tribus  perses  (I,  cxxv);  Xénophon  (Cyropcdie,  I,  u  §)  en  admet  douze. 

2.  Desfiii)  (le  Bouclier,  d'après  une  plio/tif/raplile  prise  par  Dieulaf'oy  du  bas-relief  de  Na/,lish-i- 
Houslcm. 

3.  Sur  ces  sept  maisons  princières,  cl'.  Hérodoti;,  III,  cxxvi,  .Ioséphe,  Ant.  Iiid.,  XI,  2. 

1.  Pour  tous  ces  points  de  la  constitution  physique  de  la  Perse,  cf.  Élisée  Reclus,  Géograplur 
universelle,  t.  IX,  p.  168-171,  177,  180,  185-187. 

5.  La  Parétakéné,  déjà  identifiée  au  Partoukkanou-Partakkanou  des  inscriptions  assyriennes  (cf.  ce 
qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  'A'M>,  note  1,  de  cette  Histoire),  est  placée  en  Perse 
par  Ptolémée  (VI,  i  )  ;  la  Mardiéné  répond  au  district  montagneux  de  Bebahan  et  de  Kazroun. 


TÈTE  d'un  archer  PERSE^. 


LA  PERSE  PROPRE  ET  LES  PERSANS. 


459 


sur  la  mer,  ce  dernier  avec  un  palais  qui  était  l'une  des  trois  résidences  princi- 
pales des  rois  achéménides',  et  dans  l'intérieur  Garmana,  Persépolis,  Pasagardes, 
Gab3e^  La  race  était  endurcie  à  toutes  les  fatigues 
par  la  vie  de  pâtre  dans  la  montagne,  intelli- 
gente et  curieuse  d'esprit,  passionnée  pour  la 
guerre.  Les  monuments  nous  la  montrent  telle  à 
peu  près  qu'elle  subsiste  aujourd'hui  encore  dans 
certains  districts  reculés,  élancée,  mince,  solide 
d'épaules  et  de  reins,  la  tète  fine  sous  son  épaisse 
chevelure  et  sous  sa  barbe  bouclée,  le  nez  droit, 
la  bouche  fière,  le  regard  ferme  et  bien  ouvert. 
Phraorte  la  dompta  malgré  sa  bravoure,  et  il 
compta  désormais  les  princes  d'Anshân  parmi  ses 
vassaux,  puis  il  se  retourna  avec  ses  forces 
doublées  ainsi  contre  les  autres  peuples  du  pla- 
teau. La  tradition  d'époque  hellénique  conte  qu'il 
les  assujettit,  et  qu'enflé  de  ses  succès  il  osa 
s'attaquer  enfin  à  ces  Assyriens  qui  dominaient 
sur  la  haute  Asie  depuis  des  siècles  ^ 

Ce  fut  vers  635,  moins  de  dix  années  après  la 
ruine  de  l'Elam,  et  il  ne  parait  pas  vraisemblable 
qu'un  laps  de  temps  si  court  eût  déjà  porté  une 
atteinte  sérieuse  aux  forces  vitales  de  l'Assyrie^  Assourbanabal,  lassé  de  la 

1.  Le  site  de  ces  villes  est  encore  mal  déterminé  pour  la  plupart.  Arniouza  est  rOrmuz-Hormuz 
continentale  qui  précéda  l'Hormuz  insulaire  des  Portugais,  ainsi  que  notre  d'Anville  l'a  vu  déjà 
(Recherches  géographiques  sur  le  golfe  Pcrsiqae,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
t.  XXX,  p.  1-41);  Sisidona, (iNÉARQUE,  dans  Arrien,  Historia  Indica,  XXXVII,  8)  a  été  identiiiée  avec  le 
village  moderne  de  Mogou  près  le  Ras-Djerd,  Apostana  (Néarque,  XXXVII,  3)  avec  le  bourg  de  Shewàr, 
et  le  nom  parait  subsister  dans  celui  du  Djebel  Asban  qui  s'élève  non  loin  de  là  (Vincent,  Periplus, 
p.  381).  Gogana  (Néarque,  XXXVII,  7)  est  probablement  Bender  Kongoiin,  et  Taokè,  à  l'embouchure  du 
Granis  (Néarque,  XXXIX,  3),  est  soit  Khor  Gasséir,  soit  Rohilla  à  l'embouchure  du  Bishawer.  Le  palais, 
qui  était  l'une  des  trois  grandes  résidences  des  rois  akhéménides,  est  mentionné  probablement  dans 
Strabon  (XV,  m  §  3,  p.  728,  où  il  faut  lire  Tr|v  Taox-^)v  au  lieu  de  T-f)v  "ûy.r|v),  et  peut-être  dans 
Denys  le  Périégète  (1069,  où  le  Ta<j-/.oi  des  manuscrits  répond  sans  doute  à  Ttov.oO- 

2.  Karmana  (Ptolémée,  VI,  8),  est  le  Kermân  actuel,  et  Gabse,  qui  avait  un  palais,  elle  aussi  (Ptolé.mée. 
VI,  .'i,  Straron,  XV,  m  g  3,  p.  728,  Denys  le  Périégète,  1069,  où  il  faut  lire  Tâêat  au  lieu  de  i]aga;), 
n'a  pas  de  site  connu.  Pour  les  noms  et  l'emplacement  de  Pasargada;  et  de  Persépolis,  cf.  Spiegel, 
Erauisclie  Alterthumsiiunde ,  t.  Il,  p.  617-621,  Noldeke,  Aufsâlze  zur  Persischen  Geschichle,  p.  135-146. 

3.  Hérodote,  I,  en. 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  d'un  des  bas-reliefs  de  Persépolis,  dans  Dieulafoy, 
l'Acropole  de  Suse,  p.  289. 

o.  La  date  est  indiquée  d'après  les  chitïres  qu'Hérodote  nous  a  donnés  des  rois  Mèdes  selon  le 
calcul  que  lui  ou  ses  auteurs  avaient  fait  des  générations  écoulées.  Phraorte,  ayant  régné  vingt-deux 
ans  (IIérobote,  I,  cii),  mourut  en  63-i,  et  comme  la  dernière  année  de  son  règne  coïncide  avec  la  guerre 
contre  l'Assyrie,  on  ne  peut  guère  faire  remonter  le  début  des  opérations  au  delà  de  635  ou  636,  un 
an  oa  deux  au  plus  avant  la  catastrophe. 


460  LES  MÈDES  ET  LE  SECOND  EMPIRE  CHALDÉEN. 

guerre,  bien  qu'il  ne  la  dirigeât  pas  lui-même,  avait  résolu,  ce  semble,  de  se 
rentermer  désormais  dans  la  défensive  et  de  ne  plus  ébranler  ses  armées  que 
contraint  et  forcé  par  une  révolte  intérieure  ou  par  une  agression  du  dehors. 
Nulle  résolution  ne  pouvait  être  plus  sage,  donnée  la  fatigue  croissante  de  la 
population  assyrienne,  pourvu  que  les  circonstances  s'y  prêtassent  et  que  les 
nations  vassales  ou  limitrophes  de  l'empire  consentissent  à  s'accommoder  aux 
intentions  du  souverain.  Elles  le  firent  tout  d'abord,  tant  l'exemple  de  l'Élam 
avait  consterné  les  plus  tumultueuses,  et  la  paix  régna  du  golfe  Persic|ue  à  la 
Méditerranée.  Assourbanabal  profita  de  cette  trêve  inespérée  pour  pousser  acti- 
vement les  travaux  publics  dans  tout  le  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Le 
palais  de  Sennachérîb,  édifié  depuis  un  demi-siècle  à  peine,  chancelait  déjà 
sur  sa  base  :  il  le  reprit  en  sous-œuvre  et  il  le  rebâtit  au  milieu  de  l'allégresse 
générale.  Le  menu  peuple  dut  fabriquer  la  brique  de  ses  mains  et  la  convoyer, 
comme  d'habitude,  mais  les  chariots  qui  l'y  aidèrent  avaient  été  naguère  amenés 
de  l'Elam  avec  le  butin,  et  l'emploi  de  ces  trophées  le  consola  quelque  peu  du 
fardeau  des  corvées.  Il  avait  d'ailleurs  la  joie  de  voir  marcher  dans  les  rangs 
des  manœuvres  plusieurs  rois  authentiques,  ces  rois  d'Arabie  que  les  géné- 
raux étaient  allés  empoigner  en  plein  désert  :  ils  s'avançaient  sous  la  couffe, 
aux  claquements  du  fouet,  parmi  les  injures  et  les  risées'.  Le  monument  est 
l'un  des  plus  vastes  et  des  mieux  décorés  que  les  maîtres  d'Assour  aient  jamais 
bâtis.  Non  que  l'ornementation  en  révèle  des  pi^océdés  ou  des  motifs  nou- 
veaux :  on  n'y  aperçoit  que  les  scènes  de  guerre  ou  de  chasse  accoutumées, 
mais  dessinées  et  exécutées  avec  une  perfection  à  laquelle  les  sculpteurs  de 
Ninive  n'étaient  pas  arrivés  jusqu'alors.  Les  animaux  surtout  y  sont  modelés 
d'une  touche  légère  et  délicate,  les  ânes  sauvages  traqués  par  les  chiens  ou 
arrêtés  en  pleine  carrière  d'un  coup  de  laço,  les  gazelles  et  les  chèvres  filant  en 
barde  à  travers  la  steppe,  le  lion  percé  de  flèches  et  la  lionne  mourante  qui  se 
T'edresse  d'un  dernier  effort  pour  gronder  aux  traqueurs\  On  sent  l'influence 
égyptienne  sous  la  technique  asiatique,  et  c'est  à  l'Egypte  que  ces  tableaux 
des  campagnes  élamites  si  habilement  composés  nous  font  songer  encore.  La 
bataille  de  Toulliz  rappelle  par  la  variété  des  épisodes  et  par  l'agencement  des 
])lans  cette  mêlée  de  Qodshou  dont  Ramsès  II  avait  multiplié  les  représenta- 

1.  G.  Smith,  Histonj  of  Assiirbanipal,  p.  308-319,  S.  Alden  Smith,  f/«e  KeilschrifUe.iie  AsurbanipaVs, 
t.  1,  p.  76-G3;  cf.  Jensen,  hischriflen  Aschurbanipal s,  dans  Schrader,  KeHinschrifllichc  Bibiiolhek, 
t.  II,  p.  230-237. 

2.  Voir  des  spécimens  de  ces  Ijas-reliefs,  les  scènes  de  guer're  au  t.  Il,  p.  G35,  III,  p.  106-412,  415, 
les  scènes  de  chasse  aux  t.  I,  p.  5j9,  II,  p.  C22,  C2i,  III,  p.  -401,  401,  de  cette  Hàtoiie.  C'est  de  là 
également  que  vient  la  scène  de  banquet  reproduite  plus  haut,  au  t.  III,  p.  4-13. 
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tions  sur  les  pylônes  thébains.  Les  Assyriens,  conduits  à  Louxor  et  au  Rames- 
séum  par  les  vicissitudes  de  l'invasion,  avaient  vu  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art 
égyptien  moins  mutilés  que  nous  ne  les  voyons;  ils  se  les  rappelèrent  le  jour  oîi 
il  leur  fallut  retracer  la  vie  privée  de  leur  prince  et  les  victoires  de  ses  armées. 
C'est  dans  cette  retraite  splendide  qu'Assourbanabal  menait  l'existence  molle  et 
fastueuse  dont  la  tradition  des  bas  temps  fait  la  caractéristique  de  tous  les 
rois  assyriens  à  partir  de  Sémiramis'.  On  voudrait  croire  qu'il  variait  ses 


UNE  HARDE  DE  CHÈVRES  SAUVAGES,  BAS-RELIEF  DU  TEMPS  d'aSSOURBANABAL  ^. 


chasses,  ses  banquets,  ses  divertissements  dans  les  jardins  avec  les  femmes  du 
harem,  par  des  plaisirs  de  saveur  moins  brutale  et  qu'il  affichait  un  intérêt  plus 
qu'ordinaire  à  l'histoire  et  à  la  littérature  des  peuples  soumis  à  sa  domination. 
On  a  recueilli  en  effet  dans  plusieurs  des  chambres  ruinées  de  son  palais  les 
débris  d'une  véritable  bibliothèque,  qui  devait  comprendre  à  l'origine  des  mil- 
liers de  tablettes  d'argile  classées  et  cataloguées  méthodiquement  pour  son 
usage^  Une  partie  d'entre  elles  constituait  les  archives  immédiates  du  règne,  et 
l'on  y  déchiffre  la  correspondance  échangée  avec  les  gouverneurs  de  provinces*, 

1.  Les  traditions  sur  la  mollesse  de  Sardanapale  avaient  été  recueillies  par  Ctésias  de  Cnide  {Clesiœ 
Cnidii  Fragmenta,  dans  Muller-Didot.  p.  35-39);  elles  se  développèrent  bientôt  chez  les  historiens  du 
siècle  d'Alexandre  et  elles  passèrent  de  chez  eux  chez  les  écrivains  de  l'époque  romaine  et  byzantine. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  croquis  de  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  111,  pl.  56. 

3.  Pour  l'histoire  générale  de  la  découverte  et  pour  l'organisation  de  la  bibliothèque,  voir  le  petit 
ouvrage  de  J.  Menant,  la  Bibliothèque  du  Palais  de  Ninive,  qui  donne  encore  les  renseignements 
nécessaires. 

4.  Pour  cette  partie  de  la  collection,  cf.  les  mémoires  de  Pinches,  Noies  upon  the  Assyrian  Report 
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les  augures,  les  consultations  d'oracles',  les  observations  des  astrologues 
royaux,  les  ordres  de  service,  les  comptes  de  recettes  ou  de  dépenses,  jus- 
cpi'aux  rapports  des  médecins  sur  la  santé  des  membres  de  la  maison  royale 
ou  de  ses  familiers  ^  :  on  y  saisit  au  vif  l'organisation  entière  de  l'adminis- 
tration, et  l'on  y  sent  comme  palpiter  encore  les  ressorts  intimes  cjui  mou- 
vaient la  monarchie.  D'autres  sont  la  transcription  authentique  des  ouvrages 
considérés  comme  classiques  dans  les  sanctuaires  euphratéens.  11  est  probable 
que,  lors  du  pillage  de  Babylone,  Sennachérîb  avait  fait  ramasser  et  transporter 
à  Ninive,  avec  les  images  et  le  mobilier  des  dieux,  les  livres  entassés  dans 
rÉzagilla  et  dans  les  avitres  édifices  de  la  cité.  Ils  fuirent  déposés  dans  le 
trésor,  et  ils  y  demeurèrent  jusqu'au  jour  où,  Asarhaddon  ayant  réorganisé  le 
royaume  de  Kardovmiash,  Assourbanabal  fut  contraint  de  délivrer  la  statue  de 
Mardouk  et  de  restituer  aux  sanctuaires  rebâtis  toutes  les  richesses  que  son 
grand-père  leur  avait  volées  :  avant  de  renvoyer  les  manuscrits,  il  ordonna 
d'en  exécuter  la  copie,  et  ses  scribes  s'occupèrent  à  transcrire  pour  son  usage 
celles  des  œuvres  qui  leur  parurent  le  plus  dignes  d'être  reproduites.  C'étaient 
pour  la  plupart  des  traités  rédigés  par  les  adeptes  les  plus  célèbres  des 
sciences  pour  lesquelles  la  Chaldée  fut  renommée  de  temps  immémorial;  les 
recueils  de  présages  célestes  ou  terrestres,  où  le  sens  mystique  de  chaque 
phénomène  et  son  influence  sur  les  destinées  actuelles  du  monde  étaient  expli- 
qués par  des  exemples  empruntés  aux  Annales  des  conquérants  les  plus 
célèbres,  Naramsin  et  Sargon  d'Agadé  ';  les  conjurations  à  prononcer  contre  les 
esprits  possesseurs,  contre  les  fantômes,  contre  les  vampires,  contre  les  reve- 
nants, cause  de  toute  maladie;  les  prières  et  les  psaumes  qu'on  devait  réciter 
pour  arracher  aux  dieux  le  pardon  des  péchés;  les  chroniques  des  divinités  et 
des  rois  depuis  l'instant  de  la  création  jusqu'au  siècle  présent'*.  L'épopée  de 

Tablcla,  dans  les  Transar/ ions  de  hi  Société  d'Archéologie  Itiljlique,  t.  VI,  p.  200-243,  Assyriaii 
Reports  Tablels  dans  les  Records  of  Ihe  Past,  1"  Ser.,  t.  XI,  p.  75-78,  et  Spécimens  of  Assyrian 
Correspondance  dans  les  Records  of  Ihe  Past,  2"''  Ser.,  t.  III,  p.  178-189,  de  S.  Alden  Smith,  Keil- 
schrifttc.rte  Asnrliani pal' s.  (.  II,  et  Assyrian  Lellers  (extrait  des  Procecdings  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Biblique,  t.  1\,  p.  2i0-2,36,  1886-1887,  et  t.  X,  1887-1888,  p.  60-72,  loo-l77,  30o-3l.ï),  de 
Fr.  Delitzsch,  Reitrâge  znr  Erklarung  der  Bahylonisch-assyrischen  Briefliteratur,  dans  les  Beitrâge 
zur  Assyrioloyie,  t.  I,  p.  184-248,  013-63,  t.  II,  p.  19-62,  et  de  Christopher  Johnston,  lire  Epistolary 
Literature  of  tite  Assyrians  and  Rubylonians.  dans  le  Journal  of  tlic  American  Oriental  Society, 
t.  XVIII,  p.  125-175,  t.  XIX,  p.  42-96,  oIj  la  Bibliographie  complète  du  sujet  est  donnée,  p.  94-96. 

1.  Sur  ce  sujet,  cf.  l'ouvrage  souvent  cité  de  Knudtzon,  Assyrische  lîebele  an  den  Sonnrnyott ,  et 
l'iirliclc  de  A.  SriiONG,  on  some  Oracles  to  Esarhaddon  and  Ashurhani pal,  dans  les  Reitrâf/e  zur 
Assyrioloyie,  i.  II,  p.  627-636. 

2.  Cf.  la  lettre  A'  513,  au  sujet  de  la  guérison  de  iNabounàdinshouniou  (Fii.  Dei.itz.sch,  Reitrâyc  zur 
Er/ilaruny  der  BnbyloniscJi-assyrischen  Briefliteratur,  dans  les  Beitrâyc  znr  Asyriologie,  t.  I, 
p.  196-198),  la  lettre  K  81,  au  sujet  de  la  guérison  de  Koudourrou  (Id.,  ibid.,  p.  298-202). 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  cet  ouvrage  au  t.  I,  p.  599-773,  de  cette  Histoire. 

4.  l'oui-  la  plupart  de  ces  ouvrages,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  750-782  de  cette  Histoire. 
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Gilgamès  y  figurait  à  plusieurs  exemplaii^es,  celle  d'Étana,  celle  d'Adapa,  et 
bien  d'autres  '  :  nous  posséderons  tout  ce  qui  survivait  de  la  vieille  littérature 
chaldéenne  au  \if  siècle,  le  jour  où  les  explorateurs  auront  fini  d'arracher  à 
la  butte  de  Koyoundjik  les  tablettes  entières  et  les  fragments  qu'elle  recèle 
encore.  Les  lambeaux  qu'elles  nous  a  rendus  forment  déjà  un  ensemble  si  varié 
qu'on  s'imagine  volontiers  Assourbanabal  comme  un  prince  érudit,  curieux, 


LES  RESTES  DU  MUR  d'aSSOURBANABAL,   À  NIPOUR". 


ami  des  lettres  et  de  l'antiquité.  Qu'il  ait  lu  ou  se  soit  fait  lire  beaucoup  des 
auteurs  dont  sa  bibliothèque  possédait  un  exemplaire,  on  peut  le  croire  :  de 
même  que  les  Pharaons,  les  rois  de  Ninive  demandaient  parfois  qu'on  les 
amusât  de  récits  merveilleux,  et  ils  devaient  sentir  assez  vivement  le  charme 
des  rythmes  et  la  beauté  du  langage  que  les  poètes  du  passé  avaient  employés 
pour  chanter  la  gloire  de  leurs  ancêtres  héroïques  ou  divins.  Mais  le  fait  même 
d'avoir  dans  le  palais  le  dépôt  d'écrits  le  plus  nombreux  que  l'Orient  nous  ait 
légué,  n'indique  nullement  qu'il  marquât  pour  la  littérature  un  goût  plus  pro- 

1.  La  Geste  de  Gilgamès  a  été  analysée  longuement  au  t-  I,  p-  366-572,  574-589,  de  cette  Ilisloire; 
pour  les  poèmes  d'Étana  et  d'Adapa,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  573,  639-661,  698-700. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudiii ,  d'après  la  photographie  publiée  dans  Peters,  Nippur,  or  Explorations 
and  Adventures  on  the  Euphrulcs,  t.  Il,  p.  164. 
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noncé  que  ses  prédécesseurs  :  il  prouve  uniquement  l'activité  et  le  zèle  des 
bibliothécaires,  leur  intelligence,  leur  respect  et  leur  admiration  pour  les 
chefs-d'œuvre  du  passé.  L'ordre  édicté  de  rééditer  les  vieux  maîtres,  Assour- 
banabal  ne  s'inquiéta  plus  du  reste,  et  le  travail  progressa  de  lui-même,  comme 
par  machine,  sans  qu'il  eût  jamais  à  y  intervenir.  Ses  scribes  enrichissaient  sa 
bibliothèque  pour  lui,  comme  ses  généraux  lui  gagnaient  des  batailles,  comme 
ses  architectes  lui  bâtissaient  des  monuments  :  ils  étaient  ses  instruments 
anonymes,  dont  la  personne  s'éclipse  derrière  la  sienne  et  dont  l'habileté 
fit  sa  gloire.  La  Babylonie  eut  sa  part  aux  bienfaits  de  son  gouvernement  non 
moins  que  l'Assyrie.  11  s'était  associé  à  son  frère  Shamashshoumoukîn  pour 
terminer  l'Ezagîlla  '  :  seul  roi,  il  continua  les  restaurations,  non  seulement 
à  Babylone,  mais  dans  les  cités  moindres,  dans  celles  surtout  qui  avaient 
souffert  le  plus  pendant  la  guerre,  Ourou,  Ourouk,  Borsippa,  Kouta'.  11 
remania  le  temple  de  Bel  à  Nipour,  et  les  murailles  qu'il  y  fît  construire  se 
distinguent  encore  des  autres  par  la  grosseur  des  briques  et  par  l'appareil 
soigné  de  la  maçonnerie^  Des  rives  du  golfe  Persique  aux  monts  d'Arménie, 
Assour  et  Kardouniasli  étaient  couverts  de  chantiers  comme  aux  temps  les 
plus  calmes  de  la  monarchie. 

C'est  ce  moment  unique  de  grandeur  et  de  prospérité  apparente  que 
Phraorte  choisit  pour  affronter  Assourbanabal.  Son  action  coïncida-t-elle  avec 
quelque  mouvement  d'autres  peuples  ou  avec  quelque  insurrection  grave  dans 
l'une  des  provinces?  Bien  ne  l'indique,  et  je  l'expliquerai  plutôt  quant  à  moi 
par  une  de  ces  impulsions  subites  ou  par  un  de  ces  accès  irrésistibles  de  con- 
fiance en  eux-mêmes,  qui  agitaient  d'espace  en  espace  les  princes  tributaires  de 
Ninive  ou  contigus  à  son  territoire.  Le  repos  auquel  une  défaite  antérieure  les 
avait  condamnés,  eux  ou  leurs  prédécesseurs,  avait  réparé  leurs  foi'ces,  peut- 
être  aussi  des  succès  extorqués  à  des  voisins  plus  débiles,  avaient  effacé  de  leur 
mémoire  l'humiliation  des  désastres  anciens  :  ils  couraient  aux  armes  pleins 
d'espoir  dans  l'issue  et  ils  se  faisaient  battre  une  fois  de  plus,  heureux  si  leur 
tentative  avortée  ne  leur  coûtait  que  la  déroute  sanglante  de  leurs  soldats,  le 
supplice  de  leurs  généraux,  et  une  augmentation  des  redevances  d'auparavant. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Phraorte  :  ce  vainqueur  des  Perses,  mis  en  présence  des 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  382-383,  413,  de  cette  Histoire. 

2.  11  parle  des  travaux  de  Borsippa  et  de  Kouta  vei's  la  fin  du  récit  de  sa  guerre  contre  Shainash- 
slioumoukîn  (G.  Smith,  Hislonj  of  Assurbainjxtl ,  p.  107-108),  de  ceux  d'Oui'Ouk  à  propos  de  la  guerre 
contre  Khoumbànkhaldash  (0.  Smith,  Hislonj  of  Assurhanipnl,  p.  23G). 

3.  La  description  de  ces  parties  construites  par  Assourbanabal  se  trouve  dans  Peters,  Nippin-,  t.  Il 
p.  162-16/4,  261. 
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vieilles  bandes  assyriennes,  ne  put  triompher  de  leur  discipline,  et  il  resta  sur 
le  champ  de  carnage  avec  la  meilleure  partie  des  siens'.  Jusque-là  l'événe- 
ment ne  présentait  rien  de  bien  extraordinaire,  et  ce  n'était  que  la  reproduc- 
tion banale  de  vingt  épisodes  analogues  survenus  dans  les  mêmes  lieux,  sous 
Tiglatphalasar  III  ou  sous  les  premiers  Sargonides;  mais  le  fils  de  Phraorte, 
Houvakhshatara,  celui  que  les  Grecs  appelèrent  Kyaxarès^  s'obstina  dans  la 
résistance  au  lieu  d'implorer  merci.  Cyaxare  appartient  à  l'histoire,  et  l'on 
ne  saurait  douter  que  son  influence  fut  décisive  sur  les  destinées  du  monde 
oriental,  mais  le  détail  précis  de  ses  exploits  se  dérobe  à  nous,  et  tant  de 
brouillards  l'enveloppent  que  sa  figure  en  disparaît  presque  :  ce  qu'on  aperçoit 
de  lui  jusqu'à  présent,  c'est  moins  l'homme  lui-même  que  son  ombre  indécise 
et  flottant  dans  la  brume.  On  sent  aux  résultats  qu'il  fut  de  ces  princes  com- 
plets, tels  que  l'Asie  en  enfante  par  intervalles,  conquérant  et  administrateur, 
conducteur  de  soldats,  entraîneur  de  peuples,  donneur  de  lois,  excellent  dans 
la  paix  non  moins  que  dans  la  guerre^.  Ses  devanciers  n'avaient  jamais  disposé 
que  de  milices  féodales  sans  consistance  :  chaque  clan  leur  fournissait  une 
levée  dont  les  éléments,  cavaliers,  archers,  piqviiers,  ne  se  fondaient  pas  dans 
une  unité  commune  avec  les  éléments  similaires  des  autres  tribus,  mais  sub- 
sistaient indépendants  comme  une  petite  armée  autonome  dans  la  grande.  Il 
comprit  qu'il  était  vaincu  d'avance  tant  qu'il  n'aurait  que  ces  masses  hétéro- 
gènes à  opposer  aux  forces  régulières  de  l'Assyrie  :  il  disloqua  les  contingents 
et  il  en  assembla  les  unités  constituantes  selon  leurs  affinités  naturelles,  les 
gens  de  cheval  avec  les  gens  de  cheval,  les  archers  avec  les  archers,  les 
piquiers  avec  les  piquiers,  sur  le  modèle  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  assy- 
riennes*. Les  piétons  étaient  coiffés  du  bonnet  de  feutre  à  forme  haute  qu'on 

1.  Hérodote,  I,  cii. 

2.  La  forme  originelle  du  nom  nous  est  l'ournie  par  les  passages  de  l'inscriptioLi  de  Béhistoun 
(col.  II,  1.  15,  81,  et  IV,  1.  19,  22)  où  deux  des  prétendants  soulevés  contre  Darius,  Tchitrantakhma 
de  Sagartie,  et  Fravartisli  de  Médie,  sont  représentés  comme  se  rattachant  eux-mêmes  à  Houvakhsha- 
tara-Cyaxare  ;  cf.  Justi,  Emnisches  Nameiibuch,  p.  1-iO. 

3.  G.  Rawlinson  [the  Five  Great  Monarchies,  2°  éd.,  t.  II,  p.  -ili-ilS)  porte  sur  ce  prince  un 
jugement  assez  différent.  Il  lui  reconnaît  l'art  de  conquérir,  mais  il  lui  refuse  les  capacités  requises 
pour  organiser  la  conquête,  et  il  donne  comme  raison  de  son  jugement  la  courte  durée  de  l'empire 
mède.  Le  critérium  qu'il  emploie  me  parait  insuffisant,  car,  si  l'on  songe  que  le  second  empire  chal- 
déen  eut  à  quelques  années  près  une  existence  aussi  courte,  on  devrait  appliquer  les  mêmes  conclu- 
sions au  caractère  de  Nabopalassar  et  de  Naboukodorosor,  ce  qui  serait  certainement  injuste. 

4.  Hérodote,  I,  cm,  où  il  est  dit  que  Cyaxare,  «  le  premier  divisa  les  Asiatiques  en  différents  corps 
d'armée,  et  qu'il  sépara  les  piquiers  des  archers  et  des  cavaliers;  auparavant  ces  troupes  ne  formaient 
qu'une  mêlée  confuse  ».  J'ai  interprété  ce  témoignage  de  la  façon  qui  m'a  paru  répondre  le  mieux 
à  ce  que  nous  savons  de  la  tactique  assyrienne.  Que  les  armées  mèdes  aient  combattu  pêle-mêle 
comme  le  dit  Hérodote,  cela  me  paraît  impossible  chez  des  peuples  qui  avaient  depuis  deux  cents 
ans  affaire  à  des  soldats  aussi  bien  dressés  que  les  Assyriens  l'étaient  :  si  le  renseignement  est 
authentique,  il  signifie  seulement  que,  de  toutes  les  petites  armées  féodales  qui  jusqu'alors  avaient 
combattu  côte  à  côte  au  service  du  roi,  Cyaxare  fit  une  seulè  armée  royale  où  les  armes  étaient  divisées. 
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nommait  la  tiare;  ils  avaient  des  tuniques  longues  aux  manches  amples, 
serrées  sur  la  taille  par  une  ceinture  et  garnies  parfois  de  plaques  ou  d'écaillés 
de  fer,  des  houseaux,  des  brodequins  en  cuir  mou,  un  grand  pavois  en  osier 
tendu  de  peau  de  bœuf  et  qu'ils  poussaient  devant  eux  comme  un  rempart 
mobile,  une  épée  courte  accrochée  à  la  ceintvn^e  et  pendant  sur  la  cuisse, 
un  ou  deux  javelots  légers,  un  arc  de  courbure  très  prononcée,  et  des  flèches 
de  roseau  dans  un  carquois'.  La  cavalerie  ne  connaissait  ni  la  selle  ni  l'étrier, 

non  plus  que  celle  des 
autres  nations  militaires 
de  l'Orient,  et  elle  se 
servait  habilement  de  la 
lance  et  de  l'épée,  mais 
l'arc  était  son  arme  fa- 
vorite'. Les  hommes  y 
étaient  assouplis  dès  l'en- 
fance à  tous  les  exercices 
au  point  de  sembler  ne 
plus  faire  qu'un  avec 
leur  monture  ^  Ils  com- 
battaient rarement  en 
ligne,  mais,  dès  le  début 
de  l'action,  ils  se  répan- 
daient comme  en  nuage  épais  sur  le  front  et  sur  les  flancs  de  l'ennemi,  ils  le 
criblaient  de  leurs  traits  sans  jamais  se  laisser  aborder  corps  à  corps,  et,  de 
même  que  les  Parthes  plus  tard,  ils  attendaient  de  l'avoir  étourdi  et  décimé 
par  leurs  évolutions  continuelles  pour  le  charger  à  fond  et  pour  consommer  sa 
déroute.  Rien  ne  pouvait  être  plus  dangereux  aux  Assyriens  que  l'alfermisse- 
ment  dans  la  Médie  d'une  puissance  militaire  organisée  systématiquement.  Un 
adversaire  sorti  d'Egypte  ou  d'Asie  Mineure,  à  supposer  qu'il  réussît  et  qu'il 
finît  par  avoir  raison  des  forces  jetées  à  sa  rencontre,  avait  un  long  chemin  à 
parcourir  avant  de  pénétrer  au  cœur  de  l'empire.  La  Cilicie  ou  la  Syrie  con- 

1.  HÉRODOTE,  vil,  Lxi,  OÙ  l'iiistorien  décl  it  comme  j'ai  fait  l'équipement  des  Perses,  puis  ajoute  au 
cliapiti'e  suivant  que  «  les  Mèdes  avaient  le  même  équipement,  car  c'est  là  l'équipement  des  Mèdes, 
et  non  celui  des  Perses  ». 

2.  HÉRODOTE,  vil,  Lxxxvi,  011  il  cst  dit  que  les  cavaliers  mèdes  étaient  équipés  de  la  même  façon 
que  l'infanterie. 

3.  Pour  l'éducation  qu'ils  rocevaient,  cf.  Xknophon,  Cyropî'die,  1,  iv  §  4. 

.4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Coste-Plandin,  la  Perse  Ancienne,  pl.  ci.  Le  premier  et  le  troi- 
sième personnages  sont  des  Mèdes,  le  deuxième  et  le  quatrième  des  Perses. 
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quises,  rien  n'était  plus  facile  que  de  lui  disputer  la  barrière  de  l'Euphrate, 
et,  l'Euphrate  forcé,  le  Rhabour  restait  encore  et  derrière  le  Khabour  la  steppe 
de  Singar,  comme  un  dernier  obstacle  entre  Ninive  et  lui.  Les  distances  étaient 
moins  considérables  pour  celui  qui  procédait  de  l'Ourartou  par  le  bassin  du 
Haut-Tigre  ou  de  ses  affluents,  mais  là  aussi  les  difficultés  du  terrain  étaient  si 
réelles  que  l'invasion  risquait  fort  de  s'épuiser  par  le  menu  sur  la  route.  Au 
Nord-Est  et  à  l'Est,  l'jittaque  touchait  directement  et  en  très  peu  de  temps 
le  vieux  patrimoine  d'Assour.  L'ennemi  qui,  après  avoir  détruit  ou  repoussé 
les  garnisons  postées  en  avant-gardes  à  l'orée  du  plateau,  du  Rharkhar  au 
Parsoua',  s'enhardissait  à 
poursuivre  sa  pointe  et  à 
descendre  dans  la  plaine  du 
Tigre,  avait  trois  voies  à  sa 
disposition,  celle  de  Rirind 
au  Sud,  celle  de  Banéh  au 
Nord,  celle  de  Souléimaniéh 
entre  les  deux.  Cette  der- 
nière était  la  plus  aisée  de 
toutes  et  le  menait  presque 
droit  aux  gués  d'Altoun- 
Reupri  et  au  petit  Zab,  sur  les  confins  de  l'Assyrie  propre,  presque  sous  les 
murs  d'Arbèles,  la  ville  sainte  d'Ishtar.  Deux  victoires,  l'une  au  débouché  des 
montagnes,  l'autre  vers  le  passage  du  Zab,  et,  s'il  marchait  d'un  pas  moyen, 
quinze  jours  ou  trois  semaines  d'étapes,  le  pouvaient  conduire  d'Hamadân 
jusque  sur  les  glacis  de  Ninive". 

Cyaxare  battit  les  généraux  d'Assourbanabal,  et,  pour  la  première  fois 
depuis  plus  d'un  siècle,  l'Assyrie  propre  subit  l'insulte  de  l'étranger  \  Les  tra- 
vaux accumulés  par  vingt  générations  de  princes  avaient  transformé  peu  à  peu 
en  un  véritable  camp  retranché  le  triangle  compris  entre  le  Zab  supérieur,  le 
Tigre  et  le  Djebel-Makhloub.  Ralakh  en  défendait  la  pointe  au  Sud,  contre  une 
agression  venue  de  Chaldée  ou  descendue  de  la  Médie  par  Holvs^àn  et  Souléi- 
maniéh. Ninive  en  surveillait  l'angle  Nord-Est,  et  plusieurs  échelons  de  villes 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  garnisons  plus  haut,  au  t.  111,  p.  "243,  356,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin ,  d'ajtrcs  l'empreinte  de  l'iiitaille  mc'diqiie  conseivce  au  Cabinet  des 
Médailles;  cf.  Lajard,  le  Culte  de  Mitltra,  pl.  xxv,  n»  7,  et  Menant,  la  Glyptique  orientale,  t.  II,  p.  153. 

3.  Voir  sur  tous  ces  points  la  remarquable  étude  de  Billerbeck  dans  BiLLERBrxK-.lKREJiiAS,  derUnler- 
gaiig  Nineveti's  und  die  Wàissagiuujsselirift  des  Naliu/ii,  au.\  Beitrâge  -^ur  Assyriologie,  t.  III,  p.  131-144. 

4.  Hérodote,  I,  cm. 
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L  Thuillwr,  dil' 


ché  sur  la  rive  gauche  du  Tigre.  Le 


murées,  parmi  lesquelles 
on  distingue  encore  Dour- 
Sharroukîn  et  Imgour-Bel, 
earnissaient  le  Nord  et  l'Est 

o 

du  Tigre  au  Ghazîr  et  au 
Zab  '.  11  fallait  rompre 
cettg  multiple  ceinture  ; 
lorsqu'on  y  avait  réussi  et 
qu'on  débouchait  enfin  sous 
la  capitale,  ce  qu'on  aper- 
cevait d'elle  était  bien  fait 
pour  décourager  les  plus 
résolus.  Elle  affectait  dans 
l'ensemble  la  figure  d'un 
quadrilatère  irrégulier  , 
presque  d'un  trapèze  cou- 
fleuvc  la  baignait  vers  l'Occident,  et  les 


deux  mottes  de  Koyoundjik 
et  de  Nébi-Younous,  sur 
lesquelles  se  dressaient  les 
palais  des  Sargonides, 
étaient  fortifiées  si  habile- 
ment qu'un  seul  mvu'  com- 
l)iné  avec  elles  suffisait  à 
éloigner  tout  danser  de  ce 

o  o 

côté.  Le  pan  du  Midi,  le 
plus  étroit  des  quatre,  car 
il  ne  mesure  que  800  mè- 
tres, était  rendu  inabor- 
dable par  un  ruisseau  fan- 
geux, et  celui  du  Nord, 
long  de  2  000  mètres,  n'a- 
vait rien  à  craindre  der- 
rière une  large  fosse,  alimentée  par  les  eaux  du  Khouzour.  La  face  orientale 

1.  ]iUAA':im^i:\-i\-Mm\'i,  (Irr  Uiilerf/HNfi  Niiii'rrii's  iiiid  ilic  \Yctxs(i(iniigssiiin'fl(l<'s  N((/iii/ii  voii  El/am/i , 
(liiiis  les  [k'ili/i(/r  ;/(/■  Afisi/riologic,  I.  III,  [i.  |-27-i:;i. 
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n'avait  eu  longtemps  elle  aussi  qu'un  mur  unique  accompagné  d'un  fossé,  mais 
Sennachérib,  ne  la  jugeant  pas  assez  garantie  contre  un  coup  de  main,  y  avait 
entassé  les  obstacles*,  et  maintenant  elle  présentait  un  aspect  vraiment  formi- 
dable. Elle  était  bordée  tout  du  long  par  un  premier  rempart  de  5  000  mètres, 
qui.  décrivait  une  ligne  un  peu  courbe  du  Nord  au  Sud;  il  montait  à  plus  de 
15  mètres-,  et  il  était  muni  de  deux  châtelets  aux  points  où  les  portes  princi- 
pales le  coupaient.  Le  fossé  ne  cheminait  pas  au  pied  même,  mais  il  était  creusé 
environ  à  50  mètres  en  avant,  et  il  comptait  au  moins  6  mètres  de  profondeur, 


UN  COIN  DES  FOSSES  DE  NINIVE^. 


45  mètres  de  largeur.  Le  Rhouzour  le  divisait  en  deux  secteurs  inégaux  :  trois 
écluses  puissantes,  ménagées  à  la  hauteur  du  mur  et  des  deux  escarpes,  bar- 
raient la  brèche  qu'il  ouvrait  à  l'enceinte  et  permettaient  de  refoulep  ses  eaux 
dans  les  fossés  pour  les  maintenir  pleins  en  cas  de  siège.  Une  sorte  de  demi- 
lune  précédait  chaque  secteur,  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  de 
précautions,  deux  murs  de  4000  mètres  couraient  en  avant  des  demi-lunes  : 
la  tranchée  qui  les  séparait  s'embranchait  au  Khouzour  et  se  déchargeait 
dans  le  ruisseau  méridional*.  La  population  groupée  dans  cet  abri  pouvait 

1.  Sui-  les  travaux  de  roj-tilii-atioii  enti'epris  par  Sennachérib,  voir  Meissinek-Host,  f//V'  ISaiiinscliri flen 
Sanherib's,  p.  68-72,  etc.,  et  cf.  ce  qui  est  dit  plus  liaut  au  t.  III,  p.  310,  de  cette  Histoire. 

2.  C'était  encore  par  endroits  la  hauteur  approximative  des  ruines,  lorsque  Jones  en  leva  le  plan 
vers  le  milieu  de  notre  siècle.  (Topograjihy  of  Nineveh,  dans  le  J.  ïi.  J.v.  Soc,  IcS.'i.'i,  t.  XV,  p.  MSa, 
où  la  hauteur  est  estimée  à  quarante-six  pieds  anglais'). 

S.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  le  croquis  de  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  o03. 

•i.  Les  restes  des  fortifications  de  Ninive  ont  été  étudiés  par  Jones  (Topography  of  Nineveh,  dans 
le  J.  R.  As.  Soc.,_  ISoo,  t.  XV,  p.  297-333)  dont  les  relevés  ont  fourni  les  éléments  des  descriptions 
de  G.  Rawlinson  (llie  Five  Grent  Monarehies,  2°''  éd.,  p.  2o2-2Gl)  et,  avec  quelques  critiques,  de 
Billerbeck-Jeremias  {der  Uulergang  Nineveh's,  dans  les  Beitrâge  -.ur  Assyriologie,  t.  III,  p.  118-127). 
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aller  jusqu'à  300  000  âmes'  :  chacun  des  quartiers  qu'elle  habitait  était  clos  de 
remparts  et  semblait  une  petite  ville  en  soi,  qu'il  fallait  assiéger  et  prendre, 
lorsqu'on  s'était  frayé  une  route  à  travers  les  lignes  extérieures.  Tant  de  diffi- 
cultés auraient  rebuté  l'agresseur,  si  sa  cupidité  enflammée  par  la  richesse 
proverbiale  de  la  ville  ne  lui  avait  inspiré  une  ardeur  plus  qu'ordinaire  :  ne 
savait-il  pas  que  les  dépouilles  de  Suse,  de  Babylone,  de  ïhèbes,  de  toute 
l'Asie  Antérieure  ou  de  l'Ethiopie  étaient  là,  presque  à  la  portée  de  sa  main,  et 
qu'elles  lui  appartiendraient  fatalement  pourvu  que  sa  constance  et  sa  bra- 
voure ne  se  démentissent  pas.  Cyaxare  entreprit  patiemment  le  blocus,  après 
avoir  enfermé  les  restes  de  l'armée  assyrienne  dans  Ninive,  et  le  bruit  de  ses 
victoires,  répandu  partout,  éveilla  chez  les  peuples  asservis  le  désir  de  la  ven- 
geance qui  paraissait  être  assoupi  à  jamais.  Le  moment  approchait-il  où  la  cité 
de  sang  saignerait  à  son  tour,  et  oii  ses  rois  pâtiraient  enfin  le  sort  qu'ils  avaient 
infligé  pendant  longtemps  aux  autres  rois?  Un  Hébreu,  né  dans  la  province 
assyrienne  de  Samarie,  mais  réfugié  en  Juda,  Nahoum  l'Elkoshite',  haussa  la 
voix,  et  l'écho  de  sa  parole  résonne  encore  jusc[u'à  nous  pour  nous  redire, 
comme  à  travers  la  joie  et  l'espérance  de  Juda,  les  joies  et  les  espérances  de 
l'Asie  entière.  Prophète  de  Jahvéh,  c'est  à  Jahvéh  qu'il  attribuait  la  ruine  immi- 
nente de  l'oppresseur  :  «  Jahvéh  est  un  dieu  jaloux  et  vindicatif;  il  est  vindi- 
catif, Jahvéh,  et  ivre  de  fureur  :  il  se  venge  de  ses  adversaires,  il  est  à  l'affût 
de  ses  ennemis.  Jahvéh  est  patient  et  fort,  mais  il  ne  laisse  rien  passer  impuni, 
il  se  meut  dans  la  tempête  et  l'ouragan,  et  la  nue  est  la  poussière  de  ses  pieds. 
Il  menace  la  mer  et  il  la  dessèche  et  il  tarit  les  fleuves,  Bashan  et  le  Carmel 
languissent,  et  la  fleur  du  Liban  se  fane\  »  Et  «  voici  venir  sur  les  montagnes 
les  pieds  de  celui  qui  annonce  la  bonne  nouvelle\  »  A  mesure  qu'il  parle, 
Ninive  humiliée  et  aux  abois  se  déroule  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  comme 
en  un  tableau.  Elle  est  là,  derrière  ses  bastions  de  brique,  l'oreille  au  guet 

1.  Selon  le  cnifui  de  Billkrbec.k-.Ierejii.\s,  dcr  Uiitergaiig  Niiicveh's,  dans  \es  Bcilrâge  zur  Assyrio- 
hu/ic,  t.  Ml,  p.  119-120;  .lones  (Topograpliy  of  Niiieveli,  dans  le  /.  R.  As.  Soc,  1855,  t.  XV,  p.  324) 
et  G.  Uawlinson  attribuent  à  ÎNinive  une  po|]ulation  de  175  000  âmes  seulement  {/lie  Fwe  Grcal 
Monat-chies,  S»*"  éd.,  t.  I,  p.  256). 

2.  Elkoush  est  d'après  Eusèbe  (UiioiikisI icoii ,  éd.  l'.utiiiEV,  p.  1S2-18.3)  Elkese,  que  saint  Jérôme 
(l'iolrg.  Comtii.  Na/iiim)  dit  avoir  été  située  en  Galilée,  aujourd'hui  el-Kauzéh,  à  deux  heures  et  demie 
do  marche  au  Sud-Ouest  de  Tibnin.  On  a  rapporté  la  prophétie  de  Nahoum,  tantôt  à  la  guerre  de 
Phraorte  contre  l'Assyrie  (Ewald,  Proplieten  des  Alteii  Blindes,  2"  éd.  t.  II,  p.  3  sqq.),  plus  souvent 
à  la  destruction  de  Ninive  par  les  Chaldéens  et  les  Mèdes  (Ed.  Meyer,  Gescliiclite  des  Allcrthimis, 
I.  I,  p.  57 '1-575,  TiELE,  Babyloiiisch-assyrisehc  Geschichte,  p.  412,  Wellhaisen,  Sliizicii  iiitd  Vorar- 
lieileii,  t.  V,  p.  155-156).  Elle  se  rapporte  certainement  au  siège  interrompu  par  l'invasion  scythique, 
ainsi  que  l'admettent  Kuenen  (K.  H.  Oiidenock,  t.  II,  §  75,  et  sqq.),  Cornill  {Einleitiuig  in  das  Allé 
Teslament,  2«  éd.,  p.  188),  Kittel  (Geschiehle  der  Hebvseer,  t.  II,  p.  322),  et  plusieurs  autres. 

3.  Nalioinn,  I,  ^2-4. 

l.  Nahoiun,  I,  15.  ,  i  . 
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dans  l'attente  du  Mède  vainqueur.  «  Écoutez,  le  fouet!  Écoutez,  une  rumeur 
de  roues,  un  galop  de  chevaux  et  de  chars  qui  bondissent  !  Les  cavaliers  se 
ruent,  l'épée  brille,  la  javeline  étincelle;  —  une  multitude  de  tués  et  des  morts 
en  foule,  et  d'innombrables  cadavres;  on  butte  partout  contre  les  cadavres! 
Et  tout  cela  pour  les  intrigues  de  cette  belle  et  artificieuse  enchanteresse,  qui 
séduisait  les  nations  par  ses  caresses  et  les  peuples  par  ses  enchantements  !  Me 
voici,  gare  à  toi,  dit  Jahvéh-les-armées  !  Je  relèverai  la  jupe  de  ta  robe  sur  ton 
visage  pour  montrer  ta  nudité  aux  nations,  ta  honte  aux  royaumes.  Je  te  salirai 
d'ordures,  je  cracherai  sur  toi,  je  t'exposerai  en  spectacle,  et  quiconque  te 
verra  se  détournera  de  toi  disant  :  «  Ninive  est  ruinée,  qui  voudra  la  plaindre, 
où  lui  trouverai-je  des  consolateurs'?  »  Thèbes,  la  cité  d'Amon,  n'a  pas 
échappé  à  la  captivité,  pourquoi  Ninive  aurait-elle  l'heur  de  s'y  soustraire? 
«  Toutes  tes  citadelles  sont  comme  tes  figuiers  aux  fruits  hâtifs  :  dès  qu'on 
secoue,  ils  tombent  dans  la  bouche  pour  être  mangés.  Ton  peuple  n'est  plus 
qu'un  troupeau  de  femmes,  les  portes  de  ton  pays  s'ouvrent  d'elles-mêmes  à 
l'ennemi,  et  le  feu  en  a  consumé  toutes  les  barres.  Et  maintenant,  puise  de 
l'eau  pour  le  siège!  Refais  tes  remparts,  foule  l'argile  et  pétris  la  glaise,  prends 
le  moule  à  briques;  —  malgré  tout,  le  feu  te  dévorera,  l'épée  t'exterminera. 
Tu  as  beau  être  en  nombre  comme  un  essaim  de  sauterelles,  comme  une 
troupe  de  criquets,  tu  as  beau  posséder  plus  de  marchands  qu'il  n'y  a  d'étoiles 
au  ciel,  —  l'essaim  se  disperse  et  s'envole.  Tes  officiers  et  tes  scribes  ont 
beau  être  en  nombre  comme  un  essaim  de  sauterelles  qui  se  tiennent  sur  les 
murs  pendant  le  froid  du  jour  :  sitôt  levé  le  soleil,  ils  s'envolent  sans  laisser 
aucune  trace.  Ils  dorment,  tes  bergers,  roi  d'Assour,  tes  nobles  sommeillent, 
ton  peuple  est  dispersé  sur  les  montagnes,  et  il  n'y  a  plus  personne  pour  le 
rassembler.  Point  de  remède  à  ton  mal,  ta  blessure  est  mortelle;  tous  ceux 
qui  entendent  parler  de  toi  applaudissent  à  ta  destinée,  car  sur  qui  n'est  point 
passée  sans  cesse  ta  méchanceté^?  » 

Ninive  échappa  cette  fois  au  sort  dont  le  prophète  la  menaçait,  mais  son  salut 
lui  coûta  cher.  Deux  siècles  plus  tard,  la  tradition  prévalente  en  Asie  Mineure 
voulait  qu'une  horde  scythique,  commandée  par  le  roi  Madyès,  fils  de  Proto- 
thyès,  eût  surgi  juste  à  point  des  plaines  de  la  Russie  sur  la  piste  des  Cimmé- 
riens  fugitifs.  Elle  se  serait  précipitée  dans  le  bassin  du  Kour  par  les  Portes 
Caspiennes  et  elle  aurait  heurté  les  Mèdes  au  pied  du  Caucase  :  les  Mèdes  per- 

1.  Nahoum,  III,  S-T. 

2.  Nahoum,  III,  12-19. 
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dant  la  bataille,  Nivive  aurait  été  délivrée  du  coup'.  Ce  ne  fut  certainement 
])as  le  hasard  qui  détermina  cette  crise  dans  les  atïai)'es  de  l'Asie.  Depuis 
(piatre- vingts  ans  que  l'Assyrie  était  en  rapport  avec  les  Scythes,  ses  princes 
n'avaient  jamais  cessé  d'observer  leurs  jnouvements  ni  de  calculer  le  parti 
qu'ils  pouvaient  tirer  de  leur  humeur  querelleuse  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Ils  les  avaient  opposés  aux  Cimmériens,  puis  aux  Mèdes,  probablement 
aux  princes  de  l'Ourartou,  et  l'in limité  était  devenue  assez  forte  avec  eux  pour 
que  leur  roi  Rartatoua  n'hésitât  pas  à  demander  en  mariage  une  des  fdies  ou 
des  sœurs  d'Asarhaddon^.  Assourbanabal  leur  avait  témoigné  les  plus  grands 
ménagements  dés  le  début  de  son  règne'',  et  si  leur  roi  Madyès,  le  fils  de  son 
allié  Bartatoua,  intervint  de  la  sorte  au  moment  opportun,  il  le  fit  non  par 
fortune,  comme  la  tradition  le  croyait,  mais  à  la  prière  des  Assyriens^.  11  prit  le 
royaume  mède  à  revers  et  Cyaxare  dut  lever  le  siège  de  Ninive  pour  courir  à 
sa  rencontre.  Le  choc  eut  lieu  probablement  sur  le  bas  Araxe  ou  au  nord  du  lac 
d'Ourmiah,  dans  l'ancien  pays  des  Mannaî;  mais,  l'ennemi  battu  et  contraint  à 
composition,  Madyès  céda  à  l'entrainement  de  la  victoire  et  n'épargna  point 
l'allié.  L'Assyrie,  épuisée  par  sa  dernière  guerre,  était  à  sa  merci  sans  autre 
défense  que  ses  forteresses  :  il  la  traversa  d'un  bout  à  l'autre,  et,  si  les  villes 
bravèrent  sa  fureur  à  l'abri  de  leurs  murailles,  les  campagnes  furent  saccagées 
de  fond  en  comble  et  désolées  pour  longtemps.  11  faut  probalement  nous  figurer 
les  Scythes  de  cette  époque  identiques  à  ceux  c|ue  nous  voyons  près  de  deux 
siècles  plus  tard  sur  les  monuments  de  l'art  grec.  Des  hommes  de  haute  taille, 
au  visage  farouche,  à  la  barbe  inculte,  aux  longs  cheveux  désordonnés,  encapu- 
chonnés du  bonnet  national  de  feutre  pointu,  la  kyrbasis^,  vêtus  de  pantalons 
et  d'une  blouse  en  peau  brodée,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  étroite,  armés 
de  la  lance,  de  l'arc  et  de  la  hache.  Ils  montaient  à  ci'u  des  chevaux  presque 
sauvages  dont  les  troupeaux  escortaient  leurs  bandes  dans  les  déplacements  : 
chaque  homme  attrapait  au  laço  la  bête  dont  il  avait  besoin,  lui  ajustait  le  mors 

1.  llKiionoTE,  I,  ciii-civ;  cf.  les  renseignements  empruntés  par  Justi.n,  II,  3  et  .Iordanf.s,  de  Urii/iiic 
(iclantm.  G,  à  Ti'ogue  Pompée,  qui  lui-même  s'inspirait  probablement  de  Binon. 

"2.  Sur  les  Scythes  au  temps  d'Asarhaddon,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  352-3o.3,  de  cette  Hisloii  t'. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  t.  III,  \>.  3o-i-35.ii,  de  cette  Histoire. 

i.  C'est  ainsi  que  l'ont  compris  Floicl,  Ci/i  iis  iiiid  Hcrodot,  p.  I.'Î'-ISS  (où  l'auteur  exagère  l'idée 
ingénieuse  qu'il  défend,  en  prétendant  ipie  toutes  les  expéditions  scythiques  furent,  en  réalité,  des 
campagnes  entreprises  par  l'ordre  ou  la  pi  ière  d'Assourbanabal),  Prashkk,  Mcdien  iiiid  das  Htiim  des 
Kijdxnies,  p.  Gl),  et  surtout  VVincki.kr,  AllorientaJische  Forschungen,  t.  I,  p.  489-490,  qui  voit  très 
justement  dans  l'invasion  des  Scythes  le  développement  naturel  de  la  politique  suivie  jusqu'alors 
par  les  rois  d'Assyrie  vis-à-vis  de  ces  barbares.  Madyès  est  la  forme  d'Hérodote  (I,  cm);  Strabon  écrit 
le  nom  Madys  (I,  ni  §21,  p  01). 

5.  IIÉHODOTF,,  VII,  0-i,  oii  il  est  question  des  Sakes  de  l'Iaxarte.  Pour  l'illustration  de  ce  passage, 
cf.  Kond/ikoff-Uf.in.\ch,  les  Antiquités  du  Bosphore  Cimniérien,  p.  136-137. 
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et  la  bride,  puis  renfourchait  d'un  bond  et  la  réduisait  à  une  demi-obéissance. 
Rien  ne  résistait  à  l'élan  de  cette  cavalerie  effrénée  :  comme  les  Huns  de  l'âge 
romain,  les  Scythes  faisaient  place  nette  partout  où  ils  passaient.  Ils  détrui- 
saient les  moissons,  ravissaient  ou  égorgeaient  les  troupeaux,  incendiaient  les 
villages  pour  le  seul  plaisir  de  détruire  ou  d'etïrayer  :  ceux  des  habitants  qui 
n'avaient  pas  songé  à  se  sauver  dans  la  montagne  ou  à  s'enfermer  dans  une 
forteresse  étaient  massacrés  ou  traînés  en  esclavage  à  la  suite  de  la  horde.  Trop 
inexpérimentés  aux  arts  de  la  guerre  pour  entreprendre  un  siège  suivant  les 
règles,  ils  se  contentaient  à  l'ordinaire  de  réclamer  une  rançon  aux  villes 
closes;  toutefois,  si  les  richesses  entassées  dans  l'une  d'elles  leur  faisaient 
espérer  un  butin  abondant,  ils  s'installaient  à  ses  portes  et  ils  la  bloquaient 
jusqu'à  ce  que  la  famine  la 


contraignîtà  désarmer.  Mainte 
cité  vieille,  où  la  bonne  admi- 
nistration des  chefs  et  l'in- 
dustrie des  sujets  avaient 
accumulé  des  trésors  inesti- 
mables, fut  mise  à  feu  et  à 
sang,  maint  pays  fertile  et  populeux  demeura  inculte  et  vide'.  La  plupart  des 
États  qui  avaient  disputé  leur  indépendance  aux  Assyriens  avec  tant  de  téna- 
cité  depuis  trois  siècles,  sombrèrent  dans  la  tourmente,  le  royaume  d'Ourartou, 
celui  des  Moushkhou,  celui  des  TabaP,  et  leur  destinée  misérable  arrachait 
encore  un  demi-siècle  après  des  cris  de  joie  sombre  aux  prophète  d'Israël. 
«  Ils  sont  là,  Meshekh  etToubal,  et  tout  leur  monde  avec  eux,  et  leurs  sépulcres 
sont  autour  d'eux,  tous  ces  incirconcis,  égorgés  par  l'épée  pour  avoir  répandu 
la  terreur  dans  le  séjour  des  vivants;  mais  ils  ne  reposent  point  parmi  les 
héros  tombés  d'entre  les  incirconcis  qui  sont  descendus  à  la  fosse  avec  leurs 
outils  de  guerre  et  à  qui  on  a  couché  leurs  épées  sous  la  tête  '.  Leurs  crimes 
seuls  sont  restés  sur  leurs  ossements,  parce  qu'ils  ont  répandu  la  terreur  dans 

1.  Dessin  de  Fauclici-Ciudin,  d'après  les  ri'/irfs  du  vase  d'aif/riil  de  Kniil-Olin.  l'our  la  |ifise  dus 
chevaux  au  lasso,  cl',  la  vif^rictte  reproduite  plus  liaul,  en  lèle  du  pi-éseul,  chapitre,  au  t.  III,  p.  'l'i'.'t, 
de  cette  Histnirc. 

2.  C'est  le  développement  du  passage  d'HiiRODOTE,  I,  c.vi  ;  «  Les  Scythes  lurent  Jiiai'res  de  l'Asie 
pendant  vingt-huit  ans,  et  par  leur  brutalité,  par  leur  stupidité,  ils  bouleversèrent  tout  :  car,  outre 
les  tributs,  ils  exigèrent  de  chacun  ce  qu'il  leur  convint  d'imposer,  et,  de  pins,  ils  rôdèrent  ça  et 
là,  pillant  à  leur  gré.  » 

3.  Strabon,  XI,  viu  §  i,  p.  oll,  a  indiqué  de  manière  générale  la  présence  des  Scythes,  ou, 
comme  il  les  appelle,  des  Sakes,  dans  l'Arménie,  dans  la  Cappadoce  et  dans  le  Pont. 

i.  Cela  signifie  sans  doute  que  les  Moushkhou  et  les  'l'abal  ont  été  vaincus  assez  complètement 
pour  n'avoir  pas  pu  procurer  une  sépulture  honorable  à  leurs  morts,  l'épée  sous  la  tète  et  les  armes 
sur  le  corps. 
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le  séjour  des  vivants  '.  «  Les  Cimmériens  qui,  depuis  leurs  échecs  en  Lydie 
et  sur  le  Taurus',  avaient  à  peu  près  concentré  le  gros  de  leurs  clans  dans 
la  Cappadoce  ainsi  que  dans  les  régions  de  l'Halys  et  du  Thermodon,  parta- 
gèrent le  sort  de  leurs  anciens  adversaires.  Ils  avaient  alors  à  leur  tête  un 
certain  Kôbos,  dont  la  tradition  avait  gardé  un  souvenir  terrible  :  elle  le  rangeait 
à  côté  des  conquérants  de  l'âge  héroïque,  tout  près  de  Sésostris.  et  sans  doute 
avait-il  mérité  sa  renommée  par  quelque  expédition  contre  les  riverains  de  la  Mer 
Égéenne,  comme  son  prédécesseur  Dougdamis,  mais  nous  ne  connaissons  plus 
de  lui  que  la  catastrophe  finale.  Après  des  succès  partiels,  près  de  Zéla  par 
exemple^  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Madyès*.  Ses  sujets,  Aassaux  des 
Scythes,  s'associèrent  à  leurs  brigandages^  et,  tous  ensemble,  ils  s'en  allèrent 
pillant  tie  province  en  province  à  travers  les  régions  occidentales  du  domaine 
assyrien,  de  la  Mélitène  et  de  la  Mésopotamie  à  1^.  Syrie  du  Nord,  de  la  Syrie 
du  Nord  à  la  Phénicie,  au  pays  de  Damas,  à  la  Palestine*:  Juda  les  vit  poindre 
à  son  tour  sur  ses  frontières.  Son  rôle  politique  avait  été  presque  nul,  depuis 
le  jour  où  Sennachérib  avait  dû  regagner  Assour  sans  avoir  réussi  à  détruire 
ni  même  à  forcer  Jérusalem'.  Tiraillé  d'abord  entre  les  pi'udents  qui  prê- 
chaient la  soumission  à  Ninive  et  les  belliqueux  (pii  préconisaient  l'amitié  de 
l'Égypte,  il  avait  fini  par  se  résigner  à  sa  position  secondaire  et  il  s'était 
montré,  somme  toute,  un  sujet  loyal  des  Sargonides.  Ézéchias  mort,  son  fils 
Manassé  avait,  nous  le  savons",  éprouvé  la  tentation  de  se  mêler  aux  révolu- 
tions de  son  temps,  mais  un  châtiment  prompt  l'avait  guéri  de  ses  velléités 
d'action  à  tout  jamais  :  son  successeur  Amon  n'avait  pas  eu  le  loisir  de 
rien  corriger  aux  errements  paternels  pendant  son  règne  éphémère  de  deux 
ans  (640-639)'',  et  l'enfant  de  huit  ans  qui  s'était  assis  sur  le  trône  en  638, 
Josias'",  n'avait  manifesté  jusqu'alors  aucun  sentiment  hostile  à  l'Assyrie.  Juda, 
en  paix  à  peu  près  ininterrompue  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  vivait  aussi 

•1.  Ézcchiel  XXMI,  i.>6-S7 . 

2.  Cf.  ce  qui  ost  dil  ii  ce  sujet  plus  liaul,  ;ui  t.  III,  p.  4;-iO,  île  relie  Hisloire. 

3.  Strabon,  XI,  VIII  §  4,  p.  511,  où  la  défaite  des  Scythes  est,  par  erreur,  aliribuée  aux  Perses. 

4.  Strabon,  I,  m  §  21,  p.  01. 

5.  On  peut  croire  qu'il  en  fut  ainsi,  si  l'on  songe  à  la  confusion  que  les  inscriptions  babyloniennes 
et  perses  de  l'époque  achéniénides  établissent  entre  les  Scythes  on  les  Sakes  et  les  Cimmériens 
(ScHRADER,  Keilinschriflrn  iiiitl  Ccxcliirlilsfdr.srlniiui ,  p.  l.'iO,  I'"r.  Len'ORMant,  les  On'gii/cs  de  l'ilis- 
Ivii-c,  t.  Il,  p.  3.i7-350). 

6.  Leur  passage  de  Médie  en  Syrie  cl  en  l'alestine  est  constaté  expressémeiil  par  IlÉRonoiE,  I,  cv. 

7.  Cf.  ce  qui  est  dit  sur  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  288-29.5,  de  cette  Histoire. 

8.  Cf.  sur  la  révolte  de  Manassé,  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  3G8-369,  de  cette  Hisloire. 

9.  //  liais,  XXI,  18-S6;  cf.  //  Chroniques,  XXXIII,  20-25.  Les  cinquante-cinq  années  de  règne  que 
les  annalistes  juifs  attribuent  à  Manassé  ne  peuvent  trouver  place  dans  la  chronologie  de  l'époque  : 
il  faut,  ou  les  abréger  de  dix  ans  et  réduire  le  règne  à  quarante-cinq  ans,  ou  admettre  que  les 
dix  premières  années  lui  sont  communes  avec  les  dix  dernières  du  règne  d'Ézécliias. 

10.  //  liois,  XXII,  I;  cf.  ;/  Chroniques,  XXXIV,  I. 
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heureux  et  aussi  prospère  que  la  pauvreté  de  son  sol  le  lui  permettait  et 
l'esprit  inquiet  de  ses  habitants. 

Mais  si  son  activité  politique  avait  été  presque  nulle  durant  cet  intervalle, 
sa  vie  spirituelle  s'était  développée  rarement  avec  plus  d'intensité.  L'échec 
de  Sennachérib  avait  été  certainement  une  victoire  pour  Isaie  et  pour  le  parti 
religieux  que  le  prophète  incarne  presque  seul  à  nos  yeux.  La  démonstration 
était  faite  du  pouvoir  de  Jahvéh  et  de  son  aversion  pour  ce  qui  est  culte 
idolâtre  ou  alliance  avec  l'étranger.  La  faction  égyptienne  avait  eu  beau  se 
réclamer  de  Pharaon  et  des  royautés  terrestres  qui  gravitaient  dans  l'orbite  de 
Pharaon,  l'Egypte  s'était 
montrée  incapable  de  sau- 
ver ses  amis,  et  les  choses 
avaient  marché  de  mal  en 
pis  tant  que  ceux-ci  avaient 
persévéré  au  gouvernement  ; 
leur  départ  avait  comme 
donné  le  signal  d'un  revi- 
rement heureux  dans  les 
destinées  d'Israël.  Jahvéh 
avait  délivré  sa  cité  aussitôt 
qu'elle  avait  abdiqué  la  volonté  de  se  conduire  elle-même,  et  le  moyen  d'éviter 
un  désastre  à  l'avenir  était  indiqué;  il  fallait  suivre  les  conseils  qu'Isaie  prodi- 
guait avant  l'événement  au  nom  du  dieu  et  obéir  docilement  à  la  voix  des  pro- 
phètes. «  Vos  yeux  seront  fixés  sur  evix,  vos  oreilles  écouteront  leurs  discours, 
quand  ils  vous  guideront,  disant  :  «  Voici  le  chemin,  marchez-y!  »  lorsque 
vous  irez  à  droite  ou  à  gauche.  Et  vous  souillerez  le  placage  de  vos  idoles 
d'argent,  et  le  revêtement  de  vos  images  dorées  vous  en  jetterez  les  débris 
comme  des  ordures  :  «  Hors  d'ici!  »  vous  écrierez-vous^  »  Isaie  semble  s'éva- 
nouir après  son  triomphe,  et  nulle  de  ses  prédications  dernières  n'est  par- 
venue jusqu'à  nous;  son  esprit  persista  tant  qu'Ézéchias  régna,  et  la  cour  avec 
la  fraction  la  plus  religieuse  du  peuple,  non  seulement  renia  le  culte  des  faux 
dieux,  mais  se  détourna  des  hauts  lieux  et  s'abstint  des  pratiques  qu'il  avait 
dénoncées  avec  une  âpre  vigueur.  La  foule  retourna  promptement  à  ses  cou- 

1.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  l'empreinte  d'un  cylindre  de  CunnIngham,  Relies  from  Ancien t 
Persia,  dans  le  Journal  R.  Asiatic  Society  of  Rengal,  t.  L.  Le  cylindre  est  ordinairement  donné 
comme  perse,  mais  le  costume  est  celui  des  Mèdes  aussi  bien  que  des  Perses  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet,  t.  lU,  p.  46G,  note  1,  de  cette  Histoire). 

2.  Isaie,  XXX,  20-SS. 


SOLDATS  IRANIENS  EN  LUTTE  AVIÎC  DES  SCYTHES*. 


i7(!  .    LES  MÈDES  ET  LE  SECOND  EMPIRE  CHALDÉEN. 

tiimcs  idolâtres,  si  jamais  elle  les  avait  répudiées,  et  beaucoup  parmi  les  con- 
seillers de  la  couronne  se  lassèrent  des  observances  rigoureuses  que  l'on  pré- 
tendait leur  imposer  :  les  rites  odieux  à  Jahvéh  trouvèrent  faveur  même  dans  la 
famille  du  roi,  et,  lorsqu'il  mourut,  vers  686,  une  réaction  se  dessina  aussitôt 
contre  sa  réforme  matérielle  et  contre  ses  idées'.  Manassé  avait  treize  ans  à 
peine  au  moment  où  il  ceignit  le  diadème,  et  sa  jeunesse  même  l'entraînait  vers 
les  foi'mes  les  moins  austères  du  culte  :  il  toléra  du  premier  jour  ce  que  son 
père  avait  proscrit,  et  l'éclectisme  qui  prévalut  dans  son  entourage  fit  de  lui 
plus  tard  im  objet  de  haine  spéciale  pom'  les  historiens  piétistes  de  Jérusalem. 
Les  dévots  recommencèrent  à  fréquenter  ouvertement  les  hauts  lieux;  ils  remi- 
rent sur  pied  les  images,  replantèrent  les  bois  sacrés,  et  même  «  on  bâtit  des 
autels  à  toute  l'armée  des  cieux  sur  les  deux  parvis  de  la  maison  de  Jahvéh  ». 
Les  chars  et  les  chevaux  du  Soleil  reparurent  dans  l'enceinte  du  temple,  avec 
les  courtisanes  sacrées.  Le  Baal  et  l'Astarté  phénicienne  furent  adorés  sur  la 
montagne  de  Sion.  La  vallée  de  Hinnôm,  où  Akhaz  avait  déjà  brûlé  un  de  ses 
enfants  au  jour  le  plus  désespéré  des  guerres  syriennes\  vit  le  bûcher  sacré 
s'allumer  de  nouveau.  Manassé  lui-même  donna,  dit-on,  l'exemple  de  passer 
son  fils  par  les  flammes;  il  eut  recours  aux  astrologues,  aux  devins,  aux 
diseurs  de  bonne  aventure,  aux  sorciers  de  la  pire  espèce.  L'influence  assy- 
rienne s'appesantissait  de  la  sorte  sur  les  mœurs  juives,  et  vraiment  c'eût  été 
miracle  si  Jéi'usalem  avait  réussi  à  s'y  sousti'aire  :  n'étaient-ce  pas  les  sciences 
augurales  et  les  vertus  mystérieuses  des  dieux  qui  avaient  haussé  Ninive  au 
rang  qu'elle  occupait?  Juda,  en  imitant  son  vainqueur,  lui  empi'untait  les  armes 
avec  lesquelles  celui-ci  avait  conquis  le  monde.  Les  partisans  des  vieux  cultes, 
introducteurs  de  ces  nouveautés,  durent  les  considérer  comme  des  réformes 
légitimes,  et  la  province  les  soutint  dans  leur  entreprise  :  elle  compta  bientôt 
autant  de  sanctuaires  qu'elle  comptait  de  villes",  et  multipliant  ainsi  les  places 
d'adoration,  elle  espéi'a,  selon  le  dogme  antique,  multiplier  les  liens  qui  ratta- 
chaient Jahvéh  à  ses  élus.  Si,  au  temps  de  Sennacliérib,  elle  avait  été  dévastée 
de  fond  en  coinl)l<',  tandis  que  Jérusalem  était  épargnée,  n'était-ce  point 
qu'l^zéchias  avait  renversé  ses  sanctuaires  et  que  le  temple  de  Sion  restait  seul 
debout?  Où  Jahvéh  j)Ossédait  des  autels,  il  veillait  sur  son  |)euple  :  sa  pro- 

1.  II  Hoin,  X\l,  2-7  (cf.  //  d'ironiques,  XXXUl,  2-7),  où,  iiuilyfé  des  i-cmaiiiemeiits  évidents,  les 
l'nils  eux-mêmes  paraissent'avoir  été  exposés  assez  exactement. 

2.  VoiiM-c  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  t.  III,  p.  ISo-lSti,  28-4,  de  celle  Ilis/oii')'. 

3.  Jcri'iiiic,  11,  2G-S0,  et  pour  l'expression  citée  dans  le  texte,  cf.  encore  Jcrcmie,  XI,  13  :  «  Car 
le  nombre  de  tes  dieux  e.st  celui  de  tes  villes,  ô  Juda,  et  selon  le  nombre  des  rues  de  Jérusalem  vous 
avez  drpssé  des  autels  à  cette  ordure,  de.-;  autels  pour  brûler  de  l'encens  au  CaaI.  » 
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tection  ne  couvrait  plus  les  endroits  où  on  ne  lui  offrait  ])lus  de  sacrifices.  La 
réaction  ne  fut  pas  sans  rencontrer  quelque  résistance  parmi  les  prophètes 
et  leurs  partisans.  Manassé  versa,  dit-on,  le  sang  innocent  «  jusqu'à  en  remplir 
Jérusalem  d'un  bout  à  l'autre  »  ;  même  une  tradition  rabbinique  prétend  qu'il, 
exécuta  le  vieil  Isaie  dont  les  conseils  l'importunaient  :  il  l'aurait  encastré  dans 
un  tronc  d'arbre  évidé  et  il  l'aurait  fait  scier  en  deux'.  On  ne  vit  plus  do 
longtemps  un  pi'ophète  administrer  la  chose  publique  et  diriger  le  roi  lui- 
même,  mais  l'activité  des  prêtres  et  des  réformateurs,  enrayée  de  ce  côté,  se 
reporta  sur  la  prédication  privée  et  sur  la  propagande  littéraii'e.  On  s'occupa 
avant  tout  de  remanier  l'histoire  d'Israël  que  les  chroniqueurs  du  siècle  passé 
avaient  racontée  en  attribuant  au  dieu  de  la  nation  un  caractère  trop  matériel 
pour  la  conception  qu'on  s'en  faisait  maintenant.  Tant  qu'il  y  avait  eu  deux 
royaumes  hébreux,  l'existence  des  deux  versions  parallèles,  celle  du  Jahviste 
et  celle  de  l'Élohiste,  n'avait  pi'ésenté  que  peu  d'inconvénients  :  chacune  d'elles 
avait  ses  partisans  et  ses  lecteurs  dont  un  petit  nombre  de  faits  nouveaux, 
intercalés  dans  le  texte  selon  les  besoins,  satisfaisait  la  conscience.  Depuis 
que  Samarie  était  tombée  et  que  toute  la  vie  du  peuple  hébreu,  la  religieuse 
comme  la  politique,  s'était  concentrée  dans  Juda,  personne  n'avait  plus  besoin 
de  ces  deux  récits  souvent  contradictoires,  et  l'idée  était  venue  de  les  fondre 
en  un  ouvrage  unique.  Le  travail  commencé  sous  Ezéchias  continua  sous 
Manassé,  et  il  aboutit  à  l'éclosion  d'une  littérature  dont  les  fragments  sont 
incorporés  aux  livres  historiques  de  notre  Bible'. 

Le  règne  d'Amon  n'avait  été  de  toute  manière  que  le  prolongement  de  celui 
de  Manassé  :  lorsqu'il  s'acheva  brusquement  après  moins  de  deux  ans,  sous 
le  poignard  d'un  assassin,  ce  fut  le  parti  de  la  réforme  qui  l'emporta  et  les 
idées  d'Ezéchias  et  d'isaie  qui  reprirent  le  dessus.  Josias  jouissait  du  titre  de 
roi  depuis  douze  ans  écoulés'  et  il  s'habituait  à  exercer  l'autorité  par  lui- 

1.  //  Rois,  XXI,  16.  La  tradition  relative  au  supplice  d'isaie  découle  de  ce  texte,  el  l'on  en 
trouve  peut-être  une  allusion  lointaine  dans  VEpilrc  aux  Hébreux,  XI,  37 . 

2.  Le  cadre  restreint  de  cette  Histoire  ne  me  permet  pas  de  faire  plus  qu'une  allusion  à  ces  préli- 
minaii'es  de  la  rédaction  de  VEcrit  Saci'rdotal.  J'aurai  l'occasion  de  revenir  brièvement  sur  ce  sujet 
vers  la  fin  du  présent  volume. 

3.  La  date  nous  est  donnée  par  le  début  même  de  la  prophétie  de  Jérémie,  «  auquel  la  parole  de 
«  Jahvéh  vint,  dans  les  jours  de  Josias,  fils  d'Amon,  roi  de  Juda,  la  treizième  année  de  son  rèyne  » 
(I,  2).  Volney  avait  reconnu  que  les  chapitres  i,  iv,  v-vi  de  Jérémie  se  rapportent  à  l'invasion  des 
Scythes,  et  depuis  lors  on  a  admis  que,  sauf  quelques  interpolations  au  chapitre  premier  et  au  cha- 
pitre troisième,  les  six  premiers  chapitres  remontent  à  ce  temps  (Stade,  Gesehichte  des  Volkes  Israël, 
t.  L  p.  646  sqq.,  Wiliieboer,  die  Lileratur  des  Alton  Testaments,  p.  20o),  mais  qu'ils  ont  été  modifiés 
légèrement,  lors  de  la  rédaction  faite  en  l'an  IV  de  Joiakim,  pour  mieux  s'accommoder  à  la  menace 
d'une  invasion  chaldéenne.  La  date  est  importante,  car  c'est  en  s'appuyant  sur  elle  qu'on  peut  rétablir 
approximativement  la  chronologie  de  toute  cette  époque.  En  fixant  l'an  XllI  de  Josias  h  627-626,  on  esi 
amené  à  placer,  comme  je  l'ai  fait,  toutes  les  premières  guerres  mèdes  sous  le  règne  d'Assourbanabal. 
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même,  quand  le  péril  scythe  se  manifesta  à  l'horizon.  Cette  invasion  barbare, 
qui  éclatait  comme  vm  coup  de  foudre  à  travers  la  paix  assyrienne,  rendit  aux 
fidèles  la  confiance  qui  semblait  les  abandonner  en  la  toute-puissance  de  leur 
dieu  :  ces  écroulements  d'États,  ces  sacs  innombrables  de  villes,  ces  incendies 
de  provinces,  ces  massacres  ou  ces  rapts  irrésistibles  de  peuples  entiers, 
n'étaient-ce  pas  les  signes  de  la  colère  divine  par  lesquels  Jahvéh  annonçait  que 
son  heure  était  prochaine!  Les  prophètes  surgirent  pour  annoncer  l'imminence 
du  jugement  vengeur,  et,  parmi  eux,  un  ai'i'ière-petit-fds  d'Ezéchias,  Sophonie'  : 
«  J'enlèverai  tout  de  la  surface  de  la  terre,  dit  Jahvéh,  j'enlèverai  les  hommes 
et  les  bêtes,  j'enlèverai  les  oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  la  mer!  J'éten- 
drai ma  main  contre  Juda  et  contre  les  habitants  de  Jérusalem,  et  j'effacerai 
de  ce  lieu-ci  tout  ce  qui  subsiste  des  idoles,  les  prêtres  et  les  servants,  et  ceux 
([ui  sur  les  toits  invoquent  l'armée  du  ciel,  et  les  adorateurs  de  Jahvéh  qui 
jurent  par  Milkom,  et  les  déserteurs  de  Jahvéh  qui  ne  le  cherchent  ni  ne  se 
soucient  de  lui.  Silence  devant  le  Seigneur  Jahvéh,  car  le  jour  de  Jahvéh  est 
proche,  car  Jahvéh  a  préparé  sa  victime  et  il  a  invité  ses  hôtes^.  C'est  un  jour 
de  colère  que  ce  joui'-là,  un  jour  d'angoisse  et  de  détresse,  un  jour  de  ruine  et 
de  destruction,  un  jour  de  ténèbres  et  d'obscurité,  un  jour  de  nuages  et  de 
brumes,  un  jour  de  fanfares  et  de  cris  de  guerre  conti'e  les  villes  fortes  et  leurs 
créneaux  élevés.  Alors  j'alarmerai  les  hommes,  et  ils  erreront  comme  des 
aveugles  pour  avoir  péché  contre  Jahvéh  et  leur  sang  sera  répandu  comme  de 
la  poussière  et  leurs  entrailles  comme  de  la  fiente.  Ni  leur  argent  ni  leur  or 
ne  les  sauvera  au  jour  de  l'ire  de  Jahvéh,  quand  par  le  feu  de  sa  jalousie  sera 
dévorée  la  terre  entière,  car  il  veut  en  finir  soudain  avec  tous  les  habitants  de 
la  terre^  »  Et,  sous  le  coup  de  la  même  terreur,  l'un  des  plus  nobles  se 
révéla  parmi  les  prophètes  d'Israël,  Jérémie,  fils  de  Helkiah.  11  était  né  dans 
la  banlieue  de  Jérusalem,  au  bourg  d'Anathôt,  d'une  de  ces  familles  sacerdo- 
tales où  la  pureté  de  la  foi  se  perpétuait  héréditaire  depuis  des  générations*. 
11  se  récria  lorsque  son  dieu  l'appela  :  «  Ah!  ah!  Seigneur  Jahvéh,  je  ne  sais 

1.  Sophonie  donne  lui-même  sa  généalogie  au  début  de  sa  prophétie  (1,  1),  sans  toutefois  ajouter 
le  titre  de  ro/  de  Juda  derrière  le  nom  de  son  ancêtre  Ézéchias. 

2.  Soplionic.  /,  '■2-7 . 

3.  Sophonie,  I,  15-18. 

i.  La  filiation  et  le  lieu  de  naissance  de  Jérémie  sont  indiqués  au  début  de  son  livre  (I,  1).  Il  devait 
être  jeune  en  l'an  XIII  de  Josias,  ainsi  qu'il  résulte  du  passage  I,  6.  Le  récit  conservé  au  chapitre  xxxvi, 
nous  apprend  qu'en  l'an  IV  de  Joiakim,  il  dicta  à  son  serviteur  Baruch  le  résumé  de  tous  les  dis- 
cours qu'il  avait  tenus,  de  l'an  XIII  de  Josias  à  la  date  indiquée,  et  que,  plus  tard,  on  y  ajouta  des 
discours  semblables.  Pour  la  composition  de  ce  premier  recueil  et  sur  ce  qu'il  est  devenu  dans  le 
recueil  actuel,  cf.  Cornill,  Eiiileituiifi  iit  dus  Aile  Testament,  2"  éd.,  p.  157-158,  Driver,  an  Intro- 
duction to  the  Literature  of  tlie  Old  Teslanicnl,  5"  éd.,  p.  254-255,  Wildeboer,  die  Lileratur  des 
Allen  Testaments,  p.  204-200. 
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point  parler,  car  je  suis  un  enfant!  »  Mais  Jahvéh  le  rassura  et  lui  toucha  les 
lèvres,  et  lui  dit  :  «  Voilà  que  je  place  mes  paroles  en  ta  bouche.  Vois,  je  te 
constitue  aujourd'hui  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes,  pour  arracher  et 
pour  détruire,  pour  perdre  et  pour  ruiner,  pour  bâtir  et  pour  planter.  »  Il 
aperçut  donc  une  chaudière  bouillante  dont  la  face  apparaissait  du  côté  du 
Nord,  car,  lui  dit  l'Éternel,  «  c'est  du  ISord  que  va  bouillir  le  malheur  contre 
tous  les  habitants  de  ce  pays'  i>.  Déjà  l'ennemi  se  hâte  :  «  Voyez!  Il  s'élève 
comme  les  nuages,  ses  chariots  chargent  comme  l'ouragan,  ses  chevaux  plus 
rapides  que  les  aigles!...  Malheur  à  nous,  nous  sommes  perdus!  Lave  ton  cœur, 
ô  Jérusalem,  de  ta  méchanceté,  afin  que  tu  sois  sauvée.  Jusques  à  quand  tes 
pensées  perverses  demeureront-elles  en  ton  sein?  Déjà  l'on  ouit  le  message; 
depuis  Dan,  depuis  les  monts  d'Ephraîm,  on  annonce  le  malheur  :  Faites-le 
savoir  aux  nations!  Eh!  convoquez-les  contre  Jérusalem!  j>  A  peine  signalés, 
les  Scythes  sont  là  sous  les  murs  et  le  prophète  succombe  presque  d'épou- 
vante à  leur  bruit.  «  Mes  entrailles  !  Mes  entrailles  !  La  douleur  épreint  les 
cloisons  de  mon  cœur!  Le  cœur  me  bat  tout  haut,  je  ne  puis  me  taire!  Car 
j'entends  le  fracas  de  la  trompette,  mon  âme  est  frappée  des  cris  de  guerre  : 
désastre  sur  désastre,  le  pays  entier  est  dévasté,  mes  tentes  sont  détruites 
brusquement,  mes  pavillons  en  un  clin  d'œil!...  Jusques  à  quand  verrai-je 
le  sig-nal,  entendrai-je  le  son  du  clairon^?  )>  11  semble  que  le  torrent  s'écarta 
des  montagnes  de  Juda  :  il  inonda  la  Galilée,  la  Samarie,  la  Shéphélah  philis- 
tine,  et  ses  derniers  remous  allèrent  expirer  aux  frontières  de  l'Egypte.  Psam- 
métique  acheta,  dit-on,  la  retraite  des  barbares.  Au  retour,  ils  pillèrent  le 
temple  de  Derkéiô,  près  d'Ascalon;  la  tradition  voulait  que  la  déesse  leur  eût 
infligé  pour  les  en  châtier  une  maladie  qui  les  décima  promptement,  et  que 
les  survivants  rapportèrent  avec  eux  aupays'\  11  n'y  avait  pas  besoin  d'inventer 
des  causes  surnaturelles  afin  d'expliquer  leur  disparition  rapide.  Le  gros  de  la 
horde  n'avait  jamais  quitté  la  Médie  ni  le  Noi'd  de  l'empire  assyrien,  et  les 
contrées  méridionales  de  la  Syrie  n'eurent  très  probablement  à  subir  l'outrage 
cjue  de  bandes  isolées.  Engagés  chaque  année  dans  des  aventures  ardues, 
ces  enfants  perdus  de  l'invasion  comblaient  difficilement  les  vides  que  leurs 

1.  Jéi-émie,  I,  4-14.  —  2.  Urémie,  IV,  -13-16,  19-21. 

3.  Hérodote,  1,  cv,  où  l'auteur  appelle  la  déesse  Aphrodite  Uranie,  mais  où  il  iaut  eoinpreiidre  la 
Derkètô  ou  l'Atargatis  (cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  déesse  au  t.  H,  p.  698,  de  cette  Histoire)  qui  est 
mentionnée  par  plusieurs  autres  écrivains  classiques,  Xanthos  de  Lydie  [Fragment  11,  dans  Muli.er- 
DiDOT,  Fragmenta  Hisloricoruni  Grxcoriim,  t.  I,  p.  38),  Diodore  de  Sicile  (II,  A),  Strabon  (XVI,  iv  g  17, 
p.  785),  Pline  {Hist.  Nat.,  V,  23).  D'après  .lustin  (II,  3),  les  Scythes  furent  arrêtés  seulement  par  les 
marais  du  Delta.  La  maladie  des  Scythes  est  décrite  parHippocrate  {de  Aere,  aqiiâ  et  loeis,  VI,  §108); 
malgré  ce  qu'il  en  dit,  on  n'a  pu  encore  en  déterminer  exactement  la  nature. 
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victoires  même  creusaient  dans  leurs  rangs  :  la  mollesse  du  climat  les  énervait 
et  les  livrait  sans  défense  aux  maladies,  les  excès  achevaient  l'œuvre  du  climat, 
la  plupart  d'entre  eux  expirèrent  en  route,  et  seul  un  petit  nombre  dut  rallier 
le  chef  avec  le  butin.  Le  flot  monta  quelques  mois  durant,  puis  retlua  aussi  vite 
qu'il  était  monté;  bientôt  il  ne  resta  plus  sur  son  passage  que  des  lés  de  ruines 
difficiles  à  réparer  et  vuie  impression  d'épouvante  que  les  années  furent  lentes 
à  effacer.  On  se  souvint  longtemps  en  Juda  de  «  la  nation  intarissable,  la  nation 
antique,  dont  nul  ne  connaissait  la  langue  et  n'avait  compris  les  discours  »'. 
On  revit  par  la  pensée  ses  escadrons  en  maraude  à  travers  les  campagnes, 
ravissant  les  moissons  et  le  pain  du  fellah,  ses  fdies,  ses  brebis  et  ses  bœufs, 
sa  vigne  et  son  figuier,  car  <(  ils  portent  l'arc  et  le  javelot,  ils  sont  cruels 
et  sans  miséricorde,  ils  bruissent  comme  la  mer  qui  mugit,  ils  sont  portés 
par  des  chevaux  rangés  en  bataille  comme  des  hommes^  contre  toi,  fdle  de 
Sion  !  »  —  <c  La  rumeur  en  est  arrivée  chez  nous  et  les  bras  nous  en  sont 
tombés;  et  l'angoisse  nous  a  saisis,  une  douleur  pareille  aux  épreintes  de 
l'enfantement^!  » 

L'hégémonie  des  Scythes  ne  dura  guère.  On  raconta  plus  tard  qu'elle  avait 
affolé  l'Asie  entière  pendant  vingt-huit  années,  à  dater  du  jour  qu'ils  avaient 
écrasé  Cyaxare;  il  faut  en  rabattre  quelque  peu  de  ce  chiffre*.  Les  Mèdes 
eurent  assez  vite  fait  de  se  remettre  de  leur  désastre,  mais  avant  d'atïronter  le 
choc,  ils  voulurent  se  débarrasser  du  prince  qui  les  avait  vaincus  et  à  qui  la 
fortune  de  la  nation  était  attachée  :  Cyaxare  invita  Madyès  à  un  banquet  avec 
ses  officiers,  les  gorgea  de  mets,  les  enivra,  les  tua  tous'.  Les  barbares  tinrent 

1.  Jcrcmie,  V,  l3  ;  I V'iiithcte  aiilique  du  prophète  hébreu  est  curieuse,  si  l'on  songe  que  les 
Scythes  prétendaient  être  la  nation  la  plus  ancienne  du  monde  plus  vieille  même  que  les  Égyptiens 
(.lusTiN',  II,  1;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  II,  p.  5(î,  de  cette  Hixliiire). 

2.  C'est  une  allusion  évidente  à  l'ordonnan'ce  régulière  des  escadrons  scythes. 

3.  Jércmic,  V,  17,  VI,  ê3-S4. 

■'t.  HiiitODOTE,  I,  cvi.  L'authenticité  du  chiffre  d'Hérodote  a  été  défendue  énergiqueniciit  p;ii-  une 
partie  des  modernes  (cf.  encore  Floigl,  Cyi  us  uiid  Heivilnt,  p.  15G-1.")7),  niée  non  moins  énergiquement 
par  les  autres,  et  réduite,  d'après  un  passage  douteux  de  .lustin  (II,  5,  I),  à  huit  années  par  exemple 
(F.  iiE  Saulcy,  Clnoiiologic  des  Empires  de  Niiiive,  de  Bahylone  et  d' Eehatfuie,  p.  09;  cf.  G.  Rawlin- 
so\,  liie  Fier  Greal  Monarc/iies,  2"'  éd.,  I.  11.  p.  "22(5-227,  .391-393,  F.  Lenormant,  Lettres  assyriologi- 
i/iies,  t.  I,  p.  74-83  et  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  II,  p.  444).  En  assignant  une  durée  moyenne  de 
vingt  ans  à  l'ensemble  des  faits  relatifs  aux  envahisseurs  scythes,  on  aura  l'espace  de  temps  qui 
répond  le  mieux  à  ce  que  nous  savons  actuellement  sur  l'histoire  générale  de  cette  époque. 

'à.  HÉRODOTE,  I,  cvi.  I.c  l'ail  csl  i-(iM'<idéré  conime  légendaire  par  beaucoup  des  historiens  contem- 
porains (Ed.  Meyeii,  Cesiliiilile  des  Alterltiiiins,  t.  I,  p.  îi-'iS,  I'rashkk,  Medieii  iiiid  das  Hiius  des 
Kyaxares,  p.  7.'>,  Wincki.ku,  Uiitersiie/uoigeii  ziir  Altorientat iselieii  Ceseliiclile,  p.  12.'),  Jwiiige  lii'iiier- 
laingen  iiir  Ntd/iinid-Slele,  dans  Messerschmidt,  die  Iiiselirift  der  Sieli'  ISidi/niiuil's.  p.  71-72,  et  Allo- 
rienlalisclie  Forseltiiiigeii,  t.  I,  p.  491).  Winckler  va  même  jusqu'à  nier  la  défaite  des  Scythes  : 
d'après  lui,  ils  auraient  possédé  la  Médie  jusqu'au  moment  où  leur  chef  Astyage  aurait  été  renversé 
par  Cyrus.  Il  a  été  apju'onvé  en  cela  d'abord  par  Tiele  (Zeilsclirift  fiir  Assyriologie,  t.  IV,  423-426), 
parl.ehmann  (Zu  Nahoiiiil's  llerirlit  i'djer  die  Besieguiig  des  Astyages  diii  c/i  Kyros,  dans  la  Zeitsehrift 
fiir  Assyridiogie,  I.  V,  p.  S  'i),  par  Billei  beck-.Ieremias  (f/er  Untergang  JVn/ei'cA's,  dans  les  Beitriige  zitr 
Assyriologie,  I.  III,  p.  'Mi,  note  1);  il  a  été  dépassé  dans  cette  voie  par  Rost  {Vniersuchuiigen  zur 


LES  SCYTHES  V/VINCUS  ET  CHASSÉS  PAR  CYAXARE. 


481 


tête  à  l'orage  bravement,  malgré  la  trahison  qui  les  avait  privés  de  lem's  chefs  : 
ils  ne  cédèrent  qu'après  une  campagne  longue  et  sanglante  dont  nous  ignorons 
le  détail.  La  légende  iranienne  avait  brodé  sur  le  thème  de  leur  expulsion 
toute  sorte  d'ornements  merveilleux  ou  romanesques.  On  chantait,  par  exemple, 
comment  unis  aux  Parthes  ils  avaient  battu  les  Mèdes  plusieurs  fois  sous  le 
commandement  de  leur  reine  Zarinsea  :  elle  accepta  enfin  de  traiter  à  conditions 
égales,  et,  la  paix  signée,  elle  se  retira  dans  sa  capitale  Roxanaké,  afin  d'y  ter- 
miner ses  jours'.  Une  partie  des  survivants  se  rapatria  en  Europe  par  les  Portes 
Caspiennes^  l'autre  erra  quelque  temps  entre  l'Araxe  et  l'Halys,  à  la  recherche 
d'un  terroir  approprié  à  ses  instincts  et  à  ses  moeurs\  Gyaxare,  délivré  du 
poids  qui  l'avait  étouffé  jusqu'alors,  reprit  aussitôt  ses  projets  contre  l'Assyrie, 
et  désormais  il  put  les  dérouler  sans  obstacle  sérieux  jusqu'à  l'achèvement 
complet.  Il  serait  inexact  de  dire  que  l'invasion  scythique  eût  renversé  l'empire 
des  Sargonides  :  elle  avait  passé  sur  lui  comme  une  trombe,  mais  sans  lui 
arracher  une  province,  ni  même  une  cité.  Les  peuples,  hébétés  déjà  par 
les  luttes  qu'ils  avaient  soutenues  pour  leur  indépendance,  étaient  incapables 
d'énergie  lorsque  les  barbares  s'éloignèrent,  et  ils  continuèrent  à  ployer  le  cou 
sous  le  joug  ninivite  par  habitude  de  sujétion  et  par  impuissance  de  remuer. 
Assourbanabal  était  mort  vers  625,  après  quarante-deux  ans  de  règne,  et  son 
fils,  Assourétililâni,  avait  coiffé  sans  difficulté  la  double  couronne  d'Assour  et 
de  BabeF.  Ninive  avait  été  sauvée  du  pillage  par  l'épaisseur  de  ses  remparts, 

AUorienfaUsdien  Gcschichte,  p.  93,  sqq.),  aux  yeux  de  qui  Cyaxare  lui-même  est  un  Scythe.  Je  ne 
vois  pour  mon  compte  aucune  raison  de  rejeter  la  ti-adition  du  banquet  final.  Sans  parler  des  cas 
plus  anciens,  Nôldeke  rappelle  qu'en  dix  ans  seulement,  de  1030  à  1040  après  J.-C,  des  princes 
régnant  sur  des  pays  iraniens  se  débarrassèrent  par  des  procédés  analogues  des  bandes  turcomanes 
qui  les  gênaient  [Aufsàtze  zur  Persischen  Geschichte,  p.  8,  note  2).  Le  moyen  n'a  jamais  répugné  aux 
mœurs  orientales,  et  il  est  de  ceux  qui  fixent  la  mémoire  d'un  l'ait  dans  l'esprit  populaire  :  loin 
de  vouloir  le  supprimer,  je  serais  porté  à  y  reconnaître  le  noyau  de  la  tradition  entière. 

1.  La  légende  est  rapportée  de  façon  un  peu  diverse  par  les  auteurs  qui  ont  puisé  dans  Ctésias  de 
Cnide  (Fracjm.,  '26-27,  dans  Muller-Didot,  Ctesise  Cnidii  Fniç/meiita,  p.  4-4b),  par  Diodore  de  Sicile 
(II,  34),  par  Nicolas  de  Damas  [Fragin.  12,  dans  Wuller-Didot,  Fragmenta  Historicorii/n  Gvxcovum, 
t.  III,  p.  364-363),  par  l'auteur  anonyme  du  traité  de  Claris  mulieribus,  g  2. 

2.  Hérodote  IV,  i-iv. 

3.  HÉRODOTE,  I,  ixxui-Lxxiv,  parle  de  ces  Scythes  comme  ayant  d'abord  vécu  en  bons  termes  avec 
Cyaxare  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  loin,  au  t.  III,  p.  525,  de  cette  Histoire). 

4.  La  date  de  la  mort  d'Assourbanabal  ne  nous  est  fournie  par  aucun  monument  assyrien,  mais 
elle  résulte  du  Canon  de  Ptolémée,  où  Saosdouchin-Shamashshoumoukîn  et  Chinaladan-Assourbana- 
bal  régnent  quarante-deux  années  à  eux  deux,  soit  de  668-667  à  626-625.  La  succsssion  des  der- 
niers princes  assyriens  a  été  longtemps  douteuse,  et  l'on  '  a  placé  Sinsharishkoun  avant  Assouré- 
tililâni (TiELE,  Babyloniscli-assyrisclie  Geschichte,  p.  403-306,  Hom.mel,  Gescliichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  742-743);  l'ordre  inverse  (Delitzsch-.YIurdter,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens, 

éd.,  p.  233,  WiNCKLER,  Untersiœhungen  zur  Altorientalischen  Geschichte,  p.  60-63,  et  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  290-291,  Hommel,  Geschichte  des  Alten  Morgenlandes,  p.  150-151,  Mes- 
serschmidt,  die  Inschrift  der  Stèle  Nabunaîd's,  p.  12,  note  1)  parait  être  démontré  aujourd'hui.  Les 
documents  qui  avaient  fait  croire  un  moment  à  l'existence  d'un  dernier  Asarhaddon,  identique  au 
Saracos  des  classiques,  se  rapportent  à  l'Asarhaddon,  père  d'Assourbanabal  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  au  t.  III,  p.  354,  note  1,  de  cette  Histoire). 
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mais  les  autres  forteresses,  Assom%  Kalakh,  Dour-Sharrouldn,  s'étaient  écroulées 
pendant  la  tourmente;  l'ennemi,  —  le  Méde,  ou  le  Scythe?  —  les  avait  enle- 
vées d'assaut  ou  réduites  par  la  famine,  et  elles  n'étaient  plus  que  des  amas 
de  décombres,  hantés  à  peine  par  une  population  misérable*.  Assourétililâni 
essaya  faiblement  de  leur  restituer  quelque  chose  de  leur  splendeur  ancienne. 
11  se  rebâtit  à  Kalakh,  sur  l'emplacement  des  palais  incendiés,  une  sorte  de 
château  maçonné  grossièrement  et  plus  grossièrement  décoré,  où  l'on  ne  voit 
que  des  pièces  étroites,  basses,  et  des  murs  en  briques  sèches  plaqués  jusqu'à 
la  hauteur  d'un  mètre  environ  de  dalles  en  calcaire  à  peine  équarries,  sans 
sculptures  et  sans  inscriptions  :  le  reste  était  recouvert  d  un  enduit  de  plâtre 
mal  plané'.  On  ne  sait  combien  de  temps  Assourétililâni  languit  sur  le  trône, 
ni  dans  quelles  circonstances  il  disparut,  s'il  fut  assassiné  ou  s'il  s'éteignit 
de  sa  mort  naturelle.  Son  frère  Sinsharishkoun qui  lui  succéda  vers  6^20'', 
exerça  d'abord,  lui  aussi,  l'autorité  sur  Babel  en  même  temps  que  sur  Ninive  '. 
Il  travailla,  comme  son  prédécesseur,  à  réparer  les  édifices  qui  avaient  souffert 

1.  Layard  a  constaté  que  le  palais  d'AsarhadJon  à  Kalakh  a  été  incendié  et  celui  d'Assourétililâni 
reconstruit  à  un  niveau  supérieur  {Niiieveh  and  Bahijlon,  p.  5S8).  Les  Rawlinson  (Ihe  Five  Great 
Monarchies,  2'"'  éd.,  t.  Il,  p.  '2"28)  en  ont  attribué  la  destruction  aux  Scythes,  et  cette  hypothèse  a  été 
admise  assez  communément  depuis  eu\  :  rien  ne  prouve  qu'il  ne  faille  la  reporter  à  la  première 
invasion  de  Cyaxare,  comms  G.  Rawlinson  lui-même  convient  qu'on  peut  le  croire  dans  son  Herodotus, 
S'""  éd.,  t.  I,  p.  .'3'J8. 

2.  Ce  palais  ne  nous  est  connu  jusqu'à  présent  que  par  les  fouilles  et  la  description  de  Lavaiu), 
Niiieveh  and  ils  Remains,  t.  II,  p.  38-39,  Nineveh  and  Babi/lnn,  p.  5oH. 

3.  Ce  roi  fut  découvert  sur  les  débris  d'un  cylindre  de  Koyoundjlk  par  G.  Smith  {Assyi-ian  Dis- 
coveries,  p.  103,  382-38i),  qui  lut  le  nom  Beizakiriskoun.  Les  premiers  signes  en  étaient  incertains, 
si  bien  que  Schrader  jugea  prudent  de  transcrire  X-shoum-ishkoun  {zur  Kritik  der  Chronologischen 
Angaben  des  Ale.rander  Polyliistor  and  des  Abijdcnus,  p.  28-30,  33-41,  die  lieilinscluiften  vnd  das 
Aile  TeslamenI,  2«  édit.,  p.  300),  qui  fut  réduit  à  X-?-iskoun,  par  Winckler  (Einige  neuer  Inschriflen- 
fragnienle  des  lelzlen  Assyrischen  Kônigs,  dans  la  Revue  d'Assyriologie,  t.  II,  p.  6G-67),  tandis  que 
Tiele  (Bahylonisch-assyrische  Geschichle,  p.  40.5-406,  412-418)  conserve  Belzakirishkoun  et  que 
Ilommel  (Geschichle  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  742)  propose  Belshoumishkoun,  faute  de  mieux. 
La  lecture  réelle  en  est  Sinsharishkoun,  et  le  rapprochement  de  ce  nom  avec  celui  de  Saracos,  le 
dernier  roi  assyrien  selon  la  tradition  grecque,  s'impose  immédiatement.  La  parenté  du  personnage 
avec  Assourétililâni  a  été  signalée  par  le  Père  Scheil  [Sin-shar-islikun,  fils  d'Ashshiirbanipal, 
dans  la  Zeilschrif'l  fùr  Assyriologie,  t.  XI,  p.  47-4'J),  sur  un  fragment  de  tablette  où  Sinsharishkoun 
est  déclaré  fils  d'.-Vssourbanabal,  roi  d'Assyrie. 

4.  Un  contrat  découvert  à  Nipour  par  Hilprecht  {Keili nsrhri ftlirhe  Fnnd  m  Nifj'cr,  dans  la  Zeit- 
schrifl  fiir  Assyriologie.  t.  IV,  p.  1G6-1G9),  porte  la  date  de  l'an  IV  d'Assourétililâni.  D'autre  part, 
un  contrat  d'Ourouk,  publié  par  King  (Sinsharishktin  and  his  Ride  in  Bubglonia,  dans  la  Zeitschrift 
far  Assyriologie,  t.  IX,  p.  396-400),  est  de  l'an  VII  de  Sinsharishkoun.  Ce  sont  déjà  onze  années 
attribuées  avec  certitude,  sur  les  dix-sept  ou  dix-huit  qui  séparent  la  mort  d'Assoui-banabal,  en  620- 
(;2.'j,  de  la  chute  de  ÎNinive  en  608.  Comme,  d'autre  part,  il  est  peu  probable  que  le  contrat  d'Ourouk 
ait  été  rédigé  au  nom  du  roi  d'Assour  après  la  révolte  de  ÎNabopolassar,  soit  après  011-610  au  plus 
tard,  on  ne  peut  guère  reculer  l'avènement  de  Sinsharishkoun  au  delà  de  620-619. 

5.  On  pouvait  le  déduire  du  passage  d'Abydène  (Fragnienl  7,  dans  Muli.er-Didot,  Fragnienla  Ilis- 
loricorum  Grxcorum,  t.  IV,  p.  282),  où  Saracos,  qui  est  Sinsharishkoun,  envoie  Boussalossoros,  qui 
est  Nabopolassar,  pour  défendre  la  Chaldée  contre  l'invasion  des  peuples  de  la  mer  :  donc  pour 
Abydène,  ou  plutôt  pour  Bérose  à  qui  Abydène  emprunte  indirectement  son  renseignement,  Saracos 
était  roi  de  Babel  comme  de  Ninive  au  début  de  son  règne.  Le  contrat  de  l'an  VII,  cité  dans  la 
note  précédente,  apporte  la  preuve  matérielle  du  fait,  puisqu'il  provient  d'Ourouk,  et  le  témoignage 
qu'il  fournit  est  confirmé  par  celui  de  deux  autres  tablettes  de  l'an  II,  qui  proviennent  de  Sippar  et 
dont  l'une  est  conservée  au  Musée  Britannique  (Evetts,  Inscriptions  of  thc  Reigns  of  Ei'il-Merudach, 
ISeriglissar  and  LaborosoarchoU,  p.  90-91),  l'autre  au  Musée  de  Berlin. 
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de  l'invasion,  et  il  guerroya  contre  ses  voisins,  peut-être  contre  les  Mèdes, 
sans  trop  de  désavantage'.  Mais  les  Chaldéens  ne  lui  obéissaient  plus  que  par 
routine,  et  le  moment  ne  pouvait  pas  tarder  à  venir  où  ils  tenteraient  de  se 
débarrasser  de  lui.  Babylone  était  alors  aux  ordres  d'un  certain  Naboubal- 
ouzour,  que  nous  appelons  Nabopolassar,  un  Kaldou  de  race  antique,  élevé 
peut-être  par  Assourbanabal  à  la  dignité  de  gouverneur,  et  qui,  en  tout  cas, 
avait  assumé  le  titre  de  roi  à  l'avènement  d'Assourétililâni^  C'était  une  royauté 
locale,  restreinte  probablement  à  la  banlieue  de  la  cité,  et  il  végétait  depuis 
douze  ou  treize  ans  dans  cette  position  secondaire,  lorsqu'un  incident  imprévu 
lui  donna  l'occasion  de  monter  au  premier  rang^  La  tradition  affirmait  qu'une 
armée  immense  avait  débarqué  soudain  aux  embouchures  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre;  ne  cache-t-elle  pas  sous  ce  récit  le  souvenir  d'une  de  ces  révoltes  du 
Bît-Yakîn  et  des  tribus  riveraines  du  Nâr-Marratoum  c[ui  avaient  si  souvent 
consterné  les  Sargonides ?  Sinsharishkoun,  distrait  sans  doute  par  d'autres 
soins,  fît  ce  que  ses  ancêtres  faisaient  en  pareille  occurrence  :  il  enjoignit  à  son 
vassal  de  marcher  contre  les  agresseurs  et  de  les  jeter  à  la  mer,  mais  Nabopo- 
lassar, au  lieu  de  l'écouter,  s'unit  à  eux  et  se  proclama  indépendant.  Assour- 
étililâni  et  son  frère  puîné  avaient-ils  négligé  de  saisir  la  main  de  Bel  et  les 
considérait-on  comme  des  souverains  illégitimes?  Les  annalistes  les  rayèrent 
plus  tard  du  Canon  Royal  et  ne  consentirent  à  enregistrer  que  Nabopolassar 
après  Assourbanabal-Kandalanou.  Si  débile  que  fût  l'Assyrie,  les  cités  du  Bas- 
Euphrate  la  craignaient  encore  et  elles  refusèrent  de  s'associer  au  prétendant. 
Celui-ci  aurait  peut-être  succombé  comme  tant  d'autres  avant  lui,  s'il  eût  été 

1.  C'est  ce  qui  parait  résulter  des  fragments  puljliés  par  \Vincl\ler  (jE/'/n'^e  neiter  InscJn  ifleiifrai/- 
meiile  des  letzteii  Assyrischeii  Kônigs,  dans  la  Revue  d'Assyriologie,  t.  Il,  p.  67). 

2.  Le  canon  de  Ptolémée  fait  succéder  directement  iNabopolassar  à  Chinaladan,  et  son  ténioigna;^e 
est  justifié  par  la  série  des  contrats  babyloniens  qui  se  poursuit,  de  manière  assez  complète,  depuis 
l'an  11  jusqu'à  l'an  XXI  de  Nabopolassar.  La  version  recueillie  par  Bérose  fait  de  lui  un  général  de 
Saracos,  mais  la  contradiction  qu'elle  présente  avec  le  témoignage  du  Canon  peut  s'expliquer  si  on 
le  considère  comme  un  roi  vassal;  les  rois  d'Egypte  et  des  Mèdes  n'étaient  de  même  que  des 
Satrapes,  pour  la  tradition  babylonienne  (fiÉROSE,  Fragmcnls  12,  14,  dans  MOller-Didot,  FrtKiiiirnhi 
Historicoruni  Grxcorum,  t.  II,  p.  303-306). 

3.  Fixant  la  date  de  la  chute  de  Ninive  à  608/7,  et  tenant  compte  de  ce  fait  que  le  contrat  de  l'an  Vil 
mentionné  à  la  p.  482,  notes  4-3,  de  ce  volume  vient  d'Ourouk,  il  parait  difficile  de  placer  cette 
invasion  barbare  plus  de  trois  ou  quatre  ans  avant  la  catastrophe  finale,  soit  vers  712  ou  711. 

4.  Voir  le  récit  de  ces  révoltes  et  des  guerres  que  suscitèrent  ces  invasions,  plus  haut,  t.  111, 
p.  222-223,  231-232,  234-257,  274-276,  293-296,  299-304,  349-330,  338,  394,  398,  404,  412,  416,  434, 
438-439,  de  cette  Histoire.  On  a  voulu  autrefois  reconnaître  dans  ces  barbares  les  restes  des  hordes 
scythiques  (Br.\.\dis,  Renim  Assyriacaram  Tempora  Emendala,  p.  31),  et  cette  hypothèse  a  été  reprise 
récemment  par  Praskek  (Medien  und  das  Haus  des  Kya.tares,  p.  643).  G.  Rawlinson  avait  déjà  com- 
pris il  y  a  longtemps  qu'il  devait  être  question  en  cet  endroit  des  Chaldéens,  auxquels  les  Susiens 
se  joignirent  peut-être  (Herodotiis,  2°^  éd.,  t.  1,  p.  399-413,  et  i/ie  Four  Great  Monarchies,  2°''  éd., 
t.  m,  p.  44),  et  cette  opinion  a  été  acceptée  fort  justement  par  tinger  {Kyaxares  und  Astyages, 
p.  39,  n.  2),  par  Tiele  (Babylonisch-assyrische  Geschichte,  p.  421)  et  par  Kost  (UnlersuchiatQen  ziir 
Altorientalischen  Geschichte,  p.  94),  tandis  que  Hommel  (Geschichte  Babyloniens  iind  Assyriens, 
p.  743)  songe  à  une  invasion  exclusivement  élamite. 
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abandonné  à  ses  seules  ressources,  et  il  aurait  partagé  l'infortune  de  Méro- 
dachbaladan  ou  de  Shamashshoumoukîn,  mais  Mardouk,  qui  ne  se  lassait  point 
de  favoriser  ses  fidèles,  «  lui  suscita  une  aide  et  lui  assura  un  allié'  ».  Cyaxare 
attirait  les  regards  de  tous  ceux  que  la  domination  féroce  de  Ninive  avait 
opprimés,  et,  depuis  qu'il  avait  dispersé  la  horde  scythique,  c'est  de  lui  qu'ils 
attendaient  le  salut.  Nabopolassar  sollicita  son  appui,  et  le  Mède  le  lui  pro- 
mit gracieusement^;  on  dit  même  qu'un  mariage  conclu  entre  une  de  ses  filles, 
Amytis,  et  Naboukodorosor,  l'héritier  du  trône  babylonien,  scella  ralliance\ 
Les  provinces  occidentales,  la  Mésopotamie,  la  Syrie  propre,  la  Palestine,  ne 
se  laissèrent  pas  entramer  dans  le  mouvement,  et  la  Judée,  par  exemple, 

1.  Prisme  de  Nabouiiaid,  col.  II,  I.  1-2.  Ce  prisme,  le  seul  document  original  où  il  soit  l'ait  allusion 
à  la  destruction  de  Ninive,  a  été  découvert,  publié  et  traduit  en  français  par  le  Père  Scheil,  Inscrip- 
tion de  Nahonide,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIII,  p.  15-29  et  pl.  I-III  ;  il  a  été  aussitôt 
republié  et  retraduit  en  allemand  par  L.  Messerschmidt,  die  Inschrifl  de?-  Stèle  Nabuna'id's,  Kônigs 
von  Babylon,  dans  les  Mifteibingcn  der  Yorderasiatischen  Gesellschaft,  1896,  n°  1.  Le  Père  Scheil 
avait  lu  d'abord  Iriba-toukté  les  groupes  qui  terminent  la  ligne  13,  col.  II,  et  il  y  avait  reconnu  le 
nom  du  roi  des  Manda  qui  conduisit  la  guerre  {op.  L,  p.  16,  21).  et  Oppert  avait  pensé  que  le  passage 
du  document  relatif  à  Ninive  se  rapportait  non  pas  à  la  destruction  finale  de  cette  ville,  mais  à 
l'entreprise  avortée  de  Phraorte  {Sur  l'inscription  de  Nabonide,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  1896,  t.  XXIV,  p.  129-130);  il  croyait  aussi  que  les  mots  Iriba-toukté  com- 
prenaient le  nom  du  roi  mède  qui  attaqua  Ninive,  seulement  il  y  reconnaissait  Arbatyktes-Phraorte. 
Winckler  le  premier  démontra  que  ces  mots  ne  représentaient  pas  un  nom  propre  {Berlin.  Phil. 
Wochenschrift,  1893,  n°  1433),  et  son  opinion  est  adoptée  généralement  aujourd'hui;  cf.  pourtant, 
avec  quelques  nuances,  Lehm,\nn,  Irihalukte,  dans  la  Zeitschrift  fiïr  Assyriologie,  t.  XI,  p.  339-34-4. 

2.  Le  texte  de  Nabounàid  parle  ici  des  Oumniàn-Manda  et  de  leur  roi,  qu'il  ne  nomme  point  (col.  II, 
1.  3-4,  14),  et  l'on  s'accorde  à  reconnaître  Cyaxare  dans  ce  personnage  (Messerschmidt,  die  Inschrift 
der  Stèle  Nabuna'id's,  p.  2-14,  Rost,  Vnlersuchiinqen  zur  Altoritntalisehen  Geschichle,  p.  96-67). 
D'autre  part,  le  nom  d'Oummân-Manda  désigne  certainement  dans  les  textes  assyriens  les  peuplades 
iraniennes  errantes  auxquelles  les  Grecs  donnèrent  les  noms  de  Sakes  et  de  Scythes  (Delattre,  le 
Peuple  et  l'Empire  des  Mèdes,  p.  190,  Winckler,  Untersuehungen  zur  Altorientalischcn  Geschichle, 
p.  112,  124-125)  :  il  en  résulterait  aux  yeux  de  plusieurs  des  assyriologues  contemporains  la  con- 
clusion que  ni  Astyage,  ni  même  Cyaxare,  ne  seraient  des  Mèdes  au  sens  où  nous  l'entendions  jusqu'à 
présent  sur  la  foi  d'Hérodote,  mais  des  Scythes,  les  Scythes  de  la  grande  invasion.  Cette  conséquence 
ne  me  paraît  pas  être  admissible  pour  le  moment.  Les  Babyloniens  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  en 
rapports  directs  ni  avec  les  Madaî,  ni  avec  les  Oummân-Manda,  firent  ce  que  les  Égyptiens  faisaient 
lorsque,  aux  âges  saites  et  ptolémaiques,  ils  continuaient  à  désigner  comme  Kharî,  Kafîti,  Lotanou, 
Khâti,  les  peuples  soumis  aux  Perses  ou  aux  Macédoniens;  ils  appliquèrent  un  terme  traditionnel  du 
passé  aux  choses  du  présent,  et  je  ne  vois,  jusqu'à  présent,  aucune  raison  décisive  de  changer,  à 
cause  de  ce  mot  seul,  tout  ce  que  les  écrivains  classiques  nous  ont  rapporté  de  l'histoire  de  cette 
époque  d'après  la  tradition  courante  de  leur  temps. 

3.  Le  nom  de  la  princesse  est  écrit  Amuhia  (Eusèbe,  traduction  arménienne,  éd.  Mm,  p.  19), 
Amyitis  (Syncelle,  p.  396,  note  1,  probablement  d'après  un  extrait  de  Bérose;  cf.  MCli.er-Didot, 
Fragmenta  llistoricorum  Grxcoriim,  t.  II,  p.  503).  Les  sources  classiques,  les  seules  qui  parlent 
d'elle,  la  font  fille  d'Astyage,  et  cela  a  donné  lieu  à  diverses  hypothèses.  La  notice  qui  regarde  cette 
princesse  n'aurait  aucune  valeur  historique,  selon  les  uns  (Winckler,  Untersuehungen  zur  Altorienta- 
lischen  Geschichle,  p.  62-63,  et  Altorientalische  Forschungen,  t.  I,  p.  178-179,  Billerbeck-Jeremias, 
der  Untergang  Nineveh's,  dans  les  Beitrâqe  zur  Assyriologie,  t.  III,  p.  113,  note  2,  Mes.serschmidt,  die 
Inschrift  der  Stèle  Nabuna'id's,  p.  H.Uost,  Untersuehungen  zur  Altorientalischen  Geschichte,  p.  100). 
D'après  d'autres,  l'Astyage  qu'on  lui  attribue  pour  père  ne  serait  pas  Cyaxare  le  Mède,  mais  un 
prince  Scythe  qui  serait  venu  au  secours  de  Nabopolassar  (Rost,  Untersuehungen  zur  Altorientalischen 
Geschichle,  p.  99-100),  peut-être  un  roi  mède  prédécesseur  de  Cyaxare,  et  dans  ce  cas,  Phraorte 
lui-même  sous  un  autre  nom  {Mm'e.v.,  Kyaxares  und  Astyages,  p.  39-41,  Praskek,  Medien  und  das  Haus 
des  Kyaxares,  p.  53-58).  Le  plus  prudent  est  encore  d'admettre,  comme  Nôldeke  l'a  fait  {Aufsâtze  zur 
Persischen  Geschichte,  p.  9),  qu'Abydène  ou  un  des  faiseurs  d'extraits  auxquels  nous  devons  le  rensei- 
gnement a  substitué  le  nom  du  dernier  roi  mède  à  celui  de  son  prédécesseur,  par  méprise  involontaire 
ou  par  combinaison  chronologique.  Amytis,  transportée  dans  le  harem  du  Chaldéen,  était,  comme  toutes 
les  princesses  mariées  au  dehors  de  leur  pays,  un  gage  de  la  fidélité  des  siens  au  traité  conclu. 
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demeura  loyale  envers  le  maître  jusqu'au  dernier  instant',  mais  Sinsharishkoun 
ne  reçut  d'elles  aucun  secours  et  il  dut  livrer  seul  ses  dernières  batailles.  Il 
s'enferma  dans  Ninive,  tint  bon  aussi  longtemps  qu'il  put  :  lorsqu'il  eut  tout 
épuisé,  munitions,  vivres,  soldats,  il  prit  son  parti  en  roi,  et  il  se  brûla  vif 
dans  son  palais  avec  ses  enfants  et  ses  femmes,  plutôt  que  de  tomber  vivant 
aux  mains  des  vainqueurs  (608)'.  Les  Babyloniens  ne  voulurent  point  participer 
au  pillage  des  temples,  par  respect  pour  des  dieux  qui,  somme  toute,  étaient 
les  leurs,  mais  les  Mèdes  n'éprouvèrent  point  les  mêmes  scrupules.  «  Leur 
roi,  l'intrépide,  anéantit  les  sanctuaires  des  divinités  d'Assour  en  leur  entier 
et  les  villes  d'AUkad  qui  s'étaient  montrées  hostiles  au  souverain  d'Accad  et 
ne  lui  avaient  point  prêté  secours.  Il  détruisit  leurs  lieux  saints  et  n'en  laissa 
subsister  aucun,  il  dévasta  leurs  cités  et  il  les  désola  ainsi  qu'un  ouragan'.  » 
Ninive  à  bas,  il  n'y  avait  plus  d'Assyrie.  Au  bout  de  quelques  années,  on  ne 
parlait  déjà  plus  d'elle  qu'à  la  façon  d'une  légende  des  temps  mythiques  :  deux 
siècles  plus  tard,  on  ne  s'inquiétait  plus  de  connaître  son  site  exact,  et  une 
armée  grecque  défila  presque  à  l'ombre  de  ses  ziggourât  démantelées,  sans 
soupçonner  qu'elle  avait  sous  les  yeux  tout  ce  qui  subsistait  de  la  ville  où 
Sémiramis  avait  trôné  dans  sa  gloire".  Certes,  les  autres  nations  militaires  de 
l'Orient,  l'Egypte  ou  la  Chaldée,  n'avaient  jamais,  aux  heures  de  leur  prospé- 
rité, témoigné  la  moindre  tendresse  pour  leurs  vaincus;  les  Pharaons  thébains 
avaient  foulé  lourdement  l'Afrique  et  l'Asie  sous  leurs  sandales  et  traîné  en 

1.  C'est  pour  s'opposer  à  la  marche  de  iNéchao  contre  le  roi  d'Assyrie  {Il  Bois,  XXIII,  29) 
que  Josias  livra  la  bataille  de  Mageddo  {II  Rois,  XXIII,  29-30;  cf.  //  Chroniques,  XXXV,  20-îi,  où 
la  mention  du  roi  d'Assyrie  est  supprimée). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  mort  de  Shamashshoumoukin,  au  t.  III,  p,  42-2-423,  de  cette  Histoire; 
on  verra  plus  tard  que  Crésus  mit  fin  à  son  règne  de  la  même  façon,  .l'ai  suivi  le  récit  d'Abydène 
{Fragment  7,  à&n^  mu.^f,-G\T)OT,  Fragmenta  Ilistoricoriun  Grsscoriim,  t.  IV,  p.  282-283);  pour  les 
critiques  qu'on  en  a  faites,  je  me  borne  à  renvoyer  aux  ouvrages  de  Winckler  et  de  Rost  cités  au 
cours  des  notes  précédentes,  et  dont  j'aurai  l'occasion  d'indiquer  les  idées  principales  dans  plusieurs 
des  pages  qui  suivent  celle-ci. 

3.  Prisme  de  Nabounûid,  col.  II,  I.  2-41;  cf.  Schbil,  Inscription  de  Nabonide,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  XVIII,  p.  2-i,  et  MES.SERScmiiDT,  die  Inscrift  fier  Stèle  Nabuna'id's,  p.  25-2G.  Winckler  avait 
réveillé  la  vieille  controverse  sur  le  rôle  qu'il  convient  de  prêter  à  chacun  des  alliés  dans  la  ruine 
de  Ninive,  et  il  avait  conclu,  de  l'analyse  des  textes  connus  antérieurement  à  la  découverte  du  Père 
Scheil,  que  les  Mèdes  seuls  prirent  Ninive  sans  l'aide  des  Babyloniens  [Vntersuchungcn  znr  Altorien- 
talischen  Geschichte,  p.  63-G8,  et  Altorientalische  Forscluingen,  t.  I,  p.  170-182);  depuis  lors  il  s'est 
confirmé  dans  cette  opinion  (Altorienlalische  Forschungen,  t.  I,  p.  -490-491^  qui  est  partagée  par 
Lehmann  (Schamaschschumukin,  t.  II,  p.  185),  par  Billerbeck-.Ieremias  (der  Vntergang  Nineveh's, 
dans  les  Beitrâge  zur  Assyriologie,  t.  III,  p.  112-113),  par  Rost  (Vntersuchungen  zur  Altoricnlalischcn 
Geschichte,  p.  92-100).  Messerschmidt  a  donné,  je  crois,  la  solution  exacte  de  ce  problème  lorsqu'il 
dit  que  les  Babyloniens  et  les  Mèdes  réunis  détruisirent  l'empire,  les  Mèdes  seuls  la  ville  de  Ninive 
{die  Inschrift  der  Stèle  Nabuna'id's,  p.  14). 

4.  C'est  ce  que  firent  les  Dix  Mille,  lorsqu'ils  passèrent  devant  Larissa  et  Mespila  (Xknophon,  Ana- 
base,  III,  ly  §  1).  Le  nom  demeura  célèbre,  et  plus  tard  le  bourg  qui  le  portait  eut  une  importance 
relative,  ainsi  que  le  prouvent  les  textes  recueillis  par  Lincke,  dans  ses  deux  mémoires,  Continuance 
of  Ihe  Nantes  Assyria  and  Nineveh  after  607-606  B-C  (Mémoires  du  IX»  Congrès  des  Orientalistes, 
session  de  1891,  à  Londres)  et  Assyrien  und  Nineveh  in  Geschichte  iind  Sage  der  Mil tclniecrvôlhcr 
{tiach  607-606),  1894. 
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esclavage  des  populations  entières.  Du  moins,  Égyptiens  ou  Chaldéens,  ils 
avaient  accompli  une  œuvre  de  civilisation  dont  l'éclat  rachète  les  brutalités  de 
leur  oeuvre  de  colère.  C'est  d'Egypte  et  de  Ghaldée  que  les  doctrines  et  les  ai"ts 
de  l'antiquité  ont  rayonné  sur  nos  ancêtres  des  races  classiques,  l'astro- 
nomie, la  médecine,  la  géométrie,  les  sciences  physiques  et  naturelles;  si  la 
Chaldée  ne  nous  rend  que  parcimonieusement  et  comme  à  regret  les  monu- 
ments de  ses  rois  les  plus  vieux,  beaucoiq)  des  temples  et  des  tombeaux  de 
l'Egypte  sont  encore  debout  pour  nous  prouver  à  quel  degré  de  perfection  les 
premiers-nés  des  hommes  avaient  haussé  la  statuaire  et  l'architecture.  Et  si 
maintenant,  après  avoir  exploré  patiemment  la  série  des  siècles  oi^i  l'Assyrie 
commanda  au  monde,  nous  lui  demandons  autre  chose  que  des  conquêtes,  nous 
n'apercevons  rien  chez  elle  qu'elle  n'ait  emprunté  au  dehors.  Elle  a  tout  reçu 
de  la  Chaldée,  sa  civilisation,  ses  moeurs,  le  matériel  de  ses  industries  et  de 
son  agriculture,  sa  littérature  scientifique  et  religieuse  :  une  seule  chose  lui 
appartient  en  propre,  la  tactique  de  ses  généraux  et  l'excellence  de  ses  soldats. 
Du  jour  qu'elle  eut  conscience  de  sa  vigueur,  elle  ne  vécut  que  pour  la  guerre 
et  pour  la  rapine;  le  jour  où  l'épuisement  de  sa  population  lui  interdit  les 
succès  du  champ  de  bataille,  elle  n'eut  plus  sa  raison  d'être  et  elle  périt. 

Deux  grands  royaumes  surgirent  à  la  fois  de  ses  ruines.  Cyaxare  s'attribua 
l'Assyrie  propre  et  ses  dépendances  du  haut  Tigre,  mais  il  se  réserva  surtout 
les  régions  presque  vierges  du  Nord  et  de  l'Est,  dont  les  habitants  venaient  à 
peine  de  s'éveiller  à  la  vie  politique.  Nabopolassar  garda  la  suzeraineté  sur  la 
plaine  basse  de  l'Elam,  sur  les  districts  de  la  Mésopotamie  qui  longent  l'Eu- 
phi^ate,  sur  la  Syrie,  sur  la  Palestine,  sur  la  plupart  des  contrées  où  l'histoire 
s'était  mue  jusqu'alors'  ;  il  prétendit  étendre  sa  suprématie  au  delà  de  l'isthme, 
et  la  chancellerie  chaldéenne  considéra  les  rois  égyptiens  comme  ses  feuda- 
taires  pour  ce  qu'ils  avaient  relevé  de  Ninive  quelques  années  durant".  Cepen- 
dant, Pharaon  ne  se  sentait  pas  d'humeur  à  tolérer  cette  prétention,  et,  loin 
de  songer  à  plier  le  genou  devant  un  tyi-an  chaldéen,  il  s'estimait  de  taille 

1.  11  n'y  (Mil  iKiiiil  iKiiliij^c  (le  r('iii|iii'('  (■(iiiiine  on  l  a  dit  souvent,  mais  chacun  des  alliés  gai'da  ce 
qui  lui  était  tombé  entre  les  mains  au  moment  de  l'effort  commun.  I.es  deux  États  nouveaux  se 
constituèrent  par  des  conquêtes  postérieures,  lorsqu'ils  annexèrent  peu  à  peu  ce  qui  leur  était  le 
plus  proche  des  anciennes  provinces  assyriennes. 

2.  C'est  bien  ce  qui  semble  résulter  des  termes  dans  lesquels  Bérose  parle  de  Néchao  :  il  le  consi- 
dère comme  un  satrape  rebelle  d'Egypte,  de  Cœlésyrie  et  de  Phénicie,  et  il  énuinère  l'Egypte,  à 
côté  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de  l'Arabie,  parmi  les  dépendances  de  Nabopolassar  et  de  Nabou- 
kodorosor  (Fraç/iticiil  14,  dans  Miii.LER-DiDOT,  Fragmenta  Hisloricovwn  Gneconnn ,  t.  Il,  p.  506).  De 
même  que  la  chancellerie  égyptienne  ne  mentionnait  jamais  le  Lotanou  et  le  Kharou  qu'en  les  quali- 
tiant  d'Enfaiils  de  la  Révolte,  la  chancellerie  chaldéenne,  héritière  de  l'assyrienne,  ne  voulait  voir 
dans  les  rois  de  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte,  que  des  vassaux  révoltés. 
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à  revendiquer  les  droits  de  ses  ancêtres  à  la  possession  de  l'Asie.  L'Egypte 
avait  éprouvé  des  vicissitudes  diverses  depuis  le  jour  où  Tanouatamanou, 
rentrant  en  Ethiopie,  l'avait  abandonnée  à  l'ambition  des  dynastes  minuscules 
du  Delta'.  Un  des  romans  qui  circulaient  parmi  le  peuple  de  Sais  au  v'^  siècle 
avant  notre  ère  racontait  qu'en  ce  temps-là,  la  Terre-Entière  était  divisée  entre 
douze  princes.  Ils  végétaient  côte  à  côte  en  bonne  intelligence;  seulement, 
comme  un  oracle  avait  annoncé  que  la  vallée  finirait  par  toute  appartenir  à 
celui  d'entre  eux  qui  verserait  une  libation  à  Phtah  dans  une  coupe  d'airain, 
ils  se  surveillaient  d'un  œil  jaloux  chaque  fois  qu'ils  allaient  officier  ensemble 
au  temple  de  Memphis.  Un  jour  qu'ils  y  étaient  réunis  en  pompe,  le  grand- 
prêtre  leur  présenta  les  coupes  d'or  dont  ils  avaient  accoutumé  se  servir, 
mais  il  s'était  trompé  sur  le  nombre  et  il  n'en  avait  préparé  que  onze  : 
Psammétique  n'eut  point  la  sienne.  Afin  de  ne  pas  troubler  la  solennité,  il 
ôta  le  casque  d'airain  qu'il  avait  en  tête  et  il  en  usa  pour  faire  sa  libation;  ce 
qu'apercevant  les  autres,  la  prédiction  leur  revint  à  l'esprit  et  ils  exilèrent  l'im- 
prudent dans  les  marais  de  la  côte,  avec  défense  de  jamais  les  quitter.  L'Isis 
de  Bouto  qu'il  consulta  secrètement  afin  de  savoir  ce  qu'il  pouvait  espérer  des 
dieux,  lui  répondit  que  la  vengeance  lui  arriverait  par  la  mer,  le  jour  où  des 
hommes  d'airain  en  sortiraient.  11  pensa  d'abord  que  les  prêtres  s'étaient 
joués  de  lui,  mais  peu  après  des  pirates  ioniens  et  cariens  débarquèrent  non 
loin  de  sa  résidence  revêtus  de  leurs  cuirasses.  Le  héraut  qui  en  apporta  la 
nouvelle  n'avait  jamais  vu  auparavant  un  soldat  armé  de  toutes  pièces  :  il 
prétendit  que  des  hommes  d'airain,  issus  des  flots,  pillaient  la  campagne. 
Psammétique  s'avisa  aussitôt  que  la  prophétie  s'accomplissait  ;  il  courut  à  la 
rencontre  des  étrangers,  les  enrôla  à  son  service  et  renversa  ses  onze  rivaux 
l'un  après  rautre\  Un  casque  d'airain  et  un  oracle  l'avaient  détrôné  :  un  autre 
oracle  et  des  hommes  d'airain  le  remontèrent  sur  le  trône.  Une  version  plus 

1.  Cl',  ce  qui  est  dit  plus  liaut  à  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  ,399-400,  de  cette  Hkloiie. 

2.  HiîRorioTK,  II,  cxLvii-CLii.  Le  récit  que  Diodore  fait  de  ces  événements  (1,  GO)  dérive  en  général  de 
celui  d'Hérodote,  avec  des  détails  empruntés  directement  ou  indirectement  à  quelque  historien 
de  même  époque,  peut-être  à  Helianikos  de  Mitylène  :  la  cause  de  la  persécution  que  Psammétique 
subit  serait,  non  plus  la  crainte  de  voir  un  oracle  s'accomplir,  mais  la  jalousie  des  richesses  que  le 
Saite  avait  acquises  par  son  commerce  avec  les  Grecs.  J'ai  séparé  de  la  version  d'Hérodote  les  parties 
relatives  au  Labyrinthe,  qui  ne  lui  appartenaient  point  primitivement,  et  qui  dépendaient  d'un  cycle 
de  légendes  différent.  Le  roman  originel  rentrait  dans  le  cycle  qui  s'était  formé  autour  de  l'oracle 
de  Bouto,  si  célèbre  en  Egypte  à  l'époque  persane  et  dont  nous  avons  plusieurs  autres  fragments 
dans  Hérodote  (11,  cxi.  Conte  de  Phéron;  11,  cxxxiii,  Conle  de  Mijkévinos;  III,  lxiv,  Conte  de  Cambyse); 
il  avait  été  contaminé  avec  l'une  des  versions  des  récits  relatifs  au  Labyrinthe,  probablement  par 
quelque  drogman  du  Fayoum.  Le  nombre  de  douze  ne  répond  pas  aux  données  des  monuments 
assyriens,  qui  comptent  plus  de  vingt  princes  égyptiens  îi  ce  moment  (cf.  t.  III,  p.  378-379,  de  cette 
Histoire);  il  est  peut-être  d'origine  grecque,  comme  celui  des  dôme  grands  dieux  que  les  garants 
d'Hérodote  croyaient  retrouver  en  Égypte  (11,  xi.in),  et  il  a  été  introduit  dans  la  version  égyptienne  par 
l'un  des  interprètes  grecs  (Mallet,  les  Premiers  élablissemenls  des  Grées  en  Egypte,  p.  37,  note  2). 
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brève  de  ces  événements  ignorait  les  douze  rois,  mais  elle  célébrait  en 
revanche  un  Pharaon  Témenthés,  à  qui  l'oracle  d'Amon  avait  conseillé  de  se 
méfier  des  coqs.  Or,  Psammétique  avait  pour  familier  dans  son  exil  un  certain 
Pigrès,  Carien,  et,  causant  un  jour  avec  lui,  il  apprit  d'aventure  que  les  Cariens 
les  premiers  avaient  planté  des  crêtes  sur  leurs  casques  :  il  se  rappela  aussitôt 
le  langage  du  dieu,  et  il  soudoya  en  Asie  nombre  de  ces  coqs  avec  lesquels  il  se 
révolta  et  battit  son  suzerain  sous  Memphis,  au  voisinage  du  temple  d'Isis'. 
C'est  le  roman  de  la  renaissance  saite  :  l'histoire  ne  nous  en  apparaît  pas 
encore  claire  et  précise.  L'Egypte  était  en  pleine  décomposition  au  moment  où 
Psammétique  reprit  enfin  les  projets  ambitieux  de  sa  famille,  mais  la  résolution 
des  parties  constituantes 
ne  s'opérait  point  par- 
tout de  la  même  ma- 
nière. Au  Nord,  le  Delta 
et  la  vallée  jusqu'au 
delà  de  Siout  étaient  au 
pouvoir  d'une  aristocra- 
tie militaire,  qui  s'ap- 

,  ...  TROIS  HOPLITKS  EN  ACTION". 

puyait  sur  des  milices 

désordonnées  et  sur  des  bandes  de  mercenaires,  Libyennes  le  plus  souvent 
et  désignées  toujours  du  nom  générique  de  Mashaouasha.  La  plupart  de  ces 
nobles  possédaient  deux  ou  trois  villes  à  peine  :  ils  avaient  juste  ce  qu'il  leur 
fallait  de  monde  pour  y  maintenir  leur  existence  précaire,  et  ils  auraient  vite 
succombé  sous  l'attaque  de  leurs  voisins  moins  faibles,  s'ils  n'avaient  trouvé 
quelque  protecteur  puissant  pour  les  aider.  Ils  avaient  fini  par  se  séparer  en 
deux  groupes  dont  la  branche  médiate  du  Delta  marquait  en  gros  la  limite. 
L'un  d'eux  comprenait  tout  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  zone  asiatique  du 
pays.  Héliopolis,  Bubastis,  Mendès,  Tanis,  Busiris,  Sébennytos,  et  il  admet- 
tait pour  chef  le  seigneur  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  riches  cités,  tantôt  un 
Bubastite,  tantôt  un  Tanite,  en  dernier  lieu  Paqrourou  de  Pisaptit.  Le  second 
se  ralliait  autour  des  Saites  à  qui  la  possession  de  Memphis  assurait  une  situa- 

1.  PoLYEN,  Slratagemata,  3;  très  vraisemblablement  d'après  l'ouvrage  perdu  d'Aristagoras  de 
Milet.  Gutschmid,  qui  a  indiqué  l'origine  du  récit  (Kleine  Schriften,  t.  I,  p.  135-138,  177),  a  soutenu 
que  le  récit  rapporté  par  Aristagoras  représentait  une  version  thébaine  du  roman  de  la  dodécarchie, 
et  il  s'appuie  sur  le  nom  d'Amon  attribué  au  dieu  qui  rend  l'oracle.  Donné  l'époque  où  nous  sommes, 
je  préférerais  y  voir  une  variante  où  l'oracle  d'Amon  Libyen,  l'Amon  de  l'Oasis,  avait  tout  l'honneur 
de  la  prédiction  que  d'autres  revendiquaient  pour  son  rival  l'oracle  de  Boutô. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  pcintufc  d'un  vase  archaïque  de  la  collcclion  Salzmann,  la 
Nécropole  de  Camiros,  pl.  53,  n"  I. 
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tion  prépondérante  dans  les  conseils  de  l'État  depuis  près  d'un  siècle'.  Les 
baronnies  et  les  royaumes  de  la  Moyenne  Egypte  flottaient  entre  les  deux, 
mais  leur  rôle  paraît  avoir  été  plus  purement  passif  :  ils  s'abandonnaient  aux 
événements  plutôt  qu'ils  n'essayaient  de  les  diriger,  et  ils  obéissaient  alterna- 
tivement à  Sais  ou  à  Tanis  selon  que  celle-là  ou  celle-ci  l'avait  emporté  sur 
sa  rivale.  A  passer  de  chez  elles  en  Thébaide,  il  semblait  que  l'on  entrât  dans 
un  monde  différent.  Amon  y  régnait  de  plus  en  plus,  et  les  progrès  incessants 
de  son  influence  avaient  transformé  son  domaine  entier  en  une  véritable  théo- 
ci-atie  où  les  femmes  avaient  la  haute  main  et  pouvaient  seules  transmettre 
l'autorité.  C'avait  été  d'abord,  comme  nous  l'avons  vu,  à  leurs  maris  et  à  leurs 
enfants",  mais,  dans  les  derniers  temps,  la  rapidité  avec  laquelle  la  vallée  chan- 
geait de  maître  avait  modifié  cette  loi  de  succession  de  façon  remarquable. 
Chaque  fois  que  la  principauté  mouvait  de  l'allégeance  d'un  roi  à  celle  d'un  roi 
nouveau,  celui-ci  s'empressait  naturellement  d'installer  auprès  de  la  (livine 
adoratrice  un  homme  à  sa  dévotion  qui  administrât  le  fief  au  mieux  de  ses 
intérêts.  Le  lui  imposait-il  comme  mari,  et  le  moment  arriva-t-il  où  elle  fut 
obligée  de  subir  autant  d'épousailles  qu'il  se  produisit  de  révolutions  dans  les 
destinées  de  l'Egypte'?  Le  certain,  c'est  qu'à  partir  de  la  première  moitié  du 
vil"  siècle,  la  coutume  se  développa  de  placer  à  côté  d'elle  une  princesse  de 
la  famille  dominante,  qu'elle  adoptait  et  qui  devenait  son  héritière  désignée. 
Taharqou  avait  associé  de  la  sorte  une  de  ses  soeurs,  Shap^iouapît  11,  à  la  reine 
Amenertas,  lorsque  celle-ci  avait  perdu  Piônkhi,  et  Shapenouapit,  succédant  à 
sa  mère  d'adoption,  avait  régi  Thèbes  pour  les  Ethiopiens  pendant  de  longues 
années"^.  Rien  ne  montre  qu'elle  fiàt  mariée,  et  peut-être  la  dédommageait-on 
de  son  célibat  officiel,  en  l'autorisant  à  mener  la  vie  libre  des  Pallacides  ordi- 
naires^ :  son  ministre  Montoumihâît  avait  dirigé  les  affaires  pour  elle,  et  si 

1.  Ce  groupement,  qu'on  pouvait  soupçonner  déjà  par  la  façon  dont  les  monuments  assyriens  et 
égyptiens  de  l'époque  nous  montrent  les  princes  féodaux  ralliés  autour  de  Néc'hao  I"'  et  de  Paqrou- 
l'ou  (cf.  les  passages  relatifs  à  ces  personnages,  au  t.  UI,  p.  3"8-.379,  de  cette  Hisloiie),  nous  est 
indi(|ué  par  le  détail  dans  le  conte  déniotique  de  Krall  {Eiii  ucucr  Hislorischcr  Roman  in  Demolischer 
Schrift,  18'J7),  où  le  récit  romanesque  a  pour  fond  l'état  de  l'Egypte  au  temps  de  la  dodécarchie 
(Maspero,  [';;  Nouveau  Conte  égyptien,  dans  le  Journal  des  Savants,  1897,  p.  052-651). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  164  sqq.,  de  cette  Histoire. 

3.  Elles  auraient  été,  en  fait,  dans  la  même  condition  où  se  trouvaient  les  reines  des  Ilovas  pen- 
dant tout  notre  siècle,  lorsqu'elles  é|iousaient  le  ministre  qui  régnait  sous  leur  nom. 

i.  Cf.  Ei'man  (z-ii  cleu  Lecjrain  sclicn  Insrliriften,  dans  la  Zeitsehrifl ,  t.  XXXV,  p.  28-29),  d'après  une 
inscription  de  Legrain  {Deux  Stèles  Irourées  àliarnak,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXXV,  p.  16-19).  Cf.,  sur 
Shapenouapit  I"  et  Amenertas,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  2i6-2i7,  de  cette  Histoire. 

5.  C'est  de  ces  dernières  descendantes  des  grands-prêtres  qu'il  est  peut-être  question  dans  le 
passage  où  Strabon  (xvii,  I  iO,  p.  817)  paile  de  la  Pallacide  qu'on  choisissait  parmi  les  familles  les 
plus  nobles  de  la  ville.  Diodore  cite  leurs  tombeaux  d'après  Hécatée  d'.\bdèi'e  (I,  47),  mais  il  ne 
|)araît  pas  connaître  leur  genre  de  vie;  toutefois,  le  nom  de  Pallacides  <pril  miploie  prouve  que 
leur  rôle  était  bien  celui  que  Strabon  nous  déci'il. 
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complètement,  que  les  conquérants  assyriens  l'avaient  considéré  comme  le 
roitelet  de  Thèbes'.  Tanouatamanou  l'avait  confirmé  dans  son  poste  lorsque 
les  Assyriens  avaient  évacué  le  Said,  et  les  quelques  années  qui  s'étaient 
écoulées  depuis  lors  n'avaient  rien  modifié  au  régime  qu'il  avait  établi  aussitôt 
après  leur  départ. 

Combien  de  temps  Assourbanabal  au  Nord,  Tanouatamanou  au  Sud,  conser- 
vèrent-ils une  souveraineté  précaire  sur  les  portions  de 
l'Egypte  les  plus  rapprochées  de  leur  capitale  à  chacun? 
Les  débuts  de  Psammétique  paraissent  avoir  été  difficiles, 
et  la  tradition  qui  nous  le  montre  proscrit  par  ses  pairs, 
puis  confiné  dans  les  marais  du  littoral,  renferme  proba-  / 
blement  un  certain  fonds  de  vérité.  Paqrourou,  qui  avait 
rangé  sous  son  influence  toute  la  moitié  occidentale 
du  Delta  et  qui,  oscillant  sans  cesse  entre  l'Assyrie  et  ^ 
l'Éthiopie,  avait  su  pourtant  sauver  sa  puissance  et  sa  vie, 
n'avait  certes  pas  renoncé  de  son  plein  gré  à  la  chance  de 
ceindre  vm  jour  la  double  couronne.  C'est  contre  lui,  9 
ou  contre  celui  qui  lui  succéda,  que  Psammétique  dut  M 
entreprendre  ses  premières  guerres,  et  c'est  peut-être 
avec  le  concours  des  préfets  ninivites  que  la  coalition 
féodale  le  jeta  presque  à  la  mer.  Il  se  tira  de  ce  mauvais 
pas  grâce  à  l'aide  que  ses  mercenaires  grecs  et  asiatiques 
lui  prêtèrent,  ses  Ioniens  et  ses  Cariens.  Les  uns  disaient 
que  la  bataille  décisive  avait  été  livrée  près  de  Memphis 
en  vue  du  temple  d'Isis"^;  d'autres  affirmaient  qu'elle 

,.  ,  ,  .  ,       .  ,  .  STATUE  d'une  REINE  THÉBAINe''. 

avait  eu  lieu  a  Momemphis,  que  plusieurs  des  princes 

avaient  péri  dans  la  mêlée,  et  que  le  reste  s'était  réfugié  en  Libye,  d'où  il 

n'était  jamais  revenu';  les  autres  enfin  parlaient  d'une  rencontre  sur  le  Nil, 

1.  cf.,  sur  ce  personnage,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  378,  383-386,  396,  de  cette  Hisloiri'. 

2.  PoLYEN,  Strat.,  VII,  3;  probablement  d'après  Aristagoras  de  Milet,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
t.  III,  p.  489,  note  2,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  photographie  de  M.  de  Bissing.  La  statue,  à  qui  les  pieds  man- 
quent, représente  soit  Amenertas  I",  soit  Moutertas;  elle  n'a  pas  été  terminée  entièrement,  et  plu- 
sieurs des  parties  n'ont  pas  reçu  le  poli  final. 

i.  DiODORE  DE  Sicile,  I,  66.  Il  est  possible  que  cette  version  ne  soit  qu'une  transposition  des  l'aits 
qui  s'accomplirent  un  siècle  plus  tard,  au  moment  de  la  chute  d'Apriès,  et  qu'Hérodote  avait  rap- 
portés (II,  CLxiii),  mais  il  est  inutile  de  supposer,  comme  Wiedemann  l'a  fait  (Gesehiehte  JEgyplens 
von  Psammetich  I  bis  auf  Alexander,  p.  124),  qu'il  faut  corriger  Momemphis  en  Memphis.  Diodore, 
ou  plutôt  l'historien  qu'il  suivait  ici,  ayant  reporté  à  Maréa  le  site  de  la  bataille  entre  Apriès  et 
Ahmasis  (I,  68),  était  libre  de  placer  à  Momemphis  la  bataille  entre  Psammétique  et  les  onze  rois, 
qu'Hérodote  ne  savait  déjà  plus  où  localiser. 
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où  la  flotte  du  Saite  aurait  dispersé  celle  de  ses  rivaux'.  11  est  probable,  en 
effet,  qu'une  seule  campagne  suffit  à  Psammétique,  comme  naguère  aux  pré- 
tendants éthiopiens,  pour  prendre  le  dessus,  et  que  les  barons  égyptiens  se 
soumirent  après  une  ou  deux  défaites  au  plus',  espérant  qu'il  en  serait  cette 
fois  encore  comme  par  le  passé  :  le  premier  élan  ralenti,  l'autorité  du  Pharaon 
nouveau  déclinerait  et  la  leur  redeviendrait  ce  qu'elle  était  auparavant.  L'évé- 
nement trompa  leur  calcul.  Psammétique,  mieux  servi  par  ses  Hellènes  que 
Tafnakhti  ou  Bocchoris  ne  l'avaient  été  par  leurs  Libyens,  et  Piônkhi  ou 
Tanouatamanou  par  leurs  Ethiopiens,  consolida  promptement  la  suprématie 
qu'il  avait  conquise.  Dès  6G0  ou  659,  il  était  si  réellement  le  roi  de  l'Egypte 
que  les  étrangers  et  les  Assyriens  eux-mêmes  lui  en  accordaient  couramment  le 
titre.  La  domination  ninivite  avait  été  entraînée  dans  la  chute  de  la  féodalité, 
mais  personne  ne  doutait  qu'Assourbanabal  ne  tentât  le  possible  et  l'impos- 
sible pour  ramener  les  pays  du  Nil  à  l'obéissance  :  Psammétique  le  savait,  et 
qu'il  reverrait  les  armées  assyriennes  sitôt  qu'elles  ne  seraient  plus  immo- 
bilisées ailleurs  par  la  guerre  ou  par  la  révolte.  11  s'entendit  avec  Gygès^ 
puis  plus  tard,  peut-être,  avec  Shamashshoumoukhi,  et,  tandis  que  son  ancien 
suzerain  guerroyait  en  Elam  ou  en  Chaldée,  il  se  tourna  vers  le  Sud,  et  il 
s'empara  de  la  Thébaide  en  6S8,  sans  qu'un  Ethiopien  sortit  du  fond  de 
l'Afrique  pour  lui  disputer  sa  conquête,  comme  Piônkhi  Miamoun  avait  fait 
à  son  ancêtre  Tafnakhti.  Montoumihâit  négocia  cette  capitulation  ainsi  qu'il 
en  avait  déjà  négocié  tant  d'autres;  il  fut  confirmé  dans  ses  charges  en 
récompense  de  ce  service,  et  sa  souveraine  demeura  au  premier  rang\  Un 
ou  deux  siècles  plus  tôt,  Psammétique  aurait  épousé  une  des  princesses  du 
sang  sacerdotal  et  cette  union  aurait  suffi  à  légaliser  sa  position^  :  peut-être 

1.  Strabon,  XVII,  I  §  18,  p.  801,  où  le  fait  est  rattaché  à  la  fondation  de  Naucratis  :  le  nom  d'Inaros, 
qui  est  mêlé  à  celte  légende,  est  évidemment  un  souvenir  des  guerres  égyptiennes  d'Artaxerxès  I" 
(Mallet,  les  Premiers  Etablissements  des  Grecs  en  Egypte,  p.  i6-i7). 

2.  C'était  ce  qui  s'était  passé  au  temps  de  l'iônklii  Mariamonou,  de  Saliacon  et  de  Tanouatamanou; 
cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  événements  au  t.  111,  p.  lCO-181,  24i--247,  39G-400,  de  cette  Histoire. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  rapports  de  Gygès  avec  Psammétique,  au  t.  111,  p.  424-423,  428,  de  cette 
Histoire.  L'inscription  de  Legrain  {Deux  Stèles  trouvées  à  liarnak  en  février  '1897,  dans  la  Zeit- 
schrif't,  t.  XXXV,  p.  16-19)  nous  prouve  que  l'annexion  de  la  Thébaide  et  par  suite  la  pacification  de 
l'Égypte  était  un  fait  accompli  en  l'an  IX  de  Psammétique  l"''.  L'analogie  des  documents  du  même 
genre  que  l'on  connaît,  la  stèle  du  grand-prêtre  Menkhopirri,  par  exemple  (cl',  ce  qui  est  dit  de  ce 
personnage  au  t.  11,  p.  702,  de  cette  Histoire),  montre  que  la  cérémonie  d'adoption  qui  consacrait 
la  réunion  des  deux  Égyptes  n'a  pas  dû  être  séparée  par  un  long  intervalle  de  la  réunion  même  : 
en  plaçant  celle-ci  à  la  tin  de  l'an  VIII,  on  aurait  pour  les  deux  événements  les  dates  respectives 
de  658-6.37  et  de  6o7-6.3(l. 

4.  Le  rôle  de  Montoumihâit  en  cette  affaire  se  déduit  aisément  :  1°  de  ce  que  nous  savons  qu'il 
avait  été  quelques  iniiir<>s  |>lus  tôt  sous  Taharqou  et  sous  Tanouatamanou  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  378,  383-383,  396,  de  cette  Histoire);  2»  de  la  position  qu'il  occupe  à 
Thèbes,  en  l'an  IX,  auprès  de  ShapenouapiL,  d'après  la  stèle  de  Legrain. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  164,  166,  de  cette  Histoire. 
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s'attacha-t-il  Shapenouapit  par  un  simulacre  de  mariage,  mais,  en  tout  cas, 
il  lui  imposa  la  maternité  d'élection  qui  avait  été  mise  en  vigueur  par  les 
Pharaons  éthiopiens.  Elle  avait  déjà  une  fille  adoptive  qu'elle  avait  reçue  de 
Taharqou,  et  celle-ci  en  changeant  de  famille  avait  assumé  le  nom  d'Amenertas 
en  l'honneur  de  la  reine  qui  avait  précédé  Shapenouapit  :  Psammétique  la  con- 
traignit à  remplacer  l'Éthiopienne  par  une  de  ses  filles  à  lui  qui  s'appela  désor- 
mais Shapenouapit  comme  sa  mère  nouvelle.  Une  députation  de  la  noblesse  et 
du  clergé  thébain  vint  la  chercher  à  Memphis,  au  mois  de  Tybi  de  l'an  IX  : 
Psammétique  la  leur  présenta  formellement  et,  comme  de  coutume,  les  ambas- 
sadeurs, après  avoir  entendu  son  discours,  se  répandirent  en  éloges  de  sa 
splendeur  et  de  sa  générosité.  «  Cela  durera  jusqu'à  la  consommation  des 
âges,  tout  ce  que  tu  ordonnes  durera.  Que  c'est  beau,  c.e  que  t'a  fait  le  dieu, 
que  c'est  éclatant  ce  que  t'a  fait  ton  père  divin  !  Il  aime  qu'on  commémore  ton 
double,  il  se  réjouit  au  prononcer  de  ton  nom,  car  le  seigneur  Psammétique, 
il  a  fait  un  don  à  son  père  Amon,  il  lui  a  donné  sa  fille  ainée,  sa  chérie 
Nitaouqrît  Shapenouapit,  comme  divine  épouse,  pour  qu'elle  agite  le  sistre  à 
sa  face!  »  Le  28  ïybi,  la  princesse  quitta  le  harem  vêtue  de  fin  lin,  parée  de 
bijoux  en  malachite,  et  descendit  au  port  parmi  une  foule  immense  afin  de 
s'expatrier.  Des  relais  échelonnés  d'espace  en  espace  facilitèrent  si  fort  le 
voyage  qu'au  bout  de  seize  jours  elle  arriva  en  vue  de  Thèbes.  Elle  débarqua, 
le  14  Khoiak,aux  acclamations  du  peuple  :  «  Elle  vient,  la  fille  du  roi  du  Midi, 
Nitaouqrît,  à  la  demeure  d'Amon  pour  qu'il  la  saisisse  et  s'unisse  à  elle  ;  elle 
vient,  la  fille  du  roi  du  Nord,  Shapenouapit,  au  temple  de  Karnak,  pour  que 
les  dieux  y  chantent  ses  louanges.  »  Sitôt  que  la  vieille  Shapenouapit  eut 
aperçu  sa  coadjutrice,  «  elle  l'aima  plus  que  toute  chose  » ,  et  elle  lui  assigna 
un  douaire,  le  même  qu'elle  avait  eu  de  ses  propres  parents  et  qu'elle  avait 
consenti  à  sa  première  fille  d'adoption  Amenertas.  Les  magnats  de  ïhèbes  y 
ajoutèrent  à  l'envi  leurs  présents  de  bienvenue,  le  vieux  Montoumihâit,  son  fils 
Nsiphtah,  les  prophètes  d'Amon  :  Psammétique  avait  eu  la  main  large  de  son 
côté,  et  les  temples  de  l'Egypte  firent  à  la  princesse  des  rentes  annuelles  sur 
leurs  revenus  ou  lui  prodiguèrent  des  maisons  et  des  champs.  Le  tout  consti- 
tuait un  apanage  considérable  dont  la  richesse  consola  quelque  peu  les 
Thébains  de  leur  sujétion  à  une  dynastie  issue  des  cités  du  Nord'.  Le  reste  de 

1.  Tous  les  faits  relatifs  à  l'intronisation  de  la  princesse  nous  sont  connus  par  la  stèle  que  Legrain 
a  découverte  et  publiée,  qu'Ernian  a  analysée  pour  la  première  fois  (Legrain,  Deux  Stèles  trouvées 
à  Karnak  en  février  '1897,  dans  la  Zeitsclirift,  t.  XXXV,  p.  16-19,  et  Erma.n,  Zu  den  Legrain  schen 
hiscliriftcn,  dans  la  Zeilschiift,  t.  XXXV,  p.  24-29). 
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la  principauté  imita  l'exemple  de  Thèbes,  et  l'Egypte  entière,  des  côtes  de  la 
Méditerranée  aux  rochers  de  la  première  cataracte,  se  trouva  réunie  une  fois 
encore  sous  le  sceptre  d'un  Égyptien.  Une  petite  portion  de  la  Nubie,  la  plus 
proche  d'Eléphantine,  suivit  le  mouvement,  mais  la  plus  grande  refusa  de  se 
séparer  des  Ethiopiens.  Ceux-ci  demeurèrent  dès  lors  confinés  dans  les  régions 
moyennes  du  jNil,  isolés  du  reste  de  l'univei's  par  les  déserts,  par  la  mer 
Rouge  et  par  l'Egypte.  11  est  probable  qu'ils  ne  renoncèrent  pas  sans  lutte 
à  l'espoir  de  regagner  le  terrain  perdu,  et  que  leurs  armées  poussèrent  plus 
d'une  pointe  vers  le  Nord.  La  Thébaide  ne  pouvait  s'empêcher  de  leur  garder 
sa  fidélité  et  de  saluer  en  eux  les  représentants  légitimes  de  la  postérité 
d'Amon  :  peut-être  réussirent-ils  parfois  à  y  pénétrer,  mais  leur  succès  y  fut 
toujours  éphémère,  et  leur  séjoui-  n'y  laissa  aucune  trace.  Aussi  bien,  les 
mêmes  causes  qui  avaient  rompu  l'assemblage  des  paiiies  et  brisé  la  grande 
Egypte  à  la  fin  de  la  période  thébaine  persistaient  encore  à  l'époque  saite  et 
s'opposaient  à  la  reconstruction  de  l'ensemble  détruit.  Pour  que  l'équilibre  se 
conservât  dans  ce  long  territoire  sans  épaisseur,  il  fallait  que  le  centre  d'attrac- 
tion, le  point  où  le  souverain  résidait,  fût  situé  presque  à  distance  égale  des 
deux  extrémités,  et  cette  condition  avait  été  remplie  tant  que  la  cour  avait 
séjourné  à  Thèbes.  Si  le  transfei't  du  gouvernement  dans  le  Delta  avait  déter- 
miné une  ruptui-e  et  la  séparation  des  contrées  méridionales,  son  brusque 
retour  à  l'extrême  Sud,  puis  son  arrêt  momentané  à  Napata,  devaient  néces- 
sairement produire  un  effet  analogue  et  l'arrachement  rapide  des  contrées  du 
Nord.  Dans  les  deux  cas,  la  dynastie  reléguée  à  l'un  des  bouts  de  l'empire  ne 
pouvait  supporter  bien  longtemps  l'effort  nécessaire  pour  retenir  le  poids  qui 
chargeait  l'autre  bout  :  sitôt  qu'elle  se  relâchait  quelque  peu,  la  machine  res- 
taurée tant  bien  que  mal  craquait  et  se  disloquait  soudain. 

Le  triomphe  de  la  famille  saite  acheva  donc  la  ruine  de  l'œuvre  commencée 
sous  les  Papi  et  menée  à  bien  pai-  les  Amenemhâit  et  les  Ousirtaseii  :  la  grande 
Egypte  cessa  d'existei",  api'ès  vingt  siècles  et  plus  de  vie  glorieuse,  et  la  petite 
Egypte  se  reforma  telle  qu'elle  était  aux  premiers  âges  de  l'histoire.  Défaite 
des  seigneurs  militaires  du  Nord,  annexion  de  la  principauté  d'Amon,  expul- 
sion définitive  des  Éthiopiens  et  des  Asiatiques,  tout  cela  avait  exigé  neuf  années 
à  peine,  mais  c'était  la  moindre  étape  du  chemin  que  Psannnétique  avait  à 
parcourir  :  il  fallait  maintenant  qu'il  rendit  la  prospérité  à  son  royaume  ou 
tout  au  moins  qu'il  le  tirât  de  la  misère  où  deux  siècles  de  guerres  civiles  et 
d'invasions  l'avaient  plongé.  Les  villes  importantes  avaient  souffert  à  l'excès  : 
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Memphis  avait  été  assiégée  et  prise  d'assaut  par  PiônUhi  et  par  Asarhacidon, 
Thèbes  saccagée  deux  fois  par  les  soudards  d'Assourbanabal,  et,  de  Syène  à 
Péluse,  il  n'y  avait  bourgade  qui  n'eût  été  maltraitée  par  les  étrangers  ou  par 
les  Égyptiens  eux-mêmes.  Le  pays  avait  respiré  un  instant  sous  Sabacon,  mais 
le  peu  de  bien  que  ce  prince  avait  réussi  à  faire  s'était  effacé  au  lendemain  de 
sa  mort  :  on  avait  négligé  les  canaux  et  les  digues,  la  surveillance  de  la  police 
s'était  relâchée,  le  peuple  décimé  périodiquement  ou  réfugié  dans  les  places 
fortes  avait  laissé  souvent  les  terres  en  friche,  et  la  famine  s'était  jointe  en 
surcroît  aux  maux  dont  il  pâtissait.  Psammétique,  après  avoir  contraint  les 
seigneurs  à  plier  sous  lui,  les  dépouilla  des  titres  royaux  qu'ils  s'étaient 
arrogés  indûment;  il  ne  toléra  plus  leurs  habitudes  de  batailles  privées,  mais 
il  les  confina  dans  les  fonctions  de  gouverneurs  héréditaires  que  leurs  ancêtres 
avaient  exercées  sous  les  dynasties  conquérantes*,  et  la  paix  à  laquelle  il  les 
astreignit  permit  bientôt  aux  habitants  de  vaquer  en  joie  à  leurs  occupations 
régulières.  Dans  un  pays  aussi  fertile,  deux  ou  trois  années  de  sécurité,  pen- 
dant lesquelles  le  fellah  peut  cultiver  et  récolter  sans  souci  des  pillards,  suffi- 
sent à  faire  renaître  l'abondance,  presque  la  richesse  :  Psammétique  les  lui 
procura  et  d'autres  encore,  grâce  à  la  sévérité  vigilante  de  son  administra- 
tion. Tout  cela,  il  ne  l'aurait  pu  achever,  s'il  n'avait  eu  poin*  l'appuyer  que 
les  auxiliaires  de  ses  prédécesseurs,  les  milices  indigènes  démoralisées  par  la 
pauvreté,  ou  les  bandes  libyennes  sans  discipline,  qui  composaient  la  seule 
force  normale  des  Pharaons  tanites  ou  bubastites  et  des  barons  du  Delta  ou  de 
l'Egypte  moyenne.  L'expérience  qu'il  avait  eue  de  ces  deux  classes  de  soldats 
l'avait  décidé  à  chercher  ailleurs  une  aide  moins  précaire,  et  depuis  que  le 
hasard  l'avait  mis  en  rapport  avec  les  Ioniens  et  les  Gariens,  il  s'était  entouré 
d'une  véritable  armée  de  mercenaires  helléniques  et  asiatiques.  On  ne  saurait 
exagérer  l'impression  de  terreur  que  l'apparition  de  ces  gens  produisit  sur 
l'esprit  des  peuples  africains,  ni  la  révolution  qu'ils  opérèrent  dans  la  paix 
comme  dans  les  guerres  des  États  orientaux''  :  les  charges  des  gendarmes 
espagnols  ne  troublèrent  pas  plus  les  fantassins  matelassés  du  Mexique  ou 
du  Pérou,  que  celles  des  hoplites  d'outre-mer  n'effrayèrent  les  archers  et  les 

1.  On  a  retrouvé  dans  ces  dernières  années  un  certain  nombre  de  personnages  que  leur  nom  et  leur 
condition  prouvent  avoir  été  les  descendants  des  princes  à  demi  indépendants  de  l'époque  éthiopienne 
et  bubastite  :  ainsi  un  Akaneshou  qui  était  prince  de  Sébennytos  sous  Psammétique  I"  (Naville,  the 
Mound  of  Ihe  Jeivs  and  the  Cily  of  Onias,  p.  2-4-25,  pl.  V),  et  qui  était  très  probablement  le  petit- 
tils  de  l'Akaneshou,  prince  de  la  même  ville  sous  Piônkhi  (cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  personnage  au 
t.  III,  p.  178,  note  2,  de  cette  Histoire);  un  Sheshonq  de  Busiris,  qui  descendait  peut-être  du  She- 
shonq,  prince  de  Busiris  sous  Piônkhi  (Naville,  tlie  Mound  of  the  Jeivs,  p.  28,  pl.  vu  c). 

2.  Sur  cette  impression,  cf.  Mallet,  les  Premiers  Etablissements  des  Grecs  en  Egypte,  p.  38-45. 
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jDiquiers  à  demi  nus  de  l'Égypte  ou  de  la  Libye.  Avec  leur  corselet  bombé  dont 
les  deux  plaques  leur  défendaient  la  poitrine  et  le  dos,  leurs  grèves  d'une  seule 
pièce  qui  leur  montaient  de  la  cheville  au-dessus  du  genou,  leur  bouclier  carré 
ou  ovale  revêtu  de  métal,  leur  lourd  casque  arrondi  qui  leur  emboîtait  la  tête 
et  la  nuque  et  dont  le  cimier  se  hérissait  d'aigrettes,  ils  étaient  en  vérité  des 
hommes  d'airain  invulnérables  aux  armes  orientales.  Rangés  en  ordre  serré 
et  ramassés  sous  leur  carapace,  ils  affrontaient  presque  sans  blessure  la  grêle 
de  flèches  et  de  pierres  dont  l'infanterie  légère  les  accablait,  puis,  quand  la 
trompette  leur  avait  sonné  le  signal  de  l'attaque,  et  qu'ils  se  laissaient  tomber 

de  tout  leur  poids  sur  les 
masses  ennemies,  la  lance 
brandie  par-dessus  le  re- 
bord supérieur  du  bou- 
clier, il  n'y  avait  réserve 
indigène  ou  compagnie  de 
Mashaouasha  qui  ne  fai- 
blit au  choc  et  ne  finît  par 
se  débander.  Les  Égyp- 
tiens se  sentaient  inca- 
pables de  les  vaincre  autrement  que  par  le  nombre  ou  la  ruse,  et  c'est  la  con- 
science de  leur  impuissance  contre  eux  qui  empêchait  la  féodalité  de  risquer  sa 
revanche  contre  Psammétique.  Il  aurait  fallu  pour  se  relever  ou  qu'elle  prît  ces 
gens-là  à  sa  solde,  et  l'argent  lui  manquait  afin  d'en  enrôler  assez,  ou  bien 
qu'elle  débauchât  ceux  que  le  maître  avait  autour  de  lui,  et  la  libéralité  avec 
laquelle  ils  étaient  traités  leur  faisait  un  intérêt  de  leur  fidélité,  quand  même  le 
point  d'honneur  militaire  ne  les  aurait  pas  enchaînés  sûrement.  Psammétique 
leur  concéda,  pour  eux  et  pour  ceux  de  leurs  compatriotes  que  le  renom  de 
l'Egypte  attirait,  des  terres  fertiles  dans  le  Delta,  le  long  de  la  bi'anche  Pélu- 
siaque,  et  il  eut  le  soin  de  séparer  les  loiiiens  des  Cariens  par  toute  la  lar- 
geur du  Nil  :  la  précaution  n'était  pas  inutile,  car  leur  réunion  sous  un  même 
drapeau  n'avait  pas  éteint  leurs  haines  nationales,  et  l'autorité  du  général  ne 
suffisait  pas  toujours  à  prévenir  les  querelles  sanglantes  entre  les  contingents 
d'origine  diverse ^  Ils  eurent  d'ailleurs  de  véritables  camps  retranchés,  enfer- 
més d'épaisses  murailles,  remplis  irrégulièrement  de  huttes  en  pisé  ou  de 

I.  Dcsm'ii  (h-  Fdiir/icr-C/idiii,  d'après  la  reslilulioii  de  Fl.  Pktrie,  Teii  Ycars  Diijqtiig  in  Egypt,  p.  52. 
t.  HiiKouoTii,  II,  cLiv.  L'observation  est  de  Kenrick,  Ancieiit  EyypL  iindcr  Ihc  l'Iiaraoks,  t.  II,  p.  223. 
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maisons  en  briques,  dominés  par  un  cliàteau  où  le  chef  et  les  princi])aux  offi- 
ciers résidaient  '.  Des  marchands  de  Milet,  enhardis 
par  l'exemple,  abordèrent  sur  trente  vaisseaux  à 
l'entrée  de  la  branche  Bolbitine,  et  ils  y  fondèrent 
un  comptoir  qu'ils  nommèrent  le  Fort  des  Milé- 
siens%  puis  des  relais  d'émigrants  vinrent  succes- 
sivement renforcer  ces  premiers  établissements.  Le 
roi  leur  confia  des  enfants  auxquels  ils  enseignèrent 
leur  langue^  et  le  nombre  des  interprètes  instruits 
à  leur  école  augmenta  à  mesure  que  les  relations 
de  commerce  et  d'amitié  se  resserrèrent  :  ils  for- 
mèrent bientôt  dans  les  villes  du  Delta  une  véri- 
table classe,  dont  la  fonction  était  de  servir  d'in- 
termédiaire entre  les  deux  races.  En  mettant  ses 

sujets  au  contact  d'une  nation  active,  industrieuse,  entreprenante,  pleine  de 
sève  et  de  jeunesse,  Psammétique  espérait  sans  doute  leur  infuser 
quelques-unes  des  qualités  qu'il  lui  voyait,  mais  depuis  deux 
siècles  l'Egypte  avait  trop  souffert  des  étrangers  de  toute  nature 
pour  être  bien  disposée  à  accueillir  ceux-ci.  Encore,  s'ils  s'étaient 
présentés  humblement  comme  les  Asiatiques  et  les  Africains  aux- 
quels elle  avait  ouvert  ses  portes  si  largement  après  la  XVllP  dy- 
nastie, et  s'ils  avaient  affecté  l'allure  obséquieuse  des  maixhands 
phéniciens  ou  hébreux!  mais  ils  débarquaient  équipés  en  guerre, 
et,  fiers  de  leur  courage  ou  de  leur  habileté,  ils  disputaient  la 
faveur  du  souverain  aux  indigènes  de  vieille  souche,  roturiers  ou 
nobles.  Leur  langage,  leurs  brutalités  soldatesques,  leurs  ruses 
mercantiles,  l'étonnement  même  où  la  civilisation  du  pays  les  jetait,  firent 

-1.  Tel  celui  de  Daphnse,  dont  les  ruines  ù  Tcll-Dt'lennèh  ont  été  fouillées  et  décrites  pur  W,  Flin- 
DERs  Pétrie,  Nebeshe/i  (Ain)  and  Dcfcimeli  (Ta/ipaii/ies).  p.  47-67. 

2.  Strabon,  XVII,  I  §  18,  p.  801,  où  la  fondation  du  Fort  des  Mi/ésiens,  MiXtjct'ojv  tsi/o;,  c.,t  mêlée 
avec  le  récit  de  la  fondation  de  iNaucratis.  Mallet  est  fort  tenté  de  croire  l'événement  antérieur  à 
l'époque  saite  [les  Premiers  Établissements  des  Grecs  en  Egypte,  p.  28-3-4,  37-38,  etc.). 

3.  Hérodote,  II,  cxnv.  Diodore,  ou  plutôt  l'hi-storien  qu'il  suit,  assure  que  Psammétique  alla  plus  loin  et 
qu'il  fit  donner  il  .ses  enfants  une  éducation  grecque  (I,  66);  ce  qui  est  possible  et  même  vraisemblale, 
c'est  qu'il  leur  lit  apprendre  le  grec.  Un  Apis  en  bronze  du  Musée  de  Gizéh  avait  été  dédié  par  un 
interprète  qui  y  grava  une  double  inscription  hiéroglyphique  et  carienne  (Mariette,  Monuments  divers, 
pl.  106  a.  et  p.  30;  cf.  Maspero,  Guide  du  Visiteur,  p.  180,  n°  1576,  et  Sayce,  tlie  Karian  Languatje 
and  Inscriptions,  dans  les  Transactions  of  llie  Society  of  BiblicaL  Arcliieology,  t.  IX,  p.  126,  U6). 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Fl.  Pétrie,  Naukratis,  t.  I,  pl.  I,  2  et  p.  36.  L'original  en  albâtre 
de  cette  statuette  est  conservé  au  Musée  de  Gizéh;  le  style  cypriote  y  est  facilement  reconnaissable. 

5.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  Fl.  Pétrie,  Nauliratis,  t.  I,  pl.  II,  1.  L'original  en  calcaire  de 
cette  statuette  est  conservé  au  Musée  de  Gizéh. 
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d'eux  des  objets  de  dédain  et  de  haine  jalouse.  Les  viandes  qu'ils  mangeaient 
les  rendaient  impurs,  et  le  fellah  fujait  leur  contact  avec  hoiTeur  afin  de  ne 
pas  se  souiller,  refusait  de  souper  avec  eux,  d'employer  leurs  couteaux,  leur 
marmite'  :  les  scribes  et  les  gens  des  hautes  classes,  étonnés  de  leur  ignorance, 
les  traitaient  comme  des  enfants  sans  passé,  dont  les  ancêtres  étaient  des  bar- 
bares à  quelques  générations  de  distance. 

Sourde  au  principe,  l'hostilité  contre  les  Hellènes  ne  tarda  guère  à  se  mani- 
fester clairement.  La  ti'adition  de  Sais  l'attribuait  à  un  mouvement  de  vanité 
blessée  :  Psammétique,  pour  récompenser  ses  lansquenets  Ioniens  et  Cariens  de 
leurs  prouesses,  les  avait  attachés  à  sa  personne  même,  et  il  leur  avait  confié  le 
poste  d'honneur  à  l'aile  droite  les  jours  de  revue  ou  de  bataille'.  Ils  avaient  là 
du  même  coup  la  gloire  qu'ils  prisaient  fort,  puis  le  profit,  car  une  haute  paie 
était  jointe  au  titre  de  garde  du  corps^,  mais  les  troupes  qui  avaient  joui  jus- 
qu'alors de  ces  avantages  ne  s'en  virent  pas  dénuer  sans  un  dépit  bien  naturel, 
et  elles  commencèrent  à  murmurer.  Une  circonstance  fâcheuse  fit  déborder  leur 
mécontentement.  L'Egypte  touchait,  vers  l'Est  et  vers  le  Sud,  à  deux  empires 
conquérants,  celui  d'Assyrie  et  celui  d'Ethiopie,  et,  du  côté  de  l'Ouest,  les  tribus 
libyennes  les  plus  proches  de  la  Méditerranée  étaient  assez  redoutables  pour 
exiger  une  vigilance  constante  de  la  part  des  garde-frontières.  Psammétique 
avait  réorganisé  l'ancien  système  de  défense.  Tout  en  distribuant  des  postes 
aux  bouches  qui  menaient  du  désert  dans  la  vallée\  il  avait  concentré  des 
forces  considérables  aux  trois  points  les  plus  vulnérables,  aux  débouchés  de  la 
route  de  Syrie,  aux  environs  du  lac  Maréotis,  à  la  première  cataracte;  il  avait 
muni  Daphnae  contre  les  Assyriens,  près  de  la  vieille  Zalou,  Maréa  contre  les 
Bédouins  de  Libye,  Eléphantine  contre  les  Ethiopiens.  C'étaient  les  régiments 
indigènes  c[u'il  avait  relégués  dans  ces  garnisons  excentriques,  et  il  les  y 
laissait  une  année  entière  :  leur  indignation  était  vive  de  se  sentir  condamnés 
à  un  exil  aussi  prolongé,  mais  elle  ne  connut  plus  de  bornes  lorsque  le  roi 
sembla  les  oublier  et  ne  les  releva  point  trois  années  durant.  Ils  résolurent 
donc  d'en  finir,  et  comme  une  rébellion  leur  parut  impliquer  peu  de  chances 
favorables,  ils  se  résignèrent  à  s'expatrier.  Deux  cent  quarante  mille  d'entre 

1.  Hérodote,  II,  xli;  cf.  Wiedemann,  Herodols  Zweites  Biic/i,  p.  187-193. 

2.  DioDORE  DE  Sicile,  1,  G7,  où  il  est  dit  que  ce  fut  pendant  la  guerre  de  Syrie  que  le  roi  lionora 
ainsi  ses  mercenaires.  Wiedemann  pense  que  c'est  une  déduction  inexacte,  tirée  du  passage  où 
Hérodote  (II,  xxx)  explique  le  sens  du  mot  Asniakh  {Herodols  Zivc'des  Bucli,  p.  128-129). 

3.  HÉRODOTE,  II,  CLXviii,  oii  le  détail  de  cette  haute  paye  est  indiqué  tout  au  long;  cf.  ce  qui  est 
dit  à  ce  sujet  plus  bas,  au  t  III,  p.  oOO,  de  cette  Histoire. 

4.  Sur  ces  postes  établis  aux  bouches  de  la  vallée,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  293-294, 
de  cette  Histoire. 
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eux  s'assemblèrent  à  jour  fixe  avec  armes  et  bagages  et  filèrent  en  bon  ordre 
vers  l'Ethiopie.  Psammétique,  averti  trop  tard,  se  lança  sur  leurs  traces  avec 
une  poignée  de  inonde,  les  rejoignit,  les  supplia  de  ne  pas  déserter  leurs  dieux 
nationaux,  leurs  enfants,  leurs  femmes.  11  allait  les  toucher  quand  l'un  d'eux, 
troussant  son  pagne,  lui  répondit  avec  un  geste  brutal  qu'aussi  longtemps  qu'ils 
seraient  hommes  ils  ne  manqueraient  pas  à  se  créer  une  famille  partout  où  ils 
se  trouveraient'.  Le  détail  de  ce  récit  sent  son  roman  populaire, mais  il  cache  un 
fait  réel.  Les  inscriptions  ne  mentionnent  plus,  à  partir  de  Psammétique,  ces 
Mashaouasha  dont  le  nom  et  les  exploits  encombrent  l'histoire  des  dynasties 
précédentes  :  ils  se  sont  comme  évanouis,  eux  et  leurs  chefs,  et  en  même  temps 
les  discordes  ou  les  brigandages  ont  cessé  de  nome  à  nome.  Ce  sont  très  pro- 
bablement les  plus  turbulents  d'entre  ces  auxiliaires  qui  s'évadèrent  en  cette 
circonstance  :  comme  ils  ne  pouvaient  révoquer  en  doute  la  supériorité  des 
Grecs,  ils  se  dirent  que  leur  rôle  était  fini,  et  plutôt  que  de  s'accommoder  au 
second  rang,  ils  préférèrent  se  sauver  en  bloc^  Psammétique,  privé  de  leurs 
bras  au  moment  oi^i  l'Egypte  avait  plus  que  jamais  besoin  de  toutes  ses  forces 
pour  reconquérir  sa  place  légitime  au  soleil,  réorganisa  le  système  militaire 
de  son  mieux.  11  ne  send)le  pas  avoir  compté  beaucoup  sur  les  contingents 
de  la  Haute-Egypte,  qui  étaient  appointés  sans  doute  à  la  défense  de  la  marche 
nubienne  et  qui  n'auraient  pu  en  être  distraits  sans  danger  d'invasion  ou  de 
révolte.  Le  péril  possible  n'était  pas  d'ailleurs  de  ce  côté,  où  l'Ethiopie, 
épuisée  parles  guerres  de  ïaharqou  et  de  Tanouatamanou,  avait  peut-être  plus 
besoin  de  repos  que  l'Egypte,  mais  il  menaçait  d'Asie,  où  Assourbanabal  ne 
renonçait  nullement  à  ses  visées  de  domination  africaine,  malgré  les  complica- 
tions qui  surgissaient  sans  cesse  sous  ses  pas  au  Kardouniash  et  dans  l'ÉIam. 
Pharaon  divisa  les  feudataires  du  Delta  astreints  à  la  milice  en  deux  classes, 
dont  chacune  résidait  dans  une  série  de  nomes  différents.  Le  premier  groupe, 
celui  que  le  peuple  appelait  les  Hermotybies,  était  cantonné  à  Busiris,  à  Sais, 
à  Rhemmis,  dans  l'de  de  Prosopitis,  dans  la  moitié  de  Natho,  en  fait,  dans  la 
région  qui  depuis  un  siècle  avait  formé  le  noyau  de  la  principauté  saite  :  peut- 

1.  Hérodote,  II,  xxx. 

2.  Les  témoignages  classiques  relatifs'  à  cette  émigration  ont  été  réunis  il  y  a  un  siècle  par  Heerek, 
Coinmentatio  de  Mililum  Aîqyptiorum  in  jEthiopiam  Migvatione,  dans  les  Mémowcs  de  l'Académie 
de  Gôttingeii,  Phil.  Hisl.  Classe,  t.  Xll,  p.  48.  L'authenticité  en  a  été  attaquée  à  plusieurs  reprises 
par  Wiedemann  (die  Griechische  Inschrift  von  Abusimbel,  d;:ns  le  Rheinisclies  Muséum,  1880, 
p.  365-366,  Geschidile  JEgyptens,  p.  134-138,  Herodols  Zweiles  Buch,  p.  128-133,  /Ecjyplische 
Geschichte,  p.  617-618);  j'ai  donné  ailleurs  assez  au  long  les  raisons  du  parti  que  fai  adopté  dans 
le  texte  (Études  de  Mythologie  et  d' AvchéologieÉgyplieniics,  I.  111,  p.  308-40^2  ;  cf.  Mallet,  les  Prcmitis 
Établissements  des  Grecs  eu  Égyple,  p.  77-82). 
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être  étaient-ils  pour  la  plupart  d'origine  libyenne,  et  représentaient-ils  celles 
des  bandes  mashaouasha  qui  avaient  servi  de  père  en  fds  Tafnakhti  et  sa 
postérité.  Les  on-dit  populaires  les  évaluaient  à  160  000  hommes,  tout  com- 
pris, et  la  levée  en  masse  de  l'autre  classe,  les  Calasiries,  à  250  000  :  ceux-ci 
appartenaient,  je  crois,  à  la  pure  race  égyptienne,  et  l'on  en  rencontrait  à 
Thèbes,  mais  ceux  du  Nord,  les  seuls  que  l'on  mobilisât  d'ordinaire,  étaient 
répandus  sur  les  territoires  qui  avaient  soutenu  les  Tanites,  les  Bubastites,  et 
en  dernier  lieu  Paqrourou,  Bubaste,  Aphthis,  Tanis,  Mendès,  Sébennytos, 
Atln-ibis,  Pharbœtlios,  Thmouis,  Onouphis,  Anysis,  Myecphoris.  Chaque  année, 
on  choisissait  dans  l'ensemble  mille  hermotybies  et  mille  calasiries  pour  la 
garde  du  roi,  et  ces  élus  recevaient  journellement  cinq  mines  de  pain  cuit,  deux 
mines  de  viande  de  bœuf,  quatre  bolées  dé  vin  :  on  diminuait  ainsi  la  jalousie 
contre  les  troupes  grecques,  et  le  mécontentement  qui  avait  suscité  rémigra- 
tion'. Le  roi  de  Napata  accueillit  avec  joie  le  renfort  qui  lui  arrivait  si  à  propos 
afin  de  compléter  son  armée  et  son  peuple  affaiblis  par  cent  années  de  crises, 
et  il  leur  accorda  généreusement  la  grâce  de  conquérir  pour  son  compte  un 
territoire  occupé  par  ses  ennemis.  Ils  s'établirent  dans  la  presqu'île  entre  les 
deux  Nils,  ils  en  expulsèrent  les  barbares,  et  ils  s'y  multiplièrent  au  point  de 
devenir  |)ar  la  suite  une  nation  considérable.  Jls  s'appelaient  eux-mêmes  les 
Asmakh,  les  gens  à  la  gauche  du  l'oi,  en  souvenir  de  ralfront  qu'ils  avaient 
sul)i  et  qu'ils  avaient  lavé  par  leur  exil  :  les  voyageurs  et  les  géographes  grecs 
leur  donnèrent  tour  à  toui-  les  noms  d'Automoles  et  de  Sembrites,  qu'ils 
conservèrent  jusque  vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère  '. 

Ce  fut  comme  le  dernier  coup  de  vent  après  l'orage  :  la  houle  s'apaisa  peu 
à  peu  et  le  calme  régna  à  l'intérieur.  Thèbes  s'arrangea  tant  bien  que  mal  du 

1.  IlÉiionoTH,  11,  ciAiv-cLxviii  ;  cf.  VViiîDiîHANN,  Hcvodots  Zweilcs  Blich,  p.  Î)73-.'î80.  CaUniris  csl, 
coiiiine  Bircli  l'a  il  y  a  cinquante  ans  {Lettre  à  M.  Letroniie  sur  le  mot  Calasiris,  dans  la  lirriii' 
Archéologique,  lS-47.  t.  IV,  p.  195  sqq.),  la  transcription  exacte  de  Khala-nhiri,  Khala-slicrc,  qui  veiil 
dire  jeune  Itoiiune.  On  ignore  le  sens  et  l'original  antique  du  mot  transcrit  Hermotybies  par  Héro- 
dote, Hermotymbies  selon  une  variante  recueillie  par  Étiennc  de  Byzance,  mais  il  me  paraît  cacher 
un  titre  analogue  à  celui  de  Hir-mazaiou,  et  désigner  ce  qui  restait  en  Égypte  des  soldats  libyens. 
1. 'organisation  est  donnée  pai'  Ilérodole  comme  étant  en  usage  de  son  lenips  en<-ore,  et  il  y  avait  des 
Calasiries  et  des  Herniol \  birs  dans  le  contingent  égvplicn  suivit  en  (Irècc  l'armée  de  Mardonius 
(HÉRODOTE,  1\,  xxxil)  ;  on  ne  dit  nulle  part  qu'elle  ait  été  créée  par  l'saniniéliqne,  mais  toul  un; 
t'ait  croire  qu'elle  est  due  à  ce  prince,  au  moins  sous  la  l'orme  où  les  Grecs  la  conuurenl. 

2.  Hérodote,  H,  xxx;  cf.  Mallet,  les  Premiers  Établissements  des  Grecs  en  Egypte,  \i.  :j.ii-'J6.  Le  nom 
Asmakh  a  pour  variante  dans  les  manuscrits  Ashham,  ce  qui  a  décidé  Wiedmann  (lleroilols  Zweites 
liuch,  p.  128-129)  à  rejeter  l'étymologie  qui  en  a  été  proposée  par  M.  de  Horrack  (Lettre  à  propos 
d'un  mot  égyptien  signifiant  la  gauche,  récemment  signalé  par  M.  F.  Chabas,  dans  la  Revue  Archéo- 
logique, I8()2,  t.  II,  p.  .'3G8-3r)9),  et  d'après  laquelle  Asmakh  serait  la  transcription  exacte  de  Smahi, 
la  gauelic.  Il  est  certain  que  les  Égyptiens,  quel  que  fût  le  sens  réel  du  nom,  ont  eu  présent  k 
l'esprit  le  mut  indiqué  [Kir  M,  de  Horrack,  et  les  termes  mêmes  d'Hérodote,  ol  i\  àpiaTepr,;  yEipôç,  le 
|ii(iiiviMil  de  rcsic  :  c'est  sans  doiile  celle  élyinologie  populaii'C  qui  a  suggéré  aux  romanciers  le 
ni'ilil'  originel  de  la  quei-clle. 
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nouvel  ordre  de  choses,  sous  l'administration  nominale  de  ses  Épouses  divines, 
les  Shapenouapît.  Les  travaux  y  reprirent  sur  tous  les  points  d'urgence,  et 
Dieu  sait  s'ils  étaient  nombreux  après  les  désordres  de  l'invasion  ninivite  et  de 
la  suzeraineté  éthiopienne  !  A  Karnaket  dans  les  grands  temples  des  deux  rives, 
Psammétique,  respectueux  de  la  fiction  qui  attribuait  l'autorité  aux  Pallacides, 
s'effaça  devant  elles  et  leur  laissa  le  mérite  de  l'œuvre  ;  elles  se  bâtirent  dans 
la  ville  de  petites  chapelles,  où  on  les  aperçoit  remplissant  en  reines  leurs 
fonctions  sacerdotales,  escortées  humblement  par  l'homme  du  roi  qui  exerçait 
ailleurs  la  réalité  du  pouvoir*.  Et  son  ardeur  réparatrice  se  manifeste  partout 
le  long  du  Nil,  à  Goptos^  dans  Abydos^  aux  plaines  du  Delta,  qui  sont  encom- 
brées encore  de  son  souvenir.  Il  avait  deux  capitales  à  son  choix,  Memphis 
et  Sais,  et  il  répartit  ses  faveurs  entre  les  deux,  impartialement.  Il  construisit 
à  Memphis  les  propylées  du  temple  de  Phtah  qui  sont  au  Midi,  et  la  cour  où 
l'Apis  vivant  s'ébattait  en  recevant  sa  nourriture  :  elle  était  bordée  d'une 
colonnade  à  laquelle  des  statues  hautes  de  douze  coudées  s'adossaient,  proba- 
blement des  Osiris  comme  au  Ramesséum  et  à  Médinet-Habou'.  L'Apis  mort 
eut  à  se  louer,  lui  aussi,  de  ses  bons  offices.  Depuis  que  Pvamsès  II  avait 
creusé  le  souterrain  du  Sérapéum  pour  l'usage  des  taureaux  défunts,  aucun 
des  Pharaons  qui  s'étaient  succédé  à  Memphis  n'avait  manqué  à  embellir  la 
tombe  commune  et  à  célébrer  magnifiquement  les  rites  de  l'enterrement.  La 
momie  préparée  par  leurs  soins  était  scellée  dans  un  cercueil  ou  dans  un 
sarcophage  en  pierre  dure,  puis  on  murait  la  porte  du  caveau,  et  alors,  contre 
la  maçonnerie  encore  fraîche,  au  pied  des  parois  de  rocher  voisines,  sur  le 
sol  même  du  passage,  partout  où  une  place  était  libre,  les  hauts  personnages 
et  les  ouvriers  ou  les  prêtres  qui  avaient  pris  une  part  quelconque  aux  céré- 
monies appuyaient  une  stèle  votive  pour  appeler  les  bénédictions  divines  sur 
eux  et  sur  leur  famille.  La  galerie  s'était  changée  peu  à  peu  en  une  sorte 
d'archivé  où  toutes  les  dynasties  venaient  s'enregistrer  l'une  après  l'autre, 
lorsqu'une  apothéose  nouvelle  leur  en  fournissait  l'occasion  :  Mariette  les  y  a 
retrouvées  de  nos  jours  presque  complètes  malgré  les  ravages  des  hommes, 
les  Bubastites,  Bocchoris,  les  Ethiopiens  eux-mêmes.  ïaharqou,  menacé  par 

1.  Pétrie,  Koptns,  pl.  xxxvi,  1,  et  p.  17;  le  fragment  me  paraît  être  de  Psammétique  I"'. 

2.  Mauieïte,  Abydo.s,  t.  I,  pl.  ii  b,  où  Psammétique  est  accompagné  de  Nitaouqrît. 

3.  Les  premiers  égyptologues  avaient  attribué  le  cartouche-prénom  de  Psammétique  l"'  à  Psam- 
métique Il  et  réciproquement  :  il  faut  toujours  avoir  cette  erreur  présente  à  l'esprit  lorsqu'on  se 
sert  de  leurs  ouvrages. 

i.  Hérouote,  11,  chu;  cf.  Diodore,  1,  07,  où  les  propylées  attribués  à  Psammétique  1'''  sont  ceux  de 
l'Est.  Straboii  (XVII,  i  §  31,  p.  807)  décrit  également  la  cour. 
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les  Assyriens,  s'était  arrêté  à  Memphis  une  année  seulement  avant  sa  mort, 
entre  deux  campagnes,  afin  d'ensevelir  un  de  ses  Apis,  et  Psammétique  n'eut 
garde  de  négliger  cette  partie  importante  de  ses  devoirs  royaux.  11  se  contenta 
d'abord  d'imiter  ses  prédécesseurs,  mais  un  éboulement  s'étant  produit  dans 
le  quartier  de  l'hypogée  où  reposait  l'Apis  décédé  en  l'an  XX  de  son  règne,  il 

ordonna  à  ses  ingénieurs 
de  percer  une  autre 
galerie  dans  une  veine 
de  calcaire  plus  com- 
pacte, et  il  l'inaugura  en 
l'an  LU.  Ce  fut  le  point 
de  départ  d'une  restau- 
ration intégrale.  Les  ca- 
veaux des  bœufs  sacrés 
furent  inspectés  un  à 
un,  les  maillots  rapiécés 
ainsi  que  les  coffres  des 
momies,  la  chapelle  con- 
solidée et  dotée  des  bois, 
(les  étoffes,  des  parfums, 
(les  huiles  indispensa- 
bles'. 11  semble  que  l'ac- 
tivité ne  fut  pas  moindre 
à  Sais,  la  patrie  et  la 
résidence  privilégiée  du 
Pharaon,  mais  tous  les  monuments  qui  la  décoraient,  le  temple  de  Nit,  le  châ- 
teau royal,  ont  été  détruits  de  fond  en  comble  ;  il  ne  reste  d'elle  que  l'enceinte 
en  briques  crues  dont  elle  était  enveloppée  et,  çà  et  là,  parmi  les  décombres  des 
maisons,  des  monceaux  d'éclats  de  pierre  où  les  édifices  publics  se  dressaient. 
On  y  déchiffre  encore  sur  plus  d'un  bloc  les  noms  de  Psammétique,  et  il  y  a 
peu  de  cités  au  Delta  qui  n'en  puissent  montrer  autant^  D'un  bout  à  l'autre  de 

1.  Mauikttb,  Renseignements  sur  les  soixanie-qitalrc  Apis  liouvés  dans  les  souterrains  du  Sérapéum, 
dans  le  Bulletin  Arcliéologique  de  l'Athéiueuni  Frtiiirais,  IsriS,  p.  47-48,  et  t.  II,  p.  78;  cf.  le  Séra- 
péum de  Mempliis,  1'  éd.,  t.  I,  p.  118-121. 

2.  Dessin  de  Fauelier-Gudin,  d'après  la  gravure  puhtiér  par  Mahu.tte,  CIwix  de  Mnnumeuts  du 
Séiapéum ,  pl.  vi.  .        ,  •  , 

3.  Pour  les  ruines  de  Sais,  voir  les  descriptions  de  Ch.ummm.i.ion,  Lettres  éerites  d'EgiJpte,  3°  pd., 
p.  50-53,  el  pl.  i-ii,  et  de  Wilkinson,  Topograpliy  of  Tlicbes  and  General  Vicies  ofEgypt,  p.  29(i,  ainsi 
que  le  plan  de  G.  Foccart,  A'o/cs  prises  dans  le  Delta,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XX,  p.  IG'J. 
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la  vallée  les  chantiers  se  rouvrirent,  et  les  arts,  encouragés  par  l'abondance 
des  commandes,  refleurirent  promptement.  La  gravure  des  hiéroglyphes  et  la 
peinture  atteignirent  une  élégance  remarquable,  les  belles  statues  et  les  bas- 
reliefs  se  multiplièrent,  une  école  nombreuse  se  développa.  Les  artistes  locaux 
s'étaient  transmis  dévotement  les  traditions  de  l'âge  des  Pyramides  et  celles 
surtout  de  la  première  époque  thébaine;  même  sous  les  Ramessides,  les  mor- 
ceaux trop  rares  que  nous  avons  d'eux  ressemblent  plus  à  des  oeuvres  de  la 


LA  GRANDE  GALERIE  DU  SÉRAPÉUm'. 


VP  et  de  la  XIP  dynastie  qu'à  celles  des  Thébains  leurs  contemporains.  Leur 
manière,  perfectionnée  par  l'imitation  évidente  des  vieux  maîtres  memphites, 
plaît  aux  modernes  par  son  élégance  un  peu  sèche,  par  l'entente  du  détail,  par 
une  adresse  étonnante  à  assouplir  la  pierre.  Les  Memphites  avaient  préféré  le 
calcaire  et  les  Thébains  les  granits  gris  ou  roses  et  le  grès  :  ils  s'attaquèrent 
sans  sourciller  au  basalte,  aux  brèches,  à  la  serpentine,  et  ils  tirèrent  un  parti 
merveilleux  de  ces  matières  à  grain  fin,  à  pâte  presque  partout  homogène.  La 
renaissance  qu'ils  accomplirent  s'était  annoncée  déjà  sous  les  Ethiopiens,  et 
plusieurs  des  statues  que  nous  avons  du  règne  de  Taharqou  témoignent  de 
qualités  sérieuses.  Celle  d'Amenertas  a  été  trop  vantée  à  l'instant  de  la  décou- 

1.  Dessin  de  Fauche r-Giul in,  d'apiès  la  gravure  de  Devéria,  publiée  par  Mariette,  Choix  de  Monu- 
meitls  du  Sérapéuin,  pl.  v. 
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verte;  la  tête,  surchargée  de  la  perruque  des  déesses,  est  vide  d'expression  et 
morne  malgré  son  sourire,  et  le  modelé  du  corps  est  un  peu  mou,  mais  l'en- 
semble a  quelque  chose  de  gracieux  et  de  chaste  dans  sa  gracilité.  Une  statuette 
d'une  autre  épouse  divine,  mutilée  et  inachevée,  se  recommande  par  un  style 
plus  large',  bien  que  l'ampleur  ne  soit  pas  un  attribut  fréquent  dans  les  œuvres 
de  l'école  :  elle  amincit  les  formes,  elle  les  allonge,  elle  les  atténue,  au  point 
de  leur  faire  perdre  souvent  en  vigueur  ce  qu'elles  gagnent  en  distinction. 
Où  elle  est  en  progrès  réel  sur  celles  qui  la  précédèrent,  c'est  dans  la  façon 
dont  elle  a  traité  les  têtes  de  ses  modèles.  Souvent  elle  en  affme  l'expression 
et  elle  les  idéalise,  ainsi  qu'on  le  faisait  avant  elle,  mais  parfois  elle  cherche  et 
elle  trouve  la  ressemblance  sincéi-e,  brutale  au  besoin.  Ce  n'est  pas  le  portrait 


bAs-iu;i,ii;r  memi'uitk  iiEi'ouuii  saiti;- 


arrangé  de  Montoumihâit  que  l'artiste  a  voulu  nous  montrer,  c'est  Montoumihâit 
même,  son  front  bas,  ses  petits  yeux  bridés,  ses  joues  sèches,  les  plis  profonds 
qui  cernent  sa  bouche  et  son  nez''.  Ailleurs,  les  rides,  la  patte  d'oie,  les  bosses 
du  crâne,  la  structure  de  l'oreille  et  du  cou  sont  accusés  avec  une  complaisance 
minutieuse.  La  statue  n'est  plus  seulement  comme  autrefois  une  pièce  du  maté- 
riel sacré,  le  support  du  double  divin  ou  humain,  où  la  valeur  artistique  est  un 
accessoire  de  nulle  importance  et  n'est  estimée  que  comme  une  garantie  de 
ressemblance  :  sans  perdre  rien  de  sa  signification  religieuse,  elle  est  devenue 
un  ol)jet  d'art  en  soi  que  l'on  admire  et  que  l'on  aime  autrement  que  pour  son 
utilité  mystique,  pour  la  façon  dont  le  scul[)teur  a  su  interpréter  son  modèle. 

Le  règne  se  prolongea  presque  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  dans  la  paix  du 
dedans  et  du  dehors.  11  eut  sans  doute  ses  escarmouches  en  Libye  et  en  Nubie, 
dont  nous  n'apprenons  rien,  et,  de  temps  à  autre,  quelque  choc  avec  les  Asia- 

1.  Voii'  cette  stutue  reproduite  plus  liaut,  au  t.  III,  ]>.  ilH,  de  cette  Hisloiiv. 

2.  Desxiii  de  Boudier,  d'après  t  héliogravure  de  Makiette,  Monuments  Divers,  pl.  33  h.  Le  bas-reliel' 
avait  été  encastré  vers  l'époque  byzantine  dans  la  maçonnerie  d'une  maison  de  Memphis,  et  c'est  pour 
le  relier  aux  autres  assises  que  les  maçons  ont  abattu  la  partie  inférieure  du  cbanip. 

3.  Voir  le  portrait  en  question  plus  haut,  au  t.  111,  p.  380,  de  cette  Hisloire. 


* 


„  „^  Musée  de  Gizéh, 

l-hst,  ancienne,  T.  ni  HACHETTE  ScC"?  PL.  II. 
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tiques.  Psammétique  suivait  d'un  regard  attentif  les  révolutions  qui  se  dérou- 
laient au  delà  de  l'isthme,  d'abord  par  la  crainte  d'un  retour  offensif  des 
Assyriens,  puis,  quand  ce  danger  se  fut  évanoui,  par  l'espérance  de  recouvrer 
un  jour,  au  moins  dans  la  Syrie  méridionale,  la  position  prépondérante  que  ses 
devanciers  y  avaient  occupée  si  longtemps.  La  tradition  voulait  qu'd  eût 


LES  RUINES  DE  SAIS*. 


borné  sagement  ses  ambitions  à  la  conquête  de  la  Pentapole  Philistine  :  il 
aurait  même  assiégé  Âshdod  pendant  vingt-neuf  ans  avant  de  s'en  emparer.  Si 
l'on  écarte  le  chiffre,  qui  est  emprunté  évidemment  à  quelque  roman  populaire, 
le  fait  lui-même  n'a  rien  d'invraisemblable.  Ashdod  était  particulièrement 
remuante,  et  elle  avait  joué  dans  les  guerres  d'autrefois  un  rôle  plus  impor- 
tant que  celui  de  n'importe  laquelle  des  cinq  cités  sœurs.  Elle  possédait,  en 
dehors  de  la  ville  propre  qui  était  située  à  cjuelque  distance  de  la  côte,  une 
marine  analogue  à  celle  de  Gaza  et  suffisante  à  abriter  une  flotte  :  celui  qui 
la  tenait  entre  les  mains  gardait  vraiment  la  clef  des  routes  qui  mènent  de 
Syrie  en  Egypte.  Psammétique  entreprit  probablement  cette  expédition  dans 

1.  Dc-'iniu  de  Bouclier,  d'api-c.s  une  jiholofjraphic  de  Golénisehc/f,  j^'  ise  en 
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le  dernier  tiers  de  sa  yie,  lorsque  les  victoires  des  Mèdes  lui  eurent  prouvé 
combien  l'Assyrie  était  incapable  de  veiller  à  la  défense  de  ses  provinces 
lointaines'.  L'assaut  des  Scythes,  cjui  aurait  pu  lui  devenir  funeste  s'il  avait 
été  poussé  à  fond,  ne  l'ayant  point  lésé,  tourna  à  son  avantage^  :  c'est,  sans 
doute,  après  la  retraite  des  l^arbares,  qu'il  lança  ses  armées  sur  la  Philistie 
et  qu'il  s'en  annexa  tout  ou  partie.  Ce  point  gagné,  il  s'arrêta,  et  il  attendit 
l'événement.  La  résurrection  étonnante  de  l'Egypte  avait  dû  ranimer  les  fac- 
tions égyptiennes  dans  tous  les  États  autonomes  et  dans  les  préfectures 
syriennes  :  l'entrée  en  campagne  des  bandes  de  Pharaon  et  leur  présence 
impunie  sur  des  territoires  dépendant  de  l'empire  réveilla  partout  l'espoir  de 
la  délivrance  et  incita  les  mécontents  à  une  action  prochaine.  On  ignore  ce  qui 
se  passa  à  Tyr,  à  Sidon,  chez  les  peuples  de  l'Idumée  et  de  l'Arabie,  mais 
Juda,  aux  mains  de  Josias,  évita  toute  démarche  incompatible  avec  le  serment 
de  fidélité  qu'il  avait  juré  à  l'Assyrie.  II  était  d'ailleurs  absorbé  tout  entier  par 
les  questions  de  culte,  et  sa  vie  politique  subissait  le  contrecovip  des  mouve 
ments  qui  agitaient  sa  vie  religieuse.  Josias,  à  mesure  qu'il  croissait  en  âge, 
s'était  rapproché  toujours  plus  des  doctrines  prêchées  par  les  prophètes,  et 
son  adhésion  prêtait  chaque  jour  une  force  nouvelle  au  parti  qui  voulait  com- 
pléter la  réforme  ébauchée  sous  Ezéchias.  L'antagonisme  qu'elle  avait  soulevé 
jadis  chez  les  prêtres  du  temple  s'était  calmé  peu  à  peu,  moitié  conviction 
sincère,  moitié  entente  de  leurs  intérêts  et  conscience  des  avantages  qui  résul- 
teraient pour  eux  de  la  prévalence  d'un  sanctuaire  unique;  le  pontife  Hilkiah 
travaillait  dans  le  même  sens  que  Jérémie,  et  avec  lui  de  hauts  personnages, 
le  scribe  Shaphàn,  fils  d'Azaliah,  Akhikam,  Akbor,  tils  de  Michée,  une  pro- 
phétesse  Houldah,  qui  avait  épousé  l'intendant  de  la  garde-robe  royale.  Les 
terreurs  de  l'invasion  scythique  avaient  assombri  les  âmes  et  exalté  le  zèle  des 
orthodoxes.  Juda,  répétaient-ils,  n'a  de  refuge  qu'en  Jahvéh  :  c'en  est  fait  de 
ui  s'il  s'entête  dans  les  doctrines  qui  excitent  la  colère  implacable  de  Jahvéh 
contre  les  infidèles,  s'il  ne  renonce  pas  vite  aux  idoles  ni  aux  rites  supersti- 
tieux dont  il  défigure  la  religion,  s'il  ne  renverse  pas  les  autels  épars  dans  la 

1.  IliiRODOTE,  II,  CLvii,  DiODORE  i)K  SiciLE,  1,  C7.  J'avais  cru  pouvoir  expliquer  ce  chiffre  de  vingt-neuf 
ans,  en  supposant  que  la  chute  d'Ashdod  tombait  l'an  XXIX  du  roi  et  qu'Hérodote  avait  pris  la  date 
de  la  reddition  pour  une  indication  de  la  durée  du  siège  :  cette  hypothèse  est  inutile,  et  très  pro- 
bablement nous  avons  là  un  de  ces  chiffres  élevés  que  les  conteurs  populaires  affectionnent.  Si  l'on 
pouvait  attribuer  une  valeur  réelle  au  récit  de  Diodore,  ce  serait  en  Syrie  que  Psammétique  aurait 
accordé  aux  mercenaires  grecs  la  place  d'honneur  à  l'aile  droite  :  la  prise  d'Ashdod  serait  donc 
antérieure  à  l'émigration  des  soldats  indigènes.  Un  passage  de  Jérémie  (XXV,  20)  parle,  en  l'an  IV  de 
Joiakim,  vers  603,  de  «  ce  qui  reste  d'Ashdod  »,  et  l'on  attribue  d'ordinaire  l'affaiblissement  de  la 
ville  à  la  guerre  égyptienne  :  on  pourrait  aussi  bien  le  mettre  sur  le  compte  de  l'invasion  scythique. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  sujet  de  l'invasion  scythique,  au  t.  III,  p.  479,  de  cette  Histoire. 
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campagne  pour  concentrer  ses  hommages  au  temple  de  Salomon,  s'il  ne  revient 
pas  à  l'observance  de  la  loi  stricte,  telle  que  ses  pères  l'avaient  pratiquée.  Mais 
cette  loi  vénérable  que  l'on  ne  trouvait  ni  dans  le  Livre  de  l" Alliance,  ni  dans 
les  autres  écrits  révérés  d'Israël,  où  se  cachait-elle  aujovuYrhui?  L'an  XVllI, 
Josias  envoya  Shaphân  au  temple  vérifier  les  sommes  recueillies  aux  portes  et 
qui  servaient  à  l'entretien  de  l'édifice.  Les  comptes  apurés,  Hilkiah  dit  sou- 
dain :  «  J'ai  découvert  le  Livre  de  la  Loi  dans  le  temple  »,  et  il  remit  l'écrit 
à  Shaphân,  qui  le  parcourut  aussitôt.  De  retour  au  palais,  le  scribe  présenta 
son  rapport  :  «  Tes  serviteurs  ont  versé  l'argent  qui  s'est  trouvé  au  temple  et 
ils  l'ont  réparti  fidèlement  entre  les  directeurs  des  travaux  »  ;  puis  il  ajouta  : 
«  Le  prêtre  Hilkiah  m'a  donné  un  livre  »,  et  il  le  lut  devant  le  roi.  Quand 
celui-ci  eut  entendu  les  paroles  contenues  dans  ce  Livre  de  la  loi,  il  fut  saisi 
d'angoisse  et  il  déchira  ses  vêtements,  puis,  ne  sachant  que  résoudre  par 
lui-même,  il  dépêcha  Hilkiah,  Shaphân,  Akhîkam,  Akbor  et  Azayah,  le  servi- 
teur, consulter  Jahvéh  pour  le  peuple  et  pour  lui;  «  car  grande  est  la  colère  de 
Jahvéh  qui  s'est  embrasée  contre  nous,  parce  que  nos  pères  n'ont  pas  écouté 
les  préceptes  de  ce  livre,  de  manière  à  observer  tout  ce  qui  nous  est  prescrit  ». 
Les  députés  ne  s'adressèrent  ni  à  l'oracle  officiel,  ni  aux  prophètes  ordinaires, 
mais  à  une  femme,  à  la  prophétesse  Houlda  qui  dépendait  de  la  cour  par  la 
charge  de  son  mari,  et  elle  leur  enjoignit  au  nom  de  l'Eternel  de  convoquer 
l'assemblée  des  fidèles,  d'y  réciter  le  livre  nouveau,  puis  de  réclamer  aux 
assistants  l'engagement  d'en  appliquer  désormais  les  mandements  :  Jahvéh 
s'apaiserait,  et,  puisque  le  roi  «  avait  déchiré  ses  vêtements  et  pleuré  devant 
moi,  moi  aussi  j'écoute,  dit  Jahvéh,  et  pour  cela,  vois-tu,  je  te  réunirai  à  tes 
pères,  et  tu  iras  les  rejoindre  dans  ton  sépulcre,  en  paix!  »  Josias  convoqua 
donc  les  shéîkhs  de  Juda  et  de  Jérusalem;  il  monta  au  temple,  et  là,  sur  le 
parvis,  on  lut  en  présence  de  la  population  entière  le  Livre  de  la  Loi'. 

n  traitait  des  sujets  si  souvent  débattus  dans  les  cercles  prophétiques  depuis 
Ezéchias,  et  l'écrivain  inconnu  qui  le  rédigea  était  si  fort  imbu  des  idées  de 
Jérémie  et  de  son  langage,  qu'on  s'est  demandé  parfois  s'il  n'était  point  Jéré- 
mie  lui-même  ^  Les  Orientaux  ne  se  firent  jamais  faute  d'affirmer  que  tel  ou 

1.  II  Rois,  XXII,  3-20,  XXIII,  1-2.  Le  récit  est  interpolé  légèrement  par  endroits,  en  A  b,  a  a,  et 
en  6-7,  où  le  rédacteur  l'a  accordé  avec  les  événements  déjà  racontés  plus  haut  au  règne  de  .loas 
(//  Bois,  XII,  6-16;  cL  ce  qui  dit  à  ce  sujet,  au  t.  111,  p.  101,  de  cette  Histoire).  Le  début  de  la 
prophétie  de  Houldah  tut  supprimé,  lorsque  la  prise  de  Jérusalem  eut  montré  que  la  réi'orme  du 
culte  n'avait  pas  suffi, à  désarmer  la  colère  de  .lahvéh.  11  devait  renfermer  un  ordre  de  lire  le  livre 
(le  f  Alliance  au  peuple,  et  de  lui  en  faire  adopter  les  résolutions,  puis  la  promesse  de  sauver  Juda 
s'il  demeurait  fidèle  à  sa  parole. 

2.  Renan,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  III,  p.  233-236. 
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tel  ouvrage  pour  lesquels  ils  professaient  une  estime  particulière  avait  été 
rencontré  clans  le  temple  d'un  dieu  :  les  prêtres  égyptiens  s'imaginaient,  nous 
le  savons,  devoir  à  une  révélation  de  ce  genre  les  chapitres  les  plus  efficaces 
de  leur  Livre  des  Morts  et  les  traités  les  plus  importants  de  leur  littérature 
scientifique'.  L'auteur  du  Livre  delà  loi  était  allé  chercher  bien  loin  dans  le 
passé  le  nom  du  chef  qui  avait  délivré  Israël  au  temps  de  la  captivité  d'Egypte. 
11  disait  comment  Moise,  sentant  déjà  les  approches  de  la  mort,  voulut  promul- 
guer en  Galaad  les  ordonnances  que  Jahvéh  lui  avait  dictées  pour  les  siens  ^ 
L'unité  de  Dieu  y  était  proclamée  hautement,  et  cette  jalousie  qui  ne  lui  permet 
point  de  tolérer  que  d'autres  dieux  partagent  avec  lui  l'hommage  de  son 
peuple.  ((  Vous  détruirez  de  fond  en  comble  tous  les  lieux  où  les  nations  que 
vous  déposséderez  auront  servi  leurs  dieux,  sur  les  hautes  montagnes  et  sur  les 
collines  et  sous  tout  arbre  vert;  vous  démolirez  leurs  autels,  vous  briserez 
leurs  statues,  vous  brûlerez  leurs  Ashérahs  au  feu,  et  vous  abattrez  les  images 
taillées  de  leurs  dieux,  et  vous  effacerez  leur  nom  de  ces  lieux-là'.  »  Si  jamais 
un  prophète  se  lève  au  milieu  des  fidèles  ou  un  songeur  de  songes  qui  leur 
prescrive  par  un  signe  ou  par  un  miracle  de  dévier  vers  ces  dieux  maudits, 
quand  même  le  signe  ou  le  miracle  se  pi^oduirait,  il  ne  faudra  pas  obéir  à  leur 
prédication,  mais  les  saisir  et  les  tuer.  Même  «  si  ton  frère,  le  fils  de  ta  mère, 
ou  ton  fils  ou  ta  fille,  ou  la  femme  de  ton  sein,  ou  l'âme  qui  est  comme  ta 
propre  ànie  voulait  te  séduire  secrètement,  disant:  «  Allons  et  servons  d'autres 
«  dieux  !  »  tu  ne  t'accorderas  pas  avec  lui  et  ne  l'écouteras  point,  ton  œil  ne 
l'épargnera  point,  tu  n'auras  point  pitié  de  lui  et  tu  ne  le  cèleras  point,  mais 
tu  le  tueras  sans  faute.  ïa  main  sera  la  première  à  lui  infliger  la  mort  et  les 
mains  de  tout  le  peuple  ensuite  :  tu  l'assommeras  de  pierres  et  il  mourra,  car  il 
a  essayé  de  te  détourner  de  Jahvéh  M  »  Et  ce  Jahvéh  n'est  pas  le  Jahvéh  de 
n'importe  quelle  place,  le  Jahvéh  de  Béthel  et  le  Jahvéh  de  Dan,  Jahvéh  de 

•    i.  Voir  les  exemples  que  j'ai  cités  plus  haui,  au  t.  I,  p.  22i-22S,  de  cette  Histoire. 

2.  Saint  ,)érônie  (Conlve  Joviiiien,  I,  5)  et  saint  Jean  Chrysostome  {Homélie  sur  Mutlh.,  9,  p.  135  b) 
admettaient  déjà  que  le  Deutéronome  était  le  livre  découvert  par  Hilkiah  dans  le  temple,  au  temps 
de  Josias,  et  c'est  l'opinion  courante  aujourd'hui,  non  le  livre  tel  que  nous  le  lisons  dans  le  Penta- 
teuque,  mais  le  noyau  de  ce  livre,  et  principalement  les  chapitres  XII-XXVI.  Pour  l'exposé  exact  de 
la  question  et  pour  l'indication  des  points  encore  douteux  qu'elle  soulève,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  renvoyer  à  l'un  des  nombreux  manuels,  tels  que  VEiideiliiiu/  iii  clas  Allé  Testament  de  Cornill 
(2'  éd.,  p.  29-4.5)  ou  Vlntroduetion  lo  llie  Literature  of  tlie  OldTcstuinciit  de  Driver  (S'-'  éd.,  p.  65-96), 
dont  les  nombreuses  éditions  enreî,'istrent  presque  d'année  en  année  l'état  présent  de  la  critique.  .le 
rappelle  ici  que  j'écris,  non  l'histoire  particulière  des  Hébreux,  mais  l'histoire  générale  des  peuples 
de  l'Orient  :  je  me  borne  à  prendre  dans  les  résultats  de  la  critique  moderne  les  idées  ou  les  laits 
qui  me  paraissent  de  nature  à  expliquer  la  marche  des  événements  politiques,  sans  insister  sur  ce 
qui  rentre  plus  spécialement  dans  l'histoire  des  idées  religieuses. 

3.  Deutéronome,  XII.  2-3. 
i.  Deutéronome,  XIII,  I-IO. 
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Mizpah,  Jahvéh  de  Gébà,  Jahvéh  de  Béershéba,  il  est  «  Jahvéh  »  tout  court'.  11 
ne  siège  point  partout  indifféremment,  mais  «  vous  chercherez  le  lieu  qu'il 
choisira  lui-même  d'entre  les  tribus  pour  y  établir  son  nom,  et  pour  y  demeu- 
rer, et  vous  y  viendrez.  C'est  là  que  vous  apporterez  vos  holocaustes  et  vos 
sacrifices  et  vos  dîmes^».  Jérusalem  n'était  pas  nommée,  mais  on  l'entendait  de 
reste,  et  nul  n'ignorait  que  la  suppression  des  sanctuaires  provinciaux  tournait 
nécessairement  à  son  profit.  Une  partie  du  code  nouveau  réglait  les  rapports 
des  membres  de  la  communauté.  Le  roi  se  rapprochera  autant  que  possible  du 
prêtre  idéal  :  qu'il  n'exalte  pas  son  cœur  au-dessus  de  ses  frères  et  qu'il  ne 
place  pas  la  grandeur  dans  la  possession  de  chariots,  de  chevaux  et  de  femmes, 
mais  qu'il  lise  sans  cesse  la  loi  de  Dieu  et  qu'il  la  médite  afin  de  l'observer 
chaque  jour  point  pour  point  '.  Même  à  la  guerre,  il  ne  se  confiera  pas  en  ses 
soldats  ou  en  sa  bravoure  personnelle;  là  encore  il  s'en  remettra  à  Jahvéh  du 
soin  de  le  guider  et  il  ne  fera  rien  qu'après  l'avoir  consulté  par  l'entremise  de 
son  prêtre.  Les  pauvres  \  les  veuves,  les  orphelins  %  les  esclaves",  les  étran- 
gers mêmes,  en  souvenir  de  la  servitude  d'Egypte',  sont  rangés  plus  spécia- 
lement sous  la  protection  divine  ;  tout  Juif  devenu  la  propriété  d'un  compa- 
triote sera  libéré  au  bout  de  la  sixième  année,  et  il  recevra  de  son  maître  une 
petite  provision  qui  lui  assurera  de  quoi  vivre  pendant  quelque  temps  Les 
prescriptions  relatives  au  culte  ne  sont  pas  conçues  encore  dans  cet  esprit  de 
minutie  tracassière  qui  devint  plus  tard  comme  la  marque  de  la  législation 
hébraïque.  Les  grandes  fêtes  n'y  sont  qu'au  nombre  de  trois  :  la  Pâque  se  célé- 
brait en  Abib,  au  mois  des  épis,  et  l'on  s'était  habitué  déjà  à  la  considérer 
comme  une  commémoration  de  l'Exode,  mais  les  deux  autres,  celle  des 
Semailles  et  celle  des  Tabernacles,  se  rattachaient  simplement  aux  phases  agri- 
coles de  l'année,  et  elles  avaient  lieu,  la  première,  sept  semaines  après  le  com- 
mencement de  la  moisson,  la  seconde,  lors  de  la  rentrée  des  dernières  récoltes'. 

1.  Dzuléronome,  VI,  4.  L'expression,  qui  se  retrouve  dans  Zacliarie,  XIV,  9,  est  empruntée  au 
second  des  prologues  qui  furent  plus  tard  ajoutés  au  Deutéronome ;  elle  répond  si  bien  à  l'idée  domi- 
nante du  livre  même  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  l'employer  ici. 

2.  Ueuiéroiiome ,  XII,  5-6. 

3.  Deutéronome,  XVII,  i4-S0  ;  cf.  XX,  1-9,  les  prescriptions  sur  la  levée  des  troupes. 

i.  Sur  le  pauvre  et  sur  les  devoirs  de  charité  que  la  communauté  de  religion  impose  envers  lui, 
cf.  Deutéronome,  XV,  /-//;  sur  les  droits  du  journalier  pauvre,  A'A7F,  14-15. 

5.  Deutéronome,  XXIV,  17-22,  défense  de  prendre  en  gage  le  vêtement  de  la  veuve,  et  prescriptions 
relatives  au  glanage  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  cf.  Lévilique,  XIX,  9-10;  participation  à  la  dinie 
triennale  (Deutéronome,  XIV,  '■28-29,  XXYI,  IS-IS)  et  aux  fêtes  solennelles  (Deutéronome,  XVI, 
■II,  14). 

6.  Participation  de  l'esclave  aux  réjouissances  des  fêtes  solennelles  (Deutéronome,  XVI,  11,  14), 
droits  de  la  femme  prise  à  la  guerre  et  dont  le  maître  fait  sa  concubine  (Deutéronome,  XXI,  10-14). 

7.  Participation  de  l'étranger  aux  dîmes  triennales  (Deutéronome,  XIV,  S8-29,  XXVI,  12-13). 

8.  Deutéronome,  XV,  12-18. 

9.  Deutéronome,  XVI,  1-17. 
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Le  prêtre  continue  à  prélever  sa  part  de  la  victime  et  des  offrandes  prodiguées 
en  ces  circonstances  diverses,  et  le  législateur  l'autorise  à  bénéficier  également 
des  dîmes,  l'annuelle  et  la  triennale  qu'il  impose  sur  le  blé,  sur  le  vin,  sur  les 
premier-nés  du  bétail  et  dont  le  produit  était  consacré  à  une  sorte  de  fête  de 
famille  célébrée  dans  le  lieu  saint'.  Il  est  donc  assimilé  aux  pauvres  de  Dieu, 
à  la  veuve,  à  l'orphelin,  à  l'étranger,  et  son  pouvoir  n'est  guère  plus  grand  qu'il 
n'était  aux  débuts  de  la  monarchie.  C'est  au  prophète  en  effet,  et  non  au  prêtre, 
que  le  devoir  appartient  de  diriger  le  peuple  dans  tous  les  cas  non  prévus  par 
la  loi.  (f  Je  mettrai  mes  ordres  en  sa  l)ouche,  dit  Jahvéh,  pour  qu'il  proclame 
ce  que  je  lui  commanderai,  et  si  quelqu'un  n'écoutait  pas  les  ordres  qu'il  pro- 
clamera en  mon  nom,  je  lui  en  demanderai  compte.  Mais  un  prophète  qui 
aurait  l'audace  de  proclamer  en  mon  nom  des  ordres  que  je  ne  lui  aurais  point 
donnés,  ou  qui  parlerait  au  nom  d'autres  dieux,  ce  prophète-là,  il  faut  qu'il 
meure.  Et  si  vous  vous  dites  en  vous-même  :  «  Comment  saurons-nous  quel 
«  est  l'ordre  que  Jahvéh  n'aura  point  donné?  »  —  Si  un  prophète  parle  au  nom 
de  Jahvéh  et  que  la  chose  n'arrive  pas  et  ne  s'accomplisse  point,  c'est  que 
Jahvéh  n'a  point  donné  son  ordre  :  le  prophète  aura  parlé  dans  sa  présomp- 
tion, et  vous  ne  devrez  pas  vous  effrayer  de  ses  paroles'.  » 

La  lecture  achevée,  Josias  supplia  les  assistants  de  conclure  le  pacte  avec 
Jahvéh,  c'est-à-dire  <.<  de  suivre  Jahvéh  de  cœur  et  d'àme,  de  aai^der  ses  com- 
mandements,  préceptes  et  ordonnances,  et  de  valider  ainsi  les  clauses  de  cette 
alliance,  telles  qu'elles  étaient  inscrites  dans  le  livre  ».  Les  dernières  paroles 
prononcées,  celles  qui  sonnaient  dans  toutes  les  oreilles,  contenaient  des  impré- 
cations plus  terribles  et  plus  lugubres  encore  que  celles  dont  les  prophètes 
avaient  accoutumé  de  menacer  Juda.  «  Si  vous  n'obéissez  pas  à  Jahvéh,  votre 
Dieu,  pratiquant  ses  commandements  et  ses  lois  que  je  vous  prescris  aujour- 
d'hui, alors  toutes  les  malédictions  vous  frappei'ont  et  s'accompliront  sur  vous. 
Vous  serez  maudits  à  la  ville,  vous  serez  maudits  à  la  campagne,  maudit  sera 
votre  panier  et  votre  péti'in,  maudit  le  fi'uit  de  vos  entrailles  et  le  fruit  de  vos 
champs;  vos  vaches  et  vos  brebis  seront  stériles  ...  Quand  vous  vous  fiancerez 
à  une  femme,  un  autre  la  possédera;  quand  vous  vous  bâtirez  une  maison, 
vous  n'y  habiterez  point;  quand  vous  vous  planterez  une  vigne,  vous  n'en  goû- 
terez point  le  produit.  Vos  boeufs  seront  tués  devant  vos  yeux  et  vous  n'en 
mangerez  point  Vos  fils  et  vos  filles  seront  livrés  à  d'autres  peuples;  vos 

1.  Deiitéronome,  XVIII.  1-8;  participution  à  la  dîme  triennale,  Deuléroiiome.  XIV,  SH-'29,  XXVI,  12-1,9. 
2   Deiitéronome,  XVIII,  9-S'2. 
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yeux  le  verront  et  ne  cesseront  de  se  consumer  de  regret,  et  votre  main  sera 
impuissante  Jahvéh  fera  lever  contre  vous  un  peuple  venant  de  loin,  de  l'ex- 
trémité de  la  terre,  et  qui  fondra  sur  vous  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  un  peuple 
dont  vous  ne  comprendrez  pas  la  langue,  un  peuple  au  regard  farouche,  qui 
ne  respectera  pas  le  vieillard,  ni  n'aura  pitié  de  l'enfant  ».  Il  incendiera  tout, 
détruira  tout,  et,  «  quand  il  assiégera  les  villes  des  pays,  cjue  Jahvéh,  votre 
Dieu,  vous  donne,  vous  en  viendrez,  dans  la  détresse  et  dans  l'angoisse  où 
vous  plongeront  vos  ennemis,  à  manger  le  fruit  de  vos  entrailles,  la  chair  de 
vos  fils  et  de  vos  filles  ».  Ceux  qui  échapperont  partiront  pour  l'exil,  et  ils 
j  endureront  pendant  de  longues  années  les  tortures  de  l'esclavage  le  plus 
atroce;  «  votre  vie  vous  apparaîtra  comme  suspendue  à  un  fil,  vous  n'en  serez 
jamais  sûrs,  vous  en  serez  en  alarmes  nuit  et  jour.  Le  matin,  vous  direz:  «  Que 
n'est-ce  déjà  le  soir!  »  et  le  soir  :  «  Que  n'est-ce  déjà  le  matin!  »  et  cela  par 
les  terreurs  qui  vous  hanteront  et  par  le  spectacle  que  vous  avu^ez  sous  les 
yeux'.  »  L'assemblée  jura  ce  qu'on  voulut,  et  le  roi  déploya  aussitôt  un  beau 
zèle  à  exécuter  les  prescriptions  du  livre  sacré  au  pied  de  la  lettre.  Le  temple 
fut  purifié  le  premier  :  Hilkiah  et  ses  prêtres  renversèrent  toutes  les  images 
qu'il  renfermait  et  tous  les  objets  fabriqués  en  l'honneur  des  dieux  du  dehors, 
Baals,  Ashéras,  l'armée  entière  des  cieux,  puis  ils  les  transportèrent  hors  de 
Jérusalem,  dans  la  vallée  du  Cédron,  ils  les  jetèrent  aux  flammes,  et  ils  en 
dispersèrent  les  cendres  sur  l'endroit  où  l'on  entassait  les  immondices  de  la 
ville.  Les  autels  et  les  maisons  d'hiérodules  qui  souillaient  le  parvis  furent 
démolis,  les  chars  du  Soleil  brûlés  et  les  chevaux  du  dieu  relégués  aux  écuries 
du  Grand  eunuque;  les  chapelles  et  les  lieux  de  culte  qui  s'élevaient  aux  portes 
de  l'enceinte,  sur  les  places,  le  long  des  murs,  furent  rasés,  et  le  Tophet  enfin, 
où  l'on  passait  les  enfants  au  feu,  fut  transforiué  en  une  voirie  publique.  Les 
sanctuaires  de  province  eurent  le  même  sort  que  ceux  fie  la  capitale  :  bientôt, 
de  Gébà  à  Béershéba,  il  ne  resta  plus  un  seul  de  ces  bamôtii,  où  les  ancêtres 
d'Israël  et  ses  chefs  avaient  prié  pendant  des  générations.  La  réforme  dépassa 
même  les  frontières  et  elle  déborda  siu"  la  province  assvrienne  de  Samarie  : 
le  temple  et  l'image  que  Jéroboam  avait  inaugurés  à  Béthel  furent  réduits  en 
poussière,  et  l'on  calcina  des  ossements  humains  sur  l'autel  pour  le  désécrer 
au  delà  de  toute  purification".  Le  gouverneur  laissa  faire  :  en  premier  lieu, 

1.  DcidéroiiODic,  XXVIII.  Les  deux  séries  d'iniprécalioii  (XXVII,  XXVlll),  qui  lerniiiuMit  l'ouvrage 
actuel,  sont  toutes  deux  de  rédaction  postérieure,  mais  l'écrit  primitil'  se  terminait  certainement  par 
quelque  formule  analogue,  .l'ai  pris  dans  le  chapitre  XXVIII  les  traits  les  plus  caractéristiques. 

2.  //  /îo('.s-,  WIII,  3-20,  2i-37 ,  où  l'on  reconnaît  des  gloses  et  des  interpolations  assez  nombreuses, 
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c'étaient  là  affaires  privées  des  sujets  de  l'empire,  dans  lesquelles  il  n'avait  pas 
à  intervenir  tant  que  l'explosion  du  sentiment  religieux  ne  tournait  pas  à  la 
révolte,  et  l'on  sait  que  Josias,  guidé  en  cela  par  les  prophètes,  aurait  cru 
aller  à  l'encontre  des  volontés  divines,  s'il  avait  songé  à  rompre  sa  chaîne  par 
des  moyens  de  politique  ordinaire;  et  puis,  en  621,  sous  Assourétililàni,  cinq 
ans  après  l'invasion  des  Scythes,  le  préfet  de  Samarie  disposait-il  d'assez  de 
troupes  poin'  s'opposer  aux  empiétements  des  princes  vassaux?  Ce  fut  l'affaire 
de  quelques  mois  à  peine.  L'année  d'après,  quand  tout  fut  fini,  Josias  ordonna 
de  solenniser  la  Pàque  en  la  manière  qui  était  indiquée  au  livre  nouveau;  le 
peuple  accourut  en  foule  d'Israël  comme  de  Juda  et  le  souvenir  en  demeura 
indélébile  dans  les  esprits.  On  se  rappelait  encore  après  bien  des  siècles  cette 
Pâque  du  roi  Josias,  à  laquelle  n'avait  ressemblé  aucune  des  Pâques  célébrées 
auparavant,  au  temps  des  Juges  ou  sous  les  rois  du  Schisme'.  Le  premier  élan 
de  ferveur  épuisé,  une  réaction  dut  se  produire  bientôt  chez  les  classes  domi- 
nantes autant  que  chez  le  peuple,  et  le  spectacle  que  l'Asie  présentait  alors 
était  bien  de  nature  à  faire  naître  le  doute  chez  les  dévots.  Assour,  cet  Assour 
dont  les  prophètes  avaient  parlé  comme  de  l'émissaire  irrésistible  du  Très- 
haut,  non  seulement  il  ne  guérissait  pas  des  blessures  qu'il  avait  reçues  de  la 
main  des  Mèdes  puis  des  Scythes,  mais  chaque  année  semblait  lui  infliger  une 
plaie  plus  douloureuse  et  l'approcher  sans  remède  à  sa  fin.  Et  d'autre  part, 
les  vieilles  royautés  qu'il  avait  courbées  un  moment  sous  son  joug,  l'Egypte 
et  la  Clialdée,  redressées  maintenant,  étonnaient  le  monde  par  la  vigueur 
de  leur  renaissance.  Psammétique,  il  est  vrai,  après  avoir  allongé  le  bras  à 
travers  le  désert  et  posé  la  main  sur  la  citadelle  qui  assurait  un  débouché  en 
Syrie  à  ses  armées,  avait  suspendu  son  mouvement  et  s'était  montré  peu  enclin 
à  revendiquer  les  droits  antiques  de  sa  race  sur  les  pays  du  Jourdain  ou  de 
l'Oronte,  mais  il  était  mort  en  611,  et  celui  de  ses  fils  qui  lui  avait  succédé, 

telle  que  l'épisode  de  Béthel  (v,  15-20),  dont  l'authenticité  est  d'ailleurs  incontestable  (Stade,  dans  la 
Zeilschi  ift  fin-  Altlculdinenlliclic  Wisxriisf/ififl,  1885,  p.  292  sqq.).  Le  récit  de  H  Chroniques,  XXXIV, 
■A  détonné  celui  du  Lirrv  (les  Unis  v\  Il  phice  la  rélbrine  en  partie  au  nuiins  avant  la  découverte  de  la 
Loi  nouvelle. 

1.  //  liais,  XXlll,  ■2I--1');  et.  Il  C/tniiiiqiirs,  A.V.VC,  i-19.  Le  texie  des  Sei)laute  semble  dire  que  ce 
fut  la  première  Pâque  célébrée  dans  .Jérusalem,  il  donne  aussi  au  chapitre  XXII,  v.  3,  après  l'indication 
de  l'an  XVllI,  une  date  du  septième  ou  du  huitième  mois,  dont  on  ne  tient  ordinairement  nul  compte, 
car  elle  se  trouve  en  contradiction  avec  l'altirmation  du  chapitre  XXIII,  2  1-23,  que  la  Pàque  célébrée  à 
Jérusalem  le  l'ut  dans  l'année  même  de  la  réforme,  dans  la  dix-huitième  année.  C'est  pour  faire  dis- 
))araitre  la  contradiction  entre  les  deux  passages  que  le  texte  hébreu  a  supprimé  la  mention  du  mois. 
Il  faut,  je  crois,  la  considérer  comme  authentique  et  la  conserver,  sauf  à  rejeter  la  célébration  de 
cette  Pàque  à  ce  qui  serait  notre  année  d'après.  Il  n'y  a  même  pas  besoin  pour  cela  de  corriger 
la  date  royale  du  texte  :  admettant  que  la  réforme  ait  eu  lieu  en  621,  la  Pàque  de  G20  a  pu  fort 
bien  se  trouver  encore  dans  l'an  XVIII  de  .losias,  selon  l'époque  à  laquelle  le  roi  était  monté  sur  le 
trône. 
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Néchao  II,  ne  manifestait  point  les  mêmes  intentions  pacifiques'.  S'il  se  déci- 
dait à  tenter  la  fortmie  et  qu'il  descendit  en  Syrie  avec  ses  bataillons  de  Grecs 
et  d'Égyptiens,  quelle  posture  Juda  serait-il  entraîné  à  prendre  entre  Assour 
mourant  et  le  royaume  rajeuni  des  Pharaons? 

Ce  fut  au  printemps  de  608  que  la  crise  éclata.  Ninive,  investie  par  les 
Mèdes,  était  sur  le  point  de  succomber,  et  tout  faisait  prévoir  que  sa  succession 
ne  tarderait  pas  à  s'ouvrir"'  :  l'Egypte  risquait  de  la  trouver  réglée  déjà  d'auto- 
rité et  le  partage  fait,  si  elle  hésitait  plus  longtemps  à  saisir  ce  qu'elle  croyait 
pouvoir  réclamer  de  l'héritage.  Néchao  quitta  Memphis  et  s'achemina  vers 
l'Asie  avec  l'armée  que  son  père  lui  avait  léguée  ^  Ce  n'étaient  plus  les  bandes 
désordonnées  des  rois  éthiopiens  ou  des  princes  du  Delta,  unies  momentané- 
ment par  l'ascendant  d'un  seul  homme,  mais  divisées  par  des  haines  et 
par  des  méfiances  réciproques  et  vouées  ainsi  à  l'impuissance.  Égyptiens, 
Libyens,  Grecs,  toutes  les  troupes  dont  elle  se  composait  étaient  bien  dans  la 
main  du  chef  et  s'avançaient  d'un  mouvement  irrésistible,  en  une  masse 
(c  pareille  au  Nil  :  comme  un  fleuve,  ses  flots  se  précipitent.  Elle  dit  :  «  Je 
monte,  j'inonde  la  terre,  je  vais  noyer  villes  et  gens!  Chargez,  chevaux!  Chars, 
lancez-vous  au  galop  !  Que  les  guerriei's  marchent,  l'Éthiopien  et  le  Libyen  à 
l'abri  de  son  bouclier,  le  fellah  bandant  l'arcM  »  Sitôt  que  Josias  apprit  la  nou- 
velle, il  convoqua  ses  milices  et  se  disposa  à  repousser  le  choc.  Néchao  ne 
prit  pas  ses  démonstrations  au  séi'ieux  et  il  lui  envoya  commander  la  neutralité 
d'un  ton  assez  dédaigneux  :  «  Occupe-toi  de  ce  qui  te  regarde,  roi  de  Juda!  Ce 
n'est  pas  à  toi  que  j'en  veux  aujourd'hui,  mais  mon  but  est  l'Euphrate,  et  mon 
Dieu  m'a  enjoint  de  me  hâter;  letire-toi  donc  devant  le  dieu  qui  est  avec  moi, 
de  peur  qu'il  ne  te  perde''!  »  Le  message  dépêché,  probablement  au  moment 
d'entrer  dans  la  Shéphélah,  il  continua  vers  le  Nord  sans  douter  un  moment 
qu'on  lui  saui-ait  gré  de  l'avertissement;  mais,  si  bas  que  fût  Ninive,  Josias  ne 
se  croyait  pas  délié  de  ses  serments  envers  elle,  et,  confiant  en  l'aide  de 

1.  La  dernière  sicle  datée  de  Psaiiimétique  I"'  est  l'épitaphe  oITicii'lIe  île  l'xVpis  mort  en  l'an  I.II 
(Mariette,  Renseujnemenls  sur  les  soixante-quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  Areliéologique  de  l'Athé- 
nxum  Français,  1856,  p.  78-80).  D'autre  part,  un  Apis,  né  en  l'an  LUI  de  Psammétique,  mourut  l'an  XVI 
de  Néchao,  après  avoir  vécu  16  ans,  7  mois,  17  jours.  Un  calcul  très  simple  montre  que  Psammé- 
tique \"  régna  54  ans,  comme  le  disaient  Hérodote  (II,  clvh)  et  Manéthon  d'après  l'Africain  (Mullkr- 
DinoT,  Fragmenta  Historicoruni  Grxcorum,  t.  II,  p.  o93-o9o).  Cf.  à  ce  sujet  Lepsius,  Einige  von 
llrn.  Mariette  brieflich  iïhersendete  Apis-Daten.  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  18oi,  où  le  calcul  a  été  fait  pour  la  première  fois. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  -484-483,  de  cette  Histoire. 
'A.  HÉRODOTE,  II,  ci.ix,  où  il  est  dit  formellement  que  iNéchao  prit  la  voie  de  terre. 

4.  Jérémie,  XLVI,  7-9,  où  le  prophète  décrit,  non  l'armée  qui  marcha  contre  Josias,  mais  celle  qui 
fut  battue  à  Mageddo.  A  trois  ou  quatre  ans  d'intervalle,  la  composition  était  certainement  la  même, 
si  bien  que  la  description  de  l'une  s'applique  à  l'autre. 

5.  Le  message  de  INéchao  à  Josias  nous  est  connu  par  le  témoignage  de  //  Chroniques,  XXXV,  HO-êS. 
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Jahvéh,  il  se  jeta  dans  l'aventure  résolument.  Les  généraux  égyptiens  connais- 
saient bien  la  route  jusqu'aux  extrémités  de  la  Philistie,  pour  l'avoir  suivie 
quelques  années  auparavant,  lors  de  la  campagne  de  Psammétique,  mais  au 
delà  d'Ashdod  l'expérience  leur  manquait,  et  ils  n'avaient  plus  afin  de  se  guider 
(]ue  les  rapports  des  marchands  et  les  récits  triomphaux  des  vieux  Pharaons 
thébains.  Ils  s'élevèrent  le  long  de  la  voie  traditionnelle  qui  avait  mené  leurs 
ancêtres  de  Gaza  à  Mageddo,  de  Mageddo  à  Qodshou,  de  Qodshou  à  Carchémis, 
et  ils  comptaient  déjà  parcourir  sans  combat  la  vallée  du  Jourdain,  puis  celle 
de  rOronte,  lorsque,  au  débouché  des  gorges  du  Carmel,  ils  rencontrèrent  les 
avant-gardes  judéennes.  Josias,  averti  trop  tard  pour  leur  disputer  le  passage 
à  la  sortie  du  désert,  avait  filé  sur  une  ligne  parallèle  à  la  leur  et  il  était  venu 
se  poster  en  face  d'eux  aux  champs  de  Mageddo,  sur  les  lieux  mêmes  où  ïhout- 
mosis  III  avait  vaincu  les  Syriens  confédérés  près  de  dix  siècles  auparavant. 
Il  fut  battu,  tué  dans  la  mêlée,  et  le  vainqueur  poussa  droit  au  Nord,  sans 
s'inquiéter  pour  le  moment  de  ce  que  les  débris  des  Juifs  devenaient'.  11  tra- 
versa rapidement  la  plaine  de  l'Oronte,  par  la  foulée  antique  des  caravanes; 
arrivé  à  l'Euphrate,  sous  les  murs  de  Carchémis,  il  s'arrêta.  Peut-être  y 
apprit-il  la  chute  de  Ninive,  et  la  crainte  d'attirer  sur  lui  les  Mèdes  ou  les 
Babyloniens  l'empêcha-t-elle  de  franchir  le  fleuve  et  de  razzier  les  pays  du 
Ralikh  que  les  scribes  routiniers  de  la  chancellerie  s'obstinaient  à  désigner 
sous  leur  nom  démodé  de  Mitâni^  :  il  redescendit  vers  le  Sud,  après  avoir 
l'amassé  les  tributs  d'usage  et  logé  quelques  garnisons  aux  endroits  nécessaires, 
puis  il  tint  cour  plénièi'e  à  Riblah  pour  y  recevoir  l'hommage  des  Phéniciens 
indépendants^  ou  des  anciens  vassaux  de  l'Assyrie  auxquels  la  rapidité  de  ses 
opérations  n'avait  point  permis  de  le  saluer  à  la  montée.  Les  Juifs  avaient 
sauvé  le  cadavre  de  leur  roi  et  ils  l'avaient  rapporté  sur  son  char  à  Jérusalem, 

1.  //  Rois,  XXHI,  39,  cf.  //  Chromqucs,  XXXV,  22-23.  C'est  probablement  à  rette  bataille  qu'Hé- 
rodote (II,  CLix)  fait  allusion  lorsqu'il  dit  que  Néchao  battit  les  Syriens  à  Magdôlos.  L'identité  de 
Magdôlos  et  Mageddo,  acceptée  par  presque  tous  les  historiens,  a  été  combattue  par  Gutschmid 
{Kleine  Schriften,  t.  IV,  p.  496-i97),  qui  voit  dans  la  Magdôlos  d'Hérodote  le  Migdôl  de  la  frontière 
égypto-syrienne,  et  dans  la  rencontre  même  un  engagement  de  iNéchao  avec  les  Assyriens  et  avec 
leurs  alliés  philistins,  puis  par  Th.  Reinach  {la  Balaille  de  Mageddo  et  la  chute  de  Ninive,  p.  4-o), 
qui  préfère  identifier  Magdôlos  avec  un  des  Madjdel,  voisins  d'Ascalon,  et  considérer  ce  combat 
comme  livré  à  l'armée  d'occupation  assyrienne.  Quand  même  le  renseignement  d'Hérodote  serait 
emprunté  à  Hécatée  de  Milet  (Wiedemann,  Heiodot's  Zwcites  Buc/i,  p.  507-568)  et  par  celui-ci  à 
l'inscription  que  Néchao  avait  consacrée  dans  le  temple  des  Branchides  (Th.  Reînach,  la  Bataille  de 
Mageddo,  p.  i).  il  ne  me  parait  pas  possible  d'admettre  que  Magdôlos  ne  réponde  pas  ici  à  Mageddo. 

2.  Le  texte  II  Rois,  XXIII,  29,  dit  positivement  que  Néchao  alla  vers  l'Euphrate.  Le  nom  de 
Mitàni  se  trouve  encore  mentionné  à  l'époque  ptolémaique. 

3.  La  soumission  des  Phéniciens  à  Néchao  parait  bien  résulter  du  passage  de  Bérose  {Fragment  i4, 
dans  MiiLLER-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  H,  p.  S06)  oxx  il  est  dit  que  l'armée  égyp- 
tienne battue  à  Carchémis  comprenait  des  Phéniciens,  avec  des  Syriens  et  des  Arabes.  Sur  la  cour 
analogue,  tenue  par  Tiglatphalasar  III  ii  Damas,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  III,  p.  189-190,  de  cette  Histoire. 
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puis  ils  avaient  proclamé,  non  pas  Èliakîm,  l'aîné  de  ses  fils,  mais  le  cadet, 
Shalloum,  qui  avait  adopté  le  nom  de  Joakhaz  en  ceignant  la  couronne.  C'était 
un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  léger,  présomptueux,  hostile  aux  idées 
de  réforme,  et  sans  doute  il  avait  affiché  trop  inconsidérément  des  sentiments 
hostiles  au  vainqueur.  Néchao  le  manda  à  Riblah,  le  cassa  après  trois  mois  de 
règne,  le  condamna  à  la  prison  et  le  remplaça  par  Eliakîm,  qui  changea  son 
nom  en  celui  de  Joîakîm  —  celui  que  Jahvéh  exalte;  il  imposa  ensuite  à  la 
Judée  un  tribut  de  cent  talents  d'argent  et  de  un  talent  d'or,  puis  il  regagna 
l'Afrique'.  Certains  indices  semblent  indiquer  cju'il  fut  contraint  à  d'autres 
exécutions.  Les  Philistins,  trompés  peut-être  par  de  faux  bruits  de  défaite, 
s'étaient  révoltés  contre  lui  vers  le  temps  qu'il  bataillait  au 
fond  de  la  Syrie,  et  maintenant  qu'ils  le  savaient  non  seu- 
lement sain  et  sauf,  mais  triomphant,  leur  émoi  était  vif. 
Juda  ressentait  de  leur  péril  une  sorte  de  consolation  à  son 
malheur,  et  Jérémie  lançait  contre  eux  les  prédictions  les  plus 
sinistres.  «  Voyez,  leur  disait-il,  ce  flot  qui  s'écoule  du  Nord; 
il  devient  un  torrent  qui  déborde,  il  submerge  le  pays  et  tout 
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ce  qu'il  contient,  villes  et  gens  :  les  hommes  jettent  des  cris, 

le  peuple  entier  éclate  en  lamentations       C'est  que  Jahvéh  veut  exterminer 

les  Philistins,  les  restes  de  File  de  Kaphtor.  Gaza  n'a  plus  qu'à  se  raser  la  tête, 
Ascalon  est  muette  de  terreur,  et  vous,  dernier  reste  des  géants,  jusques  à 
quand  vous  déchirerez-vous  la  face  dans  votre  deuil?  »  Ascalon  fut  saccagée  et 
Gaza  après  elle^  et  Néchao  put  rentrer  enfin  dans  son  royaume  héréditaire, 
sans  doute  par  le  pont  de  Zalou,  comme  ses  modèles  des  grandes  dynasties 
thébaines.  11  voulut  perpétuer  dès  lors  le  souvenir  des  Grecs  qui  l'avaient  servi 
vaillamment,  et,  sitôt  le  butin  partagé,  il  envoya  consacrer  à  Milet,  dans  le 
temple  d'Apollon,  la  cuirasse  qu'il  avait  portée  pendant  la  campagne^. 

1.  II  Rois,  XXIII,  30-35,  cf.  II  Chroniques,  XXXVI,  1-4,  et  pour  le  nom  de  Shalloum,  Jér(îîïu'e,A'A7/,  /  /. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  la  photographie  publiée  dans  Mariette,  Album  phoiograpliique 
du  Musée  de  Boulaq,  pl.  36.  Ce  scarabée,  conservé  au  Musée  de  Gizèh  (Mariette,  JVo//ce  des  principaux 
Monuments,  1876,  p.  207,  et  Monuments  Divers,  pl.  48  c),  est  le  seul  monument  égyptien  qui  tasse 
allusion  aux  victoires  de  Néchao.  En  haut,  le  roi  esl.  debout  entre  iNit  et  Isis,  en  bas  des  vaincus  sont 
étendus  sur  le  sol. 

3.  Jérémie,  XLVII,  que  l'on  reporte  d'ordinaire  soit  après  la  défaite  de  Carchémis,  soit  même  plus 
tard;  le  titre,  qui  seul  mentionne  les  Égyptiens,  manque  dans  les  Septante.  Si  l'on  admet  que  l'ennemi 
qui  monte  du  Nord  est  l'Égyptien,  et  non  le  Chaldéen,  comme  la  plupart  le  veulent,  le  seul  moment 
où  un  danger  sérieux  a  pu  menacer  la  Philistie  de  la  part  d'Égyptiens  venant  du  Nord,  c'est  celui  où 
Néchao  victorieux  revenait  de  sa  première  campagne.  En  ce  cas,  la  Kadytis  d'Hérodote  (II,  clix),  qui 
a  tant  donné  de  peine  aux  commentateurs,  serait  certainement  Gaza,  et  l'on  n'éprouverait  plus 
aucune  difficulté  à  expliquer  comment  la  tradition  recueillie  par  l'historien  grec  plaçait  la  prise  de 
cette  ville  après  la  bataille  de  Mageddo. 

A.  Hérodote,  II,  eux,  probablement  d'après  Hécatée  de  Milet;  cf.  WiEUESiANN,  ffe;o(/o<'*'  Zwcites  Bucli , 
p.  567-568. 
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On  devine  raccueil  que  ses  sujets  lui  firent,  et  si  les  députations  de  prêtres 
et  de  nobles  en  robes  blanches  affluèrent  à  sa  rencontre,  des  bouquets  à  la 
main,  avec  les  mêmes  acclamations  qui  avaient  salué  jadis  Séti  1'''  ou  Ram- 
sès  II'.  Sans  doute  l'orgueil  national  trouvait  son  compte  à  ce  regain  de  gloire 
militaire,  mais  d'autres  motifs  que  ceux  de  la  vanité  satisfaite  justifiaient  la 
joie  qui  dut  s'emparer  du  pays  entier  lorsqu'il  apprit  l'heureuse  issvie  de 
l'aventui'e.  L'histoire  du  siècle  qui  finissait  hii  avait  montré  plus  d'une  fois 
quel  désavantage  c'était  pour  lui  de  n'être  séparé  d'une  grande  puissance  que 
par  l'épaisseur  de  son  isthme  :  si  Taharqou,  au  lieu  de  subir  le  choc  aux 
bords  du  Nil,  l'avait  attendu  au  pied  du  Carmel  ou  seulement  en  avant  de 
Gaza,  quelques  semaines  de  guerre  n'auraient  pas  suffi  à  Asarhaddon  pour 
faire  du  royaume  glorieux  des  Pharaons  une  annexe  de  l'Assyrie.  La  conquête 
de  la  Syrie  était  donc  une  nécessité  de  prudence  bien  entendue  autant  et  plus 
qu'un  entraînement  d'ambition,  et  Néchao  avait  eu  raison  de  l'entreprendre,  au 
moment  où  la  ruine  de  Ninive  en  supprimait  presque  tous  les  risques  :  restait 
à  savoir  si  les  vainqueurs  de  Sinsharishkoun  toléreraient  longtemps  l'interven- 
tion du  troisième  larron,  et  s'ils  consentiraient  à  partager  avec  ces  Africains 
qui,  n'ayant  pas  été  à  la  peine,  se  hâtaient  d'accourir  au  j^i'ofit.  La  Mésopo- 
tamie, la  Syrie,  la  Judée,  toutes  les  dépendances  méditerranéennes  d'Assour 
revenaient  plus  naturellement  à  Babel  qu'à  la  Médie,  et  Cyaxare  ne  s'occupa 
jamais  d'elles,  mais  Nabopolassar,  qui  les  considérait  comme  siennes  de  plein 
droit,  eut  d'abord  trop  d'autres  affaires  gênantes  sur  les  bras  pour  songer  à 
les  revendiquer.  Les  Araméens  du  Khabour  et  du  Balikh,  les  nomades  de  la 
steppe  mésopotamienne,  ne  lui  avaient  pas  prêté  leur  hommage,  et  des  bandes 
nombreuses  de  Cimmériens  et  de  Scythes  infestaient  les  campagnes  :  récem- 
ment encore  elles  avalent  pillé  la  ville  sainte  de  Harrân  et  elles  y  avaient 
violé  le  temple  du  dieu  Sin'.  Nabopolassar,  trop  vieux  pour  mener  lui-même 
ses  régiments,  en  confia  probablement  la  conduite  à  celui  de  ses  fds  auquel 
il  réservait  le  trône  après  lui,  Naboukodorosor,  celui  même  qui  avait  épousé 
la  princesse  mède.  Trois  années  lui  suffirent  à  reporter  la  limite  du  nouvel 
empire  chaldéen  aux  gués  syriens  de  l'Euphrate,  en  vue  de  Thapsaque  et  de 

1.  Cf.  les  tableaux  de  la  réception  de  Sétl  \"  à  Zalou,  au  retour  de  sa  première  campagne 
syrienne,  t.  II,  p.  123,  371-372,  de  cette  Ilisloiic. 

2.  Inscription  du  prisme  de  Nabounâid,  col.  X,  I.  12-21.  où  le  pillage  de  Harrân  est  indiqué 
comme  ayant  eu  lieu,  cinquante-quatre  ans  avant  la  date  des  travaux  de  Nabounàîd.  Ceux-ci  com- 
mencèrent, nous  le  savons,  en  l'an  III  du  règne  de  ce  prince  (Cylindre  de  Nabounâid,  col.  I, 
1.  8-38  ;  cf.  Peiser,  Inschri/'ten  Nabonid's,  dans  Schkauer,  KcHinsc/irifUicIw  Jlibliollieli,  t.  III,  2»  partie, 
p.  9G-99),  soit  en  5o-i/3.  La  date  de  la  destruction  est  donc  G08/7,  c'est-à-dire  à  quelques  mois  avant 
le  moment  de  la  destruction  de  ÎNinive. 
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Carchémis  :  Harrân  demeura  au  pouvoir  des  barbares',  probablement  à  la 
condition  pour  ceux-ci  de  payer  un  tribut,  mais  le  canton  des  Shoui)arou 
fut  ravagé,  ses  cités  réduites  en  cendres'  et  la  domination  babylonnienne 
implantée  sur  les  pentes  méridionales  du  Masios.  Ces  opérations  préliminaires 
une  fois  closes,  Nabopolassar,  couvert  au  Nord-Est  et  au  Nord  par  l'amitié  de 
Cyaxare,  n'hésita  pas  à  tenter  un  effort  j^our  recouvrer  les  régions  où  l'in- 
fluence égyptienne  dominait,  et  au  besoin  pour  conli'aindre  à  la  soumission  ce 
Pharaon  qui  était  à  ses  yeux  un  satrape  rebelle ^  Naboukodorosor  se  mit  de 
nouveau  à  la  tète  des  troupes;  Néchao,  prévenu  de  ses  projets,  s'ébranla  à  sa 
rencontre  avec  toutes  ses  forces,  et  probablement  la  résistance  des  garnisons 
qu'il  avait  dans  les  forteresses  hittites  lui  donna  le  temps  de  monter  jusqu'à 
l'Euphrate.  Les  deux  armées  se  heurtèrent  non  loin  de  Carchémis  :  les  Egyp- 
tiens furent  complètement  battus  malgré  leur  bravoure  et  la  tactique  de  leurs 
auxiliaires  helléniques,  et  les  nations  de  l'Asie  qui  s'étaient  reprises  à  compter 
sur  eux  durent  confesser  qu'ils  n'étaient  pas  plus  de  taille  à  triompher  de  la 
Chaldée  qu'ils  ne  l'avaient  été  à  lutter  contre  l'Assyrie''.  Les  dévots  de  Juda, 
dont  Pharaon  avait  déconcerté  les  espérances  par  sa  victoire  de  Mageddo,  se 
réjouirent  de  sa  déroute,  et  lorsque  les  débris  de  ses  légions  se  retirèrent  à 
travers  la  plaine  philistine,  serrés  de  près  par  l'ennemi,  Jérémie  les  salua  au 
passage  de  ses  cris  ironiques.  Deux  ou  trois  phrases  brèves,  haletantes,  pour 
peindre  le  feu  qui  les  animait  quelques  mois  auparavant  lorsqu'ils  filaient  vers 
le  Nord,  puis  le  tableau  de  leur  débandade  :  «  Préparez  la  rondache  et  le. 
bouclier  et  marchez  au  combat!  Accouplez  vos  chevaux  et  montez,  charriers! 
prenez  vos  rangs,  et  casque  en  tête!  Affûtez  les  lances!  Endossez  les  cuirasses! 
—  Mais  quoi,  que  vois-je?  Les  voilà  culbutés,  reculant  d'épouvante!  leurs 
soldats  plient,  ils  courent,  ils  fuient  sans  tourner  la  tête       Terreur  partout, 

1.  Le  passage  du  Prisme  de  Nabounâul,  cité  dans  la  note  2  de  la  page  510,  montre  en  effet  que 
les  barbares  demeurèrent  en  possession  de  la  -ville. 

2.  Cylindre  de  Nabopolassar,  col.  II,  1.  l-i,  où  le  texte,  publié  incomplet  par  Winckler  (Einige 
neuverôffenllicMe  Texte  Hammiirabis,  Nabo2}olassars  imd  Nebukadiiezars,  dans  la  Zeilschrift  fïir 
Âssyriologie,  t.  II,  p.  143-146;  cf.  Strassmayer,  hischriflen  Nabopolassars  und  Smerdis,  dans  le 
Zeilschrift  fur  Assyriologie,  t.  IV,  p.  108),  a  été  corrigé  d'après  celui  de  l'exemplaire  découvert 
par  Hilprecht  {the  Babylonian  Expédition  of  tlie  University  of  Pensijlvania,  t.  I,  p.  33,  col.  I, 
1.  27-29).  Messerschmidt  en  a  fait  ressortir  la  valeur,  mais  en  y  voulant  reconnaître  une  attaque 
préliminaire  des  Chaldéens  contre  Ninive  encore  debout  {die  hischrift  der  Stèle  Nabiinaid's, 
p.  7-8)  :  il  me  paraît  plus  vraisemblable  jusqu'à  nouvel  ordre  de  voir,  dans  cette  guerre,  comme 
une  suite  naturelle  de  la  chute  de  Ninive,  la  soumission  des  peuples  du  Masios,  peu  avant  la  cam- 
pagne contre  Néchao.  Sur  les  Shoubarou,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  597,  note  1,  603,  607  de 
cette  Histoire. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  480,  note  2,  de  cette  Histoire. 

4.  Jérétnie,  XLVI,  2;  cf.  Il  Rois,  .YA7F,  7,  où  le  rédacteur,  sans  parler  de  la  bataille  de  Carché- 
mis, rappelle  en  passant,  que  «  le  roi  de  Babylone  avait  pris  tout  ce  qui  était  au  roi  d'Égypte,  depuis 
le  torrent  d'Égypte  jusqu'au  fleuve  Euphrate  ». 
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dit  Jahvéh.  Ha,  le  plus  agile  n'échappera  pas,  le  plus  vaillant  ne  se  sauvera 
pas!  Là,  au  Nord,  sur  les  berges  de  l'Euphrate,  ils  trébuchent,  ils  s'affaissent! 
—  et  maintenant  va,  monte  à  Galaad  et  cherche  du  baume,  vierge  fille  de 
l'Egypte!  C'est  en  vain  que  tu  multiplies  les  remèdes,  il  n'y  a  plus  de  panse- 
ment pour  ta  blessure.  Les  nations  ont  appris  ta  honte,  et  de  tes  cris  la  terre 
est  pleine;  c'est  que  tes  guerriers  se  renversent  l'un  sur  l'autre,  et  qu'ils 
tombent  à  la  fois,  tous  ensemble'!  »  Naboukodorosor  reçut  en  chemin  la  sou- 
mission de  Joîakîm  et  des  princes  d'Ammon,  de  Moab,  des  Philistins'-  :  il 
approchait  déjà  de  Péluse,  et  il  allait  continuer  vers  l'Afrique,  lorsqu'un 
exprès  lui  annonça  que  son  père  était  mort.  11  craignit  qu'un  compétiteur 
surgit  contre  lui,  s'il  n'abrégeait  son  absence,  peut-être  son  jeune  frère,  ce 
Naboushoumlishir  qui  avait  figuré  à  ses  côtés  lors  d'une  dédicace  du  temple 
de  Mardouk^  Il  conclut  avec  Nécliao  un  armistice  aux  termes  duquel  il 
restait  maître  de  la  Syrie  entière  de  l'Euphrate  au  torrent  d'El-Arish,  puis  il 
rebroussa  en  hâte,  mais  son  impatience  ne  put  s'accommoder  ni  aux  lenteurs 
nécessaires  d'une  marche  d'armée,  ni  aux  circuits  de  la  route  ordinaire  par 
Carchémis  et  par  la  Mésopotamie  :  il  se  lança  à  travers  le  désert  d'Arabie 
avec  une  petite  escorte  de  troupes  légères,  et  il  se  présenta  soudain  aux  portes 
de  Babylone.  11  trouva  tout  en  ordre.  Ses  ministres  chaldéens  avaient  assumé 
la  direction  des  affaires  et  gardé  le  trône  à  l'héritier  légitime  :  il  n'eut  qu'à 
paraître  pour  se  faire  acclamer  et  obéir  (605)  \ 

Son  règne  fut  long,  prospère  et,  somme  toute,  pacifique.  Les  conditions 
nouvelles  de  la  politique  asiatique  avaient  fermé  aux  Chaldéens  la  plupart  des 
champs  de  bataille  sur  lesquels  les  Assyriens  avaient  guerroyé  à  l'est  et  au 
nord.  On  n'y  voyait  plus,  grouillant  au  delà  de  la  frontière,  le  fouillis  de 
peuples  et  de  cités  dont  les  annales  ninivites  nous  révèlent  chaque  jour  la 
vie  tumultueuse  :  plus  d'Elam  indépendant,  ni  d'Ellipi  ou  de  Namri,  ni  de 
Cosséens,  ni  de  Parsoua,  ni  de  Mèdes  divisés  entre  eux,  ni  d'Ourartiens  et  de 
Mannaî  sans  cesse  en  fermentation  dans  leurs  montagnes,  mais  un  empire  unique 
où  tout  ce  qui  subsistait  de  ce  monde  turbulent  était  réuni  sous  l'hégémonie 

I.  JtTciiiic,  ALI'.,  il-G,  11-12. 

"2.  La  soumission  de  tous  ces  peuples  est  impliquée  pai'  le  ])assagc  déjà  cité  de  II  Hoi.s,  AA7r,  7; 
Bérose  parlait  des  prisonniers  syriens,  phéniciens  et  juifs  que  Naboukodorosor  laissa  à  ses  généraux, 
lorsqu'il  se  résolut  à  revenir  à  Babylone  par  la  voie  la  plus  courte  (Fi'at/mciil  14.  dans  Mi'LLER-Diiior, 
Fragmenta  Eislovicorum  Grxcorum,  t.  II,  p.  306;  cf.  Josèphe,  Ant.  Judaïques,  I.  X. 

3.  Cylindre  de  Nabopolassar,  col.  III,  1.  6-25,  cf.  Winckler,  Iii.sc/uiflcu  Nuluipola.'i.'oir's,  dans 
ScHRADER,  die  Kuilinschriflliche  Bibliothek,  t.  III,  2'  partie,  p.  6-7. 

-i.  ^tmss,  Fragment  14,  dans  Muixer-Didot,  Fragmenta  Ilixloricuruui  Gra'coram,  t.  Il,  p.  o06-507  ; 
cf.  pour  le  détail,  Josèphe,  Ant.  Judaiqucs,  I.  X. 
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des  Mèdes,  dans  la  main  d'un  conquérant  heureux.  Le  plus  gros  de  l'Élam 
obéissait  déjà  à  ces  Achéménides  qui  se  disaient  souverains  d'Anshàn  comme 
de  la  Perse,  et  dont  le  fief  mouvait  au  royaume  d'Ecbatane'  :  il  est  probable 
que  la  Chaldée  eut,  pour  son  lot  de  l'ancien  territoire  susien,  les  contrées 
basses  de  l'Ouknou  et  de  l'Oulaî  où  séjournaient  les  tribus  araméennes,  les 
Pouqoudou,  les  Routou,  les  Gamboulou%  mais  Suse  lui  échappa  et  se  trans- 
forma promptement  en  une  ville  iranienne.  Les  plaines  situées  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  de  l'Ouknou  à  la  Tournât  ou  au  Radanou,  qui  avaient  appar- 
tenu à  Rabylone  dès  le  début  de  l'histoire,  lui  revinrent  à  n'en  pas  douter''; 
toutefois  la  montagne  qui  les  dominait  demeui^a  certainement  au  pouvoir  de 
Cyaxare,  ainsi  que  la  meilleure  portion  de  l'Assyrie  propre,  et  il  y  a  grande 
apparence  qu'à  partir  du  Radanou  en  remontant  vers  le  Nord,  le  Tigre  formait 
la  limite  entre  les  deux  alliés,  jusque  vers  le  confluent  du  Zab.  Le  bassin 
entier  du  Haut-Tigre  et  ses  colonies  assyriennes,  Amidi,  Toushkân,  étaient 
compris  maintenant  dans  la  sphère  d'influence  médique,  et  l'installation  des 
Scythes  à  Harrân,  autour  de  l'un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  des  Sémites, 
montre  quelles  restrictions  l'autorité  récente  de  la  Chaldée  rencontrait,  même 
dans  les  cantons  de  la  Mésopotamie  qui  étaient  jadis  le  plus  fidèles  à  Ninive.  Si 
ces  barbares  avaient  été  isolés,  ils  n'auraient  pas  bravé  longtemps  le  maître  de 
Rabylone,  mais  ils  étaient  apparentés  aux  peuples  qui  dépendaient  de  Cyaxare, 
ils  réclamaient  peut-être  sa  protection  et  se  considéraient  comme  ses  hommes 
liges  :  il  fallait  les  ménager  pour  éviter  des  complications  dangereuses  avec  la 
Médie,  et  endurer  leur  présence  gênante  sur  la  seule  route  commode  qui 
reliait  les  provinces  orientales  de  la  monarchie  à  ses  provinces  occidentales''. 
On  le  voit  donc,  il  n'y  avait  pas  de  ce  côté  place  pour  ces  luttes  sans  cesse 

1.  Cl',  ce  qui  est  dit  plus  liaut  à  ce  sujet,  t.  111,  p.  436,  439,  de  cette  Histoire.  Le  roi  et  les  jjriiices 
d'Elam  dont  il  est  question  dans  Jérémie  (xxv,  23,  xlix,  35-39)  et  dans  Ézéchiel  (XXXII,  24-23),  pour  le 
temps  de  Naboukodorosor,  sont  probablement  ces  rois  perses  d'Anzàn  et  leurs  vassaux  élaniites,  non 
pas  seulement,  comme  on  le  pense  d'ordinaire,  les  rois  et  les  princes  indigènes  vaincus  par  Assoui- 
banabal;  il  en  est  de  même  probablement  de  l'Élam  qu'un  prophète  anonyme  associait  aux  Mèdes  sous 
Nabounàtd,  pour  détruire  Babylone  (haie,  XXI,  2).  Les  princes  de  Malamir,  que  BiUerbeck  place  dans 
ce  temps  (Susa,  p.  122-123),  me  paraissent  appartenir  à  une  époque  antérieure,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  au  t.  III,  p.  228-230,  de  cette  Histoire. 

2.  L'énumération  qu'on  lit  dans  Ézéchiel  (xxni,  23),  «  les  fils  de  Babel  et  tous  les  Chaldéens,  Pékôd, 
et  Shoa,  et  Koa,  »  nous  montre  probablement  que  les  Araméens  du  Bas-Tigre,  représentés  par  Pekôd, 
comme  ceux  du  Bas-Euphrate  le  sont  par  les  Chaldéens,  relevaient  de  l'empire  babylonien  au  temps 
du  prophète.  Ils  sont  également  considérés  comme  appartenant  aux  sujets  babyloniens  dans  le  pas- 
sage d'un  prophète  anonyme  {Jérémie,  L,  21),  qui  écrivait  aux  derniers  temps  de  l'empire  chaldéen  : 
«  Sus  au  pays  de  Marataion  !  En  avant  contre  lui  et  contre  les  habitants  de  Pékôd  !  »  Les  traductions 
et  les  commentateurs  y  méconnaissaient  le  nom  de  Pékôd  tout  récemment  encore. 

3.  C'est  du  moins  ce  qui  me  parait  résulter  du  récit  de  la  conquête  de  Babylone  par  Cyrus,  tel  que 
le  fait  Hérodote  (1,  CLXxvn,  clxxxviii-clxxxix). 

4.  C'est  l'opinion  de  G,  Bawlinson  [tlic  Fine  Great  Monarcliies,  2=  éd.,  t.  II,  p.  440)  adoptée  par  la 
plupart  des  historiens  modernes  (Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Altertkums,  t.  I,  p.  377-378,  Tiele,  Dabylo- 
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renaissantes  où  l'Assyrie  avait  usé  le  meilleur  de  son  existence  :  une  seule 
guerre  restait  possible,  contre  la  Médie,  mais  celle-là  était  si  grosse  de  périls 
que  la  prudence  commandait  de  s'en  préserver  à  tout  prix,  quand  même  il  n'y 
aurait  pas  eu  entre  les  deux  cours  une  alliance  sanctionnée  par  un  mariage 
princier.  Telle  confiance  qu'il  eût  le  droit  de  témoigner  en  la  valeur  de  ses 
Chaldéens,  Naboukodorosor  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu'ils  avaient  toujours 
été  écrasés  par  les  Assyriens  depuis  deux  siècles,  et,  par  suite,  qu'il  jouait 
gros  jeu  à  provoquer  l'hostilité  de  l'armée  qui  avait  triomphé  des  vainqueurs 
de  son  peuple.  Cyaxare  d'ailleurs  avait  fort  à  faire  dans  la  zone  qu'il  s'était 
attribuée,  avant  de  la  plier  à  son  influence,  et  il  ne  devait  pas  se  soucier  beau- 
coup de  rompre  avec  son  allié.  On  ignore  son  histoire  pendant  les  années  qui 
suivirent  la  chute  de  Ninive,  mais  on  devine  à  peu  près  et  les  obstacles  qu'il 
eut  à  surmonter  et  les  résultats  auxquels  ses  efforts  aboutirent.  Le  pays  qui 
s'étend  entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire,  massif  d'Arménie,  bassins  de  l'Araxe 
et  du  Kour,  vallées  de  l'Halys,  de  l'Iris,  du  Thermodon,  forêts  de  l'Antitaurus 
et  du  Taurus  même,  avait  été  bouleversé  de  fond  en  comble  par  les  Cimmé- 
j-iens  et  par  les  Scythes.  Rien  n'y  subsistait  intact  de  l'oi'dre  de  choses  qui  y 
avait  prévalu  si  longtemps,  et  les  sauvages  qui  y  avaient  tout  détruit  depuis 
un  siècle  et  demi  se  montraient  impuissants  à  l'ien  y  fonder.  L'Ourartou  était 
réduit  à  son  domaine  ])riinitif  autour  de  l'Ai'arat,  et  l'on  ne  sait  qui  régnait 
sur  lui  :  la  civilisation  des  Argislitis  et  des  Ménouas  avait  presque  dispai'u 
avec  la  ilynastie  qui  avait  disput(''  la  prépondérance  aux  Assyriens,  et  le  peuple 
qu'elle  n'avait  jamais  pénétré  profondément  retournait  à  grands  pas  vers  sa 
rudesse  native.  Des  masses  confuses  de  barbares  européens  tourbillonnaient 
dans  l'Étiaous  ou  dans  les  l'égions  de  l'Araxe  et  elles  cherchaient  à  s'y  créer  une 
patrie  :  elles  ne  réussirent  à  s'implanter  solidement  qu'assez  tard  dans  le  can- 
ton auquel  le  nom  d'une  de  leurs  peuplades  resta  attaché,  la  Sakasèné'.  Ceux 
des  Moushkou  et  des  Tabal  qui  n'avaient  point  péri  s'étaient  réfugiés  vers  le 
Nord,  parmi  les  chahies  liordièi'es  du  Pont-Kuxin,  oii  les  Grecs  les  connurent 
bientôt  connue  les  Mosques  et  les  Tibarèniens"  :  les  débris  des  hordes  cimmé- 
riennes  avaient  occupé  la  Cappadoce  à  leur  place,  et  des  populations  phry- 

iiinch-assijn'c/ir  Cescliiclilc.    |j.    i"2"2,   IIommkl.   Gescliirlilc  Babyloiiic/is  luid  Asxijnr/is.    \>.  7i.'l-7itl, 

WiNCKLER,  (iesiliiclite  Babyloniens  tiiid  Assyriens,  p.  291-"2'J-2).  Sur  la   dfs  Scyllii's  à  Harràii. 

voir  ce  qui  est  dit  plus  liaut,  au  t.  III,  p.  ulO,  de  cette  Ilisloire. 

1.  Strabon  (XI,- VIII  §  4,  p.  51 1)  affirme  que  l'Arménie  et  les  régions  uiai  ilimes  de  la  Cappadoces  souf- 
frirent grandement  de  l'invasion  des  Scytlies,  Sur  l'idenfilé  de  l'Onrartou  diminué  avec  le  pays 
des  Alarodiens  d'Hérodote  (111,  xciv,  VII,  iaxi\),  cf.  II.  Hawi.inson,  on  l/ic  Alarodians  of  Ilerodolm, 
dans  G.  Rawlinson,  Herodulus,  t.  IV,  p.  203-200. 

2.  Fr.  Lënokma.nt,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  111,  p.  243-24G. 
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giennes  entraînées  par  eux  s'étaient  répandues  sur  le  bassin  du  Haut  Haljs  et 
sur  l'ancien  Milidou,  qui  ne  tarda  guère  à  s'appeler  l'Arménie  d'après  elles'. 
Tout  cela  bruissait,  se  heurtait,  s'étreignait  sans  plan  ni  méthode,  au  caprice 
des  chefs  :  c'était  bien  «  la  marmite  bouillante  »  dont  les  prophètes  hébreux 
avaient  eu  la  vision,  qui  tantôt  débordait  sur  les  peuples  voisins,  tantôt  se 
consommait  sur  elle-même  et  s'évaporait  en  agitations  vaines'. 

11  fallut  des  années  à  Cyaxare  pour  triompher  :  Ourartiens,  Scvthes,  Cinmié- 
riens,  tribus  industrieuses  des  Chalybes  et  des  Syriens  Blancs,  Chaldi,  il  finit 
pourtant  par  les  réduire,  et  par  déboucher  toujours  victorieux  sur  la  live 
droite  de  rHalys\  mais  là,  il  vit  se  dresser  devant  lui  des  ennemis  trempés 
d'autre  façon  c[ue  ceux  auxquels  il  avait  eu  affaire  jusqu'alors.  La  Lydie  avait 
grandi  en  richesse  et  en  vigueur  depuis  le  jour  oîi  le  roi  Ardys  mandait  à  son 
allié  Assourbanabal  qu'il  venait  de  venger  la  mort  de  son  père  et  de  refouler 
les  Cimmériens  hors  la  vallée  du  Méandre*.  11  avait  écarté  ainsi  le  danger  le 
plus  pressant,  mais  une  recrudescence  était  toujours  à  craindre  tant  que  la 
horde  principale  n'aurait  pas  été  exterminée,  et  d'autre  part  leur  invasion,  si 
cour(  qu'elle  eût  duré,  avait  ruiné  si  déplorablement  le  pays,  que  nulle  puis- 
sance indigène  en  Asie  Mineure  ne  semblait  ni  n'était  capable  de  déployer  l'ef- 
fort nécessaire  à  leur  destruction.  On  se  rappelle  comment  leur  roi  Dougdamis 
se  fit  massacrer  en  Cilicie  par  les  Assyriens  vers  640,  et  comment  Rôbos,  le 
successeur  de  Dougdamis,  fut  défait  et  tué  par  les  Scythes  de  Madyès,  vers  633'. 
Leurs  échecs  répétés  dégagèrent  d'emblée  la  Lydie,  la  Phrygie,  tous  les  Etats 
de  la  mer  Egée  et  du  Pont-Euxin;  les  Milésicns  leur  ravirent  Sinope  vers  630'', 
et  les  bandes  qu'ils  avaient  laissées  derrière  eux  en  partant  pour  les  pays  de 
l'Euphrate,  harcelées  et  décimées  en  détail  par  les  populations  qu'elles  avaient 
terrorisées  pendant  près  d'un  siècle,  n'eurent  bientôt  plus  d'asile  qu'aux 
montagnes  de  la  Troade  autour  de  la  forteresse  d'Antandros'.  La  plupart  des 

1.  l,'origine  |ihrygienne  des  Arméniens  esl,  indiquée  par  Hérodote  (VII,  lxxiii)  et  par  Eudoxe 
(EusTATHE,  ad  Dionysmni  Peiieçjelcii,  v.  694,  dans  Muller-Didot,  Geocjraplii  Grxci  Minores,  t.  II, 
p.  3il);  cl',  en  dernier  lieu  Kkeischsier,  Einleiliiiig  in  die  Gcschichte  der  Griechischeit  Sprac/ie. 
p.  208-210. 

2.  Jérétnie,  1,  13;  à  propos  des  Cimmériens,  c-r.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  III,  p.  -i78-480,  de 
cette  Histoire. 

3.  Hérodote,  I,  cm,  ne  sait  aucun  détail  sur  les  conquêtes  de  Cyaxare  :  il  définit  seulement  ce  prince 
comme  t-J)v  "Alvoç  7toTa[j.oij  avw  'A(T!yiv  Tvâo-av  c!\jGT!]naç  sio'jtw,  et  il  semble  avoir  entendu  par  cette 
expression  avw  'Aai-qy  Ttà(7av  tous  les  pays  compris  dans  les  satrapies  XIII,  XVIII,  XIX  de  Darius, 
et  dans  la  moitié  orientale  de  la  III"  satrapie. 

4.  Voir  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  429-430,  de  cette  Histoire. 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  événements  plus  haut,  au  t.  III,  p.  430,  474,  de  cette  Histoire. 

6.  EusÉBE,  Chronicon,  éd.  Schoene,  t.  II,  p.  89,  d'après  saint  Jérôme;  cf.  Gelzer,  das  Zci/altcr  des 
Gijges,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  t.  XXX,  187S,  p.  257. 

7.  Sur  leur  établissement  à  Antandros,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haul,  au  l.  III,  p.  31)2,  de  celte 
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royaumes  qu'elles  avaient  renversés  ne  se  relevèrent  pas,  mais  la  Lydie,  quj 
n'avait  jamais  posé  les  armes  depuis  la  catastrophe  de  Gygès,  hérita  de  leur 
succession  complète  :  la  Phrygie  propre  lui  revint  du  coup,  et  avec  elle  la  plu- 
part des  pays  sur  lesquels  la  dynastie  des  Midas  avait  régné,  depuis  les  massifs 
de  la  Lycie  jusqu'aux  rives  du  Pont-Euxin.  Le  transfert  s'opéra  sans  grande 
opposition,  ce  semble,  en  tout  cas  assez  vite,  car  quatre  ou  cinq  années  à  peine 


,     UNE   VUE  SUli   LA  CHAÎNE  DU  JlESSOGIs'. 


après  le  désastre  de  Kôbos,  Ardys  était  remonté  dans  l'eslime  des  Grecs  à  la 
place  que  Gygès  y  avait  occupée  :  lorsque,  en  628,  le  héros  des  guerres  messé- 
niennes,  Aristomène,  arriva  à  Rhodes,  il  songeait,  dit-on,  à  gagner  de  là  Sardes 
d'abord,  puis  Ecbatane,  afin  de  rallier  à  sa  cause  la  Lydie  et  la  Médie.  La 
mort  coupa  court  à  ses  projets,  mais  les  eùt-il  caressés  un  seul  instant,  si 
Ardys  n'avait  pas  été  dès  lors  à  la  tète  d'un  royaume  florissant  et  renommé^? 
La  reprise  du  commerce  international  suivit  de  près  le  rétablissement  de  la 
paix,  et  si  les  longues  misères  de  l'invasion  scythique  puis  la  destruction  de 
Ninive  ne  permirent  pas  au  trafic  de  s'exercer  par  la  voie  de  terre  avec  autant 

Histoire.  D'api-ès  le  témoignage  d'Aristote,  les  Cimmériens  auraient  occupé  la  ville  pendant  cent  ans 
(Etienne  de  Byzance,  s.  v.  "AvxavSpoç),  soit  jusque  vers  580. 

1.  Drssiii  dr  Boudier,  d'après  l'héliogravure  de  Rayet-Thomas,  Milet  et  le  f/olfe  Latmiquc,  pl.  3. 

2.  l'AusANiAS,  IV,  24  §  2-3;  cf.  Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  lt)2. 


LES  GUERRES  DES  MERMNADES  COA'TRE  LES  COLONIES  GRECQUES,  m 

de  régularité  qu'auparavant,  du  moins  les  rapports  entre  les  riverains  de  l'Eu- 
phrate  et  ceux  de  la  mer  Égée  se  renouèrent  assez  serrés  pour  nécessiter  l'ou- 
verture en  Lydie  de  marchés  nouveaux.  Kymé  et  Ephèse  mettaient  la  région 
du  Messogis  et  du  Tmole  en  communication  avec  la  mer,  mais  la  vallée  de 
l'Hermos  et  celle  du  Méandre  étaient  barrées  vers  leurs  embouchures  par  des 
colonies  grecques  hostiles  aux  Mermnades,  Smyrne,  Clazomènes,  Colophon, 
Priène,  Milet  :  il  fallait  les  conquérir  si  l'on  voulait  assurer  aux  contrées  dont 


LE  SITE  DE  priène''. 


elles  fermaient  l'accès  la  même  prospérité  qu'aux  autres  parties  du  royaume, 
et  le  principal  effort  de  la  Lydie  tendit  désormais  soit  à  les  annexer  direc- 
tement, soit  à  leur  imposer  des  traités  qui  les  rangeassent  sous  sa  dépendance". 
Ardys  s'empara  de  Priène  vers  620,  et,  après  s'être  installé  ainsi  à  l'entrée 
septentrionale  du  golfe  Latmique^  il  vint  assiéger  Milet  en  61  ô,  sur  la  fin  de  ses 
jours.  La  guerre  traîna  laborieuse  à  travers  le  règne  de  Sadyatte  (615-610), 
jusque  dans  la  sixième  année  d'Alyatte'*.  Le  site  était  trop  ardu  pour  qu'on 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  riiéliogravure  de  Rayet-Thomas,  Milel  et  le  golfe  Lalmique,  pl.  5. 

2.  Sur  la  politique  des  rois  Lydiens  à  l'égard  des  colonies  grecques,  cf.  les  observations  de 
Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  192  sqq. 

3.  Hérodote,  I,  xv.  L'anecdote  connue,  d'après  laquelle  Priène  aurait  été  sauvée  sous  Alyatte  par 
une  ruse  du  philosophe  Bias  (Diogène  Laerce,  I,  83),  n'est  qu'une  fable  dont  on  trouve  l'analogue  ix 
plusieurs  reprises  (Hérodote,  I,  xxi-xxii,  Polyen,  Stratagemala,  VU,  36);  on  n'en  saurait  conclure, 
comme  Grote  l'avait  fait  [Eistory  of  Greece,  t.  111,  p.  3U1),  que  la  domination  d'Ardys  sur  la  ville  fut 
éphémère. 

Les  durées  adoptées  ici  pour  les  règnes  de  ces  princes  sont  celles  d'Eusèbe,  soit  lu  ans  pour 
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pût  songer  à  le  brusquer,  et,  d'ailleurs,  les  Lydiens  ne  voulaient  pas  anéantir 
dans  un  assaut  une  ville  dont  les  colonies,  échelonnées  habilement  des  côtes 
du  Pont-Euxin  à  celles  de  l'Egypte,  devaient  un  jour  ou  l'autre  fournir  des 
débouchés  aux  pi'oduits  de  leur  industrie.  Ils  inaugurèrent  contre  elle  un 
système  de  razzias  énervantes.  «  Chaque  année,  dès  que  les  fruits  et  les  mois- 
sons commençaient  à  être  mûrs,  Alyatte  partait  à  la  tête  de  son  host,  qu'il 
faisait  marcher  et  camper  au  son  des  insti'uments.  Arrivé  sur  le  territoire 
des  Milésiens,  il  gâtait  entièrement  les  récoltes  et  les  fruits  et  il  se  retirait 
ensuite'.  »  Il  avait  soin  d'ailleurs  d'écarter  do  ces  incui'sions  tous  les  excès 
qui  aui'aient  pu  leur  imprimer  un  caractère  inexpiable  :  il  évitait  d'endom- 
mager les  maisons  d'habitation  ou  les  édifices  consacrés  aux  dieux,  et,  une 
fois,  l'incendie  qui  ravageait  la  campagne  s'étant  communiqué  par  mégarde  au 
temple  d'Atliéna  qui  est  près  d'Assêsos,  il  rebâtit  deux  temples  à  ses  frais 
pour  la  déesse'.  Les  Milésiens  luttèrent  avec  courage,  puis  deux  échecs  à 
Liménéion  et  dans  la  plaine  du  Méandre  les  décidèrent  à  traiter  :  leur  tyran, 
Thrasybule,  sur  les  conseils  d'Apollon  Delphien,  et  par  la  médiation  du 
Corinthien  Périandre,  conclut  avec  Alyatte  une  convention  aux  termes  de 
laquelle  les  deux  princes,  se  déclarant  l'hôte  et  l'allié  l'un  et  l'autre,  s'accor- 
daient fort  probablement  les  privilèges  les  plus  étendus  pour  le  commerce 
de  terre  et  de  mer  (604)  '.  Alyatte  récompensa  l'oracle  par  le  don  d'un  cratère 
magnifique,  œuvre  de  Glaucos  le  Chiote,  et  qu'on  signalait  encore  aux  touristes 
de  l'époque  romaine  comme  une  des  curiosités  les  plus  insignes  de  Delphes'^. 
Il  continua  ses  entreprises  sur  les  autres  villes,  mais  lentement  et  avec  pru- 
dence, de  manière  à  ne  pas  effaroucher  ses  amis  d'Europe  et  à  ne  pas  pro- 
voquer contre  lui  une  coalition  des  communautés  helléniques  dispersées  dans 
les  îles  ou  sur  le  littoral  de  la  mer  Égée.  On  sait  qu'à  la  fin  de  son  règne,  il 
avait  recouvré  Colophon,  jadis  assujettie  par  Gygès,  mais  redevenue  libre  pen- 
dant la  crise  cimmérienne^  ;  il  avait  rasé  Smyrne  et  forcé  les  Smyrniotes  à 

Ci'ésus,  .37  pour  Alyatte,  5  pour  Sadyatte,  37  pour  krdys  {Chronique,  éd.  Schoene,  t.  I,  p.  69);  l'Afi-icain 
donne  15  pour  Sadyatte  et  38  pour  Ardys  (Schof.ne,  t.  I,  App.  VI,  p.  220),  tandis  qu'Hérodote  propose 
14  pour  Crésus  (I,  lxxxvi),  57  pour  Alyatte  (I,  xxv),  12  pour  Sadyatte  (1,  xv)  et  59  pour  Ardys  (I,  xv). 
1.  Hérodote,  I,  xvii.  —  2.  Hérodote,  1,  xix,  xxii. 

3.  Hérodote  I,  xv-xxv;  la  ruse  de  Thrasybule  est  rapportée  à  Priène  par  Diogène  Laerce  (I,  83)  et  par 
Polyen  (VII,  36).  J'ai  suivi  pour  les  guerres  milésiennes  l'arrangement  adopté  par  Radet  {la  Lydie 
el  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  193-190).  La  guerre  commence  sous  Ardys  (Hérodote, 
1,  xv),  dure  cinq  ans  sous  Sadyatte,  au  lieu  des  six  ans  qu'Hérodote  lui  attribue  (1,  xvni).  cinq  ans 
sous  Alyatte  (Hérodote,  I,  xviii). 

i.  Hérodote,  I,  xxv,  Pausanus,  X,  xvi  §  1. 

5.  Polyen,  Stratagèmes,  VII,  2,  2,  raconte  le  stratagème  par  lequel  Alyatte,  après  avoir  traité  avec 
les  Colophoniens,  détruisit  leur  cavalerie  et  s'empara  de  leur  ville.  Le  fait  du  traité  parait  être  con- 
firmé par  un  fragment  de  Phylarque  [Fragment  6i,  dans  Mùller-Didot,  Fragmenta  Hisloricorum 
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vivre  dans  des  bourgs  ouverts  où  il  les  dominait  sûrement',  à  moité  dévasté 
Glazomènes  que  les  habitants  sauvèrent  par  un  effort  désespéré^,  renoué  les 
vieilles  alliances  avec  Ephèse,  Kymé,  les  cités  de  la  région  du  Caique  et  de 
^HelIespont^  mais  on  ne  discerne  pas  bien  à  quelle  date  il  convient  de  fixer 
chacune  de  ces  opérations.  La  plupart  étaient  terminées  ou  bien  elles  s'ache- 
vaient lorsque  l'irruption  des  Mèdes  sur  l'Halys  le  contraignit  à  concentrer 
toutes  ses  énergies  sur  la  frontière  orientale  de  son  l'oyaume. 

La  tradition  courante  en  Lydie  un  siècle  plus  tard  attribuait  une  cause  roma- 
nesque au  conflit  des  deux  peuples.  Cyaxare,  disait-on,  avait  accordé  sa  faveur 
aux  bandes  de  Scythes  qui  étaient  passées  à  sa  solde  après  la  mort  de  Madyès, 
et  il  leur  avait  confié  les  enfants  des  familles  médiques  les  plus  nobles  pour 
qu'ils  les  dressassent  à  la  chasse  et  qu'ils  leur  apprissent  à  tirer  de  l'arc.  Un 
jour  qu'ils  revenaient  de  battue  sans  rapporter  de  gibier,  il  le  leur  re|)i'()clia 
avec  de  tels  éclats  de  colère  et  de  telles  injures,  qu'ils  méditèrent  de  s'en 
venger  sur-le-champ:  ils  coupèrent  l'un  des  enfants  en  morceaux,  ils  accoiu- 
modèrent  les  pièces  à  la  façon  dont  ils  accoutraient  les  bêtes  qu'ils  tuaient, 
servirent  ce  ragoût  au  roi,  et  tandis  qu'il  s'en  repaissait  avec  ses  courtisans,  ils 
s'enfuirent  en  hâte  et  se  réfugièrent  chez  Alyatte.  Celui-ci  les  accueillit,  refusa 
de  les  restituer,  et  voilà  la  guerre  allumée''.  Il  est  possible,  en  effet,  que  l'émi- 
gration d'une  horde  nomade  ait  provoqué  les  hostilités^  mais  des  raisons  plus 
graves  mirent  les  deux  nations  aux  mains.  Les  vallées  industrieuses  de  l'Iris  et 
de  l'Halys  étaient  riches  encore  malgré  les  pertes  que  l'avidité  des  Cimmériens 

Grxcorum,  t.  I,  p.  353),  et  la  soumission  de  la  ville  aux  Lydiens  par  un  auti'e  fragment  de  Xénophane, 
cité  chez  Athénée  (XII,  31).  Schubert  (Gescliichte  cler  Koiiige  von  Lydien,  p.  i9-50)  ne  parait  pas 
croire  que  la  ville  ait  été  prise  par  .\lyatte;  je  me  suis  rangé  sur  ce  point  à  l'opinion  do  Hadet  (lu. 
Lydie  et  le  Blonde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  197-198). 

1.  Hérodote,  I,  xvi,  et  Nicolas  de  Damas,  Fragment  64  (dans  Miii.[.ER-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum 
Grxcorum  t.  III,  p.  397)  se  bornent  à  constater  la  prise  de  la  ville;  Strabom,  XIV,  i  §  37,  p.  646,  ajoute 
que  les  Lydiens  obligèrent  les  habitants  à  habiter  dans  des  bourgs  ouverts.  ?iC\\\iheri  [Gescliichte  der 
Kônige  von  Lydien,  p.  48-49)  croit  que  le  passage  de  Strabon  ne  se  rapporte  pas  au  temps  d'Alyatte, 
mais  à  un  fait  survenu  au  s'  siècle;  il  s'appuie  sur  un  fragment  de  Pindare  (Fragment  S04,  dans 
Bergk,  t.  I,  i"  éd.,  p.  449),  qui  représenterait  Smyrne  comme  florissante  encore  à  son  époque.  Ainsi 
que  Busolt  l'a  fait  remarquer,  le  texte  de  Pindare  prétend  représenter  l'état  de  la  ville  vers  le  temps 
de  la  naissance  d'Homère  et  non  pas  au  v"  siècle  [Griechische  Gescliichte,  t.  I,  p.  .o82,  note  3). 

2.  Hérodote,  I,  xvi. 

3.  La  paix  entre  Éphèse  et  la  Lydie  aurait  été  troublée  un  moment  sous  le  règne  de  Sadyatte 
(.Nicolas  de  Damas,  Fragment  63,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  111,  p.  396); 
elle  fut  confirmée,  sous  Alyatte,  par  le  mariage  de  Mêlas  II  avec  une  des  filles  du  roi  (Éi.ien,  Hist. 
Var.,  111,  26). 

4.  liîiRODOTE,  I,  I.XXIII-LXXIV. 

5.  Grote  {Hislory  of  Greecc,  t.  111,  p.  310,  note  1)  a  recueilli  un  certain  nombre  d'exemples 
empruntés  à  des  temps  plus  récents  pour  montrer  que  le  passage  d'une  horde  nomade  d'un  État  à 
l'autre  peut  provoquer  des  guerres,  et  il  en  conclut  qu'au  moins  la  donnée  fondamentale  du  récit 
d'Hérodote  peut  être  considérée  comme  exacte;  son  opinion,  rejetée  presque  par  G.  Itawlinson 
{Herodotus,  t.  I,  p.  302-303),  est  admise  au  contraire  par  Schubert  (Geschiclile  der  Kônige  von 
Lydien,  p.  51). 
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leur  avait  fait  subir,  et  leurs  capitales,  Comana,  Ptéria,  Téiria,  continuaient 
à  prospérer  sous  l'autorité  de  leurs  prêtres-rois.  Ptéria  surtout  s'était  déve- 
loppée depuis  un  siècle,  grâce  à  sa  situation  qui  lui  avait  permis  pendant  la 
tourmente  d'offrir  un  asile  inviolable  aux  populations  voisines.  La  ville  propre 
s'entassait  dans  une  plaine  étroite,  sur  la  gauche  d'un  torrent  qui  s'écoule  vers 
l'Halys,  et  l'enceinte  s'en  dessine  encore  nettement  sur  le  sol  :  des  arasements 
de  maisons,  des  silos,  des  citernes,  des  escaliers  taillés  dans  le  roc  y  sont 


LES  RUINES  DE  PTÉRIA '. 


visibles  par  endroits,  et  un  palais  en  blocs  énormes  de  calcaire  presque  brut. 
Des  remparts  épais  et  deux  châteaux  perchés  sur  des  massifs  énormes  de 
rochers  la  défendaient,  et  à  quelques  mille  mètres  vers  l'est,  à  la  droite  du 
torrent,  trois  ravins  embranchés  l'un  sur  l'autre  recélaient  le  sanctuaire  d'un  de 
ces  oracles  mystérieux  dont  la  renommée  attirait  les  dévots  de  loin  aux  foires 
annuelles.  Les  bas-reliefs  qui  les  décorent  appartiennent  à  cet  art  demi-bar- 
bare que  les  monuments  attribués  aux  Khâti  nous  ont  déjà  fait  connaître  près 
de  rOronte  et  de  l'Euphrate,  sur  les  deux  versants  de  l'Amanus,  enCilicie,  dans 
les  gorges  du  Taurus.  De  vastes  théories  de  fidèles  ou  de  prêtres  y  défilent 
devant  des  figures  de  déesses  et  de  dieux,  debout  sur  leurs  animaux  sacrés; 
ailleurs,  une  déesse  de  haute  taille,  une  Cybèle  ou  une  Anaitis,  s'appuie  affec- 
tueusement sur  son  amant  d'élection^  et  semble  l'entraîner  avec  elle  vers  une 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  Charles  Texier,  Description  de  la  Chersonèse  d'Asie,  pL  VI. 

2.  Voir  cette  scène  reproduite  en  vignette  plus  haut,  au  t.  UI,  p.  334,  de  cette  Histoire. 
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idole  à  corps  de  lion  et  à  tête  d'adolescent \  Ptéria  et  ses  collines  formaient 
comme  une  forteresse  naturelle  qui  surveillait  toute  la  boucle  de  l'Halys  :  elle 


l'entrée  du  sanctuaire  de  ptéria-. 


était,  au  pouvoir  des  Lydiens,  un  ouvrage  avancé  qui  protégeait  efficacement 

1.  Sur  ces  ruines  et  sur  les  monuments  qu'elles  renferment,  voir  l'étude  de  PEiiROT-CHn>iEZ,  Histoire 
de  VAi't  dans  V Antiquité,  t.  IV,  p.  603-636.  Sans  entrer  dans  l'examen  des  hypothèses  contradictoires 
que  l'étude  des  bas-reliefs  a  suggérées  à  divers  auteurs,  je  me  bornerai  à  dire  qu'ils  me  paraissent 
avoir  été  exécutés  vers  le  temps  où  nous  sommes  parvenus,  ou  peut-être  quelques  années  plus  tard, 
en  tout  cas  avant  la  conquête  perse. 

2.  Dessin  de  Botidier,  d'après  une  plwlog rapide  de  Chantre. 
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leurs  possessions  de  Phrygie  et  de  Paphlagonie  contre  une  attaque  imminente 
de  TEst,  entre  celles  des  Mèdes,  une  position  dominante  qui  annulait  les  qua- 
lités défensives  de  l'Haljs  et  d'où  ils  pouvaient  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  l'Asie 
Mineure  sans  rencontrer  d'obstacles  sérieux.  La  lutte  entre  les  deux  souverains 
n'était  pas  si  disproportionnée  qu'on  l'imaginerait  d'abord.  Sans  doute  l'armée 
d'Alyatte  était  moins  nombreuse,  mais  elle  rachetait  cette  cause  d'infériorité 
])ar  la  valeui'  des  éléments  qui  la  conq)osaient  et  des  chefs  qui  la  dirigeaient  : 


UNL  IILS  l'KUDKSSLONS  Ull  liAVlN  DE  I'TKIUA'. 


Cyaxare  n'avait  aucune  troupe  qu'il  put  comparer  aux  lanciers  cariens,  aux 
hoplites  d'Ionie,  à  la  grosse  cavalerie  méonienne.  On  se  choqua  donc  six  ans  à 
succès  égal,  et  les  deux  armées,  après  plusieurs  i-encontres  indécises,  allaient 
se  hcurici-  une  fois  encore,  loi'squc  le  soleil  s'écli[)sa  soudain  (585).  Les  peuples 
de  l'Iran  ne  voulaient  coMd)attre  (|u'à  la  pleine  lumière  du  jour,  et  leurs  adver- 
saires, bien  qu'avertis,  dit-on,  par  le  philosophe  milésien  Thalès,  du  phénomène 
qui  se  préparait  là-haut,  n'étaient  peut-être  pas  très  rassurés  :  on  se  sépara 
avant  d'en  venir  aux  coups"-.  Naboukodorosor  avait  suivi  non  sans  quelque 

1.  Dcsx/H  lit;  F<i iicluT-Ciiiiliii ,  (Vdprès  une  p/tolograpliie  de  Chaii/ir. 

2.  Cette  éelipse  a  été  identiliée  tantôt  à  celle  du  30  septembre  (110  (Guotb,  llislonj  of  Grecce, 
t.  III,  p.  312,  note,  Max  Duncker,  GeschiclUc  des  Allerthums,  t.  Il,  p.  476,  589),  tantôt  à  celle  du 
28  mai  583  (Aihy,  On  ihe  Eclipses  of  Agalhocics,  TItales  and  Xerxes,  dans  les  Transaclions  of  thc 
Pl.  Soc.  of  Ashnnomers,  1833,  p.  193).  C'est  la  dernière  de  ces  deux  dates  qui  me  parait  ainsi  qu  a 
Gelzer  {dus  Zcilaller  des  Gycjes,  dans  le  li/œinisches  Muséum,  1873,  t.  XXX,  p.  2G4-2G8),  à  Unger 
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inquiétude  les  péripéties  de  la  campagne,  et  son  anxiété  était  partagée  par  les 
princes  indépendants  de  l'Asie  Mineure  alliés  des  Lydiens  :  ils  ne  souhaitaient 
ni  les  uns  ni  les  autres  une  de  ces  actions  décisives  qui,  écrasant  l'un  des 
belligérants  sans  chance  de  revanche,  les  aurait  laissés  eux-mêmes  à  la  merci 
d'un  vainqueur  exalté  par  son  triomphe.  La  tradition  racontait  que  le  Syennésis 
de  Cilicie  et  le  Babylonien  Nabounâîd  avaient  profité  des  terreurs  de  l'éclipsé 
pour  négocier  un  armistice,  et  qu'ils  avaient  bientôt  persuadé  aux  rivaux  de 
s'accommoder'.  L'Halys  resta  la  limite  officielle  entre  les  deux  puissances, 
mais  les  Lydiens  obtinrent  probablement  pour  leur  commerce  des  avantages 
qui  compensèrent  à  leurs  yeux  l'abandon  de  leurs  prétentions  sur  le  district  de 
Ptéria  :  afin  de  sanctionner  l'alliance,  on  convint  qu'Alyatte  marierait  sa  fille 
Aryénis  avec  le  fils  de  Cyaxare,  Ishtouvigou,  que  les  Grecs  appellent  Astyagès'. 
Selon  l'usage  du  temps,  les  deux  contractants,  après  s'être  prêté  le  serment 
d'amitié,  scellèrent  le  contrat  en  se  piquant  le  bi-as  mutuellement  et  en  suçant  le 
peu  de  sang  qui  perla  de  la  blessure^  Cyaxare  mourut  l'année  suivante  (584), 
plein  de  gloire  et  de  jours,  et  Astyage  le  remplaça  aussitôt.  Peu  de  princes 
avaient  eu  une  destinée  aussi  heureuse  que  la  sienne,  même  dans  ce  siècle  de 
fortunes  invraisemblables  et  d'ambitions  démesurées.  Héritier  d'une  armée 
sans  cohésion,  proclamé  roi  dans  la  tristesse,  le  soir  d'une  défaite  où  la  vie  du 
royaume  semblait  avoir  été  atteinte,  un  quart  de  siècle  lui  suffit  pour  ruer  bas 
ses  ennemis  et  pour  substituer  sa  suprématie  à  la  leur  dans  l'Asie  occidentale. 
La  Médie  n'occupait  à  son  avènement  qu'une  petite  portion  du  plateau  iranien  ; 

(Kyaxares  iiiid  Astyagès,  p.  33-37),  à  Radet  {la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  tenqjs  des  Mennnades, 
p.  203,  note  2),  à  Schubert  (Gesc/iic/Ue  der  Konicje  von  Lydien,  p.  52-35),  la  seule  qui  convienne  à 
ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire  générale  du  vi*  siècle. 

1.  Le  nom  de  Labynétos  qu'Hérodote  nous  donne  (I,  cxxiv)  est  une  transcription  de  Nabounâid,  et 
ne  peut  s'appliquer  ici  au  roi  babylonien  de  ce  nom,  car  celui-ci  régna  plus  de  trente  ans  après  la 
paix  conclue  entre  les  Lydiens  et  les  Mèdes.  S'il  n'y  a  pas  une  erreùr  d'Hérodote,  qui  aura  mis 
Labynétos  où  il  tallait  iNaboukodorosor,  on  peut  admettre,  avec  G.  Rawlinson  (Herodotiis,  t.  I,  p.  169, 
note  4),  que  ce  Labynétos  est  un  prince  de  la  Camille  royale,  ou  simplement  un  général  qui  com- 
mandait les  auxiliaires  chaldéens  de  Cyaxare. 

2.  La  forme  Ishtouvigou  du  nom  nous  est  fournie  par  les  documents  chaldéens  [Chronique  de 
Nabounâid,  Recto,  col.  U,  1.  2,  Cylindre  d' Abou-Habba/i,  col.  I,  1.  32).  La  transcription  exacte  était 
Astouigas,  Astyigas,  au  dire  de  Ctésias  (Fragment  29,  dans  Muller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta, 
p.  45);  en  effet,  elle  coïncide  de  manière  si  remarquable  avec  l'orthographe  babylonienne,  qu'on 
peut  croire  que  celle-ci  reproduit  fidèlement  le  son  du  nom  original. 

3.  Hérodote,  I,  lxxiii-lxxiv.  Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  ont  parlé  de  cette  guerre,  ou  du 
moins  de  l'éclipsé  qui  en  amena  la  fin.  Plusieurs  d'entre  eux  placent  la  conclusion  de  la  paix  non 
plus  sous  Cyaxare,  mais  sous  Astyage,  Cicéron  {de  Divinatione,  I,  49,  112),  Solin  (éd.  Mommsk.n,  p.  95), 
l'Eusèbe  arménien,  et  leur  opinion  a  été  adoptée  par  quelques  historiens  modernes  (Gelzer,  das 
Zeitalter  des  Gygcs,  dans  le  Rheinisclœs  Muséum,  1875,  t.  XXX,  p.  266-267,  Curtius,  Histoire  Grecque, 
t.  H,  p.  136-137).  On  peut  concilier  les  deux  versions  en  disant,  comme  Radet  {la  Lydie  el  le  Monde 
Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  204,  note  3),  qu'Astyage  commandait  l'armée  des  Mèdes  à  la  place 
de  son  père  trop  vieux,  mais  cela  n'est  point  nécessaire,  et  Cyaxare  pouvait  être  encore  assez  vigoureux 
pour  guerroyer,  passé  soixante-dix  ans.  La  substitution  d'Astyage  à  Cyaxare  chez  les  auteurs  de  l'époque 
romaine  a  eu  probablement  pour  objet  de  faire  cadrer  la  date  de  l'éclipsé  avec  une  chronologie  diffé- 
rente de  celle  qu'Hérodote  avait  suivie. 
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à  sa  mort,  l'empire  méde  se  déployait  jusqu'aux  rives  de  l'Halys.  On  com- 
prend maintenant  pourquoi  Naboukodorosor  s'abstint  de  toute  entreprise  dans 
les  régions  du  Taurus,  comme  dans  celles  du  Haut-Tigre.  11  s'y  serait  buté, 
selon  les  circonstances,  aux  alliés  de  la  Lydie,  peut-être  à  la  Lydie  elle-même 
ou  aux  Mèdes,  et  il  aurait  été  entraîné  à  assumer  un  rôle  actif  dans  des  que- 
relles périlleuses  où,  somme  toute,  il  n'avait  nul  gain  réel  à  espérer  :  en  fait, 
un  seul  théâtre  lui  demeurait  ouvert,  la  Syrie  méridionale  et,  derrière  elle, 
l'Egypte.  Il  avait  à  cette  extrémité  de  son  domaine  une  situation  identique  à 
celle  de  ses  prédécesseurs  assyriens,  et,  par  suite,  il  subissait  presque  l'obli- 
gation de  répéter  leur  histoire.  Non  plus  que  les  Ethiopiens,  les  Saites  ne  se 
sentaient  en  sûreté  dans  le  Delta,  s'ils  avaient  un  grand  Etat  militaire  pour 
voisin  le  plus  proche  au  delà  de  l'isthme  :  les  trente  lieues  de  désert  qui 

séparaient  Péluse  de  Gaza,  ils  les  estimaient  à 
bon  droit  une  ban-ière  insuffisante  contre  l'in- 
vasion, et  ils  désiraient  entre  l'adversaire  et 
eux  une  épaisseur  de  territoire  qui  amortit  les 
premiers  coups.  Si  cette  couverture  se  com- 
posait de  provinces  directes  ou  d'États  tribu- 
taires, leur  orgueil  en  était  flatté  dans  le  même 
temps  que  leur  sécurité  s'en  accroissait,  et  la  promenade  victorieuse  de  Néchao 
avait  pour  un  instant  changé  leurs  rêves  les  plus  téméraires  en  réalités. 
Refoulés  dans  leur  Afrique  au  lendemain  de  Carchémis,  leurs  prétentions 
s'étaient  renfermées  aussitôt  dans  des  limites  plus  modestes  :  ils  n'aspiraient 
plus  qu'à  gagner  la  confiance  des  quelques  royaumes  qui  avaient  survécu  dans 
une  sorte  d'autonomie  à  la  conquête  assyrienne,  à  les  détacher  de  la  Chaldée 
par  leurs  intrigues  ef  à  s'en  faire  comme  une  cuirasse  contre  les  ambitions 
d'un  nouvel  Asarhaddon.  C'est  à  quoi  Néchao  s'appliqua  sitôt  que  Nabouko- 
dorosor l'eut  lâché  pour  courir  à  Babylone.  Il  appartenait  à  une  race  persévé- 
rante que  nul  revers  n'avait  abattue,  ni  seulement  découragée  pendant  le  siècle 
qu'elle  avait  peiné  pour  acquérir  la  couronne,  et  sa  défaite  ne  diminua  rien 
de  sa  ténacité,  ni,  ce  semble,  de  sa  certitude  du  succès  final.  Il  réorganisa  les 
corps  égyptiens  ou  libyens,  puis  il  enrôla  des  mercenaires  helléniques  en  plus 
grand  nombre,  comptant  bien  que  l'esprit  remuant  des  Phéniciens  et  des  Juifs 
lui  fournirait  bientôt  une  occasion  de  reparaître  en  scène  avec  éclat. 

I.  Dessin  de  Fauclier-Guiliii.  d'après  iiiw  photographie  qui  m'a  clé  coinmaniquée  (jracieusement 
pur  G.  Beiiédite;  l'original  est  au  Musée  Égyptien  du  Louvre. 
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Est-ce  alors  qu'il  voulut  se  renforcer  d'une  flotte?  La  supériorité  des  batail- 
lons chaldéens  s'était  manifestée  si  nette,  qu'il  ne  pouvait  garder  que  peu 
d'espoir  dans  le  triomphe  définitif  s'il  s'obstinait  à  le  chercher  sur  terre;  mais 
s'il  parvenait  jamais  à  commander  la  mer,  ses  galères,  croisant  perpétuellement 
sur  la  côte  syrienne,  convoyant  aux  villes  de  la  Phénicie  des  soldats,  des  pro- 
visions, des  armes,  de  l'argent,  y  entretiendraient  la  rébellion  vivante,  si  long- 
temps  et  si  hardiment,  que  le  Chaldéen  n'osei^ait  pas  s'aventurer  en  Egypte 


l'aKCIEiN  FOiND  DE  LA  MER   ROUGE,  AUJOURD'HUI   l'eXTRÉMITÉ  NORD  DES  LACS  AMERS '. 


avant  d'avoir  fermé  cette  plaie  ouverte  à  son  flanc.  11  s'appliqua  donc  à 
augmenter  sa  marine  militaire  sur  la  Méditerranée  avant  tout,  mais  aussi  sur 
la  mer  Rouge,  et,  comme  il  avait  emprunté  des  soldats  au  monde  grec,  11  lui 
demanda  des  constructeurs  de  navires'.  La  trière,  inventée  par  les  armateurs 
samiens  ou  par  les  Corinthiens,  était  encore  assez  peu  usitée,  et  peut-être 
Hérodote  projette-t-il  les  usages  de  son  siècle  dans  le  passé  lorsqu'il  affirme 
que  Néchao  mit  en  chantier  une  flotte  entière  de  ces  bâtiments  :  il  en  posséda 
du  moins  un  bon  nombre  et,  à  côté  d'eux,  d'autres  vaisseaux  de  style  mixte 
où  l'éperon  trapu  et  la  poupe  recourbée  des  Grecs  s'unissaient  aux  cabines 

1.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  une  pholograpliic  prise  de  la  voie  du  chemin  de  fer,  entre  IsmaiUa 
et  Suez,  sur  la  rive  orientale  du  lac. 

2.  Hérodote,  II,  clix;  cf.  Wiedemann  Herodots  Zweites  Bach,  p.  364-o6.ï.  Héi-odote  raconte  que  de  son 
temps  on  voyait  encore,  sur  la  côte  de  la  mer  lîouge  comme  sur  celle  de  la  Méditerranée,  les  ruines 
des  chantiers  que  Néchao  y  avait  établis  pour  construire  ses  trières.  Il  semble  aussi  dire  que  la 
construction  de  la  flotte  est  entière  à  la  première  expédition  de  Syrie. 
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cubiques  des  baris  égyptiennes'.  En  même  temps,  et  pour  transporter  les 
escadres  d'une  mer  dans  l'autre  selon  ses  besoins,  il  essayait  de  rouvrir  l'an- 
cien canal  de  Séti  l",  ensablé  depuis  les  dernières  années  de  la  XX*^  dynastie. 
11  en  rectifia  le  tracé  et  il  l'élargit  assez  pour  que  deux  trières  pussent  y  voguer 
de  front  ou  s'entrecroiser  sans  déborder.  La  tranchée  s'emmanchait  sur  la 
branche  Pélusiaque,  non  loin  de  Patoumos,  et  elle  longeait  le  pied  des  collines 
arabiques  de  l'Ouest  à  l'Est,  puis  elle  s'enfonçait  dans  la  gorge  de  l'Ouady  Tou- 
milàt  et  elle  se  jetait  au  fond  de  la  baie  c[ui  forme  aujourd'hui  le  lac  d'Ismaîlia. 
L'étroit  chenal  par  lequel  cette  nappe  d'eau  communiquait  jadis  avec  le  golfe 
de  Suez  était  probablement  obstrué  par  places,  et  dut  être  nettoyé  sur  quelques 
points,  sinon  sur  toute  sa  longueur.  La  tradition  conta  plus  tard  qu'après  avoir 
perdu  cent  mille  hommes  à  la  tâche,  le  roi  avait  abandonné  tout  sur  la  foi 
d'un  oracle  :  un  dieu  lui  aurait  prédit  qu'il  travaillait  pour  les  barbares^.  Une 
autre  de  ses  imaginations  excita  l'admiration  des  contemporains  et  se  perpétua 
dans  la  mémoire  du  peuple.  Les  Carthaginois  avaient  découvert  sur  les  côtes 
océanes  de  la  Libye  des  pays  riches  en  or,  en  ivoire,  en  bois  précieux,  en 
poivre,  en  épices,  mais  leur  politique  jalouse  empêchait  les  autres  nations  d'y 
pénétrer  sur  leurs  traces  et  d'y  commercer.  Les  Egyptiens  conçurent-ils  l'idée 
de  leur  disputer  leur  monopole,  ou  les  Phéniciens  voulurent-ils  essayer  de  les 
aller  rejoindre  par  une  route  moins  surveillée  que  celle  de  la  Méditerranée?  Les 
marchands  du  Saîd  ou  du  Delta  n'avaient  jamais  rompu  entièrement  les  rela- 
tions d'autrefois  avec  les  riverains  de  la  mer  Rouge,  et  si  l'on  ne  voyait  plus 
d'escadres  royales  faire  la  course  sur  les  côtes  du  Pouanit  comme  aux  jours  de 
Hâtshopsîtou  et  de  Piamsès  111,  les  particuliers  retournaient  encore  de  temps  à 
autre  trafiquer  aux  vieilles  Échelles  de  l'Encens.  Néchao  lança  les  capitaines 
phéniciens  de  sa  flotte  à  la  poursuite  des  terres  nouvelles,  et  ils  partirent  des 
environs  de  Suez,  probablement  avec  des  pilotes  indigènes  habitués  à  naviguer 
dans  ces  eaux.  L'entreprise,  malaisée  encore  au  siècle  passé,  était  presque 
mortelle  pour  les  potils  bâtiments  de  l'(''po(]ue  saite.  Ils  marchèreni  pendant 
des  mois  vers  le  Sud,  la  gauche  à  l'Orient,  la  droite  au  continent  <[ui  semblait 
croître  indéfiniment  en  avant  d'eux.  Vers  l'automne,  ils  débarquèrent  sur  une 

1.  Cf.  la  vignette  de  la  p.  530.  C'est  l'un  des  deux  bijoux  égyptiens  acquis  par  le  Musée  du  Louvre 
y  a  quelques  années;  pour  plus  de  détails  sur  les  trières  de  Néchao,  cf.  M.\llet,  les  Premiers 

Établissements  des  Grecs  en  Éijypte,  p.  99-105. 

2.  HÉRODOTE,  II,  CLViii,  cf.  WnïDEMANN,  Hcroclots  Zwcites  Bucli,  p.  560-5G-i.  Le  cliili're  de  120  000  hommes 
est  évidemment  e)4agéré,  car,  dans  une  entreprise  pareille,  le  creusement  du  canal  Mahmoudiéh, 
Méhémet-Ali  ne  perdit  que  10  000  hommes  pour  un  travail  plus  considéralile.  Sur  le  canal  même,  voir 
Ebers,  Dureli  Gosen  z.aiii  Sinai,  p.  -i"l  sqq.,  et  M\lli;t,  les  Premiers  EtaOlisseme/its  des  Grecs  en 
Egypte,  p.  105-108. 
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plage  commode,  semèrent  le  blé  dont  ils  s'étaient  munis  et  attendirent  que  le 
grain  fût  mur  :  la  moisson  faite,  ils  reprirent  la  mer.  Le  souvenir  précis  de  leurs 
observations  s'effaça  bientôt  :  on  se  rappela  seulement  qu'arrivés  à  un  cer- 
tain endroit,  ils  notèrent  avec  stupeur  que  le  soleil  sembla  renverser  son  cours 
et  commença  à  se  lever  sur  leur  droite.  Ils  avaient  doublé  la  pointe  méridio- 
nale de  l'Afrique  et  ils  remontaient  vers  le  Nord  inconsciemment  :  la  troisième 
année,  ils  franchirent  les  Colonnes  d'Hercule  et  ils  regagnèrent  l'Egypte  sans 
accident.  La  faiblesse  des  moyens  dont  la  marine  du  temps  disposait  rendit  ce 
voyage  inutile  :  la  voie  périlleuse  qu'il  avait  frayée  au  commerce  se  referma 
aussitôt  et  il  demeura  comme  un  fait  curieux,  mais  sans  valeur  pratique'. 
Il  eût  fallu,  pour  en  tirer  des  résultats,  que  l'Egypte  consacrât  une  bonne  partie 
de  ses  ressources  à  des  expéditions  analogues,  et  l'Egypte  préférait  appliquer 
tout  ce  qu'elle  se  sentait  d'énergie  au  développement  de  sa  politique  syrienne. 
Néchao  avait  certainement  les  sympathies  desTyriens,  qui  avaient  transféré  aux 
Chaldéens  leur  haine  traditionnelle  de  l'Assyrie.  Il  pouvait  spéculer  également 
sur  l'appui  d'une  faction  nombreuse  dans  Moab,  dans  Ammon,  dansEdom,  chez 
les  Nabatéens,  chez  les  Arabes  du  Kédar,  mais  Juda  représentait  pour  lui  la 
clef  de  la  position,  l'allié  sans  lequel  aucun  des  partisans  qu'il  comptait  ailleurs 
n'oserait  se  déclarer  franchement  contre  le  maître.  Il  n'eut  pas  grand'peine  à 
le  raccorder  à  sa  cause.  La  mort  de  Josias  avait  porté  un  coup  funeste  aux 
espérances  des  prophètes,  et,  longtemps  après  l'événement,  ils  ne  pouvaient 
songer  sans  se  lamenter  au  destin  de  ce  souverain  selon  leur  cœur  :  «  Jamais, 
s'écrie  leur  historien,  jamais  avant  lui  il  n'y  avait  eu  roi  qui  lui  fût  compa- 
rable pour  s'être  dévoué  à  Jahvéh  de  toute  son  âme  et  de  toute  sa  force,  en 
toute  chose,  conformément  à  la  loi  de  Moise,  et  après  lui  il  n'en  surgit  plus 
jamais  de  pareil".  »  Et  ce  qui  suivit  sa  fin  sanglante,  la  déposition  de  Joakhaz, 
l'établissement  et  la  chute  de  la  suprématie  égyptienne,  la  proclamation  de  la 
suzeraineté  chaldéenne,  l'abaissement  du  roi  et  la  misère  du  peuple  sous  le 
tribut  dont  ses  maîtres  étrangers  l'écrasaient,  tant  de  révolutions  accumulées 

1.  Hérodote,  IV,  xlii;  les  écrivains  grecs  postérieurs  à  Hérodote  niaienl  la  possibilité  d'un  pareil 
•voyage  (Éphore,  Fragment  96  a,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Hisloricorum  Grsecorum,  t.  I,  p.  261), 
et  ils  pensaient  qu'on  ne  pouvait  pas  affirmer  si  l'Afrique  était  entourée  d'eau  entièrement  (Polybe, 
III,  38),  qu'en  tout  cas  aucun  -voyageur  n'était  descendu  à  plus  de  3  000  stades  au  delà  de  l'entrée 
de  la  mer  Rouge  (Strabon,  XVI,  ui  §  10).  Les  modernes  se  sont  partagés  sur  ce  point,  les  uns  défen- 
dant, les  autres  soutenant  l'authenticité  du  récit;  le  dernier  historien  de  la  géographie,  H.  Berger, 
Geschichte  der  mssenchaftlichen  Erdiiunde  der  Griechen,  t.  I,  p.  37-iO,  s'est  prononcé  contre. 
L'observation  rapportée  par  Hérodote,  et  que  ni  lui  ni  ses  garants  ne  comprenaient,  du  changement 
apparent  que  les  navigateurs  notèrent  dans  la  course  du  Soleil,  me  parait  plaider  en  faveur  de 
l'authenticité  de  façon  trop  sérieuse  poui'  qu'il  soit  possible  de  rejeter  la  tradition,  au  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

2.  Il  Rois,  XXllI,  23. 
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en  quelques  années  sans  trêve  ni  repos  avaient  ruiné  presque  la  foi  en  l'effica- 
cité de  la  réforme  provoquée  par  la  découverte  d'Hilkiah,  prêchée  par  Jérémie 
et  par  ses  disciples.  Le  peuple  y  salua  la  vengeance  de  Jahvéh  contre  les  témé- 
raires qui  avaient  renversé  ses  sanctuaires  multiples  et  qui  avaient  prétendu  le 
confiner  en  un  temple  unique  :  il  rendit  au  culte  les  allures  d'autrefois  et  il 
se  remit  à  sacrifier  aux  divinités  étrangères  avec  plus  de  ferveur  que  jamais. 

Il  en  résulta  autour  de  Joîakîni  la  même  situation  et  les  mêmes  dissentiments 
qu'à  la  cour  d'Akhaz  et  d'Ézéchias  cent  ans  plus  tôt.  La  plèbe,  les  soldats,  la 
plupart  des  gens  de  cour,  tous  ceux  qui  tenaient  pour  les  formes  anciennes  de 
la  religion  ou  c[ui  penchaient  vers  les  doctrines  étrangères,  aspiraient  à  se 
débarrasser  des  Chaldéens  par  les  moyens  terrestres,  et,  puisque  Néchao  se 
posait  en  ennemi  irréconciliable  de  leur  ennemi,  ils  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  s'entendre  avec  lui.  Jérémie,  au  contraire,  et  ceux  qui  persistaient 
fidèles  aux  idées  prophétiques,  trouvaient  dans  ce  qui  se  passait  des  raisons 
plus  évidentes  de  repousser  les  conseils  de  la  sagesse  mondaine,  de  s'aban- 
donner aveuglément  aux  volontés  divines,  et  de  courber  le  front  devant  le  Chal- 
déen  dont  Jahvéh  se  servait,  comme  jadis  de  l'Assyrien,  pour  châtier  les  péchés 
de  Juda.  La  lutte  entre  les  deux  factions  troubla  souvent  la  tranquillité  publique, 
et  peu  s'en  fallut  que  la  prédication  ne  dégénérât  en  excitation  à  la  révolte.  Un 
jour  de  fête,  dans  les  premiers  mois  de  Joîakim,  Jérémie  se  posta  sur  le  parvis 
du  temple  et  il  y  apostropha  violemment  la  foule  des  dévots  :  «  Ainsi  a  dit 
Jahvéh  :  «  Si  vous  ne  m'écoutez  point  et  ne  marchez  dans  la  loi  que  je  vous  ai 
«  proposée,  si  vous  n'obéissez  aux  paroles  des  prophètes  mes  serviteurs,  que  je 
«  vous  mande  et  que  vous  n'écoutez  pas,  je  mettrai  ce  temple  en  même  état  que 
«  celui  de  Shilo,  et  je  livrerai  cette  ville  én  malédiction  à  toutes  les  nations  de 
«  la  terre.  »  Un  pareil  discours,  adressé  brutalement  à  des  gens  déjà  animés 
pour  la  plupart  de  sentiments  hostiles,  acheva  de  les  exaspérer;  sacrificateurs, 
prophètes,  pèlerins,  tous  s'ameutèrent  autour  du  provocateur  en  criant  :  «  Tu 
mourras  la  mort  !  »  Le  peuple  s'amassa  dans  le  temple,  les  principaux  de  Juda 
montèrent  de  la  maison  du  roi  à  celle  de  l'Eternel  et  siégèrent  en  tribunal 
devant  la  porte  neuve.  Ils  décrétèrent  que  Jérémie,  ayant  parlé  au  nom  de 
Jahvéh,  ne  méritait  pas  le  supplice,  et  quelques-uns,  rappelant  l'exemple  de 
Michée  le  Morashtite,  qui  avait  prédit  en  son  temps  la  ruine  de  Jérusalem, 
ajoutèrent  :  «  Ézéchias,  le  roi  de  Juda,  et  Juda  avec  lui,  le  firent  ils  donc  périr?  » 
Akhîkam,  fils  de  Shaphân,  celui-là  même  qui  avait  aidé  à  l'adoption  de  la  loi, 
prit  l'agitateur  sous  sa  tutelle  et  empêcha  qu'on  ne  lui  fit  du  .mal,  mais  d'autres 


JÉRÉMIE  ET  LE  PARTI  ÉGYPTIEN  À  JÉRUSALEM. 


535 


n'échappèrent  pas  à  la  fureur  populaire.  Le  prophète  Ouriah,  de  Kiriath-Jéarîm , 
qui  se  répandait  en  injures  contre  la  ville  et  contre  le  pays  à  la  façon  de  Jéré- 
mie,  eut  beau  se  sauver  en  Egypte  :  Joiakim,  dépêcha  Elnathan,  fils  d'Akbor,  et 
quelques  hommes,  qui  le  ramenèrent  en  Judée,  le  décapitèrent,  et  précipitèrent 
le  cadavre  à  la  fosse  commune'.  Si  les  passions  étaient  chauffées  à  ce  point  avant 
Carchémis,  à  quel  excès  ne  s'exaltèrent-elles  pas  lorsque  la  victoire  de  Nabou- 
kodorosor  eut  confondu  les  espérances  du  parti  égyptien?  Jérémie  crut  le  mo- 
ment venu  de  frapper  un  grand  coup  sur  l'imagination  populaire,  alors  qu'elle 
ployait  sous  la  terreur  de  l'invasion  :  il  dicta  à  son  disciple  Baruch  les  discours 
qu'il  avait  prononcés  depuis  l'apparition  des  Scythes  sous  Josias,  et,  le  jour 
du  jeûne  solennel  proclamé  dans  tout  Juda  pendant  l'hiver  de  l'an  v,  quelques 
mois  après  la  défaite  des  Egyptiens,  il  fit  lire  le  recueil  au  peuple  assemblé 
près  de  la  porte  neuve  s  Michée,  fils  de  Gémariah,  l'entendit  et,  voyant  que  les 
assistants  s'émouvaient  à  mesure  que  les  imprécations  ravivaient  le  souvenir 
des  malheurs  récents,  il  courut  l'annoncer  aux  ministres  siégeant  dans  le  palais. 
Ceux-ci  mandèrent  Baruch  et  le  prièrent  de  recommencer  la  lecture  pour  eux 
seuls  :  elle  les  effraya  au  point  qu'ils  lui  conseillèrent  de  se  cacher,  et  Jérémie 
avec  lui,  tandis  qu'ils  instruiraient  le  roi  de  l'affaire.  Joiakirp  était  assis  dans  sa 
chambre,  un  brasier  allumé  devant  lui,  à  cause  du  froid  rigoureux  qui  sévis- 
sait :  à  peine  lui  eut-on  récité  trois  ou  quatre  pages,  il  ne  put  refréner  sa  colère 
davantage,  mais  il  saisit  le  rouleau,  il  le  lacéra  avec  le  canif  du  scribe  et  jeta 
les  lambeaux  au  feu.  Jérémie  reconstitua  le  texte  de  mémoire,  puis  il  y  inséra 
une  malédiction  dernière  contre  le  souverain.  «  Ainsi  dit  Jahvéh  touchant 
Joîakim,  roi  de  Juda  :  «  Il  n'y  aura  personne  qui  s'asseye  sur  le  trône  de  David, 
«  et  son  cadavre  sera  rué  dehors,  de  jour  à  la  chaleur,  et  la  nuit  à  la  gelée. 
«  Et  je  le  punirai,  lui,  et  sa  semence,  et  ses  serviteurs,  pour  leur  iniquité,  et  je 
«  ferai  tomber  sur  eux,  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem,  et  sur  les  hommes 
«  de  Juda,  tout  le  mal  que  je  leur  ai  annoncé,  et  ils  n'ont  pas  écouté^  »  Les 

1 .  Jérémie,  XXVI,  où  la  scène  est  placée  au  eomiiienceineiit  du  règne  de  .loiakiui,  c'est-à-dire  sous  la 
domination  égyptienne. 

2.  La  date  donnée  dans  Jérémie,  XXXVI,  9,  fait  commencer  l'année  au  printemps  puisqu'elle  place  le 
neuvième  mois  en  hiver;  elle  appartient  par  conséquent  aux  remaniements  postérieurs  du  texte  (Stade, 
Gesehiehle  des  VoUies  Israël,  t.  I,  p.  677,  note  1).  11  est  probable  pourtant  qu'elle  est  authentique, 
et  qu'elle  représente  la  transposition  exacte  de  la  date  primitive,  conçue  dans  l'ancien  calendrier. 

3.  Jérémie,  XXXVI.  On  a  essayé  de  rétablir  le  contenu  du  rouleau  de  Jérémie,  et  la  plupart  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question  considèrent  comme  lui  ayant  appartenu  la  meilleure 
partie  des  fragments  qui,  dans  le  livre  actuel,  occupent  les  chapitres  I,  i-19,  II,  III,  i-3,  I9-2.^),  IV-VI, 
VII-VIII,  IX,  1-21,  X,  17-23,  XI,  XII,  1-G,XVII,  19-27,  XVIII,  XIX,  1-13,  encore  faut-il  admettre  qu'ils  ne 
sont  pas  toujours  conservés  sous  leur  forme  originale,  mais  qu'ils  ont  été  abrégés  ou  remaniés  après 
l'exil.  D'autres  chapitres  remontent  évidemment  aux  années  antérieures  à  l'an  V  de  Joiakim,  ainsi 
une  partie  des  oracles  contre  les  barbares,  mais  ils  ne  devaient  pas  être  compris  dans  le  rouleau 
primitif  :  celui-ci  aurait  été  trop  long  pour  être  lu  trois  fois  dans  un  seul  jour. 
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tendances  égyptiennes  de  la  cour,  manifestées  discrètement  d'abord,  s'accen- 
tuèrent au  point  que  Naboukodorosor  s'en  inquiéta  et  qu'il  vint  lui-même  à 
Jérusalem  en  601.  Sa  présence  déjoua  les  intrigues  de  Pharaon  :  Joîakîm  rentra 
dans  l'ordre  momentanément,  mais,  trois  ans  plus  tard,  il  se  souleva  derechef, 
toujours  à  l'instigation  de  Néchao,  et  cette  fois  les  satrapes  chaldéens  pous- 
sèrent la  guerre  à  outrance.  Ils  rassemblèrent  leurs  troupes,  ils  les  renforcèrent 
de  contingents  syriens,  moabites,  ammonites,  et  ils  mirent  le  siège  devant  Jéi'u- 
salem'.  Joîakim,  abandonné  à  lui-même,  résista  si  bravement  que  Nabouko- 
dorosor dut  amener  ses  Chaldéens  à  la  rescousse.  Juda  trembla  d'épouvante  à 
la  seule  description  que  son  prophète  Habakouk  faisait  de  ce  peuple  vigoureux 
et  féroce,  «  qui  traverse  les  étendues  de  la  terre  pour  conquérir  des  demeures 
qui  ne  sont  pas  à  lui.  Peuple  terrible  et  redoutable!  11  tire  de  lui-même  son 
droit  et  son  orgueil.  Ses  chevaux  sont  plus  légers  que  des  panthères,  plus 
rapides  que  les  loups  du  soir.  Ses  cavaliers  fièrement  s'avancent,  ils  accourent 
d'un  pays  lointain,  ils  volent  comme  l'aigle  qui  lie  sa  proie;  tous  viennent 
assouvir  leur  rage,  la  foule  de  leurs  visages  en  avant,  ils  entassent  les 
captifs  comme  du  sable.  Ce  peuple  se  moque  des  rois,  les  princes  lui  sont  un 
objet  de  raillerie,  il  se  rit  de  toutes  les  citadelles  :  il  amoncelle  un  peu  de 
poussière  et  il  les  prend.  11  fond  tel  l'ouragan,  il  passe  au  galop,  chargé  de 
crimes,  et  sa  force  est  son  dieu".  »  Cette  armée  de  Naboukodorosor  devait  pré- 
senter un  aspect  aussi  étrange  que  celle  de  Néchao.  Elle  contenait,  avec  son 
noyau  d'infanterie  chaldéenne  et  babylonienne,  des  escadrons  de  cavalerie 
Scythe  ou  mède,  ceux-là  sans  doute  dont  les  fureurs  effrayaient  le  prophète, 
et  certainement  des  bandes  d'hoplites  grecs  :  le  poète  Alcée  avait  eu  un  frère, 
Antiménidas,  au  service  du  roi^  Joiakîm  mourut  avant  qu'elle  parût  sous  les 
murs  de  Jérusalem,  et  il  fut  remplacé  aussitôt  par  son  fils  Jékoniah,  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  qui  assuma  le  nom  de  Joiakin'.  Joîakin  se  battit 
d'abord  avec  courage,  mais  l'arrivée  de  Naboukodorosor  lui  prouva  si  claire- 

1.  II  Rois  A'A/C,  l-'i.  Le  passage  est  peu  intelligible  dans  sa  forme  actuelle,  et  il  a  été  interprété 
diversement  par  les  historiens.  Les  uns  ont  supposé  qu'il  s'appliquait  aux  événements  qui  suivirent 
immédiatement  la  bataille  de  Carchémis,  et  que  .loiakim  défendit  .lérusalem  contre  Naboukodorosor 
en  G03  (Winckler,  Alttestantenlliclie  Untersiicliungeii ,  p.  81-87).  D'autres  pensent  qu'après  la  bataille 
de  Carchémis,  Joiakim,  profitant  de  l'obligation  où  Naboukodorosor  s'était  trouvé  de  retourner  sur 
le  champ  à  Babylone,  n'avait  point  reconnu  l'autorité  des  Chaldéens;  Naboukodorosor  serait  revenu 
plus  tard,  vers  601,  il  aurait  pris  .lérusalem,  et  c'est  à  cette  guerre  que  le  Livre  des  Rois  ferait 
;illusi()n  (TiELE,  Babylonisch-assiji'ische  Geschiclile,  p.  425-427,  Stade,  Gescliichte  des  Volkes  Israël, 
I,  I,  p.  078,  Kittel,  Geschichte  dcr  Hebrœer,  t.  11,  p.  318).  Il  est  plus  simple  de  considérer  ce  qui  se 
passa  vers  600  comme  un  premier  essai  de  révolte,  puni  doucement  par  les  Chaldéens. 

2.  Habakouk,  I,  6-1     —  3.  Strabon,  XllI,  ii  S  3,  p.  017. 

4.  //  Rois,  XXIV,  5-10;  cf.  Il  Chroniques,  XXXVI,  6-9,  où  l'auteur  prétend  que  «  Naboukodorosor 
lia  Joîaktm  avec  des  chaînes  d'airain  pour  l'envoyer  à  Babylone  ». 
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ment  l'inanité  de  la  défense,  qu'il  décida  soudain  de  déposer  les  armes.  11  sortit 
des  murs  avec  sa  mère  Néklioushta,  les  officiers  de  sa  maison,  ses  ministres, 
ses  eunuques,  et  il  alla  se  prosterner  aux  pieds  du  maître.  Celui-ci  ne  voulut 
pas  encore  pousser  jusqu'aux  extrêmes  de  la  rigueur  :  il  exila  à  Babjlone  et  en 
Mésopotamie  toute  cette  cour  séditieuse  qui  avait  mal  conseillé  son  prince, 
l'élite  des  soldats,  les  plus  habiles  des  gens  de  métier,  en  tout  3023  personnes, 
mais  le  clergé  et  le  peuple  presque  entier  demeurèrent  à  Jéi'usalem.  Le  vain- 
queur choisit  pour  les  gouverner  le  dernier  des  fils  de  Josias,  Mattaniah,  qui, 
changeant  de  condition,  changea  de  nom  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et 
se  fît  appeler  Zédékias  :  Joîakîn  avait  régné  ti^ois  mois  sans  plus  sur  une 
ville  assiégée  (596)'. 

Les  Egyptiens  n'avaient  osé  rien  entreprendre  pour  sauver  leur  complice,  mais 
s'ils  ne  se  jugeaient  pas  en  état  de  défier  le  Chaldéen  sur  la  terre  syrienne,  le 
Chaldéen  de  son  côté  redoutait  d'avoir  à  porter  la  guerre  au  cœur  da  Delta. 
Néchao  mourut  deux  ans  après  le  désastre  des  Juifs,  sans  avoir  été  inquiété 
ni  avoir  trouvé  une  occasion  nouvelle  de  susciter  des  embarras  à  son  rival,  et 
son  fils  Psammétique  II  lui  succéda  en  paix^  C'était  un  adole5cent^  mais  les 
ministres  de  son  père  menèrent  les  affaires  pour  lui  :  ils  dirigèrent  une  de  ses 
premières  campagnes,  sinon  la  première,  contre  l'Ethiopie*.  Ils  lui  formèrent 

1.  //  Rois,  XXir,  11-17;  cf.  //  Chroniques,  XXXVI,  10. 

2.  La  durée  du  règne  de  Néchao  est  fixée  à  seize  ans  par  Hérodote  (II,  clix),  à  six  ou  à  neuf  ans 
par  les  divers  abréviateurs  de  Manéthon  (Mûi,ler-Didot,  Fragmenta  Historicorimi  Crvcorum,  t.  II, 
p.  593-59-i).  Les  monuments  contemporains  ont  ici  donné  raison  à  Hérodote  contre  Manétlion,  et  les 
stèles  du  musée  de  Florence  (Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  II,  p.  150-151,  où  l'auteur  n'accorde 
que  six  années  à  Néchao),  du  Musée  de  Leyde  (Leemans,  Lettre  à  M.  François  Salvolini,  p.  125-132, 
où  l'erreur  de  Rosellini  est  maintenue)  et  du  Louvre  (S.  2243,  2244;  cf.  E.  be  Kovgé,  Notice  so?nmaire 
des  Monuments  Égyptiens,  1855,  p.  47)  ont  permis  de  démontrer  en  toute  certitude  que  Néchao 
était  mort  dans  sa  seizième  année,  après  avoir  régné  quinze  ans  et  demi  (Wiedejiann,  Geschichtc 
/Egij])tens,  p.  116-119). 

3.  Son  sarcophage,  découvert  en  1883,  et  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Gizéh,  est  de  dimen 
sions  si  petites  qu'il  n'a  pu  servir  qu'à  un  adolescent  (Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Gram- 
maire et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschri ft,  1884,  p.  78-80,  et  Guide  du  Visiteur,  p.  25-26). 

4.  Hérodote,  II,  clxi.  Les  graffiti  d'Ibsamboul  ont  été  attribués  le  plus  souvent  à  Psammétique  \", 
et  j'avais  cru  pouvoir  soutenir  cette  opinion  jusque  dans  ces  derniers  temps  (cf.  Mallet,  les  Premiers 
Établissements  des  Grecs  en  Égypte,  p.  82-95).  A.  de  Gutschmid,  le  premier,  dans  sa  traduction  alle- 
mande de  l'Histoire  d'Egypte  de  Sharpe  (p.  82,  note),  les  a  rendus  à  Psammétique  II,  et  son  opinion 
s'est  répandue  de  plus  en  plus,  depuis  que  Wiedemann  l'a  défendue  vigoureusement  dans  ses  ouvrages 
(die  Griechische  Inschrift  von  Abu-Simbel,  dans  le  Rlieinisclies  Muséum,  t.  XXXV,  p.  364-372, 
Geschichte  /Egyptens,  p.  l:j7-15S,  /Egyptische  Geschiclite,  p.  631-632).  Le  graffito  du  mercenaire 
ialysien,  Sy.a  pacrtXsuç  v^XacTE  tôv  o-tpaTov  xô  upatov  [k'v9a5s  âjjj-a  ^ap.£tTr/[a)..l,  renferme  la  traduc- 
tion en  grec  de  la  locution  égyptienne  courante  «  lorsque  Sa  Majesté  vint  en  sa  première  expédition 
militaire  en  ce  pays  »  (cf.,  par  exemple,  Lepsius,  Denkm.,  III,  81-91,  1.  5),  ce  qui  semble  indiquer  une 
date  peu  élevée  dans  un  règne  pour  une  première  campagne.  D'autre  part,  un  des  généraux  com- 
mandant l'expédition  est  un  Psammétique,  fils  de  Théoklés,  c'est-à-dire  un  Grec  porteur  d'un  nom 
égyptien  (cf.  le  Psammétique,  neveu  de  Périandre,  Aristote,  Politique,  V,  9,  22,  et  chez  Nicot.as  de 
Damas,  Fragment  68,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  III,  p.  39-4).  Il  fallait 
qu'un  laps  de  temps  considérable  se  ,  fût  écoulé  depuis  les  premiers  rapports  de  Psammétique  avec 
les  Grecs,  sans  quoi  le  personnage  nommé  d'après  le  roi  n'aurait  pas  été  d'un  âge  assez  mûr  pour 
être  placé  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes. 
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une  petite  armée  d'Égyptiens,  de  Grecs,  de  mercenaires  asiatiques,  et  il  alla 
résider  à  Eléphantine,  tandis  qu'elle  remontait  le  Nil  sur  une  flotte  de  gros 
bateaux  ^  Elle  poussa  probablement  jusqu'à  la  pointe  Nord  de  la  seconde  cata- 
racte, puis  elle  rebroussa  sans  avoir  rencontré  aucune  force  éthlopienne%  et 
elle  stoppa  en  Ibsamboul.  Les  généraux,  après  avoir  admiré  la  chapelle  souter- 
raine de  Ramsès  II,  y  laissèrent  un  souvenir  de  leur  visite  et  ils  tracèrent  à  cet 
effet  une  belle  inscription  sur  la  jambe  droite  de  l'un  des  colosses.  Elle  raconte 
que  «  le  roi  Psammatikhos  étant  venu  à  Eléphantine,  les  gens  qvii  étaient  avec 
Psammatikhos,  fils  de  Théoclès,  écrivirent  ceci.  Ils  montèrent  bien  au-dessus 
de  Kerkis,  jusqu'où  le  fleuve  cesse;  Potasimto"^  commandait  les  étrangers, 
Amasis  les  Égyptiens.  Ont  écrit  en  même  temps,  Arkhôn,  fils  d'Amoibikhos,  et 
Péléqos,  fils  d'Oulamos.  »  Les  soldats  imitèrent  leurs  chefs,  et  ils  gravèrent 
leurs  noms  çà  et  là,  chacun  en  son  langage,  des  Ioniens,  des  Rhodiens,  des 
Cariens,  des  Phéniciens,  peut-être  des  Juifs,  Élésibios  de  Téos,  Pabis  de  Colo- 
phon,  Téléphos  d'Ialysos,  Abdsakon,  fils  de  Petiehvé,  Gerhékal,  fils  de  Hal- 
loum''.  Tout  ce  pays,  ruiné  par  la  dislocation  lente  de  la  grande  Égypte,  devait 
ne  pas  différer  très  grandement  de  la  Nubie  d'aujourd'hui  :  bandes  étroites 
de  culture  sur  la  berge,  temples  énormes  à  moitié  enterrés  sous  les  décombres, 
villes  ou  villages  clairsemés,  et  partout  le  sable  jaune  s'écoulant  insensiblement 
vers  le  Nil.  La  partie  septentrionale  resta  au  pouvoir  des  Pharaons  saites,  et 
les  cantons  situés  plus  au  Sud  jusque  par  delà  Ibsamboul  constituèrent  pour  le 
moment  comme  une  marche  neutre  entre  leur  domaine  et  celui  des  Pharaons 
de  Napata.  Cependant,  la  Syrie  s'agitait  sourdement,  et  les  cercles  qui  voyaient 
le  salut  dans  une  alliance  étroite  avec  l'étranger  secouaient  l'abattement  où 

1.  Le  grand  graffilo  d'ibsamboul  dit  en  effet  que  le  roi  vint  à  Éléphantine,  mais  il  ne  fait  aller 
jusqu'au  delà  de  Kerkis  que  les  troupes  qui  accompagnaient  le  général  Psamraétique,  fils  de  Théoclès. 
C'est  probablement  pendant  son  séjour  à  Eléphantine,  en  attendant  le  retour  de  l'expédition,  que 
Psammétique  II  fît  graver  sur  les  rochers  de  Béghé,  de  l'Abaton.  de  l'hil*,  de  Konosso  (Champollion, 
Moiiiuiifjils  (Jr  rÉgijpte  rl  (h-  la  Ntihic,  t.  I,  p.  163,  G16,  C'Al,  nos.EU.m,  Moiniiiieiiti  Storici,  pl.  CXLH  «, 
,.|  I  II.  |,.  |-2!l-i:-tO,  bEi>siL!S,  I)cnl;m.,  Ul,  27i  c,i.  de  Morgan,  de  la  Frontière  de  Nubie  à  Kom-Oinhos, 
p.  i;;».  11»  I  i),  ou  dans  les  ruines  d'Éléphantine  et  de  Philœ  (Champollion,  Monumcnls  de  l'Egypte  et 
(le  lu  Nubie.  I.  I,  |>.  22.'i,  Levuks,  Denkni.,  111,  274  d,  J.  de  Mohgan,  de  la  Frontière  de  Nubie  à  Knm- 
Oinbua.  p.  ni),  les  inscriptions  qui  portent  ses  cartouches. 

2.  L'inscription  grecque  dit  plus  liant  que  Kerkis.  Wiedemann  {die  Griechi.u-lie  hixehrift  vmi  Abu- 
Siiiibel,  dans  le  l{lieiniselie.<i  Muséum,  t.  XXXV,  p.  372;  cf.  Krall,  Potasimto,  dans  les  ]yiener  Studieii, 
1882,  p.  165)  a  corrigé  Kerkis  en  Kortis,  la  Korté  de  la  première  cataracte,  mais  la  lecture  Kerkis 
est  trop  bien  prouvée  (Poehl,  înscripliones  Grwcix  aiiliquissimx,  n"  482)  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  rien 
changer.  Le  plus  simple  est  d'admettre,  avec  Ebers  {Jujijpten  und  die  Bûcher  Moses,  p.  162-UU), 
((u'il  s'agit  d'une  localité  placée  à  quelques  milles  au-dessus  d'ibsamboul,  vers  Ouady  llalfah.  Mallet 
a  rappelé  les  noms  de  forme  analogue  qui  se  trouvent  en  iNubie  (les  Premiers  Elablis.?ements  des 
Grecs  en  Egypte,  p.  83,  note  2). 

3.  Sur  l'identité  du  nom  Potasimto  de  l'inscription  avec  le  nom  égyptien  Potasimtoouî,  cf.  la  note 
de  KuALL,  Potasimto,  dans  les  Wiener  Sludien,  1882,  p.  164-166,  rectifiée  légèrement  par  Mallet,  /e.? 
Premiers  Etablissements  des  Grecs  en  Égypte,  p.  85,  note  4.  Le  nom  signifie  le  don  du  dieu  Siin- 
looui,  le  dieu  qui  réunit  les  deux  terres,  Horus. 
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l'échec  de  Joîakîm  et  de  son  fils  les  avait  plongés  :  le  courant  qui  entraînait  les 
esprits  vers  l'Egypte  devint  si  fort  que  Zédékias,  créature  de  Naboukodorosor, 
n'y  put  résister.  Les  prophètes  ennemis  de  la  réforme  s'obstinaient  à  penser 
que  l'humiliation  de  la  patrie  ne  durerait  plus  longtemps.  Ceux,  d'entre  ens. 
qui  n'avaient  pas  quitté  Jérusalem  répétaient  partout  «  qu'ils  cesseraient  d'être 
asservis  au  roi  des  Chaldéens,  et  que  les  vases  sacrés  du  temple  retourneraient 
prochainement  de  Babylone »  Jérémie  essayait  de  combattre  l'effet  de  leurs 


contre  lui,  se  rejetait  de  plus  en  plus  fougueusement 


vers  les  errements  du  passée  L'encens  brûlait  chaque  matin  sur  les  toits  des 
maisons  et  dans  les  carrefours  en  l'honneur  de  Baal,  les  lamentations  pour  le 
deuil  de  Tammouz  retentissaient  de  nouveau  au  temps  des  adonies^;  le  temple 
était  envahi  par  les  idoles  et  par  leurs  sacerdoces  incirconcis  ^  et  le  roi  auto- 
risait les  prêtres  de  Moloch  à  dresser  leurs  bûchers  dans  la  vallée  de  Hinnom". 
Les  exilés,  serrés  de  tous  côtés  par  des  flots  de  population  païenne,  ne  présen- 

1.  Jérémie,  XXVII,  9,  16. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pliolocjraphie  de  Daniel  Héron,  prise  en  1881.  Ci',  la  vue  générale 
de  la  montagne  d'Ibsamboul  au  t.  Il,  p.  413,  de  cette  Histoire.  • 

3.  Les  graffiti  grecs,  cariens  et  sémitiques  ont  été  recueillis  pour  la  première  l'ois  de  façon  à 
peu  près  complète  par  Lepsius,  Denkni.,  VI,  98  sqq.  ;  cf.  Corpus  Lucriplionuni  Seniiticarum,  t.  I, 
p.  128-137.  Pour  les  rares  graffiti  cariens,  voir  Sayce,  the  Karian  Language  and  Inscriptions,  dans 
les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1887,  t.  IX,  p.  lii-lio. 

4.  Ezécliiel,  Y  ni,  '14-13. 

5.  Jérémie,  XXXII,  34,  Ezéchiel,  VIII,  7-13,  16. 

6.  Jérémie,  XXXII,  35,  Ezéchiel,  XVI,  21,  XXIIl,  37. 
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talent  pas  un  spectacle  moins  affligeant  que  les  gens  de  Jérusalem  :  les  uns 
reniaient  ouvertement  le  dieu  de  leurs  pères',  d'autres  se  cachaient  pour  adorer 
les  images^  ou,  s'ils  ne  trahissaient  point  la  foi,  ils  goûtaient  seulement  ceux 
des  prophètes  qui  leur  prédisaient  une  revanche  prochaine,  Akhab,  Zédékiah, 
fils  de  Maassiah,  Shémaiah.  Un  homme  s'était  révélé  pourtant  au  milieu  d'eux, 
un  prêtre  nourri  dans  le  temple  dès  l'âge  le  plus  tendre  et  imbu  des  idées  de 
la  réforme,  Ezéchiel,  fils  de  Bouzi,  dont  la  voix  aurait  pu  les  ramener  à  une 
appréciation  plus  juste  de  leur  situation,  s'ils  ne  l'avaient  étouffée  de  leurs 
clameurs  :  effrayé  par  leurs  menaces,  il  se  taisait  en  public,  mais  il  réunissait 
un  groupe  de  dévots  dans  sa  maison  de  Tel-Abib,  et  l'esprit  de  Jahvéh  le 
toucha  pour  la  première  fois  devant  eux  vers  592".  Ce  petit  monde  de  bannis 
était  en  communication  constante  avec  la  mère-patrie,  et  le  contrecoup  des 
querelles  religieuses  ou  des  controverses  suscitées  entre  les  factions  par  les 
vicissitudes  de  la  politique  mondaine  lui  était  transmis  sans  trop  de  retards  par 
les  marchands,  par  les  scribes  en  voyage,  par  les  légats  que  le  roi  dépêchait 
régulièrement  à  Babylone  afin  d'acquitter  le  tribut*;  on  y  apprit,  vers  S90,  que 
des  événements  graves  se  préparaient  et  que  le  moment  était  proche  où  Juda, 
ranimant  enfin  ses  énergies,  recouvrerait  au  soleil  la  place  entière  que  Jahvéh 
lui  avait  attribuée.  Les  rois  de  Moab,  d'Âmmon,  d'Edom,  de  Tyr,  de  Sidon, 
avaient  envoyé  des  agents  à  Jérusalem,  et  là,  probablement  sous  l'inspiration 
de  l'Égypte,  ils  étaient  convenus  des  mesures  à  prendre  pour  exciter  une  insur- 
rection générale  contre  la  Chaldée^  Ce  qui  transpira  de  leurs  résolutions  avait 
ravivé  les  courages  du  parti  national,  et  l'un  de  ses  prophètes,  Hananiah,  fils 
d'Azzour,  rôdait  par  la  ville,  prêchant  à  tous  la  bonne  nouvelle".  «  Ainsi  a  dit 
Jahvéh-les-armées,  le  dieu  d'Israël  :  «  J'ai  rompu  le  joug  du  roi  de  Babylone. 
«  Encore  deux  années  et  je  reconduirai  en  ce  lieu  les  vases  sacrés  du  temps, 
«  et  Jékoniah,  fils  de  Joiakim,  roi  de  Juda,  et  tous  les  exilés  de  Juda  qui  sont 
«  allés  à  Babylone!  »  Or,  Jérémie  avait  fabriqué  des  jougs  de  bois,  et  il  en 
avait  donné  aux  princes  confédérés,  en  les  menaçant  du  châtiment  divin  s'ils 
ne  prêtaient  leur  nuque  à  Naboukodorosor  :  lui-même  il  en  portait  un  sur  le 
cou,  et  il  ne  se  montrait  plus  par  les  rues  qu'accoutré  de  la  sorte,  comme  un 

1.  Jérémie,  XXIX,  il-S-i.  —  2.  Ézccliiel,  XIV,  1-8. 

3.  Ezéchiel,  I,  1-2.  On  le  voit  recevant  les  anciens  clans  sa  maison  aux  chapitres  VIII,  I,  XIV,  1, 
XX,  1  sqq. 

4.  Jérémie,  XXIX,  3,  nomme  deux  de  ses  porteurs  de  tribut,  Elhasa,  lils  de  Sliapliàii,  et  Géniariah, 
fils  de  Hilkiah,  auxquels  il  avait  confié  un  message  pour  les  déportés. 

5.  Jérémie,  XXVII,  3.  La  mention:  an  commencement  du  règne  de  Joia/cim, qu'on  Ul  au  début  de  ce 
chapitre,  renl'erme  une  faute  de  copiste  :  il  faut  lire:  an  commencement  du  règne  de  Zédékius. 

6.  Jérémie,  XXVll-XXVlll. 
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emblème  vivant  de  l'esclavage  que  Jahvéh  imposait  à  son  peuple  pour  son 
salut.  Hananiah,  le  rencontrant  d'aventure,  saisit  et  rompit  le  joug,  car,  ainsi  le 
dit  Jahvéh  :  «  Entre  ceci  et  deux  ans  accomplis,  je  romprai  de  même  le  joug 
de  Naboukodorosor,  roi  de  Babel,  de  dessus  le  cou  de  toutes  les  nations.  » 
Les  spectateurs  rii'ent,  mais  le  lendemain  Jérémie  reparut  avec  un  joug  de  fer, 
«  celui  que  Jahvéh  a  jeté  sur  le  cou  de  toutes  les  nations  afin  qu'elles  servent 
le  roi  de  Babylone  ».  Et  pour  ravir  aux  exilés  l'illusion  de  la  délivrance  pro- 
chaine, il  leur  écrivit  :  «  Ne  vous  laissez  point  séduire  par  vos  prophètes  qui 
vont  au  milieu  de  vous,  ni  vos  devins,  et  ne  croyez  pas  aux  songes  que  vous 
auriez,  car  ils  mentent  en  prophétisant  en  mon  nom  :  «  Je  ne  leur  ai  pas  confié 
«  mission,  dit  l'Eternel'.  »  Il  les  exhortait  donc  à  se  plier  à  leur  sort  au  moins 
pour  le  moment,  afin  que  leur  race  fût  intacte  au  jour  qu'il  plairait  vraiment 
à  Jahvéh  de  la  rappeler  :  «  Bâtissez  des  maisons  et  demeurez-y,  plantez  des 
jardins  et  mangez-en  les  fruits!  Mariez-vous,  ayez  des  fils  et  des  filles,  donnez 
des  femmes  à  vos  fils  et  des  époux  à  vos  filles  pour  qu'elles  deviennent  mères 
à  leur  tour.  Multipliez-vous  là  et  ne  laissez  pas  diminuer  votre  nombre.  Con- 
tribuez à  la  prospérité  de  la  ville  où  je  vous  ai  déportés,  et  priez  pour  elle, 
car  votre  prospérité  dépend  de  la  sienne^!  » 

Psammétique  II  mourut  en  589^,  et  son  règne,  s'il  dura  peu,  fut  du  moins 
fécond  en  travaux  de  reconstruction  ou  d'embellissement  dans  les  temples.  On 
rencontre  son  nom  partout  aux  bords  du  Nil,  à  Ivarnak,  où  il  acheva  la  décora- 
tion des  grandes  colonnes  de  Taharqou'',  dans  Abydos^  à  Héliopolis  et  sur  les 
monuments  qui  proviennent  de  cette  ville,  tels  que  l'obélisque  du  Champ  de 
Mars,  à  Bome^  L'influence  personnelle  du  jeune  souverain  dut  compter  pour 
assez  peu  dans  ce  redoublement  d'activité  :  mais  l'effort  accumulé  depuis  l'ex- 
pulsion des  Assyriens  par  trois  ou  quatre  générations  commençait  à  développer 
ses  pleins  effets.  L'Egypte,  bien  armée,  bien  gouvernée  par  des  ministres 
prudents,  rapprochée  toujours  plus  de  la  Grèce  par  des  liens  de  commerce  et 

1.  Jérémie,  XXIX,  8-9. 

2.  Jérémie,  XXIX,  5-7. 

3.  Hérodote  évaluait  à  six  ans  la  durée  du  règne  de  Psammétique  II  (II,  clxi),  en  quoi  il  est  d'ac- 
cord avec  le  Syncelle,  tandis  que  les  autres  abréviateurs  de  Manélhon  la  fixent  à  dix-sept  ans  (Muller- 
DiDOT,  Fragmenta  Hisloricorum  Grxcorum,  t.  II,  p.  593-n9.4).  Les  données  de  la  stèle  du  Louvre 
S.  2210  ont  permis  d'établir  que  le  chiffre  G  était  préférable  à  l'autre  et  d'évaluer  le  règne  de  ce 
Psammétique  à  cinq  ans  et  demi;  cf.  Wiedemann,  GeschiclUe  /Egyptens,  p.  117-118,  172-173. 

4.  Ch.uipollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Ntibie,  p.  8  sqq.,  Hosellini,  Monumenli  Slorici, 
.  II,  p.  129-130,  JI.iRiETTE,  Karna/i,  Te.rte,  p.  9,  20;  cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  colonnes  au  t.  III, 

p.  364-365,  de  cette  Histoire.  Je  rappelle  une  fois  de  plus  (cf.  t.  III,  p.  oOl,  note  3,  de  celte  Histoire) 
que  les  monuments  notés  par  les  premiers  égyptologues  comme  appartenant  à  Psammétique  II 
appartiennent  en  réalité  à  Psammétique  I'-"'',  et  réciproquement. 

5.  MARiETrE,  Abydos,  t.  I,  pl.  2  b. 

6.  Ung.vrelli,  Interprelatio  obeliscorum,  pl.  2,  et  p.  Vl'.i. 
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d'amitié,  était  remontée  à  un  rang  très  haut  dans  l'estime  des  nations  :  les 
Eléens  s'en  étaient  remis  à  sa  sagesse  de  décider  s'ils  pouvaient  ou  non  prendre 
part  aux  Jeux  Olympiques  dont  ils  étaient  les  juges,  et,  selon  l'avis  qu'elle  avait 
énoncé  à  ce  propos,  ils  s'étaient  exclus  eux-mêmes  des  joutes  pour  éviter  jus- 
(|u'à  l'ombre  d'un  soupçon  de  partialité  dans  la  distribution  des  récompenses'. 
Le  roi  nouveau,  frère  probablement  du  défunt,  avait  pour  nom  le  prénom 
Ouahibrî  de  son  grand-père  Psammétique  1"',  et  c'est  lui  que  les  Grecs  appe- 
lèrent indifféremment  Ouaphrès  ou  Apriès".  11  était  jeune,  ambitieux,  avide  de 
bi'uit  et  de  gloire  militaire,  impatient  d'employer  l'arme  que  ses  prédécesseurs 
avaient  affdée  avec  soin  pendant  près  de  quinze  ans  :  ses  émissaires,  arrivant  à 

Jérusalem  dans  le  temps  que  la 
surexcitation  des  esprits  y  était 
au  comble ,   n'eurent  pas  de 
peine  à  persuader  Zédékias. 
Edom,  Moab,  les  Philistins, 
qui  avaient  participé  récem- 
ment encore  aux  conciliabules 
des  rebelles^  hésitèrent  au  der- 
nier moment  et  refusèrent  de 
...  rompre  avec  Babel  :  Tyr  et  les 

Ammonites  persistèrent  seuls  dans  leurs  intentions  et  s'allièrent  avec  l'Egypte 
au  même  titre  que  Juda.  Naboukodorosor,  insulté  par  trois  ennemis,  ne  sut 
trop  d'abord  lequel  il  devait  attaquer  le  premier.  Ézéchiel,  bien  placé  dans 
son  exil  même  pour  connaître  ce  qui  se  passait,  nous  le  montre  «  arrêté  au 
carrefour  des  chemins  afin  de  consulter  l'avenir  :  il  mêle  les  flèches  divina- 
toires, il  interroge  les  Téraphîm,  il  inspecte  le  foie  des  victimes ^  »  Juda  était 
comme  la  tête  de  pont  qui  permettait  aux  Egyptiens  de  déboucher  en  Syrie 
sans  danger,  et,  s'il  pouvait  l'occuper  à  temps,  il  tranchait  du  coup  la  coalition 
en  trois  tronçons  qui  ne  se  rejoindraient  plus,  Ammon  dans  son  désert  à 

1.  IIÉROUOTE,  H,  CLx;  cf.  WiEDEMANN,  Hcvoduls  Zweites  Buch,  p.  568-569.  Diodore  de  Sicile,  I,  95,  a 
ti'aiisporté  l'anecdote  sur  Ahmasis,  et  ailleurs  le  jugement  est  attribué  à  l'un  des  sept  sages.  C'est 
un  i-oman  populaire,  dont  Hérodote  nous  rapporte  la  version  en  cours  parmi  les  Grecs  d'Égypte. 

2.  Mallet,  les  Premiers  Etablissemeiils  des  Grecs  en  Egypte,  p.  116,  note  2.  Au  témoignage  d'Héro- 
dote (II,  CLXi),  Apriès  aurait  été  le  fils  dePsamrais.  Les  dimensions  du  sarcophage  de  Psammétique  11, 
qui  ne  peuvent  guère  convenir  qu'à  un  adolescent,  l'endent  cette  filiation  peu  vraisemblable.  Psam- 
métique, monté  presque  enfant  sur  le  trône,  n'aurait  pu  laisser  à.son  tour  que  des  enfants  en  bas  âge, 
et  Apriès  nous  apparaît  dès  le  début  comme  un  prince  pleinement  développé  d'esprit  et  de  corps. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  pins  haut,  au  t.  111,  p.  540,  de  cette  Ilisloire. 

i.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  slaluette  eu  bronze  du  Musée  du  Louvre;  cf.  Piekret,  Catalogue  de 
la  Salle  historique,  n"  267,  p.  57. 
5.  Étéchiel,  XXI,  26. 
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l'Orient,  Tyr  et  Sidon  au  bord  de  la  mer,  Pharaon  au  Sud-Ouest  vers  la  limite 
de  son  isthme.  11  s'installa  à  Riblah  sur  l'Oronte,  dans  une  position  centrale 
d'oi^i  il  pourrait  surveiller  l'ensemble  des  opérations  et  se  porter  avec 
ses  réserves  aux 
points  menacés  en 
cas  de  difficultés 
imprévues,  puis  il 
lança  deux  armées 
contre  les  deux 
principaux  de  ses 
adversaires.  L'une 
d'elles  escalada  le 
Liban,  en  saisit 
les  forteresses,  et, 
laissant  sur  les 
rochers  de  l'Ouady 
Brissa  des  monu- 
ments de  sa  vic- 
toire, elle  descen- 
dit le  long  de  la 
côte  et  se  consacra 
au  blocus  de  Tyr'. 
L'autre  fondit  sur 
Zédékias ,  et  lui 
déclara  une  guerre 

STÈLE  DE  NABOUKODOKOSOK  À  l'oUAUY  BHISSA". 

impitoyable.  Elle 

incendia  les  villages  et  les  villes  ouvertes,  elle  livra  les  campagnes  à  la  fureur 

1.  Le  récit  de  cette  campagne  en  Phénicie  était  contenu  dans  l'une  des  inscriptions  découvertes  et 
commentées  par  Pognon, /es  Inscriplions  Babyloniennes  du  Wadi  Brissa,  p.  20-22,  120-126.  Wincliler, 
le  seul  à  ma  connaissance  qui  ait  essayé  d'assigner  une  place  précise  aux  faits  relatés  dans  l'in- 
scription, les  place  au  début  même  du  règne,  après  la  victoire  de  Carchémis,  vers  le  moment  où 
ÎVaboukodorosor  apprit  que  son  père  venait  de  monv'w  (Altorientalische  Forschumjen,  t.  I,  p.  504-506). 
Il  me  semble  que  cette  date  ne  peut  pas  se  justifier  lorsqu'on  étudie  l'inscription.  Le  roi  y  parle  des 
grands  travaux  qu'il  accomplit,  restauration  des  temples,  reconstruction  des  murailles  de  Babylone, 
emménagement  des  canaux,  toutes  choses  qui  nous  reportent  au  milieu  ou  à  la  fin  de  son  règne.  On 
peut  donc  hésiter  entre  deux  dates  :  celle  de  590-387,  pendant  la  guerre  juive,  celle  de  l'an  XXXVII-568, 
pendant  la  guerre  contre  Ahmasis  dont  il  sera  question  plus  loin.  J'ai  préféré  la  première,  à  cause  du 
long  séjour  que  Naboukodorosor  fit  à  Riblah  et  qui  lui  donna  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire 
graver  des  stèles  au  Liban  :  les  bas-reliefs  de  l'Ouady  Brissa  ont  pu  être  taillés  avant  la  prise  de 
.lérusalem,  car  on  n'y  trouve  aucune  allusion  à  la  guerre  contre  les  Juifs.  L'ennemi  signalé  dans  les 
premières  lignes  est  peut-être  Apriès,  dont  la  flotte  courait  les  côtes  phéniciennes. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  de  Pogkon,  les  Inscriptions  Babyloniennes  du 
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des  Philistins  et  des  Édomites,  elle  cerna  les  deux  citadelles  de  Lakîsh  et 
d'Azékah,  et  elle  ne  se  présenta  devant  la  capitale  qu'api^ès  avoir  saigné  les 
provinces  à  blanc.  Elle  la  serrait  déjà  de  près  quand  elle  apprit  qu'Apriès  se 
démasquait  du  côté  de  Gaza;  Zédékias,  dans  sa  détresse,  avait  réclamé  auprès 
de  lui,  et  le  secours  promis  débouchait  enfin'.  Le  Chaldéen  lâcha  aussitôt  le 
siège  pour  l)arrer  la  route  à  l'ennemi,  et  le  parti  populaire,  escomptant  déjà 
sa  défaite,  manifesta  une  joie  insolente  à  la  face  des  prophètes  de  malheur. 
Jérémie  pourtant  n'avait  pas  foi  au  triomphe  final.  «  Ne  vous  faites  pas  illusion 
à  vous-mêmes,  disant  :  «  Les  Chaldéens  se  retireront  de  Juda  »,  car  ils  ne  se 
retireront  pas.  Quand  même  vous  auriez  frappé  toute  l'armée  qui  vous  combat, 
et  qu'il  n'en  survécût  qu'un  homme  blessé  sous  chaque  tente,  ces  blessés  se 
redresseraient  et  ils  allumeraient  le  feu  à  la  ville^  »  On  ne  sait  pas  exactement 
ce  qui  advint  :  selon  les  uns,  Apriès  accepta  la  bataille  et  il  fut  vaincu^;  selon 
les  autres,  il  la  refusa  et  il  rentra  chez  lui  fièrement  ^  Sa  flotte  opérait 
probablement  sur  la  côte  phénicienne  de  façon  fructueuse.  On  peut  croire  que 
la  vue  du  camp  chaldéen  lui  inspira  des  idées  de  prudence,  et  qu'il  y  regarda 
à  deux  fois  avant  de  compromettre  les  résultats  de  sa  campagne  navale  et  de 
risquer  sa  belle  armée,  la  seule  cpxe  l'Egypte  possédât,  dans  un  conflit  où  sa 
sécurité  n'était  pas  en  cause  directement  :  Naboukodorosor,  de  son  côté,  ne  se 
soucia  pas  de  talonner  trop  vivement  un  adversaire  si  fortement  éc[uipé,  et, 
content  de  ne  pas  avoir  à  se  mesurer  avec  lui,  il  reparut  devant  Jérusalem. 

La  ville  n'étant  pas  secourue,  la  chute  n'était  qu'une  question  de  temps,  et  la 
résistance  n'aboutissait  plus  qu'à  irriter  l'assiégeant.  Les  Juifs  ne  s'en  défen- 
dirent pas  moins  avec  l'obstination  héroïque  et  aussi  avec  la  fureur  de  discordes 
dont  ils  ont  donné  tant  de  preuves.  Pendant  le  répit  que  la  diversion  d'Apriès 
leur  avait  procuré,  Jérémie  avait  tenté  de  fuir  Jérusalem  pour  aller  se  retrem- 
per dans  sa  tribu  natale  de  Benjamin.  Arrêté  à  la  porte  sous  prétexte  de  trahi- 
son, il  fut  roué  de  coups,  incarcéré,  et  le  roi,  c{ui  commençait  à  croire  en  lui, 
n'osa  pas  le  délivrer  :  on  l'interna  dans  la  cour  du  palais,  qui  servait  de  geôle, 
et  on  lui  assigna  une  ration  d'un  j)ain  |)ar  jour  pour  sa  nourriture'.  C'était  un 

U'ady  Brisna.  pl.  II.  Les  figures  ont  été  martelées  soigneusement,  mais  on  devine  encore  à  gauche 
la  silliouette  du  roi;  il  saisit  par  la  patte  gauche  le  lion  debout,  qui  lève  sur  lui  la  patte  droite,  et 
il  plonge  son  poignard  dans  la  poitrine  de  la  bête. 
1.  Ézcchiel,  XVII,  15.  —  2.  Jérémie,  XXXVII,  5-10. 

3.  JosÈPHE,  Aiiliquités  Judaïques,  X,  7  §  3,  où  l'historien  hébreu  a  probablement  cru  que  les  termes 
employés  par  .lérémie  {XXXVII,  7)  impliquaient  une  défaite  des  Égyptiens. 

4.  C'est  du  moins  ce  que  semble  dire  Jérémie,  AXV17/,  7  :  «  Voici,  l'armée  de  Pharaon  qui  est 
sortie  à  votre  secours,  retournera  dans  son  pays  d'Égypte.  »  Il  n'y  a  là  aucune  indication  de  défaite 
ni  même  de  bataille. 

3.  Jérémie,  AXVCi^,  11-^21. 
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lieu  public  où  qui  voulait  pénétrait  pour  s'entretenir  avec  les  prisonniers  :  le 
prophète  ne  cessa  pas  d'y  prêcher  et  d'exhorter  le  peuple  à  la  pénitence. 
«  Celui  qui  s'enfermera  dans  cette  ville  mourra  par  l'épée,  par  la  famine,  par 
les  maladies,  mais  celui  qui  sortira  vers  les  Chaldéens  vivra;  son  âme  lui  sera 
pour  butin  et  il  vivra.  Car  ainsi  a  dit  Jahvéh  :  «  Cette  ville-ci  sera  consignée 
certainement  à  l'host  du  roi  de  Babylone,  et  il  la  prendra.  »  Les  capitaines  et 
les  ministres  se  plaignirent  de  lui  :  «  Qu'on  fasse  mourir  celui-là,  car  il  rend 
lâches  les  mains  des  hommes  de  guerre  et  le  peuple  par  ses  paroles.  »  Aban- 
donné à  ses  accusateurs,  plongé  dans  une  citerne  envasée,  il  n'échappa,  grâce 


PRISONNIERS  qu'on  TORTURE  ET  AUXQUELS  ON  ARRACHE  LA  LANGUE*. 


à  la  connivence  d'un  eunuque  de  la  maison  royale,  que  pour  renouveler  ses 
invectives  avec  plus  de  vigueur.  Le  roi  le  manda  secrètement  et  le  consulta, 
mais  sans  lui  tirer  de  la  bouche  autre  chose  que  des  menaces  :  «  Si  tu  sors 
volontairement,  ta  vie  sera  sauve,  cette  ville  ne  sera  pas  consumée  par  les 
flammes,  et  tu  vivras,  toi  et  ta  maison.  Mais  si  tu  ne  sors  pas  vers  les  officiers 
du  roi  de  Babel,  cette  ville  sera  livrée  aux.  Chaldéens  qui  l'incendieront,  et  tu 
ne  te  soustrairas  pas  à  leurs  mains'.  »  Zédékias  n'eût  pas  demandé  mieux  que 
de  suivre  l'avis,  mais  il  s'était  avancé  trop  pour  reculer  maintenant.  La  famine 
se  joignit  aux  misères  de  la  guerre  et  des  maladies,  sans  abattre  encore  la  con- 
stance des  assiégés  :  le  pain  manquait  et  ils  ne  voulaient  pas  entendre  parler 
de  reddition'.  Enfin,  après  un  an  et  demi  de  souffrances  endurées  vaillamment, 
la  onzième  année  de  Zédékias,  le  onzième  mois  et  le  quatrième  jour  du  mois, 
une  portion  du  mur  s'écroulant  sous  l'effort  des  machines,  l'armée  chaldéenne 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  la  photo(j rapide  de  l'original  qui  est  conservé  au  British  Muséum; 
cf.  Layard,  tlie  Monuments  of  Nineveh,  t.  II,  pl.  47. 

2.  Jérémie,  XXXVIII.  —  3.  Jéréniie,  XXXVIII,  S,  9,  S4-2T,  et  //  Bois,  XXV,  3. 
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se  rua  par  la  brèche.  Zédékias  rassembla  ses  derniers  soldats,  et  il  délibéra  de 
se  frayer  un  chemin  au  delà  du  Jourdain;  s'évadant  de  nuit  par  la  poterne  qui 
faisait  face  à  la  piscine  de  Siloéh,  il  fut  saisi  vers  Jéricho  et  emmené  à  Riblah, 
oi^i  Naboukodorosor  attendait  impatiemment  l'issue  des  opérations.  Les  Chal- 
déens  usaient  envers  leurs  captifs  des  mêmes  supplices  qui  sont  représentés 
souvent  sur  les  monuments  ninivites,  et  si  jamais  une  bonne  fortune  inespérée 
nous  rend  quelques-uns  des  bas-reliefs  qui  décoraient 
leurs  palais,  nous  y  verrons  le  pal  dressé,  les  rebelles 
écorchés  vifs,  les  chefs  auxquels  on  arrache  la  langue. 
Naboukodorosor,  à  bout  de  magnanimité,  fit  égorger 

les  fils  de  Zédékias  en  pré- 
sence de  leur  père,  puis  les 
plus  nobles  des  prisonniers, 
a[)rès  quoi  il  lui  creva  les 
yeux  et  il  l'expédia  à  Babylone 
charoé  de  doubles  chaînes. 
Quant  à  la  ville  qui  avait  bravé 
si  longtemps  sa  colère,  il  dé- 
légua Nabousharadan,  un  des 
grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, pour  la  démolir  et  la 
brûler  méthodiquement.  Le 
temple  fut  dépouillé  de  ses 
lambris  précieux,  les  colonnes 
et  les  ouvrages  d'airain  du  temps  de  Salomon  qu'on  y  gardait  encore  furent 
brisés  et  les  morceaux  transportés  en  Chaldée  dans  des  sacs,  puis  la  maçon- 
nerie fut  renversée  et  les  blocs  roulèrent  au  pied  de  la  colline  dans  le  ravin  du 
Kédron.  Les  épargnés  de  la  garnison,  les  prêtres,  les  scribes,  les  gens  des 
hautes  classes,  s'acheminèrent  pour  l'exil,  mais  la  mortalité  avait  été  si  cruelle 
que  le  convoi  comprit  huit  cent  trente-deux  personnes  à  peine.  Il  ne  i^esta  plus 
dans  la  banlieue  qu'une  partie  du  petit  peuple,  auquel  on  distribua  les  champs 
et  les  vignobles  des  bannis'.  Leur  oeuvre  de  destruction  accomplie,  les  Chal- 
déens  se  retirèrent,  laissant  le  gouvernement  à  un  ami  de  Jérémie,  Gédaliah,  fils 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin.  d'après  plusieurs  planches  (/e  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  donllcs 
restes  mutilés  ont  été  combinés  de  manière  à  former  un  ensemble  à  peu  près  complet  :  les  prison- 
niers ont  un  anneau  passé  aux.  lèvres  et  le  roi  les  tient  par  une  corde  attachée  à  cet  anneau. 

2.  //  Rois,  XXV,  4-21,  dans  Jérémie,  LU,  6-27,  29;  cf.  Jérémie,  AA'A7.Y,  2-10,  et  //  Chroniques, 
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d'Akhîqam'.  Gédaliah  s'établit,  à  Mizpah.  Il  travailla  à  y  grouper  autour  de  lui 
ce  qui  subsistait  de  la  nation,  et  les  réfugiés  accoururent  de  Moab,  d'Ammon, 
d'Édom  :  il  sembla  qu'une  principauté  juive  fût  sur  le  point  de  retleurir 
sur  les  débris  du  royaume.  Jérémie  en  était  le  conseiller  en  titre,  mais  son 
influence  ne  put  ramener  la  concorde  parmi  ces  turbulents  ulcérés  par  le 
malheur^  Les  chefs  des  bandes  qui  l)attaient  la  campagne  depuis  la  chute  de 
Jérusalem  refusèrent  de  se  concerter  avec  Gédaliah,  et  l'un  d'eux,  Ismael,  qui 
était  de  la  race  royale,  l'assassina,  puis  fut  attaqué  dans  Gabaon  par  Joklianan, 
fils  de  Kharéali,  et  obligé  de  se  sauver  presque  seul  chez  les  Ammonites^  Ces 
crimes  commençaient  à  inquiéter  les  Chaldéens  :  Jokhanan  craignit  des  repré- 
sailles, et  il  émigra  en  Egypte,  entraînant  Jérémie,  Baruch,  la  majoi'ité  de  la 
nation  '.  A])riès  accueillit  bien  ces  transfuges  :  il  leur  concéda  des  villages  auprès 
de  sa  colonie  militaire  de  Daphnse,  et  ils  se  répandirent  promptement  dans  les 
nomes  voisins,  à  Migdol,  à  Memphis,  jusque  dans  la  Thébaide*.  Même  après 
cette  catastrophe,  la  mesure  des  maux  de  Juda  ne  fut  pas  comble.  En  581,  les 
restes  de  la  jjopulation  demeurés  au  pays  s'allièrent  aux  Moabites  et  tentèrent 
follement  la  fortune  des  armes  :  une  dernière  défaite,  suivie  d'un  dernier  exil, 
consomma  leur  perte".  Ees  baimis  de  la  première  heure  n'avaient  jamais 
attendu  rien  de  bon  de  ces  enti'eprises  désespérées,  et  de  loin  Ezéchiel  les 
condamna  sans  pitié  :  «  Les  habitants  de  ces  décombres  dans  la  terre  d'Israël 
prétendent  dire  :  «  Abraham  a  été  seul,  et  il  a  possédé  le  pays,  et  nous  qui 
sommes  nombreux,  c'est  à  nous  que  la  possession  du  sol  est  donnée....  »  Vous 
haussez  vos  yeux  vers  les  idoles,  vous  versez  du  sang  et  vous  posséderiez  le 
pays  !  Vous  vous  tiez  à  votre  épée,  vous  commettez  des  abominations,  vous 
déshonorez  la  femme  de  votre  prochain,  et  vous  posséderiez  le  pays!...  Voici 

.YA'.Vr/,  ■//-ï'O.  Voici  le  Uiblcau  des  rois  de  Juda,  depuis  la  mort  de  Salomon  jusqu'à  la  destruction 
de  Jérusalem  : 


I.  ROBOAJl. 
11.  AlliAM. 

m.  AsA. 

IV.  JOSAPIIAT. 
V.  JOUAH. 


VI,  Akha/iah. 

VII.  Athai.1i;. 

VIII.  JOAS. 

IX.  Amaziah. 

X.  .VzAIilAH  (OzIAH) 


XI.  JOTHASI. 

XII,  Akhaz. 

XIII.  ÉZKCHIAS. 

XIV.  i\lANASHSHli. 

XV.  AsioN. 


XVI,  JOSIAS. 

XVII.  JOAKHAZ. 

XVIII,  JoÎAKisi. 

XIX.  JoiAKÏN. 

XX.  ZliDBKlAS. 


1.  II  Rois,  XXV,  iS,  JriTniif,  XL,  ô,  7. 

-î.  Sur  la  façon  dont  Jérémie  fut  séparé  du  reste  des  captifs,  remis  en  liberté  et  renvoyé  à  Géda- 
liah, cf.  Jérémie,  XXXIX,  H-18,  XL,  1-6. 

3.  //  7ïo/.s,  S3-25,  et  Jérémie,  XL,  7-16,  XLI,  1-15,  où  ces  événements  sont  racontés  tout  au  long. 
.;,  //  liois,  XXV,  26,  Jérémie,  XLI,  16-18,  XLII,  XLIII,  1-7. 

5.  Jérémie,  XLIV,  1,  où  la  parole  de  Jahvéh  est  adressée  à  tous  les  Juifs  «  qui  habitaient  à  Migdol, 
et  à  Takhpanhés  (Daphnse),  et  à  Noph  (corriger  Mopli,  Memphis),  et  dans  le  pays  du  Sud  —  Pathros  ». 

0.  JosiiPHiï,  An/:.  Jud.,  X,  9  §  7,  II  §  1,  parle  d'après  Bérose  d'une  guerre  contre  les  Moabites  et  les 
Ammonites,  suivie  de  la  conquête  de  l'Égypte  en  l'an  XXIII.  Il  faut  y  joindre  une  révolte  juive,  si 
l'on  rattache  à  ces  événements  la  mention  de  la  troisième  dépoilaliun,  exécutée  en  l'an  XXIII  de 
Naboukodorosor  par  Nabousharadan  (Jérémie,  LU,  30). 
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ce  que  dit  le  Seigneur  Jahvéh  :  «  Par  ma  vie!  ceux  qui  sont  dans  ces  décombres 
tomberont  par  l'épée,  et  ceux  qui  sont  dans  la  campagne,  je  les  donnerai  aux 
bêtes  pour  les  dévorer,  et  ceux  qui  sont  dans  les  forts  et  dans  les  cavernes 
mourront  de  la  peste'.  »  Le  premier  acte  de  la  révolution  rêvée  par  les  pro- 
phètes était  terminé  :  le  jour  de  Jahvéh,  si  obstinément  annoncé  par  eux, 
s'était  levé  enfin  et  il  avait  éclairé,  après  le  sac  de  Jérusalem,  la  destruction  du 
royaume  terrestre  de  Juda.  Une  quantité  des  survivants  se  refusaient  encore  à 
confesser  la  justice  du  châtiment  et,  s'obstinant  à  rejeter  la  faute  du  désastre 
sur  les  réformateurs  du  vieux  culte,  ils  ne  voyaient  le  salut  que  dans  l'obser- 
vance de  leurs  pratiques  idolâtres.  «  C'est  en  vain  que  tu  nous  parles  au  nom 
de  Jahvéh,  disaient  les  réfugiés  de  l'Egypte  à  Jérémie,  nous  ne  t'écouterons 
point,  mais  nous  persisterons  à  offrir  l'encens  à  la  reine  des  Cieux,  à  lui  verser 
des  libations  comme  nous  et  nos  pères,  nos  rois  et  les  principaux  d'entre  nous 
avons  toujours  fait  dans  les  villes  de  Juda  et  dans  les  rues  de  Jérusalem  ;  car 
alors  nous  avions  du  pain  en  abondance,  nous  étions  à  notre  aise,  et  nous 
n'avions  souffert  aucune  détresse,  mais,  depuis  que  nous  avons  cessé  d'offrir 
l'encens  à  la  reine  des  Cieux  et  de  lui  verser  des  libations,  faute  nous  a  été  de 
tout,  et  nous  avons  été  consumés  par  l'épée  et  par  la  famine^  » 

Une  seule  consolation  restait  à  ces  égarés  qui  leur  était  commune  avec  les 
prophètes,  la  certitude  de  voir  les  ennemis  héréditaires  d'Israël  entraînés  pro- 
chainement dans  sa  ruine  :  Ammon  avait  subi  un  châtiment  sévère,  Tyr, 
coupée  du  littoral  voisin,  semblait  être  sur  le  point  de  succomber,  l'Egypte 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  bientôt  son  tour  et  d'expier  cruellement  le  tort  que 
ses  mauvais  conseils  avaient  fait  à  Jérusalem.  La  joie  leur  fut  déniée  pourtant 
d'assister  à  ces  exécutions.  Tyr  brava  treize  ans  les  efforts  de  Naboukodorosor, 
et  lorsqu'elle  se  décida  à  traiter,  ce  fut  à  la  condition  que  son  prince 
Ithobaal  111  continuerait  à  régner  sous  la  suzeraineté  presque  nominale  des 
Chaldéens  (S74)^  L'Egypte,  non  seulement  se  conserva  indemne,  mais  sa 
prospérité  sembla  croître  en  proportion  de  l'intensité  des  haines  qui  la  mena- 
çaient. Apriès  réparait  les  monuments  et  embellissait  les  temples  :  il  y  con- 
sacrait des  stèles,  des  tables  d'otfrande,  des  statues,  des  obélisques,  dont 

1.  Ézéchiel,  XXX III,  23-S6. 

2.  Jérémie,  XLIV,  16-18. 

3.  iMÉNANDRE,  Fragment  î,  dans  MCllek-Diijot,  Fragnieiila  llit,ioncoriiiii  (hiecunnii,  t.  IV,  p.  447. 
La  plupart  des  auteurs  chrétiens  ont  pensé,  contre  le  témoignage  des  annales  phéniciennes,  que  la 
Tyr  insulaire  avait  été  prise  par  Naboukodorosor;  ils  disent  que  les  Chaldéens  avaient  rattaché  l'ile 
au  continent  par  le  moyen  d'une  digue  analogue  à  celle  qu'Alexandre  construisit  plus  tard.  Il  est 
à  noter  qu'une  tradition  locale,  encore  vivante  au  xi=  siècle  de  notre  ère,  voulait  que  les  assiégeants 
n'eussent  pas  réussi  dans  leur  entreprise  (Giillaime  de  Tvii-,  Ilisloria,  Xlll,  4). 
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quelques-uns,  pour  être  de  petite  taille  comme  celui  qui  décore  la  place  de  la 
Minerve  à  Rome  si  étrangement  au  dos  d'un  éléphant  moderne,  n'en  sont  pas 
moins  d'une  pureté  de  lignes  et  d'une  délicatesse  de  gravure  sans  égales.  L'art 
que  les  écoles  du  temps  de  Psammétique  P''  avait  porté  si  haut  se  maintenait  à 
un  niveau  très  élevé.  Si  l'on  peut  reprocher  parfois  un  peu  de  sécheresse  aux 
sphinx  de  granit'  ou  aux  lions  de  bronze,  il  faut  convenir  que  jamais  la  tech- 
nique du  ciseau  ou  de  la  fonte  n'avait  encore  été  poussée  à  ce  degré  de  finesse 
et  de  grâce.  Cependant  Apriès  ne  se  lassait  pas  de  surveiller  les  révolutions  de 

l'Asie,  et  les  années  qui  suivirent  la  capitulation 
de  Tyr  lui  fournirent  l'occasion  qu'il  cherchait 
de  rentrer  en  scène.  La  marine  phénicienne 
avait  souffert  pendant  le  blocus  interminable,  et 
l'égyptienne,  bien  organisée  par  les  Ioniens,  lui 
était  devenue  supérieure  :  elle  prit  l'offensive 
par  mer  et  elle  s'attaqua  directement  à  la  côte  de 
Phénicie.  Naboukodorosor  lui  opposa  les  Tyriens 
nouvellement  soumis,  et  ceux-ci,  que  la  faveur 
spéciale  dont  les  Hellènes,  leurs  rivaux,  jouis- 
saient auprès  de  Pharaon,  avait  refroidis  à 
l'égard  de  l'Egypte,  convoquèrent  leurs  vassaux 
cypriotes  pour  les  aider  à  repousser  l'assaut. 
Les  Égyptiens  dispersèrent  les  flottes  combinées, 
enlevèrent  Sidon  et  la  mirent  au  pillage;  les 
autres  villes  de  la  côte  se  rendirent  de  bonne  grâce^  même  Gèbel,  où  Apriès 
caserna  une  garnison,  et  où  ses  officiers  commencèrent  la  construction  d'un 
temple  à  la  déesse  qu'ils  identifiaient  avec  leur  Hâthor''.  11  avait  atteint  par  un 
coup  de  fortune  le  but  que  Néchao,  puis  Psammétique  H,  avaient  visé  pendant 
une  quinzaine  d'années  :  il  put  s'intituler  à  bon  droit  «  le  plus  heureux  des  rois 

1.  Voir  l'un  (le  ces  s|jliiiix  ti'(iuv(''s  à  liiniic  eu  fiMe  du  s<Huiu;iire  du  pi-ésent  chapitre. 

2.  Dessin  fie  Faiiclicr-Giiil i ii .  i/'nprès  la  i/niriirc  puhlice  ilaiis  MAHMiTïE,  Monumcnls  divers,  pl.  il; 
cf.  Masi'ero,  Ciiile  (Ik  Visileiir  un  Musée  de  Bonlaq,  p.  .51-52,  n°  46o. 

3.  HÉRODOTE,  II,  i.i.xi,  et  DiouniiE  he  Sicile.  1,  G8,  où  sont  mêlés  des  reiiseigneinents  empruntés  à  un 
autre  auteur,  peut-être  Éphore  ou  Théopompe.  La  guerre  d'Apriès  contre  les  Phéniciens  ne  peut  avoir 
eu  lieu  avant  la  soumission  de  Tyr  en  574,  puisque  les^Tyriens  y  prirent  part  aux  ordres  de  Nabou- 
kodorosor, et  d'autre  part,  elle  ne  peut  être  reculée  après  569,  qui  est  la  date  de  la  révolte  d'Ah- 
masis;  il  faut  donc  la  placer  quelque  part  vers  571.  Sur  les  raisons  qui  décidèrent  les  Phéniciens  à 
faire  cause  commune  avec  les  Chaldéens,  cf.  ce  que  dit  Mallet,  les  Premiers  Elablisseinenis  des 
Grecs  en  Egypte,  p.  118-119. 

4.  IiEN.\N,  Mission  de  Phénicie,  p.  "26  sqq.,  179,  et  le  mémoire  publié  sur  les  débris  égyptiens  de 
Byblos  par  E.  de  Rougé,  Lettre  à  M.  Renrin,  dans  la  Revue  Archéologique,  1864,  t.  VIl,  p.  194-198. 
\Viedeniann  (Gcschichie  /Egijpfens,  p.  131,  /Egyplische  Geseliichle,  p.  014)  préfère  attribuer  ces 
constructions  au  temps  de  Psammétique  l'^'  . 


LE  LION  DE  BRONZE  DE  U0HI1A1T-. 


LES  GRECS  EN  LIBYE  ET  LA  FONDATION  DE  CVRIÎNE. 


551 


qui  avaient  vécu  avant  lui  »,  et  s'imaginer,  dans  son  orgueil,  que  «  les  dieux 
eux-mêmes  seraient  incapables  de  lui  nuire'  »,  mais  les  dieux  ne  lui  accordèrent 
pas  de  jouir  longtemps  de  sa  victoire.  La  Libye  avait  reçu  souvent  la  visite  des 
Grecs  depuis  que  l'Egypte  s'était  ouverte  librement  au  commerce  égéen.  Leui-s 
matelots  trouvaient  plus  com- 


mode de  piquer  droit  sur  la 
Crète,  puis  de  là  sur  les  pro- 
montoires du  plateau  Libyen 
à  travers  la  mer  :  ils  y  ren- 
contraient le  grand  courant 
qui,  filant  vers  l'Est,  les  char- 
riait presque  sans  effort  jus- 
qu'à Rakotis  et  à  Canope,  le 
long  des  falaises  de  la  Marma- 
rique.  Ils  apprirent  ainsi  à 
apprécier  la  valeur  du  pays  ; 
vers  631 ,  quelques  Doriens  de 
ïhéra,  envoyés  à  la  recherche 
d'une  patrie  nouvelle  par 
l'oracle  de  Delphes,  débar- 
quèrent dans  la  petite  île 
déserte  de  Platœa,  et  y  fondè- 
rent une  factorerie  bien  forti- 
fiée. Leur  chef  Battos"  passa 
bientôt  sur  le  continent  même, 
puis,  gagnant  les  hauts  pla- 
teaux, il  y  édifia  Cyrène  à  la 
lisière  d'un  canton  très  fertile, 

arrosé  par  des  sources  abondantes.  Les  tribus  des  Labou,  qui  avaient  combattu 
si  vaillamment  les  Pharaons  aux  temps  anciens,  formaient  encore  une  sorte  de 
confédération  assez  lâche,  dont  les  domaines  s'étendaient,  à  travers  les  sables, 

i  .   HÉRODOTE,  IV,  CLIX. 

2.  Hérodote  paraît  avoir  ignoré  le  nom  réel  du  fondateur  de  Cyrène,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Pindare  {Pythiques,  V,  87),  par  Callimaque  {Hymne  à  Apollon,  75),  par  le  faux  Héraclide  de  Pont 
(.VIûLLER-DiDOT,  Fragmenta  Hisloricorum  Grsecorum,  t.  H,  p.  212),  et  par  les  chronographes  d'époque 
chrétienne.  Hérodote  dit  que  Battos  signifie  roi  en  langage  libyen  (IV,  clv);  sur  le  rapprochement  de 
ce  mot  au  nom  d'un  chef  libyen,  contemporain  de  Minéphtah,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  11, 
p.  431,  note  5,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  plwtographie  prise  à  Rome,  vers  IS89. 
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des  frontières  de  l'Egypte  aux  rivages  des  Syrtes,  et  dont  le  chef  assumait  le 
titre  de  roi  comme  à  l'époque  de  Minéphtah  ou  de  Ramsès  IIP.  Les  plus 
civilisées  d'entre  elles  stationnaient  maintenant  à  proximité  de  la  côte,  au  delà 
de  Maréa,  les  Adyrmakhides,  que  leur  contact  perpétuel  avec  le  Delta  avait 
égyptianisés  à  demi\  puis  du  port  Plynus  à  l'ile  Aphrodisias  les  Giligammes^ 
ensuite  les  Asbystes,  habiles  à  conduire  les  chars,  les  Cabales,  les  Auschises*. 
Les  Oasis  de  l'arrière-pays  étaient  aux  mains  des  Nasamones''  et  des  Masha- 
ouasha  que  les  Grecs  appelaient  Maxyes"  :  une  de  ces  révolutions  fréquentes 
au  désert  avait  chassé  ceux-ci  de  leurs  territoires  au  voisinage  de  la  vallée  et 


l'oasis  d'aMON   et  la   SIJLlriLK  DU  SOLEIL 

les  avait  transportés  fort  loin  à  l'Occident  sur  les  bords  du  fleuve  Triton,  lis  y 
étaient  devenus  entièrement  sédentaires,  logeaient  dans  des  maisons  en  pierre, 
cultivaient  les  champs,  mais  ils  avaient  gardé  dans  leur  vie  nouvelle  quelques- 
unes  de  leurs  coutumes  antiques,  comme  de  se  barbouiller  le  corps  avec  du 
vermillon  ou  de  se  raser  le  crâne  sauf  la  boucle  de  cheveux  pendant  sur 
l'oreille  droite.  Les  Pharaons  thébains  avaient  installé  jadis  des  garnisons  dans 
les  plus  importantes  des  Oasis  et  consacré  des  temples  à  leur  dieu  Amon.  L'un 
de  leurs  sanctuaires,  bâti  près  d'une  source  intermittente,  alternativement 
chaude  et  fi-oide,  avait  prospéré  grandement,  et  l'oracle  de  ces  Ammoniens 
attirait  les  pèlei'ins  de  très  loin\  Les  premiers  Libyens  touchés  par  les  Grecs, 

1.  Voir  Cl'  qiK"  l'on  sait,  de  ces  rois,  ;iu  t.  Il,  p.  530-437,  45(i-.'i6I,  AIÙ-A'-i,  de  celle  Ui-sUiirc.  I.a 
description  qu'Hérodote  nous  l'ait  de  l'état  de  ces  tribus  libyennes  (IV,  cLXvni-cxcvni)  répond  au  peu 
que  les  monuments  égyptiens  nous  apprennent  pour  le  xiii"  siècle  avant  notre  ère. 

2.  Hérodote,  IV,  clxvui.  —  3.  Hérodote,  IV,  clxix-clxx. 

4.  Hérodote,  IV,  clxx-clxxi.  —  5.  Hérodote,  IV,  clxxii,  cxc. 

6.  Hérodote, -IV,  cxci.  Sur  l'identité  dès  Mashaouasha  et  des  Maxyes,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  H, 
p.  330,  note  -4,  de  cette  Histoire. 

.  7.  Dessin  de  Boudier,  d'après  Minutoli,  Caravanenzug  diircli  die  Lihijsclie  Wi'isle,  pl.  V,  n"  1. 

8.  Hérodote,  IV,  clxxxi.  Cf.,  pour  les  temples  d'Amon  thébain  construits  dans  ces  oasis,  l'article  de 
Lepsios,  Ueber  die  widderliôpfiç/eii  Gôller  Ainmon  und  Clinumis,  in  Beziehiing  auf  die  Ammons-Oase 
uiid  die  gehuniien  liôpfe  auf  yriechisciteii  Mâinen,  dans  la  Zeilsclirifl,  1877,  p.  8-'2"2. 
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Asbystes  et  Giligammes,  accueillirent  les  nouveaux  venus  avec  bienveillance, 
leur  donnèrent  leurs  filles  en  mariage,  et  de  la  fusion  des  deux  races  naquit, 
sous  Battos  d'abord,  puis  sous  son  fils  Arkésilas  P',  un  peuple  laborieux  et 
vaillant.  Le  commerce  du  silphium  et  celui  des  laines  lui  fournissaient  de  gros 
revenus,  si  bien  que  les  rois  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  veiller  en  per- 
sonne à  la  pesée  de  la  plante  et  à  la 
rentrée  des  paquets  dans  leurs  ma- 
gasins. La  ville  s'enrichit  vite,  mais 
sa  croissance  rapide  rompit  bientôt 
la  bonne  amitié  qui  l'avait  unie  à  ses 
voisins,  lorsque  le  fils  d'Arkésilas  1'''', 
Battos  l'Heureux,  appela  des  colons 
de  Grèce  :  ils  accoururent  en  foule 
sur  la  foi  d'un  second  oracle,  et,  pour 
leur  procurer  les  champs  dont  ils  avaient  besoin,  Battos  n'hésita  pas  à  dépos- 
séder ses  alliés  indigènes.  Ceux-ci  en  référèrent  au  roi  commun  Adikràn,  et 
Adikrân,  persuadé  que  ses  goums  irréguliers  ne  sauraient  résister  au  choc  des 
hoplites,  pria  aussitôt  Apriès  de  vouloir  bien  lui  venir  en  aide'. 

Cyrène  promettait  un  butin  abondant,  et  Apriès  le  savait,  tant  par  les  récits 
des  Libyens  que  par  ceux  des  Grecs.  Une  proie  pareille  devait  aiguiser  sa 
convoitise,  et  peut-être  aurait-il  songé  à  se  l'approprier  plus 
tôt,  si  la  supériorité  des  flottes  helléniques  et  les  dangers  ^ 
d'une  marche  longue  et  pénible  sur  une  côte  presque  déserte,  i  '  ' 
à  travers  des  peuplades  mal  disposées  en  sa  faveur,  ne  f 
l'avaient  détourné  de  cette  expédition  :  maintenant  qu'il  pou- 
vait compter  sur  l'appui  des  Libyens,  il  ne  balança  plus  à 

LK  S1L1>HU'M  -. 

risquer  l'aventure.  11  pensa,  non  sans  raison,  qu'il  y  aurait 
pour  lui  de  l'imprudence  s'il  opposait  ses  mercenaires  à  leurs  compatriotes,  et 
il  mobilisa  contre  Battos  une  armée  recrutée  exclusivement  parmi  ses  réserves 
indigènes.  Elle  partit  pleine  de  confiance  en  elle-même,  de  mépris  pour  ses 
adversaires,  heureuse  d'avoir  enfin  l'occasion  de  montrer  combien  ses  rois 
avaient  tort  de  lui  préférer  les  barbares,  mais  l'événement  déconcerta  sa  jac- 
tance. Elle  fut  vaincue  au  premier  choc  près  d'Irasa,  dans  les  parages  de  la 

1.  Hérodote,  IV,  cl-clix.  Pour  les  questions  relatives  à  l'histoire  primitive  de  Cyrène,  je  renvoie  à 
BusOLT,  Griechisclœ  Gcschiclitc,  t.  I,  p.  3i2-3-i9,  où  la  bibliographie  du  sujet  est  donnée. 

2.  Dessin  de  Fauchci-Giidin,  d'après  une  monnaie  de  Cyrène  dont  le  inoulaye  ma  été  g racieme- 
ment  fourni  par  M.  Babelon. 


djïmmon,                 ncraclentàojxs     y  ' 
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fontaine  ïhesté,  vers  le  point  où  les  hauts  plateaux  de  la  Cyrénaique  propre 
succèdent  aux  falaises  basses  de  la  Marmarique  :  elle  souffrit  si  cruellement 
pendant  la  retraite  qu'un  petit  nombre  seulement  des  fuyards  regagna  la  fron- 
tière du  Delta'.  Ce  revers  inattendu  fit  éclater  la  révolution  qui  couvait  depuis 
des  années.  L'émigration  en  Éthiopie  des  contingents  de  la  classe  militaire 
avait  affaibli  un  instant  les  factions  hostiles  à  l'influence  étrangère;  elles 


LA  PESÉE  DEVANT  LE  ROI  AnKÉSILAS-. 


s'étaient  senties  sans  défense  entre  les  mains  de  Psammétique  1",  et  elles 
avaient  plié  l'échiné,  sauf  à  la  redresser  quand  elles  s'estimeraient  assez  fortes 
pour  le  faire.  La  réorganisation  de  la  milice  leur  rendit  bientôt  l'instrument 
de  troubles  qu'elles  avaient  perdu.  Quelques  privilèges  que  le  Pharaon  eût 
octroyés  à  ses  Hermotybies  et  à  ses  Calasiries,  il  n'avait  pas  supprimé  les 

1.  Hérodote,  IV,  clix,  à  qui  Diodore  de  Sicile,  I,  C8,  a  emprunté  le  récit  qu'il  fait  de  cette  expédi- 
tion. L'interprétation  que  je  donne  des  sentiments  de  l'armée  égyptienne  résulte  assez  nettement  de 
l'observation  d'Hérodote,  que  «  les  Égyptiens,  n'ayant  jamais  éprouvé  par  eux-mêmes  ce  que  valaient 
les  Grecs,  n'avaient  que  du  mépris  pour  eux  ».  L'emplacement  d'Irasa  et  de  la  fontaine  Thesté  a  été 
fixé  avec  assez  de  vraisemblance  dans  le  district  fertile  qu'arrose  aujourd'hui  encore  la  fontaine 
Ersen,  Érazem,  Érasân  (Pacho,  Voyage  dans  la  Marmarique,  p.  84-8o). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  prise  sur  l'original,  au  Cabinet  des 
Médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Pains.  Le  roi  ainsi  représeaté  est  Arkésilas  H  le  Mauvais. 
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motifs  de  mécontentement  qui  lui  avaient  peu  à  peu  aliéné  les  Mashaouasha  : 
il  eût  fallu  pour  cela  licencier  la  garde  ionienne,  objet  de  leur  jalousie,  et  c'est 
à  quoi  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  pouvaient  se  résigner.  La  haine  de  ces  sou- 
dards et  l'irritation  contre  les  souverains  qui  se  servaient  d'eux  s'étaient  accrues 
de  règne  en  règne,  et  elles  n'attendaient  plus  qu'un  prétexte  pour  se  manifester 
ouvertement  :  la  défaite  d'irasa  le  leur  fournit.  Lorsque  les  fugitifs  arrivèrent 
au  camp  retranché  de  Maréa,  exaspérés  de  leur  défaite  et  criant  sans  doute  à  la 
trahison,  on  affecta  de  croii'e  avec  eux  que  Pharaon  avait  dépêché  ses  régi- 
ments africains  contre  Cyrène  pour  livrer  à  une  mort  certaine  des  gens  dont  la 
fidélité  lui  était  suspecte,  et  l'on  n'eut  pas  de  peine  à  les  ameuter'.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'un  tumulte  militaire  menaçait  la  royauté  d'Apriès.  Déjà, 
à  l'autre  extrémité  de  la  vallée,  le  corps  d'armée  d'Éléphantine,  composé 
partie  d'Egyptiens,  partie  de  bataillons  asiatiques  et  grecs,  ceux-là  mêmes 
peut-être  qui  avaient  fait  campagne  en  Ethiopie  sous  Psammétique  II,  s'étaient 
soulevés  pour  quelque  négligence  dans  le  paiement  de  la  solde  :  ils  avaient 
dévasté  la  Thébaide,  puis,  se  jetant  à  travers  le  désert,  ils  avaient  poussé 
jusqu'au  port  de  Shashirît  dans  l'espoir  d'y  saisir  des  vaisseaux  et  de  regagner 
par  mer  les  ports  de  l'idumée  ou  de  la  Nabatée.  Le  gouverneur  d'Éléphantine, 
Nsihor,  les  avait  au  début  amusés  de  beaux  discours,  mais,  sitôt  qu'il  avait 
appris  l'appi'oche  d'Apriès  avec  des  renforts,  il  leur  avait  couru  sus,  et,  les 
refoulant  devant  lui,  il  les  avait  cernés  entre  ses  troupes  et  celles  du  l'oi,  puis 
il  les  avait  massacrés"\  Apriès  crut  qu'il  en  irait  de  même  à  Maréa,  et  qu'il 
réussirait  à  jouer  les  mutins  par  de  bonnes  paroles;  il  leur  expédia  un  de  ses 
généraux,  Ahmasis,  apparenté  probablement  de  loin  à  la  famille  royale^.  Ce 
qui  se  passa  au  camp,  nous  ne  le  savons  plus  exactement,  car  la  fable  s'empara 
des  événements  et  les  métamorphosa  en  romans  populaii'es.  On  raconta  bientôt 
qu'Ahmasis  était  né  au  village  de  Siouph,  non  loin  de  Sais*,  dans  une  condition 

t.  Hérodote,  II,  clxij 

2.  Statue  A  90  du  Louvre,  publiée  dans  Pierret,  Recueil  d' iiiseriptions,  t.  1,  p.  21-20,  interprétée 
par  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d' Histoire,  dans  la  Zeilscitrift,  188-i,  p.  87-90, 
et  par  Brugsch,  Beitrâqe,  dans  la  Zeitschrift,  1881,  p.  93-97;  cf.  Ed.  Meyer,  Geschichte  Mqijptens. 
p.  3C.').  C'est  l'inscription  où  Wiedeiiiann  avait  cru  voir  une  allusion  à  la  conquête  de  l'Égypte  par 
Naboukodorosor  (f/e/'  Zucj  Nehucadneiar  s  qeqeii  .Eqi/pleit,  dans  la  Zeitschrift ,  1878,  2-C,  87-80). 

3.  MM.  Pielil  (Petites  Eludes  Égypioloqiques,  p.  29-30)  et  Révillout  (la  Femme  et  la  Mère  d'Amasis, 
dans  la  Revue  Egt/ptoloqique,  t.  11,  p.  96-98)  avaient  pensé  reconnaître  la  femme  et  la  mère  d'Ahma  = 
sis  sur  deux  monuments  des  Musées  de  Stockholm  et  du  Louvre;  M.  Piehl  est  revenu  depuis  de  cette 
opinion,  que  d'ailleurs  il  n'avait  présentée  que  sous  forme  d'hypothèse  [Doit-on  accepter  l'hypothèse 
d'un  règne  simultané  d'Apriès  et  d'Amasis?  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXVlll,  p.  9  sqq.).  En  fait,  on  ne 
connaît  rien  de  précis  sur  la  parenté  d'Ahmasis  avec  Apriès,  et  c'est  par  simple  conjecture  qu'on  le 
rattache  à  la  famille  royale.  Diodore  affirme  pourtant  qu'il  était  de  bonne  famille  (1,  68). 

i.  Hérodote,  II,  clxxxu;  Platon  (Timée,  éd.  Diuot,  t.  11,  p.  169)  le  fait  oiiginaire  de  Sais  même. 
Siouph  est  aujourd'hui  es-Sefl'éh. 
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obscure  :  il  aimait  le  vin,  la  table,  les  femmes,  et  quand  l'argent  lui  manquait 
il  en  volait  ce  qu'il  pouvait  à  ses  voisins  ou  à  ses  camarades,  au  demeurant  gai 
compagnon,  d'esprit  facile  et  de  langue  acérée.  Suivant  les  uns,  il  se  serait 
concilié  les  grâces  d'Apriès  par  sa  complaisance  et  par  sa  bonne  humeur  inal- 
térables'; selon  d'autres,  il  l'aurait  séduit  par  le  cadeau  cpi'ii  lui  lit  d'une  cou- 
ronne de  fleurs  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance^  Il  haranguait,  dit-on,  les 
rebelles,  lorsque  l'un  de  ceux-ci,  se  glissant  derrière  son  dos,  lui  posa  soudain 
sur  la  tête  le  casque  bombé  des  Pharaons  :  aussitôt  l'assistance  l'acclama  roi, 
et  il  en  accepta  le  titre  après  une  résistance  assez  molle.  Dès  que  le  bruit  en 
parvint  à  Sais,  Apriès  fit  partir  Patarbémis,  un  de  ses  officiers  le  plus  consi- 
dérés, avec  ordre  de  lui  ramener  le  rebelle  vivant.  Celui-ci  était  à  cheval  et 
levait  le  camp  pour  marcher  contre  son  patron  de  jadis  :  quand  le  messager 
lui  eut  notifié  sa  mission,  il  le  chargea  de  répondre  qu'il  se  préparait  à  obéir 
depuis  un  peu  de  temps  déjà,  et  qu'il  suppliait  qu'on  daignât  patienter  quel- 
ques journées  encore,  afin  qu'il  pût  conduire  avec  soi  les  sujets  égyptiens  de 
Pharaon.  La  légende  ajoutait  qu'au  reçu  de  ce  défi  insolent,  Apriès  entra  en 
fureur,  et,  sans  vouloir  rien  entendre,  il  ordonna  qu'on  coupât  le  nez  et  les 
oreilles  à  Patarbémis,  sur  quoi  le  populaire  indigné  l'abandonna  et  se  rangea  du 
côté  d'Ahmasis.  Les  mercenaires  ne  trahirent  pas  la  confiance  que  leurs  maîtres 
égyptiens  avaient  mise  en  eux.  Bien  qu'ils  fussent  trente  mille  seulement  contre 
tout  un  peuple,  ils  attendirent  le  choc  de  pied  ferme  à  Momemphis  (569)  ;  acca- 
blés sous  le  nombre,  ils  rompirent  et  se  débandèrent  après  un  jour  d'efforts^. 
Apriès,  pris  dans  la  déroute,  fut  d'abord  bien  traité  de  son  vainqueur,  et  il 
paraît  même  avoir  conservé  la  pompe  extérieure  de  la  royauté  pendant  un 
temps;  mais  la  populace  de  Sais  réclama  son  supplice  avec  tant  de  véhé- 
mence, qu'on  dut  enfin  le  lui  livrer  pour  qu'elle  l'étranglât  *.  Il  fut  enterré 

1.  Hérodote,  11,  r.i.xxxiv. 

2.  Hellanikos  de  Lesbos,  Fraç/Dienl  lôl,  dans  Mui.i.er-Didot,  Fraymeiila  Ilin/oiiairtiiii  (irn'caiiuii ,  l.  I. 
p.  66.  Le  roi  auquel  Ahinasis  fait  son  cadeau  est  appelé  Patarmis,  et  ce  nom,  rapproché  du  Patar- 
bémis d'Hérodote,  semble  indique)'  une  variante  du  roman,  où  Patarmis-Patarbémis  aurait  tenu  la 
place  d'Apriès. 

3.  Hérodote,  11,  ci.xii-ci.xiii.  r.Lxix;  cC.  Wiedemann,  Ileiodols  ZuH'iles  Biicli,  p.  o7l-o72,  S80-o83.  Diodore 
DE  Sicile,  I,  68,  place  le  théâtre  de  l'action  près  de  Maréa  même. 

i.  Hérodote,  U,  clxix.  M.  Wiedemann  a  pensé  retrouver  quelques  monuments  de  ce  double  règne, 
l'un  sur  un  bas-relief  du  Caire  (Champoelion,  Moiiumeiils  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCCCXLIII,  1), 
l'autre  sur  une  bulle  en  terre  sigillaire  (Wiedemann,  der  Ztcg  Nebucadiiezrir's  gegeii  jEgypteii,  dans  la 
Zeilschi  ift,  1878,  p.  5-6,  et  Notes  et  liemarques,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XX,  p.  103-134). 
M.  Piehl  a  rendu  très  probable  que  le  premier  monument  contenait  une  usurpation  antique  ou  une 
erreur  dans  la  lecture  du  cartouche  (Doit-on  accepter  l'hypotlièse  d'un  règne  simultané  d'Apriès  et 
d'Amasis?  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXVUI,  p.  9-15),  et  le  témoignage  de  l'autre  monument  ne  me 
parait  pas  être  décisif.  Le  récit  d'Hérodote  n'en  rend  pas  moins  vraisemblable  le  fait  d'une  sorte  de 
co-régence  fictive,  pendant  laquelle  les  deux  rois  ayant  existé  côte  à  côte,  on  a  pu  placer  le  nom  du 
vaincu  à  côté  de  celui  du  vainqueur. 
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honorablement  entre  le  palais  royal  et  le  temple  de  Nît,  près  de  l'endroit  oi^i 
ses  prédécesseurs  reposaient  dans  leur  gloire',  et  l'usurpateur  demeura  seul  au 
pouvoir.  C'était  presque  un  changement  de  dynastie,  et  il  recourut  pour  se 
consolider  aux  mesures  usuelles  en  pareil  cas.  Il  épousa  des  princesses  de 
la  famille  saite,  et  il  légitima  ainsi  son  usurpation  dans  le  Nord^  Au  Sud,  les 
divines  adoratrices  avaient  continué  d'administrer  le  grand  apanage  d'Amon, 
et  Nitokris,  héritière  de  Shapenouapit,  avait  adopté  sur  ses  vieux  jours  une  fille 
de  son  petit-neveu  Psammétiquc  11,  Ankhnasnofiribrî  :  cette  femme  possédait 
maintenant  Thèbes,  et  Ahmasis  se  la  lia,  ce  semble,  par  un  mariage  fictif,  afin 
d'absorber  les  droits  qu'elle  avait  à  la  couronne 11  avait  à  peine  achevé  de 
s'affermir  qu'il  eut  à  repousser  l'assaut  des  Chaldéens.  Les  prophètes  hébreux 
en  menaçaient  l'Égypte  depuis  longtemps,  et  Ézéchiel,  escomptant  l'avenir, 
avait  dépeint  déjà  l'entrée  de  Pharaon  dans  l'Hadès  parmi  les  chefs  des  nations 
qui  avaient  mérité  la  vengeance  de  Jahvéh,  Assour,  l'Élara,  Meshek,  ïoubal, 
Edom,  les  Phéniciens,  descendus  au  tombeau  l'un  après  l'autre  :  «  Pharaon  et 
toute  son  armée  périront  par  l'épée,  c'est  le  Seigneur,  l'Eternel,  qui  le  dit.  Oui, 
je  lui  ai  permis  de  répandre  la  terreur  j^armi  les  vivants,  mais  le  voilà  couché 
au  milieu  des  incirconcis,  avec  ceux  que  l'épée  a  égorgés,  Pharaon  et  tout  son 
monde!  C'est  le  Seigneur,  l'Eternel,  qui  le  ditM  »  Naboukodorosor  hésita 
avant  de  hasarder  sa  fortune  dans  une  euerre  sur  le  Nil  :  il  sentait  bien  certai- 

o 

nement  que  Babylone  n'avait  pas  les  ressources  de  Ninive  sous  Asarhaddon  ou 
sous  Assourbanabal,  et  que  l'Égypte  des  Saites  était  autrement  à  redouter  que 
celle  des  Éthiopiens.  Le  bruit  de  la  révolution  dont  Apriès  avait  été  victime  le 
décida  enfin  à  l'action  :  l'anéantissement  des  bandes  helléniques  et  le  trouble 
que  la  défaite  d'Irasa  avait  semé  dans  les  esprits  lui  parut  être  une  occasion  trop 
favoi^able  pour  qu'on  la  négligeât.  11  ouvrit  la  campagne  vers  568,  l'an  XXXVll 
de  son  règne^  et  nous  ignorons  l'issue  de  son  entreprise.  La  tradition  chal- 

1.  IIiiRODOTE,  II,  cLXxix-cLxxx.  C'cst  probabloment  de  cette  nécropole  que  provient  le  cercueil  de 
l'sanimétique  II,  dont  il  a  été  question  plus  liant,  au  t.  III,  p.  537,  note  -i,  de  cette  Histoire. 

2.  Il  iaut  rattacher  probablement  à  la  l'aniille  saite  celle  des  femmes  d'Ahniasis  qui  l'ut  la  mère  de 
Psammétique  III,  la  reine  'l'intliliîti,  lille  du  prophète  de  Phtali  Péténit  (S  4034  (lu  Louvre,  cl'.  E.  de 
KouGÉ,  Notice  de  quelques  Textes  Hiéroglyphiques,  p.  56-57). 

.3.  Sur  l'adoption  de  la  reine  Onkhnasnotiribrî  par  Nitokris,  et  sur  la  filiation  de  cette  princesse, 
cf.  Erman,  dans  Schweinfurth,  AUe  Daureste,  p.  22,  et  :u  den  Legraiii'scheit  Iiisehiifteii,  dans  la 
Zeitsehrift,  t.  XXXV,  p.  2i-29,  Maspeho,  les  Momies  royales  de  Déir  cl-Baliarî,  p.  758-759,  Daressy, 
Noies  et  Remarques,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XX,  p.  84. 

i.  Ezéchiel,  XXXll,  3-1-3^2. 

5.  Un  fragment  d'Annales,  découvert  par  l'inches,  marque  à  l'an  XXXVII  de  son  règne  une  cam- 
pagne contre  [Ahjmasou,  roi  d'Égypte,  et  Wiedemann,  combinant  ce  document  avec  les  données  d'un 
des  monuments  du  Louvre  (A  90,  Pierret,  Recueil  d' Inscriptions  hiéroglyphiques  inédites,  p.  21-26), 
avait  cru  pouvoir  admettre  une  conquête  de  l'Égypte  qui  se  serait  étendue  jusqu'à  Syène;  là,  le 
général  Nsihor  aurait  défait  les  Chaldéens  et  repoussé  l'invasion,  qui  se  serait  produite  pendant 
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déenne  voulait  que  la  vallée  même  eût  été  envahie  et  qu'elle  fût  devenue  une 
préfecture  babylonienne  avec  Ahmasis  pour  satrape*.  On  peut  croire  qu'Ahma- 
sis  perdit  les  conquêtes  phéniciennes  de  son  prédécesseur,  si  ce  n'était  chose 
déjà  faite  à  son  avènement  :  rien  n'indique  que  l'Egypte  propre  ait  été  entamée 
et  que  les  Chaldéens  aient  renouvelé  à  un  siècle  de  distance  l'exploit  des 
Assyriens. 

Ce  fut  la  dernière  guerre  de  Naboukodorosor,  la  dernière  du  moins  dont 
l'histoire  se  souvienne  encore.  A  dire  vrai,  il  ne  semble  pas  c[ue  les  rois  de  ce 
second  empire  babylonien  aient  été  ces  conquérants  d'impétueuse  allure  que 
nous  nous  plaisons  à  imaginer.  Nous  les  apercevons  à  travers  les  visions  des 
prophètes  hébreux,  qui,  devinant  en  eux  et  en  leur  peuple  le  fléau  de  Dieu,  ne 
trouvèrent  jamais  de  couleurs  assez  vives  ni  d'images  assez  terribles  pour  les 
dépeindre.  Ils  avaient  rayé  Ninive  de  la  liste  des  cités,  humilié  Pharaon,  asservi 
la  Syrie,  et,  ce  que  ni  Assour  ni  l'Egypte  n'avaient  su  faire  dans  la  force  de 
leur  âge,  ils  l'avaient  fait  presque  d'entrée  de  jeu  :  ils  avaient  rasé  Jérusalem 
et  ravi  Juda  en  captivité.  Quoi  d'étonnant  si  ce  Naboukodorosor  que  les  Juifs 
sont  presque  seuls  à  nous  faire  connaître  nous  apparaît  comme  une  force 
fatale  déchaînée  à  travers  le  monde?  «  Holà!  épée  de  Jahvéh,  jusques  à  quand 
ne  reposeras-tu  pas?  Rengaine  au  fourreau,  sois  tranquille  et  t'arrête!  —  Et 
comment  s'arrêterait-elle  quand  Jahvéh  lui  donne  des  ordres^!  »  Ses  batailles 
syriennes  et  africaines,  dont  le  fracas  nous  arrive  encore  si  formidable,  n'étaient 
pas,  tant  s'en  faut,  aussi  dures  que  celles  où  l'Elam  avait  sombré  un  siècle  plus 
tôt;  ce  sont  d'ailleurs  presque  les  seules  qui  troublèrent  le  règne.  Les  chroni- 
queurs arabes  affirment  bien  que  les  richesses  fabuleuses  de  l'Yémen  appelèrent 
l'invasion  sur  lui.  Naboukodorosor  aurait  dispersé,  non  loin  du  bourg  de 
Dhât-îrk,  les  Djorhom  Joctanides  qui  lui  barraient  le  chemin  de  la  Kaabah, 
puis,  après  s'être  emparé  de  la  Mecque,  il  serait  parvenu  aux  frontières  des 
enfants  d'Himyâr  :  la  fatigue  de  ses  soldats  l'ayant  empêché  de  pousser  plus 

le  règne  commun  d'Apriès  et  d'Ahmasis  {der  Zwj  l^thucadiieuir  s  (jcgen  Mgypten,  et  Ncbucadnezcir 
und  JEgypten,  dans  la  Zcilsclirift,  1878,  p.  2-6,  87-89).  Un  examen  plus  attentif  de  l'inscription 
égyptienne  montre  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  guerre  chaldéenne,  mais  d'une  rébellion  des  garnisons 
du  Sud  de  l'Egypte,  comprenant  des  auxiliaires  grecs  et  sémites  (Maspero,  Idoles  sur  quelques  points 
de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1884,  p.  87-90,  et  Brugsch,  Beitrâge,  dans  la 
Zeitschrift,  1884-,  p.  93-97);  M.  AViedemann  a  pourtant  maintenu  son  interprétation  {Aigijptisclic 
Geschichte,  Supplément,  p.  70),  qui  a  été  adoptée  par  beaucoup  d'historiens  non  égyptologues  (Tiele, 
Babylonisch-assyrische  Geschichte,  p.  433-438,  AVinckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  312-313).  AVinckler  (Altorientalisehe  Forschiuigen,  t.  I,  p.  511-51.5)  a  cru  pouvoir  reconnaître  dans 
le  fragment  chaldéen  la  mention  de  Pittakos  de  Lesbos,  comme. allié  d'Ahmasis. 

1.  JosÈPHE,  Ant.  Jud.,  X,  9  §  7,  11  §  1,  d'après  Bérose.  Les  faits  se  seraient  passés  en  l'an  XXIIl 
de  Naboukodorosor;  le  roi  régnant  (Apriès)  aurail  été  tué,  puis  l'emplar.é  par  un  de  ses  généraux 
(Ahmasis),  qui  serait  demeuré  satrape  babylonien. 

2.  Jérémie,  XLVll,  6-7. 
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avant,  il  rebroussa  et  regagna  Babylone  avec  une  foule  de  prisonniers  et  deux 
tribus  entières,  celles  de  Hadhourà  et  d'Ouabar  qu'il  établit  en  Chaldée'.  11  ne 
dépassa  jamais  de  ce  côté  les  limites  auxquelles  Assourbanabal  avait  atteint,  et 
ses  exploits  se  bornèrent  à  quelques  razzias  heureuses  contre  les  gens  du  Kédar 
et  de  la  Nabatée^.  Les  mêmes  raisons  qui  l'avaient  obligé,  vers  ses  débuts,  à 
s'interdire  toute  ambition  à  l'Est  et  au  Nord,  valurent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Astyage  n'avait  pas  hérité  le  tempérament  batailleur  de  son  père  Cyaxare,  et 
l'on  ne  cite  de  lui  qu'une  expédition  contre  les  Cadusiens^  :  indolent,  indécis, 
superstitieux,  cruel,  il  végétait  parmi  le  faste  d'une  cour  corrompue,  entouré  de 
pages,  de  femmes  et  d'eunuques,  sans  passe-temps  plus  sérieux  qu'une  chasse 
dans  ses  parcs  ou  sur  les  confins  du  désert.  Mais  si  le  roi  était  faible,  l'empire 
était  vigoureux,  et  Naboukodorosor,  nourri  dès  sa  jeunesse  à  la  crainte  des 
armées  niédiques,  dut  leur  conserver  son  respect  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
quand  même  elles  ne  le  méritaient  plus  autant.  11  fut  donc,  après  tout,  moins 
guerrier  que  pacifique,  soit  nature,  soit  nécessité  de  politique  bien  entendue, 
et  il  profila  des  longs  intervalles  de  tranquillité  qui  séparèrent  ses  campagnes, 
pour  mener  à  terme  les  travaux  immenses  auxquels  il  doit  le  meilleur  de  sa 
renommée.  Pendant  le  siècle  qui  avait  précédé  la  chute  de  Ninive,  la  Babylonie 
avait  eu  à  souffrir  plusieurs  épreuves  cruelles,  Babylone  avait  été  presque 
anéantie  par  Sennachérib,  saccagée  par  Assourbanabal,  sans  compter  les  sièges 
et  les  pillages  partiels  qu'elle  avait  subis  au  cours  de  ses  révoltes  perpétuelles \ 
Les  autres  villes,  Sippar,  Borsippa,  Kouta,  Nipour,  Ourouk,  Ourou,  avaient  été 
prises  et  i^eprises,  et  les  campagnes,  livrées  tour  à  tour  aux  Elamites,  aux  Assy- 
riens, aux  Kaldou,  avaient  croupi  dans  l'abandon  durant  des  années.  Cependant, 
les  canaux  s'étaient  envasés  et  les  digues  écroulées,  les  eaux  mal  dirigées 
s'étaient  déversées  hors  de  leurs  lits,  et  des  bas-fonds  depuis  longtemps  acquis 
à  la  culture  étaient  retournés  à  la  condition  de  bourbiers  ou  de  roselières;  à 
Babylone  même,  l'Arakhtou,  encore  encombré  des  débris  que  Sennachérib  y 
avait  précipités,  n'était  plus  navigable,  et  il  nuisait  à  la  ville  plus  qu'il  ne  lui 
servait^  :  le  pays  devait  présenter  sur  certains  points  l'aspect  tragique  et  morne 

1.  Cai:ssin  m  Perceval,  Hisloire  drs  Arnhes,  t.  1,  p.  81-99.  La  plupart  des  légendes  arabes  relatives 
à  ces  conquêtes  de  Naboukodorosor  dérivent  indirectement  des  récits  bibliques  :  il  est  possible  pour- 
tant que  l'histoire  des  expéditions  contre  l'Arabie  centrale  repose  sur  un  fond  de  vérité. 

2.  C'est  ce  qui  parait  résulter  des  imprécations  de  Jérémie  contre  le  Kédar  (Jérémie,  XLIX,  iS-SS). 

3.  Nicolas  de  Damas,  Fragment  61,  dans  Mcller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  III, 
p.  399.  Moise  de  Choréne  (1,  23-29)  lui  attribue  de  longues  guerres  avec  un  roi  arménien  du  nom  de 
Tigrane  :  c'est  une  fiction  d'époque  postérieure. 

A.  Cf.,  pour  la  destruction  par  Sennachérib  et  le  sac  par  Assourbanabal,  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  III,  p.  307-309,  de  cette  nistoirc. 

0.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  337,  de  cette  Histoire. 
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qu'il  a  aujourd'hui,  et  la  tâche  de  vingt  générations  y  était  à  recommencer  tout 
entière.  Nabopolassar  s'était  déjà  attelé  à  la  tâche,  et,  malgré  les  soucis  de  ses 
affaires  assyriennes,  il  avait  exécuté  des  terrrassements  considérables  en  pro- 
vince et  dans  la  capitale',  mais  ce  qu'il  avait  fait  était  peu  de  chose  à  côté  de  ce 
qui  restait  à  faire.  Naboukodorosor  poussa  l'œuvre  ébauchée  et  il  l'acheva  sans 
se  laisser  décourager  jamais  par  les  difficultés  qu'elle  lui  offrait \  Il  remania 
ingénieusement  le  système  d'irrigation  et  de  navigation  que  les  rois  du  premier 
empire  avaient  combiné  vingt  siècles  plus  tôt,  il  rectifia  et  il  approfondit  le  lit 
des  fleuves  principaux,  le  Fleuve  royal  et  l'Arakhtou,  il  régularisa  le  tracé  des 
artères  secondaires  et  des  ramifications  qui  drainaient  le  pays  entre  le  Tigre 
et  l'Euphrate,  il  nettoya  toutes  les  branches  qui  enveloppaient  Babylone  ou  qui 
se  croisaient  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  assura  la  circulation  des  bateaux 
d'une  rivière  à  l'autre  et  du  plateau  de  Mésopotamie  au  Nar-Marratoum\  Et 

1.  Les  travaux  de  Nabopolassar  nous  sont  connus  par  le  témoignage  de  plusieurs  documents  con- 
temporains :  1°  Un  cylindre  publié  et  traduit  en  allemand  par  Sirassmaier,  Inschriften  von  Nabopol- 
assar  und  Smerdis,  dans  la  Zeitsckrift  fur  Assyriologie,  t.  IV,  p.  106-113,  129-136,  et  par  Winckler, 
Inscliriflen  Nabopolassar  s,  dans  Schrader,  Keilinschriftlicke  Bibliothek,  t.  III,  S»  partie,  p.  2-7  ; 
2»  Un  cylindre  public  par  Strassmaier-Winckler,  ein  Texl  Nabojjolassar's,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Assyriologie,  t.  II,  p.  69-75,  144-145,  et  oii  il  est  question  de  la  restauration  du  canal  de  Sippara; 
3"  Un  cylindre  publié  par  Strassmaier-Winckler,  Nachtrag  zu  «  Ein  Text  Nabopolassar  s  »,  dans  la 
Zeitschrift  fier  Assyriologie,  t.  II,  p.  144-147,  172-173,  où  il  est  question  de  la  reconstruction  du 
temple  de  Bélît  à  Sippara.  Ces  deux  derniers  documents  sont  reproduits  par  VS^inckler,  Inschriften 
Nabopolassar's,  dans  Schrader,  lieilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  2'  partie,  p.  6-9. 

2.  Les  seules  inscriptions  développées  que  nous  possédons  de  Naboukodorosor  sont  celles  qui  commé- 
morent les  grands  travaux  projetés  et  exécutés  par  ce  prince  :  1°  la  longue  Inscription  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  (et  son  duplicata  le  Cylindre  brisé  de  lier  Porter),  publiée  en  1803  par  les  soins  de 
Harford  Jones  Bridges,  an  Inscription  of  tlic  Sizc  of  the  Original,  copicd  froni  a  Stone  lately  found 
among  the  Ruins  of  Bahylon,  reproduite  en  caractères  archaïques  et  en  transcription  dans  H.  Iîaw- 
LiNSON,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  53-64,  traduite  en  français  par  Oppert,  l'Inscription  de  Nabu- 
chodonosor  .s«(r  les  merveilles  de  Babylone,  1866  (lu  à  l'Académie  Impériale  de  Beims,  1863)  et  par 
Menant,  Babylone  et  la  Chaldée,  p.  200-208,  en  anglais  par  Rodwell,  Inscription  of  Nebucadnezzar, 
dans  les  Records  of  the  l'ast,  1"  ser.,  p.  111-135,  et  par  Ball,  Inscriptions  of  Nebukadrezzar,  dans 
les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p.  87-129,  en  allemand  par 
Flemming,  die  Grosse  Steinplatleninselirift  Nebukadnezzar' s  II  in  transcrihierten  Babylonischen 
Grundtext,  nebst  Uebersetzung  und  Commentar,  1883,  et  paj-  Winckler,  In.^chriften  Nebukadnezar's, 
dans  Schrader,  Keilin.ichriftliche  Bibliothek,  t.  III,  2=  partie,  p.  10-31  ;  2°  le  Cylindre  de  Pliilipps, 
publié  par  Grotefend,  Bemerkungcn  zur  Inschrift  eines  Thongefasses  mit  Babylonischer  Keilschiifl , 
1848  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Gôttingen,  t.  IV),  et  dans  H.  Rawllnson, 
Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  p.  65-66,  traduit  en  français  par  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I, 
p.  230  sqq.,  et  par  Menant,  Babylone  et  la  Chaldée,  p.  208-212,  en  anglais  par  Ball,  In-Kriptions  of 
Nebucadrezzar,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p.  213-230, 
en  allemand  par  Winckler,  Inschriften  Nebukadnezar  s ,  dans  Schrader,  lieilinschriftliche  Bibliothek, 
t.  III,  l''''  partie,  p.  32-39;  3°  les  Inscriptions  de  l'Ouady  Brissa,  découvertes,  pulDliées  et  traduites 
en  français  par  Pognon,  les  Inscriptions  Babyloniennes  du  Ouady  Bri.ssa,  1887;  i"  le  Cylindre  de 
Ball,  publié  et  traduit  en  anglais  par  Ball,  Inscriptions  of  Nebucadrezzar,  dans  les  Proceedings  de 
la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p,  338-368,  traduit  en  allemand  par  Winckler, 
Inschriften  Nebukadnezar's,  dans  Schrader,  lieilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  2°  partie,  p.  46-53. 
Il  convient  d'y  joindre  une  série  d'inscriptions  moindres,  dont  on  trouvera  l'énumération  dans  Bezold, 
Kurzgefasster  Ueberblick  ûher  die  babyloniseh-assyrische  Literatur,  p.  126-135,  et  dont  j'indiquerai 
la  bilDliographie  au  fur  et  à  mesure  que  j'aurai  l'occasion  de  les  citer. 

3.  Les  travaux  hydrauliques  de  Naboukodoi'osor  sont  décrits  tout  au  long,  peut-être  de  façon  exa- 
gérée, par  Abydène,  Fragment  9,  dans  Mvller-Bwot,  Fragmenta  Historicoruni  Grsecoruni,  t.  IV,  p.  284, 
qui  ne  fait  que  citer  Bérose  en  le  défigurant  plus  ou  moins.  L'achèvement  des  quais  de  l'Arakhtou, 
que  Nabopolassar  avait  commencés,  est  indiqué  dans  YInscription  de  la  Compagnie  des  Indes,  col.  V, 
1.  2-33.  Une  inscription  spéciale,  publiée  par  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  1,  pl.  32,  n"  4,  tra- 

HIST.  ANC.   DE  l'oRIENT.    T.   III.  71 


562 


LES  MÈDES  ET  LE  SECOND  EMPIRE  CIIALDÉEN- 


l'on  peut  croire  qu'il  agit  partout  et  toujours  d'après  un  plan  réfléchi  mûre- 
ment, de  manière  à  perfectionner  l'appareil  de  défense  de  son  royavmie  en 
même  temps  qu'il  complétait  le  réseau  des  voies  de  communication.  Le  Kar- 
douniaslî,  ranimé  par  la  paix  et  devenu  la  tête  d'un  État  considérable,  était 
trop  riche  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  de  ses  voisins,  et  surtout  du  plus 
puissant,  le  Mède  d'Ecbatane.  Certes  l'entente  avec  Astyage  était  cordiale  et 
l'ien  n'annonçait  qu'elle  fût  sur  le  ])oiiit  de  se  rompre,  mais  enfin  elle  pouvait 
ne  pas  persister  sous  les  successeurs  des  deux  rois,  et  il  fallait  prévoir  le  cas 

où  les  barbares  de  l'Iran 
déchaînés  sur  la  Mé- 
sopotamie essayeraient 
d'infliger  à  Babylone  le 
sort  qu'ils  avaient  fait 
subir  à  Ninive.  Nabou- 
kodorosor  voulut  inter- 
poser entre  eux  et  lui  un 
ensemble  de  retranche- 
ments tels  que  l'ennemi 
le  plus  tenace  se  lassât 
à  les  forcer  l'un  après 
r autre,  pourvu  qu'on  les 
garnit  de  troupes  suffisantes.  11  éleva  en  travers  de  l'isthme,  sur  le  front  sep- 
tentrional, une  banquette  revêtue  de  briques  liées  avec  du  bitume,  la  imiraille 
de  Médit',  qui,  appuyée  sur  Si  ppar,  tirait  du  confluent  du  Saklaouiyéh  dans  l'Eu- 
phrate  au  village  actuel  de  Djibbara  sur  le  Tigre;  puis,  en  avant  et  en  arrière, 
il  creusa  quatre  ou  cinq  tranchées  anqiles  et  profondes,  qu'on  franchissait  sur 
des  levées  ou  sur  des  ponts  de  bateaux  de  rupture  connnode  dès  le  début  d'une 
invasion*.  11  garnit  la  ligne  Est  d'un  rempart  précédé  d'une  rigole  très  large,  et 
qui  suivait,  entre  Djibbara  et  les  marais  de  Nipour,  les  contours  de  terrains  bas 

cluite  en  français  par  Oppert,  E.cpédition  de  Mésopolamte,  t.  U,  p.  285  sqq.  (cf.  Ménant,  Babylone 
el  la  Chaldcc,  p.  213-214),  en  allemand  par  Wincklkr,  Inschriften  Nabukadnezar' s,  dans  Schrader, 
Keiliiischriftliche  Bibliolhe/t,  t.  III,  p.  GO-61,  raconte  la  restauration  du  canal  Libil-khigallou,  qui 
traversait  Babylone;  cf.,  sur  ces  opérations  et  sur  le  tracé  possible  de  quelques-uns  des  canaux, 
Delattre,  les  Travaux  hydratiliques  en  Babylonie,  p.  43-44. 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  bas-relief  du  temps  de  Sargon,  conservé  an  Musée  du 
Louvre;  cf.  M.  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Suse,  p.  195. 

2.  Il  est  question  de  la  construction  de  ce  mur  de  Médie,  dans  V Inscription  en  caraclères  cursifs 
de  l'Ouady  Brissa,  col.  VI,  1.  15-31,  éd.  Pognon,  p.  16-17;  cf.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  qui  a 
relevé  en  partie  le  tracé  des  ruines  de  ce  mur,  puis,  pour  l'interprétation  de  ces  textes,  Winckler, 
Altorientalisclie  Forschumjen.  t.  I,  p.  507-510  et  surtout  Billerbeck,  Geographische  Uniersuchungen, 
p.  1-6.  Le  mur  de  Médie  est  décrit  sommairement  dans  Xénophon,  Anabase,  II,  iv  §  12. 


EEENDIE  PAR   UNE  TRU'LE  ENCEINTE' 


LA  RECONSTRUCTION  DE  L'ENCEINTE  ET  DE  LA  ZIGGOURAT. 


faciles  à  inonder'.  Le  secteur  Ouest  était  couvert  déjà  par  le  Pallakotlas  et  par 
les  lacs  ou  les  marais  du  Bahr-î-Nedjîf  :  il  y  multiplia  les  digues,  et  il  en  régla 
le  régime  de  manière  à  produire  à  volonté  la  submersion  de  la  campagne  atte- 
nante à  la  banlieue  de  Borsippa  et  de  BabeP.  Babel  elle-même  formait  comme 
le  réduit  de  ce  vaste  camp  fortifié,  et  les  ingénieurs  de  Nabopolassar'',  puis 
ceux  de  son  fils  dépensèrent  toutes  les  ressources  de  leur  art  à  la  protéger. 
Une  triple  enceinte  la  cuirassa  et  la  réunit  à  Borsippa,  sur  le  modèle  de  celles 
dont  la  silhouette  se  dessine  si  souvent  aux  premiers  plans  des  bas-reliefs  assy- 
riens. Un  fossé  immense  aux  parois  maçonnées,  alimenté  par  l'Euphrate,  bai- 
gnait l'avant-mur,  auquel  on  laissa  le  nom  traditionnel  d'Imgourbel;  au  delà  se 


COUPE  PROBABLE  DE  l.A  Tlill'LE  ENCEINTE  DE  BADYLONE*. 

dressait  Nimittibel,  le  mur  véritable,  qui  dominait  la  plaine  de  trente  mètres 
et  semblait  une  chaîne  de  montagne  crénelée  et  tourrelée  plus  qu'un  boulevard 
façonné  de  main  d'homme;  enfin,  derrière  Nimittibel,  un  terre-plein  aussi 
haut  que  la  courtine  d'Imgourbel  courait,  comme  un  dernier  barrage  derrière 
lequel  la  garnison  pouvait  se  rallier  une  fois  de  plus  avant  de  s'avouer  vaincue 
et  de  rendre  la  place.  De  larges  tours  carrées  hérissaient  les  faces,  dépassant 
de  près  de  cinq  mètres  et  demi  la  bande  des  créneaux;  cent  portes,  fermées  au 
besoin  par  des  battants  lamés  de  bronze,  donnaient  accès  dans  la  ville^ 

1.  Les  travaux  de  ce  IVont  Est.  sont  signalés  par  Naboukodorosor  lui-même  dans  Y Insciiplion  de 
la  Compaçjnie  des  Indes,  col.  IV,  1.  39-52;  cf.,  pour  le  tracé  probable  de  la  ligne  fortifiée,  les  obser- 
vations de  BiLLEFiBECK,  Cjcograplusclie  Uii(ersnc/iuiif/cii ,  p.  G-8. 

2.  Sur  le  fonctionnement  des  canaux  sur  ce  front  de  Babylone,  cf.  Del.\ttre,  les  Travaux  hydrau- 
liques en  Babijlonie,  p.  24-28. 

3.  La  restauration  d'Imgourbel  et  de  Niuiitlibrl  :ivail  rlé  romniencée  par  Nabopolassar,  au  témoi- 
gnage de  Naboukodorosor  lui-même,  Inscriplian  de  la  (^otupat/i/ii'  des  Indes,  col.  IV,  I.  66-73,  col.  V, 
1.  1-4. 

4.  Reproduction  par  Faucher-Gudin  de  la  restauration  de  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Suse,  p.  193. 

5.  La  description  des  fortifications  de  la  ville  nous  est  donnée  par  Hérodote,  I,  clxxvhi-clxxix,  qui 
les  vit  encore  debout  en  partie;  le  récit  de  la  construction  en  a  été  fait  par  Naboukodorosor 
lui-même,  dans  Y  Inscription  de  la  Compagnie  des  Indes,  col.  IV,  1.  66-73,  col.  V,  I,  l-6o,  col.  VI, 
1.  1-55;  cf.  les  Inscriptions  de  l'Ouady  lirissa,  éd.  Pognon,  p.  15-19.  Une  inscription  particulière  sur 
cylindres  en  terre  cuite,  a  été  publiée  dans  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  \V.  As.,  t.  I,  pl.  52,  n"  3,  tra- 
duite en  français  par  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  232  sqq.,  et  par  Menant,  Baby- 
lone et  la  Clraldée,  p.  212-213,  en  anglais  par  Bai.i.,  Inseriplious  of  Nebucliadix'zzar  II,  dans  les 
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Les  maisons  ne  remplissaient  pas  l'aire  entière,  loin  de  là,  mais  on  y  ren- 
contrait  des  jardins,  des  fermes,  des  champs,  et,  çà  et  là,  les  ruines  d'édifices 
abandonnés.  La  cité  proprement  dite  se  serrait  autour  du  temple  de  Mardouk, 
comme  jadis  la  vieille  Babel,  avec  ses  rues  étroites  et  sinueuses,  ses  bazars 
encombrés,  ses  places  bruyantes  et  sales,  ses  okelles  et  ses  entrepôts  de  denrées 
étrangères.  La  pyramide  d'Asarhaddon  et  d'Assourbanabal,  bâtie  trop  vite, 

s'était  affaissée  :  Naboukodorosor  en 
reconstruisit  les  sept  étages,  et  il  y 
érigea,  sur  la  dernière  terrasse,  un  naos 
meublé  d'une  table  en  or  massif  et  d'un 
lit  de  repos,  où  la  prêtresse  choisie 
pour  être  la  femme  du  dieu  dormait  ses 
nuits'.  D'autres  temples  moindres  étaient 
comme  semés  cà  et  là  sur  les  deux  rives 
du  fleuve",  et  le  palais  royal,  improvisé 
en  quinze  jours,  était  célèbre  par  ses 
jardins  suspendus  où  les  femmes  du 
harem  se  promenaient  dévoilées  à  l'abri 
des  regards  profanes  ^  Rien  de  cela  ne 
subsiste  aujourd'hui.  Seuls,  de  rares 
pans  de  murailles  effritées  trahissent 
l'emplacement  de  la  grande  ziggourât; 
des  débris  de  bas-reliefs  jonchent  le  sol,  et  un  lion  de  pierre  fruste,  renversé 
dans  un  trou,  est  le  dernier  peut-être  de  ceux  qui  veillaient  selon  l'usage 
aux  portes  du  palais.  Tout  n'appartenait  pas  à  Naboukodorosor  dans  cette 
œuvi'e  colossale  de  reconstitution  et  d'embeJHssement.  Nabopolassar  l'avait 

Proceecliiig.s  de  la  Société  d'Arcliéologie  Bilili(|uc,  1887-18X8,  I.  X,  |).  292-293,  en  alleinaiid  par 
WiNCKLER,  Iiischlifteii  Nebiikadiieicir's,  dans  Schrader,  Kciliiinchii/'lliche  Bibliolhcli,  t.  III,  2'=  partie, 
p.  .54-59.  Pour  les  hauteurs  des  murs  et  la  disposition  des  moyens  de  délénse,  je  renvoie  à  Marckj, 
DiEULAFOY,  VAcropolc  (le  Siisr,  p.  183-198,  dont  j'ai  adopté  les  conclusions. 

1.  Sur  la  reconstruction  du  temple  de  Mardouk  par  Asarhaddon  et  par  Assourbanabal,  voir  ce  qui 
est  dit  plus  haut,  t.  III,  p.  357-358,  382-383,  415,  de  cette  Histoire.  La  restauration  de  Naboukodo- 
rosor est  indiquée  dans  Vlnseriptioii  de  la  Coiiipaç/nie  des  Indes,  col.  II,  1.  40-65,  col.  III,  1.  1-10, 
et  plus  ou  moins  longuement  dans  toutes  les  autres  inscriptions  connues  du  roi.  Nous  ne  connaissons 
la  destination  de  la  plateforme  terminale  que  par  le  témoignage  d'HÉRODOTE,  I,  clxxxi. 

2.  Sur  ces  autres  temples,  cl'.  V liiscriplion  de  la  Compagnie  des  Indes,  col.  111, 1.  13-72,  col.  IV,  1.  1-64. 

3.  La  construction  du  palais  royal  est  indiquée  dans  Y  liiscriplion  de  la  Compagnie  des  Indes, 
col.  VII,  1.  34-63,  col.  VIII,  col.  IX,  I.  1-42;  le  récit  de  Bérose  {Fragmenl  14,  dans  Mûller-Didot,  Frag- 
menta  Historiconim  Grœcoriim ,  t.  II,  p.  507)  disait  également  que  le  palais  avait  été  construit  en 
quinze  jours.  Les  jardins  suspendus  ne  nous  sont  connus  que  par  le  témoignage  des  écrivains  clas- 
siques, par  celui  de  Bérose  {Fragment  14,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Hisinricorum  Grœcorum, 
t.  11,  p.  507),  par  celui  de  Diodore  de  Sicile  (II,  10),  et  par  celui  de  Strabon  (XVI,  i  §  5,  p.  738). 

4.  Dessin  de  Fauehm-Gudin,  d'après  le  croquis  de  Laïard,  Nineveh  and  Babijlon,  p.  433. 
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devisée  sovis  l'influence  d'une  de  ses  femmes  qui,  par  un  hasard  étrange,  porte 
dans  la  tradition  classique  le  nom  très  égyptien  de  Nitokris',  mais  ce  qu'on 
lui  devait  était  peu  de  chose  à  côté  de  ce  que  son  fils  accomplit,  et  c'est  à  bon 
droit  que  le  souvenir  de  Naboukodorosor  resta  inséparable  des  merveilles  de 
Babylone  pendant  l'antiquité.  Son  règne  de  cinquante-trois  ans  ne  lui  suffit 
pas  d'ailleurs  à  les  terminer,  et  bien  des  détails  en  étaient  imparfaits  encore 


BKBRIS  TE  I.A  ZICGOIIRÀT  DU  TEMPLE  DE  BEl'^. 


lorsque  la  mort  le  terrassa  au  début  de  S62.  Kaldou  d'origine,  et,  par  consé- 
quent, en  butte  aux  soupçons  et  à  l'hostilité  sourde  des  Babyloniens  de  vieille 
souche,  comme  tous  ceux  de  sa  race  et  Mérodachbaladan  lui-même  l'avaient 
été  avant  lui'*,  il  avait  réussi  pourtant  à  se  faire  respecter  jusqu'au  bout  par  le 
peuple  turbulent  de  sa  capitale  et  à  contenir  les  ambitions  dominatrices  des 
prêtres  de  Mardouk.  Sitôt  qu'il  eut  vidé  la  scène,  les  passions  comprimées 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  éclatèrent  à  l'envi,  et  ses  successeurs,  moins 
habiles  ou  moins  heureux  que  lui,  furent  impuissants  à  les  maîtriser  de  nou- 
veau'. Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  avec  les  documents  qui  nous  sont  par- 

1.  Hérodote,  1,  clxxxv-clxxxviii. 

2.  Dessin  de  Faiccher-Gudin,  d'après  le  croquis  de  Layard,  Niiieveh  and  Babyloii,  p.  ilo. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  %âi  sqq.,  de  cette  Histoire. 

A.  La  suite  de  cette  liistoire  nous  est  connue  par  le  récit  de  Bérose,  Fragment  '14,  dans  MCller- 
DiDOT,  Fragmenta  Historicoriim  Grxcoriim,  t.  H,  p.  o07-o08.  L'authenticité  nous  en  a  été  prouvée 
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venus,  deux  factions  avaient  surgi  depuis  la  chute  de  Ninive,  qui  se  disputaient 
le  pouvoir  et  s'efforçaient  de  faire  prévaloir  leur  influence  auprès  des  rois. 
L'une  comprenait,  avec  les  descendants  des  Kaldou  qui  avaient  délivré  la  cité 
du  joug  assyrien,  ceux  de  l'ancienne  noblesse  militaire.  L'autre  était  composée 
des  grandes  familles  sacerdotales  et  de  leur  clientèle,  cjui  réclamaient  pour 
les  dieux  ou  pour  leurs  représentants  le  droit  de  régler  les  affaires  de  l'État 
et  d'imposer  les  volontés  du  ciel  aux  régents  de  la  terre.  11  semble  que 
celle-ci  remporta  d'abord  auprès  du  prince  qui  remplaça  Naboukodorosor, 
Amilmardouk,  le  seul  de  ses  enfants  mâles  qui  lui  eût  siu'vécu.  Amilmardouk 
embrassa  à  son  avènement  une  politique  contraire  à  celle  de  son  père  :  un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  délivrer  le  roi  de  Juda,  Joîakîn,  qui  languissait 
dans  les  fers  depuis  trente-sept  années,  et  d'alléger  la  condition  des  autres 
déportés  juifs'.  L'histoire  officielle  le  représenta  plus  tard  comme  un  souverain 
injuste,  mais  nous  ignorons  le  détail  de  ses  méfaits,  et  nous  savons  seulement 
cju'au  bout  de  deux  ans  une  conspiration  s'ourdit  contre  lui;  son  propre  beau- 
frère,  Nergalsharouzour,  l'assassina  et  monta  sur  le  trône  en  son  lieu  (560) \ 
Nergalsharouzoui'  essaya  de  renouer  la  tradition  de  Naboukodorosor  et  il 
s'appuya  ])robablement  sur  le  parti  militaire,  mais  il  vécut  peu;  il  disparut 
en  556,  sans  laisser  d'autre  héritier  qu'un  enfant  vicieux,  Labashimardouk, 
dont  les  chi'oniqucurs  flétrissent  la  mémoire  en  disant  qu'il  ne  sut  pas  régner^ 
Il  fut  égorgé  au  bout  de  neuf  mois  et  on  lui  substitua  un  Babylonien,  un 
certain  Nabounâîd,  fifs  de  Naboubalatsouikbi,  que  nul  lien  de  parenté  ne  rat- 
tachait à  ses  prédécesseurs  immédiats  (556/5)'*. 

par  les  passages  du  Prisme  dr  Nabouiiàiil ,  col.  IV.  I.  l-'i2,  roi.  V,  1.  1-34,  que  Messerschmklt  en  a 
rapprochés  fort  heureusement  {die  Inschi  ifl  der  SIele  Ntihiiim' ids,  p.  17-22).  Messerschmidt  pense 
qu'Aniihnardouk  et  Labashimardouk  lurent  renversés  pai'  le  parti  religieux,  mais  un  passage  du 
Prisme  (col.  V,  1.  14-18)  qu'il  ne  pai-ait  pas  avoir  remarqué,  et  dans  lequel  INabounàid  se  pose  en 
héritier  des  idées  politiques  de  Naboukodorosor  et  de  iN'ergalsharouzour,  me  décide  à  admeltre  le 
conlraii'c.  On  sait  (|uelle  haine  Nabounâld  inspira  aux  prêtres  de  Mardouk  (cC.  ce  qui  est  dit  plus 
bas,  au  sixième  chapitre,  de  celle  Histoire)  parce  qu'il  gouverna  contre  leurs  principes:  le  jugement 
sévère  qu'il  porta  sur  la  manière  dont  Amilmardouk  et  Labashimardouk  régnèrent  semble  donc 
prouver  qu'il  les  considéra  comme  appartenant  au  parti  ennemi  du  sien,  c'est-à-dire  au  parti  des 
prêtres.  Les  formes  des  noms  et  la  durée  des  règnes  nous  ont  été  confirmés  par  les  monuments 
contemporains,  surtout  par  les  contrats  qui  sont  sortis  en  quantité  si  considérable  des  ruines  de  la 
\illc.  Les  principales  inscriptions  qui  appartiennent  à  Nergalsharouzour  (Bezoi.d,  tiiscini fleii  Ncri- 
i/lis.siir's,  dans  Schrader,  Keiliiiscrifllie/ie  Dibliolheh,  t.  III,  2=  partie,  p.  7U-79)  ne  liaitenl  que  de 
iravanx  publics  et  de  restaurations  de  monuments. 

1.  11  Pois,  XXV,  Î7-30;  cf.  Jérémie,  LU,  3I-.U. 

2.  Bérosk,  Fragment  l-'i,  dans  Miii-i,ER-Dinoï,  Fragmenta  Historicorum  Grœeoriun,  t.  II,  p.  507,  dont 
les  expressions  7tpO(JTàç  to)v  Ttpayij.ctirwv  àvoij.wç  -/.oX  àcEAyàiç,  semblent  presque  la  traduction  d'un 
passage  du  Prisme  de  Naijouiiâid,  col.  IV,  1.  2.5-34,  comme  Messerschmidt  (f//e  Lischrift  der  Stèle 
Nahoiuia'ids,  p.  18)  l'a  fait  observer;  Bérose,  bien  qu'appartenant  à  la  classe  sacerdotale,  n'avait  plus 
pour  se  renseigner  que  des  documents  provenant  du  parti  opposé  et  défavorables  à  Labashimardouk. 

3.  Bérose,  Fragment  14,  dans  MrLLER-DinoT,  Fragmenta  Historieorum  Grxeorum,  t.  II,  p.  507;  cf.  le 
Prisme  de  Naliounaid.  col.  V,  1.  34-42. 

4.  Bérose,  Fragment  J4,  dans  Muller-Didot,  Fniginen/a  Historieorum  Grœeoruin,  t.  Il,  |).  508. 
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Aucun  empire  oriental  n'était  capable  de  résister  à  des  changements  de 
personnes  si  brusques  et  si  fréquents  :  à  l'exemple  de  tant  de  dynasties,  celle 
de  Nabopolassar  s'affaissa  comme  épuisée,  aussitôt  après  la  mort  de  son  héros, 
et  sombra  dans  l'imbécillité  et  dans  l'impuissance.  L'imagination  populaire, 
étonnée  d'une  chute  si  profonde  après  une  prospérité  si  haute,  vit  l'action  de  Dieu 
dans  les  événements  qui  précij^itèrent  la  catastrophe.  Les  Chaldéens  racontèrent 
bientôt  que,  vers  la  fin  de  ses  jours,  Naboukodorosor,  saisi  de  l'esprit  prophé- 
tique, était  monté  sur  le  toit  de  son  palais,  et  qu'en  punition  de  son  orgueil, 
il  avait  été  contraint  de  pré- 
dire lui-même  au  peuple  la 
ruine  imminente  de  la  cité, 
après  quoi,  il  s'était  éclipsé 
sans  retour'.  Les  Juifs,  im- 
pitoyables pour  le  conqué- 
rant qui  avait  renversé  Jéru- 
salem et  rasé  le  temple  de 
Salomon,  ne  se  contentèrent 
pas  d'un  châtiment  aussi 
léger,  lis  dirent  qu'après 
ses  victoires,  il  s'était  senti 
enivré  de  sa  gloire  au  point 
de  se  proclamer  l'égal  de  Dieu.  «  N'est-ce  pas  ici,  s'écria-t-il,  cette  Babylone 
que  j'ai  édifiée  pour  être  le  siège  de  ma  souveraineté,  par  la  vertu  de  ma  force 
et  pour  le  los  éternel  de  ma  magnificence!  »  Et  tandis  qu'il  parlait  encore,  une 
voix  tombée  du  ciel  lui  avait  ordonné  de  se  métamorphoser  en  bête.  «  Il  fut 
exclus  d'entre  les  hommes,  et  il  mangea  de  l'herbe  comme  les  bœufs,  et  son 
corps  fut  baigné  de  la  rosée  du  matin,  jusqu'à  ce  que  ses  poils  fussent  longs 
comme  les  plumes  du  vautour,  et  ses  ongles  comme  ceux  des  oiseaux.  »  11 
continua  sept  années  dans  cet  état,  puis  il  recouvra  sa  forme  première,  et, 
après  avoir  exalté  le  Dieu  d'Israël,  il  rentra  en  possession  de  la  royauté^  Le 
chef  de  la  maison  qui  remplaçait  la  sienne,  Nabounâîd,  n'était  certes  pas 
l'homme  convenable  aux  temps  orageux  qui  s'annonçaient.  On  ne  sait  ni  quels 
droits  naturels  il  avait  à  la  couronne,  ni  quelles  influences  il  mit  en  jeu  pour 

1.  Abydène.  Fiacjinenl  8,  d'api-ès  Bérose,  dans  Eusèbr,  Prœparalio  evaiKjeUcu ,  IX,  -41;  et'.  Muli.eh- 
DiDOT,  Fragmenta  Historiconim  Grsecorum,  t.  IV,  p.  283. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  communiquée  pur  le  P.  Scitcil. 

3.  Daniel,  IV. 
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monter  au  pouvoir  suprême,  mais  l'insistance  avec  laquelle  il  se  réclame  de 
Naboukoclorosor  et  de  Nergalsharouzour  nous  autorise  à  penser  qu'il  fut  l'élu 
du  parti  militaire.  L'issue  prouva  qu'il  n'était  point  bon  général,  ni  même 
soldat  médiocre,  peut-être  aussi  qu'il  manquait  de  ce  courage  brutal  dont  nul 
de  ses  prédécesseurs  ne  parait  avoir  été  destitué.  11  laissa  son  armée  dépérir  et 
ses  forteresses  tomber  en  ruines,  il  usa  maladroitement  des  alliances  qu'il  avait 
héritées  et  de  celles  qu'il  contracta  pour  son  propre  compte,  il  administra  mal 
ses  provinces,  il  mécontenta  ses  sujets  :  on  lui  connaît  seulement  une  curiosité 
sans  bornes  des  choses  anciennes  de  l'histoire  ou  de  la  religion,  qui  l'incita  à 
entreprendre  des  fouilles  dans  tous  les  temples  pour  y  déterrer  les  monuments 
de  l'antiquité  la  plus  lointaine.  Il  fut  un  roi  de  paix,  à  peu  près  suffisant  dans 
un  siècle  de  quiétude  complète  ou  de  petites  guerres  contre  des  voisins  de 
force  moyenne  :  par  malheur,  le  temps  ne  prêtait  pas  à  ce  genre  de  royauté 
débonnaire.  Le  vieux  monde  oriental,  fatigué  par  des  milliers  d'années  d'exis- 
tence et  de  luttes,  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  se  reposer  quelques 
années  encore  dans  le  cadre  où  les  derniers  événements  l'avaient  enfermé, 
mais  d'autres  nations  étaient  entrées  en  mouvement  qui  n'avaient  point  les 
mêmes  raisons  de  souhaiter  la  tranquillité,  les  Grecs  et  les  Perses.  Pour  le 
moment,  l'effort  des  Grecs  se  concentrait  sur  l'Egypte  où  Pharaon  leur  témoi- 
gnait une  bienveillance  inépuisable,  et  sur  Cypre  dont  les  deux  tiers  leur 
appartenaient  :  le  danger  venait  pour  la  Chaldée  de  ces  Perses,  cousins  et 
vassaux  des  Mèdes,  dont  les  chefs  à  demi  barbares  étaient  sortis  de  leurs 
montagnes  quelque  quati-e-vingts  ans  auparavant  afin  d'occuper  les  régions 
orientales  de  l'Élam. 


cA/ci   ^o/icyiteYcJ'  fL^ra  m  ennemi 


<rJ^itJ  re/itjrionrZLJ  îrancen/ierc.\  -  (JyriiaJ  en  <:-^(/ieJ  eA.  d  ^Dci^^/oneJ; 
Gi/nê^.>€J e/i  Oyyju/eJ.  -  2)ariiircJ e/^  / o/ya/iijtiùo/t  c/eJ  / Om^irt^l 

^ enijinreJ  31l°èc/eJ a  emjuru/ifd      conj^fihiho/i  aux  i'ieux ^eii^/ertJ eifjiy/ira- 

/oc; 

/ t.^^>esfa  e/^  MrziJ  cleâ^linéertiJ,  ceJ  <^ii  on ^  c/iôhn^ueJ  encoreJ  c/eJ  /a  re/iijtion  ^'/y- 
mitifeJ.  -  <S^/ivuramizzc/à,  /eJ  c/ieu  M/jitrènieJ,  e/^  ô^^aJ  SS/nc'j^/ia.f^enfairJ>,  /eizJ 
^iizaàxfzJ,  /erz^  ^/'nn'aôAiaJ.  -  i^/i^rômain^ourzJ  e/~  â£aJ  ^ujirjuâfrcJ,  /ercJ 
S)uî{^aaLJ,  /eaJ  ^airi/cajuJ,  /eii/^^ /utfeJ  conlreJ  t^^Aouramazc/â.  -  <::X2rtJ  c/ei'oiraJ' 
(/e  / AommeJ ici-/nxaj>,  /eaj ^unerai/leaJ,  /eaJ  c/ej^h'/te'eaJ  c/ lyrc^  /u  mor/^. 
cu/feJ  ei^  /etxJ>  temjL>/eaJ :  /e/tJ  aute/c^  c/ii  --/c'u,  /eaJ ô<icrL^'LcerzJ,  /eaJ  ^JlÂi^ert^. 

Cj^rurzJ  eL-  /a  /et^e/ic/eJ  c/eJ  J^erzJ'  ori<jfùu:fZj  :  ml  rei'o/teJ  confreJ  SSà^h^atj'e-^ 
Cl.  /a  c/iitfeJ  c/eJ  / emjDireJ  J7ièc/c^\  -  ^XeaJ  ^remL€rertJ>  an/téeaJ  c/eJ  S^Hi/ottnàïc/  : 
/eaJ  reVo/ufionrcJ  c/eJ  ^y'^^'  ^'^  ^'/v!>e'  (/eJ  fJÎ'Uxrrân,  -  c£i  -^in  c/u  rèt^neJ 
c/  S^/yatfeJ,  /  ar/^  de.''  /ci  crij^c/ieJ  ei^  /t'rXL^  ^ren^ièrerc-''  mon/iaicizJ.  -  C^téôUttiJ,  MoJ 
raji'jnorfaJ  airec  /a.  CyrèceJ>  conti/ie/iht/eJ,  MrtJ  co/it^iicfeitJ,  :^ettJ  a//in[/?cetzJ  at'ec 
>dja/>y/oneJ  cl,  / S^j^y  feJ.  -  cJ.a  yue/rcJ  e/itreJ  /a,  ,=£^jc/ieJ  er^  /a  k(erje^  :  /crtJ> 
c/eyctcteinJ  o/eaJ  cJ^c/cent^J,  /a  ^rùeJ  deJ  <l)arc/ertJ,  /a.  /nori.  ca.  /ci  /ey^enc/eJ  deJ 
C-re'ôiirtJ.  -  cda  ô^ou/ni^con  deaJ  CLfe'rtJ  deJ  /a  càteJ  aManicj^iieJ. 

(^rurcJ  en  ^Dac/^ruxneJ  <?/_  da/iaJ  /ei-c^  re'^ioni-cJ  onenla/eriJ)  du  jj^/aâeau 
deJ>/,^an.  -  .^imjcrre^ton  ^'roducYeJ ^a/^^  ô£izJ  fccfoireaJôur-'  /ea^^  ^'ojiru/ation/rL-^ 


c/eJ /a  (F/ia/Jc'eJ  :  /c/^lJ>  e.vi/ej  /iii^rcJ,  (sizéc/iiel cl^  ôercJ  rêife/zJ  c/eJ  rej  fauralio/i,  /eJ 
fenip  /loui'eaii,  /ercJ ^roj^^/iétù'i^LJ  confreJ  ^Jja^e/;  /eJ  mécoJttentemeni^  <jf.énéral 
contre^  S^Hil<cTiinàic/.  -  ^J^afàxi^iieJ  deJ  C  ijriirxi  '  c/-  /a  6(ifai//eJ  c/eJ  ^a/xa//a/~,  /ci 
rec/c/iào/t  c/eJ  Jl/Dalujlo/teJ  e/^  /a  c/iitteJ  c/eJ  ^Ca/oiindii/ :  /a  -^ui  c/eJ  / einjau-eJ 
c/ia/c/éen  e/^  /a  c/é/n'ranceJ  c/erc  '' ^ui^rc\ 

.J^ôijryji'feJ  J^oUfC^  tS^l/iniaJirO  :  /erc.^  co/utructio/i^cJ,  /cyr('ui  accorc/e  aux 
O/reca^'';  SUxuÂrafùcl  JCfC''  feinju/crc^'',  jo.  co/ijfifuhon ,  Jd  ^/wy/n'/e.  -  cJ^'rcJ 
^/Yji'arati^fi^^ c/eJ cie^cnje^  cL.  / uiyu^^ci/arité ci S^AmaJirc^ aiijiu-èai^c/caiJ c'nciijè/ier^^^ 
-  cria  /nor/^  cieJ  Cj^rurcJ  eL.  ieaJ  //aciiào/irc^  tj'itc  j  y  ratàxciienl-  :  /e'  ^aiaùcJ  deJ 
^aja/yacit'tc,^  e/^  ieJ  tomieaii.  -  CamiyjeJ  eA.  C^/tierciùcJ.  -  <JieaJ  caïu^rcJ  iecj^eji- 
dairercJ  cieJ  ia  ij'iierreJ  ai  C^'j'j/yàeJ  :  ^ja/nniétùjrueJ  S,  ia  éaiaLiieJ  deJ  HciiucJ  eL. 
ia  réduciLon  de  i Uyyy/eJ  c'/i  ^-^'nn'i/iceJ ^'e/va/ieJ. 

cXercJ  jiw^c'trtJ  deJ  conc^iièleJ deJ  C-a/jiij^jcJ :  i c:xycdeVio/i  iiia/uj'uéeJ contre^ 
i  ùliJucJ> d  J^J!iû/i  t'A  conlreJ  C  arl/iatjeJ.  -  cJîeJ royaii/neJ  d Odnajuie-l  jcrcJ  roiaJ', 
j^ertJ  couài/nercJ  :  ieaJ  t-terjenj)  /teJ  ^'cicveni^  ji'é/iélre/^^ jujcj'ii  à  Ol^ïyahi,  ia 
^oiieJ  dcJ  C  a/]iiijj(i.\  -  ^da  JraudeJ  de,^  Cjaa/iià/a,  ia  /itor/^  deJ  Ca/id'j^jc  ''  c/^  icJ 
rèi^/ie'  du  ^Jiuuio -  A?tcrdùcl  i a^'c/ie/iien/-  d<t  ^  Qariua^l  -  ^da  rc\'viufio/i  eu 
C^ujùï/ieJ,    eu    Ciiaidc'cJ,    eu  DJiédieJ  :  3l^aiouicodorojo/^  S  e/^   ia   eiuile^  deJ 

vtèriJ,  ia  de^ail:e:>  de'  iliJij/iafriàx  e/^  ia  jLyaetyieatiou 
de^i  tS^JLe.'',  ierz_J  et^aire  tJ>  d Ù>ijf^ju>âeJ  el~  ieJ  reàxiiijû^ejtie/if  du  jf  out'oi/^\vyai. 

o/ya/iiMttiou  du  terriloire--'' e/-  ja  da'ùiou  eu  jatrajDiertJ  :  ieJ  jalrajueJ,  ieJ 
com/iianda/t/^  /niicYaire-',  ieJ  jecre'àzireJ  rayai;  ie^/L^  courrie/yc.1  ie^  rouiercl  ierc^' 
^eu.v  e/^  ietcJ  0reiiiefC^  du  rot.  -  ^eJ  jyj^fèmeJ  y^e/ia/iece/^''e/^  iercJ  eitartjreaJ>  dercJ 
^rrLn'iuceizJ  :  iei-c^  daritjfuercl  -  .d.e^c^  ai>anfa<jreizJ  e/^  ieuiJ  i/icont>e'nie/jfuJ> 
deJ  ia  dii'iMOU  ynxi^^  jatrajuw^;  ia  tyarde^ ro^aieJ  e/^  i cnya/icMtLo/i 
/ndiàxireJ  de^  i Uutjinre''.  -  ^da  eou(jut  è/ey  deJ  i'i7i7ay>fa- 
S^iudou  £'A  ierc^  jiy'LyetrzJ>  d<^^  ijruerreJ 
eontreJ  ia  (ijrèeeJ. 
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CHAPITRE  VI 


LA   CONQUETE  IRANIENNE 


LES  RELIG10^'S  IRANIENNES.    CYRUS  EN  LYDIE  ET  À  BABYLONE  ;  CAMDYSE  EN  ÉGYPTE. 

DARIUS  ET  l'organisation  DE  l'eMPIRE. 

"T  'empire  mède  est  le  moins  connu  de  ceux  qui  domi- 
nèrent  un  moment  sur  une  portion  de  l'Asie  Occiden- 
tale. La  faute  n'en  est  pas  au  peu  de  temps  c[u"il  dura  : 
l'empire  chaldéen  de  Naboukodorosor  eut  une  existence 
aussi  courte,  et  pourtant  son  histoire,  si  elle  présente 
encore  des  lacunes  énormes  et  des  obscurités,  se  peut 
rétablir  avec  sécurité  dans  l'ensemble.  Aussi  bien,  tandis 
qu'à  Babjlone  les  documents  originaux  abondent,  grâce 
auxquels  nous  restaurons  touche  à  touche  le  tableau  de  la 
civilisation  et  la  chronologie  des  souverains,  nous  ne  pos- 
sédons d'Ecbatane   aucun  monument  contemporain  qui 
nous  renseigne  directement.  Pour  savoir  que  penser  des  rois  mèdes  ou  de  leur 
peuple,  nous  en  sommes  réduits  à  ramasser  au  hasard,  parmi  les  chroniques 


1.  Dessin  de  Boucher,  d'après  la  planche  de  Coste-Flandin,  la  Perse  Antique,  pl.  fi7.  La  lettrine,  qui  est 
de  Faucher-Gudin,  a  été  dessinée  d'après  une  figurine  en  terre  cuite  trouvée  dans  la  Russie  Méridionale 
et  représentant  un  jeune  Scythe;  cf.  Kondakof-Reinach,  les  Antiquités  de  la  Russie  Méridionale,  p.  204. 
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étrangers,  un  petit  nombre  de  faits  isolés,  d'anecdotes,  de  légendes,  de 
conjectures,  et,  comme  ces  matériaux  nous  arrivent  par  l'entremise  des  Babylo- 
niens ou  des  Grecs  du  et  du  iv*^  siècle,  l'image  que  nous  nous  efforçons 
d'en  composer  est  toujours  incomplète  ovi  mal  équilibrée.  H  nous  semble  entre- 
voir un  luxe  fastueux,  un  système  de  politique  et  de  milice,  une  conception  de 
l'Etat,  analogue  à  celle  qui  prévalut  plus  tard  chez  les  Perses,  mais  plus  fruste, 
plus  rude,  plus  approchée  de  la  barbarie,  comme  une  Perse  encore  rudimen- 
taire,  où  l'esprit  et  l'organisme  de  la  Perse  commencent  seulement  à  se  déve- 
lopper'. L'outillage  matériel  y  avait  été  sans  doute  importé  presque  entier  des 
monarchies  policées  de  l'Assyrie,  de  l'Élam,  de  la  Chaldée,'  avec  lesquelles 
les  fondateurs  avaient  entretenu  tour  à  tour  des  rapports  de  sujétion,  de 
guerre  ou  d'amitié  -  ;  mais  si  l'on  perce  ce  vernis  de  civilisation  euphratéenne, 
et  que  l'on  pénètre  jusqu'à  l'âme  du  peuple,  la  religion  qu'il  professait  nous 
révèle,  parmi  quelques  emprunts,  un  monde  de  mythes  neufs  et  de  dogmes 
originaux. 

Elle  était  ordonnée  déjà  dans  ses  lignes  maîtresses  au  moment  où  les  Mèdes 
s'insurgèrent  contre  Assourbanabal  ;  le  nom  même  de  Confesseur  —  Fravar- 
tîsh  —  qui  désigne  leur  chef  d'alors,  prouve  qu'on  la  pratiquait  dans  la  famille 
royale  ^  Elle  était  commune  à  tous  les  Iraniens,  aux  Perses  comme  aux  Mèdes, 
et  la  légende  attribuait  l'honneur  de  l'avoii'  codifiée  puis  prêchée  à  un  pro- 
phète de  race  très  antique,  Zarathoustra,  notre  Zoroastre*.  La  plupart  des 
écrivains  classiques  le  reléguaient  sur  les  plans  les  plus  reculés  du  passé, 
six  mille  ans  avant  la  mort  de  Platon ^  cinq  mille  avant  la  guerre  de  Troie", 
mille  avant  Moise",  six  cents  avant  la  campagne  de  Xerxès  contre  Athènes^; 

1.  NoLDEKE,  Aufsâtzc  zur  Pcrsische  Geschichle,  p.  U-lï!,  où  le  côté  plus  rude  de  la  civilisation 
médique  est  laissé  un  peu  trop  dans  Tonibre. 

2.  G.  Rawlinson,  the  Five  Greal  Monarchies,  S"*  éd.,  t.  II,  p.  310-312. 

3.  Cf.,  pour  la  valeur  du  nom,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  453,  note  1,  de  cette  Histoire, 
i.  Le  nom  de  Zarathoustra  a  été  interprété  d'une  vingtaine  de  manières  différentes.  Les  Grecs  lui 

attribuaient  parfois  le  sens  de  à(jTpo8-jTï)ç,  adorateur  des  astres,  probablement  par  assonance  de  la 
terminaison  -atripy);  de  Zoroastre  avec  le  terme  acToov  (Binon,  Fragment  5,  dans  Muller-Didot,  Frag- 
menta Historicorum  Grsecorum,  t.  II,  p.  90).  Parmi  les  modernes,  H,  Rawlinson  a  pensé  le  dériver  de 
l'Assyrien  Zirou-lshtar,  la  Semence  d'ishtar  {Notes  on  the  Early  Hisloria  of  Babylonia,  dans  le/.  Pi. 
As.  Soc,  1833,  t.  XV,  p.  2io,  note  2),  mais  l'étymologie  la  plus  généralement  adoptée  aujourd'hui 
est  celle  de  Burnouf  d'après  laquelle  il  signifierait  l'homme  aux  chameaux  couleur  d'or,  le  posses- 
seur de  chameaux  fauves;  cf.  .Iames  Barmstetter,  le  Zend-Auesta,  t.  111,  p.  Lxxvr,  note  1,  qui,  après 
avoir  proposé  le  sens,  rouge,  couleur  d'or  [Ormuzd  et  Aliriman,  p.  19i),  s'est  rallié  à  l'explication 
de  Burnouf.  La  forme  grecque  ordinaire  Zoroastre  paraît  dériver  d'un  nom  autre  que  Zarathoustra 
(.lusTi,  Iranisches  Namcnbuch,  p.  381). 

5.  C'était,  d'après  Pline  (//w?.  Nat.,  xxx  ,  1  §  2),  l'opinion  d'Eudoxe,  non  pas  Eudoxe  de  Cnide,  l'élève 
de  Platon,  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  mais  un  personnage  plus  obscur,  Eudoxe  de  Rhodes. 

6.  Ainsi  l'écrivaient  Hermodore  (Biogène  Laerce,  Proxmium,  2)  et  Hermippe  (Muller-Bidot,  Frag- 
m;nta  Historicorum  Grxcorum,  t  III,  p.  53-o4  ;  cf.  de  Isidc  et  Osiride,  §  iG,  éd.  Parthey,  p.  81). 

7.  Pline,  H.  Nat.,  xxx,  1  §  2. 

8.  Xanthos  de  Lyuie,  Fragment  29,  dans  MuLi.Eii-DitiOT,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  1,  p.  ii, 
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quelques-uns  seulement  affirmaient  qu'il  avait  fleuri  dans  un  âge  moderne,  et  ils 
le  prêtaient  comme  maître  au  philosophe  Pythagore,  vers  le  milieu  du  v°  siècle 
avant  notre  ère'.  Les  traditions  nationales  les  plus  vieilles  le  disent  originaire 
de  l'Aryanem-vaêdjô,  en  dj autres  termes,  des  régions  de  l'Araxe  et  du  Kour,  à 
l'Ouest  de  la  Caspienne  ^  A  en  juger  par  des  témoignages  plus  récents,  sa  con- 
ception aurait  eu  quelque  chose  de  surnaturel,  et  les  miracles  qui  avaient 
accompagné  sa  naissance  auraient  annoncé  le  saint  prédestiné  à  régénérer  le 
monde  par  la  vraie  Loi.  Dans  la  croyance  de  l'Iranien,  chaque  homme,  chaque 
créature  actuelle  ou  future,  et  les  Dieux  eux-mêmes,  possède  un  Frôhar,  un 
génie  qui  s'accouple  à  lui  quand  il  vient  au  monde,  et  qui  se  voue  à  son  salut 
matériel  ou  moraP.  Vers  le  temps  prévu  pour  l'apparition  du  prophète,  son 
Frôhar  s'était  emprisonné  par  la  vertu  d'en  haut  au  cœur  d'un  Haoma  ',  puis 
il  avait  été  absorbé  pendant  un  sacrifice  avec  le  jus  de  la  plante  par  le  prêtre 
Pouroushâspa",  tandis  qu'un  éclair  de  la  gloire  céleste  descendait  dans  le  sein 
d'une  fille  de  race  noble,  Doughdôva,  que  Pouroushâspa  épousa  bientôt. 
Zoroastre  s'anima  au  contact  du  Frôhar  et  du  rayon  drvin''.  L'esprit  mauvais, 
dont  il  menaçait  la  royauté,  essaya  de  le  détruire  dès  qu'il  se  montra  au  jour, 
et  dépêcha  l'un  de  ses  suppôts,  Bôuiti,  contre  lui  du  fond  des  contrées  sep- 
tentrionales, mais  l'enfant  psalmodia  aussitôt  la  formule  par  laquelle  l'offrande 
aux  eaux  débute  :  «  Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  du  bien  !  »  puis  il  procéda 

où  la  correction  6000  au  lieu  de  GUO  est  soutenue,  d'après  le  témoignage  de  deux  des  manuscrits  de 
Diogène  Laerce;  mais  cette  leçon  paraît  s'être  introduite  dans  le  texte  par  suite  du  désir  de  conci- 
lier le  témoignage  du  vieil  historien  avec  celui  des  disciples  de  Platon,  et  Rapp  préfère  à  bon  droit 
le  chiffre  moindre  des  manuscrits  ordinaires  (die  Religion  und  Sitte  der-  Perser  und  ûbrigen  Irnnier 
nach  den  griechischeii  und  rômischen  Quellen,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XIX,  p.  23-26). 
L'authenticité  du  témoignage  de  Xanthos  a  été  contestée  en  dernier  lieu  par  J.  Marquaiit,  die  Assy- 
riaka  des  Rtesias,  dans  le  Pliilologus,  Supplément,  t.  VI,  p.  530-531. 

1.  Porphyre,  Vie  de  Pylhagore,  éd.  N\ock,  p.  12,  qui  est  confirmé  par  un  passage  de  l'historien 
byzantin  Agathias  (II,  2i),  d'après  lequel  «  les  Perses  d'à  présent  font  vivre  Zoroastre  sous  Hystaspe, 
«  sans  qu'on  puisse  savoir  s'il  s'agit  du  père  de  Darius  ou  d'un  autre  Hystaspe  ».  Cette  légende 
repose  sur  la  confusion  de  notre  Hystaspe,  le  père  de  Darius,  avec  le  Vishtâspa-Hystaspe  qui  aurait 
régné  à  Bactres  au  temps  du  prophète. 

2.  WiîiDiscHMANN,  Zoroastrischc  Studien,  p.  47  sqq.,  a  réuni  et  commenté  les  passages  de  l'Avesta 
et  du  Boundehesh,  qui  placent  le  berceau  et  les  premiers  séjours  de  Zoroastre  dans  l'Aryanem-Vaêdjô 
(cf.,  sur  la  position  de  ce  pays,  ce  qui  est  dit  phus  haut,  au  t.  III,  p.  io2,  note  1,  de  cette  Histoire). 
La  plupart  des  écrivains  occidentaux  de  l'époque  classique  ont  adopté  la  légende  qui  fait  naître 
Zoroastre  à  l'Est  de  la  Caspienne,  en  Bactriano  (IUpp,  die  Religion  und  Sitte  der  Perser  und  ûbrigen 
Iranier  nach  den  gtiechischen  und  rômischen  Quellen,  p.  29-30). 

3.  La  Fravashi  (pour  fravarli,  de  fra-var,  «  entretenir,  nourrir  »)  ou  le  frôhar  (férouer)  est  à  propre- 
ment parler  le  nourricier,  le  génie  qui  nourrit  (Oppert,  Inscriptions  des  Achéniénides,  p.  105);  sur  son 
rôle  et  sur  son  histoire,  cf.  .1.  Darjistf.ttf.r,  le  Zend  Avesta,  t.  II,  p.  500-305,  et  le  Yast  13,  qui  est 
consacré  entièrement  à  la  glorification  des  Fravashis.  Les  pratiques  relatives  à  la  conception  et  au  culte 
des  Fravashis  me  paraissent  remonter  en  bonne  partie  aux  temps  primitifs  des  religions  iraniennes. 

A.  Le  haoma  est  une  Asclepias  Sarcostema  Viminalis. 

5.  Le  nom  signifie  :  «  Celui  qui  a  beaucoup  de  chevaux  »;  cf.  .Iusti,  Iranischcs  Naiiienbuch, 
p.  234,  233. 

6.  .1.  Darjistetter,  le  Zend  Avesta,  t.  III,  p.  Lxxviii,  où  sont  résumées  en  quelques  lignes  les 
données  contenues  au  livre  VII  du  Dinkart. 
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aux  libations  en  l'honneur  de  la  rivière  Darèja'  sur  les  rives  de  laquelle  il  était 
né  depuis  un  instant  à  peine,  et  il  récita  la  profession  de  foi  qui  met  les  mau- 
vais en  déroute.  Bôuiti  se  sauva,  éperdu,  et  son  maître  médita  quelque  traî- 
trise nouvelle.  Zoroastre  ne  lui  permit  pas  de  rien  concerter  ;  il  se  leva,  et  sans 
se  laisser  décourager  par  les  énigmes  malicieuses  que  l'autre  lui  posait,  il 
s'avança,  des  pierres  dans  la  main,  des  pierres  grosses  comme  une  maison,  que 
le  dieu  bon  lui  donnait.  Son  aspect  seul  dispersa  les  démons  et  ils  regagnèrent 
la  porte  de  leur  enfer,  se  culbutant  et  hurlant  :  «  Comment  trouverons-nous  à 
l'anéantir?  Car  il  est  l'arme  qui  abat  les  malins,  il  est  le  fléau  des  malins'.  » 
Son  enfance  et  sa  jeunesse  ne  furent  qu'une  chicane  incessante  contre  eux  : 
toujours  assailli,  il  sortait  toujours  vainqueur  et  plus  parfait  de  chaque  assaut. 
Quand  il  eut  trente  ans,  un  des  esprits  du  bien,  Vôhoumanô,  lui  apparut  et  le 
conduisit  en  présence  d'Ahouramazdà,  l'être  suprême.  Invité  à  l'interroger, 
il  demanda  «  quelle  était  la  meilleure  des  créatures  qui  sont  sur  terre  On 
lui  répondit  que  celui-là  est  excellent  parmi  les  hommes  dont  le  cœur  est  pur. 
11  SQXihaita  connaître  ensuite  le  nom  et  les  fonctions  des  anges,  la  nature  du 
mal  et  ses  attributs.  Son  instruction  terminée,  il  traversa  une  montagne  de 
flammes,  et  il  subit  une  purification  terrible  pendant  laquelle  on  lui  fendit  la 
poitrine  et  on  lui  versa  du  plomb  fondu  dans  les  entrailles,  sans  qu'il  en 
éprouvât  aucune  douleur  :  alors  seulement,  il  reçut  des  mains  d'Ahouramazdà 
le  Livre  de  la  Loi,  l'Avesta,  et  il  fut  renvoyé  chez  lui  avec  son  fardeau  pré- 
cieux^  En  ce  temps-là,  Vishtâspa,  fils  d'Aurvatàspa,  régnait  sur  la  Bactriane  : 
Zoroastre  n'eut  pendant  dix  ans  qu'un  seul  disciple,  son  cousin  Maidhyôi- 
Mâonha,  puis  il  convertit  peu  à  peu  les  deux  fils  de  Hvôgva,  le  grand  vizir 
Djâmâspa  à  qui  plus  tard  il  maria  sa  fille,  et  Frashaoshtra  dont  il  épousa  la 
fille  Ilvogvi,  puis  la  reine  Houtaosa,  puis,  sur  les  instances  de  celle-ci,  Vishtâspa 
lui-même.  Une  joute  solennelle  engagée  avec  les  savants  de  la  cour  hâta  le 
triomphe  de  la  bonne  cause  :  pendant  trois  jours,  ils  essayèrent  d'égarer  le 
pi'ophète  par  leui's  objections  captieuses  et  par  leurs  prestiges,  trente  à  sa 
droite,  trente  à  sa  gauche,  mais  il  déjoua  leurs  ruses  grâce  à  l'aide  d'en  haut, 
et,  lorsqu'il  les  eut  contraints  de  s'avouer  à  bout  d'artifices,  il  consomma  sa 

1.  Duiidc/icsli,  A'A7r,  /.?,  cf.  Vcndidad,  Farganl  19  %  4  (J.  Darmstkttur,  le  Zeiid  Ai'cf;ta,  t.  II, 
p.  260). 

2.  Veiididad,  Farganl  19,  qui  est  consacré  tout  entier  à  cet  épisode;  cf.  J.  Darmstetter,  le  Zend 
Avesta,  t.  II,  p.  256-273.  Le  contexte  montre  que  l'attaque  est  dirigée  contre  le  prophète  dans' le 
moment  même  où  il  vient  de  naître.  Cf.,  pour  les  légendes  relatives  à  la  naissance  de  Zoroastre  et 
aux  miracles  qui  la  précédèrent,  l'accompagnèrent  ou  la  suivirent,  les  documents  rassemblés  dans 
Spiegel,  Ërunische  Altertliiimslninde,  t.  I,  p.  688-692. 

3.  Spiegel,  Ei  ânische  Altei  lhtimskunde,  t.  1,  p.  603-697. 
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victoire  en  récitant  l'Avesta  devant  eux'.  La  légende  ajoute  qu'après  avoir 
rallié  la  majorité  du  peuple  autour  de  lui,  il  vécut  longtemps  honoré  de  tous 
pour  sa  sainteté.  Selon  les  uns,  il  mourut  frappé  de  la  foudre";  selon  les 
autres,  il  fut  tué  par  un  soldat  touranien,  Bràtrôk-rêsh,  pendant  une  guerre 
contre  les  Hyaonas^. 

On  s'est  demandé  souvent  s'il  appartenait  à  la  légende  ou  à  l'histoire.  Tout 
ce  que  l'on  peut  répondre  à  pareille  question,  c'est  que,  s'il  vécut  réellement, 
le  nom  est  la  seule  chose  vraisemblable  que  nous  sachions  de  lui  :  le  reste  est 
mythe  et  fiction  poétique  ou  religieuse*.  L'opinion  de  l'époque  classique  lui 
attribuait  la  composition  ou  la  rédaction  de  tous  les  écrits  que  la  littérature 
persane  comprenait  :  c'était,  disait-on,  un  ensemble  de  deux  cent  mille  vers 
qu'Hermippe  avait  expliqués  ou  analysés  dans  ses  commentaires  sur  les  doc- 
trines secrètes  des  Mages*.  A  consulter  les  Iraniens  eux-mêmes,  il  leur  avait 
apporté  au  monde  vingt  et  un  volumes,  les  vingt  et  un  Naxh  de  l'Avesta'', 
que  le  dieu  suprême  avait  créés  des  vingt  et  une  paroles  de  la  profession 
mazdéenne,  VAhonna  Vairya.  Le  roi  Vîshtâspa  en  aurait  exécuté  deux  copies 
authentiques,  dont  l'une  avait  été  consignée  dans  les  archives  de  l'empire, 
l'autre  dans  le  trésor  d'une  forteresse,  Shapîgân,  Shîzîgàn,  Samarcande,  Per- 
sépolis'  :  l'ouvrage  complet  aurait  compté  mille  ou  douze  cents  chapitres". 

1.  Spiegei,,  Erânischc  AUeriInanshunde,  t.  1,  p.  697-703. 

2.  C'est,  sous  des  formes  assez  diverses,  la  version  adoptée  de  préférence  par  les  historiens  occi- 
dentaux de  basse  époque  (Rapp,  die  Religion  und  Sille  do-  Perser  und  iibrigeii  lianier,  dans  la 
Z.  d.  D.  Morgenl.  GeselL,  t.  XXX,  p.  34-45). 

3.  .1.  Darmstetter,  /('  Zcnd-Ai'esta,  t.  II,  p.  19,  et  t.  111,  p.  i.xxviii-i.xxix  ;  cf.  Svkqv.l,  Erânisclie  Alter- 
thiuiiskunde,  t.  I,  p.  70G. 

4.  La  conception  mythique  du  personnage  de  Zoroastre  a  été  défendue  surtout  par  les  critiques 
liollandais,  par  Kern  (Ovcr  het  woord  Zaralhuslra  en  dcn  mylkisclicn  Pcrsoon  van  dien  Naani,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  d'Amsterdam,  1867),  par  Tiele  (/.s  Zaralliustra  een  mythisch 
Persoon,  dans  les  mêmes  Mémoires,  à  la  suite  du  précédent),  et  acceptée  au  dehors,  entre  autres, 
par  .lusti  {Gôttinger  gelehrte  Anzeigen,  1867,  n°  51)  et  par  Darmstetter.  Spiegei,  au  contraire,  admet 
l'existence  possible  du  personnage  [Eni)iisclic  Allcrliinmsluindc,  t.  I,  707-710;  cf.  Ed.  Meyer,  Gescliichle 
des  AHerlliums,  t.  I,  p.  540). 

5.  Pline,  Hisl.  Nat.,  XXX,  2;  cf..  pour  les  antres  témoignages  classiques,  I!ai>i',  die  lieligion  iind 
Sitte  der  Perser  und  ùbrigen  Irnnier,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XXX.  p.  35-30. 

6.  Le  mot  Avesta,  en  péhlevi  Apastûk,  d'où  les  formes  persanes  ûvaslû,  ôstà,  dérive  du  mot  aché- 
ménide  Abasta,  qui  signifie  loi  dans  les  inscriptions  de  Darius  (Oppert,  Note  sur  les  mots  Avesta  et 
Zend,  dans  le  Journal  Asiatique,  1872,  t.  XIX,  p.  293-297;  cf.  .1.  de  Harlez,  Note  sur  le  sens  des  mots 
Avesta-Zend,  dans  le  Journal  Asiatique,  1876,  t.  VIII,  p.  487  sqq.).  L'expression  Zend-Avesta,  qu'on 
emploie  pour  désigner  le  livre  sacré  des  Perses,  est  dérivée  abusivement  de  la  locution  Apastâk  ou 
Zend,  par  laquelle  le  pehievi  désigne  la  loi  même,  puis  la  traduction  et  le  commentaire  en  langage 
plus  moderne  qui  procure  la  connaissanee  (zend)  de  la  loi.  Le  nom  de  zend,  qu'on  est  convenu  de 
donner  à  la  langue  de  l'Avesta,  est  donc  inexact  (.1.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  xxxix-xli). 

7.  Le  site  de  Shapigân,  variante  Shaspîgân  (West,  Dinliart,  p.  413,  note  4)  est  inconnu.  J.  Darm- 
stetter se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  lire  Shizîgân,  ce  qui  permettrait  d'identifier  la  localité 
ancienne  avec  Shîz,  l'une  des  anciennes  métropoles  religieuses  de  l'Iran,  dont  les  Sassanides  visi- 
taient le  temple  à  leur  avènement  (le  Zend-Avesta,  t.  III,  p.  xxi,  note  2).  D'après  l'Ardà-Virâf,  la  loi 
était  déposée  à  Istakhr  ou  Persépolis,  d'après  le  Shàh-iNàmak  à  Samarcande  dans  le  temple  du  l'eu 
(Beochet,  Liste  Géographique  des  villes  de  l'hân,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  165). 

8.  Le  Dinkart  (vni,  1  §  20)  lixe  le  nombre  des  chapitres  à  mille  et  le  Shàh-^'àmak  à  douze  cents, 
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Alexandre  aurait  brûlé  la  première  copie.  La  deuxième,  volée  par  les  Grecs, 
aurait  été  traduite  en  leur  langue;  c'est  d'elle  qu'ils  auraient  dérivé  leurs 
sciences.  L'un  des  Arsacides,  Vologèse  I",  fit  rechercher  les  fragments  qui  en 
subsistaient  par  écrit  ou  dans  la  mémoire  des  fidèles',  et  cette  collection, 
développée  sous  le  Sassanide  Ardashîr  Bâbagan  par  le  grand  prêtre  Tansar\ 
puis  arrêtée  sous  Sapôr  1",  fut  reconnue  comme  le  code  religieux  de  l'empire 
au  temps  du  second  Sapor,  vers  le  quatrième  siècle  après  l'ère  chrétienne'*. 
Elle  contient,  on  le  voit,  trois  couches  superpjosées  de  textes  où  tout  n'est  pas 
également  ancien*;  on  peut  cependant  en  extraire  assez  exactement  les  traits 
principaux  de  la  i^eligion  et  du  culte  iranien,  tel  qu'il  existait  chez  les  Aché- 
ménides,  peut-être  même  sous  l'hégémonie  des  Mèdes.  C'est  une  religion 
compliquée  et  qui  suppose  déjà  un  long  passé  derrière  elle.  Le  dogme  en  est 
subtil.  Le  rite,  chargé  de  pratiques  étroites,  est  ralenti  à  chaque  instant  par 
des  lois  de  minutieuse  observance  %  que  les  rigoristes  seuls  appliquaient  en 
dehors  des  prêtres,  mais  qui  étaient  inconnues  à  la  masse  des  dévots.  Ce  qui 
en  constituait  le  fond  [)rimitif,  il  est  difficile  de  le  discerner  actuellement  :  on 
y  aperçoit  pourtant  la  plupart  des  êtres  ou  des  concepts  naturels  qui  ont 
dominé  chez  les  peuples  archaïques  de  l'Asie  Occidentale,  les  étoiles,  Sirius, 
la  lune,  le  soleil,  l'eau  et  le  feu,  les  plantes,  les  animaux  amis  de  l'homme, 
tels  que  la  vache  et  le  chien,  les  esprits  honnêtes  ou  mauvais  répandus  partout, 
les  âmes  des  morts  bienveillantes  ou  perverses,  mais  tout  cela  systématisé, 
gradué,  hiérarchisé,  selon  les  préceptes  d'un  sacerdoce  puissant".  Comme  chez 

écrits  sur  des  plaquettes  en  or  (Blochkt,  Liste  (/éngraplu'r/ue  des  villes  de  l'irâii,  dans  le  Recueil 
de  Travaux,  i.  XVU,  p.  165,  171).  D'après  Maçoudi  (les  Prairies  d'or,  éd.  Barbier  de  Meynard,  t.  II, 
p.  125),  le  livre  même  et  les  deux  commentaires  formaient  douze  milles  volumes,  écrits  en  lettres 
d'or;  les  vingt  et  un  Nask  étaient  constitués  chacun  de  deux  cents  pages,  et  l'ensemble  de  ces  écrits 
avait  été  écrit  sur  douze  mille  peaux  de  vaches. 

1.  La  tradition  parle  simplement  d'un  roi  Valkash.  sans  spécillei-  duquel  des  qualre  Vologèse 
il  s'agit.  James  Darmstetter  a  donné  de  bonnes  raisons  de  croire  que  ce  ValUash  est  Vologèse  \" 
(50-73),  le  contemporain  de  iSéron  (thc  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  xxxui-xxxv,  le  Zend-Avesta,  t.  III, 
p.  xxii-xxiv). 

2.  Sur  le  grand  prêtre  Tansar,  cf.  la  notice  que  .1.  Darmstetter,  Le^<re  de  Tansar  au  roi  de  Tuba- 
ristan  (dans  le  Journal  Asiatique,  1894,  t.  III,  p.  185-188),  a  mise  en  tète  de  l'édition  qu'il  a  donnée 
d'un  écrit  de  ce  personnage. 

3.  C'est  la  tradition  reproduite  en  d<Mix  versions  dans  le  Dinkart  (Wkst,  Dinhart,  p.  xxx-xxxi,  412-415), 
contestée  par  SriEr.Ei,,  Erdnisclie  Allcrthuuisliunde,  t.  III,  |).  782,  note  1,  défendue  et  authentiquée 
par  J.  Darmestetter,  t/ie  Zeud-Avesta,  I.  1,  p.  xxxii-xxxviu,  et  le  Zend-Avesta,  t.  III,  p.  xx-xxxvi. 

i.  Darmestetter  {le  Zend-Avesta,  t.  III,  p.  lxx-exxiv)  déclare  que  le  Zoroastrisme  ancien  est,  dans 
ses  grandes  lignes,  la  religion  des  Mages  de  la  Médie,  et  cela,  quand  même  il  rajeunit  le  plus  possible 
la  composition  de  l'Avesta  actuel  et  croit  y  discerner  des  éléments  grecs,  juifs  et  chrétiens  {le  Zend 
Avesta,  t.  III,  p.  xlu-lxxii). 

5.  Renan  définissait  l'Avesta  «  le  Code  d'une  secte  religieuse  très  bornée;  c'est  un  Talmud,  un 
livre  de  casuistique  et  d'étroite  observance.  J'ai  peine  à  croire  que  ce  grand  empire  Perse  qui,  du 
moins  en  religion,  professe  une  certaine  largeur  d'idées,  ait  eu  une  loi  aussi  stricte.  Il  me  semble 
que,  si  les  Perses  avaient  eu  un  livre  sacré  de  ce  genre,  les  Grecs  en  eussent  parlé  »  {Rapport 
sur  les  Travaux  de  In  Société  Asiatique,  1880,  t.  VII,  p.  29). 

0.  Pour  la  distinction  des  idées  qui  formaient  le  fond  des  vieilles  religions  iraniennes  extérieure- 
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les  Hébreux,  chez  les  Mèdes  les  familles  consacrées  au  service  des  autels 
avaient  fini  par  s'isoler  des  autres  et  elles  formaient  une  tribu  en  soi,  la 
tribu  des  Mages,  la  dernière  de  celles  qui  composaient  la  nation  aux  temps 
historiques'.  Tous  les  mages  ne  se  vouaient  pas  dès  le  principe  aux  choses  de 
la  religion,  mais  tous  ceux  qui  se  vouaient  aux  choses  de  la  religion  sortaient 
d'entre  les  mages  ;  l'Avesta  dans  ses  rédactions  les  plus  vieilles  fut  leur  livre 


l'aHOURAMAZDÀ  des  bas-reliefs  PERSÉPOLITAIKS-. 


et  celui  des  prêtres  qui  perpétuèrent  leur  ti'adition  sous  les  dynasties  indi- 
gènes ou  étrangères  de  l'Iran. 

Ils  définissaient  le  démiurge  (c  le  cercle  entier  du  ciel'  »,  «  le  plus  ferme 
des  dieux  »  car  «  il  vêt  pour  habit  la  voûte  solide  du  firmament'  »,  le  plus 
beau,  le  plus  intelligent,  celui  dont  les  membres  sont  le  mieux  proportionnés; 
son  corps  était  de  lumière  et  de  gloire  souveraine",  il  avait  pour  ses  yeux 
le  soleil  et  la  lune".  Les  théologiens  l'avaient  atfiné  peu  à  peu,  sans  le  dégager 
absolument  de  la  matière.  Il  restait  d'ordinaire  invisible  aux  hommes  et  il 

ment  au  Zoroastrisme,  cf.  le  résumé  de  M.  Ed.  Lehmann,  dans  Chantepie  de  la  Saussaye,  Lelirbucli  der 
Rclif/ionsgeschichte,  t.  II,  p.  164-172. 

1.  Sui-  les  tribus  des  Mèdes  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  III.  p.  452,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Flandin-Coste,  la  Perse  Ancienne,  pl.  clvi  ;  cf.  pl.  clxiv. 

3.  Hérodote,  I,  cxxxi  :  tôv  y.ûxXov  Tiâvxa  toO  o'jpavoû  At'a  xaXÉovTîç,  où  Atiouramazdà  est  identifié 
à  Zeus,  comme  dans  l'inscription  bilingue,  pehlevie  et  grecque,  du  bas-relief  de  Nakhsh-î-Itoustem , 
qui  représente  Ardashîr  recevant  l'investure  du  dieu  Suprême  (Dieulafoy,  V Art  Antique  de  la  L'erse, 
t.  V,  p.  114  et  pl.  xiv);  cf.  la  vignette  du  t.  III,  p.  579,  de  cette  Histoire. 

i.  Yasna,  30  §  5,  dans  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  221-222. 

5.  Yasna,  1  §  1,  dans  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  7-8;  cf.  le  passage  de  Porphyre,  Vie  de 
Pythagore,  éd.  Nalck,  p.  41,  'Ûpoi;.âîo'j  Èoiy.ivai  th  \ù.'i  irriiaa  cptoTi. 

6.  Yasna,  68  §  Sî,  dans  Darmstetter,  le  Zcnd  Avesta,  t.  I,  p.  423,  où  il  est  question  de  la  «  prière 
aux  deux  yeux  d'.\houramazdà  »  :  la  Lune  forinait  paire  avec  le  Soleil,  comme  le  montre  le  titre 
que  prenaient  les  rois  Sassanides,  frère  du  Soleil  et  de  la  Lune  (Ammien  Marcellin,  XYII,  3  §  3,  XXUI, 
6  §  5). 
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pouvait  se  dissimuler  aux  divinités  les  plus  hautes,  mais  il  se  manifestait  à 
l'occasion  sous  l'apparence  humaine'.  Il  empruntait  alors  à  l'Assyrie  le  sym- 
bole de  son  Assour,  et  les  sculpteurs  le  montraient  jaillissant  à  mi-corps  du 
disque  ailé  qui  plane  au  fronton  de  leurs  monuments  ou  de  leurs  stèles^  ;  plus 
tard  même  ils  le  figurèrent  sous  l'espèce  d'un  roi  à  la  taille  imposante,  au 

visage  majestueux,  qui 

--nr —    'lîrr/     r  I      ,      '       1  se  dévoilait  parfois  aux 

|l|IJIl|        ,    «U-l  -  T  '    -  . 

j       •  I  I  princes  de  l'Iran^  Ils  le 

I     ^  ,  '  ,  2.'^      nommaient  Ahourômaz- 

i  ,  V  '  dào,  Aliouramazdâ ,  le 

j  '  .  .  . 

'         ,  >    ■    •     -•  '•,    .  seieneur  omniscient*, 

-  _    ^  i-  1  Esprit  du  bien,  Spen- 

'  f,                       ■  ^     %         /  tômainiijous,    le  plus 

_  v__ii'.M  ;                                   '■■',■•<  '  bienfaisant  des  Esprits, 

'                                        .   r  ■  Mainyoïi  Spénishta'\  In- 

■  I   y                    \  créé  lui-même,  il  a  tout 

y      v,  -        1^  ■  J              --  .  ii-j   \  créé,  et  il  est  aidé  dans 


l'administration  de  l'uni- 

UN  GENIE  IRANIEN  EN  FORME  DE  TAIREAU  AILE^.  VCrS       par      dcS  léglOUS 

d'êtres  dont  il   est  le 

chef.  Les  plus  redoutables  d'entre  ses  serviteurs  étaient  à  l'origine  des  divi- 

1.  Sur  la  nature  du  corps  d'A.houramazdà  et  sur  ses  manifestations,  cf.  Darjistetter,  le  Zcnd 
Avcsla,  t.  I,  p.  7-8,  note  -i. 

2.  Spiegee,  Erânische  Aller Ummslanidc,  t.  II,  p.  24-25. 

3.  Dans  un  passage  de  Pliilon  de  Byblos  le  dieu  est  décrit  comme  ayant  une  tête  de  faucon  ou 
d'aigle  [Fragment  9,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Grxcorum,  t.  UI,  p.  572-573), 
peut-être  par  suite  d'une  confusion  avec  un  des  esprits  représentés  sur  les  murs  des  palais. 

4.  Ahoura  dérive  de  Ahou,  qui  veut  dire  Seigneur  :  Mazdûo  peut  se  décomposer  en  maz,  grand, 
et  dâo,  celui  qui  sait  (J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  21,  notes  1-2).  Au  début,  les  deux 
termes  s'intervertissaient  à  volonté,  et  même,  dans  les  Gâthas,  la  forme  Mazda  Ahoura  est  employée 
beaucoup  plus  souvent  que  la  forme  Ahoura  Mazda  (Tiele,  zur  Frage  nach  dem  Aller  des  Avesta, 
dans  VArc/iiv  ftir  Religionswissenscliaft,  t.  I,  p.  355-357).  Dans  les  inscriptions  achéménides,  on  ne 
trouve  déjà  plus  qu'Aouramazdà  en  un  seul  mot,  sauf  chez  Xerxès,  où  les  deux  termes  sont  une  foi? 
séparés  et  déclinés  Aourahya  mazdâ/ia  (Weissbach-Banc,  die  Altpersisclien  Keilinscliriften,  p.  42-43). 
Les  Grecs  l'ont  transcrit  Aùpo(j.â(j3Yi:,  'Qpo[j.â!;ï)ç,  'Op;xiG-Saç,  (Justi,  Iranisches  Namenbuch,  p.  7); 
la  forme  Ormuzd,  Ormazd,  employée  de  préférence  par  les  Européens,  est  celle  du  persan  moderne. 

5.  Ces  deux  noms  lui  sont  donnés  surtout  lorsqu'on  songe  à  son  antagonisme  avec  Angrôniai- 
nyous.  L'interprétation  de  ce  nom  et  de  sa  forme  superlative  n'est  qu'un  à  peu  près  (.1.  Darmstetter, 
Ir  Zend-Avesta,  t.  1,  p.  21);  le  sens  réel  serait  l'esprit  qui  accroît  (Spiegel,  Erânische  Alterthums- 
kunde,  t.  Il,  p.  22). 

G.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pliolog rapine. 

7.  Darius  appelle  Ahouramazdâ,  niathishta  bagânûm,  le  plus  grand  des  dieux  (Weissbacii-Bang,  die 
Altpersischen  KeilinscJiriflen,  p.  34-35),  et  Xerxès  réclame  la  protection  d'Ahouraraazdà  avec  celle  des 
dieux,  Auramazdâ...  hadà  bagaibish  (Id.,  p.  40-41,  42-43,  44-45).  Les  écrivains  classiques  nous 
montrent  également  des  dieux  à  côté  d'Ahouramazdà,  non  seulement  chez  les  Perses  Achéménides, 
mais  chez  les  Parthes,  et  l'on  trouvera  l'indication  des  passages  principaux  où  ils  en  parlent  dans 
Rapp,  die  Religion  und  Sitle  der  Perser  iind  ùbrigcn  Iranier  nach  den  Griechischen  und  Rômischen 
Quellen,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XXX,  p.  45-47.  Darmstetter  pense  que  les  premiers 
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nités  de  la  nature,  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  les  vents,  les  eaux'.  Les 
champs  ensoleillés  de  la  Perse  et  de  la  Médie  en  regorgeaient,  et  leurs  cimes 
neigeuses,  et  les  gorges  profondes  où  les  trrents  roulaient  à  grand  bruit,  et 
ces  massifs  de  l'Ararat  ou  du  Taurus  où  la  violence  des  feux  intérieurs  se 
trahit  par  tant  de  phénomènes  saisissants  d'incendie  spontané^  La  même  puis- 


AHOURASIAZDÀ  TRAXSWHTTANT  l'iNVESTITUHE  A  VX  ROI  IRANIEN^. 


sance  d'abstraction  qui  avait  déjà  modifié  en  partie  l'essence  d'Ahouramazdâ 
les  avait  attaqués  eux  aussi,  et  elle  tendait  à  atténuer  ce  c|ue  leur  caractère 
offrait  de  trop  grossier.  Elle  plaçait  déjà  à  leur  tête  six  génies  d'ordre  supérieur, 
six  énergies  toujours  actives  qui,  après  avoir  assisté  le  maître  à  la  création, 
présidaient  sous  son  inspiration  aux  règnes  et  aux  forces  de  la  nature  '.  Ces 

Achéniciiides  ne  tenaient  compte  que  d'Aliouramazdà,  «  faisant  des  autres  dieux  une  masse  subor- 
donnée et  anonyme  :  «  Qu'Ahouramazdà  me  pi'otège  avec  tous  les  dieux,  »  hadâ  vilhaibisli  bagnihish 
{le  Zend-Avcsla,  t.  II,  p. 364-365);  Tiele  a  rétabli  le  sens  réel  de  ce  passage  {Zur  Fragc  iiac/i  dnii 
Alter  des  Avesla,  dans  ïArchiv  fûr  Beligionsivissenschafl,  t.  I,  p.  338,  note  1). 

1.  HÉRonoTE,  I,  cxxxi  :  Oiioucri  Sà  TiXto)  te  y.cù  aiX-fi^rq  xol\  yioL  v.où  HMpX  -/.ai  ûoaTi  v.a.\  àvîu.OKTt- 

2.  Tous  ces  dieux  moindres,  héros,  génies  qui  président  à  la  Perse,  à  la  famille  royale,  et  aux 
différentes  parties  de  l'empire,  sont  vnentionnés  souvent  chez  les  classiques  les  plus  anciens  dont 
nous  possédions  le  témoignage,  dans  Hérodote  (III,  lxv,  V,  cvi,  VII,  lhi  :  6eo\,  oï  ElepcrtSa  yÉav 
Xekôyyjxrji),  dans  Xénophon  (Cyropédie,  II,  i  §  1,  III,  m  §  22),  et  chez  des  écrivains  d'époque  posté- 
rieure dont  les  témoignages  ont  été  réunis  par  ISapp,  die  Religion  und  Sille  der  Perser  und  ûbrigcn 
Iranier,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XXX,  p.  66-68. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pholograp/iie  de  Dn;iij.AFOY,  l'Art  Aii/ii/iw  de  la  Perse,  1.  IV, 
pl.  XIV,  et  V Acropole  de  Suse,  p.  408. 

4.  Les  six  .\méshaspentas  sont  indiqués  avec  leurs  qualités  diverses  dans  un  passage  du  de  Iside 
(§  47,  éd.  Parthey,  p.  82)  :  xa\  ô  |j,èv  'é%  BeoÙç  ÈTtot-^as,  tov  p-èv  TipoiTOV  èuvoîa;,  tôv  Sè  SsÙteoov 
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VÀTO,  LE  DIEU  DU  VENT*'. 


immortels  bienveillants,  —  Améshaspenlas\  —  étaient,  par  rang  de  préséance, 
Vôhoumanô  (la  bonne  pensée),  Ashavahishta  (la  sainteté  parfaite),  Khshathra- 
vairja  (le  bon  gouvernement),  Spenta-armaiti  (la  piété  soumise),  Haourvatât 
(la  santé"),  Amérétàt  (l'immortalité).  Chacun  d'eux  possédait  un  domaine  spé- 
cial où  sa  vigueur  se  déployait  sans  entraves  :  Vôhoumanô  avait  la  garde  du 
bétail,  Ashavahista  celle  du  feu,  Khshathravairya  celle  des  métaux,  Speiita- 
armaiti  celle  de  la  terre,  Haourvatât  et  Amérétàt  celles  de  la  végétation  et  de 
reau\  On  les  imaginait  avec  un  corps 
semblable  au  nôtre,  mâles  comme 
Vôhoumanô  et  Ashavahishta',  femmes^ 
comme  Spenta-armaiti,  la  fille  d'Ahou- 
ramazdâ  et  son  épouse,  celle  qui  devint 
la  mère  du  premier  mortel  Gâyomarétan 
et  par  Gâyomarétan  l'aïeule  du  genre 
humain''.  Parfois  Ahouramazdâ  s'inclut  parmi  les  Améshaspentas  et  il  en  porte 
le  nombre  à  sept*;  parfois  il  se  substitue,  dans  cette  place,  un  certain  Sraosha, 
l'obéissance  à  la  loi,  le  premier  qui  ait  célébré  le  sacrifice  et  qui  ait  récité  les 
prières  rituelles''.  Au-dessous  de  ces  princes,  les  Yazatas,  éparpillés  par  milliers 

aj-'cficio.:,  Tfjv  Se  toÎtov  EÙvo(j.taç,  Ttliv  os  ),oi7rà)V  tÎjv  [j.èv  (jocpi'a;,  tÔv  oà  TtXoÛTOu,  tov  os  Ttiiv  â7t\  toÎç 
y.a),o;ç  r|£éa)v  or||j.coupYÔv.  On  attribue  d'ordinaire  cet  exposé  de  la  doctrine  à  Tiiéopompe,  et  l'on  en 
induit  l'existence  des  jVniéshaspentas  à  l'époque  achéménide.  .T.  Darmstetter  (le  Zend-Avesla,  t.  III, 
p.  Lxv,  note  3)  affirme  au  contraire  que  «  l'auteur  décrit  le  Zoroastrisme  de  son  temps  (le  W  siècle 
après  J.-C.)  et  cite  Théopompe  pour  une  doctrine  spéciale,  celle  des  périodes  du  monde  ».  Bien  que 
ce  dernier  point  soit  vrai  en  lui-même,  la  première  partie  de  la  proposition  de  Darmstetter  ne  me 
paraît  pas  être  justifiée  par  l'analyse.  L'ensemble  du  passage  de  Plutarque  forme  un  tout  si  bien 
disposé  et  d'un  style  si  uniforme,  qu'on  peut  le  considérer  comme  représentant  le  système  exposé 
par  Théoponipe,  probablement  au  1.  VllI  de  ses  Pliilippiques;  cf.  Tiele,  zui-  Frage  iiach  dcin  Altef 
des  Avesia,  dans  VArc/iiv  fiir  Beligionsim'sseiischaf/ ,  t.  I,  p.  ,341-3i4. 

1.  La  traduction  n'est  qu'approchée,  comme  celle  que  proposaient  Anquctil-Duperron  et  Eugène 
Burnouï  {Conimeniaii'c  sk?'  le  Yaçiiu,  p.  172),  les  Immoiiels  bienfaisants;  la  traduction  plus  litté- 
rale serait  les  Immortels  qui  accroissent ,  avec  le  sens  de  Spenta  indiqué  plus  haut,  au  t.  lll,  p.  578, 
note  6,  de  cette  Histoire.  Le  terme  français  courant  pour  les  désigner,  Anischaspand,  est  emprunté 
au  persan  moderne. 

2.  Pour  la  hiérarchie,  les  fonctions  et  les  attributs  des  Améshaspentas,  cf.  SmEr.EL,  Erânische 
Aticrlhumskunde,  t.  II,  p.  28-40,  puis  .1.  IUiihstettek,  le  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  23-25,  et  surtout,  t.  II, 
p.  307-322,  oii  est  donnée  la  traduction  du  Siroza,  dans  lequel  ces  personnages  sont  définis. 

3.  L'image  d'Ashavahishta  nous  est  connue  par  les  monnaies  des  rois  indo-scythes  de  la  Bactriane 
(AuREL  Stein,  Zoroasirian  Deiiies  on  Indo-Scytkian  Coins,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record, 
t.  I,  p.  165-166).  Vôhoumanô  est  décrit  comme  un  jeune  homme. 

•i.  Pour  la  distinction  des  Améshaspentas  en  mâles  et  femelles,  cf.  Yasna,  21,  dans  .1.  Darmstetter, 
le  Zend-Auestu,  t.  I,  p.  175-177.  Haourvatât  et  Amérétàt  sont  féminins  par  leur  nom,  et  sont  compris 
parmi  les  Améshaspentas  femelles. 

5.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  monnaie  du  roi  Kanishka,  publiée  dans  Percy  Gardner, 
the  Coins  of  ihe  Greek  and  Scytidc  Kint/s  of  Bactria  and  India,  pl.  XXVI,  n»  9. 

0.  Dessin  de  Fauclier-Gudin  ,  d'après  la  monnaie  de  Kanishka,  publiée  dans  Percy  Gabdner,  the 
Coins  ofthr  Greek  and  Scythian  Kings,  pl.  \XVII,  ii"  6. 

7.  Sur  le  Khêtoûk-das  ou  mariage  incestueux  de  Spenta-armaîti  avec  son  père  Ahouramazdâ,  puis 
avec  son  propre  fils  Gayômarétan,  cf.  .1.  Darmstetter,  le  Zend-Avesla,  t.  I.  p.  128-129. 

8.  Si'iEGEi,,  Erânische  Alterthumskande,  t.  Il,  p.  27-29. 

9.  Sur  Sraosha,  cf.  Spiegel  Erânische  Allcrthuntskunde,  t.  II,  p.  87-91,  puis  .1.  Darmstetter, /c  Zend- 
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à  travers  la  création,  veillaient  au  jeu  et  à  la  conservation  de  ses  organes'.  Le 
grand  nombre  en  demeurait  anonyme,  mais  beaucoup 
exerçaient  une  autorité  étendue,  et  plusieurs  jouissaient 
parmi  le  peuple  d'une  influence  telle  qu'ils  égalaient  les 
plus  grands  dieux.  Ainsi,  le  régent  des  étoiles,  Tishtria, 
le  taureau  aux  cornes  d'or,  Sirius, 
l'étincelant %  Mao,  le  dieu  lune\  le 
vent  Vâto,  l'atmosphère  Vayou,  le  fort 
des  forts,  le  guerrier  à  l'armure  d'or  qui  amasse  l'orage 
et  qui  le  rue  contre  le  démon'^,  Atar,  le  feu  en  ses  variétés 
principales,  feu  divin,  feu  saint,  feu 
terrestre',  Véréthraghna,  l'auteur  de  la 
guerre  et  de  la  victoire  %  Aourvataspa,  le  fils  des  eaux,  la 
foudre  née  dans  les  nuages  ;  ainsi  enfin  l'esprit  de  l'aube 
matinale,  le  vigilant  Mitlira,  «  qui,  le  premier  des  Yazatas 
célestes,  pointe  au-dessus  du  mont  Hara^  avant  le  soleil 
immortel  aux  chevaux  rapides,  qui,  le  premier,  en  pompe 
dorée,  envahit  les  beaux  sommets  et  abaisse  son  regard  bénin  sur  la  demeure 
des  Ariens"  ».  Mithra  était  un  charmant  adolescent  au  visage  fin,  à  la  tête 


AOURVATASPA  > 


Avesta,  t.  1,  p.  357-372,  et  t.  II,  p.  481-i89,  où  sont  donnés  la  traduction  et  le  commentaire  des  deux. 
Yasht  qui  se  rapportent  à  cette  divinité. 

1.  Sur  les  Yazatas,  cf.  Spiegel,  Erânische  AUevlluimshunde,  t.  H,  p.  41  sqq.,  puis  .1.  Darmstetter,  le 
Zend-Avesta,  t.  I,  p.  5-19,  et  t.  II,  p.  29G-322,  où  l'on  trouvera  la  traduction  et  le  commentaire  des 
textes  qui  fournissent  la  liste  des  principales  parmi  ces  divinités.  Yaznl.a,  en  persan  moderne  liai, 
ized,  yazd,  signifie  littéralement  celui  qui  doit  recevoir  le  sacrifice. 

2.  Spiegel,  Erânische  AUerthumsIumde,  t.  II,  p. 70-76. 

3.  Spiegel,  Erânische  Alterthumskimdc ,  t.  II,  p.  70;  pour  la  représentation  de  Mào  sur  les  monnaies 
des  rois  Indo-Scythes  de  la  Bactriane,  cf.  Aurel  Steik,  Zoronsirian  Deities  on  Iiido-Scythian  Coins,  dans 
le  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  I,  p.  157,  et  la  vignette  de  la  p.  580  du  présent  volume. 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  monnaie  du  roi  Kunishha ,  pithliée  dans  Percy  Gardner,  Ihe 
Coins  of  the  Greek  and  Scylhian  Kings,  pl.  XXVI,  n"  A. 

5.  Spiegel,  Erânische  Alterthiimshuude,  t.  II,  p.  101-104,  et  pour  la  représentation  du  dieu,AuREL 
Stein,  Zoroastrian  Deities,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Eecord,  t.  I,  p.  158. 

6.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  monnaie  du  roi  Kanishka,  publiée  dans  Percy-Gardner, 
ihe  Coins  of  the  Greek  and  Scythian  Kinç/s  of  Bactria  and  India,  pl.  XXVI,  n"  7, 

7.  Spiegel,  Erânische  Alterthiimskunde,  t.  II,  p.  41-51,  .1.  Darjistetter,  le  Zend-Avesta.  t.  I,  p.  149- 
■157,  et,  pour  la  représentation  du  dieu,  Aurel  Stein,  Zoroastrian  Deities  on  Indo-Scythian  Coins, 
dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  I,  p.  158-159  ;  cf.  la  vignette  de  cette  page  581. 

8.  Spiegel,  Erânische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  98-101,  où  Aourvataspa  est  étudié  sous  la  forme 
de  Apanm-napàt;  pour  la  représentation  du  dieu,  cf.  Aurel  Stein,  Zoroastrian  Deities  on  Indo-Scy- 
thian Coins,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  I,  p.  157-158,  et  les  objections  tendencieuses 
de  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  432. 

9.  Hara  est  le  Harobérézaiti,  l'Elbourz,  la  montagne  sur  laquelle  le  soleil  se  lève,  «  autour  de 
laquelle  tourne  mainte  étoile,  où  il  n'y  a  ni  nuit  ni  ténèbres,  ni  vent  froid  ou  chaud,  ni  maladie 
aux  mille  morts,  ni  infection  produite  par  les  Daèvas,  et  dont  les  nuages  n'atteignent  pas  le  sommet  » 
{Yasht  1%  §  55,  dans  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  49G). 

10.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  monnaie  du  roi  Houvishka,  publiée  dans  Percy-Gardnep.,  t/ie 
Coins  of  the  Greek  and  Scythian  Kings  of  Bactria  and  India,  pl.  XXVIII,  n"  5. 

11.  C'est  le  Mithra  dont  la  religion  devint  si  puissante  aux  temps  alexandrins  et  romains.  Son  rôle 
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radiée*.  Pour  adorer  l'ondine  Anâhita,  on  avait  choisi  l'une  des  incarnations 
de  la  Mylitta  babylonienne,  celle  d'une  jeune  femme  de  taille  svelte,  aux  seins 
gonflés,  à  la  croupe  large,  tantôt  habillée  de  fourrures,  tantôt  nue.  Comme 
l'étrangère  à  laquelle  on  l'assimilait,  elle  dispensait  la 
fécondité  et  l'amour  ;  les  héros  de  l'antiquité  et  même 
Ahouramazdâ  lui  avaient  sacrifié  à  l'envi,  et  elle  avait 
prodigué  ses  faveurs  à  tous  sans  marchander\  Les  der- 
niers des  Yazatas  se  confondaient  presque  avec  la  race 
innombrable  des  Fravashis.  Les  Fravashis  sont  comme 
le  type  divin  de  chacun  des  êtres  intelligents  ^  Elles  ont 
été  suscitées  par  Ahouramazdâ  en  dehors  de  l'humanité, 
mais  elles  ont  consenti  à  se  plonger  dans  la  matière  et 
à  s'alourdir  d'un  corps  d'homme  pour  précipiter  l'anéan- 
tissement des  démons  et  l'avènement  du  bien^  Une  fois 
dans  la  chair,  elles  nourrissent  le  mortel  auquel  elles  sont  accouplées";  déli- 
vrées, elles  continuent  la  lutte  contre  le  mal  avec  une  énergie  d'autant  plus 
efficace  que  leur  associé  a  déployé  plus  de  vertu  et  de 
pureté  pendant  la  vie  terrestre.  Les  dix  derniers  jours  de 
Tannée  leur  étaient  dédiés.  Elles  quittaient  alors  le  ciel 
pour  visiter  leurs  demeures  de  naguère,  et  elles  erraient 
parmi  les  villages,  demandant  :  «  Qui  veut  nous  louer? 
qui  nous  offrir  un  sacrifice?  qui  veut  nous  faire  siennes, 
nous  saluer,  nous  accueillir  avec  une  main  pleine  de 
viandes  et  de  vêtements,  avec  une  prière  qui  mérite  la  sainteté  à  qui  la 

est  défini  dans  le  Bundehesh  (.1.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  Il,  p.  314-315);  cf.,  pour  les  renseigne- 
ments empruntés  aux  documents  iraniens,  Spiegel,  Ernnische  Alterthumskuiidc,  t.  II,  p.  77-87,  et, 
pour  les  renseignements  empruntés  aux  documents  classiques,  Rapp,  die  Religion  und  Sitle  dcr 
Perser,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XXX,  p.  53-GO. 

1.  Weissbach-Bang,  die  AUpersischen  Keilinschrifteii,  p.  44-47;  leur  popularité  était  ancienne  déjà 
à  cette  époque,  car  Hérodote  cite  Mithra  en  le  confondant  avec  Anâhita  (I,  cxxxi).  C'est  ainsi  qu'il  est 
représenté  sur  les  monnaies  des  rois  Indoscythes;  cf.  Aurel  Stein,  Zoioastriaii  Drities  on  Iiido  Scy- 
thian  Coins,  dans  le  Babyloiiian  and  Oriental  Record,  t.  I,  p.  156-157. 

2.  Yasl  5,  dans  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesla,  t.  II,  p.  363-397,  oij  la  liste  des  favoris  de  la 
déesse  est  donnée  tout  au  long.  Son  nom  Ardvî-Soùra  Anâhita  semble  signifier  la  hanlc  puinsanle 
imnuiculée  (.Iusti,  Handbiich  der  Zendsprache,  p.  30,  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesia ,  t.  II,  p.  363). 
Sur  sa  nature,  cf.  Spiegel,  Erâiiisehe  Allerllndiislmnde,  t.  II,  p.  54-00,  et  .1.  Darmstetter,  le  Zend- 
Aresla,  t.  II,  p.  363-366. 

3.  C'est  la  définition  d'Eugène  Burnouf  (Commentaire  sur  le  Yaena,  p.  270). 

4.  Dessin  de  Faueher-Gudin.  d'après  Loftus,  Chaldœa  and  Susiana,  p.  37;i. 

5.  La  légende  de  la  descente  des  Fravashis  chez  les  hommes  était  racontée  dans  le  Boundehesh; 
cf.  Spiegel,  Erânisehe  Altertliumslainde ,  t.  II,  p.  93,  .1.  Darmestetter,  le  Zend-Avesta ,  t.  II,  p.  502. 

6.  Cf.,  sur  le  sens  nourricier  de  leur  nom,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  573,  note  3, 
de  cette  Histoire. 

7.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  la  monnaie  du  roi  Houvishha  publiée  dans  Percy  Gardner, 
the  Coins  of  the  Greek  and  Scijlhian  Kings,  pl.  XXVllI,  n"  10. 
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récite?  »  Et  s'il  se  trouve  un  homme  qui  écoute  leur  requête,  elles  le  bénis- 
sent :  «  Puisse-t-il  y  avoir  dans  sa  maison  troupeaux  de  boeufs  et  troupes 
d'hommes,  un  cheval  léger  et  un  chariot  solide,  un  homme  qui  sache  la  manière 
de  prier  Dieu,  un  chef  d'assemblée  qui  nous  offre  toujours  le  sacrifice,  avec 
une  main  pleine  de  viandes  et  de  vêtements,  avec  une  prière  qui  mérite  la 
sainteté  à  qui  la  récite'  !  » 

Ahouramazdâ  avait  fabriqué  l'univers,  non  par  le  travail  de  ses  mains,  mais 
par  la  magie  de  sa  parole,  et  il  aurait  voulu  le  créer  entièrement  pur.  Toutefois, 
son  œuvre  ne  peut  subsister  que  par  le  jeu  franc  et  par  l'équilibre  des  forces 
contraires  qu'elle  met  en  branle  :  l'incompatibilité  de  leurs  actions  et  les  alter- 
natives de  recrudescence  ou  de  faiblesse  par  lesquelles  elles  passent  inspirèrent 
aux.  Iraniens  l'idée  qu'elles  étaient  mues  de  deux  principes  contradictoires,  l'un 
utile  et  bon,  l'auti'e  funeste  à  tout  ce  qui  émane  du  premier  ^  Celui  qu'ils  choi- 
sirent pour  l'opposer  au  dieu  de  lumière  fut  nécessairement  un  dieu  de 
ténèbres,  le  dieu  qui  vit  sous  terre  et  qui  préside  à  la  mort,  Angrômainyous^ 
Les  deux  avaient  régné  d'abord  chacun  dans  son  domaine,  rivaux,  mais  non 
adversaires  irréductibles  :  on  les  butta  l'un  contre  l'autre,  et  l'on  supposa 
qu'ils  avaient  coexisté  longtemps  sans  se  heurter,  séparées  qu'étaient  leurs 
demeures  par  un  espace  vide.  Tant  que  le  bien  s'enferma  immobile  en  sa  gloire 
stérile,  le  mal  sommeilla  inconscient  dans  son  obscurité  sans  commencement; 
mais  le  jour  où  «  l'Esprit  qui  accroît  »  —  Spentômainyous  —  songea  à  se 
manifester,  les  premiers  tressaillements  de  son  activité  vivifiante  tirèrent  de 
l'inertie  l'Esprit  de  la  destruction  et  de  l'angoisse,  Angrômainyoïis  '\  Le  ciel 
n'existait  pas  encore,  ni  les  eaux,  ni  la  terre,  ni  le  bœuf,  ni  le  feu,  ni  l'homme, 
ni  les  démons,  ni  les  bi'utes,  ni  toute  la  faune  des  corps,  lorsqu'il  se  précipita 
sur  la  clarté  pour  l'étouffer  à  jamais,  mais  Ahouramazdâ  avait  déjà  évoqué 
les  ministres  de  sa  volonté,  Améshaspentas,  Yazatas,  Fravashis,  et  il  récita  la 
prière  de  vingt  et  un  mots  oh  les  éléments  de  la  morale  sont  résumés,  l'Ahouna- 
vairya  :  «  Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  du  bien.  Les  dons  de  Vôhoumanô 

1.  Yasht  1S,  §  49-52,  dans  ,T.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  U,  p.  518-519. 

2.  Spiegel,  qui  avait  d'abord  dérivé  le  dualisme  iranien  du  polythéisme  pour  ramener  progressive- 
ment au  monotiiéisme,  pensa  depuis  qu'un  monotiiéisme  étroit  avait  précédé  le  dualisme  (Erâ- 
nische  Alterthumskimdc,  t.  II,  p.  vi).  Les  écrivains  classiques,  qui  ont  vu  le  Zoroastrisme  dans 
toute  sa  splendeur,  n'ont  jamais  dit  que  les  deux  principes  fussent  dérivés  d'un  principe  supérieur 
ni  qu'ils  lui  fussent  soumis,  comme  le  montrent  les  passages  réunis  par  Kapp,  die  Religion  uiid 
Sitte  der  Poser  und  ûbrigen  Iianier,  dans  la  Z.  d.  D.  Movgcnl.  Gesells.,  t.  XXX,  p.  83-89,  et  qui 
sont  d'autant  plus  significatifs  que  Rapp  ne  croit  pas  au  dualisme.  Les  livres  iraniens  eux-mêmes 
n'affirment  nulle  part  de  façon  certaine  qu'il  y  eût  un  principe  unique  différent  des  deux  principes 
opposés,  et  l'existence  du  dualisme,  tel  que  nous  le  connaissons  par  leur  témoignage,  est  admise  pour 
la  période  achéménide  et  mède  par  J.  Darmstetter  (le  Zeiid-Avesla,  t.  III,  p.  lxvi-lxvii-lxix). 

3.  IIÉKODOTE,  VII,  cxiv  ;  Ttii  xiTzo  ysàv  Xsyo[j.£v(<)  eivai  0îà),  auquel  on  sacrifie  des  victimes  humaines. 
A.  Spiegel,  Erânisehe  AUerlhumskunde,  t.  II,  p.  1-43,  d'après  le  premier  chapitre  du  Boundehesh. 
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soient  aux  œuvres  faites,  en  ce  moment,  pour  Mazda.  Il  fait  régner  Ahoura, 
celui  qui  protège  le  pauvre'  «.  L'effet  en  fut  irrésistible.  «  Quand  Ahoura  eut 
prononcé  le  premier  tiers  de  la  formule,  Zànak  Minoi,  l'esprit  qui  anéantit,  plia 
de  terreur;  au  second  tiers,  il  chut  sur  les  genovix;  quand  ce  fut  achevé,  il  se 
sentit  impuissant  à  nuire  aux  créatures  d'Ahouramazdâ".  »  La  guerre,  allumée 
entre  les  deux  dieux  dès  le  début  des  âges,  se  poursuit  depuis  lors  avec  un 
va-et-vient  de  revers  et  de  succès  :  ils  l'emportent  chacun  à  son  tour  par 
péinodes  régulières  de  trois  mille  ans,  à  la  fm  desquelles,  soit  après  douze 
mille  ans,  le  mal  sera  brisé  à  tout  jamais ^  En  attendant  cette  conclusion  bénie 
des  temps,  de  même  que  Spentômainyous  est  visible  dans  ce  qui  est  aimable 
et  beau,  dans  la  lumière,  dans  la  vertu,  dans  la  justice,  Angrômainyous  se 
trahit  par  tout  ce  qui  est  détestable  et  laid,  dans  les  ténèbres,  dans  l'iniquité, 
dans  le  crime.  Il  aligne  contre  les  Améshaspentas  six  esprits  également  redou- 
tables, Akômanô,  la  pensée  perverse,  Andra,  le  feu  dévorant  qui  introduit  le 
chagrin  et  le  péché  partout  où  il  s'insinue,  Saourou  la  flèche  fulgurante  de 
la  mort,  l'inspirateur  des  tyrans  sanguinaires,  qui  incite  les  hommes  au  vol  et 
au  meurtre,  Naotigaithya  l'arrogance  et  l'orgueil,  Taourou  la  soif,  Zairi  la  faim''. 
11  posa  en  face  des  Yazatas  les  Daêvas  qui  ne  se  lassent  de  harceler  l'humanité, 
et,  parcourant  les  étages  de  la  nature,  à  chaque  création  utile  et  bonne  il  affronta 
une  contre-création  mauvaise'  :  «  Aux  guises  d'une  mouche  il  pénétra  »,  et  il 
infecta  «  l'univers  entier  ».  Il  rendit  le  monde  aussi  sombre  en  plein  midi  que 
dans  la  nuit  la  plus  noire.  11  couvrit  le  sol  de  sa  vermine,  de  ses  bêtes  mor- 
dantes, venimeuses,  de  serpents,  de  scorpions,  de  grenouilles,  si  bien  qu'il 
n'y  eut  point  l'espace  d'une  pointe  d'aiguille  où  ne  grouillât  sa  vermine.  Il 

frappa  les  plantes  et  soudain  les  plantes  se  desséchèrent        Il  fondit  sur  la 

flamme  et  il  y  mêla  fumée  et  obscurité.  Les  planètes  avec  des  milliers  de  démons 

1.  Sur  cette  création  pai'  VAIiouiia  iHiirya,  voir,  dans  .1.  Darmstetter,  le  Zcnd-Arcsta ,  t.  I,  p.  161-171, 
la  traduction  et  le  commentaire  du  //«  19  de  \'Y(i>ina,  qui  lui  est  consacré  tout  entier. 

2.  Théoporape  (Fragment  71,  dans  Mûller-Didot,  Fi-cif/menta  Histni  icorum  Gra'coniiii ,  t.  I,  p.  279) 
connaissait  déjà  cette  alternance  de  périodes  bonnes  et  mauvaises.  D'après  la  tradition  recueillie  au 
premier  chapitre  du  Boundehesh,  elle  serait  le  résultat  d'une  sorte  de  contrat  passé  au  début  entre 
Abouramazdà  et  Angrômain  j'eus.  Ahouramazdà,  craignant  d'être  vaincu  s'il  engageait  la  lutte  immé- 
diatement, mais  sûr  du  triomphe  final  s'il  gagfiait  du  tejnps,  proposa  à  son  adversaire  une  trêve  de 
neuf  mille  années,  à  l'expiration  de  laquelle  la  bataille  commencerait.  Sitôt  que  le  pacte  fut  conclu, 
Angrômainyous  comprit  qu'il  avait  fait  un  marché  de  dupe,  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  mille  ans 
qu'il  se  décida  à  le  rompre  et  à  entrer  en  lice.  Cf.  Darmstetter,  Ormuzd  et  Ahriiiian,  p.  M4-I17. 

3.  Yasna  30,  §  3-8,  dans  J.  D.\rmstetter,  le  Zeiid-Acenla,  t.  1,  p.  22U-2"23  ;  cf.  Yasiia  45,  §  dans 
.1.  Darmstetter,  le  Zcnd-Avesta,  t.  I,  p.  296. 

-i.  Les  cinq  derniers  de  ces  esprits  sont  énumérés  au  Vcndidad,  10,  §  9-10  (.1.  Darmstetter,  le 
Zend-Avesta,  t.  II,  p.  175-176),  et  le  premiei',  Akômanô,  y  est  remplacé  par  la  Nasou,  le  démon  pai' 
excellence. 

5.  Spiegel,  Eiûiiisclie  Alterlhumskiuide.  t.  Il,  p.  125-126,  où  il  est  remarqué  que  les  Daêvas  parais- 
sent être  surtout  du  sexe  masculin.  Sur  le  sens  du  mot  lui-même,  cf.  i.  Darmstettei;.  Oinuad  et 
Aliriman,  p.  263-272.  La  l'orme  moderne  est  Bév,  Div. 
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choquèrent  la  voûte  céleste  et  menèrent  hostilité  aux  étoiles,  et  l'univers  s'en- 
ténébra  comme  un  espace  que  le  feu  assombrit  de  sa  fumée.  »  Et  toujours  le 
conflit  s'accentue  à  propos  du  monde  et  de  l'homme  que  le  malin  jalouse  et  qu'il 
cherche  à  humilier.  Ses  enfants  s'affublent  de  ces  masques  monstrueux  que 
l'imagination  des  Chaldéens  avait  prêtés  aux  alliés  de  Moummou-Tiamât, 
lions  à  tête  de  taureau,  à  ailes  et  à  pattes  d'aigle,  que  le  roi  achéménide  combat 
pour  le  compte  de  ses  sujets  et  qu'il  perce  hardiment  de  son  épée  courte. 
Aêshma  à  la  pique  san- 
glante, à  la  colère  ter- 
rible, est  le  chef  le  plus 
fidèle  de  ces  bandes', 
et  il  guide  vingt  autres 
Daêvas  aux  formes  re- 
poussantes ,  Astôvîdhô- 
tou  le  démon  de  la  mort, 
qui  s'acharne  à  la  perte 
des  excellentes  Fravas- 
his%  Apaosha  l'ennemi 
de  Tishtrya,  le  pervers 
cheval  noir  qui  répand 
la  sécheresse  et  qui  entrave  la  distribution  des  eaux  fertilisantes^,  Bôuiti  qui 
tenta  de  tuer  Zoroastre  à  sa  naissance^  Les  démons  femelles,  les  Drouges*,  les 
Incubes  (Yâtoiis),  les  Succubes  {Pairîka),  les  Péris  de  nos  contes,  se  mêlaient 
familièrement  aux  humains  avant  la  vocation  du  prophète  et  contractaient  des 
alliances  fécondes  avec  eux  :  il  fracassa  leurs  corps  et  il  leur  défendit  de  s'incarner 
autrement  qu'en  la  figure  d'une  bête,  mais  leur  haine  subsiste  et  leur  pouvoir 
ne  sera  renversé  qu'à  la  consommation  des  siècles'.  Les  Mèdes  admettaient-ils 
déjà  l'éventualité  d'une  révélation  nouvelle,  qui  préparerait  les  générations 

1.  Spiegel,  Erâiiische  AUerthnmskuiide,  t.  II,  p.  131-133;  son  nom  signifie  co/ère.  U  est  l'Asmodée, 
Aèshmô-daevô,  des  légendes  rabbiniques. 

2.  Spiegel,  Erânische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  133.  Le  nom  de  ce  démon  signifie  Celui  qui  sépai'e 
les  os  (E.  BuRNOUF,  Commentaire  sur  le  Yaçna,  p.  465). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  prise  au  Louvre  sur  le  bas-relief  original 
en  briques  éniaillées;  cf.  Marcel  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Suse,  pl.  XI. 

A.  Spiegel,  Erânische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  133-134. 

5.  Cf  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  573,  de  cette  Histoire.  Le  Grand  Boun- 
dehesh  assimile  le  démon  Bôuiti  au  Bouddha  des  Indous,  et  .1.  Darmstetter  [le  Zend-Avesta,  t.  II, 
p.  259,  note  i)  semble  incliner  vers  cette  interprétation.  Il  faudrait  admettre  en  ce  cas,  ou  que  le 
démon  Bôuiti  serait  d'origine  relativement  récente,  ou  bien  qu'il  aurait  remplacé  dans  la  légende  de 
Zoroastre  un  démon  dont  le  nom  ressemblait  assez  au  sien  pour  prêter  aisément  à  l'assimilation. 

6.  Spiegel,  Erânische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  136-137. 

7.  Spiegel,  Erânische  Alterthumskunde ,  t.  II,  p.  138-140,  146-148. 
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dernières  à  ravènement  du  bien? Les  traditions  enregistrées  aux  livres  iraniens 
annoncent  la  venue  de  trois  prophètes,  fils  de  Zoroastre,  Oukhshyatéréta, 
Oukhshyatnémô,  Saoshyant',  qui  opéreront  le  salut  général.  Saoshyaiît,  aidé 
de  quinze  hommes  et  de  quinze  femmes  pures,  qui  ont  déjà  vécu  et  qui 
attendent  leur  destinée  dans  un  sommeil  magique,  offrira  le  sacrifice  suprême 
dont  la  vertu  accomplira  la  résurrection  des  corps.  «  La  lumière  souveraine 
s'attachera  à  lui  et  à  ses  amis  lorsqu'il  ranimera  le  monde,  l'affranchira  de  la 
vieillesse  et  de  la  mort,  de  la  corruption  et  de  la  pourriture,  qu'il  le  rendra 
éternellement  vivant,  étei^nellement  s'accxoissant,  maître  de  lui-même.  »  La 
bataille  fatale  se  prolongera,  mais  les  champions  de  Soashyaiit  finiront  par 
l'emporter.  «  Devant  eux  il  pliera,  Aêshma  à  la  pique  sanglante,  à  l'éclat 
sinistre,  et  Saoshyant  frappera  la  diablesse  à  la  lumière  mauvaise,  fille  des 
ténèbres.  Akômanô  frappe,  mais  Vôhoumanô  le  fi-appera  à  son  tour;  la  parole 
menteuse  frappe,  mais  la  parole  de  vérité  la  frappera  à  son  tour  ;  Haoui'vatât 
et  Amérétât  frapperont  la  faim  et  la  soif;  Haourvatàt  et  Amérétât  frapperont  la 
faim  terrible,  la  soif  tei'rible'.  «  Angrômainyous  lui-même  sera  paralysé  par 
l'épouvante  et  il  devra  confesser  la  suprématie  du  bien  :  il  se  rencoignera  au 
profond  des  enfers  pour  n'en  plus  s'évader,  et  tous  les  êtres  ressuscites,  acquis 
à  la  loi  mazdéenne,  vivront  une  éternité  de  paix  et  de  contentement^. 

L'homme,  tiraillé  sans  cesse  entre  les  deux  principes,  guetté  par  les  Daêvas, 
défendu  par  les  Yazatas,  doit  s'efforcer  d'agir  d'après  la  loi  et  la  justice  dans 
la  condition  où  la  destinée  l'a  fixé\  Il  a  été  suscité  ici-bas  pour  contribuer  le 
plus  possible  à  l'accroissement  de  la  vie  et  du  bien,  et,  selon  qu'il  concourt  à 
ce  résultat  ou  qu'il  l'atténue,  il  est  ïasliavan,  le  pur,  le  fidèle  sur  la  terre  et  le 
bienheui^eux  au  ciel,  ou  ïanashavan,  le  mécréant  sans  règle  qui  neutralise  la 
pureté^  Le  rang  le  plus  haut  dans  la  hiérarchie  mortelle  appartient  de  droit 
au  mage  ou  à  VaUtarvan,  au  prêtre  dont  la  voix  terrifie  le  démon,  et  au  soldat 
dont  la  massue  assomme  l'impie,  mais  une  place  d'honneur  est  assignée  à  côté 

1.  La  légende  racontait  comment  ils  avaient  été  recueillis  en  germe  dans  les  eaux  du  lac  Kansou 
(Spiegel,  Erânische  Alterthumskunde,  t.  I,  p.  705-706,  t.  II,  p.  lGl-162,  ,1.  Darmstetter,  Onnuul  et 
Ahriman,  p.  224-238).  Le  nom  de  Saoshyant  signifie  l'homme  utile,  le  sauveur  :  Oukhshyatéréta  est 
Celui  qui  fait  grandir  le  bien,  Oukhshyatnémô  Celui  qui  fait  grandir  la  prière. 

2.  Yasht  19,  '^  89-96;  .).  Darsistetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  636-638. 

3.  Pour  les  témoignages  classiques  qui  montrent  que  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps  exis- 
tait déjà  sous  les  Achéménides,  cf.  Windischmann,  Zoroastrische  Studien,  p.  236,  Rapp,  dte  Religion 
und  Sitte  der  Perser  und  ûbrigen  Iranier,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XX,  p.  57  sqq., 
Spiegel,  Erânische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  158-160,  .1.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  III,  p.  i.xvi, 
Lxvn. 

■1,  Sur  l'idée  du  destin  dans  les  doctrines  iraniennes,  cf.  Spiegel,  Erânische  Altcrtlinniskunde, 
t.  Il,  p.  11,  et  J.  Darmstetter,  Orniuzd  et  Ahrimân,  p.  322. 

5.  ,1.  Darjistetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  21-22,  où  l'auteur  a  simplifié  beaucoup  la  délinition 
trop  subtile  qu'il  avait  donnée  de  l'asAa.  dans  son  Ormuzd  et  Ahrimân,  p.  7-18. 
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d'eux  au  paysan  qui  dispute  contre  Angrômainyous  les  campagnes  sèches  et 
maigres.  On  compte,  parmi  les  lieux  oii  la  terre  s'épanouit  le  plus  joyeuse, 
«  celui  oîi  un  Mazdéen  bâtit  une  maison  avec  un  chapelain,  avec  du  bétail,  avec 
une  femme,  avec  des  fds,  avec  un  beau  troupeau;  celui  où  l'homme  cultive  le 
plus  de  blé,  d'herbages  et  d'arbres  fruitiers,  où  il 
répand  de  l'eau  sur  un  sol  sans  eau,  et  retire  l'eau 
d'où  il  y  en  a  trop  ».  Qui  sème  le  blé,  sème  le 
bien,  il  fait  progresser,  progresser  la  religion  de 
Mazda,  «  il  allaite  la  religion  de  Mazda  comme  le 
feraient  cinquante  hommes  berçant  un  enfant,  cinq 
cents  femmes  l'abreuvant  à  leur  sein'.  Quand  le 
blé  fut  créé  les  Daêvas  sautèrent,  quand  il  pointa 
les  Daêvas  perdirent  courage,  quand  la  tige  se  noua 
les  Daêvas  pleurèrent,  quand  l'épi  s'enfla  les  Daêvas 
s'enfuirent.  Dans  la  maison  où  le  blé  se  gâte,  les 
Daêvas  logent,  mais  on  dirait  qu'on  leur  retourne 
un  fer  chaud  dans  la  bouche  lorsque  le  blé  vient 
à  plante.  »  Et  la  raison  de  leur  horreur  se  devine 
aisément  :  «  Qui  ne  mange  il  n'a  force  ni  pour 
accomplir  œuvre  vaillante  de  religion,  ni  pour  la- 
bourer avec  vaillance,  ni  pour  engendrer  vaillam- 
ment; c'est  par  manger  que  l'univers  vit,  et  il  meux^t 
par  ne  point  manger\  »  Le  fidèle  n'est  obligé  à 
rien  envers  l'impie  ou  envers  l 'étranger ^  mais  il 
doit  une  aide  constante  à  son  coreligionnaire.  Il 
donnera  un  vêtement  au  nu  et  il  navrera  ainsi  Zemaka,  le  démon  de  ^hiver^ 
11  ne  refusera  jamais  la  nourriture  au  campagnard  affamé,  sous  peine  des  tour- 
ments éternels'',  et  sa  charité  s'étendra  même  sur  les  bêtes  pourvu  qu'elles 

1.  Le  texte  original  dit  d'une  façon  plus  détournée  :  «  il  allaite  la  religion  de  Mazda  comme  le 
feraient  cent  pieds  d'homme  et  mille  seins  de  femme  ». 

2.  Veiididad,  3  §  2-4,  30-33,  dans  J.  Darmstetter,  le  Zeiid-Avesla,  t.  II,  p.  34,  i2-44. 

3.  La  charité  s'appelle  en  parsi  ashô-dâd,  le  don  à  un  homme  pieux  ou  le  don  de  piélâ  (.1.  Dar.M' 
STETTER,  Ze  Ze«d-ilî)es;a,  t.  44,  II,  p.  63)  et  l'homme  pieux,  l'as/jawaH,  est  par  définition  le  mazdéen  seul. 

A.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  de  Marcel  Dieulafoy,  l'Arl  de  la  Perse  Antique,  t.  IV, 
pl.  XVII  ;  cf.  J.    DiEiiLAFOY,  lu  Pevse,  la  Chaldée  et  la  Siisiane,  p.  401. 

5.  Vendidad,  4  §  49-,  dans  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  62.  Le  passage  est  traduit  :  a  il 
lutte  contre  l'hiver,  en  revêtant  le  plus  mince  vêtement  »,  mais  il  semble  que,  par  la  suite,  le  tra- 
ducteur soit  revenu  au  sens  traditionnel  que  j'indique  dans  le  texte,  car  à  l'Index  dut.  III,  p.  235, 
il  renvoie  à  cette  phrase  pour  le  nom  du  démon  Zemaka.  Il  est  fait  allusion  au  don  de  vêtements 
dans  le  Vendidad  i8,  §  34;  cf.  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  11,  p,  248,  note  44. 

6.  Vendidad,  18  §  29,  dans  J.  DARjistETTER,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  247;  au  Vendidad,  3  §  33 


LE  ROI 

EN  LUTTE  COiNTRE  UN  MAUVAIS  GÉNIE*. 


o88 


LA  CONQUÊTE  IRANIENNE. 


appartiennent  aux  espèces  fabriquées  par  Ahouramazdâ  :  il  a  des  devoirs 
envers  elles,  et  leurs  plaintes  entendues  là-haut  lui  seraient  funestes  plus  tard 
s'il  les  avait  provoquées.  Ashavahishta  condamnerait  à  l'enfer  le  brutal  qui  a 
maltraité  le  boeuf,  laissé  pâtir  le  troupeau',  et  le  meurtre  du  hérisson  n'est  pas 
moins  durement  puni  :  le  hérisson  ne  dévore-t-il  pas  les  fourmis  voleuses  de 
grains^?  Le  chien  toutefois  est  l'animal  saint  par  excellence,  le  chien  de 
berger,  le  chien  de  garde,  le  chien  de  chasse,  même  le  chien  errant.  11  n'est 
licite  ni  de  lui  allonger  un  coup  qui  le  rende  impotent,  ni  de  lui  taillader 
l'oreille,  ni  de  lui  trancher  le  pied,  à  moins  d'encourir  des  responsabilités 
graves  en  ce  monde  ou  dans  l'autre;  il  faut  le  bien  nourrir,  et  ne  pas  lui 
attribuer  les  os  trop  durs  ou  lui  servir  ses  aliments  assez  chauds  pour  lui 
brûler  la  langue  ou  la  gueule^.  Au  demeurant,  on  exigeait  du  fidèle  qu'il  crût 
en  son  dieu,  qu'il  lui  adressât  les  prières  et  les  sacrifices  orthodoxes,  qu'il  fût 
simple  de  cœur,  véridique,  esclave  de  sa  parole,  loyal  dans  ses  actes  les 
moindres''.  Une  fois  sorti  de  la  voie  droite,  il  n'y  pouvait  plus  rentrer  que 
par  le  repentir  et  par  la  purification  accompagnée  d'oeuvres  pies  :  exterminer 
les  animaux  malfaisants,  créatures  d'Angrômainyous  et  l'éceptacles  de  ses 
démons,  la  grenouille,  le  scorpion,  le  serpent,  la  fourmi,  défricher  les  landes 
incviltes  et  amender  les  champs  épuisés,  construire  des  ponts  sur  l'eau  courante, 
distribuér  des  instruments  d'agriculture  à  des  hommes  pieux  ou  leur  bâtir  une 
maison,  marier  une  jeune  fille  pure  et  saine  à  un  homme  juste,  étaient  autant 
de  moyens  d'expiation  commandés  par  le  prophète  ^  Le  mariage  était  d'obli- 
gation étroite \  et  plus  la  parenté  était  proche  entre  les  conjoints,  plus  il  sem- 

(J.  Darmstetter,  le  Zend-AvcsLa,  t.  11,  p.  44-io),  celui  »  qui  ne  fait  pas  la  charité  au  fidèle  qui  tra- 
vaille la  terre  »  est  menacé  de  l'enfer. 

1.  Yasiia,  29  §  3,  dans  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  215.  Tout  le  chapitre  29  est  con- 
sacré à  la  plainte  du  taureau  et  aux  assurances  qu'Ahouramazda  lui  donne  d'être  bien  traité,  sitôt 
que  Zoroastre  aura  fait  triompher  la  loi. 

2.  Vendidad  13  §  ^-4,  dans  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avestn,  t.  II,  p.  193-195. 

3.  Pour  la  condition  du  chien,  cf.  le  Fargard  treizième  du  Vendidad  (J.  Darmstetter,  le  Zend- 
Avesta,  t.  II,  p.  192-209),  qui  est  consacré  tout  entier  à  ce  sujet;  pour  les  chiennes  grosses,  cf.  le 
Fargard  quinzième  (.1.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  221,  224-220). 

i.  Hérodote,  1,  lxxxvii  :  uacSo-jo-jdi  Ss  toîj?  Ttacoô;...  Tpta  p.ov;va,  luire-jEiv  xal  toÇs'jeiv  y.où  ùlr,- 

5.  Pour  ce  genre  de  bonnes  actions,  cf.,  entre  autres,  le  Vendidad,  14  §  10-16,  18  §  73-74,  dans 
,1.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  Il,  p.  216-218,  2o-i-25o.  On  énumère  même  les  quantités  de  bêtes 
nuisibles  à  supprimer  qui  conviennent  pour  chaque  œuvre  expiatoire,  «  tuer  1000  serpents  de  ceux 
quL  se  traînent  sur  le  ventre  ou  2000  de  l'autre  espèce,  1000  grenouilles  de  terre  ou  2000  grenouilles 
d'eau,  1000  fourmis  voleuses  de  grain  »  et,  ainsi  de  suite. 

G.  Vendidad,  4  §  47  :  «  Et  je  te  le  dis  ô  Spitama  Zarathoushtra,  l'homme  qui  a  femme  est 
au-dessus  de  celui  qui  vit  dans  la  continence  »  (J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  60-61),  et  l'on 
vient  de  voir,  quelques  lignes  plus  haut,  qu'une  des  formes  de  l'expiation  consistait  à  «  marier  à 
un  homme  de  bien  une  jeune  fille  vierge  que  nul  homme  n'a  connue  »  (Vendidad,  14  §  13).  Héro- 
dote remarque  déjà  que  l'un  des  grands  mérites  de  l'Iranien  est  d'avoir  beaucoup  d'enfants  :  le  roi 
de  Perse  encourageait  la  fécondité  dans  ses  domaines,  et  il  décernait  un  prix  chaque  année  à  celui 
de  ses  sujets  qui  avait  la  progéniture  la  plus  nombreuse  (Hérodote,  I,  cxxxvi). 
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blait  louable  :  non  seulement  la  sœur  s'unissait  à  son  frère  comme  en  Egypte  ' , 
mais  le  père  à  sa  fille  ou  la  mère  à  son  fils,  du  moins  parmi  les  Mages ^  La 
polygamie  était  d'ailleurs  encouragée  et  pratiquée  largement  :  le  code  n'impo- 
sait aucune  limite  au  nombre  des  épouses  et  des  concubines,  et  la  coutume 
voulait  que  chaque  homme  possédât  autant  de  femmes  que  sa  fortune  lui  per- 
mettait d'en  nourrir'.  A  la  mort,  on  prohibait  de  brûler  le  corps,  de  l'enterrer, 
de  le  précipiter  dans  une  rivière  ;  il  eût  souillé  le  feu,  la  terre  ou  l'eau,  crime 
impardonnable''.  On  se  débarrassait  de  lui  de  diverses  manières.  Les  Perses 
l'enveloppaient  d'une  couche  épaisse  de  cire,  après  quoi  ils  l'enfouissaient  : 
l'enduit  prévenait  la  souillure  que  le  contact  direct  aurait  infligée  au  soi''.  Les 
Mages  et  probablement  les  rigoristes  à  leur  exemple  exposaient  le  cadavre  à 
l'air  libre  et  ils  l'y  abandonnaient  aux  oiseaux  ou  aux  bêtes  de  proie  \  On  s'af- 
fligeait grandement  quand  elles  le  respectaient,  car  c'était  une  preuve  presque 
évidente  de  la  colère  d'Ahouramazdâ,  et  l'on  pensait  que  le  personnage  avait 
mené  une  existence  mauvaise^  Quand  les  os  étaient  décharnés  suffisamment, 
on  les  recueillait  et  on  les  entassait,  soit  dans  une  jarre  en  terre  ou  dans  un  petit 
ossuaire  en  pierre  fermé  d'un  couvercle,  soit  dans  un  tombeau  monumental 
creusé  en  pleine  montagne,  à  même  la  roche  vive,  ou  surélevé  au-dessus  de 
la  plaine*.  Cependant  l'âme  demeurait  trois  jours  au  voisinage  de  la  dépouille 

1.  Suf  les  mariages  de  l'Égypte  entre  frères  et  sœurs,  surtout  dans  la  famille  royale,  cf.  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  50-51,  270,  de  cette  Hisloire. 

2.  Les  renseignements  des  écrivains  classiques  sur  ces  diverses  sortes  de  mariages  sont  réunis 
dans  Rapp,  die  Religion  und  Sitte  der  Perse?'  und  ûbrigen  hunier  nach  den  Griechischen  und 
liômisclien  Quellen,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  GeselLs.,  t.  XXX,  p.  112-113;  cf.  Spiegel,  Erânische 
Alterthumskunde,  t.  II,  p.  300,  note  1,  t.  III,  p.  C78-679,  et  surtout  .1.  Darmstettrr,  le  Zend-Avesla, 
t.  I,  p.  126-134,  où  les  témoignages  iraniens  sont  joints  aux  classiques. 

3.  HÉKODOTE,  I,  cxxxv  :  ra(J.;o'Jcri  oà  exa^xoi;  auTwv  iroXXà;  xo'jpioi'ai;  yuvaîy.aç,  U'jÀXoi  5'  à'ti  u)iova; 
•jtaÀXaxàç  y.xcôvcai.  Pour  les  passages  d'autres  auteurs  classiques  qui  confirment  le  témoignage 
d'Hérodote,  cf.  Rapp,  die  Religion  und  Silte  der  Perser,  dans  le  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XX, 
p.  107-108. 

4.  Cf.,  pour  la  défense  légale  de  brûler  le  cadavre,  Hérodote,  III,  xvi,  Ctésias,  Fragment  S9  §  57 
(dans  MûLLER-DiDOT,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  57),  Nicolas  de  Damas,  Fragment  6h  (dans  MCller-Didot, 
Fragmenta  Historicornm  Grsecorum,  t.  III,  p.  40'J);  la  peine  de  mort  était  portée  contre  celui  qui 
se  rendait  coupable  de  ce  crime  (Sïraron,  XV,  m  ^  14,  p.  732).  Pour  la  défense  de  souiller  l'eau  et 
d'y  jeter  quelque  chose  de  mort,  Hérodote,  I,  cxxxviii,  et  Str.abon,  XV,  m  §  16,  p,  733, 

5.  Hérodote,  I,  cxl,  où  l'auteur  semble  dire  que  c'était  surtout  la  pratique  des  Perses  :  zaTay-r,- 
pcôa-avTe;  3è  wv  tôv  véxuv  HÉpa-ai  yia  xpOuTouai.  Cf.  Cicéron,  Tusculanes,  I,  45,  et  Sïrabon,  XV,  m 
S5  20,  p.  735,  qui  établissent,  comme  Hérodote,  une  distinction  entre  l'usage  des  Perses  et  celui  des 
Mages,  Les  rois  paraissent  avoir  été  ensevelis  de  la  sorte;  cf.  la  légende  de  la  mort  et  de  l'enterrement 
d'Astyage,  chez  Ctésias  [Fragment  i9  §  3,  dans  Muller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  46-47). 

6.  Hérodote,  I,  cxl,  et,  chez  les  Bactriens,  Onésicrite,  Fragment  6,  dans  Mûller-Didot,  Scriptorcs 
rerum  Alexandri  Magni,  p,  49-50.  Les  autres  auteurs  classiques  s'accordent  à  déclarer  qu'au  moins 
à  l'époque  des  Parthes,  on  enterrait  le  squelette  une  fois  qu'il  était  décharné,  ainsi  qu'il  résulte  des 
passages  recueillis  par  Rapp,  die  Religion  und  Sitte  der  Perser,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells., 
i.  XX,  p,  53-56,  et  par  Spiegel,  Erânisehe  Alterthumskunde ,  t.  III,  p,  703-703. 

7.  QuiNTE-CuRCE,  VII,  V  §  40,  probablement  d'après  Aristobule.  Pour  cette  croyance  et  pour  les 
développements  qu'elle  a  pris  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  voir  les  témoignages  mo- 
dernes réunis  dans  A,  Hovelacque,  l'Avesta,  Zoroastrc  et  le  Mazdéisme,  p.  470  sqq, 

8.  Marcel  Dieulafoy  a  découvert  des  jarres  à  Suse  [l'Acropole  de  Suse,  p,  426-428),  et  M,  Malcolm 
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mortelle,  auprès  de  la  tête,  et,  récitant  des  prières,  elle  éprouvait,  selon  son 
état  de  pureté  ou  d'impureté,  autant  de  joie  ou  de  tristesse  que  le  monde  entier 
en  ressent.  La  troisième  nuit  achevée,  l'âme  juste  partait  à  travers  des  cam- 
pagnes lumineuses,  rafraîchies  par  un  vent  parfumé,  et  ses  bonnes  pensées,  ses 
bonnes  paroles,  ses  bonnes  actions  se  présentaient  à  elle  «  sous  l'aspect  d'une 
jeune  fille  brillante,  puissante,  à  la  forte  poitrine,  noble,  de  visage  éclatant, 
âgée  de  quinze  ans,  aussi  belle  que  les  plus  belles  »;  l'injuste  au  contraire  se 
dirigeait  vers  le  Nord  par  un  pays  infect,  parmi  les  rafales  d'une  bourrasque 
empestée,  et  il  y  rencontrait  le  mal  c[u'il  avait  fait  sous  les  traits  d'une  jeune  fille 
méchante  et  laide,  la  plus  méchante  et  la  plus  laide  cju'il  eût  jamais  vue.  Le 
génie  Raslmou  Razishta,  le  véridique  par  excellence,  pesait  ses  vertus  ou  ses 
vices  dans  la  balance  infaillible  et  il  l'acquittait  ou  le  condamnait  sur  le  témoi- 
gnage impartial  de  sa  propre  vie.  Au  sortir  du  tribunal,  l'âme  arrivait  à  l'entrée 
du  pont  Shinvât  qui,  enjambant  l'enfer,  conduisait  au  paradis.  Impie,  elle  ne 
pouvait  pas  le  franchir,  mais  elle  culbutait  dans  l'abîme  où  elle  devenait 
l'esclave  d'Angrômainyous.  Pure,  elle  passait  sans  peine  avec  l'aide  de  l'ange 
Sraôsha  :  Vôhoumanô  lui  souhaitait  la  bienvenue,  la  guidait  devant  le  trône 
d'Ahouramazdâ,  ainsi  qu'il  avait  fait  Zoroastre,  et  il  lui  indiquait  le  poste 
qu'elle  occuperait  désormais  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  des  corps'. 

Les  pratiques  religieuses  étaient  iimombrables  et  minutieuses  pour  les 
membres  de  la  classe  sacerdotale.  Ni  Ahouramazdà  ni  ses  parèdres  n'avaient 
de  temples  ou  de  tabernacles  à  la  façon  des  Assyriens  ou  des  Egyptiens^  et  si 
on  se  les  figurait  sous  la  forme  d'hommes  ou  d'animaux,  si  même  on  les 
représentait  parfois  en  bas-reliefs,  on  n'osait  pas  leur  ériger  dans  leurs  sanc- 
tuaires ces  statues  soi-disant  animées  et  prophétiques,  auxquelles  la  plupart  des 
peuples  avaient  rendu  ou  rendaient  encore  un  hommage  anxieux.  On  élevait 

a  rapporté  de  Boushîr  un  ossuaire  en  pierre,  qui,  au  témoignage  de  M.  Jivandji  Modi  {Quelques 
Observations  sur  les  ossuaires  rapportés  de  Perse  par  M.  Dieulafoy  et  déposés  au  Musée  du  Louvre, 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1889,  p.  369-374),  repré- 
senteraient \es  Astodân  définis  dans  le  Vendidad  (6  §  51,  dans  .1.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II, 
p.  93)  comme  étant  construits  en  pierre,  en  plâtre  ou  en  terre.  On  verra  plus  bas,  au  chapitre  VII 
de  cette  Histoire,  des  vignettes  représentant  les  tombeaux  des  rois  achéménides. 

1.  Toute  cette  peinture  des  destinées  de  l'âme  est  empruntée  au  Vendidad,  19  %  SS-34  (.1.  D.uui- 
STETTER,  le  Zend-Avesta,  t.  Il,  p.  269-271),  où  le  sort  des  justes  est  décrit,  et  dans  le  Yasht  22 
(.1.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  Il,  p.  651-658),  où  la  condition  de  l'âme  fidèle  et  celle  de  l'âme 
impie  sont  exposées  en  deux  développements  symétriques.  Les  auteurs  classiques  ne  nous  apprennent 
rien  à  ce  sujet,  et  le  peu  qu'ils  disent  prouve  seulement  que  les  Perses  croyaient  à  l'immortalité  de 
l'âme  (Uapp,  die  Religion  und  Sitte  der  Perser,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XX,  p.  57-62). 
Le  fond  du  tableau  doit  remonter  à  l'époque  achéménide  et  mède,  aux  abstractions  près  qui  font  de 
la  déesse  qui  guide  le  mort  une  incarnation  de  ses  bonnes  ou  de  ses  mauvaises  actions. 

2.  Hérodote,  I,  cxxxi,  Xénophon,  Cyropédie,  VII,  vu  §  3,  Dinon,  Fragment  9,  dans  Mûli.er-Didot, 
Fragmenta  Ilistoricorum  Grœcorum,  t.  Il,  p.  91,  et  les  passages  d'auteurs  classiques  réunis  par  Kapp, 
die  Religion  und  Sitte  der  Perser,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XX,  p.  80-81. 
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pourtant  au  sommet  des  collines',  dans  les  palais,  au  milieu  des  villes,  des 
autels  sur  lesquels  on  allumait  le  feu  en  l'honneur  des  divinités  moindres  ou 
du  dieu  suprême.  Ils  allaient  le  plus  souvent  par  couples,  et  on  les  rencontre 
ça  et  là  parmi  les  ruines.  A  Nakhsh-î-Roustem,  la  nécropole  de  Persépolis,  on 
les  avait  découpés,  chacun  d'un  seul  bloc,  dans  un  massif  de  rochers  qui  domine 
la  plaine  d'environ  quatre  mètres.  Ils  sont  cubiques,  trapus,  et  ils  simulent  une 


LES  DEUX  AUTELS  IRANIENS  DIS  NAKHSH-Î-ROUSTEM-. 


tour  que  soutiennent  quatre  colonnes  d'angle,  reliées  par  des  arceaux  en  plein 
cintre  :  une  gorge  étroite,  surmontée  d'une  rangée  de  nierions  vaguement  trian- 
gulaires, couronne  le  tout,  et  l'àtre  est  creusé  dans  la  plate-formel  A  Méshed-î- 
Mourgâb,  sur  l'emplacement  de  l'antique  Pasargades,  les  autels  ont  disparu, 
mais  les  socles  subsistent  sur  lesquels  on  les  avait  dressés  jadis,  et  l'escalier 
à  huit  marches  par  lequel  on  accédait  à  chacun  d'eux \  Ceux  d'entre  eux  sur 
lesquels  la  flamme  inextinguible  brûlait  ne  demeuraient  pas  à  ciel  ouvert  :  trop 

1.  Voir  dans  Gobineau,  Histoire  des  Perses,  t.  I,  p.  31-32,  la  description  d'une  esplanade  ménagée 
au  sommet  d'une  colline,  en  face  du  Démavend,  et  qui  doit  être  un  de  ces  hauts  lieux  destinés  au 
sacrifice  (Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  t.  V,  p.  640). 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  V héliogravure  de  Marcel  Dieulafoy,  l'Art  Antique  de  la  Perse,  t.  111, 
pl.  V. 

3.  D'après  Perrot-Chipiez  {Histoire  de  l'Art,  t.  V,  p.  643),  «  il  ne  serait  pas  impossible  que  ces 
aulels  fussent  antérieurs  aux  grands  travaux  de  Persépolis,  qu'ils  aient  été  élevés  pour  la  vieille 
bourgade  perse  que  Darius  devait  élever  au  rang  de  capitale  ». 

,  i.  Marcel  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Suse,  p.  391  sqq. 
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d'impuretés  auraient  risqué  de  la  souiller  d'aventure,  les  poussières  charriées 
par  le  vent,  les  vols  d'oiseaux,  les  rosées,  la  pluie,  la  neige.  On  les  enfermait 
dans  des  édifices  légers,  bien  clos  de  murs,  et  dont  plusieurs  atteignaient  des 
dimensions  considérables,  ou  dans  des  pavillons  en  maçonnerie  décorés  de 
colonnes'.  Les  sacrifices  étaient  longs,  fréquents,  compliqués  de  gestes  et  d'in- 
cantations interminables.  Lorsque  l'autel  n'était  pas  de  ceux  où  le  feu  flambait 
toujours  clair,  on  l'y  produisait  au  moyen  de  menues  branches  préalablement 
décortiquées  et  purifiées-,  puis  on  le  nourrissait  avec  des  bois  précieux,  du 
cyprès  ou  du  laurier  de  préférence\  mais  on  se  gardait  de  souffler  sur  les 

braises  pour  attiser  le  jet,  car  l'haleine 
humaine  l'aurait  désécré  rien  qu'en 
l'effleurant;  la  mort  punissait  celui 
qui  eût  commis  volontairement  un 
sacrilège  si  détestable\  L'offrande 
consistait  en  fleurs,  en  pains,  en 
fruits  et  en  parfums,  mais  le  sacri- 
fice sanglant  l'accompagnait  souvent 
comme  dans  toutes  les  religions  de 
l'antiquité,  celui  du  cheval  qu'on 
réputait  le  plus  efficace",  celui  du  bœuf,  de  la  vache,  de  la  brebis,  du  cha- 
meau, de  fàne,  du  cerf';  dans  quelques  ciiTonstances,  surtout  lorsqu'on 
souhaitait  se  concilier  les  faveurs  du  dieu  souterrain,  on  préférait  une  hostie 
humaine,  probablement  en  survivance  de  rites  très  anciens*.  Le  roi,  que  sa 

1.  Tel  est  le  temple  de  Firouz-Abad  dont  Flandin  et  Coste  ont  relevé  les  notes  {Perse  Ancienne, 
p.  36-38  et  pl.  xxxvii);  cf.  la  restauration  de  Coste  que  Perrot-Chipiez  (//i«/o(Vc  (le  l'Art  dans  l'Anti- 
quité, t.  V,  p.  Gi7)  a  publiée,  en  invoquant  de  bonnes  raisons  de  reporter  la  date  du  monument 
jusqu'à  l'âge  achéménide.  Pour  un  autre  temple  de  la  même  époque,  qui  a  été  découvert  à  Suse, 
voir  Marcel  Dieul.^foy,  l'Acropole  de  Suse,  p.  391,  411-410. 

2.  Strabon,  XV,  m  §  15,  p.  733. 

3.  Nicolas  iie  Damas,  Fragment  66,  dans  MiiLLER-DitiOT,  Fragmenta  Historicorum  Grsecormn,  t.  111, 
p.  405;  Pausanias,  qui  avait  vu  le  culte  exercé  à  Hiérocésarée,  remarque  la  couleur  particulière  des 
cendres  entassées  sur  l'autel  (V,  xxvii  §  3). 

4.  Strabon,  XV,  III  §  14,  p.  732  ;  O^aTCTOuciv,  k'Àatov  v.oLxayiovTE.:,  ou  çuîcôvtc?,  à/,Aà  piTti'ovTeç-  xoù; 
oà  cpua-/|(TavTa;  vj  vExpbv  ÈTtt  -kvq  OévTaç      pôXêcTov  6avaToij<ji. 

5.  Dessin  de  Boudier,  d'après  Costiî-Flandi.n',  la  Perse  Ancienne,  pl.  cciii. 

6.  Le  sacrifice  du  cheval  est  mentionné  dans  Hérodote,  VII,  cxiii,  Xi  .noimio.n,  Ci/ropédie,  VIII,  m. 
§  24,  Arrien,  Anabase,  VI,  xix  §  7.  Pour  les  sacrifices  de  chevaux  dans  le  vieux  rite  iranien, 
cf.  \'Aba)i  Yasht,  où  sont  énuraérés  les  héros  qui  sacrifièrent  cent  chevaux  à  Anàhita  Ardvi-sôura 
après  la  révélation  de  Zoroasire  (Yasht  5,  §  107,  lié,  116;  cf.  J.  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  II, 
p.  392-394). 

7.  Pour  l'offrande  de  ces  animaux,  cf.  Hérodote,  VII,  xliii,  Héraclide  de  Cumes,  Fragment  ft,  dans 
Muller-Didcjt,  Fragmenta  Historicorum  (h'xcorum ,  t.  II,  p.  96,  Arrien,  Anabase,  A'I,  xxix  §  7.  Le 
sacrifice  des  bœufs  et  des  moutons  est  mentionné  dans  les  mêmes  passages  que  celui  du  cheval 
{Yasht  5,  §  108,  112,  116;  cf.  .).  Darmstetter,  le  Zend-Avesta,  t.  H,  p.  392-394),  et  ailleurs  {Vendidad, 
18  §  70;  cf.  J.  Darmstetter,  le  Zcud-Avesta .  t.  II,  p.  254)  celui  de  mille  têtes  de  petit  bétail. 

8.  Hérodote,  VII,  cxiii,  cxiv.  La  plupart  des  modernes  rejettent  l'authenticité  du  récit  d'Hérodote, 
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dignité  rendait  l'image  d'Ahouramazdâ  ici-bas',  était  un  véritable  grand  prêtre 
et  il  pontifiait  lui-mème\  mais  nul  autre  ne  se  dispensait  de  l'intermédiaire 
du  Mage^  On  gagnait  processionnelleraent  l'endroit  où  la  cérémonie  devait 
avoir  lieu,  et  là,  l'homme  du  dieu,  coitïé  de  la  tiare,  récitait  une  invocation 
d'un  ton  lent  et  mystérieux,  puis  il  implorait  les  bénédictions  célestes  sur  le 
prince  et  sur  la  nation*.  Il  assommait  ensuite  la  bête*  et  il  la  partageait  en 
morceaux  qu'il  remettait  à  l'oblateur  sans  en  réserver,  car  Ahouramazdà  veut 
l'âme  et  rien  d'autre  :  dans  certains  cas,  on  brûlait  la  victime  entière",  mais 
le  plus  souvent  c'était  à  peine  si  l'on  en  détachait  un  peu  de  la  graisse  et 
des  entrailles  pour  les  répandre  sur  la 
flamme  et  pour  l'alimenter  \  Les  offrandes 
se  répétaient  fréquemment.  Sans  parler 
des  occasions  extraordinaires  oii  l'on 
voyait  un  roi  faire  égorger  mille  taureaux 
en  une  fois",  les  souverains  achéménides 
tuaient  chaque  jour  un  millier  de  bœufs, 
d'ânes  et  de  cerfs  :  le  sacrifice  était  alors 
une  simple  opération  de  boucherie, 
destinée  à  fournir  la  cour  des  quantités  de  viande  pure  dont  le  personnel 

pour  la  raison  qu'un  sacrifice  de  ce  genre  est  contraire  à  l'esprit  du  Mazdéisme  (Spiegel,  Erâiiische 
Aller thumskimde,  t.  111,  p.  593),  et  il  l'est  de  fait  en  ce  qui  concerne  le  Mazdéisme  plus  récent;  tou- 
tefois, le  témoignage  d'Hérodote  est  si  net  que  le  fait  en  lui-même  doit  être  considéré  comme  indis- 
cutable. On  remarquera  qu'il  s'agit  de  la  fondation  d'une  ville;  si  l'on  se  rappelle  à  quel  point  le 
rite  du  sacrifice  humain  est  constant  chez  les  peuples  de  l'antiquité  à  l'occasion  d'une  fondation 
d'édifice  (cf.,  pour  l'Égypte,  Lefébure,  Rites  Égyptiens,  p.  4-6,  19-'24,  36-38),  on  sera  amené  à  penser 
que  la  cérémonie  décrite  par  l'historien  grec  était  une  survivance  d'un  usage  très  ancien,  mais  qui 
n'était  pas  encore  tombé  entièrement  en  désuétude  à  l'époque  des  Achéménides. 

-1.  Phanias  d'Érésos,  Fragment  9,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicoruni  Grxcorum,  t.  11, 
p.  296  :  Ttixàv  pao-tXéa  ■xa'i  Trpoo-îC'jvEïv  stv.ôva  6so-j  xoO  Ttàvxa  o-wîovto;. 

2.  XÉNOPHON,  Cijropédie,  VIII,  v  §  26,  où  le  rôle  sacerdotal  du  roi  est  indiqué  nettement. 

3.  Hérodote,  1,  cxxxu  :  avsu  yàp  6r|  piayou  ou  c-cpi  vdjxoç  inn  d-juia.;  TtoiÉscrÔat.  Cf.  Xénophon,  Cyro- 
pédie,  Vlll,  iii  §  9,  où  il  est  dit  qu'en  matière  religieuse  les  Perses  obéissaient  strictement  à  leurs  Mages. 

4.  Hérodote,  1,  cxxxii.  —  5.  Strabon,  XV,  m  §  13-13,  p.  732-733. 

6.  Xénophon,  Cyropédie,  VIII,  m  24,  dont  le  témoignage  est  suspect  à  la  plupart  des  historiens 
(Spiegel,  Erânische  Allerthumskunde,  t.  111,  p.  392,  Rapp,  die  Religion  und  Sitte  der  Perser,  dans  la 
Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XX,  p.  83,  G.  Rawlinson,  the  Five  Great  Monarchies,  2»  éd.,  t.  II, 
p.  346,  note  11). 

7  Hérodote,  I,  cxxxn,  Strabon,  XV,  m  §  13,  p.  733,  où  il  est  fait  mention  de  la  part  de  la  victime 
mise  au  feu  :  to-j  i-KiTMov  xi  [j.t/.pov  Tiôéao-i,  m  ;  Xlyoucri  riveç,  èu'i  tb  Tiùp.  On  trouve  un  reste  de  cet 
usag-e  dans  le  sacrifice  expiatoire  décrit  au  Vendidad,  IS  %  70  :  «  il  immolera  mille  têtes  de  petit 
bétail,  et  de  toutes  ces  victimes  il  portera  pieusement  les  entrailles  au  feu,  avec  libations  » 
(.1.  Darmstetter,  le  Zend  Avesta,  t.  II,  p.  234). 

8.  Hérodote,  VII,  xuii.  Ce  nombre  de  mille  parait  avoir  eu  quelque  valeur  ritualistique,  car  il 
revient  souvent  dans  les  pénitences  imposées  aux  fidèles  en  expiation  de  leurs  péchés  :  il  fallait 
tuer  mille  serpents,  mille  grenouilles,  mille  fourmis  voleuses  de  grains  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  111,  p.  588,  note  5,  de  cette  Histoire),  mille  têtes  de  petit  bétail  (Vendidad,  18  %70),  mille 
chevaux  rapides,  mille  chameaux,  mille  bœufs  bruns  [Vendidad,  ê2  §  3-4,  cf.  J.  Darmstetter,  le 
Zend-Avesta,  t.  Il,  o.  298). 

9.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  l'empreinte  d'une  intaille  persane. 


HIST.  ANC.  DE  l'oRIEN'T.   —  T.  111. 
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avait  besoin'.  Le  cérémonial  ressemblait  par  bien  des  côtés  à  celui  qui  est 
usité  aujourd'hui  encore  chez  les  derniers  Mazdéens  de  l'Iran  et  de  l'Inde. 
Le  Mage  se  couvrait  la  bouche  avec  les  bandelettes  qui  tombaient  de  sa 
mitre,  pour  épargner  au  dieu  la  souillure  de  son  souffle,  il  tenait  en  main  le 
baresman,  le  faisceau  sacré  de  tamarisque",  il  préparait  la  liqueur  mystique 
du  haoma'^  :  il  célébrait  chaque  matin  un  office  en  présence  du  feu  ',  sans  parler 
des  fêtes  périodiques  au.vquelles  il  participait  avec  tous  les  membres  de  sa 
tril>u,  fête  de  Mithra ',  fête  des  Fravashis'',  fête  commémorative  de  la  déroute 
d'Angrômainyous',  fête  des  Sakées,  pendant  laquelle  les  esclaves  étaient  les 
maîtres  de  la  maison  \  Tous  les  Mages  n'étaient  pas  nécessairement  voués  au 
culte,  mais  ceux-là  seuls  y  devenaient  aptes  qui  s'y  destinaient  dès  l'enfance 
et  qui,  ayant  reçu  l'instruction  nécessaire,  étaient  ordonnés  régulièrement''. 
Ces  adeptes  se  divisaient  en  plusieurs  classes,  trois  au  moins,  dont  les  privi- 
lèges et  les  devoirs  ne  se  confondaient  jamais,  depuis  les  sorciers  et  les  inter- 
prètes des  songes,  jusqu'aux  sages  les  plus  vénérés,  parmi  lesquels  on  élisait 
le  collège  de  l'ordre  et  son  chef  siqu'ême.  Leur  existence  était  austère,  rude, 
encombrée  des  mille  pratiques  indispensables  à  la  netteté  parfaite  de  leurs 
personnes,  de  leurs  autels,  des  victimes  et  du  mobilier  dont  ils  se  servaient. 

1.  HÉRACLiiii;  riE  Ci:jiES,  Fiikj iiu'iil  9,  dans  MiiLLER-biniiT,  Friiijiiii'iihi  II isloilcorii m  Ciu'i-onnii ,  t.  Il, 
p.  96;  cf.  lUi'P,  die  Sitlc  ititil  l'ictiijioii  dfr  Verser  inid  idirif/eit  Iranier,  dans  la  Z.  d.  D.  MorgciiL. 
Gesells.,  t.  XX,  p.  83. 

2.  Stkabon,  XV,  III  11,  l.'l,  p.  732-733.  ï)inon,{Fra(/i)ieiU  8,  dans  Mcller-Didot,  Fragmenla  Ilixlo- 
rieorinii  Orsecorinii,  t.  Il,  p.  1)1)  avait  déjà  signalé  l'usage  du  baresman  pour  la  divination. 

3.  La  liqueur  citée  par  l'auteur  du  de  Iside  (§  46,  éd.  Parthey,  p.  81-82),  qui  était  extraite  de  la 
plante  Omôrni  (rtoàv  yâp  xiva  xotitovtsç  ùa(o[j.[  y.aXouu.Évriv)  et  que  les  Mages  offraient  à  Hadès,  est  très 
certainement  le  haoma.  Le  rite  que  l'auteur  grec  mentionne,  et  qui  parait  être  une  incantation  contre 
Ahriman,  exigeait,  parait-il,  un  mélange  avec  du  sang  de  loup;  on  portait  ensuite  ce  brouet  douteux 
dans  un  lieu  que  le  soleil  n'éclairait  jamais,  et  on  le  répandait  sur  le  sol,  en  guise  de  libation. 
.1.  Darmstetter  lui-même  admet  que  le  culte  et  les  mythes  du  haoma  existaient  déjà  à  l'époque 
achéménide  {le  Zeiid-Avesla,  t.  III,  p.  lxix). 

4.  Strabok,  XV,  m  §  13,  p.  733. 

5.  Ctésias,  Frai/ment  55,  dans  MCllek-Duiot,  Clesix  Ciitdii  Fragmenla,  p.  79,  Di:ris  de  Sajios,  Frag- 
ment 13,  dans  Miiller-Didot,  Fragmenta  Historicoruni  Grsecoriini,  t.  Il,  ]).  472-i73. 

6.  Ménandre,  Fragment  15,  dans  MOller-Didot,  Fragmenla  Historicoram  Gneevrum,  t.  IV,  p.  220, 
qui  parle  de  cette  fête  pour  son  temps  et  nous  apprend  qu'elle  s'appelait  Foiirdigân  ;  les  savants 
modernes  admettent  en  général  qu'elle  remonte  à  la  péi'iode  achéménide  et  même  au  delà  (IUim>,  die 
Religion  und  Silte  der  Perscr,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgcnl.  Gesells.,  t.  XX,  p.  92,  Si-iecel,  Erûniselic 
Alterthumskunde,  t.  Il,  p.  90-97). 

7.  Agathias,  II,  24,  où  chaque  mazdéen  devait  tuei'  le  plus  grand  nombre  possible  d'animaux  créés 
par  Angrômainyous  et  porter  aux  Mages  le  pi'oduit  de  sa  chasse.  Hérodote  (I,  cxl)  parlait  déjà  de 
cette  destruction  comme  d'un  devoir  qui  incombait  aux  Perses,  et  cela  rend  vraisemblable  l'opinion 
des  modernes  qui  font  remonter  la  tête  au  moins  jusqu'à  l'époque  achéménide  (llAPr,  die  Religion 
iind  Sitte  der  Perser.  dans  la  Z.  d.  D.  Morgcnl.  Gesells.,  t.  XX,  p.  92). 

8.  La  fête  des  Sakées  est  mentionnée  par  Ctésias  (Fragment  16,  dans  Mci.ler-Didot,  Ctesiœ  Cnidii 
Fragmenta,  p.  33-34).  C'était  également  une  fête  babylonienne,  et  la  plupart  des  modernes  concluent 
de  ce  double  emploi  qu'elle  fut  prise  par  les  Perses  aux  Babyloniens  (Kai>p,  die  Religion  nnd  Silte 
der  Perser,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XX,  p.  92).  L'emprunt  n'est  pas  aussi  certain 
qu'on  veut  bien  le  dire;  de  toute  façon,  il  dut  se  produire  d'assez  bonne  heure,  puisque  la  fête 
existait  déjà  au  milieu  de  l'époque  adiéménide. 

9.  J.  DARMSTETTiiR,  le  Zend-Avcsta,  t.  111,  p.  lxxi-l\xii. 
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Ceux  d'entre  eux  qui  appartenaient  à  la  classe  la  plus  haute  s'abstenaient  de 
tout  ce  qui  avait  eu  vie,  et  les  autres  ne  mangeaient  de  viande  qu'avec  des 
restrictions'.  Ils  s'habillaient  modestement,  ne  portaient  point  de  bijoux',  obser- 
vaient une  fidélité  stricte  dans  le  mariage  ',  et  les  vertus  qu'ils  s'imposaient 
leur  avaient  valu  d'ancienne  date  une  influence  illimitée  sur  l'esprit  du  peuple 
et  des  grands  :  le  roi  lui-même  se  vantait  d'avoir  été  leur  élève'',  et  il  n'entre- 
prenait rien  dans  l'Etat  avant  d'avoir  consulté  Ahouramazdâ  ou  les  autres 
dieux  par  leur  entremise  ^  Les  auteurs  classiques  assurent  qu'ils  cachaient 
souvent  des  vices  monstrueux  sous  leur  rigidité  apparente,  et  il  est  possible 
qu'il  en  fût  ainsi  aux  derniers  temps,  mais  alors  même  la  dépravation  des 
mœurs  n'était  probablement  qu'une  exception  parmi  eux"  :  le  gros  de  la  caste 
ne  se  départait  point  des  règles  d'honnêteté  et  de  pureté  religieuse  qu'elle 
trouvait  inscrites  aux  livres  de  ses  ancêtres. 

Il  semble  bien  qu'elle  domina  chez  les  Mèdes  et  que  le  règne  d'Astyage  fut 
son  règne',  mais  tous  les  Etats  iraniens  ne  toléraient  pas  son  autorité  avec 
la  même  patience,  et  les  Perses  surtout  finirent  par  s'y  montrer  réfractaires. 
Leurs  rois,  seigneurs  de  Suse  comme  de  Pasargades,  disposaient  dés  res- 
sources de  l'Élam,  et  leur  pouvoir  militaire  devait  égaler  celui  de  leurs  suze- 
rains, s'il  ne  le  surpassait  déjà.  Leurs  tribus,  moins  acquises  aux  moeurs  de 
l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  préservaient  une  énergie  et  une  endurance  que 
celles  de  la  Médie  ne  possédaient  plus  :  il  ne  leur  fallait  qu'un  chef  ambitieux 
et  capable  pour  monter  promptement  du  rang  de  sujets  à  celui  de  maîtres  de 
l'Iran  et  bientôt  de  l'Asie  entière.  Ce  chef  fut  Cyrus  ",  fils  de  Cambyse;  mais 
si  aucun  nom  n'est  plus  illustre  que  le  sien  parmi  ceux  des  fondateurs 

1.  Sur  ces  classes  de  Mages,  cl',  les  passages  d'auteurs  classiques  réunis  dans  Rai>i>,  die  Sille  und 
Religion  der  Perscr,  dans  le  Z.  d.  D.  Morgenl.  Gesells.,  t.  XX,  p.  72-74.  Le  plus  net,  celui  d'Eubule 
(dans  Poni'HYRE,  de  Abstinentiû,  IV,  p.  16),  parle  de  trois  classes  superposées. 

2.  Dior.ÈNE  Laerce,  Proœmiuni ,  §  2. 

3.  Clément  d'Alexandrie  assure  qu'ils  pratiquaient  la  continence  absolue  (Sli  ornâtes,  III,  p.  440), 
mais,  outre  que  des  Mages  mariés  sont  mentionnés  à  plusieurs  reprises,  le  célibat  est  considéré 
encore  par  les  Mazdéens  comme  un  état  très  inférieur  à  celui  du  mariage  ;  cf.  à  ce  sujet  les  passages 
réunis  par  Hovelacque,  l'Avcsla,  Zoroastre  cl  le  Mazdéisme,  p.  461-463. 

4.  On  citait,  à  l'époque  grecque,  une  prétendue  épitaphe  de  Darius,  lils  d'IIystaspe,  où  le  roi 
disait  de  lui-même  :  «  .l'ai  été  l'élève  des  Mages  »  (Porphyrius,  de  Abslinentiu ,  IV,  p.  16). 

3.  Cf.,  chez  Rai'p,  die  Religion  und  Sitte  der  Pci'ser,  dans  la  Z.  d.  D.  Morgenl.  Geselleschafl, 
t.  XX,  p.  74-73,  les  passages  des  auteurs  classiques  où  il  est  parlé  de  l'intluence  dont  les  Mages 
jouissaient  auprès  des  grands  et  des  rois. 

6.  Ces  accusations  portent  presque  toutes  sur  leurs  mariages  incestueux  (cf.  ce  qui  est  dit  de  ces 
mariages  au  t.  III,  p.  388-589  de  cette  Hisloire)  .  on  parait  avoir  pris  pour  un  raffinement  de  débauche 
ce  qui  était  une  pratique  religieuse  avant  tout. 

7.  G.  Rawlinson,  Ihe  Five  Great  Monarchies,  2"''  éd.,  t.  II,  p.  416,  iNoLDEKE,  AufsUlzc  zur  Pcrsiclien 
Geschichle,  p.  12. 

8.  La  forme  originelle  du  nom  est  Koùrou, Koûioush,  avec  un  vti  long,  comme  le  montre  la  quantité 
de  la  forme  grecque  K-jpoç  (Eschyle,  Perses,  768),  ce  qui  nous  oblige  à  rejeter  le  rapprochement 
proposé  {Bkéal,  de  Petsicis  uominibus,  p.  23-24,  Spiegel,  Erânischc  Allerl/uimskunde,  t.  II,  p.  270-271) 
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d'empire,  nulle  vie  n'a  été  plus  défigurée  que  la  sienne  par  l'imagination  des 
sujets  ou  par  les  rancunes  des  nations  vaincues'.  Les  Mèdes,  qui  ne  lui  par- 
donnaient point  de  les  avoir  inféodés  à  leurs  anciens  vassaux,  s'évertuaient 
à  le  rendre  méprisable,  et,  s'ils  ne  pouvaient  nier  son  triomphe,  ils  l'expli- 
quaient par  l'abus  de  procédés  tortueux  et  vils.  Ils  ne  lui  concédaient  même 
pas  la  faveur  d'une  origine  royale  :  ils  le  disaient  issu  d'un  sang  ignoble,  d'une 
mère  chevrière  et  d'un  certain  Atradatès^  qui,  dépendant  du  clan  sauvage  des 
Mardes,  vivait  de  brigandages.  Lui-même,  il  végéta  son  enfance  et  sa  première 
jeunesse  dans  une  condition  presque  servile,  balayant  les  parties  extérieures, 
puis  les  appartements  intimes  du  palais,  affecté  ensuite  au  service  des  lampes 
et  des  torches,  admis  enfin  au  nombre  des  échansons  qui  remplissaient  la  coupe 
du  roi.  Une  fois  incorporé  dans  la  garde\  il  se  fait  remarquer  par  son  habileté  à 
tous  les  exercices  militaires,  et,  se  haussant  de  grade  en  grade,  il  reçoit  le  com- 
mandement d'une  expédition  contre  les  Cadusiens.  Il  rencontre  en  chemin  un 

avec  le  nom  du  héros  indou  Koiii'ou,  dans  lequel  Voii  est  bref  (Nuldeke,  Aufsâtie  z-ur  Persischcn 
Gescliiclilc,  p.  14,  note  2).  On  a  imaginé  de  nombreuses  étymologies  pour  Cyrus;  dans  ces  derniers 
temps,  Sayce  l'a  déduit  de  l'Élamite  et  traduit  le  berger  (Ihe  Ancieni  Empires  of  Ihe  East,  p.  69, 
note  3).  Les  Perses  eux-mêmes  lui  attribuaient  le  sens  de  Soleil  (Plutarque,  Artoxcr.rès.  §  I,  Ctésias, 
Fragment  S9  §  49,  dans  MiiLLER-DinoT,  Ctesiœ  Ciiidii  Frag/neiiffi,  p.  5o-G9,  IIksychius,  s.  r.  Kxipoç). 
C'est  à  cette  interprétation  que  se  rallient  Oppert  (le  Peuple  el  la  Langue  des  Mèdes,  p.  111)  et  Justi 
(Iranisehes  Namcnbucti,  p.  1G8). 

1.  Nous  possédons,  sur  l'histoire  des  origines  de  Cyrus,  deux  versions  entièrement  difl'érentes, 
mais  l'une,  celle  d'Hérodote  (I,  cvii-cxxx),  nous  est  arrivée  intacte,  tandis  que  l'autre,  celle  de  Ctésias, 
nous  est  connue  par  fragments,  à  travers  les  extraits  de  Nicolas  de  Damas  (Fragment  66,  dans 
iVliiLLER-DiDOT,  Fragmenta  llistoricorum  Grxcorum,  t.  III,  p.  397-406)  et  de  Photius  (Miiller-Didot, 
Ctesi:e  Cnidii  Fragmenta,  p.  45-47,  59-62).  Spiegel  (Erânisc/ie  Altcrtiiumshunde,  t.  II,  p.  278-279) 
et  Duncker  (Geschichte  des  Alterthums,  i"  éd.,  t.  IV,  p.  281)  ont  cru  reconnaître  dans  la  tradition  de 
Ctésias  une  des  variantes  persanes  de  l'histoire  de  Cyrus,  mais  Bauer  [die  Kyros-Sage  und  Verwandtes, 
p.  30,  32-33)  a  refusé  d'admettre  cette  hypothèse,  et  il  préfère  y  voir  un  roman  arrangé  par  l'auteur 
au  goût  de  son  temps  sur  des  données,  en  partie  diverses  de  celles  d'Hérodote,  en  partie  empruntées 
à  Hérodote  même  :  il  faut  très  probablement  la  considérer  comme  un  récit  d'origine  médique,  où  le 
fondateur  de  l'empire  perse  était  figuré  sous  les  couleurs  les  plus  défavorables  (Nôldeke,  Aufsâtze 
zur  Persisclien  Geschichte,  p.  14).  Peut-être  convient-il  d'y  voir  la  forme  de  la  légende  courante  chez 
les  Pharnaspides  qui  s'établirent  dans  la  satrapie  de  Daskylion  aux  temps  achéménides,  et  auxquels 
la  maison  des  rois  de  Cappadoce  rattachait  son  origine  (.1.  Marqiiart,  die  Assyriaha  des  Ktesias, 
dans  le  Pliilologus,  Supplément,  t.  V,  p.  596-599).  L'histoire  d'Hérodote  représente  certainement  une 
version  médique  (Duncker,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  IV,  p.  272),  presque  à  coup  sûr,  donné  le 
rôle  important  d'IIarpago,  celle  qui  avait  cours  parmi  les  descendants  de  ce  personnage  (Noldeke, 
Aufsatze  zur  Persisclien  Geschichte,  p.  13-14,  Prashek,  Medien  und  das  Haus  des  Kyaiares,  p.  16-17). 
L'historien  Dinon,  autant  qu'on  on  peut  juger  par  les  fragments  qui  nous  restent  de  son  ouvrage 
(Fragment  7,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grsecoriun,  t.  Il,  p.  90-91)  et  par  l'abrégé 
qu'en  avait  fait  Ti'Ogue  Pompée  (.Ihstin,  I,  iv-vi),  avait  adopté  la  narration  de  Ctésias,  mais  en  y  mêlant 
quelques  renseignements  qu'il  prit  à  Hérodote  et  au  roman  de  Xénophon,  la  Cyropédie.  Pour  l'ana- 
lyse des  éléments  dont  se  compose  la  légende  de  Cyrus  et  pour  les  analogies  qu'on  en  trouve  chez 
les  différents  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  cf.  les  exemples  réunis  par  Bacer,  die  Kyros-Sage 
und  Verwandtes,  1882. 

2.  D'après  un  des  historiens  consultés  par  Strabon  (XV,  m  §  0,  p.  729),  peut-être  Polyclite  de 
Larissa  (.1.  Marquart,  die  Assyriaha  des  Ktesias,  dans  le  Pliilologus,  Supplément,  t.  VI,  p.  560-562), 
Cyrus  lui-même,  et  non  son  père,  se  serait  appelé  Atradatès. 

3.  La  tradition  recueillie  par  Dinon  racontait  que  Cyrus  avait  commencé  par  servir  parmi  les 
cawas,  les  trois  cents  porteurs  de  bâtons,  paêSoœôpoi,  qui  accompagnaient  le  souverain  lorsqu'il 
paraissait  en  public,  puis  qu'il  était  passé  de  là  dans  les  soldats  de  la  garde  royale  (Fragment  7, 
dans  MuLEEU-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Griecorum,  t.  II,  p.  90-91),  et  qu'une  fois  arrivé  à  ce 
point  il  avait  parcouru  rapidement  les  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie. 
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palefrenier  perse  du  nom  d'CEbaras',  qui  avait  été  fouetté  cruellement  pour 
quelque  méfait  et  qui  transportait  du  fumier  dans  une  couffe  :  ils  s'associent 
sur  la  parole  d'un  oracle,  et  ils  nouent  les  fils  d'un  vaste  complot  destiné  à 
libérer  leurs  compatriotes  du  joug  des  Mèdes.  Comment  Atradatès  prépara  sour- 
dement la  révolte  des  Mardes,  comment  Cyrus  quitta  son  camp  pour  revenir 
à  la  cour  d'Ecbatane  et  obtint  d'Astyage  la  permission  de  se  rapatrier  chez  son 
père,  sous  le  prétexte  de  sacrifices  à  célébrer,  mais  en  réalité  afin  de  se  placer 
à  la  tête  des  conjurés,  comment  enfin  l'indiscrétion  d'une  femme  révéla  toute 


UNE  CHASSE  ROYALE  DA>iS  l'iRAN^. 


l'intrigue  à  un  eunuque  du  harem  et  comment  celui-ci  prévint  Astyagc  au 
milieu  de  son  repas  du  soir,  par  l'entremise  d'un  musicien  ou  d'une  aimée, 
les  conteurs  mèdes  l'avaient  répété  souvent  dans  leurs  chansons  épiques  et 
l'histoire  s'en  répandit  plus  tard  jusque  parmi  les  Grecs^  Astyage,  excité  par  le 
danger,  interrompt  ces  chasses  où  son  activité  s'épuisait,  se  lance  sur  la  piste 
du  rebelle,  le  bat  d'entrée  de  jeu  près  de  Hjrba,  lui  tue  son  père  :  il  le  joint 
quelques  jours  après,  en  avant  des  défilés  qui  conduisaient  à  Pasargades,  et 

1.  L'œbaras  que  Ctésias  place  à  côté  de  Cyrus  parait  être  un  doublet  antidaté  de  l'OEbarès  que  la 
tradition  recueillie  par  Hérodote  (lU,  lxxxiii)  connaît  comme  chef  de  l'écurie  auprès  de  Darius,  et  à 
qui  celui-ci  doit  son  élévation  à  la  dignité  de  roi  (Noldeke,  Aufsâtie  zur  Persiclicii  Oeschic/iie,  p.  14, 
note  1,  J.  Marouart,  die  Assijrialia  des  Ktesias,  dans  le  P/dlologus,  Siippléiiieiil,  t.  V,  p.  59G-598) 
Sur  la  ressemblance  du  roman  des  origines  de  Cyrus  avec  celui  du  fondateur  de  la  monarchie  sassa- 
nide,  Ardashir-i-Pàpakàn,  cf.  Gutschmid,  Kteiiie  Schriften.  t.  III,  p.  1.33-134,  et  Noldeke,  das  banische 
Nationalepos,  dans  le  Grundriss  der  Iranisclien  P/ulolof/ie,  t.  II,  p.  132;  l'imagination  populaire 
aurait  appliqué  au  plus  récent  des  deux  héros  la  légende  du  plus  ancien  (INoldeke,  Aiifsâlze  zur 
Persischen  Geschichte,  p.  91-92). 

2.  Dessin  de  Faitclier-Gudin,  d'après  le  vase  d'argent  du  Musée  de  V Ermitage,  reproduit  dans  Ils 
Comptes  rendus  de  la  Commission  Archéologique,  1866,  pl.  IV,  1. 

3.  D'après  Ctésias  (Nicolas  de  Damas,  Fragment  66,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Hisloricorum 
Grxcorum,  t.  III,  p.  403),  ce  fut  une  chanteuse  qui  révéla  le  complot  à  Astyage  ;  d'après  Dinon  (Frag- 
ment 7,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Hisloricorum  Grsecorum,  t.  II,  p.  90-91),  ce  fut  le  chanteur 
Angarès.  Windischmann  {Zoroastrische  Studien,  p.  27")  a  rapproché  ce  nom  de  celui  de  la  classe 
védique  des  chanteurs,  les  Angira  ;  cf.  A.  Weber,  Episches  ivi  Yedischen  IlituaL  dans  les  Sitzungs- 
berichte  de  l'Académie  de  Berlin,  1891,  p.  46,  note. 
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l'avantage  se  dessine  une  seconde  fois  en  sa  faveur,  lorsque  les  femmes  perses 
ramènent  leurs  maris  et  leurs  fils  au  combat  et  les  forcent  à  remporter  la 
victoire'.  Le  bruit  s'en  répandant,  les  satrapes  et  les  provinces  se  déclarèrent 
successivement  pour  le  triomphateur,  l'Hyrcanie  d'abord,  puis  les  Parthes,  les 
Sakes,  les  Bactriens'  :  Astyage  demeura  presque  seul  dans  son  palais  d'Ecba- 
tane  avec  quelques  fidèles.  Sa  fille  Amytis  et  son  gendre  Spitamas  le  cachèrent 
si  bien  dans  les  combles  qu'il  échappa  à  toutes  les  recherches  jusqu'au  moment 
où  Cjrus  voulut  faire  torturer  ses  petits-enfants  pour  les  obliger  à  dénoncer  sa 
retraite  :  il  se  rendit  alors,  mais,  après  avoir  été  maltraité  pendant  quelque 
temps,  il  fut  relâché  et  on  lui  octrova  en  apanage  le  gouvernement  d'une  des 
tribus  montagnardes  qui  habitaient  au  Sud-Est  de  la  Caspienne,  celle  des 
Barcaniens^  11  y  périt  plus  tard,  par  la  trahison  d'CEbaras,  et  son  cadavre  fut 
abandonné  dans  le  désert,  mais  des  lions  se  relayèrent  autour  de  lui  par  une 
inspiration  divine,  et  ils  empêchèrent  les  bêtes  sauvages  de  le  dévorer  :  Cyrus 
averti  l'alla  chercher  et  l'ensevelit  en  grande  pompe'*.  Une  autre  légende  vou- 
lait au  contraire  que  le  héros  fût  apparenté  de  fort  près  à  la  lignée  de  Cyaxare, 
et  elle  circula  dès  le  principe  parmi  les  grandes  familles  mèdes  ralliées  à  la 
dynastie  d'Achéménès\  Elle  affirmait  qu'Astyage  n'eut  pas  d'enfants  mâles  :  le 
sceptre  devait  descendre  api-ès  lui  aux  mains  de  sa  fille  Mandane  et  des  fils  de 
cette  fille.  Il  rêva  d'elle  une  nuit  dans  des  circonstances  qui  l'efl'rayèi'ent  :  l'eau 
.  jaillissait  de  son  sein  avec  tant  de  furie  que  non  seulement  Ecbatane  mais  l'Asie 
en  était  inondée,  et  les  devins,  épouvantés  comme  lui,  lui  conseillèrent  de  ne 

1.  L'unecdote  est  passée  par  Binon  dans  Trogue-Ponîipée  (Justin,  I,  §  vi)  et  par  Nicolas  de  Damas 
dans  l'olyen  (Vil,  45,  2).  Pour  la  critique  de  cette  partie  du  récit  de  Ctésias,  cf.  Mahouabt,  die 
Assyria/ia  des  Klesias.  dans  le  P/tilologiis,  Supplément,  t.  V,  p.  600-601,  qui  y  croit  reconnaître  la 
ti'ace  des  mêmes  légendes  épiques  qui  ont  été  partiellement  mises  en  œuvre  dans  les  traditions 
jdus  récentes  relatives  à  la  prise  de  Baikh  contre  Lohrasp,  le  père  de  Goushtasp  (Spiegkl,  Erâiiisclic 
Allaihtiniskimde,  t.  1,  p.  714-715). 

2.  Ici  s'arrête  la  portion  du  récit  de  Ctésias  qui  nous  est  connue  par  Nicolas  de  Damas  (Fray- 
iiieiil  0(i,  dans  Aliir.LER-DiDOT,  Fr-agmenla  Historicortim  Grsecorum,  t.  111,  p.  397-406).  Iléiodote  place 
la  soumission  des  peuples  de  la  Haute  Asie  après  la  chute  de  Crésus  (I,  ci.xxvii). 

3.  Ctksias,  Fragment  Î'J  %  5  (Miii.LFR-DiDOT,  Ctesiee  Cnidii  Fragmenta,  p.  40,  60-01),  dit  Harl.riniens 
où  Trogue-Pompée  met  Ihjrcaniens  (.Iustin,  1,  vi),  peut-être  d'après  Dinon,  peut-être  par  une  substi- 
tution à  lui  personnelle  d'un  nom  connu  de  tous  à  un  nom  de  rare  occurrence.  Les  géographes 
anciens  distinguaient  entre  les  deux,  ainsi  Ktien'ne  df.  Byzance,  s.  v.  Bap/avicn,  sTjvo;  toîç  'Ypy.avioi; 
0!J.rjpov,  cC.  DiODORE  DE  SiciLE  H,  2  et  QuiNTE-CuRCE,  111,  2,  5.  Marquart  propose  d'identifier  leur  pays 
avec  le  Targhana  actuel  (die  Assijriaiia  des  Klesias,  dans  le  Pliilologus,  Supplément,  t.  V,  p.  613-614). 
Il  est  possible  pourtant  que  nous  ayons  ici  deux  transcriptions  différentes  du  nom  Vehrkàna  (cl.  ce 
qui  est  dit  de  ce  nom  au  t.  III,  p.  4;il,  note  3,  de  cette  Histoire). 

■i.  Ctésias,  Fragment  29  g  2,  5,  dans  Mpleer-Didot,  Ctesiœ  Cnidii  Fragmenta,  p.  45-47.  Le  passage 
d'Hérodote  (111,  Lxii)  fait  croire  à  Marquart  que  le  meurtre  d'Astyage  appartenait  au  fond  de  la 
légende  primitive,  mais  que  peut-être  elle  l'attribuait  à  Cambyse,  le  fils  de  Cyrus,  plutôt  qu'à  l'OEba- 
ras,  compagnon  des  premières  années  du  conquérant. 

5.  C'est  la  légende  recueillie  par  Hérodote  en  Asie  Mineure,  probablement  chez  les  membres  de 
la  famille  d'Harpage  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  à  ce  sujet,  t.  III,  p.  51)6,  note  I,  de  cette  Histoire), 
et  que  l'historien  grec  a  essayé  de  rendre  vraisemblable  en  en  interprétant  les  incidents  merveil- 
leux de  façon  rationnelle  (Bauer,  die  Kijros-Sage  und  Verwandtes.  p.  0-10). 
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pas  la  marier  avec  un  Mède.  11  la  donna  donc  à  un  seigneur  perse  de  race  aché- 
ménide,  Cambyse,  mais  un  second  songe  troubla  bientôt  la  sécurité  que  cette 
union  lui  inspirait  :  il  vit  sortir  des  entrailles  de  sa  fille  une  vigne  dont  les 
rameaux  ombrageaient  l'Asie,  et  les  devins,  appelés  de  nouveau,  lui  prédii^ent 
qu'un  petit-fils  allait  lui  naître  dont  l'ambition  lui  coûterait  la  couronne.  11 
commanda  à  un  seigneur  de  sa  cour,  Harpage,  celui-là  même  dont  les  descen- 
dants racontaient  cette  version,  de  saisir  l'enfant  et  de  l'égorger  sitôt  que  la 
mère  serait  délivrée;  l'homme,  touché  de  pitié,  le  fit  exposer  dans  les  bois 
par  un  des  bergers  royaux. 
Une  chienne  allaita  la  pe- 
tite créature,  qui  pourtant 
aurait  succombé  bientôt 
aux  intempéries  du  climat, 
si  la  femme  du  berger 
n'était  pas  sur  ces  entre- 
faites accouchée  d'un  gar- 
çon mort  :  elle  persuada  à 
son  mari  de  recueillir  le 
malheureux  et  elle  le  nour- 
rit avec  la  même  tendresse  que  s'il  eût  été  son  fils.  Le  chien  était,  on  le  sait, 
un  animal  sacré  pour  les  Iraniens  :  l'incident  de  la  chienne  semble  donc  avoir 
été  considéré  par  eux  comme  la  marque  d'une  intervention  divine,  mais  les 
Grecs  en  furent  choqués  et  ils  lui  inventèrent  une  explication  conforme  à  leurs 
coutumes.  Ils  supposèrent  que  la  femme  avait  porté  le  nom  de  Spakô  :  Spakô 
signifie  en  effet  la  chienne  en  langue  médique^  Gyrus  grandit,  est  reconnu  par 
Mandane,  revient  enfin  à  la  cour;  son  aïeul  consent  à  l'épargner,  mais  pour  se 
venger  d'Harpage  il  lui  sert  les  membres  de  son  fils  dans  un  festin.  Dès  lors, 
Harpage  n'a  plus  qu'une  idée,  i^enverser  le  tyran  et  transférer  la  royauté  au 
jeune  homme  :  son  projet  réussit,  et  Gyrus,  vainqueur  d'Astyage,  est  proclamé 
roi  par  les  Mèdes  comme  par  les  Perses.  L'histoire  réelle,  ou  le  peu  que  nous 

1.  Dessin  de  Boiidier,  d'après  Coste-Flanihn,  Voyage  en  Perse,  pl.  XX V. 

2.  Hérodote  (I,  ex)  assure  que  la  nourrice  de  l'enfant  s'appelait  en  grec  Kynû,  en  niédique  Spakô, 
ce  qui  revient  au  même,  car  chienne  se  dit  spaka  chez  les  Mèdes.  Plus  loin,  il  affirme  que  les 
parents  de  l'enfant  avaient  accueilli  le  nom  de  la  nourrice  avec  joie,  comme  de  bon  augure;  «  et,  alin 
qu'il  semblât  aux  Perses  que,  par  œuvre  divine,  Cyrus  restât  vivant,  ils  semèrent  bruil  que  Cyrus 
avait  été  nourri  par  une  chienne.  Et  de  là  est  procédée  la  fable  qui  en  a  cours  parmi  le  vulgaire  » 
(I,  cxxii).  Trogue-Pompée  avait  reçu,  probablement  à  travers  Dinon,  et  consigné  dans  son  livre  la 
fable  originale  (.Iustin,  I,  v)  :  «  Invenit  juxta  infantem  canera  feminani,  parvulo  ubera  praebentem, 
et  a  feris  alitibusque  defendentem  ».  Sur  le  caractère  sacré  du  chien  chez  les  Iraniens,  cf.  ce  qui 
est  dit  plus  haut,  t.  III,  p.  588,  de  cette  Histoire. 
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en  soupçonnons,  est  moins  romanesque.  Elle  nous  dit  que  Kouroush,  notre 
Cyrus,  succéda  dans  l'Anshân  à  son  père  Cambyse,  vers  559/8',  qu'il  se 
révolta  contre  Astyage  vers  553/2'^  et  qu'il  le  défit.  L'armée  mède  empoigna 
alors  son  chef  et  le  livra  au  vainqueur  :  Ecbatane  fut  prise ^,  pillée,  et  l'em- 
pire s'écroula  d'un  seul  coup  ou  plutôt  il  se  transforma  (550)*.  Ce  fut  en  effet 
une  révolution  intérieure  et  comme  un  chassé-croisé  entre  peuples  de  la  même 
souche.  Le  nom  des  Mèdes  ne  perdit  rien  du  prestige  dont  il  jouissait  au 
dehors,  mais  celui  des  Perses  s'associa  à  lui  et  partagea  sa  gloire  :  comme 
Astyage  et  ses  prédécesseurs,  Cyrus  et  ses  successeurs  régnèrent  également 
sur  les  deux  branches-maîtresses  du  vieux  tronc  iranien,  seulement  où  les  uns 
avaient  été  les  rois  des  Mèdes  et  des  Perses,  les  autres  furent  désormais  les 
rois  des  Perses  et  des  Mèdes  ^ 

La  substitution  était  si  naturelle  que  les  voisins  les  plus  proches,  les  Chal- 
décns,  ne  s'en  inquiétèrent  point  tout  d'abord.  Ils  se  contentèrent  d'en  enregis- 
trer le  résultat  dans  leurs  annales  à  la  date  voulue,  sèchement,  sans  commen- 
taires, et  Nabounâîd  ne  se  départit  point  des  habitudes  de  routine  dévote  où 
il  s'était  complu  jusqu'alors.  De  guerres,  il  en  avait  été  peu  question  sous  un 
souverain  aussi  débonnaire,  au  moins  de  guerres  étrangères,  car  il  semble  que 
les  insurrections  ne  chômèrent  jamais  sur  les  divers  points  du  teri'itoire,  affaires 

1.  La  longueur  du  règne  de  Cyrus  est  fixée  à  trente  ans  par  Ctésias  (Fragment  ST  §  8,  dans 
Miii.LER-DiDOT,  Clesiee  Cnidii  Fragmenta,  p.  47),  que  suivent  Dinon  [Fragment  10,  dans  Muller-Didot, 
Fragmenta  Histoiicoram  Grxeorum,  t.  II,  p.  91)  et  Trogue-Poiiipée  (Justin,  I,  8,  mais  à  vingt- 
neuf  ans  par  Hérodote  (I,  ccxiv)  dont  je  suis  ici  le  comput.  On  en  faisait  coïncider  le  début  à  la 
chute  d'Astyage,  que  l'on  plaçai!  par  conséquent  en  569  ou  en  508  :  la  découverte  des  Annales  de 
Nahounâid  nous  oblige  à  placer  la  prise  d'Erbatane  en  l'an  VI  du  souverain  babylonien  (Schbader, 
die  Naljoiiid-Cyrus-Chroni/,-,  dans  Kcilinschriftlichc  Bibliothek,  t.  III,  2°  partie,  p.  128-131),  qui  cor- 
respond à  l'an  550  avant  .l.-C,  et,  par  conséquent,  à  déclarer  que  Cyrus  compta  ses  vingt-neuf  années 
à  partir  du  moment  où  il  succéda  à  son  père  Cambyse. 

2.  L'inscription  du  Cylindre  Rassam  d' Abou-Habba,  col.  I,  1.  28-33,  semble  faire  coïncider  la  chute 
du  souverain  mède,  suzerain  des  Scythes  de  Harrân,  avec  l'an  III  de  Nabounâîd,  soit  avec  l'an  533/2 
avant  notre  ère.  C'est  seulement  la  date  du  commencement  des  hostilités  entre  Cyrus  et  Astyage 
qu'elle  nous  fournit  en  cet  endroit,  et  cette  manière  d'interpréter  son  texte  s'accorde  avec  ce  que 
les  traditions  mèdes  recueillies  par  les  auteurs  classiques  racontaient  des  trois  combats  livrés  par 
Astyage  à  Cyrus,  avant  la  victoire  délinitive  des  Perses. 

3.  Annales  de  Nabniuiàid,  col.  Il,  l.  t-'i\  cf  Schrader,  die  Naboniil-Cyrns-C/iioiii/,-,  dans  la  Keit- 
inscliriflliclie  BibliotJiek,  t.  lit,  2''  ])artie,  p.  128-131,  et  IIagein,  Keilscliri flurkamlen  ziir  Gescliiclite 
des  Kunigs  Cyrus,  dans  les  Beitrâge  zur  Assyriologie,  t.  11,  p.  218-219,  2;i(;, 

4.  Cylindre  liassam  d' Abou-Habba .  col.  I,  l.  IG-S7  ;  ci'.  Latrii.le,  der  Nabonidcylinder  V  Raivl.  64 
umsclirieben,  ûbeiselzt  und  erhldrt ,  ûan^  la  Zeitscin  ifl  fur  Keilforschuug ,  t.  II,  p.  242-245,  et  Peiser, 
Inscliriften  Nahonidi,  dans  Schrader,  Keilinsehriftliehe  Bibliothek,  t.  111,  2''  partie,  p.  98-99. 

5.  Cette  parité  des  deux  peuples  est  indiquée  par  les  termes  mêmes  que  Darius  emploie,  lorsqu'il 
parle  d'eux,  dans  la  Grande  In.tcriplion  de  Bchistuun.  Il  dit,  par  exemple,  à  propos  de  la  révolte  du 
faux  Smerdis,  «  que  le  mensonge  devint  grand  dans  le  pays,  aussi  bien  en  Perse  et  en  Médie  que 
dans  les  autres  provinces  »  {col.  I,  l.  34-35),  et,  plus  loin,  que  «  le  peuple  entier  se  souleva,  et 
passa  de  Cambyse  à  lui,  aussi  bien  la  Perse  et  la  Médie  que  les  autres  pays  »  {Col.  1,  l.  40-41  ; 
cf  /.  46-47).  Il  mentionne  de  même  «  l'armée  perse  et  mède  qui  était  avec  lui  »  [Col.  II,  l.  18), 
et  l'on  voit  que,  pour  lui,  Mèdes  et  Perses  sont  sur  le  même  pied.  Les  témoignages  des  écrivains  clas- 
siques, qui  confirment  ces  renseignements  et  qui  nous  montrent  l'égalité  des  deux  peuples,  ont  été 
recueillis  dans  Max  Budinger,  der  Ausgang  des  Medischen  Reiches,  p.  8-16. 
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du  Koumê  en  l'an  1'  et  de  Hamath  en  l'an  IF,  puis  troubles  de  Phénicie  en 
l'an  111,  pendant  lesquels  on  régla  la  question  tyrienne.  Tyr  avait  mené  une 
existence  assez  tourmentée,  depuis  le  jour  qu'elle  avait  accepté  par  lassitude 
la  suprématie  de  Naboukodorosor Baal  11  y  avait  régné  dix  années  en 
paix  (574-564),  puis,  après  lui,  le  peuple  avait  renversé  la  royauté,  et  des 
suffètes  s'étaient  succédé  rapidement,  Eknibaal,  deux  mois,  Klielbès,  dix  mois, 
le  grand  prêtre  Abbar,  trois  mois,  les  deux  frères  Mutton  et  Gérastrate,  six 
ans*,  sans  doute  au  milieu  d'agitations  sans  fin;  sur  'quoi,  un  certain  Baal- 
ézor  avait  restauré  la  dignité  royale,  mais  il  ne  l'avait  pas  exercée  plus  d'un 
an.  Lui  mort,  on  pria  les  Chaldéens  de  vouloir  bien  envoyer  pour  recueillir 
son  héritage  un  des  princes  que.  selon  la  coutume,  Baal  avait  naguère  livrés 
comme  otages,  en  garant  de  fidélité,  et  Nergalsharouzour  désigna  à  cet  effet 
Maharbaal,  probablement  un  des  fils  d'Ithobaal  (558-557)  ^  Lorsque  Maharbaal 
s'éteignit  au  bout  de  quatre  ans  (554-553),  les  Tyriens  réclamèrent  son  frère 
Hirôm  :  Nabounâîd,  qui  avait  affaire  en  Syrie,  descendit  jusqu'en  Phénicie  et 
installa  cê  prince".  C'était  le  moment  même  où  Cyrus  armait  et  partait  en 
aventure  contre  Astyage  :  le  Babylonien  profita  du  désordre  que  cette  agression 
jetait  parmi  les  Mèdes  pour  exécuter  un  projet  qu'il  méditait  depuis  sés 
débuts.  Presque  aussitôt  après  son  avènement,  il  avait  eu  un  songe.  Mardouk, 
le  haut  seigneur,  et  Sin,  la  lumière  du  ciel  et  de  la  terre,  avaient  surgi  de 
chaque  côté  de  son  lit,  puis  Mardouk  lui  avait  adressé  la  parole  :  «  Nabounâîd, 
roi  de  Babel,  avec  les  chevaux  de  ton  char  apporte  la  brique,  rebâtis  Êkhoul- 
khoul,  le  temple  de  Harrân,  et  que  Sin,  le  haut  seigneur,  y  établisse  sa 

1.  Annales  de  NcibounûiJ,  col.  1,1,7;  cf.  Schrader,  die  Nabonid-Cyrus-Chronih,  dans  la  Keiliii- 
schriftliche  Bibliothek,  t.  III,  2=^  partie,  p.  128-129,  et  IIagen,  Keilschriftm-kunden  zur  Geschichle  des 
Kônigs  Cyrus  clans  les  Beitrâge  zur  Assijriologie,  t.  Il,  p.  214-217. 

2.  Annales  de  Nabounâid,  col.  I,  l.  9,  avec  la  date  du  mois  de  Tébét;  cf.  Schrader,  die  Nabonid- 
Cyrus-Chronih,  dans  la  Eeilinschriftliche  Bibliotheh,  t.  III,  2^^  partie,  p.  128-129,  et  Hagen,  Keil- 
schrifturkunden  zur  Geschichle  des  Kônigs  Cyrus,  dans  les  Beitrâge  zut'  Assyriologie,  t.  II,  p.  216- 
217,  233. 

3.  Tous  ces  événements  nous  sont  connus  par  l'extrait  de  Ménandre  que  .losèphe  nous  a  conservé 
dans  son  traité  Contre  Apion,  I,  21  {Fragment  2,  dans  Miiller-Didot,  Fragmenta  Historicortim  Grxco- 
rum,  t.  IV,  p.  4-46-4-47);  pour  la  valeur  de  ce  fragment  et  pour  son  attribution  à  l'historien  Ménandre, 
cf.  GuTSCHMiD,  Kleine  Schriften,  t.  IV,  p.  545-555. 

i.  MovERS,  das  Phônizische  Allerihuni,  II"  partie,  t.  I,  p.  463,  534,  et  Gutschjud,  Kleine  Schriften, 
t.  II,  p.  71,  supposent  que  l'un  des  deux  suffètes  avait  dans  sa  jnridiction  la  Tyr  insulaire,  l'autre  la 
Tyr  continentale. 

5.  Le  fragment  de  Ménandre  n'indique  pas  le  nom  du  roi  de  Babylone,  mais  un  calcul  chronolo- 
gique fort  simple  prouve  que  c'était  Nergalsharouzour. 

6.  Annales  de  Nabounâîd,  col.  I,  l.  'li-17,  avec  la  mention  d'un  certain  iNaboumakhdanouzour,  — 
mais  le  nom  est  de  lecture  incertaine,  —  qui  paraît  être  en  révolte  contre  les  Chaldéens;  cf.  Keilin- 
schriftliche  Bibliothek,  t.  III,  2'=  partie,  p.  128-129.  Floigl  a  rapproché  très  ingénieusement  les  dates 
des  Annales  avec  celles  qui  résultent  du  fragment  de  Ménandre  (Fragment  2,  dans  Muller-Didot, 
Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  IV,  p.  446-447),  et  il  en  a  conclu  que  l'expédition  de  l'an  III 
avait  eu  pour  objet  l'intronisation  de  l'Hirôm  mentionné  dans  le  fragment,  et  pendant  la  quatorzième 
année  duquel  Cyrus  était  devenu  roi  de  Babel  (Floigl,  Cyrus  und  Hcrodot,  p.  56,  note). 
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demeure!  »  11  avait  fait  observer  respectueusement  que  la  ville  était  aux  mains 
des  Scythes,  sujets  des  Mèdes',  mais  le  dieu  lui  avait  répondu  :  «  Le  Scythe 
dont  tu  j)arles,  lui,  son  pays  et  les  rois  ses  protecteurs,  ils  ne  sont  plus  ». 
Cyrus  s'était  chargé  de  justifier  la  prophétie;  Nabounâîd  s'empara  de  Harrân 
tout  à  son  aise,  et  sans  retard  il  y  entreprit  les  travaux  nécessaires^  Ce  fut  en 
résumé  le  seul  bénéfice  qu'il  tira  de  l'événement,  et  peut-être  son  inaction  lui 
était-elle  imposée  par  la  débilité  de  son  empire.  Le  pays  sur  lequel  il  domi- 
nait, épuisé  par  la  conquête  assyrienne,  dépeuplé  pendant  les  invasions  scy- 
thiques,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  réparer  ses  forces  depuis  qu'il  appartenait 
aux  Chaldéens,  et  les  guerres  auxquelles  Naboukodorosor  avait  été  contraint 
pour  affermir  son  pouvoir,  si  clairsemées  et  si  peu  dangereuses  qu'elles  eussent 
été,  avaient  suffi  à  le  maintenir  dans  l'état  de  faiblesse  où  il  croupissait.  Si  le 
héros  de  la  dynastie,  celui  qui  avait  triomphé  de  l'Egyple,  n'avait  pas  osé  se 
mesurer  avec  les  princes  mèdes,  et  s'il  avait  brigué  l'amitié  non  seulement  du 
belliqueux  Cyaxare,  mais  du  mol  Astyage^,  était-il  sage  à  Nabounâîd  de  s'aller 
heurter  à  ces  vainqueurs  nouveaux  qui  jaillissaient  du  fond  de  l'Irân  ?  La 
Chaldée  eut  raison  sans  doute  de  ne  pas  s'ébranler,  au  moins  tant  qu'elle  put 
craindre  qu'elle  serait  seule  à  fournir  le  choc,  mais  d'autres  nations  n'avaient 
point  les  mêmes  motifs  de  se  montrer  prudentes,  et  la  Lydie  ne  douta  point 
que  le  moment  fût  arrivé  pour  elle  de  reprendre  les  projets  ambitieux  aux- 
quels le  traité  de  585  l'avait  obligée  à  renoncer.  Alyatte,  débarrassé  du  souci 
des  Mèdes,  n'avait  plus  songé  qu'à  s'ancrer  solidement  dans  les  régions  de 
l'Asie  Mineure  qui  s'étendaient  à  l'Occident  de  l'Halys  et  de  l'Antitaurus.  La 
mainmise  sur  Colophon,  la  destruction  de  Smyrne,  l'alliance  avec  les  villes 
de  la  côte\  lui  assuraient  la  possession  entière  des  vallées  du  Calque  et  de 
l'IIermos,  mais  les  plaines  du  Méandre  au  Sud  et  les  cantons  montagneux  de 
la  Mysie  au  Nord  ne  lui  étaient  assujétis  qu'imparfaitement.  Il  acheva  l'occu- 
pation de  la  Troade  et  de  la  Mysie  vers  584,  puis  il  fit  de  la  province  entière 
un  apanage  ])our  Adramyttios,  l'un  de  ses  enfants  ou  de  ses  frères"';  il  entama 

1.  Cr.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujel  au  t.  111,  p.  510,  riok'  2,  :>\',),  de  celle  llisloirc. 

2.  Cylindre  Rassain  d' Abon-llahba,  col.  I,  l.  S-53,  et  col.  Il,  l-'i6\  cl',  Pkiskh,  Inscltriflcit  Nabonid'f:, 
dans  ScHRADER,  Kciliiischriftlic/ie  Bibliothcl;,  t.  111,  2=  partie,  p.  96-103. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  318-520,  530,  560,  de  cette  Hinloirc. 

A.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  guerres  d'Alyatte  contre  les  villes  de  la  côte  et  de  ses  rapports  avec  les 
Grecs,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  523-525,  de  cette  Hhloiie. 

5.  L'action  d'Alyatte  en  Troade  et  en  Mysie  nous  est  prouvée  par  l'anecdote  que  Pkitarque 
raconte  {Banquet  des  Sept  Sages,  §  10,  dans  DiiBNER-DnioT,  Moralia,  t.  I,  p.  182)  sur  les  rapports  de 
ce  roi  avec  Pittakos.  La  fondation  d'Adramyttion  lui  est  attribuée  par  Etienne  de  Byzance  {s.  v. 
'AîpaiJ.ÙTTEio-/),  d'après  Aristote,  qui  fai.sait  d'Adi-ainyltios  le  IVère  de  Crésus  {fragment  191,  dans 
UiiLLRK-DiuoT,  Fragmenla  Historicoriim  Gni'corurn,  t.  11,  p.  1C3).  Kadet  donne  de  bonnes  raisons  pour 
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même  la  Bithynie  et,  afin  de  la  dominer,  il  y  construisit  des  châteaux  dont  l'un, 
appelé  Alyatta,  surveillait  la  route  qui  conduit  du  bassin  du  Rhyndakos  à  celui 
du  Sangarios,  le  long  des  rampes  de  l'Olympe*.  Il  eut  assez  de  peine  à  réduire 
la  Carie,  et  encore  n'y  réussit-il  que  vers  la  fin  de  son  règne,  en  566.  Adramyt- 
tios  était  mort  à  cette  date,  et  son  fief  était  dévolu  à  l'aîné  qui  survivait  de  ses 
frères  ou  de  ses  neveux,  Crésus,  fils  d'une  Carienne.  Ce  prince  avait  encouru 
la  défaveur  paternelle  par  ses  prodigalités,  et  un  parti  nombreux  désirait 
l'écarter  du  trône  afin  d'y  asseoir  Pantaléon,  né  d'Alyatte  et  d'une  Ionienne. 
Le  premier  feu  de  jeunesse  jeté,  il  aurait  bien  voulu  rentrer  en  grâce,  et  le 
meilleur  moyen  d'y  parvenir  était  de  se  distinguer  dans  la  guerre  prochaine, 
si  l'argent  ne  lui  manquait  pas  pour  soudoyer  des  mercenaires  ;  le  banquier  le 
plus  riche  de  la  Lydie,  Sadyatte,  qui  avait  été  déjà  mis  à  réquisition  par  tous 
les  membres  de  la  famille  royale,  refusa  de  lui  en  prêter,  mais  Théokharidès 
de  Priène  lui  avança  mille  statères  d'or,  qui  lui  permirent  d'enrôler  son  contin- 
gent à  Ephèse  et  de  se  présenter  le  premier  au  point  de  ralliement  des  troupes". 
La  Carie  fut  annexée  au  royaume,  sans  qu'on  sache  dans  quelles  conditions\ 
et  Crésus  contribua  tellement  au  succès  qu'il  regagna  la  faveur  perdue.  Cepen- 
dant Alyatte  vieillissait,  et  l'instant  approchait  où  il  irait  rejoindre  dans  la 
tombe  ses  adversaires  d'autrefois,  Cyaxare  et  Naboukodorosor.  Les  rois  de 
Lydie  avaient,  comme  les  Pharaons,  l'habitude  de  se  construire  pendant  la  vie 
les  monuments  où  ils  devaient  reposer  après  la  mort.  Leur  nécropole  était 
située  non  loin  de  Sardes,  aux  bords  du  petit  lac  Gygée;  c'est  là,  auprès  de  ses 
ancêtres  et  de  leurs  femmes,  qu'il  choisit  la  place  de  son  tombeau^  et  ses 

croire  qu'Adramyttios  était  le  frère  d'Alyatte  et  l'oncle  de  Crésus  [la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au 
temps  des  Mermnades,  p.  200,  note  1),  identique  à  l'Adramys  qui  était  le  fils  de  Sadyatte,  d'après 
Xanthos  de  Lydie  (Nicolas  de  Damas,  Fragment  68,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum 
Grsecorum,  t.  III,  p.  396).  La  date  de  584  est  indiquée  par  Radet  [la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps 
des  Mermnades,  p.  199,  note  1)  pour  ces  événements. 

\.  ÉTiENNE-  DE  Byzance,  S.  V.  'A)>{)aTTa.  Radet  place  les  opérations  en  Bithynie  avant  la  guerre 
médique,  vers  594  au  plus  tard  {la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  201,  note  1). 
Il  nie  paraît  plus  vraisemblable  qu'elles  se  rattachent  à  celles  de  Mysie,  et  qu'elles  appartiennent  à 
l'ensemble  de  mesures  prises,  après  la  guerre  médique,  pour  achever  l'occupation  des  régions  situées 
à  l'Ouest  de  J'Halys. 

2.  Xanthos  de  Lydie,  chez  Nicolas  de  Damas,  Fragment  65,  dans  Mviler-Bidot,  F/rigmenta  Historicorum 
Grxcorum,  t.  UI,  p.  397.  Un  extrait  mutilé  du  même  passage,  qu'on  lit  dans  Suidas,  semble  reporter 
les  faits  au  temps  de  la  guerre  contre  Priène,  vers  les  débuts  du  règne  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  UL  p.  323,  de  cette  Histoire).  L'ensemble  des  circonstances  accessoires  prouve  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  vieillesse  d'Alyatte,  et  rend  très  vraisemblable  la  date  de  306,  pro|)osée  par  Radet 
pour  la -.campagne  de  Carie  (la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  196,  note  2). 

3.  Le  fragment  de  Nicolas  de  Damas  ne  parle  point  du  résultat  de  la  guerre  :  il  fut  certainement 
heureux,  car  Hérodote  compte  les  Cariens  parmi  les  sujets  de  Crésus  (I,  xxviii). 

4.  Hérodote,  I,  xciii;  cf.  Strabon,  XIII,  iv  §  7,  p.  627.  Le  seul  de  ces  monuments  dont  les  anciens 
nous  aient  pardé,  en  dehors  de  celui  d'Alyatte,  appartenait  à  l'une  des  favorites  de  Gygès,  et  s'ap- 
pelait le  Tombeau  de  la  Courtisaiie  (Cléarque  de  Soles,  Fragment  3-i,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta 
Historicorum  Grisecorum,  t.  II,  p.  314).  Strabon  a  transporté  ce  nom  au  tombeau  d'Alyatte,  par  erreur 
manifeste  (Schubert,  Geschichte  der  Konige  von  Lydien,  p.  56-37). 
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sujets  ne  négligèi'ent  point  cette  occasion  de  lui  prouver  combien  il  avait 

gagné  leur  affection.  Ses 
prédécesseurs  avaient 
dû  achever  les  travaux 
à  leurs  propres  frais  et 
par  la  corvée'  :  les  trois 
classes  les  plus  riches 
de  la  population ,  les 
marchands,  les  artisans, 
les  courtisanes,  se  coti- 
sèrent pour  lui  ériger 

i.i;  TUJUiLus  d'alvatte  et  l'en'trée  du  couloir-. 

un    tumulus   colossal , 

dont  les  restes  dominent  encore  à  soixante-neuf  mètres  les  plaines  de  l'Hermos. 
Le  soubassement  consistait  en   _ 


un  mur  circulaire  à  gros  blocs 
de  calcaire,  établi  sur  le  roc, 
et  il  contenait,  vers  le  centre, 


le  caveau  en  marbre  gris, 
auquel  une  galerie  voûtée  accé- 
dait :  un  cône  d'argile  rouge 
et  de  limon  jaunâtre,  mêlé  de 
chaux  et  de  pierres  brutes, 
s'amoncelait  au-dessus  de  la 
chambre,  couronné  par  une 
colonnette  figurant  un  phallus 
et  par  quatre  stèles  chargées 
d'inscriptions ,  plantées  aux 
quatre  points  cardinaux  '.  C'est  la  sépulture  traditionnelle  des  vieilles  races  asia- 

1.  C'est  du  moins  ce  i|ai  paiail  résiil ler  du  |iassa;40  de  Cléar'quc  de  Soles  (Fi-(ifjnienl  ^-f.  dans 
M0ller-Di])Ot,  Fr(i(//iiciil(i  Hisldriainiiii  Cru-conuit ,  t.  H.  p.  31  i),  où  cet  historien  avait  raconté  l'érec- 
tion du  Tombeau  de  la  Couiiisaiie. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  le  cioqiiis  de  SjiiegeHItal ,  dans  Oi.fers,  iibee  die  Lydise/ien  lii'iiiigs- 
grâbcr,  pl.  IV. 

3.  Dessin  de  Fauciter-Gudin,  d'apii's  une  photagrapliie.  (>!'.  un  autre  s|iécimen  de  bijouterie 
lydienne,  conservé  également  au  musée  du  Louvr'e,  et  qui  est  reproduit  en  cul-de-lampe  au  t.  UI, 
p.  .'iGS,  de  cette  Histoire. 

i.  Hérodote,!,  xciii-xciv.  Le  tombeau  d'Alyatte  a  été  fouillé  pour  la  première  l'ois  en  1853-1854,  par 
Spiegelthal,  consul  de  Prusse  à  Smyrne,  dont  les  observations  ont  été  publiées  et  coordonnées  par 
Ulfers,  Ueber  die  Lydischen  Kônigsç/râber  bei  Sardes  und  den  Grabhi'igel  des  Atyaltes  (dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  1858,  p.  539-556)  ;  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de 
l'Art  dans  V Antiquité,  t.  V,  p.26o-27.4.  Olfers  avait  cru  pouvoir  conclure  de  ses  remarques  qu'Héro- 
dote parlait  du  tombeau  d'après  le  témoignage  d'autrui,  mais  la  comparaison  qu'il  en  fait  avec  les 
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niques,  mais  régularisée  :  Alyatte  y  descendit  en  561 ,  après  un  règne  glorieux 
de  quarante-neuf  ans  ' . 

C'est  à  lui  vraiment 
que  la  Lydie  en  est 
i"edevable,  si  elle  mar- 
cha un  moment  l'égale 
des  États  les  plus  puis- 
sants qu'il  y  eût  alors 
dans  les  régions  orien- 
tales de  la  Méditerra- 
née. 11  était  d'humeur 
brutale  et  farouche  par 
nature,  et,  pendant  ses 
années  premières  ,  il 
cédait  à  des  accès  de 
fureur,  au  cours  desquels  il  déchirait  les  habits  des  personnes  qui  l'appro- 
chaient ou  il  leur  cra- 
chait au  visage  :  son 
tempérament  s'adoucit 
avec  l'âge,  et  il  mérita 
à  la  longue  la  réputation 
d'un  souverain  juste  et 
modéré''.  Le  peu  qu'on 
sait  de  sa  vie  témoigne 
d'une  énergie  et  d'un 
esprit  de  suite  peu  communs  :  il  procéda  lentement,  sûrement,  dans  ses  entre- 
prises, et  s'il  ne  réussit  pas  à  pousser  sa  domination  aussi  loin  qu'il  l'avait 
espéré  au  début  de  ses  campagnes  contre  les  Médes,  du  moins  il  ne  perdit  rien 
des  provinces  qu'il  avait  acquises.  La  culture  fleurit  sous  ses  auspices  et  l'in- 

pyraiiiides  de  l'i'îgypte  et  les  ziggouràt  de  la  (;li:ildc''e  (II,  xciii)  prouve  pourlaiil  qu'il  l'avail  vu  dans 
un  de  ses  voyages  (Schubert,  Gescliicklc  dcr  Konif/c  voii  Ltjdien,  p.  U6). 

1.  Hkrodote,  I,  XXV,  attribuait  cinquante-sept  années  de  règne  à  Alyatte,  tandis  que  les  chrono- 
graphes,  qui  remontent  à  Xaiithos  de  Lydie  par  l'Africain,  ne  lui  en  accordaient  que  quarante-neuf 
(EusÈBE,  CJu-onicon,  éd.  Schoene,  t.  1,  69,  220);  c'est  ce  chiffre  que  les  historiens  préfèrent  aujour- 
d'hui, au  moins  comme  chift're  maximum  (Schudert,  Geschichle  der  Kôiiige  von  Lydien,  p.  14-15, 
GuTSCHMiD,  Klc-inc  Schriflcn,  t.  U,  p.  474-i7o,  Radet,  la  Lydie  elle  Monde  Grec  au  temps  des  Mer- 
mnades,  p.  141-148,  191,  193,  note  4). 

2.  Dessin  de  Faite her-Gudin,  d'après  une  photographie. 

3.  Nicolas  de  Damas,  Fragment  64,  dans  MiiLLKR-DiuoT,  Fragmenta  Historicoram  Gr:ecoruni,  t.  111, 
p.  396-397. 

A.  Dessin  de  Faueher-Gudin,  d'apiriis  Choisy,  Note  sur  les  Tombeaux  Lydiens  de  Sardes,  lig.  13. 
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dustrie  atteignit  iin  degré  de  perfection  inconnu  avant  lui.  Nous  ne  possédons 

plus  aucun  de  ces  vases  en  or,  en  argent, 
en  fer  ouvragé,  qu'il  avait  consacrés  dans 
les  trésors  des  temples  de  la  Grèce,  mais  on 
découvre  à  de  trop  rares  intervalles  d'ad- 
mirables bijoux  parmi 
les  tombes  lydiennes. 
Ceux  du  Louvre  mon- 
trent, à  côté  de  figures  humaines  d'un  style  assez  gauche, 
des  têtes  de  bélier,  de  taureaux  et  de 
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griffons  d'une  finesse  et  d'une  vérité 
singulières.  Les  procédés  et  les  types 
helléniques  s'y  combinent  à  ceux  de  l'Orient  Ghaldéen  ou 
Egyptien  et  tendent  à  les  supplanter^  et  le  même  mélange 
d'éléments  hétérogènes  devait  se  retrouver  dans  tous  les 
autres  domaines  de  l'art  industriel,  sur  les  étoffes  brodées 
et  teintes^  sur  les  vases",  sur  les  meubles''  :  la  Lydie,  héritière  de  la  Phrygie'*, 
et  assise  comme  elle  à  la  limite  des  deux  mondes,  alliée  d'ailleurs  avec 
l'Egypte  comme  avec  Babylone  et  en  rapports  suivis  avec  le  Delta,  empruntait 

1.  Dessin  de  Fiiiic/icr-Giidiii,  d'iipi-cs  un  des  exeniplnires  du  Cabinet  des  Médailles  :  sla(ère 
d'électruni,  poids  1-i  yr.  19.  .le  dois  le  moulage  de  cette  pièce  à  M.  Babelon,  qui  a  bien  voulu  choisir 
également  pour  inoi  les  pièces  qu'on  trouvera  reproduites  dans  la  suite  de  ce  volume. 

2.  Dessin  de  Faiiclier-Gudin,  d'après  une  des  pièces  du  Cabinet  des  Médailles  dont  je  dois  an 
manlage  à  l'obligeance  de  M.  Babelon. 

3.  Sur  la  bijouterie  lydienne,  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  i Antiquité,  t.  V,  p.  294-303, 
où  l'influence  égyptienne  est  affirmée  à  bon  droit.  Les  autres  bijoux  dont  on  ne  connaît  plus 
d'exemplaires,  mais  dont  nous  possédons  les  moules  originaux  taillés  dans  la  serpentine,  tels  que 
relui  qui  est  reproduit  il  la  page  005  de  cette  Histoire,  trahissent  l'imitation  de  l'Assyrie  et  de  la 
Clialdée  (S.  Reinach,  deux  Moules  Asiatiques  en  serpentine,  dans  la  Revue  Archéologique,  1885, 
t.  VI,  p.  58-60). 

-4.  Dessin  de  Faucher-Gudin.  d'après  une  des  pièces  du  Cabinet  des  Médailles  dont  je  dois  un 
moulage  à  l'obligeance  de  M.  Babelon. 

5.  Sur  les  mousselines  transparentes  qu'on  appelait  sandykes,  du  nom  de  la  plante  qui  servait  a 
les  teindre  en  rose  de  la  nuance  de  la  chair,  cf.  le  passage  de  Jean  de  Lydie,  les  Magistratures 
romaines,  III,  64.  L'habitude  de  se  vêtir  d'étoffes  teintes  et  brodées  faisait  partie  des  mollesses  que 
le  poète  Xénophane  reprochait  aux  Ioniens  d'avoir  apprises  chez  leurs  voisins  de  Lydie. 

6.  Pour  les  rares  débris  qui  nous  restent  de  la  céramique  lydienne,  cf.  Perhot-Ciiipiez,  Histoire  de 
l'Art  dans  l' Antiquité,  t.  V,  p.  292-294.  Hl.  Perrot  fait  observer  qu'un  des  vases  découverts  à  Bintépé 
par  G.  nennis  est  l'imitation  évidente  des  verres  à  chevrons  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie  {Histoire 
de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  905).  Le  vase  a  l'une  des  formes  que  l'on  trouve  représentée  avec 
le  même  décor  sur  les  monuments  égyptiens  dès  le  Moyen-Empire,  et  où  les  lignes  chevronnées 
semblent  dériver  des  ondulations  de  l'albâtre  rubané. 

7.  Les  lits  funèbres  en  pierre  qu'on  a  découverts  dans  les  tombeaux  lydiens  (Choisy,  Note  sur  les 
Tombeau.r  Lydiens  de  Sardes,  dans  la  Bévue  Archéologique,  1876,  t.  XXXIl,  p.  78-81;  cf.  la  vignette 
reproduite  au  t.  III,  p.  605,  de  cette  Histoire)  sont  la  copie  évidente  de  meubles  en  bois  disposés 
et  décorés  de  la  même  façon  (Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  i  Antiquité ,  t.  V,  p.  303-304). 

8.  Sur  ce  caractère  mixte  de  l'art  et  de  la  civilisation  lydiennes,  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de 
l' Art  dans  V Antiquité ,  t.  V,  p.  305-308,  et  surtout  IUdet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des 
Mcrmnades,  p.  260-302. 
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à  chacun  ce  qui  lui  plaisait  le  plus  ou  ce  qui  pouvait  aider  le  mieux  aux  inté- 
rêts de  son  commerce.  Produisant  de  l'or  en  quantité  notable,  et  en  recevant 
des  masses  plus  considérables  encore,  elle  avait  été  amenée  bientôt  à  l'em- 
ployer pour  les  échanges,  dans  des  conditions  différentes  de  celles  qui  avaient 
prévalu  jusqu'alors.  Ces  commissionnaires  en  marchandises  et  ces  entreposi- 
taires  en  fonctions  à  Sardes,  à  Ephèse,  à  Milet,  à  Clazomènes,  dans  toutes 
les  cités  de  la  côte,  ils  étaient  en  même  temps  des  prêteurs  sur  gage,  des 
changeurs,  des  banquiers,  et  ils  avançaient  leurs  fonds  aux  particuliers  comme 
aux  rois.  Contraints  par  les  nécessités  du  trafic  à  débiter  les  gros  lingots  en 
coupures  assez  faibles  pour  représenter  les 
moindres  des  valeurs  minimes  usitées  dans 
la  vie  journalière,  ils  n'y  imprimaient  au 
début  nul  signe  qui  garantit  l'exactitude  du 
poids  ou  la  pureté  du  titre  :  c'étaient,  comme 
les  lahonou  de  i'Egypte^  une  marchandise 
qu'ils  évaluaient  à  la  balance,  chaque  fois  qu'ils  avaient  à  la  livrer.  Ils  imaginè- 
rent pourtant  d'y  apposer  un  timbre  toujours  le  même,  analogue  à  ceux  dont  les 
artisans  de  certains  corps  de  métiers  se  servaient  pour  marquer  leur  ouvrage, 
et,  (|ui,  divulgué  autour  d'eux,  garantirait  la  bonté  de  leurs  pièces  et  dispen- 
serait leurs  clients  du  pesage  :  en  quatre  mots,  ils  inventèrent  la  monnaie.  Les 
plus  vieilles  de  leurs  émissions  consistent  en  pastilles  ovoïdes  ou  globuleuses, 
d'abord  d'électrum,  puis  d'or  fondu,  notées  au  marteau  de  stries  parallèles  ou 
de  rugosités  peu  profondes.  Elles  sont  taillées  sur  deux  pieds  assez  différents, 
un  statère  lourd  d'environ  14  gr.  20,  peut-être  d'origine  phénicienne,  un 
statère  léger  de  10  gr.  80  qui  répond  sans  doute  aux  besoins  locaux  de  la 
Lydie,  puis,  au-dessous,  des  pièces  divisionnaires  qui  représentent  respecti- 
vement le  tiers,  le  sixième,  le  douzième,  le  vingt-quatrième  de  la  valeur '.  L'un 
des  côtés  reçut  bientôt  une  estampille  en  relief,  variable  avec  le  banquier,  et 
lorsque  les  communautés  politiques  imitèrent  l'exemple  des  particuliers,  avec 
la  cité  qui  battit  monnaie.  Les  types  choisis,  ils  se  modifièrent  très  peu,  car 
le  changement  aurait  excité  la  méfiance  des  populations,  mais  ils  s'affinèrent 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  des  picecs  du  Cabinet  des  Médailles  dont  je  dois  un 
moulage  à  l'obligeance  de  M.  Babelon.  Uq  autre  exemplaire  a  été  reproduit  plus  liaut,  t.  III,  p.  o7l), 
de  cette  Histoire,  en  cul-de-lampe  derrière  le  sommaire  du  présent  chapitre. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  des  pièces  du  Cabinet  des  Médailles  dont  je  dois  un 
moulage  à  l'obligeance  de  M.  Babelon. 

3.  Cf.  sur  les  tabonou  de  l'Égypte  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  490,  de  cette  Histoire. 

A.  Babelon,  les  Origines  de  la  Monnaie  considérées  au  point  de  vue  historique  et  économique, 
p.  103-12-4,  où  cette  origine  de  la  monnaie  a  été  démontrée  pour  la  première  l'ois. 
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et  ils  s'agrandirent  au  point  de  couvrir  l'une  des  faces,  celle  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  le  droit.  Ils  se  composèrent  d'abord  de  plusieurs  sujets, 
appliqués  au  moyen  d'autant  de  poinçons  :  ainsi  le  creux  central  enferme  un 
renard  courant,  emblème  d'Apollon  Bassareus,  tandis  que  deux  autres  creux 
imposés  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous,  contiennent  une  tête  de  cheval  ou 
de  cerf  et  un  fleuron  à  quatre  pétales.  On  les  simplifia  par  la  suite,  et  ils  ne 
comportèrent  plus  qu'une  seule  image,  deux  au  plus,  une  levrette  allongée  à 
gauche  sous  une  plante  à  tige  grimpante  et  sinueuse,  un  lion  couchant  qui 
tourne  la  tête  à  gauche  en  rugissant,  un  muffle  de  lion  qui  grimace,  le  profil  et 
les  cornes  d'une  antilope  ou  d'un  mouflon  :  les  rosaces  et 


■i^^' A     n'^x         l*?s  fleurons  inclus  dans  un  carré  creux  remijlacent  alors 

i(Mm^  !mèù       .  ,  

les  sti'ies  ou  les  lignes  UTégulières  du  revers.  Ces  premiers 
essais  sont  muets  encore,  mais  bientôt  des  légendes  a|)pa- 
raissent  à  côté  des  figures,  et  elles  nous  apprennent  parfois 
le  nom  du  banquier  monétaire;  on  lit  :  Je  suis  la  marque 
(Je  Pliannès  sur  un  statère  d'électi^um  fabriqué  en  Ephèse,  au  cerf  broutant  à 
droite"'.  On  ne  sait  qui  le  premier  d'entre  les  rois  lydiens  utilisa  l'invention 
nouvelle  et  lança  ainsi  dans  la  circulation  l'or  et  l'électrum  dont  son  trésor 
regorgeait.  Les  anciens  disaient  que.  ce  fut  Gygès,  mais  leurs  Gygades  ne  lui 
appartenaient  pas  :  elles  étaient,  à  n'en  pas  douter,  des  lingots  signés  par  les 
banquiers  de  son  temps  et  qu'on  lui  attribuait  par  fantaisie  ou  par  eiTeur'^  Il 
n'en  va  pas  autrement  des  espèces  qu'on  a  réparties  entre  ses  successeurs,  et, 
même  lorsque  l'on  y  discerne  des  traces  d'écriture,  l'identité  en  demeure 
pour  le  moins  contestable  :  telle  légende  où  l'un  devinait  le  nom  de  Sadyatte, 
l'autre  y  a  déchiffré  depuis  sans  conviction  celui  de  Clazomènes\  La  certitude 
ne  commence  qu'après  Alyatte,  sous  le  règne  de  Crésus.  C'est  à  ce  prince,  en 
effet,  qu'on  doit  les  belles  pièces  d'argent  et  d'or  dont  le  droit  étale  l'avant- 

1.  Dessin  (If  Fduclwr-ihid m,  i/'ii/ni'.s  une  des  pircca  du  Cahiiiel  des  Médailles  doiil  je  dois  un 
moula/;e  ii  l'ohlif/ennce  de  M.  Biihelon. 

2.  BaiuîliiiN,  Mélanges  de  Niiinisnuil iqtte,  t.  III,  |).  123.  Klectrum  trouvé  à  ll;ilirarii.isse  et  conservé 
au  British  Aluseum  :  il  pèse  14  gr.  06,  et  porte  la  légende  "I>avvoç  s[i.'-  c/jjJ.ï,  tracée  de  gauche  à  droite. 

3.  L'or  de  Gygès,  ô  F'jyàoa;  /p'jubr,  nous  est  connu  par  un  passage  de  Pollux  (Onomaslicon ,  III,  87  ; 
cf.  VII,  98).  Fr.  Lenormant  avait  attribué  à  Gygès  (Monnaies  royales  de  la  Lydie,  p.  3-4,  11-15,  21, 
la  Monnaie  dans  l' Antiquilé,  t.  I,  |).  128,  132-133)  des  monnaies  que  Babelon  restitue  aux  banques 
d'Asie  Mineure (/('«  Origines  de  la  Monnaie,  p.  222-22G).  Babelon  ne  veut  reconnaître  dans  les  Gygades 
que  «  des  lingots  d'or,  estampillés  peut-éire  au  nom  de  Gygès,  susceptibles  de  remplir  le  rôle  de 
monnaie,  représentant  sans  doute  un  poids  déterminé  et  fixe,  mais  dépourvus  encore  du  dernier  per- 
fectionnement qui  caractérise  la  monnaie  chez  les  peuples  civilisés  :  au  point  de  vue  de  la  circulation 
sur  le  marché,  leur  forme  était  défectueuse  et  incommode;  leur  fractionnement  ne  descendait  pas 
jusqu'à  ces  petites  parcelles  qui  facilitent  tous  les  payements;  elles  étaient  trop  volumineuses  et 
trop  chères  pour  pouvoir  aisément  circuler  entre  toutes  les  mains  ». 

-l.  Babiîlon,  Mélanges  Nuniismatif/ues,  t.  III,  p.  138. 
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train  d'un  lion  affronté  et  comme  eraboité  dans  celui  d'un  taureau'.  Les  deux, 
bêtes  semblent  se  menacer,  et  le  lion  nous  rappelle  une  des  traditions  qu'on 
racontait  au  sujet  de  Sardes  :  n'est-ce  pas  celui-là  même  qui  était  né  au  roi 
Mélès  d'une  de  ses  concubines,  et  qu'il  avait  fait  porter  solennellement  autour 
des  murailles  pour  les  rendre  inaccessibles^? 

Crésus  n'était  pas  monté  sans  peine  sur  le  trône  de  son  père.  Ses  ennemis 
n'avaient  point  désarmé  après  la  campagne  de  Carie,  et  ils  avaient  essayé  de  le 


VUE  DU^SITE  ET  DES  RUINES  d'ÉPHÉSE''. 


supprimer  par  tous  les  moyens  en  usage  dans  les  cours  orientales.  L'Ionienne 
remit  du  poison  à  l'une  des  esclaves  qui  pétrissaient  le  pain,  pour  qu'elle 
l'amalgamât  à  la  pâte,  mais  cette  femme  révéla  le  crime  à  son  maître  et  celui-ci 
prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  afin  de  déjouer  le  complot  :  il  consacra  plus 
tard  dans  le  temple  de  Delphes  une  statue  d'or  qui  était  le  portrait  de  la  bou- 
langère*. Le  chef  de  l'opposition  parait  avoir  été  ce  banquier  Sadyatte,  auquel 

1.  Lenormant  avait  attribué  aux  rois  Ardys,  Sadyatte  et  Alyatte  une  série  de  pièces  sans  légefides 
[Monnaies  royales  de  Lydie,  p.  4-7),  qui  leur  ont  été  retirées  depuis  lors. 

2.  Sur  cette  tradition,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  337,  de  ceite  Uisloire. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photoqrapliie. 

A.  Plutarque,  de  Pythiee  Oraculis,  §  16,  dans  B.ehr-Didot,  Opéra  Moralia,  t.  1,  p.  490,  où  l'auteur 
dit  simplement  la  seconde  femme  du  roi;  il  désigne  évidemment  ainsi  la  mère  de  Pantaléon  (IUdet, 
la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  208).  Hérodote  mentionne  la  statue  de  la 
boulangère  (I,  xcii),  sans  indiquer  la  raison  pour  laquelle  Crésus  la  consacra.  L'auteur  cité  par  Plu- 
tarque voulait  que,  pour  se  venger,  il  eût  lait  manger  le  pain  empoisonné  à  ses  demi-frères. 
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il  avait  voulu  naguère  emprunter  de  l'argent',  mais  beaucoup  des  seigneurs 
lydiens,  que  l'autorité  toujours  croissante  desMermnades  inquiétait  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  féodaux,  y  avaient  adhéré  secrètement  ou  publiquement, 
comme  Glaucias  de  Sidéné  ;  les  cités  grecques,  toujours  prêtes  à  secouer  le 
joug,  si  léger  fût-il,  penchaient  naturellement  vers  le  prétendant  né  d'une  mère 
grecque,  et  le  tyran  d'Éphèse,  Pindare,  petit-fds  du  Mêlas  qui  avait  épousé  la 
fdle  de  Gygès,  était  affilié  à  la  conspiration.  Sitôt  qu'Alyatte  fut  mort,  Crésus, 
que  ses  espions  tenaient  au  courant  de  toutes  les  manœuvres,  agit  avec  une 
rapidité  qui  déconcerta  ses  adversaires.  On  ignore  ce  que  Pantaléon  devint,  s'il 
fut  exécuté  ou  s'il  s'enfuit  à  l'étranger,  mais  ses  amis  périrent  dans  les  supplices 
ou  ils  achetèrent  leur  pardon  très  cher.  Sadyatte  fut  étiré  sur  un  chevalet  et 
déchiré  à  coups  de  cardes-.  Glaucias,  assiégé  dans  sa  forteresse  de  Sidéné,  en 
ouvrit  les  portes  après  une  résistance  désespérée  :  le  roi  démolit  les  murs  et 
prononça  des  imprécations  solennelles  contre  ceux  qui  les  rebâtiraient  par  la 
suite ^  Pindare,  sommé  de  se  rendre,  n'y  consentit  point,  mais,  comme  il 
n'avait  pas  assez  de  monde  pour  garder  la  cité  entière,  il  évacua  les  quartiers 
bas  et  il  concentra  ses  troupes  dans  la  citadelle  :  il  ne  voulut  traiter  qu'après 
la  chute  d'une  tour,  au  moment  oi^i  la  brèche  était  déjà  praticable,  et  la  ruse  lui 
procura  une  capitulation  honorable  pour  les  siens  et  pour  lui-môme.  11  voua  la 
ville  à  l'Artémis;  par  le  moyen  d'une  corde  il  rattacha  les  murailles  au  temple 
qui  était  situé  à  près  de  quinze  cents  mètres  de  là,  dans  la  banlieue,  puis  il 
implora  la  paix  au  nom  de  la  déesse.  Le  roi  rit  de  l'artifice,  et  il  accorda  des 
conditions  avantageuses  aux  particuliers,  mais  il  exigea  l'expulsion  du  tyran  : 
celui-ci  s'inclina  devant  l'arrêt,  et  confiant  la  tutelle  de  ses  enfants  et  de  ses 
biens  à  son  familier  Pasiclès,  il  partit  pour  le  Péloponnèse  avec  ses  clients  ^ 
Ephèse  avait  été  jusqu'alors  une  sorte  de  principauté  alliée,  dont  les  chefs, 
unis  à  la  maison  royale  par  des  mariages  renouvelés  de  génération  en  généra- 
tion, reconnaissaient  la  suzeraineté  générale  du  souverain  régnant  plutôt  que 
son  autorité  effective  :  c'était  un  vrai  régime  de  protectorat,  qui  ménageait  à  la 
fois  les  intérêts  commerciaux  de  la  Lydie  et  la  passion  des  cités  helléniques 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  liaut,  t.  III,  p.  603,  de  cette  Hinloire. 

2.  L'Iiistoire  de  Sadyatte  et  son  rôle  dans  la  conjuration  résultent  de  rapprocliements  établis 
entre  divers  passages  d'Hérodote  (I,  xcii)  et  de  Nicolas  de  Damas  [Fragment  60,  dans  Mûller-Didot, 
Fragmenta  Historicorum  Gr;ecorum,  t.  III,  p.  39"),  où  le  personnage  tantôt  est  nommé,  tantôt  ne 
l'est  pas:  cf.,  à  ce  sujet,  Schubert,  Geschiclile  der  Kônige  von  Lydien,  p.  Cl,  et  Uaukt,  la  Lydie  et  le 
Mondé'  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  20G-208. 

3  Sthabon,  XIII,  I  §  42,  p.  601,  probablement  d'après  Xanthos  de  Lydie,  comme  semble  l'indiquer  le 
Fragment  24  de  cet  auteur,  dans  Mullkr-Didoï,  Fragmenta  Historicorum  Gnecorum,  t.  I,  p.  43. 

A.  Hérodote,  1,  xxvi,  où  le  fait  est  indiqué  dans  le  gros;  le  récit  détaillé  qu'on  en  trouve  chez 
PoLYEN,  Stratagèmes,  VI,  50,  et  chez  Élien,  Hist.  Var.,  III,  26,  provient  probablement  de  Xanthos. 
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pour  l'autonomie.  Crésus,  encouragé  par  son  premier  succès,  ne  pouvait  plus 
se  contenter  d'un  compromis  pareil  :  il  attaqua  successivement  Milet,  puis  les 
communautés  ioniennes,  éoliennes,  doriennes  de  la  côte,  et  il  les  soumit  toutes, 
sous  le  bénéfice  de  capitulations  qui,  respectant  leurs  constitutions  locales,  les 
transformaient  en  dépendances  immédiates  de  son  empire*.  Il  logea  des  gar- 
nisaires  chez  celles  qu'il  avait  une  raison  militaire  d'occuper;  partout  ail- 
leurs il  rasa  les  châteaux  et  les  murailles  qui  auraient  pu  servir  d'appui  aux. 
ennemis  en  cas  de  rébellion,  et  il  obligea  les  habitants  à  descendre  en  plaine, 
dans  des  sites  de  défense  difficile^.  Un  citoyen  riche,  un  tyran  héréditaire  ou  un 
magistrat  élu,  administrait  chacune  d'elles  et  était  responsable  de  sa  fidélité  : 
il  payait  le  tribut  aux  trésoriers  du  prince,  il  levait  le  contingent  des  hommes 
et  il  le  commandait  en  temps  de  guerre,  il  écartait  des  affaires  et  au  besoin  il 
condamnait  à  l'exil  les  ambitieux  ou  les  turbulents  dont  les  actions  ou  les 
paroles  lui  semblaient  suspectes^.  Crésus  traitait  avec  bienveillance  celles  de 
ces  républiques  qui  lui  obéissaient  loyalement,  et  il  affectait  une  piété  extrême 
pour  leurs  divinités  :  il  multiplia  les  ex-voto  dans  le  sanctuaire  vénéré  des 
Branchides,  sur  le  territoire  de  Milet '%  il  consacra  des  génisses  d'or  dans  l'Ar- 
témision  d'Ephèse,  et  il  érigea  la  plupart  des  colonnes  de  ce  temple  à  ses 
frais  \  Il  parut  un  moment  vouloir  propager  sa  domination  dans  les  îles,  et  il 
songea,  dit-on,  à  équiper  une  flotte,  mais  il  s'avoua  presque  aussitôt  ce  que 
l'aventure  aurait  de  téméraire,  et  il  s'astreignit  seulement  à  compléter  l'avan- 
tage que  la  possession  du  littoral  lui  assurait  par  des  alliances  avec  les  insu- 
laires et  avec  les  nations  de  la  Hellade  européenne''.  A  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres, il  commença  par  s'attaquer  aux  dieux,  et  il  ne  négligea  rien  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  l'Apollon  Delphien.  Il  y  procéda  avec  une  libéralité  que, 
ni  les  contemporains,  ni  les  générations  postérieures,  ne  se  lassèrent  d'ad- 
mirer. Ne  lui  avait-il  pas  sacrifié  en  une  seule  fois  trois  mille  bêtes,  et  brûlé 
sur  le  bûcher,  à  cette  occasion,  tout  un  mobilier  précieux,  lits  argentés  et 

1.  HÉRODOTE,  I,  XXVI,  xxviii.  Mention  de  ces  capitulations,  ry-liv^i^vM,  est  faite  à  propos  d'Éphèse, 
dans  PoLYEN,  Stratcujèmes,  VI,  30. 

2.  Ainsi  les  Éphésiens  (Strabon,  XIV,  i  §  21,  p.  GiO)  et  les  Iliens  (Str-vbOiN,  XIII,  i  §  25,  p.  593). 

3.  Pour  l'organisation  de  la  domination  lydienne  sous  Crésus,  cf.  la  démonstration  ingénieuse  de 
Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnadcs,  p.  210-215. 

4.  Hérodote,  1,  xcn,  et  V,  xxxvi. 

5.  HÉRODOTE,  1,  xcn.  Les  fragments  de  colonnes  rapportés  de  ce  temple  par  Wood  et  conservés  au 
Musée  Britannique  portent  sur  une  base  les  débris  d'une  inscription  qui  confirme  le  témoignage 
d'Hérodote  :  Bc([(Ti)v£Ùj]  K[po!(7oç]  àvé[6-iT/£]v  (Murray,  Reinains  of  tlie  Archaic  Temple  of  Artcmis  at 
Ëphesus,  dans  le  Journal  of  Hellenic  Sludies,  t.  X,  p.  1-10). 

().  Hérodote,  I,  xxvii,  Diodore  de  Sicile,  IX,  25,  Polyen,  Stratagèmes,  II,  26.  Il  aurait  été  détourné  de 
son  entreprise  par  une  saillie  ironique  dont  les  uns  attribuaient  le  mérite  à  Pittakos  le  Mitylénien, 
les  autres  à  Bias  de  Priène. 
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dorés,  couvertures  et  robes  de  pourpre,  fioles  d'or?  Ses  sujets  s'étaient  associés 
au  rite  par  son  ordre,  et  il  avait  moulé  cent  dix-sept  demi-briquettes  creuses 
de  l'or  qu'ils  lui  avaient  versé  à  cette  intention  :  on  les  agença  en  lits  régvi- 
liers,  dans  le  trésor  que  la  Lydie  avait  à  Delphes  depuis  Aljatte,  et  l'on  dressa 
sur  le  tas  un  lion  en  or  fin  de  taille  telle  que  l'ensemble,  piédestal  et  statue, 
vaudrait  chez  nous  trente  millions  au  moins  de  notre  monnaie.  Et  ce  n'était  là 
qu'une  part  de  ses  bienfaits  :  beaucoup  des  objets  qu'il  avait  dédiés  furent 
dispersés  un  demi-siècle  plus  tard,  lorsque  le  temple  brûla  en  548,  et  répartis 
entre  les  trésors  des  Etats  Grecs  accrédités  auprès  d'Apollon,  une  immense 
coupe  d'or  au  trésor  de  Clazomènes,  quatre  tonneaux  d'argent  et  deux  cratères, 
l'un  d'argent,  l'autre  d'or,  au  trésor  des  Corinthiens.  Le  peuple  participa  aux 
largesses  comme  son  maître  divin,  et  Crésus  lui  distribua  deux  statères  par 
tête.  Certes  la  gratitude  des  Delphiens  dut  grossir  graduellement  la  somme  de 
ses  bienfaits  à  mesure  que  son  souvenir  recula  dans  le  passé;  quand  même  on 
en  rabat  beaucoup  des  prodigalités  qu'elle  lui  attribuait,  on  est  forcé  d'avouer 
qu'elles  surpassèrent  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors,  et  qvi'elles  produisi- 
rent l'effet  qu'il  en  espérait  partout  dans  la  Grèce.  L'oracle  lui  décréta  le 
droit  de  cité  perpétuel  à  lui  et  aux  Lydiens,  le  privilège  de  consulter  avant  tout 
autre,  la  préséance  pour  ses  légats  sur  les  ambassades  étrangères,  un  poste 
d'honneur  aux  jeux  et  dans  les  cérémonies  sacrées'.  C'était  l'introduire  dans 
le  concert  hellénique,  et  des  offrandes  multipliées  aux  sanctuaires  de  moindre 
renom,  au  Zeus  de  Dodone^  à  l'Amphiaraos  d'Oropos\  au  Trophonios  de 
Lébadée\  à  l'oracle  d'Abae  en  Phocide,  à  l'Apollon  Isménien  de  Thébes'',  firent 
approuver  partout  cette  sorte  d'adoption.  Des  alliances  politiques  contractées 
avec  les  grandes  familles  d'Athènes,  Alcméonides  et  Eupatrides '',  avec  les 
Cypsélides  de  Corinthe'',  avec  les  Héraclides  de  Sparte^  complétèrent  l'œuvre 

1.  IIÉROUOTE,  I,  L-Li,  Théopompe,  Fragment  IS't,  dans  Mi'M.EK-DiiinT,  Fmi/inenla  Hifitvricornni  Grivco- 
rum,  t.  I,  p.  309-810,  Phanias  d'Ébésos,  Fragiiiriil  li,  lu.,  t.  11,  p.  2I_I7. 

2.  HÉRODOTE,  I,  XLVI. 

3.  HÉKOïKJTE,  I,  M.M,  XI, IX,  1,11,  xcii  ;  cl',  l'allusion  à  cette  consultation  tle  l'oracle  dans  la  scène  du 
bûcher  telle  que  la  raconte  Nicolas  he  Damas,  Fragment  68,  chez  MCller-Diuot,  Fragmenta  Historicoruni 
Grxcorum,  t.  111,  p.  408. 

•  4.  Hérodote,  1,  xlv[. 

5.  Hérodote,  I,  xlvi,  ch. 

6.  Pour  les  rapports  de  Crésus  avec  Alcméon,  cf.  les  traditions  recueillies  par  Uérouote,  VI,  cxxv  : 
le  roi  obligea  les  habitants  de  Lampsaque,  ses  vassaux,  à  relâcher  Miltiade  l'Ancien,  qu'ils  avaient 
l'ait  prisonnier  (Hérodote,  VII,  xxxvn),  et  il  se  concilia  ainsi  la  reconnaissance  des  Eupatrides. 

7.  Alyatte  avait  été  l'allié  de  Périandre,  comme  le  prouve  une  anecdote  racontée  par  Hérodote,  III, 
xLvm.  L'amitié  persista  sous  Crésus,  car,  après  la  chute  de  la  monarchie,  quand  les  trésors  particu- 
liers de  la  Lydie  furent  supprimés,  les  ex-voto  des  rois  lydiens  lurent  déposés  dans  le  trésor  de  Co- 
rinthe  (Hérodote,  I,  l,  li;  cf.  Pausanias,  X,  13). 

8.  Hérodote,  I,lxix-lxx.  D'après  Théopompe  {Fragment  il/9, dans  }i\vLhrA\-\)\im, Fragmenta  Histon'co- 
rum  Grxcorum,  t.  I,  p.  314),  les  Lacédémoniens,  voulant  dorer  la  l'ace  de  la  statue  d'Apollon  Amy- 
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de  séduction  qui  avait  débuté  dans  les  républiques  sacerdotales  :  vers  S48, 
Crésus,  patron  incontesté  des  Grecs  asiatiques,  pouvait  compter  sur  la  neutra- 
lité sympathique  de  la  plupart  des  Grecs  Européens  et  sur  l'appui  effectif  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  si  une  guerre  le  mettait  aux  prises  avec  l'un  ou 
avec  l'autre  de  ses  rivaux  asiatiques. 

Ce  n'était  là  qu'une  des  faces  de  sa  politique,  et  les  négociations  qu'il  con- 
duisait chez  les  peuples  de  l'Occident  marchaient  parallèlement  à  des  guerres 
contre  ceux  de  l'Orient.  Alyatte  avait  affirmé  sa  suprématie  sur  toutes  les  régions 
en  deçà  de  l'Halys,  mais  une  suprématie  vague,  sans  forme  définie  et  sans 
conséquences  pratiques  dans  beaucoup  des  contrées  de  l'intérieur  :  Crésus  la 
rendit  efficace,  et,  en  moins  de  dix  ans,  les  Lyciens  exceptés,  toutes  les  nations 
lui  eurent  pi^èté  hommage,  Mysiens,  Phrygiens,  Maryandiniens,  Paphlagoniens, 
Thyniens  et  Bithyniens,  Pamphyliens'.  Son  empire  ne  différait  point  par  la 
constitution  de  ceux  qui  se  partageaient  alors  le  reste  de  l'Asie  antérieure  :  le 
nombre  des  districts  administrés  directement  par  le  souverain  y  était  peu  con- 
sidérable, et  la  plupart  des  Etats  qu'il  englobait  conservaient  leur  autonomie. 
La  Phrygie  avait  ses  princes  à  elle,  descendants  des  Midas^  et  la  Carie  ou  la 
Mysie  ne  perdirent  pas  les  leurs  ;  mais  ces  féaux  devaient  le  tribut  et  la  milice 
à  leur  sire  de  Sardes,  et  des  garnisons  logées  dans  leurs  citadelles,  des  postes 
ou  des  villes  fondés  dans  des  sites  propices,  Prousa''  en  Bithynie,  Kibyra^., 
Hydé,  Griménothyrae,  Téménothyrse%  les  surveillaient  tout  en  assurant  la  libre 
circulation  des  marchands  isolés  ou  des  caravanes  parmi  leur  domaine.  La  con- 
quête était  achevée  au  moment  oîi  la  Médie  croula  sous  les  coups  des  Perses. 
L'événement  plongea  Crésus  dans  des  perplexités  graves,  car  il  annulait  les 
traités  conclus  après  l'éclipsé  de  585,  et,  le  déliant  des  obligations  contractées 
alors,  il  lui  fournissait  l'occasion  de  reculer  les  limites  où  son  père  s'était 
enfermé.  C'était  le  moment  ou  jamais  de  se  montrer  par  delà  l'Halys  afin  de  saisir 

cléen,  et  ne  trouvant  pas  d'or  en  Grèce,  consultèrent  la  Pythie  :  sur  l'avis  qu'elle  leur  donna,  ils 
envoyèrent  acheter  du  métal  en  Lydie,  chez  Crésus.  Cf.  Pausanias,  III,  x  §  10. 

1.  IIÉROIIOTE,  I,  XXVMI. 

"î.  Le  l'ait  est  prouvé  par  l'histoire  du  pi'ince  Adrastc  dans  Hkiiodote,  I,  xxxv-xi.v;  cl',  ce  qui  est  dit 
plus  haut,  au  t.  III,  p.  522,  de  cette  Histoire. 

3.  Strabon,  XII,  IV  g  8,  p.  56i,  avec  la  correction  Kpo!<7ou  toù  Tipô;  Kûpov  uci>,£|j.r|(7avTrj;.  Comme 
Radet  l'indique  [(a  Lydie  el  le  Monde  Gree  au  temps  des  Mermiiades,  p.  222,  note  2),  c'est  proba- 
blement à  cette  colonisation  de  Crésus  qu'Hérodote  taisait  allusion,  lorsqu'il  disait  que  les  Mysiens  de 
l'Olympe  étaient  les  descendants  de  colons  lydiens  (VII,  lxxiv). 

-i.  Strabon,  XIII,  IV  §  17,  p.  631,  dit  seulement  que  les  Kibyrates  descendaient  des  Lydiens  qui 
occupèrent  la  Cabalie  :  comme  Crésus  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  roi  de  Lydie  qui  ait  possédé 
cette  partie  de  l'Asie,  Radet  en  conclut  assez  justement  que  Kibyra  fut  colonisé  par  lui  {la  Lydie  et 
le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  222,  note  3). 

5,  Radet  a  donné  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'une  partie  au  moins  de  ces  villes  turent  afjran- 
dies  et  l'ortifiées  par  Crésus  [la  Lydie  el  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  221-223). 
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ces  cantons  miniers  avec  lesquels  ses  sujets  étaient  en  rapports  de  commerce 
depuis  si  longtemps,  et  d'autre  part  l'énergie  inattendue  dont  les  Perses  venaient 
de  faire  preuve,  leur  bravoure,  leur  ardeur  conquérante,  la  valeur  de  leur 
chef,  prêtaient  fort  à  penser  :  vainqueur,  Cyrus  ne  se  contenterait  probable- 
ment pas  d'annexer  quelques  territoires  insignifiants  ni  d'exiger  un  tribut, 
mais  il  traiterait  son  adversaire  comme  Astyage,  et,  après  l'avoir  détrôné,  il 
découperait  la  Lydie  en  dépaiiements  régis  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ses 
fidèles.  L'idée  de  la  guerre  l'emporta  pourtant  à  la  cour  de  Sardes,  et,  tout 
considéré,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  fût  la  seule  raisonnable.  La  chute  d'Ecba- 
tane  avait  décidé  du  sort  de  la  Médie  propre,  et  les  dépendances  immédiates 
avaient  suivi  machinalement  la  fortune  de  la  capitale,  mais  les  provinces  loin- 
taines hésitaient  encore,  et  elles  essayeraient  probablement  de  profiter  du 
changement  de  direction  pour  regagner  leur  liberté  :  Cyrus,  obligé  à  guer- 
royer contre  elles,  n'aurait  plus  l'entière  disposition  de  ses  forces,  et  en  l'as- 
saillant alors  on  réussirait  peut-être  à  réprimer  sa  puissance  avant  qu'elle 
devînt  irrésistible'.  Son  plan  dessiné,  Crésus  se  prépara  à  l'exécuter  avec 
toute  la  diligence  dont  il  était  capable.  L'Egypte  et  la  Chaldée  devaient  se 
sentir  menacées  comme  lui  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  leur  persuader  de  se  con- 
certer contre  le  péril  commun,  et  il  obtint  d'Ahmasis  comme  de  Nabounâîd 
la  promesse  d'un  concours  effectif'.  11  s'adressa  en  même  temps  aux  oracles 
de  la  Hellade,  et  la  Pythie  l'aida  à  contracter  un  pacte  d'alliance  et  d'amitié 
avec  Sparte  ^  Les  négociations  avaient  été  menées  si  vite  qu'à  la  fin  de  548  tout 
était  en  bon  train  pour  une  action  simultanée  :  Sparte  équipait  une  flotte  et  n'at- 
tendait plus  que  le  retour  de  la  saison  favorable  pour  embarquer  son  contin- 
gent', l'Egypte  avait  envoyé  le  sien  et  ses  vassaux  de  Cypre  étaient  sur  le  point 
de  s'ébranler,  des  bandes  de  Thraces  accouraient  renforcer  l'armée  lydienne  % 
et  tous  ces  éléments  représentaient  un  nombre  d'hommes  si  considérable  que 
Cyrus  aurait  eu  peine  à  triompher  d'eux  s'il  les  avait  trouvés  réunis  sur  les 
champs  de  bataille.  Une  trahison  imprévue  contraignit  les  Lydiens  à  hâter  leurs 
mouvements  et  à  commencer  les  hostilités  avant  l'instant  prévu.  Un  Ephésien, 

1.  c'est  le  motif  qu'Hérodote  lui  prè(c  :  si' ■/.(!);  oùvaixo,  7ip\v  jj,;Ydt>o-jç  yÉvî(>0a(  touç  XIÉpirai;  -/aTa- 
>ag£îv  a'jTciiv  a-jEavojjivov  Tr,v  S-jva[j.'.v  (I,  xi.vi),  et  auquel  il  joint  ailleui-s  le  désir  de  venger  son  beau- 
l'rère  Astyage  (I,  i.xxiii). 

2.  Hérodote,  I,  i.xxvii. 

3.  Hérodote,  I,  xlviu-lvi;  c'est  à  cette  occasion  qu'il,  lit  aux  dieux  grecs  une  partie  des  présents 
dont  il  est  question  au  t.  III,  p.  611-612,  de  cette  Histoire.  Pour  le  traité  d'alliance  conclu  avec 
Si)arte,  cf.  ce  que  dit  Hérodote,  I,  ixix. 

4.  Hérodote,  I,  lxx,  lxxxiii. 

b.  XÉNOi'HON,  Ci/ropédic,  Vil,  u§  10,  d'après  quelque  aulcur  aujourd'hui  |>erdu. 
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Eurjbatos,  à  qui  le  roi  avait  confié  de  grosses  sommes  pour  recruter  des  mer- 
cenaires dans  le  Péloponnèse,  s'enfuit  en  Perse  avec  son  or  et  trahit  le  secret 
de  la  coalition  '  :  l'Achéménide  n'hésita  pas  à  prévenir  l'assaut,  et  il  assuma 
l'offensive  brusquement.  L'opération  eût  été  longue  et  très  laborieuse  de  trans- 
porter une  armée  d'Ecbatane  au  cours  moyen  de  l'Halys,  sans  quitter  le  terri- 
toire même  de  l'empire  :  il  eût  fallu  traverser  les  massifs  montagneux  de  l'Ar- 
ménie dans  toute  leur  largeur,  et  cela  en  une  saison  où  les  neiges  étaient 
encore  épaisses  sur  le  sol,  les  torrents  gonflés  et  inguéables.  Le  chemin  direct, 
celui  qui  prenait  en  écharpe  l'Assyrie  et  la  Mésopotamie  au  Sud  du  Masios, 
appartenait  aux  Chaldéens  en  majorité,  mais  leur  faiblesse  était  telle  que  Cyrus 
le  préféra,  résolu,  s'ils  bougeaient,  à  se  frayer  le  passage  les  armes  à  la  main. 
Il  descendit  donc  sur  Arbèles  par  les  gorges  de  Rowandîz,  au  mois  de  Nishàn, 
comme  s'il  méditait  de  piquer  vers  le  Kardouniash,  puis,  à  peine  il  eut 
effrayé  le  Babylonien  par  cette  démonstration,  il  franchit  le  fleuve  non  loin  de 
Ninive  et  il  pénétra  en  Mésopotamie.  Il  côtoya  probablement  les  petites  du 
Masios,  il  vainquit  et  il  tua,  au  mois  d'Iyâr,  on  ne  sait  quel  roitelet  peut-être 
celui  de  l'Arménie  ",  et  il  déboucha  dans  la  Cappadoce.  Elle  était  presque  entière 
au  pouvoir  de  l'ennemi^  :  Nabounâîd  avait  dépêché  des  courriers  par  le  plus 
court,  afin  de  prévenir  son  allié,  et,  au  besoin,  de  lui  réclamer  l'aide  promise. 
Crésus,  lorsqu'il  les  reçut,  avait  avec  lui  la  moindre  portion  de  son  armée,  la 
cavalerie  lydienne  et  les  milices  de  ses  sujets  asiatiques,  quelques  sou- 
dards helléniques,  et  peut-être  aurait-il  dû  n'entamer  l'affaire  qu'après  le 
débarquement  des  Lacédémoniens,  mais  l'hésitation  en  une  circonstance 
aussi  critique  pouvait  décourager  les  siens  et  décider  du  résultat  avant  toute 
action  :  il  ramassa  son  monde,  se  précipita  sur  la  rive  droite  de  l'Halys*, 

1.  DiODORE  DE  Sicile,  IX,  32. 

2.  Annales  de  Nabounâîd,  col.  Il,  l.  15-18;  cf.  Schrader,  die  Nabonid-Cyrus-Chronil;,  dans  la  Kcil- 
inschrifUiche  Bibliolhek,  t.  III,  2«  partie,  p.  130-131,  et  Hagen,  Keilschriflurlainden  zur  Geschichte 
des  Kônigs  Cyrus,  dans  les  Beitràç/e  zur  Assyrioloejie,  t.  II,  p.  218-221.  Floigl  (Cyrus  und  llerodol, 
p.  125-126),  le  premier  qui  ait  rapporté  ce  passage  des  Annales  à  l'expédition  contre  Crésus,  resti- 
tuait Isfparda],  le  nom  du  pays  mentionné,  et  il  voyait  dans  les  événements  du  mois  d'Iyâr  la  prise 
même  de  Sardes,  ce  qui  est  en  pleine  contradiction  avec  la  tradition  grecque.  Le  rapport  entre 
l'irruption  au  delà  du  Tigre  et  la  guerre  lydienne  me  paraît  être  incontestable,  mais  le  chroniqueur 
babylonien  n'a  rapporté  que  les  faits  relatifs  à  l'empire.  Cyrus  avait  pour  objet,  à  la  fois  d'intimider 
Nabounâîd,  et  de  s'assurer  la  possession  de  la  route  la  plus  directe  en  même  temps  que  la  plus 
commode  :  coupant  à  travers  la  Mésopotamie,  il  évitait  des  marches  pénibles  dans  les  régions 
montagneuses  de  l'Arménie.  Un  souvenir  de  cette  irruption  en  Chaldée  se  retrouve  probablement 
dans  l'indication  sommaire  que  fournit  .lustin  (I,  viii  §  3)  :  «  Quum  adversus  Babylonios  bellum 
(jeveret,  Babyloniis  rex  Lydorum  Crsesus,  cujus  opes  et  divitise  insignes  eâ  tempestate  erant,  in 
auxilium  venit  ».  Peut-être  faut-il  combiner,  avec  le  renseignement  des  Annales,  le  passage  de 
Xénophon  (Cyropédie,  II,  iv  §  12)  où  il  est  dit  que  les  Arméniens  refusèrent  le  tribut  et  le  service 
au  roi  de  Perse  :  Cyrus  aurait  châtié  les  rebelles  au  passage,  après  avoir  franchi  l'Euphrate. 

3.  DioDORE  DE  Sicile,  IX,  31. 

4.  Hérodote,  1,  75,  rapporte  à  ce  propos  une  anecdote  courante  de  son  temps  :  Thalès  aurait  fait 
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dévasta  la  contrée,  occupa  Ptéria  et  les  villes  voisines,  en  exila  les  populations 
au  loin'.  Il  achevait  de  réduire  la  Syrie  Blanche,  quand  un  émissaii^e  le  joignit  : 
Cyrus  lui  concédait  la  vie  sauve  et  lui  confirmait  son  autorité,  s'il  consentait 
à  implorer  merci  et  à  prêter  le  serment  de  vassalité'.  Crésus  refusa  fièrement 
et  il  remporta  d'abord  un  succès  brillant,  à  la  suite  duquel  une  trêve  de  trois 
mois  fut  conclue  entre  les  belligérants^  Cyrus  l'employa  à  travailler  les  cités 
grecques  de  la  côte,  qu'il  se  figurait  animées  des  rancunes  les  plus  vivaces 
contre  les  Mermnades,  mais  c'est  au  plus  si  ses  émissaires  arrachèrent  aux 
Milésiens  une  déclaration  de  neutralité  :  tous  les  autres,  Ioniens  et  Éoliens, 
demeurèrent  fidèles  aux  conventions  jurées*.  A  la  reprise  des  hostilités,  la 
fortune  tourna,  et  les  Lydiens  furent  écrasés  par  les  forces  supérieures  des 
Perses  et  des  Mèdes  :  Crésus  se  retira  pendant  la  nuit,  allumant  des  incendies 
qui  empêchèrent  le  vainqueur  de  le  harceler,  et  il  repassa  l'Halys  avec  les 
débris  de  ses  bataillons  ^  La  saison  était  avancée  déjà  :  il  pensa  que  les  Perses, 
menacés  en  queue  par  les  troupes  babyloniennes,  reculeraient  devant  la  per- 
spective d'une  campagne  d'hiver,  et  il  se  replia  sur  Sardes  sans  s'attarder  en 
Phrygie.  Mais  Nabounâîd  ne  s'estima  pas  obligé  à  autant  de  dévouement  que 
son  allié  en  avait  témoigné  envers  lui,  ou  peut-être  les  prêtres  qui  gouver- 
naient à  côté  de  lui  ne  lui  permirent-ils  pas  de  remplir  ses  engagements.  Dès 
qu'on  lui  parla  de  paix,  il  accepta,  sans  souci  du  danger  auquel  sa  défection 

creuser  une  tranchée  derrière  l'armée,  qui  était  probablement  campée  dans  l'une  des  boucles  de 
l'Halys,  puis  il  aurait  détourné  les  eaux  dans  ce  lit  nouveau,  si  bien  que  les  Lydiens  se  seraient 
trouvés  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  sans  avoir  eu  l'ennui  de  le  Iranchir. 

1.  Hérodote,  I,  lxxvi. 

2.  DiODORE  DE  Sicile,  IX,  31.  Nicolas  de  Damas  rapporte  que  Cyrus,  après  la  prise  de  Sardes,  eut  un 
moment  l'idée  de  faire  de  Crésus  un  roi  vassal  ou  tout  au  moins  un  satrape  de  la  Lydie  {Fragmeyit 
68,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Hisloricorum  Grœcorum,  t.  Ul,  p.  409). 

3.  On  a  sur  cette  campagne  deux  récits  très  différents  d'Hérodote  (I,  lxxvi-lxxvii)  et  de  Polyen 
(Slratagèmes,  VII,  8).  D'après  Hérodote,  Crésus  aurait  livré  une  seule  bataille  en  Ptérie,  bataille  indé- 
cise, au  lendemain  de  laquelle  il  se  serait  retiré  tranquillement  dans  son  royaume,  pensant  que  Cyrus 
n'oserait  le  poursuivre.  D'après  Polyen,  Crésus,  vainqueur  une  première  fois  grâce  à  une  ruse  de 
guerre  plus  ou  moins  vraisemblable,  aurait  consenti  une  trêve,  au  lendemain  de  laquelle  il  aurait  été 
battu  complètement  et  contraint  de  rentrer  dans  son  royaume  avec  une  armée  en  déroute.  Le  récit 
d'Hérodote  sur  la  chute  de  Crésus  et  de  Sardes,  emprunté  partie  à  une  bonne  source  écrite,  Xan- 
thos  ou  Charon  de  Lampsaque,  partie  à  la  tradition  des  Harpagides,  semble  avoir  pour  objet  de  ména- 
ger la  vanité  des  Perses  comme  celle  des  Lydiens;  comme  on  ne  pouvait  contester  le  résultat  final, 
on  laissait  du  moins  la  bataille  incertaine-  S'il  était  exact,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  Crésus 
se  serait  retiré  et  aurait  cédé  la  Syrie  Blanche  à  ce  rival  qui  ne  l'avait  point  vaincu.  Le  récit  de  Polyen, 
malgré  l'invraisemblancj  de  certains  détails,  dérive  d'un  auteur  bien  informé  :  la  défaite  des  Lydiens 
dans  la  seconde  bataille  y  explique  la  retraite  de  Crésus,  qui  est  sans  excuse  avec  la  version  d'Hé- 
rodote, ïrogue  Pompée  avait  adopté  une  version  analogue  à  celle  de  Polyen  (Justin,  I,  7). 

i.  Hérodote,  I,  lxxvi,  oii  la  tentative  de  corruption  sur  les  Ioniens  est  représentée  comme  remon- 
tant au  début  de  la  guerre,  avant  même  que  Cyrus  entrât  en  campagne;  cf.  Hérodote,  I,  clxi,  clxix. 

5.  L'auteur  que  Trogue-Pompée  avait  suivi  nous  a  seul  conservé  la  mémoire  de  ce  traité.  Le  fait 
est  important  et  il  nous  explique  en  partie  la  conduite  de  Crésus  après  sa  défaite  (Justin,  1,  7),  mais 
Schubert  va  trop  loin  lorsqu'il  rétablit  à  ce  propres  une  campagne  eifective  de  Cyrus  contre  Babylone 
{Geschichie  der  Kônige  von  Lydien,  p.  101-102)  :  Radet  a  remis  les  choses  au  point,  en  ne  parlant 
que  d'une  convention  conclue  avec  Nabounàid  (la  Lydie  et  le  Monde  Grec,  p.  248). 
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exposait  les  Lydiens.  Le  Perse  leva  son  camp  sitôt  qu'il  n'eut  plus  rien  à 
redouter  sur  ses  derrières,  se  rua  sur  la  Phrygie  sans  défense,  poussa  droit  vers 
Sardes,  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Jamais  mouvement  ne  fut  mieux  inspiré 
ni  ne  produisit  de  résultats  plus  foudroyants.  Crésus  avait  licencié  le  gros  de  ses 
milices  féodales,  et,  ne  conservant  que  sa  garde  avec  lui,  il  avait  assigné 
rendez-vous  au  surplus  de  ses  bandes,  indigènes,  mercenaires,  alliés,  pour  le 
retour  du  printemps  :  il  rassembla  à  la  hâte  ce  qu'il  comptait  de  Lydiens  ou 
d'étrangers,  et  il  tenta  la  chance  une  seconde  fois.  Même  dans  ces  conditions 
défavorables,  il  avait  l'espoir  de  triompher,  si  sa  cavalerie,  la  meilleure  qui  fût 
au  monde,  avait  pu  donner.  Mais  Cyrus  avait  couvert  son  front  d'une  ligne  de 
chameaux,  dont  l'odeur  effraya  tellement  les  chevaux  lydiens  qu'ils  s'ébrouèrent 
et  refusèrent  de  charger*.  Crésus  fut  battu  encore  à  l'entrée  des  plaines  de 
l'Hermos,  et,  se  réfugiant  dans  la  citadelle  de  Sardes,  il  dépêcha  des  courriers 
à  ses  amis  de  Grèce  et  d'Egypte  pour  les  prier  d'accourir  sans  délai  ^.  Les 
Lacédémoniens  hâtèrent  leur  mobilisation  ;  leurs  vaisseaux  étaient  sur  le  point 
de  lever  l'ancre,  quand  la  nouvelle  se  répandit  que  Sardes  avait  succombé  vers 
les  premiers  jours  de  décembre,  et  que  Crésus  était  prisonnier^ 

Comment  la  ville  tomba,  les  Grecs  eux-mêmes  ne  le  surent  jamais  bien,  et 
leurs  chroniqueurs  nous  ont  fait  plusieurs  récits  de  l'événement'  :  le  moins 

1.  L'omploi  des  chameaux,  iiuli(|ué  par  Hérodote  (I,  lxxx),  est  conlirrné,  avec  des  variantes,  par 
Xénoplion  (Cyropcdie,  VII,  i  §  48),  par  Poiyen  (Stratagèmes,  VII,  6),  par  Élien  [Hist.  Animal.,  III,  7); 
il  n'appartient  pas  nécessairement  à  une  forme  légendaire  du  récit,  surtout  si  l'on  suppose,  avec 
Radet  (la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Merinnades,  p.  2b0,  note  3),  que  le  chameau,  jus- 
qu'alors inconnu  en  Asie  Mineure,  y  pénétra  pour  la  première  fois  à  la  suite  de  l'armée  perse.  On 
ne  connaît  pas  le  site  précis  de  la  bataille.  D'après  Hérodote  (I,  lxxx),  elle  fut  livrée  dans  la  grande 
plaine  en  avant  de  Sardes,  celle  que  traversent  plusieurs  petits  affluents  de  l'Hermos,  entre  autres 
l'Hyllos  (la  Lydie  et  le  Monde  Gree  au  temps  des  Mcrmnades,  p.  249,  note  4,  310).  Radet  admet  que 
l'Hyllos  d'Hérodote  est  tout  ou  partie  du  Kousou-tchaî  de  nos  jours  et  il  place  le  lieu  de  l'action  à 
proximité  du  bourg  d'Adala,  qui  correspondrait  au  Thymbrara  de  Xénophon  Cyropcdie,  VI,  ii  g  11). 
C'est  encore  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  :  après  la  bataille,  Crésus  se  serait  enfui  le  long  de 
l'Hermos  dans  la  direction  de  Sardes  (Hérodote,  I,  lv).  Le  récit  de  Xénophon  est  un  pur  roman 
(Cyropcdie,  VII,  1),  et  c'est  en  vain  que  Schubert  essaie  d'en  sauver  quelques  détails  (Gcsc/iichte 
der  Kônige  von  Lydien,  p.  103-104). 

2.  Hérodote,  I,  lxxxi. 

3.  Hérodote,  I,  i.xxxni.  Radet  (la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  230,  note  7) 
place  la  prise  de  Sardes  vers  le  15  novembre  546  :  le  nombre  et  l'importance  des  événements  qui  se 
succèdent  entre  la  retraite  de  Crésus  et  la  catastrophe  définitive,  négociations  avec  Babylone,  éta- 
blissement dans  les  quartiers  d'hiver,  marche  de  Cyrus  à  travers  la  Phrygie,  ont  dû  exiger  plus  de 
temps  que  Radet  ne  leur  en  laisse  dans  son  hypothèse,  et  je  recule  la  date  d'un  mois. 

4.  Ctésias  (Fragment  '20  §  4,  dans  MOli.er-Didot,  Clesise  Cnidii  Fragmenta ,  p.  40)  et  Xénophon 
(Cyropcdie,  VII,  ii)  paraissent  dépendre  d'Hérodote,  le  premier  avec  quelques  détails  fabuleux  en 
plus  sur  son  OEbaras,  conseiller  de  Cyrus  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  ce  personnage,  au  t.  III, 
p.  596-597,  de  cette  Histoire),  qui  montrent  l'origine  probable  de  ses  additions.  VoX^en  (Stratagèmes, 
VII,  6  et  VII,  8)  avait  à  sa  disposition  un  récit  assez  différent,  le  même  probablement  que  celui  dont 
il  s'est  servi  pour  raconter  la  campagne  de  Cappadoce,  car  on  y  sent  le  désir  de  donner  satisfaction 
à  l'orgueil  des  Lydiens  dans  les  limites  du  possible  :  ici  encore,  le  succès  définitif  est  précédé  d'un 
échec  de  Cyrus  et  d'une  trêve  de  trois  mois.  Pour  la  critique  de  ces  sources,  cf.  Schubert,  Geschichte 
der  Kônige  von  Lydien,  p.  lOG-108,  et  Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades, 
p.  251-253. 
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invraisemblable  est  encore  celui  qu'on  lit  dans  Hérodote.  Le  blocus  durait, 
dit-il,  depuis  quatorze  jours,  quand  Cyrus  annonça  qu'il  récompenserait  géné- 
reusement le  premier  qui  escaladerait  la  muraille.  Beaucoup  se  laissèrent  ten- 
ter par  ses  promesses,  mais  ils  ne  réussirent  point,  et  leur  insuccès  avait  décou- 
ragé tout  le  monde,  lorsqu'un  soldat  marde,  Hyréadès,  de  faction  au  pied  des 
pentes  abruptes  qui  regardent  le  Tmole,  vit  un  Lydien  descendre  de  roc  en  roc 
à  la  recherche  de  son  casque  qu'il  avait  perdu,  puis  remonter  sans  trop  de 
peine  par  le  même  chemin.  Il  nota  soigneusement  l'aspect  des  lieux,  grimpa 
jusqu'au  rempart  avec  quelcjues  camarades;  d'autres  les  suivirent,  et,  prenant 
les  défenseurs  à  revers,  ils  ouvrirent  les  portes  au  gros  de  l'armée'.  Crésus 
ne  voulut  pas  survivre  à  l'écroulement  de  sa  royauté;  il  bâtit  un  bûcher  dans 
la  cour  de  son  palais  et  il  s'y  installa,  lui,  ses  femmes,  ses  filles,  ses  meubles 
précieux,  les  plus  nobles  jeunes  gens  de  son  entourage.  Plus  d'un  vaincu  lui 
en  avait  donné  l'exemple  dans  le  vieux  monde  asiatique,  et  l'un  des  ancêtres 
fabuleux  de  sa  race,  Hercule-Sandon,  avait  péri  de  la  sorte  au  milieu  des 
f]ammes^  Le  sacrifice  s'accomplit-il  jusqu'au  bout?  Tout  incite  à  le  penser, 
mais  les  peuples  ne  purent  se  résigner  à  l'idée  qu'un  prince  aussi  libéral  aux 
dieux  pendant  sa  prospérité  avait  été  abandonné  d'eux  dans  le  moment  qu'il 
avait  le  plus  besoin  de  leur  faveur  salutaire.  Ils  imaginèrent  que  le  Lydien 
avait  expié  de  sa  jn^opre  ruine  le  crime  par  lequel  son  ancêtre  Gygès  avait 
usurpé  le  trône^  Apollon  s'était  efforcé  de  reculer  le  châtiment  une  génération 
encore  et  de  le  détourner  sur  les  fils  de  son  protégé,  mais  tout  ce  qu'il  avait 
pu  obtenir  du  destin  c'était  un  répit  de  trois  ans.  Même  alors,  il  n'avait  pas 
désespéré,  et  il  avait  averti  Crésus  par  la  voix  des  oracles.  Il  lui  avait  annoncé 
qu'à  franchir  l'Halys,  les  Lydiens  détruiraient  un  grand  empire,  et  que  leur 
puissance  durerait  jusqu'au  jour  oîi  un  mulet  s'assiérait  sur  le  trône  de  Médie. 
Crésus,  aveuglé  par  la  fatalité,  ne  vit  point  que  Cyrus,  issu  de  race  mixte. 
Perse  par  son  père,  Mède  par  sa  mère,  était  le  mulet  prédit  :  il  franchit 
l'Halys,  et  un  grand  empire  s'écroula,  mais  ce  fut  le  sien  '.  Du  moins  le  dieu 
voulut-il  lui  prouver  qu'honorer  ses  autels  et  parer  son  temple  c'était  là,  somme 

1.  Hérodote,  1,  lxxxiv.  Environ  trois  siècles  et  ilemi  plus  tard,  Sardes  l'ut  enlevée  de  la  même 
manière  par  un  des  généraux  d'Antiochus  le  Grand  (Polybe,  VII,  4-7). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  mort  de  Shatnashshouinoukîn  au  t.  III,  p.  -422-4'23,  de  cette  Histoire.  Le 
premier  qui  ait  reconnu  le  sens  réel  de  cette  scène  finale  est  Raoiil-Rochette,  Sur  l'Hercule  Assyrien 
et  Phénicien,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  t.  XVll,  2"=  partie, 
p.  271  sqq.,  dont  l'opinion,  longtemps  contestée,  est  adoptée  assez  généralement  aujourd'hui; 
cf.  pourtant  les  objections  qui  ont  été  soulevées  récemment  encore  sur  ce  •  point  par  Schi  ckrï, 
Gescliictite  der  Koni(/e  von  Lydien,  p.  124-128. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  l.  III,  p.  389-301,  de  celle  Histoire, 
■i.  Héuodote,  I,  xc-xci. 
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toute,  le  meilleur  des  trésors.  «  Lorsque  Sardes,  subissant  le  châtiment  de 
Zeus,  fut  conquise  par  l'armée  des  Perses,  le  dieu  à  l'épée  d'or,  Apollon,  garda 
Crésus.  Venu  le  jour  désespérant,  le  roi  ne  se  résigna  pas  à  endurer  la  servi- 
tude mouillée  de  larmes;  dans  la  cour  aux  murs  d'airain,  il  érigea  un  bûcher, 
et  il  y  monta  avec  sa  chaste  épouse  et  ses  filles  aux  beaux  cheveux,  qui  se 
lamentaient  éperdument;  mais  lui,  haussant  ses  mains  vers  l'éther  profond,  il 
s'écria  :  «  Trop  insolent  destin,  où  est-elle  donc  la  gratitude  des  dieux,  oii  le 
«  prince  enfant  de  Latone? 
«  011  maintenant  la  maison 
«  d'AIyatte?...  La  citadelle 
«  antique  de  Sardes  est  dé- 
«  chue,  le  Pactole  aux  flots 
<(  d'or  coule  l'ouge  de  sang;. 
c(  ignominieusement  les  fem- 
(c  mes  sont  chassées  de  leurs 
«appartements  luxueux!  Ce 
«  qui  m'était  ennemi  aupa- 
«  ravant  m'est  ami,  et  mou- 
cc  rir  m'est  le  plus  doux!  » 
Il  dit  ainsi,  et  il  commanda 
que  l'eunuque  à  la  démarche 
molle  *  allumât  la  structure 
de  bois.  Les  vierges  s'écriè- 
rent, et  elles  jetèrent  levu^s  bras  autour  de  leur  mère,  car  la  mort  qu'ils  voient 
est  la  plus  odieuse  pour  les  mortels.  Mais  quand  la  rage  étincelante  du 
feu  cruel  se  fut  propagée  partout,  Zeus,  suscitant  une  nuée  aux  flancs 
noirs,  éteignit  la  flamme  blonde.  Rien  n'est  incroyable  de  ce  que  la  volonté 
des  dieux  a  décrété  :  Apollon  de  Délos,  ravissant  le  vieillard,  le  transporta 
avec  ses  filles  aux.  pieds  délicats  dans  le  pays  hyperboréen  pour  prix  de  sa 
piété,  car  nul  mortel  n'envoya  de  plus  riches  offrandes  à  l'illustre  Pythô'' !  » 
Ce  dénouement  miraculeux  plut  aux  poètes  et  il  leur  inspii'a  de  beaux  vers, 
mais  l'histoire  s'accommodait  difficilement  de  l'intervention  aussi  matérielle 

1.  Peut-cti'e  le  mot  où  l'on  reconnaît  une  mention  de  l'eunuque  à  la  démarche  molle  est-il  ici  un 
nom  propre  :  l'esclave  chargé  de  mettre  le  feu  au  bûcher  se  serait  appelé  Abrobatas  dans  la  version 
préférée  par  Bacchylide,  tandis  que  la  version  adoptée  par  le  potier,  dont  l'œuvre  est  reproduite 
sur  la  vignette  de  cette  page  même,  le  nommait  Euthyraos. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pitoloy rapine  prise  sur  l'original  au  Miise'e  du  Louvre. 

3.  Bacchylide,  Ode  III.  23-62. 
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d'un  dieu  :  elle  chercha  de  bonne  heure  à  la  rendre  moins  fabuleuse.  La 
légende  qui  parut  le  moins  romanesque  au  bon  Hérodote  n'admettait  déjà 
plus  que  le  Lydien  se  fût  immolé  lui-même;  mais  Cyrus  le  condamna,  soit 
pour  vouer  au.K  immortels  les  prémisses  de  sa  victoire,  soit  pour  éprouver  si 
le  rival  dont  on  lui  avait  tant  vanté  la  piété  serait  sauvé  par  un  des  immor- 
tels. Le  bûcher  s'embrasait  déjà  par  les  bords,  quand  le  roi  laissa  échapper 
un  soupir  et  répéta  trois  fois  le  nom  de  Solon.  C'était  le  souvenir  tardif 
d'une  conversation  oii  l'Athénien  avait  affirmé,  sans  être  cru,  que  nul  ne  peut 
être  estimé  vraiment  heureux  tandis  qu'il  vit  encore.  Cyrus,  faisant  un  retour 
sur  lui-même,  fut  saisi  de  remords  ou  de  pitié;  il  commanda  aux  assistants 
d'éteindre  le  feu,  mais  tous  leurs  efforts  étaient  vains.  Alors  Crésus  implora  la 
pitié  d'Apollon,  et  soudain,  le  ciel,  jusqu'alors  clair  et  serein,  s'assombrit,  des 
nuages  épais  s'assemblèrent,  la  pluie  tomba  si  drue  qu'elle  noya  le  brasier  en 
un  clin  d'œil'.  Bien  traité  par  le  vainqueui',  le  Lydien  serait  devenu  son  ami 
et  son  conseiller  le  plus  loyal  :  il  aurait  accepté  de  lui  le  fief  de  Barêné  en 
Médie,  il  l'aurait  accompagné  souvent  dans  ses  campagnes,  il  lui  aurait  été 
utile  en  plus  d'une  circonstance  par  la  sagesse  de  ses  avis\  On  se  demande  ce 
(|ui  fût  arrivé  s'il  eût  remporté  sur  Cyrus  la  victoire  décisive  qu'il  espérait.  La 
Chaldée  n'avait  guère  de  la  grandeur  et  de  la  force  que  les  apparences  exté- 
rieures, et  si  elle  maintenait  son  pouvoir  sur  la  Mésopotamie,  sur  la  Syrie,  sur 
la  Phénicie,  sur  des  parcelles  de  l'Arabie,  c'est  que  ces  provinces,  appauvries 
par  la  conquête  assyrienne,  ravagées  à  fond  par  les  Scythes,  avaient  perdu 
le  plus  énergique  de  leur  population  dans  les  désastres  du  siècle  précédent  et 
se  sentaient  encore  trop  épuisées  pour  s'insurger  contre  le  suzerain.  L'Egypte 
était  aussi  débile  que  la  Chaldée,  et,  quand  même  ses  Pharaons  s'ingéniaient 
à  compenser  l'infériorité  des  indigènes  par  l'emploi  des  mercenaires  étrangers, 
leurs  essais  de  domination  asiatique  finissaient  toujours  par  une  défaite  :  ainsi 
que  les  souverains  de  Babylone  étaient  impuissants  à  les  réduire  en  servitude, 
ils  étaient,  eux,  incapables  de  prévaloir  jamais  contre  les  souverains  de  Baby- 
lone. La  Lydie,  vivace  et  jeune,  aurait  donc  éprouvé  peu  de  peine  à  prendre 

1.  HÉRODOTE,  1,  Lxxxv-Lxxxvii,  d'après  des  traditions  lydiennes.  Le  récit  de  Nicolas  de  Damas  (Frag- 
iiifiit  68,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historiconim  Gnecormn,  t.  111,  p.  406-409)  découle  proba- 
blement de  Xanthosde  Lydie,  mais  avec  beaucoup  d'emprunts  directs  à  Hérodote  (Schubert,  Geschichie 
dcr  Kônigr  von  Lydien,  p.  120-1-24)  et  des  développements  de  rhétorique  dus  à  l'auteur  lui-même. 
La  plupart  des  autres  écrivains  qui  racontent  cette  histoire  dépendent  d'Hérodote,  directement  ou 
indirectement  :  vers  les  basses  époques,  on  supposa  que  le  Lydien  fut  préservé  des  flammes  par 
l'emploi  d'un  talisman  tel  que  les  lettres  éphésicnnes. 

1.  Hérodote,  I,  lxxxvti-xc,  clv-clvi,  ccvn-ecviii,  coxi,  et  plus  tard,  sous  le  règne  de  Cambyse,  111,  xxxiv- 
xxxvi  ;  pour  son  fief  de  Ijarèné,  cf.  Ctésias,  Fragment  -20  §  4,  dans  Muller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Frag- 
menta, p.  40,  et,  l'auteur  que  Trogue-Pompée  avait  suivi  (Justi.n,  1,  '). 
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l'ascendant  sur  ses  deux  alliées  de  la  veille,  mais  elle  n'eût  pas  réussi  à 
pousser  plus  loin  le  succès  :  son  territoire  trop  exigu,  sa  population  trop  peu 
dense,  sa  situation  trop  excentrique,  ne  lui  permettaient  pas  d'établir  sur  elles 
une  domination  durable,  et,  maîtresse  absolue  en  Asie  Mineure,  les  pajs  d'au 
delà  le  Taurus  lui  auraient  échappé  toujours.  L'Achéménide  se  serait  confiné, 
au  moins  pour  un  temps,  dans  les  limites  anciennes  de  son  royaume,  l'Egypte 
et  la  Chaldée  auraient  continué  à  végéter  chacune  de  son  côté  :  le  triomphe  de 
Crésus  aurait,  somme  toute,  changé  fort  peu  de  chose  à  l'état  actuel  de  l'Orient. 

Au  contraire,  sa  chute  marqua  une  ère  décisive  dans  l'histoire  du  monde. 
Son  armée  était  la  seule  qui,  pour  le  nombre  et  pour  l'organisation,  pût  le  dis- 
puter à  celle  de  Cyrus,  et,  du  jour  qu'elle  était  dispersée,  il  était  évident  que  ni 
les  milices  de  l'Egypte  ni  celles  de  la  Chaldée 
n'avaient  chance  de  l'emporter  sur  les  champs 
de  bataille.  L'asservissement  de  Babylone  et 
de  Harrân,  de  Hamath,  de  Damas,  de  Tyr  et 
de  Sidon,  de  Memphis  et  de  Thèbes,  n'était 
plus  qu'une  question  de  temps  et  d'un  temps 
très  court  :  l'Asie  entière,  et  les  portions  de 
l'Afrique  où  les  destinées  de  l'humanité  la  plus 
vieille  s'étaient  accomplies,  devaient  passer  entre  ses  mains  et  former  un  empire 
unique,  au  profit  de  la  race  nouvelle  qui  surgissait  irrésistible  des  profondeurs 
de  l'Iran.  Elle  allait,  il  est  vrai,  se  trouver  mise,  dès  ses  premiers  jours,  en  con- 
tact avec  une  race  moins  neuve  mais  non  moins  vivace  qu'elle,  ces  Hellènes  dont 
les  tribus,  après  avoir  essaimé  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  commençaient 
à  s'éloigner  de  la  mer  et  à  pénétrer  dans  l'intérieur  partout  où  elles  le  pou- 
vaient. Ils  avaient  aimé  cette  dynastie  des  Mermnades  qui  respectait  leurs  dieux  ; 
ils  avaient  dédaigné  pour  la  plupart  de  trahir  Crésus  et  de  se  remuer  derrière 
lui,  tandis  qu'il  était  embarrassé  au  delà  de  l'Halys^,  et,  maintenant  qu'il  avait 
succombé,  ils  considéraient  comme  rompus  les  liens  qui  les  avaient  attachés  à 
Sardes  et  ils  entendaient  ne  rien  céder  de  leur  indépendance.  11  fallait  avoir  rai- 
son de  leur  insolence  et  la  châtier  rudement,  si  l'on  voulait  éviter  des  malaises 
perpétuels  au  sein  de  la  péninsule.  Les  peuples  asianiques  se  rallièrent  sans 
trop  de  peine  au  maître  d'aujourd'hui,  les  Phrygiens,  les  Mysiens,  ceux  des 

•1.  Dessin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  une  inlaille  reproduite  aux  AnUquités  du  Bosphore  cimmé- 
rien,  pl.  XVI,  n»  2-3. 

2.  Cf.,  au  sujet  de  ces  négociations  infructueuses  de  Cyrus  avec  les  cités  grecques  de  la  côte 
d'Asie  Mineure,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  t.  III,  p.  616,  de  cette  Histoire. 
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bords  du  Pont  Euxin,  et  ceux  de  la  côte  pamphylienne  '  :  la  Cilicie  elle-même, 
qui  avait  continué  son  existence  propre  entre  la  Chaldée,  l'empire  Mède  et  la 
Lydie,  s'inclina  devant  la  supériorité  du  pouvoir  naissant,  et  ses  Syennésis 
obéirent  désormais  aux  ordres  des  Perses".  Les  deux  ligues  éolienne  et 
ionienne  avaient  offert  d'abord  à  Cyrus  de  le  reconnaître  comme  leur  suzerain, 
aux  mêmes  conditions  dont  Crésus  s'était  contenté,  mais  il  n'y  avait  consenti 
qu'à  l'égard  de  Milet,  et  il  avait  exigé  des  autres  une  reddition  pvn^e  et  simple  : 
elles  avaient  refusé,  et,  s'unissant  dans  une  résolution  commune  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  depuis  qu'elles  existaient,  elles  résolurent  d'affronter  la 
guerre.  Elles  n'avaient  rien  à  craindre  du  côté  de  la  mer,  car  les  Perses  ne 
possédaient  aucune  flotte,  et  les  rigueurs  de  la  saison  leur  évitaient  une  attaque 
par  terre  jusqu'au  retour  tlu  printemps.  Elles  cherchèrent  de  l'aide  dans  la 
mère-patrie  et  elles  dépêchèrent  une  ambassade  aux  Spartiates  :  ceux-ci  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  leur  prêter  une  armée  ainsi  qu'ils  auraient  fait  pour 
Crésus,  mais  ils  autoi'isèrent  un  de  leurs  principaux  citoyens,  Lakrinès,  à 
partir  et  à  sommer  le  grand  roi  de  respecter  les  cités  helléniques,  sous  peine 
d'encoui'ir  leur  inimitié.  Cyrus  était  préoccupé  sérieusement  de  ce  qui  se 
])assait  dans  les  régions  orientales  de  l'Iran  :  Babylone  demeurait  inerte 
depuis  qu'elle  avait  appris  la  catastrophe  de  Sardes,  mais  les  Bactriens  et  les 
Sakes  étaient  en  pleine  insurrection,  depuis  un  an  qu'il  se  trouvait  retenu 
à  l'extrême-Occident,  et  une  absence  plus  longue  risquait  de  compromettre 
son  prestige  en  Médie  et  sur  la  Perse  même^  La  fanfaronnade  lacédémo- 
nienne  le  toucha  peu  :  il  s'enquit  de  ce  qu'était  Sparte  et  la  Grèce,  puis, 
quand  on  l'en  eut  informé,  il  pria  ironiquement  Lakrinès  de  remercier  ses 
compatriotes  pour  le  bon  avis  dont  ils  l'honoraient,  «  mais,  ajouta-t-il,  prenez 
souci  c|ue  je  ne  vous  fasse  jaser  bientôt,  non  plus  sur  les  maux  de  l'ionie, 
mais  sur  les  vôtres  propres*  ».  11  confia  le  gouvernement  de  Sardes  à  un  de 
ses  officiers,  Tabalos,  il  chai^gea  Paktyas,  un  des  Lydiens  qui  s'étaient  ralliés 
à  lui,  de  convoyer  en  Perse  les  trésors  de  Crésus,  puis  il  reprit  en  hâte  le 

1.  Aucun  document  ne  le  dit  formellement,  mais  l'ensemble  du  récit  d'Hérodote  semble  bien  mon- 
trer qu'à  l'exception  des  cités  grecques  des  Cariens  et  des  Lyciens,  tous  les  peuples  qui  avaient  l'ait 
partie  de  la  domination  lydienne  sous  Crésus  se  soumirent  aussitôt  après  la  prise  de  Sardes,  sans 
résistance  appréciable. 

2.  XiîNOPHON,  Cyropédie,  VII,  iv  §  2;  Hérodote  mentionne  un  de  ces  Syennésis  une  quarantaine 
d'années  plus  tard  au  temps  de  la  révolte  d'Ionie  (V,  cxvui). 

'i.  La  tradition  suivie  par  Ctésias  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  t.  lU,  p.  597,  de  cette  Histoire)  admet- 
tait que  la  soumission  des  peuples  orientaux  était  chose  accomplie  au  moment  où  la  guerre  de 
Lydie  commença.  Celle  dont  Hérodote  s'inspira  plaçait  l'événement  après  la  chute  de  Crésus 
(1,  CLXXvn);  de  toute  façon,  elle  indiquait  la  crainte  des  Bactriens  et  des  Sakes,  aussi  bien  que  des 
Babyloniens  et  des  Égyptiens  (1,  cliii),  comme  étant  le  motif  qui  précipita  la  retraite  de  Cyrus. 

4.  Héuodote,  I,  CLi-CLH,  et  d'après  lui,  mais  probablement  à  travers  Éphore,  Diodore  de  Sicile,  IX,  3ti. 
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chemin  d'Ecbatane.  11  n'était  pas  à  moitié  route  qu'une  révolte  éclata  derrière 
lui  :  Paktyas,  au  lieu  d'obéir  à  ses  instructions,  s'aboucha  secrètement  avec 
les  Ioniens,  enrôla  chez  eux  des  mercenaires,  puis  vint  assiéger  Talialos  dans 
le  château  de  Sardes.  La  conquête  entière  était  à  recommencer  si  la  place 
capitulait  :  elle  tint  bon  heureusement,  et  sa  résistance  donna  à  Cyrus  le 
temps  d'expédier  des  renforts  aux  ordres  du  Mède  Mazarès.  Dès  qu'ils  furent 
proches,  Paktyas,  sentant  la  partie  perdue,  se  réfugia  à  Kymé  :  les  habitants. 


LE  SITE  ACTUEL  DE  MILET*. 


sommés  de  le  livrer,  n'y  consentirent  point,  mais  ils  le  firent  passer  à  Mitylène, 
où  les  insulaires  le  voulurent  vendre  à  ses  ennemis  pour  une  grosse  somme 
d'argent.  Les  Kyméens  le  sauvèrent  une  seconde  fois  et  le  transportèrent  à 
Chio  dans  le  temple  d'Athéné  Poliarque  :  les  Chiotes  l'arrachèrent  enfin  à  son 
asile  et  l'abandonnèrent  au  général  mède,  en  échange  d'un  canton  de  Mysie, 
celui  d'Atarnée,  qu'ils  disputaient  aux  Lesbiens^  Paktyas  captif,  les  Lydiens 
rentrèrent  dans  le  devoir,  et  Mazarès  put  consacrer  toutes  ses  forces  à  la  réduc- 
tion des  cités  grecques  :  il  avait  déjà  saccagé  Priène''  et  dévasté  la  banlieue  de 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pliolographie. 

2.  Un  passage  conservé  de  Charon  de  Lampsaque  {Fragment  I,  dans  Muller-Didot,  Fraçpnenta  His- 
loricorum  Grxconim,  t.  I,  p.  32)  résume  en  quelques  mots  le  récit  qu'Hérodote  l'ait  des  aventures 
de  Paktyas  (1,  r.Lvii-CLx),  mais  sans  parler  de  la  trahison  des  insulaires:  il  se  borne  à  dire  que  Cvrus 
prit  le  fugitiC,  après  que  celui-ci  eut  quitté  successivement  Chios  et  Mitylène. 

3.  Hérodote,  I,  clxi;  Pausanus,  VII,  ii  §  10,  alti'ibue  la  prise  de  cette  ville  ,iu  l'erse  Taboulés,  (|ui 
est  évidemment  le  Tabalos  d'Hérodote. 
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Magnésie  sur  le  Méandre,  quand  il  mourut  de  maladie.  Le  Mède  Harpage, 
celui-là  même  à  qui  la  légende  assigne  un  rôle  si  curieux  auprès  d'Astyage  et 
de  Cyrus  enfant,  lui  succéda  comme  gouverneur  de  l'ancien  royaume  lydien 
et  acheva  son  œuvre.  Les  deux  premières  des  places  qu'il  assiégea,  Phocée 
et  Téos,  préférèrent  l'exil  à  l'esclavage  :  les  Phocéens  s'en  allèrent  fonder 
Marseille  dans  les  parages  lointains  de  la  Méditerranée  occidentale;  les  Téiens 
s'installèrent  le  long  de  la  côte  de  Thrace,  à  proximité  des  mines  d'or  du; 
Pangée,  et  ils  y  construisirent  Abdère  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
colonie  clazoménienne.  Les  autres  villes,  ou  furent  enlevées  d'assaut  ou  bien 
ouvrirent  leurs  portes  volontairement,  et  bientôt,  Ioniens  ou  Éoliens,  ils 
obéirent  aux  Perses  à  l'exception  des  Samiens,  que  leur  position  même  proté- 
geait contre  toute  insulte  :  une  flotte  eût  été  nécessaire  pour  les  joindre,  et  le 
seul  peuple  qui  eût  pu  en  fournir  une,  le  Phénicien,  ne  dépendait  pas  encore 
de  Cyrus.  La  rébellion  comprimée  sur  ce  point,  Harpagos  descendit  en  Carie  : 
les  indigènes  acceptèrent  le  joug  avec  empressement,  ainsi  que  les  colonies 
doriennes  semées  en  bprdurc,  Cnide,  Halicarnasse,  les  îles  de  Cos  et  de 
Pdiodes,  mais  la  Lycie  ne  céda  point  sans  combat.  Ses  chaînes  de  montagnes 
abruptes,  ses  vallées  encaissées,  ses  bourgs  et  ses  châteaux  perchés  sur  des 
rochers  inaccessibles,  y  rendaient  la  chicane  facile  aux  indigènes.  Les  habitants 
de  Xanthos,  bien  que  très  inférieurs  en  nombre,  sortirent  en  plaine  et  dispu- 
tèrent longuement  la  victoire  aux  envahisseurs  :  leur  défaite  et  la  capitulation 
de  leur  ville  décidèrent  le  reste  des  Lyciens  à  déposer  les  armes,  et  consom- 
mèrent la  pacification  de  la  péninsule'.  Elle  se  partagea  en  plusieurs  gouver- 
nements, selon  ses  anciennes  affinités  ethnographiques,  gouvernement  de  Lydie 
et  d'Ionie,  gouvernement  de  Phrygie',  et  d'autres  encore  que  nous  ignorons  : 
Harpage  paraît  avoir  résidé  à  Sardes  et  exercé  sur  tous  une  sorte  de  vice- 
royauté,  mais  il  obtint  du  roi  en  Lycie  et  en  Carie  des  domaines  considérables, 
qui  firent  plus  tard  de  ces  pays  comme  un  apanage  de  sa  famille. 

Tandis  qu'il  consolidait  ainsi  la  conquête  première,  Cyrus  s'enfonçait  dans 
les  régions  inconnues  de  l'extrême-Orient.  Rien  ne  lui  aurait  été  plus  aisé  que 
de  se  jeter  sur  Babylone  et  de  culbuter,  comme  à  la  course,  la  royauté  ver- 
moulue de  Nabounàîd,  mais  l'aspect  redoutable  qu'elle  présentait  encore  mal- 
gré sa  faiblesse  réelle  lui  en  imposa,  et  il  ne  voulut  point  s'y  heurter  avant 

1.  Hérodote,  I,  cxli-clxxvii. 

2.  Hérodote,  III,  cxx,  cxxvi,  cite  comme  sat.i'ype  de  Daskylion  un  certain  Mitrobatès  qui  avait  été 
peut-être  installé  déjà  par  Cyrus  (Krumbholz,  de  Asise  Miiioris  Satrapis  Persicis,  p.  27-28).  Orœtès 
avait  été  institué  gouverneur  d'Ionie  et  de  Lydie  par  Cyrus  (Hérodote,  III,  cxx  sqq.). 
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d'en  avoir  fini  avec  les  nations  qui  s'agitaient  entre  la  Caspienne  et  les  versants 
indiens  du  plateau.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  elles  étaient  de  sang  iranien 
pour  la  plupart,  et  elles  avaient  la  même  religion,  les  mêmes  institutions,  les 
mêmes  mœurs  que  les  Mèdes  et  les  Perses  '  :  la  légende  reléguait  déjà  en  Bac- 
triane  les  origines  de  Zoroastre,  le  théâtre  de  sa  prédication,  la  patrie  des 
héros  dont  les  exploits  défrayaient  les  chants  de  l'épopée  persane ^  On  ne  sait, 
nous  l'avons  vu,  quels  liens  les  rattachaient  à  l'empire  de  Cyaxare,  ni  même  si 
elles  y  avaient  été  jamais  rattachées  du  tout.  Nous  n'avons  malheureusement 
que  des  renseignements  isolés  et  presque  sans  valeur  sur  cette  partie  du  règne 
de  Cyrus,  la  plus  importante  peut- 
être,  puisqu'elle  introduisit  dans  la 
vie  générale  du  monde  asiatique 
des  peuples  qui  lui  étaient  demeu- 
rés étrangers  jusqu'alors.  S'il  en 
faut  croire  Ctésias,  la  Baetriane  au- 
rait été  frappée  dès  le  début.  Ses 
habitants  comptaient  parmi  les  plus 
braves  de  l'Orient  et  ceux  qui  four- 
nissaient les  meilleurs  soldats.  Us 
remportèrent  d'abord  des  succès, 
puis  ils  posèrent  bas  les  armes 
en  apprenant  que  Cyrus  avait  épousé  une  fille  d'Astyage\  Cette  légende 
prévalut  au  temps  où  les  Achéménides  entendaient  qu'on  les  crût,  et  Cyrus 
avant  eux,  les  successeurs  légitimes  des  vieux  souverains  mèdes  :  ils  ac- 
cueillaient avec  faveur  tous  les  récits  propres  à  justifier  leur  prétention,  et 
celui-là  devait  leur  plaire  à  coup  sûr  qui  attribuait  la  soumission,  non  pas 
à  un  simple  déploiement  de  vigueur  brutale,  mais  à  la  reconnaissance  d'un 
droit  héréditaire.  L'annexion  de  Bactres  avait  pour  conséquences  naturelles 
celles  de  la  Margiane,  des  Khoramniens^  et  de  la  Sogdiane.  Cyrus  construisit 

1.  Pour  l'oriiiine  iranienne  de  la  ])lupart  de  ces  peuples,  cf.  les  témoignages  d'autours  anciens 
réunis  par  IUpp,  die  Religion  und  Silte  der  Peiner  und  itbrigen  Iranicr,  dans  la  Z.  d.  D.  Monjeiil. 
Gesells.,  t.  XIX,  p.  11-21. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  sur  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  b72  sqq.,  de  cette  Histoire. 

■  3.  Le  rocher  et  les  tombeaux  de  Tlôs,  dessin  de  Boudier,  d'après  la  vue  de  Fellows,  Lycia  ai.d 
Caria,  pl.  VI. 

A.  C'est  la  campagne  que  Ctésias  place  avant  la  guerre  lydienne  {Fragment  ê9  §  2,  dans  MClleii- 
DiDOT,  Ctesise  Cnidii  Fragmenta,  p.  46),  mais  qu'Hérodote  rejette  après  la  prise  de  Sardes  (I,  clhi, 
CLXxvn). 

5.  Ctésias  devait  parler  de  la  soumission  de  ces  peuples,  car  on  nous  a  conservé  quelques  mots 
d'une  description  qu'il  faisait  des  Khoramniens  {Fragment  34,  dans  Muller-Didot,  Ctcsix  Cnidii 
Fragmenta,  p.  61). 

HIST.  ANC.  DE  l'oRIENT.  —  T.   Jll.  79 
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dans  chacune  de  ces  provinces  des  forteresses,  dont  la  plus  célèbre,  Kyro- 
polis,  commandait  un  des  gués  principaux  de  l'Iaxarte'.  Les  steppes  de  la 
Sibérie  arrêtèrent  sa  course  vers  le  Nord,  mais  à  l'Est,  dans  les  montagnes 
du  ïurkestan  chinois,  les  Sakes,  renommés  pour  leur  bravoure  et  pour  leur 
richesse,  n'échappèrent  pas  à  son  ambition.  Ce  qu'on  nous  raconte  de  ses 
campagnes  contre  eux  est  un  roman  d'amour  et  d'aventures,  où  l'histoire 
réelle  n'a  plus  certainement  qu'une  place  minime.  11  les  aurait  attaqués,  puis 
défaits  d'entrée  de  jeu,  et  il  leur  aurait  pris  leur  roi  Amorgès,  mais  cette  cap- 
ture qu'il  croyait  décisive  changea  pour  lui  la  fortune.  La  femme  d'Amorgès, 
Sparêthra,  rassembla  les  fugitifs  autour  d'elle,  battit  les  envahisseurs  en  plu- 
sieurs rencontres  et  leur  enleva  tant  de  monde  qu'ils  s'estimèrent  heureux  de 
lui  restituer  son  mari  ])our  prix  des  captifs  qu'elle  avait  faits.  La  lutte  se  ter- 
mina pourtant  par  l'asservissement  des  Sakes  :  ils  acceptèrent  de  payer  le 
tribut,  et  ils  formèrent  désormais  comme  l'avant-garde  des  Iraniens  contre  les 
Nomades  de  l'Est ^  Cyriis,  en  les  quittant,  remonta  sur  le  plateau  et  il  réduisit 
les  Ariens,  les  Thatagous,  l'Haraouvati,  le  Zaranka,  le  pays  de  CabouP;  eut-il 
le  temps  de  descendre  au  delà  du  lac  Hamoun  et  parvint-il  jusqu'aux  falaises 
de  la  Mer  Erythrée?  Une  tradition  prétend  qu'il  perdit  son  armée  dans  les 
déserts  sans  eau  de  la  Gédrosie,  comme  plus  tard  Alexandre,  mais  on  ne 
saurait  lui  prêter  une  grande  confiance  :  le  fait  seul  de  la  conquête  subsiste  et 
le  détail  en  est  oublié*.  Tout  cela  exigea  cinq  ou  six  ans,  de  545  à  539%  mais 
Cyrus  ne  revint  de  ses  chevauchées  à  travers  l'inconnu  que  pour  combiner 
aussitôt  des  entreprises  nouvelles.  Rien  ne  l'empêchait  plus  maintenant  de 
marcher  contre  les  Chaldéens,  et  les  discordes  de  Babylone  doublaient  encore 
ses  chances  de  succès.  La  passion  de  Nabounâîd  pour  l'archéologie  n'avait 
point  molli  depuis  les  débuts  du  règne.  Les  restaurations  de  temples  qu'elle 
lui  conseillait  absorbaient  le  meilleur  de  ses  revenus.  11  fouillait  les  substruc- 
tions  des  sanctuaires  les  plus  vieux,  Larsam,  Ourouk,  Ourou,  Sippar,  Nipour, 
et  lorsque,  à  force  de  creuser,  il  avait  découvert  les  cylindres  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  enfouis,  sa  joie  ne  connaissait  plus  de  bornes  :  c'étaient  les 

1.  Strabon,  XI,  XI  §  4,  p.  517,  et  Arrien,  Anabase,  III,  u  §  1,  in  §  1-5  :  il  y  aurait  eu  dans  ces  villes 
des  autels  dédiés  par  le  conquérant  (Pline,  H.  Nal.,  VI,  49).  Tomaschek  identifie  Kyra  ou  Kyropolis 
avec  la  localité  actuelle  d'Oura-Tépé  (Ccntralasialische  Studien,  I,  Sogdiana,  p.  57-59),  mais  il  la 
distingue  de  la  Kyreskhata  de  Ptolémée,  qu'il  place  vers  Ousgent. 

2.  Ctésias,  Fragmcnl  '29%  3,  dans  Muller-Didot,  Ctcsix  Cnidii  Fragmenta,  p.  4G. 

3.  Arrien,  Hktoria  liidica,  I  g  3,  où  tous  ces  peuples  sont  conlondus  sous  le  nom  général  d'Indiens 
en  deçà  de  l'Indus. 

4.  Néarque,  Fragmcnl  S3,  dans  MOller-Diuot,  Scrii)to?-es  Rerum  Alexandri  Magni,  p.  65. 

5.  Hérodote,  I,  clxxvii,  résume  toute  la  conquête  en  quelques  mots  :  Tà  oà  àvco  aj^Ôs  l^'V  'Au;''];] 
aCiTo;  Kûpo;  [àvâaTaTa  £Tto!=e],  Trâv  e'ôvo;  xaTa<7tp£cpô[ji.svo;  "xa'i  o'jOîv  Trapteii;. 
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grands  événements  de  sa  vie,  à  côté  desquels  les  révolutions  politiques  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  pâlissaient  chaque  jour  davantage'.  Cette  indifférence  aux 
choses  sérieuses  du  gouvernement  était-elle  aussi  complète  qu'elle  nous  le 
semble  à  distance?  Certains  faits  consignés  aux  chroniques  officielles  du  temps 
paraissent  prouver  qu'il  n'avait  plus  guère  du  roi  que  le  nom  et  la  pompe 
extérieure.  Les  grands  et  l'armée  détenaient  le  pouvoir,  et  Belsharouzour,  le  fils 
du  souverain,  dirigeait  les  affaires  pour  eux  sous  le  nom  de  son  père  :  cepen- 
dant, Nabounâîd  séjournait  inactif  dans  sa  résidence  de  Tima,  et  peut-être  sa 
condition  y  était  celle  d'un  prisonnier  véritable,  car  il  n'en  sortait  point  pour 
venir  à  Babylone,  même  aux  jours  des  fêtes  solennelles,  et  son  absence  empê- 
cha plusieurs  années  de  suite  qu'on  célébrât  les  rites  majeurs  de  la  religion 
nationale,  la  procession  de  Bel  et  les  cérémonies  qui  l'accompagnaient^.  Le 
peuple  souffrait  de  ces  querelles  en  haut  lieu,  non  seulement  les  indigènes 
babyloniens  ou  kaldou,  qu'elles  privaient  de  leurs  spectacles  accoutumés  et 
dont  elles  scandalisaient  la  piété,  mais  les  races  étrangères  dispersées  dans  la 
Mésopotamie,  depuis  le  confluent  du  Khabour  jusqu'aux  embouchures  de  l'Eu- 
phrate.  Trop  clairsemées  sur  chaque  point  ou  trop  débiles  pour  songer  à  la 
révolte  déclarée,  tous  les  bruits  d'armes  qui  leur  arrivaient  du  dehors  les 
remplissaient  tour  à  tour  d'anxiété  ou  d'espérance.  Les  premières  victoires  des 
Perses  éveillèrent  l'idée  de  la  délivrance  prochaine  chez  les  Juifs  de  l'exil, 
et  Cyrus  leur  apparut  nettement  comme  le  héros  désigné  par  Jahvéh  pour 
les  réintégrer  au  pays  de  leurs  pères. 

Le  nombre  des  déportés,  qui  peut-être  n'excédait  pas  vingt  mille  au  début^, 
s'était  accru  largement  depuis  un  demi-siècle  que  l'exil  durait,  et,  quand  même 
la  quantité  leur  aurait  manqué,  la  qualité  leur  méritait  d'être  considérés  comme 
l'élite  d'Israël  entier.  C'étaient  d'abord  les  deux  derniers  rois,  Joîakîn  et  Zédé- 
kias,  puis  leur  famille,  l'aristocratie  de  Juda,  le  clergé  du  temple  et  son  pontife, 
les  prophètes,  les  ouvriers  les  plus  habiles,  les  soldats\  Bépartis  entre  Baby- 

1.  La  description  de  ces  travaux  couvre  la  plupart  des  cylindres  connus  de  iNabounàîd;  cf.  Peiser, 
Inschri flen  Nabonid's,  dans  Schrader,  Kcilinschriftliclie  Bihliolliek,  t.  111,  a*  partie,  p.  81-119. 

'2.  Annales  de  Naboiinâicl,  col.  JI,  l.  5-S5,  cf.  Schrader,  die  Nabonid-Cyrus-Clironik,  dans  la  Keilin- 
schriftUche  Bibliotheh,  t.  111,  1"  partie,  p.  130-13.3,  et  Hagen,  Keilscliriflurlainden  ziir  Geschichle  des 
Kônigs  Cyrus,  dans  les  Beilrâge  zur  Assyfioloç/ie,  t.  Il,  p.  218-'221. 

3.  Le  convoi  de  597  se  composait  de  dix  mille  personnes,  dont  sept  mille  appartenaient  à  la  classe 
aisée  et  mille  à  celle  des  artisans,  tandis  que  le  reste  se  composait  de  gens  attachés  à  la  cour 
(//  Rois,  XXIV,  14-16).  Pour  le  convoi  de  387,  on  compte  trois  mille  vingt-trois  habitants  de  .luda  et 
huit  cent  trente-deux  habitani^  de  .lérusalem  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  oi6,  de  cette 
Histoire).  On  ne  trouve  plus  que  sept  cent  quarante-cinq  exilés  pour  le  convoi  de  581  {Jérémie, 
LU,  30;  cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  troisième  déportation  plus  haut,  au  t.  111,  p.  548,  note  8,  de  cette 
Histoire).  Ces  chiffres  sont  assez  modérés  pour  avoir  quelque  chance  d'être  exacts;  néanmoins,  ils 
sont  loin  d'être  certains. 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  au  t.  111,  p.  537,  de  cette  Histoire. 
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lone  et  les  cités  voisines,  nous  ne  connaissons  de  source  certaine  qu'un  seul  de 
leurs  établissements,  celui  de  Tell  Abib,  sur  le  Kébar\  mais  plusieurs  des 
colonies  juives  qui  florissaient  par  là  vers  l'époque  romaine  remontaient  à  coup 
sûr  jusqu'aux  jours  de  la  captivité  ;  une  légende  recueillie  dans  le  Talmud  affir- 
mait même  que  la  synagogue  de  Shafyâthîb,  près  Nehardaa,  avait  été  bâtie  par 
le  roi  Joiâkîn  avec  des  pierres  tirées  des  décombres  du  temple  de  Jérusalem  ^ 
Ces  communautés  jouissaient  d'une  autonomie  assez  complète,  et  elles  étaient 
libres  de  s'administrer  comme  il  leur  plaisait,  pourvu  qu'elles  acquittassent 
l'impôt  ou  les  corvées  réglementaires  sans  murmurer.  Les  shéikhs,  les  anciens 
de  la  famille  et  de  la  tribu,  qui  avaient  joué  un  rôle  prépondérant  au  pays  d'ori- 
gine, conservèrent  leur  rang;  le  Chaldéen  leur  avait  laissé  toute  la  portion  de 
leur  fortune  qu'ils  avaient  pu  transporter  avec  eux  dans  l'exil,  il  les  acceptait 
pour  les  chefs  de  leur  peuple  responsables  envers  lui  de  l'obéissance,  et  il  ne 
les  gênait  en  aucune  façon  dans  l'exercice  de  leur  autorité  tant  qu'ils  mainte- 
naient l'ordre  et  la  tranquillité  parmi  leurs  sujets^.  Comment  ceux-ci  arrangè- 
rent leur  existence,  à  quelles  industries  ils  s'adonnèrent  pour  gagner  le  pain  de 
chaque  jour  ou  pour  acquérir  la  richesse,  aucun  de  ceux  qui  écrivaient  alors  n'a 
eu  souci  de  nous  le  dire.  La  plaine  humide  et  grasse  del'Euphrate  différait  si  fort 
du  sol  auquel  ils  étaient  accoutumés  en  Juda,  collines  nues  ou  boisées  légère- 
ment, coteaux  cultivés  en  terrasses,  ouadys  étroits  et  mal  arrosés,  vallées  tor- 
tueuses et  brûlées,  qu'ils  durent  se  sentir  tout  désorientés  dans  leur  monde 
chaldéen.  Ouvriers  ou  laboureurs,  soldats,  manieurs  d'or,  marchands,  il  fallait 
vivre  pourtant,  et  l'on  vécut,  et,  selon  le  conseil  de  Jérémie,  on  s'ingénia  à  ne 
pas  laisser  perdre  la  semence  d'IsraeP.  Plus  tard  l'imagination  des  piétistes  se 
représenta  volontiers  ces  générations  de  l'exil  comme  plongées  toutes  dans  les 
resrets  vains  et  dans  l'inertie  :  «  Au  bord  des  fleuves  de  Babel,  nous  étions 
assis  et  nous  pleurions,  nous  souvenant  de  Sion.  Aux  saules  de  la  campagne 
nous  avions  pendu  nos  lyres,  car,  là,  nos  ravisseurs  nous  commandaient  des 
paroles  de  chant,  nos  oppresseurs  des  accents  de  joie  :  «  Chantez-nous  des  can- 
(c  tiques  de  Sion!  »  Las!  comment  chanterions-nous  le  chant  de  Jahvéh  sur  la 
terre  étrangère'^!  »  Cela  n'était  vrai  que  des  prêtres  et  des  scribes.  Le  vide  s'était 
fait  dans  leur  existence,  de  la  minute  où  le  conquérant  les  avait  arrachés  à  la 

1.  Ézéchiel  III,  15.  Le  Kébar  a  été  identifié  par  erreur  au  Khabour;  c'est  un  des  canaux  voisins 
de  Babylone,  peut-être  le  INalir  Malkà,  le  grand  canal  royal. 

2.  Neubauer,  la  Ccocjraphie  du  Talmud,  p.  322,  note  4,  350-351. 

3.  Cf.  les  assemblées  de  ces  chefs  chez  Ézéchiel  et  leur  action  (Vlll,  1,  XIV,  1,  XX,  I). 

4.  Jcrr.mic,  A'A7A',  /-/;  cf.  ce  qui  est  dit  à  se  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  511,  de  cette  Huloirc. 

5.  Psaume  CXXXVII,  1-4. 
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routine  de  rites  minutieux  que  leur  vocation  leur  imposait  dans  le  temple.  Les 
heures  qu'ils  leur  avaient  consacrées  jadis,  ils  les  consumaient  à  se  lamenter 
sur  les  infortunes  de  la  nation,  à  en  accuser  les  autres  et  eux-mêmes,  à  se 
demander  quel  crime  leur  avait  mérité  la  ruine  et  pourquoi  Jahvéh,  qui  avait 
absous  leurs  pères  si  souvent,  n'avait  pas  étendu  sa  clémence  jusque  sur  eux, 
mais  c'était  dans  sa  patience  même  que  leurs  prophètes  et  surtout  Ezéchiel  leur 
montraient  la  cause  de  leur  déchéance.  Plus  Ezéchiel  méditait  dans  sa  retraite, 
plus  le  passé  lui  apparaissait  comme  un  conflit  lamentable  entre  la  justice 
divine  et  l'iniquité  juive.  Jahvéh  s'était  engagé  envers  la  maison  de  Jacob  alors 
qu'elle  séjournait  encore  en  Egypte,  et  il  ne  lui  avait  réclamé  que  de  la  fidélité 
en  échange  de  son  aide  :  «  Jetez,  chacun  de  vous,  les  idoles  de  ses  yeux  avec 
les  faux  dieux  de  la  terre  d'Egypte;  moi,  Jahvéh,  je  suis  votre  Dieu.  »  Les 
enfants  d'Israël  n'avaient  jamais  observé  cette  condition  si  douce,  et  c'était 
le  principe  de  leurs  maux;  avant  même  d'être  libérés  de  Pharaon,  ils  avaient 
trahi  leur  protecteur,  et  lui,  il  avait  songé  à  les  en  punir,  «  mais  j'agis  par 
égard  pour  mon  nom,  afin  qu'il  ne  fût  pas  avili  aux  yeux  des  peuples  chez  les- 
quels ils  se  trouvaient  et  en  présence  desquels  je  m'étais  révélé  à  eux.  Je  les 
sortis  donc  de  l'Egypte  et  je  les  conduisis  au  désert.  Je  leur  dictai  mes  pré- 
ceptes et  je  leur  promulguai  mes  commandements  que  l'homme  doit  ])ratiquer 
pour  s'assurer  la  vie,  et  de  plus  je  leur  assignai  mes  sabbats  pour  leur  servir 
de  signe  entre  moi  et  eux,  mais  ils  furent  rebelles  à  mes  ordres.  »  Comme  ils 
avaient  agi  en  Egypte,  ils  agirent  au  pied  du  Sinai,  et  cette  fois  encore  Jahvéh 
ne  put  se  résoudre  à  les  détruire  ;  il  se  borna  à  décréter  que  nul  de  ceux  qui 
l'avaient  offensé  ne  pénétrerait  dans  la  Terre  Promise,  et  il  reporta  sa  bien- 
veillance sur  leurs  fils.  Mais  ceux-ci  ne  se  montrèrent  pas  plus  sages  que  leurs 
pères;  à  peine  en  possession  du  patrimoine  qui  leur  était  dévolu,  «  un  pays  de 
lait  et  de  miel,  le  plus  beau  de  tous  les  pays,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  toute 
colline  élevée,  sur  tout  arbre  feuillu,  ils  y  immolèrent  leurs  victimes,  ils  y 
prodiguèrent  le  parfum  de  leur  encens,  il  y  versèrent  leurs  libations  ».  Et  non 
contents  de  profaner  leurs  autels  par  des  cérémonies  et  par  des  offrandes 
impies,  ils  courbèrent  le  front  devant  des  idoles  :  <c  Soyons,  pensèrent-ils, 
comme  les  autres  nations,  comme  les  peuples  de  partout,  adorons  le  bois  et  la 
pierre!  »  —  «  Par  ma  vie,  s'écrie  le  Seigneur  Jahvéh,  d'une  main  puissante  et 
le  bras  tendu,  et  déversant  mon  courroux  sur  vous,  je  vous  gouvernerai'.  »  Si 
légitime  que  fût  le  châtiment,  Ézéchiel  ne  croyait  pas  qu'il  durât  éternellement. 

1.  Ezéchiel,  XX. 
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Jahvéh  est  trop  juste  pour  rendre  les  générations  futures  responsables  à  jamais 
de  la  faute  des  générations  passées  et  présentes.  «  Qu'avez-vous  donc,  yous 
autres  d'Israël,  à  grommeler  sans  cesse  :  «  Les  pères  ont  mangé  du  verjus,  et 
«  les  dents  des  enfants  en  ont  été  agacées?  »  Par  ma  vie  !  dit  le  Seigneur  Jahvéh, 
ne  répétez  plus  ce  proverbe  en  Israël  !  Car,  voyez,  toutes  les  personnes  sont  à 
moi,  la  personne  du  père  et  la  personne  du  fils,  mais  c'est  la  personne  du 
coupable  qui  movu^ra;  relui  qui  est  juste  restera  en  vie,  parole  du  Seigneur 
Jahvéh.  »  Israël  est  donc  l'arbitre  de  ses  destinées  :  s'il  s'obstine  en  ses  éga- 
rements, il  reculera  d'autant  l'heure  du  salut;  s'il  se  repent  et  qu'il  observe 
la  loi,  la  colère  céleste  s'apaisera.  «  Ainsi  donc,  maison  d'Israël,  je  vous  jugerai 
chacun  selon  ses  œuvres.  Repoussez  loin  de  vous  tous  les  péchés  que  vous 
avez  commis;  faites-vous  un  cœur  nouveau  et  un  nouvel  esprit!  Pourquoi 
voudriez-vous  mourir,  maison  d'Israël?  Car  je  ne  prends  point  plaisir  à  la 
mort  de  celui  qui  meurt!  Revenez  donc  et  vivez'!  »  Quelques-uns  objectaient 
qu'il  était  bien  tard  pour  rêver  encore  de  régénération  et  d'avenir  :  <f  Nos  os 
sont  desséchés,  notre  confiance  est  minée;  nous  sommes  perdus  ».  Le  prophète 
leur  répondait  que  son  Dieu  l'avait  transféré  en  esprit  au  milieu  d'une  plaine 
jonchée  d'ossements.  «  Et  je  les  adjurai,  et  à  mesure  que  je  les  adjurais,  voilà 
qu'avec  fracas  ils  se  rejoignirent  les  uns  les  autres.  Et  tandis  que  je  les  regar- 
dais, je  vis  sar  eux  des  nerfs,  puis  ils  se  vêtirent  de  chair  et  la  peau  les  enve- 
loppa, mais  il  n'y  avait  pas  de  souffle  en  eux.  Alors  Jahvéh  me  dit  :  <c  Evoque 
i(  le  souffle,  évoque,  fils  de  l'homme,  et  crie  au  souffle  :  «  Voici  ce  que  dit  le 
«  Seigneur  Jahvéh  :  <c  Viens,  souffle  des  quatre  vents  et  souffle  dans  ces  cada- 
«  vres  pour  qu'ils  revivent!  »  Et  j'évoquai  ainsi  que  j'en  avais  reçu  l'ordre;  et 
le  souffle  entra  en  eux,  ils  revinrent  à  la  vie,  et  ils  se  dressèrent  sur  leurs 
pieds,  une  grande,  grande  multitude,  et  il  me  dit  :  «  Ces  ossements-là,  c'est  la 
(c  maison  d'Israël!  Voyez,  je  vais  ouvrir  vos  tombeaux  et  vous  en  extraire,  ô 
«  mon  peuple,  et  je  vous  ramènerai  dans  la  terre  d'Israël.  J'insufflerai  mon 
«  souffle  en  vous  pour  que  vous  reveniez  à  la  vie,  et  je  vous  replacerai  dans 
«  votre  patrie,  afin  que  vous  reconnaissiez  que  moi,  Jahvéh,  ce  que  j'ai  dit  je 
«  l'ai  fait" !  » 

Il  faudrait  une  constitution  à  ce  peuple  relevé  de  si  bas,  une  loi  nouvelle 
qui  se  substituât  à  l'ancienne,  le  jour  oii  l'exil  serait  achevé.  Ézéchiel  se  serait 
dispensé  volontiers  d'y  conserver  la  monarchie,  car  elle  avait  été  essayée 
depuis  Samuel  et  elle  avait  produit  peu  de  résultats  heureux  :    pour  un 

1.  Eicchicl,  XVni.  —  2.  Ézéchiel,  XXXVII,  1-14. 
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Ézéchias  ou  pour  un  Josias,  combien  avait-elle  eu  d'Akhaz  ou  de  Manassés  ! 
Cependant  les  Juifs  étaient  encore  attachés  si  sincèrement  à  la  famille  de  David, 
qu'il  jugea  inopportun  de  la  bannir  de  son  projet.  11  se  résigna  à  tolérer  un  roi, 
un  roi  plus  pieux  et  moins  libre  encore  que  ne  l'avait  rêvé  l'inspirateur  du 
Deutéronome ',  un  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  dont  la  fonction  se  rédui- 
rait surtout  à  subvenir  aux  besoins  du  culte.  Jahvéh  était  en  vérité  le  seul 
souverain  qu'il  acceptât  pleinement,  mais  un  Jahvéh  bien  différent  déjà  de  celui 
que  ses  prédécesseurs  avaient  conçu,  le  Seigneur  Jahvéh  d'Amos  «  qui  ne 
fait  rien  sans  révéler  son  secret  aux  prophètes,  ses  servants^  »,  ou  celui  d'Osée 
«  qui  prend  plaisir  à  l'amour  et  non  aux  sacrifices,  et  à  la  connaissance  de 
Dieu  plus  qu'aux  holocaustes'  ».  Son  Jahvéh  à  lui  n'admet  plus  aucun  com- 
merce avec  les  interprètes  de  ses  volontés;  il  tient  «  le  fils  de  l'homme  »  à 
distance,  et  il  ne  consent  plus  à  communiquer  avec  lui  que  par  l'entremise  des 
anges,  ses  messagers.  Sans  doute  l'affection  de  ses  dévots  lui  est  douce,  mais 
il  préfère  leur  respect  et  leur  crainte,  et  l'odeur  du  sacrifice  légalement 
accompli  est  suave  à  ses  narines.  Le  premier  soin  des  rapatriés  sera  donc  de 
lui  bâtir  une  maison  neuve  sur  la  montagne  sainte.  Ce  temple  de  Salomon  où 
les  lointaines  années  de  sa  jeunesse  s'étaient  écoulées,  Ezéchiel  le  réédifie  sur  le 
même  plan  que  jadis,  mais  plus  grand,  mais  plus  beau,  la  cour  extérieure 
d'abord,  puis  la  cour  intérieure  et  ses  chambres,  puis  le  sanctuaire  dont  il 
calcule  les  dimensions  au  plus  juste  :  dix  coudées  d'ouverture  pour  la  baie  de 
porte,  cinq  de  chaque  côté  pour  les  parois  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte, 
vingt  coudées  de  large  et  quarante  de  long  pour  la  salle  même,  et  ainsi  de 
suite,  avec  un  luxe  de  détails  techniques  souvent  malaisés  à  comprendre''.  Et 
comme  il  faut  à  un  édifice  si  bien  agencé  un  clergé  digne  de  l'habiter,  les 
fils  de  Zadok  seuls  auront  rang  de  prêtre,  parce  que  seuls  ils  ont  gardé  une 
fidélité  inébranlable;  les  autres  lévites  ne  rempliront  que  des  emplois  secon- 
daires, car  non  seulement  ils  ont  participé  aux  erreurs  de  la  nation,  mais  ils 
lui  ont  prodigué  le  mauvais  exemple  et  ils  ont  pratiqué  l'idolâtrie.  Les  devoirs  et 
les  prérogatives  de  chacun,  les  revenus  de  l'autel,  les  holocaustes,  les  fêtes  solen- 
nelles, l'apprêt  des  banquets,  tout  est  prévu,  tout  est  déterminé  avec  une  rigueur 
inexorable^.  Ezéchiel  était  prêtre,  en  effet,  et  amoureux  des  minuties  les  plus 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  roi  selon  l'esprit  du  Deutéronome,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  509,  de  cette  Histoire. 

2.  Aitios,  lll,  7. 

3.  Osée,  VI,  6. 

i.  Ezéchiel,  XL,  ô-XLVI,  "2i;  pour  l'explication  de  ces  passages,  cf.  Perrot-Chimez,  IJisloire  de 
l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  IV,  p.  243-271. 
5.  Éiéchiel,  XLIV,  l-XLVI,  U. 
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mesquines  comme  des  fonctions  les  plus  nobles  de  son  métier,  les  moindres 
recettes  de  boucherie  et  de  cuisine  rituelles  lui  paraissaient  aussi  nécessaires  à 
la  prospérité  future  de  son  peuple  que  les  préceptes  de  la  morale.  Vers  la  fin 
seulement,  l'imagination  du  voyant  l'emportait  sur  le  formalisme  du  sacrifica- 
teur :  il  rêvait  qu'une  source,  jaillissant  du  seuil  même  de  la  maison  divine, 
courait  vers  la  Mer  Morte  à  travers  un  grand  bois  d'arl^res  fruitiers,  dont  le 
feuillage  ne  se  flétrira  pas  et  dont  les  fruits  ne  finiront  pas.  Les  douze  tribus 
d'Israël,  celles  dont  il  subsistait  des  restes  comme  celles  qui  s'étaient  éteintes 
à  diverses  époques,  se  partageraient  alors  le  pays  régénéré,  Dan  au  Nord 
extrême,  Piuben  et  Juda  à  l'extrême  Sud,  et  elles  fonderaient  à  frais  communs, 
autour  de  la  montagne  de  Sion,  la  Jérusalem  nouvelle  dont  le  nom  serait  désor  - 
mais :  «  Ici  Jahvéh'!  »  Il  ne  semble  pas  que  l'influence  d'Ezéchiel  s'étendit  au 
delà  d'un  cercle  restreint  d'admirateurs.  Sa  prédication  n'empêcha  point  beau- 
coup des  exilés  de  continuer  à  vénérer  les  dieux  païens  :  la  plupart  de  ceux-là 
se  fondirent  probablement  dans  la  masse  de  la  population  chaldéenne,  et  ils 
furent  perdus  pour  Israël  aussi  complètement  que  l'avaient  été  les  premiers- 
exilés  d'Ephraîm  sous  ïiglatphalazar  III  et  sous  Sargon.  Le  plus  grand  nombre 
restèrent  fidèles  à  leurs  espérances  de  grandeur  future,  et  ils  s'appliquèrent 
à  démêler  parmi  les  événements  les  signes  précurseurs  de  la  délivrance. 
<c  Comme  une  femme  enceinte,  quand  son  terme  approche,  se  tord  et  crie  dans 
ses  douleurs,  ainsi  nous  étions  devant  toi,  Jahvéh!  —  Va,  mon  peuple,  retire- 
toi  dans  ta  chambre  et  clos  l)ien  les  portes  derrière  toi;  cache-toi  un  petit, 
jusqu'à  ce  que  la  colère  soit  calmée.  Car  bientôt  Jahvéh  va  sortir  de  son  lieu 
pour  demander  compte  de  ses  crimes  à  l'habitant  de  la  terre,  et  la  terre  décovi- 
vrira  le  sang  versé,  et  elle  ne  cachera  plus  le  corps  des  victimes\  »  La  condi- 
tion s'améliora  lorsque  Naboukodorosor  mourut.  Amîlmardouk  tira  Joîakin  de 
la  prison  où  il  gémissait  depuis  trente  années,  et  il  le  traita  avec  honneur^  :  ce 
n'était  pas  encore  la  restauration  annoncée,  mais  c'était  la  fin  de  la  persécution. 
Puis  vinrent  les  querelles  de  palais  qui,  en  moins  de  sept  ans,  changèi'ent  le 
sceptre  de  Naboukodorosor  quatre  fois  de  poing,  puis  l'avènement  du  pacifique 
et  dévot  Nabounâid,  la  chute  d'Astyage,  les  premières  victoires  de  Cyrus.  Rien 
n'échappait  à  l'œil  vigilant  des  prophètes,  et  ils  commençaient  à  pi'oclamer  que 
les  temps  étaient  proches,  à  prédire  la  chute  de  Babylone,  à  dépeindre  les 

■1.  Ézéchiel,  XLYll-XLVlll.  L'image  du  fleuve  paraît  être  empruntée  au  vase  d'eau  de  la  mytho- 
logie chaldéenne. 

2.  Prophète  anonyme  vers  370,  àaxv&Isaie,  XXVI,  '17,  20-îl. 

3.  //  liois,  XXV,  S/-SO;  cf.  Jérémie,  LU,  SI-S4. 
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barbares  ameutés  contre  elle,  Israël  soulagé  du  joug  par  le  vouloir  tout-puis- 
sant des  Perses.  «  Voici  ce  que  Jahvéh  dit  à  son  oint,  à  Cyrus  dont  il  a  saisi 
la  main  pour  terrasser  devant  lui  les  nations  et  délier  les  ceintures  des  rois, 
pour  ouvrir  les  portes  devant  lui  de  sorte  qu'aucune  ne  lui  soit  fermée  :  <(  Moi, 
«  je  marcherai  devant  toi,  j'aplanirai  les  chemins  âpres,  je  briserai  les  pen- 
ce tures  d'airain,  et  je  romprai  les  verrous  de  fer.  Je  te  livrerai  les  trésors 
ce  cachés,  enfouis  dans  les  lieux  secrets,  afin  que  tu  saches  que  moi  je  suis 
«  Jahvéh,  le  dieu  d'Israël  qui  t'appelle  par  ton  nom.  C'est  à  cause  de  mon  ser- 
<c  viteur  Jacob,  d'Israël,  mon  élu,  que  je  t'ai  appelé  par  ton  nom,  que  je  t'ai 
((  donné  ton  titre  bien  que  tu  ne  m'aies  pas  connu'.  »  Rien  ne  tient  debout 
devant  le  victorieux  que  Jahvéh  conduit,  «  Bel  croule,  Nabou  est  culbuté;  leurs 
images  sont  chargées  sur  des  bêtes  de  somme,  un  fardeau  qui  les  fatigue. 
Ils  croulent,  ils  sont  culbutés  tous  ensemble;  ils  ne  peuvent  sauver  ce  faix, 
ils  vont  eux-même  en  exil".  »  et  la  vierge,  fille  de  Babel,  descend  de  son 
trône  pour  s'accroupir  dans  la  poussière;  désormais  on  ne  l'appellera  plus 
la  délicate,  la  voluptueuse.  «  Prends  les  meules  comme  une  esclave,  et  va 
moudre  la  farine  ;  ôte  ton  voile,  trousse  ta  robe,  découvre  tes  jambes  pour 
passer  les  rivières;  que  ta  nudité  soit  révélée  et  qu'on  voie  ta  honte.  Assieds- 
toi  en  silence,  cache-toi  dans  l'obscurité,  fille  des  Chaldéens,  désormais  on  ne 
t'appellera  plus  la  reine  des  empires  M  » 

La  tâche  fut  moins  rude  pour  Cyrus  que  l'on  ne  serait  tenté  de  l'estimer. 
Non  seulement  les  étrangers  dont  la  Babylonie  regorgeait  l'appelaient  de  leurs 
vœux  :  les  Babyloniens  eux-mêmes  se  désintéressaient  de  leur  roi,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  étaient  prêts  à  bien  accueillir  le  Perse  qui  les  délivrerait  de 
lui,  comme  ils  avaient  fait  jadis  les  monarques  assyriens  qui  les  avaient  débar- 
rassés de  leurs  seigneurs  chaldéens.  Il  se  peut  vers  la  fin  que  Nabounâid  ait 
ressaisi  le  pouvoir  en  partie^;  mais,  inquiet  de  l'avenir  et  comptant  peu  sur  les 
secours  d'ici-bas,  il  avait  imploré  un  appui  plus  sûr  auprès  des  dieux.  Il  avait, 
ce  semble,  relevé  de  vieux  cultes  oubliés,  et  il  leur  avait  affecté  des  revenus  qui 
diminuaient  d'autant  la  fortune  des  religions  en  usage  de  son  temps.  Même,  à 
mesure  qu'il  sentait  le  danger  approcher,  il  avait  songé  à  toutes  ces  villes 
secondaires,  Ourou,  Ourouk,  Larsam,  Eridou,  qui,  laissées  au  dehors  du  plan 
de  défense  conçu  par  Naboukodorosor,  étaient  sacrifiées  en  cas  d'invasion  : 

1.  Second  Isaie,  dans  Isaie,  XLV,  1-4.  —  2.  Second  Isaie,  dans  haie,  XLVI,  1-2. 
3.  Second  Isaie,  dans  Isaie,  XLVII,  1-5. 

i.  Cela  semble  résulter  du  rôle  même  qu'il  joue  dans  la  crise  finale,  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  le  Cylindre  de  Cyrus  et  dans  les  Annales  ;  cf.  plus  bas,  t.  III,  p.  634-635,  de  cette  Histoire. 
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il  en  avait  extrait  les  statues  les  plus  vénérées,  celles  où  l'âme  même  de  la 
divinité  habitait  le  plus  volontiers,  et  il  les  avait  enfermées  dans  la  capitale  à 
l'abri  de  la  triple  enceinte'.  Cette  sorte  de  concentration  des  légions  divines, 
qui,  accentuant  la  suprématie  de  Bel-Mardouk  sur  ses  frères,  aurait  dû  plutôt 
flatter  son  orgueil  et  celui  de  ses  prêtres,  fut  au  contraire  mal  accueillie  du 
clergé  et  de  la  plèbe.  Tous  ces  hôtes,  il  fallait  non  seulement  les  héberger,  mais 
les  veiller,  les  parer,  les  nourrir,  les  fêter  eux  et  leur  suite  humaine,  et  le  pres- 
tige du  Bel  local  n'en  serait-il  pas  diminué  ainsi  que  ses  honneurs  et  ses 
moyens  d'existence?  Une  clameur  s'éleva  sur  les  hauteurs  de  l'empyrée,  dont 
l'écho  résonna  bientôt  par  le  pays  :  les  dieux  se  plaignirent  de  leur  séjour  à 
Babylone  comme  d'une  captivité  dans  l'Ezagîlla,  ils  se  lamentèrent  de  la  sup- 
pression de  leurs  sacrifices  journaliers,  et  Mardouk  eut  pitié  d'eux.  Il  tourna 
ses  regards  vers  les  contrées  de  Shoumir  et  d'Accad,  il  en  aperçut  les  sanc- 
tuaires en  ruine,  les  villes  sans  mouvement  comme  autant  de  cadavres;  «  il  jeta 
les  yeux  sur  toutes  les  régions  d'alentour,  il  les  fouilla  du  regard,  il  y  cher- 
cha un  prince  qui  fût  droit  selon  son  cœur,  et  qui  pût  lui  saisir  les  mains. 
Il  proclama  par  son  nom  Kyros,  roi  d'Anshân,  et  il  l'appela  par  son  nom  à  la 
royauté  universelle  "  ».  Pour  les  gens  de  Babylone  comme  pour  les  exilés  juifs, 
et,  sans  doute  aussi,  pour  les  autres  colons  étrangers,  Cyrus  apparaissait  tel 
un  libérateur  élu  par  les  dieux;  on  attendait  partout  sa  venue  prochaine,  sinon 
avec  la  même  impatience,  du  moins  avec  une  résignation  presque  joyeuse.  11 
agit  enfin  dans  les  premiers  mois  de  538,  et  sa  fortune  ordinaire  ne  le  trahit 
pas  en  cet  instant  décisif  de  sa  carrière.  L'immense  citadelle  que  Naboukodoro- 
sor  avait  créée  au  centre  de  son  empire  en  prévision  d'une  attaque  médique 
était  Intacte  encore,  et  les  murs  échelonnés  l'un  derrière  l'autre,  les  fossés,  les 
lignes  d'eau  et  de  marais  qui  la  couvraient'  avaient  été  si  bien  entretenus  ou 
remis  en  état  depuis  lui  qu'ils  conservaient  leur  efficacité  absolue  :  c'était  un 
peuple  plutôt  qu'une  armée  qu'il  fallait  ameuter  contre  elle  pour  l'assiéger. 
C'était  un  peuple  aussi  qu'elle  exigeait  pour  la  défendre,  mais  le  peuple  n'était 
que  peu  enclin  à  seconder  son  souverain  :  Nabounâîd  concentra  ses  troupes 

1.  Annalea  de  Naboiciiâid ,  col.  III,  I.  S-ll;  rf.  Schrader,  die  Naboiud-Cijrtts-Chroiuli,  dans  la  Keil- 
inschriftlichc  Bibliotlieli,  t.  HI,  l'  i)artic,  p.  132-133,  et  Hagen,  Kcilulirifturlauidcn  zur  Geschichie 
des  Knnigs  Cyrus,  dans  les  Beilidge  zur  Assijriologie,  t.  H,  p.  220-2-23.  Le  chroniqueur  ajoute  que 
les  dieux  de  Sippar,  de  Kouta  et  de  Barsip  ne  vinrent  pas  à  Babylone^  et  de  fait,  ces  villes  se  trou- 
vant comprises  dans  les  lignes  de  défense,  leurs  dieux  étaient  à  l'abri  de  l'ennemi  aussi  bien  que 
s'ils  eussent  été  enfermés  dans  Babylone  même. 

2.  Cylindre  de  Cyrus,  l.  /-I2;  cf.  Schrader,  Inscltrift  fiuf  dem  Tlioncyltndcr  des  Cyrus,  Kônigsvon 
Uabylon-Persieii,  dans  la  KeilinschrifLliche  Biblioliiek,  t.  Ul,  2'  partie,  p.  120-123,  et  IIacen,  Keil- 
schrifturkundcn  zur  GcschiciUe  des  Kônigs  Cyrus,  dans  \es  Bcilràge  zur  Assyriologie,  t.  M,  p.  208-211. 

3.  Voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  561-563,  de  cette  Histoire. 
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sur  le  point  le  plus  menacé,  dans  l'angle  compris  vers  Opis  entre  le  MurMédique 
et  le  coude  du  Tigre,  et  il  attendit  sans  bouger  que  l'attaque  se  dessinât.  On 
croit  deviner  que  Cyrus  mit  deux  divisions  en  mouvement  :  l'une,  partie  de 
Suse  sous  son  commandement,  fila  par  la  route  ordinaire  des  invasions  éla- 
mites,  vers  le  confluent  du  Tigre  et  de  la  Dîyala  ;  l'autre,  qui  était  aux  ordres  de 
Gobryas,  le  satrape  de  Goutioum,  descendit  le  long  de  l'Adhem  ou  de  la  Dîyala, 
et  elle  amena  les  contingents  du  Nord  au  lieu  du  rendez-vous.  Il  parait  résul- 
ter de  l'ensemble  des  faits  connus  que  les  assaillants  choisirent  le  voisinage  de 
la  Bagdad  actuelle  afin  de  pratiquer  la  brèche  dans  l'enceinte.  Profitant  des  mois 
où  les  rivières  étaient  le  plus  bas,  ils  saignèrent  la  Dîyala  et  le  Tigre,  et  ils 
en  baissèrent  le  niveau  au  point  de  les  pouvoir  franchir  presque  à  pied  sec, 
puis  ils  se  frayèrent  un  passage  à  travers  les  fortifications  de  la  rive  gauche,  et 
ils  transportèrent  rapidement  le  gros  de  leurs  forces  au  centre  même  des  posi- 
tions ennemies.  La  masse  principale  des  milices  chaldéennes  était  encore  à 
Opis  et  coupée  de  la  capitale  :  Cyrus  se  rabattit  sur  elle,  la  vainquit  sur  les 
berges  de  la  Zalzallat,  dans  les  premiers  jours  de  Tammouz,  tandis  qu'il  pous- 
sait Gobryas  vers  Babylone'.  Le  14  Tammouz,  Nabounâid  évacua  Sippar,  qui 
tomba  aussitôt  aux  mains  des  avant-gardes  perses;  le  16,  Gobryas  pénétra 
dans  Babylone  sans  coup  férir  et  Nabounâid  se  rendit  prisonnier'.  Les  vain- 
queurs avaient  l'ordre  d'éviter  tout  ce  qui  mécontenterait  la  population  :  ils 
respectèrent  les  biens  des  particuliers  et  ceux  des  dieux,  ils  postèrent  un  fort 
détachement  autour  de  TEzagilla  afin  de  le  protéger,  et  ils  ne  permirent  à 
aucun  soldat  armé  de  s'introduire  dans  l'enceinte,  tant  que  le  roi  n'aurait  pas 
prononcé  sur  le  sort  des  vaincus.  Il  arriva  une  quinzaine  de  jours  plus  tard,  le 
3  Marchesvân,  et  son  premier  acte  fut  un  acte  de  clémence:  il  prohiba  le  pil- 
lage, il  accorda  l'amân  à  tous  les  habitants,  et  il  confia  le  gouvernement  à 
Gobryas.  Restait  le  fils  du  roi,  Belsharouzour,  dont  l'énergie  pouvait  susciter 
des  difficultés  graves,  si  on  lui  laissait  le  loisir  de  rallier  les  derniers  fidèles 
de  la  dynastie  autour  de  lui.  Gobryas  lui  courut  sus,  et,  le  M  Marchesvân,  il 
réussit  à  le  surprendre  et  à  le  tuer^.  La  dernière  espérance  des  Chaldéens 

1.  Pour  l'interprétation  militaire  des  faits  de  cette  campagne,  j'ai  suivi  en  général  les  indications 
de  BiLLERBECK,  Gcogvaphische  Uiilcrsuchuiu/en,  p.  13-25.  Le  récit  d'Hérodote  (I,  clxxxix)  sur  le  fleuve 
Gyndès  est  probablement  un  souvenir  des  travaux  de  dérivation  entrepris  lors  de  l'attaque  vers 
Bagdad. 

2.  Le  Cylindre  de  Cyrus,  l.  17,  le  dit  expressément  :  «  Sans  combat  ni  bataille  Mardouk  le  fit 
entrer  dans  Babylone  ».  Les  Annales  de  Nabounâid,  col.  III,  l.  i5-16,  confirment  ce  témoignage  du 
récit  officiel. 

3.  Annales  de  Nabounâid,  col.  III,  l.  iS-^S;  cf.  Schrader,  die  Nabonid-Cyrus-Chronil;,  dans 
la  Keilinschriftlielie  Bibliotliek,  t.  111,  1"  partie,  p.  134-135,  et  Hagen,  Keihchrifturkunden  zur 
Geschichte  des  Kônigs  Cyrus,  dans  les  Beiirâye  zur  Assyriologic,  tome  II,  p.  222-223.  Le  passage 


G36 


LA  CONQUÊTE  IRANIENNE. 


s'évanouit  avec  lui,  et  les  seigneurs  ou  les  cités  qui  hésitaient  encore  hâtèrent 
leur  soumission  à  qui  mieux  mieux.  Le  moyen  était  tout  indiqué  de  gagner 
leur  bonne  volonté,  au  moins  de  façon  provisoire,  et  on  l'employa  sans  tarder  : 
on  leur  renvoya  leurs  dieux.  Cet  exode  se  prolongea  pendant  près  de  deux 
mois,  en  Marchesvân  et  en  Adar  :  quand  il  fut  terminé,  on  décréta  un  deuil  de 
six  jours,  jusqu'au  3  Nisân,  pour  pleurer  la  mort  de  Belsharouzour  et  pour 
faire  pénitence  des  fautes  de  Nabounâîd,  puis,  le  4  Nisân,  on  assembla  les 
notables  dans  le  temple  de  Nabou  et  l'on  y  célébra  avec  eux  les  dernières  céré- 
monies expiatoires.  Cyrus  ne  balança  pas  un  instant  à  en  agir  comme  Tiglat- 
phalazar  111  et  la  plupart  des  Sargonides  :  il  saisit  les  mains  de  Bel  et  il  se 
proclama  roi  des  pays,  mais,  afin  d'assurer  sa  succession,  il  associa  son  fds 
Cambyse  à  sa  dignité  comme  roi  de  Babylone'.  La  Mésopotamie  pacifiée,  les 
provinces  transférèrent  leur  allégeance  à  la  Perse;  «  les  rois  qui  trônent  dans 
leurs  palais,  depuis  la  Mer  Supérieure  jusqu'à  l'Inférieure,  ceux  de  la  Syrie 
et  ceux  qui  vivent  sous  la  tente,  apportèrent  leur  lourd  tribut  à  Babel  et  bai- 
sèrent les  pieds  du  suzerain'  j).  Les  événements  avaient  marché  si  vite  et  le 
résultat  avait  coûté  si  peu  de  sang,  que  l'imagination  du  vulgaire  en  fut  dérou- 
tée :  elle  ne  comprit  pas  qu'un  empire  si  étendu  et  si  i^edoutable  en  apparence 
eût  succombé  presque  sans  bataille,  et,  trois  générations  après,  elle  avait 
évoqué  un  cycle  de  légendes  autour  de  la  catastrophe.  Elle  racontait  comment 
Cyrus,  parti  en  guerre  avec  des  provisions  de  toutes  sortes  pour  sa  maison,  et 
surtout  avec  ses  réserves  ordinaires  d'eau  du  fleuve  Choaspès,  la  seule  dont  il 
daignât  boire,  atteignit  les  bords  du  Gyndés.  Tandis  qu'il  y  cherchait  un  gué, 
un  des  chevaux  blancs  consacrés  au  Soleil  y  sauta,  et,  roulé  par  le  courant, 
s'y  noya  avant  qu'on  pût  l'en  retirer.  11  envisagea  cet  accident  comme  un 
affront  personnel,  et  il  interrompit  son  expédition  pour  s'en  venger  :  il 
employa  son  host  un  été  durant  à  creuser  trois  cent  soixante  canaux,  il  épuisa 

où  il  serait  question  île  la  mort  d  uii  fils  du  roi  est  mutilé  et  on  l'a  interprété  ilitléremment, 
certains  comme  s'il  s'agissait  de  celle  de  Nabounàid  lui-même,  d'autres  comme  s'il  était  question 
de  celle  de  Belsharouzour  (Tiele,  Babyloniscli-assyiische  Geschichle,  p.  475-476,  IIommel,  Gcscliic/ite 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  78G). 

1.  Strassraaier  a  réuni  un  certain  nombre  de  contrats  datés  de  la  première  année  de  ce  double 
règne.  Pour  les  points  de  chronologie  qu'ils  règlent,  cf.  I'eiser,  Sludieii  zur  AUoriciilalischen  Alter- 
lumskunde,  p.  2-8,  où  les  dates  sont  cotées  une  année  plus  haut  que  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Krall  (dans  les  Wiener  Sludien,  t.  II,  p.  48)  a  montré  que  le  règne  de  dix-huit  années  accordé  à 
Cambyse  par  Ctésias  {Fragment  S9  §  12,  dans  Mûller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Fragnicnla,  p.  48)  a  été 
compté  à  partir  de  cette  association  au  trône. 

2.  Cylindre  de  Cyrus,  l.  Sô-36;  cf.  Schrader,  Insclirifl  aiif  dein  Tlionrylinder  des  Cyrus,  Kônigs 
von  Persien,  dans  la  Keilinscluiflliche  Bibliothek,  t.  111,  2"  partie,  p.  124-127,  et  Hagen,  Keilschri/t- 
urlainden  zur  Geschichtc  des  Kônigs  Cyrus,  dans  les  Beitrage  zur  Assijriologie,  t.  Il,  p.  212-213.  Les 
dates  et  la  suite  des  événements  depuis  l'entrée  de  Cyrus  à  Babylone  nous  sont  fournies  par  les 
Annales  de  Nabuunaid,  col.  lU.  L  18-2H. 
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ainsi  le  bras  principal,  et  il  ne  continua  sa  route  vers  Babjlone  qu'au  prin- 
temps d'après,  quand  le  niveau  fut  assez  bas  pour  qu'une  femme  passât  d'une 
rive  à  l'autre  sans  se  mouiller  le  genou.  Les  Babyloniens  essayèrent  d'abord 
d'empêcher  le  blocus  de  la  place,  mais,  repoussés  dans  leurs  sorties,  ils 
s'abritèrent  derrière  leurs  murs,  de  quoi  Cyrus  fut  bien  marri,  car  ils  possé- 
daient des  vivres  pour  plusieurs  années.  Il  entreprit  donc  de  détourner  l'Eu- 
phrate  dans  le  Bahr-î-Nedjif,  et,  quand  il  y  fut  parvenu,  il  s'introduisit  au 
centre  de  la  cité  par  le  lit  à  sec.  Si  les  Babyloniens  avaient  fait  bonne  garde, 
les  Perses  couraient  beau  risque  d'être  clos  et  ramassés  comme  poissons  en  la 
nasse;  mais,  ce  jour-là  justement,  ils  célébraient  une  de  leurs  fêtes,  et  ils  ne 
firent  trêve  à  leurs  danses  ou  à  leur  chants  jusques  à  tant  qu'ils  s'aperçurent 
que  l'ennemi  grouillait  dans  les  rues'. 

Babylone  ne  souffrit. nullement  de  sa  servitude,  et,  loin  de  s'en  attrister,  elle 
s'en  réjouit  :  ne  s'était-elle  pas  débarrassée  du  Nabounâid  dont  les  audaces  sacri- 
lèges offusquaient  sa  piété,  et  Cyrus  n'avait-il  pas  saisi  les  mains  de  Bel?  Il 
lui  plut  croire  que  son  vainqueur  l'avait  moins  conquise  qu'elle-même  n'avait 
conquis  son  vainqueur,  et  elle  s'accommoda  de  sa  dynastie  perse  comme  elle 
s'était  accommodée  tour  à  tour  de  ses  dynasties  cosséennes  ou  élamites,  nini- 
vites  ou  chaldéennes '.  Rien  ne  changea  chez  elle  ni  autour  d'elle,  et  elle  demeura 

1.  Hérodote,  I,  ci-xxxviii-cxci.  Sur  le  peu  qu'on  peut  retenir  de  ce  récit,  voir  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  au  t.  LU,  p.  635,  note  1,  de  cette  Hisloire. 

2.  Voici,  d'après  le  Canon  de  Ptoléraée  et  les  monuments,  le  tableau  des  derniers  rois  de  Babylone  : 


7i7-733^  Nabounàzîr   Nagova<j(7C(pO'j. 

733-731.  Nabounadînzîrou   ^  N 

731.  Naboushoumoukîn   ) 

731-728.  OuKiNZÎR   /  , 

728-727.  PouLou  [Tiglatphalasar  111]   ^  A'v^r,po;  -xa-.  llwpo'j. 

727-721.  OuLOULAÎ  [Salmanasar  VJ   'D,ou),at'ou. 

721-709.  Mardoukabaliddina   Map5oy,c[j,uâoo-j. 

709-704.  Sargon   'Apxeâvou. 

704-702.  [Sennachérîb]   \ 

702.  Mardoukzakîrshoumou  .   (  'Agaui'XE'jTa  Ttpcota. 

702.  Mardoukabaliddîna   ^ 

702-699.  Belibni   B/)/cgou. 

699-693.  AssouBNADmsHOUMOu   'A-TiapavaSiou. 

693-692.  NiRGALOusHÉzîB   'HptyEêàXo'j. 

692-689.  MoushézIbmardouk   M£(j-/i<7i[j.opoaxou. 

689-681.  [Sennachérîb]   'Agao-cXeuta  SsO-uepa 

681-667.  AsARHADDO.N   'A(japa3ivou. 

667-647.  Sh.uiashshoumoukIn   SaouSou/ivou. 

647-623.  Kandalanou  [Assourbanabal]   Ktvr|).aSavo-j. 

625-604.  Naboubalouzour   Naoouoy.oifjo-âpou. 

604-361.  Naboukoudouroozour  11   Naêci-/.oXaa-(jàpo'j. 

561-559.  AmIlmardouk   'I)>)vopaou5â(j,ou. 

559-555.  ÏNergalsharolzour   Nïjptyaa'OÀacrcîôpo'j. 

555.  Labashimardouk  

333-538.  Nabounàîd   NaêovaSiou. 


Pour  les  chiffres  un  peu  différents  qu'on  peut  déduire  des  contrats,  cf.  le  tableau  de  Peiser,  5'/((f/îV;i 
iuv  AUoi  ienLalischcn  Aller Lnmskundc,  p.  7. 
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ce  qu'elle  avait  été  depuis  la  chute  d'Assour,  la  capitale  réelle  des  régions  situées 
entre  la  Méditerranée  et  le  Zagros.  Il  ne  semble  pas  que  nul  de  ses  sujets, 
Syriens,  Tyriens,  Arabes,  Iduméens,  ait  songé  à  s'insurger  contre  leur  maître 
nouveau,  mais  ils  l'accueillirent  passivement  et  la  domination  perse  s'étendit 
incontestée  jusqu'à  l'isthme  de  Suez';  même  Cypre  et  ceux  des  Phéniciens  qui 
dépendaient  encore  de  l'Egypte  lui  prêtèrent  hommage,  sans  plus  délibérer. 
Les  Juifs  seuls  ne  se  montrèrent  qu'à  demi  satisfaits,  car  la  clémence  de  Cyrus 
envers  leurs  oppresseurs  trompait  leurs  espérances  et  les  prédictions  de  leurs 
prophètes.  Ils  avaient  chanté  par  avance  les  enfants  écrasés  sous  les  yeux  de 
leurs  pères,  les  maisons  pillées,  les  femmes  violées,  et  Babel  l'ornement  de 
l'empire,  le  joyau  de  l'orgueil  chaldéen,  anéantie  comme  Sodome  et  Gomorrhe 
lorsque  Jahvéh  les  renversa.  «  Elle  ne  sera  plus  habitée  jamais  et  personne  n'y 
fréquentera  plus  de  génération  en  génération,  le  Bédouin  n'y  dressera  point  sa 
tente,  les  pâtres  n'y  reposeront  point  leurs  troupeaux,  mais  les  bêtes  sauvages 
y  auront  leur  tanière  et  ses  maisons  seront  pleines  de  hiboux,  les  autruches  y 
installeront  leur  gîte,  les  chèvre-pieds  y  danseront,  les  chacals  s'entre-répon- 
dront  dans  ses  palais  et  les  loups  dans  ses  pavillons  de  plaisance    »  Et  voici 
que,  Cyrus  intronisé,  la  cité  de  Naboukodorosor  n'était  pas  effacée  de  la  carte 
du  monde,  comme  celle  de  Sargon  et  de  Sennachérîb;  Jérusalem  avait  sa  ven- 
geance moins  complète  que  celle  de  Samarie  ne  l'avait  été,  et  ses  fils  durent 
se  contenter  d'obtenir  la  fin  de  leur  exil.  Avaient-ils  contribué  au  désastre  de 
Nabounâîd  autrement  que  par  la  ferveur  de  leurs  prières,  et  avaient-ils  rendu 
quelques  services  à  Cyrus  au  cours  de  ses  préparatifs  ou  de  sa  courte  cam- 
pagne? Ils  eussent  songé  à  l'aider  par  les  armes  que  la  rapidité  des  événements 
ne  leur  en  eût  pas  laissé  le  temps  :  il  n'en  voulut  pas  moins  les  récompenser  de 
leurs  bonnes  dispositions,  et,  l'année  même  de  son  triomphe,  dès  538,  il  pro- 
mulgua un  édit  solennel  par  lequel  il  leur  accordait  l'autorisation  de  rentrer  en 
Juda  et  d'y  rebâtir,  avec  leur  ville,  le  temple  de  leur  dieu.  Les  habitants  des 
localités  oi^i  ils  résidaient  étaient  chargés  de  fournir  l'argent,  l'or,  le  matériel, 
le  bétail  nécessaires  à  ceux  d'entre  eux  qui  réclameraient  le  bénéfice  de  l'édit; 
on  leur  restitua  même,  d'ordre  souverain,  ce  qui  subsistait  encore  au  trésor 
babylonien  d'ustensiles  d'or  et  d'argent  ayant  appartenu  jadis  au  sanctuaire  de 
Jahvéh.  Les  principaux  de  la  communauté  accueillirent  sans  enthousiasme  la 

1.  Si  la  conjecture  de  Valois,  qui  rétablit  t(-|V  riepcjwv  dans  un  passage  de  Polybe  (XVI,  -iO),  est 
justifiée.  Gaza  aurait  résisté  quelque  temps  :  il  faudrait  alors  admettre  que  très  probablement  elle 
avait  l'appui  de  l'Egypte  et  peut-être  une  garnison  égyptienne. 

2.  Prophète  anonyme  dans  Isaic,  XIII,  19-22. 
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faveur  qui  leur  venait  de  si  haut  :  maintenant  qu'ils  étaient  libres  de  s'en 
aller,  ils  se  trouvaient  bien  à  Babylone.  Quitter  leurs  maisons,  leurs  champs, 
leur  commerce,  leurs  habitudes  d'insouciance  politique,  puis  affronter  les  dan- 
gers d'un  voyage  de  trois  ou  quatre  mois  en  caravane  et  camper  ensuite  au 
milieu  des  décombres,  dans  un  pays  pauvre,  parmi  des  voisins  jaloux  et  hos- 
tiles, une  telle  perspective  n'était  point  pour  leur  agréer  :  seuls  les  prêtres, 
les  lévites  et  les  plus  ardents  du  menu  peuple  embrassèrent  l'idée  du  retour 
avec  une  ferveur  touchante.  Le  premier  convoi  s'organisa  en  536,  sous  les 
auspices  de  l'un  des  princes  de  la  maison  royale,  Shaouashbalouzour,  un  fils 
de  Joiakîn'.  11  ne  compta  qu'un  petit  nombre  de  familles,  et  sans  doute  quel- 
ques-uns des  captifs  de  Naboukodorosor  qui  avaient  vu  le  temple  debout  dans 
leur  jeunesse  et  qui  avaient  assisté  à  sa  destruction.  Les  rapatriés  s'établirent 
d'abord  dans  les  petites  villes  de  Juda  et  de  Benjamin,  et  ce  ne  fut  que  sept 
mois  après  leur  arrivée  qu'ils  s'encouragèrent  à  déblayer  l'aire  sacrée  pour 
y  ériger  l'autel  des  sacrifices^  Ils  formèrent  là,  sur  la  terre  de  leurs  pères, 
une  sorte  de  colonie  perdue  au  milieu  des  nations  païennes  d'autrefois.  Phi- 
listins, Iduméens,  Moabites,  Ammonites,  ou  des  populations  implantées  à 
diverses  dates  dans  l'ancien  royaume  d'Israël  par  les  som^erains  de  l'Assyrie 
et  de  la  Chaldée.  Groupés  autour  du  gouverneur  perse  qui  seul  les  pou- 
vait garantir  contre  les  haines  de  leurs  rivaux,  ils  n'avaient  d'autre  espoir  de 
prospérer,  ou  simplement  de  se  maintenir  indemnes,  que  d'afficher  une  fidélité 
inébranlable  à  leurs  libérateurs.  C'est  bien  sur  ce  sentiment  que  Cyrus  comp- 
tait lorsqu'il  leur  accorda  la  faculté  de  remonter  vers  leurs  montagnes,  et  il 
agit  autant  par  esprit  de  politique  avisée  que  par  sentiment  de  générosité 
instinctive  :  il  ne  fut  pas  fâché  d'avoir  là-bas,  sur  la  frontière  du  seul  ennemi 
qu'il  eût  encore  dans  le  vieux  monde,  un  petit  troupeau  dévoué  forcément  à 

1.  Le  nom  que  le  texte  hébreu  du  livre  d'Esdras  écrit  Sheshbazzar  (1,  '.),  11,  V,  14,  16)  est  re-ndu 
Sacraga),âc7(Tapo;  dans  la  récension  des  Septante  de  Lucian,  et  cette  forme  confirme  l'hypothèse  de 
Iloonackers  [Zorobabel  et  le  second  Temple,  p.  41-43),  aujourd'hui  admise  universellement,  d'après 
laquelle  le  personnage  se  serait  appelé  Shamashabalouzour.  On  sait  que  Shamash  devient  Shaouash 
en  babylonien,  et  c'est  ainsi  qu'on  dérive  régulièrement  Saosdoukhinos  de  Shamashshoumoukîn  (cf.  ce 
qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  au  t.  HI,  p.  377,  note  5,  de  cette  Histoire)  :  Shamashabalouzour  est 
devenu  naturellement  Shaouashabalouzour.  Imbert  a  retrouvé  Sheshbazzar,  Shaouashabalouzour  dans 
le  Shenazar,  qui  est  mentionné  dans  l  Chroniques  III,  '18,  comme  l'un  des  fils  de  Jékoniah  (fe  Temple 
reconstruit  par  Zorobabel,  p.  60,  note  1),  et  cette  identification  a  été  admise  par  plusieurs  des 
historiens  récents  d'Israël  (Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  01,  p.  519,  note  5,  Ed.  Mbyer, 
Entstehung  des  Judenthums,  p.  70  sqq.)  Je  rappelle  pour  mémoire  qu'on  a  confondu  longtemps 
Shaouashabalouzour  et  Zorobabel  l'un  avec  l'autre. 

2.  L'histoire  de  ce  premier  retour  est  exposée  sommairement  dans  Esdras,  I,  cf.  V,  13-17,  VI, 
3-5,  14.  L'authenticité  en  a  été  révoquée  :  pour  tout  ce  qui  concerne  ce  point  et  les  questions  rela- 
tives à  l'histoire  des  Juifs  après  l'exil,  les  réductions  qui  ont  été  imposées  au  plan  primitif  de  cet 
ouvrage  m'ont  obligé  à  supprimer  beaucoup  de  détails  dans  le  texte  et  toute  la  bibliographie  dans 
les  notes. 
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ses  intérêts,  et  dont  l'existence  dépendit  complètement  de  celle  de  son  empire'. 
Il  accorda  sans  doute  la  même  grâce  à  ceux  des  peuples  déportés  en  Chaldée 
qui  la  lui  demandèrent,  mais  on  ne  sait  combien  d'entre  eux  profitèrent  de 
l'occasion  pour  regagner  leur  contrée  d'origine,  et  cet  exode  des  Juifs  demeure 
jusqu'à  nouvel  ordre  un  fait  unique  pour  nous.  L'administration  persista  ce 
qu'elle  était  sous  les  Chaldéens,  et  l'araméen  continua  d'être  la  langue  officielle 
dans  les  provinces  qui  avaient  relevé  de  Babylone  :  on  se  borna  à  installer 
des  Perses  à  la  tête  des  services  publics,  comme  on  avait  fait  en  Asie  Mineure, 
et  on  leur  confia  des  troupes  pour  appuyer  leur  autointé'.  Un  seul  État  subsis- 
tait de  tous  ceux  qui  avaient  joué  les  premiers  rôles  dans  l'histoire  de  l'Orient, 
l'Egypte,  et  la  politique  que  ses  souverains  avaient  suivie  depuis  l'éclosion 
de  la  puissance  iranienne  semblait  rendre  la  lutte  inévital>le  avec  elle.  Ahmasis 
s'était  associé  à  toutes  les  coalitions  qui  avaient  eu  pour  objet  de  perpétuer 
l'équilibre  des  pouvoirs  dans  l'Asie  Antérieure  :  il  avait  traité  avec  Crésus,  et 
peut-être  ses  contingents  avaient-ils  participé  aux  batailles  livrées  en  avant  de 
Sardes\  puis,  la  Lydie  à  bas,  il  avait  tout  fait  pour  encourager  Nabounâîd  à 
la  résistance.  Sitôt  qu'il  se  trouva  face  à  face  avec  Cyrus,  il  comprit  que  le 
choc  était  imminent,  et  il  se  prépara  de  son  mieux  à  l'affronter.  Quand  même 
le  conquérant  oublierait  l'appui  prodigué  à  ses  rivaux,  la  richesse  du  royaume 
ne  suffisait-elle  pas  à  ameuter  les  hordes  persanes  contre  lui? 

Un  siècle  plus  tard,  les  Égyptiens,  promenant  un  regard  mélancolique  sur 
le  passé,  confessaient  que  «  jamais  la  vallée  ne  fut  plus  florissante  et  plus  heu- 
reuse que  sous  Ahmasis  ;  jamais  le  fleuve  ne  s'était  montré  aussi  bienfaisant 
pour  le  sol  ni  le  sol  aussi  fécond  pour  les  hommes,  et  l'on  y  comptait  alors 
vingt  mille  villes  habitées^  ».  L'activité,  qui  s'était  manifestée  si  vive  en  tous 
lieux  sous  Psammétique  11  et  sous  Apriès,  redoubla  sous  l'usurpateur,  et  les 
carrières  de  Tourah  ',  celles  de  Silsilèh"  et  d'Assouân',  celles  mêmes  de  Ham- 

1.  Stade,  Gescliiclile  des  ]'olkc.<i  Israël,  t.  II,  p.  93-91.  .  ' 

2.  La  présence  des  troupes  perses  en  Asie  Mineure  est  prouvée  par  le  passage  d'Hérodote  (III, 
cxxviii)  où  il  est  dit  qu'Orœtés  avait  avec  lui  1000  Perses  pour  sa  garde. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  61-4,  de  cette  Hisloire. 

i.  Hérodote,  II,  clxxvii;  cf.  VS'iedemaxn,  Herodois  Zweifes  Biieh,  p.  60-i-60:'>,  où  l'on  trouvera  les 
passages  d'auteurs  anciens  relatifs  au  nombre  des  villes  égyptiennes. 

.').  HÉRODOTE  II,  CLXXV,  cf.  WiEDEMANN,  Ilerodots  ZweiU's  Biicli,  p.  602.  Une  stèle  de  sa  quarante- 
quatrième  année  existe  encore  dans  les  carrières  du  Mokattani  (Rosem.im,  Monumenli  Storici,  t.  Il, 
p.  132,  note  1). 

6.  Inscriptions  de  Bigéli,  dans  Chasii-oluon,  Moiiiimciils  de  l'Egypte  el  de  la  Nubie,  t.  1,  p.  163, 
Lei'sius,  Deiil.m.,  III,  28i  Inscriptions  de  Séhel,  dans  J.  de  Morga.n,  de  la  Frontière  de  Nubie  à 
Kom-Ombos,  p.  84,  n°  10;  Inscription  d'Éléphantine,  dans  Pétrie,  a  Seasoii  in  E(/ypt,  pl.  XI, 
ti»  302,  et  dans  .1.  de  MoRf.AN,  de  la  Frontière  de  Nubie  à  Kom-Ombos,  p.  115,  n"  2.  D'après  Hérodote 
(II,  CLXxv),  c'est  des  carrières  d'Éléphantine  qu'Ahmasis  lit  venir  les  blocs  les  plus  gros  qu'il  employa 
aux  constructions  de  Sais. 

7,  Inscriptions  des  architectes  et  ingénieurs  envoyés  au  Val  de  llammamàt  en  l'an  XLIV  d'.Vhmasis, 
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marnât,  furent  exploitées  comme  aux  plus  beaux  jours  des  dynasties  thébaines. 
L'ilot  de  Philœ,  que  sa  position  en  avant  de  la  cataracte  recommandait  à  l'atten- 
tion des  ingénieurs  militaires,  fut  fortifié  avec  soin  et  un  temple  construit,  dont 
les  matériaux  disparurent  par  la  suite  dans  la  maçonnerie  du  sanctuaire 
d'époque  ptolémaique  ' .  Thèbes  déploya  quelque  vitalité  sous  l'impulsion 
d'Ankhnasnofiribrî  et  de  Shashonqou,  son  majordome^  :  deux  petites  chapelles, 
élevées  au  cœur  de  la  ville,  témoignent  encore  de  la  piété  de  la  reine  pour 
l'Amon  dont  elle  était  la  prêtresse'.  Les  riches  particuliers  imitèrent  de  leur 
mieux  l'exemple  du  souverain,  et  ils  se  creusèrent  à  Shéîkh  Abd-el- 
Gournah  ou  à  l'Assassif  des  tombeaux  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
meilleurs  hypogées  d'autrefois  pour  l'étendue  ou  pour  la  beauté  des 
bas-reliefs'.  La  plupart  des  cités  du  Saîd  étaient  si  déchues  déjà  qu'il 
n'était  guère  possible  de 
leur  restituer  leur  animation 
première,  mais  Abydos  oc- 
cupait une  place  trop  large 
dans  les  mythes  de  l'autre  m  osmis  coiché  de  son  long  sur  le  sol'. 

vie,  et  elle  attirait  trop  de 

pèlerins  pour  qu'on  la  négligeât.  Toutes  ses  vieilles  nécropoles  avaient  été 
saccagées  par  les  voleurs  au  cours  des  derniers  siècles,  et  les  monuments  en 
étaient  ensablés  presque  autant  que  de  nos  jours  :  la  forteresse  démantelée 
qu'on  appelle  à  présent  la  Shounét  ez-Zébîb  servait  de  cimetière  aux  ibis  de 
Thot  ou  aux  enfants  mort-nés  des  aimées  sacrées",  et  les  deux  Memnonia  de 

pour  chercher  la  pierre  nécessaire  aux  monuments  du  roi,  dans  Lkpsius,  Deiikm.,  10,  273  a-d;  cf.  Brugsch, 
Histoire  d'Egypte,  p.  258-2G1,  et  Geschichte  /Egyptens,  p.  732-735,  Dévéria,  Mémoires  et  Fragments, 
t.  1,  p.  296-301. 

1.  Ce  fait,  qui  n'avait  pas  été  remarqué  jusqu'alors  à  ma  connaissance,  a  été  signalé  pour  la 
première  fois  au  cours  d'une  inspection  faite  à  Philas,  en  1882. 

2.  Sur  cette  reine,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  338,  de  cette  Histoire.  Son  tombeau 
subsiste  encore  à  Déir  el-Médinéh,  et  le  sarcophage,  qui  en  fut  extrait  en  1833,  est  aujourd'hui  au 
Musée  Britannique  (S.  Shari'E,  Egyptian  Antiquilies  in  the  liritish  Muséum,  p.  104-185). 

3.  Beux  de  ces  temples  sont  désignés  sur  le  plan  de  Mariette  par  les  lettres  H  et  J,  et  une  partie 
de  leurs  sculptures  ont  été  publiées  en  partie  par  ChampollioiN,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  pl.  CCLXXXll,  n"»  1-3,  par  Rosellini,  Monitmenli  Storici,  pl.  Xlll,  n"' 51-53,  par  Lepsris,  Denkm., 
111,  27.i  a-o,  par  Mariette,  KarnaU,  pl.  56  et  p.  75-77;  cf.  Birch,  Lettre  à  M.  Letronne  sur  la  famille 
des  Psammétichus  de  la  Wl'I"  Dynastie,  dans  la  Revue  Archéologique,  1847,  t.  IV,  p.  622. 

4.  Le  plus  important  de  ces  tombeaux  est  celui  de  Péténit,  le  père  du  Shashonqou,  associé  à 
Ankhnasnofiribri  dans  le  gouvernement  de  Thèbes;  cf.  Champoli.ion,  Monuments  de  l'Egypitc  et  de  la 
Nubic,  t.  I,  p.  552-353. 

5.  Dessin  de  Faucliei-Gudin,  d'après  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  25;  cf.  Maspero,  Guide  du 
Visiteur,  p.  242-243,  W  443),  Le  monument  n'est  qu'une  statuette  mesurant  0  m.  15  de  longueur; 
il  a  été  reproduit  pour  donner  une  idée  de  la  forme  probable  de  la  statue  vue  par  Hérodote.  Wiede- 
mann  (Hevodot's  Zweites  liuch,  p.  603-604)  n'admet  pas  le  rapprochement. 

G.  Mariette,  Catalogue  général  des  Monuments  d'Abydos,  p.  440-441,  où  l'on  voit  que;  dès  la 
XX*  dynastie,  des  tombeaux  de  chanteuses  et  d'enfants  nouveau-nés  avaient  été  pratiqués  dans  le 
mur  d'enceinte.  Le  talus  de  sable  accumulé  dans  l'intérieur  contre  la  muraille  du  iNord  reçut,  à  la 
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Séti  et  de  Ramsès,  abandonnés  par  leur  sacerdoce,  n'étaient  plus  qu'un  lieu  de 
curiosité  respectueuse,  où  les  dévots  égyptiens  et  les  étrangers  de  passage, 
Phéniciens,  Araméens,  Cypriotes,  -Cariens,  Grecs  d'Ionie  ou  des  îles,  venaient 
inscrire  leurs  noms'.  Ahmasis  confia  le  soin  de  tout  réparer  à  l'un  des  person- 
nages principaux  de  son  entourage,  le  prince  de  Sais,  Pefzâàounît,  et  celui-ci 
concentra  ses  efforts  sur  deux  points,  sur  le  Grand  sanctuaire  d'Osiris  dont  il 
remit  les  bâtiments  en  état,  et  sur  la  nécropole  archaïque  d'Omm  el-Gaâb  oîi  se 


if 
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cachait  ïàlquuhali,  l'un  des  sépulcres  du  dieu;  il  refit  les  naos,  les  tables 
d'offrandes,  les  barques  et  le  mobilier,  puis  il  reconstitua  le  patrimoine  divin, 
ses  champs,  ses  vignobles,  ses  bois  clairs  de  palmiers,  ses  revenus,  de 
manière  à  lui  assurer  la  perpétuité  des  offrandes.  Ce  fut  comme  une  résur- 
rection". Les  nomes  de  l'Égjpte  moyenne,  assez  maltraités  pendant  les  guerres 

XXVl'  dynastie,  une  quantité  considérable  de  vases  en  terre  cuite  contenant  les  ibis  momifiés 
(Mariette,  Catalogue  général  des  Moimmciits  clAbydos,  p.  579  ;  cf.  Rochemonteix,  OEuvres  diverses, 
IJ.  80). 

1.  La  position  que  les  gralliti  occupent  sur  certaines  portions  de  la  muraille  montrent  qu  en  ces 
endroits  du  temple  de  Séti  il  y  avait  déjà  une  couche  de  sable  variant  entre  un  et  trois  mètres 
d'épaisseur.  Les  graltUi  sémitiques,  phéniciens  ou  araméens,  ont  été  publiés  dans  le  Corpus  Iiiscrip- 
tioniim  Semiticarum.  Les  cariens  ainsi  qu'une  portion  des  grecs  ont  été  recueillis  par  Sayce,  the 
Kariaii  Laïujuage  and  Inscriptions,  dans  les  Transactions  of  Ihe  Society  of  Biblical  Archœology, 
1887,  t.  IX,  p.  126-127,  147-153  et  pl.  I-III,  Somc  Greek  Graf/ilt  from  Abydos,  dans  les  Procecdinys 
de  la  même  Société,  1888-1889,  t.  XI,  p.  318-319. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  prise  au  Louvre;  c'est  la  stèle  du  taureau 
mort  en  l'an  XXIII  d'Ahmasis. 

3.  Statue  A  93  de  Pefzââounit  au  Louvre,  publiée  dans  Pierret,  Uecucil  d'inscriptions  inédites  du 
Musée  du  Louvre,  t.  II,  p.  39-41,  et  dans  Brugsch,  Thésaurus  Inscriplioniun  /Egypliacarum,  p.  1252- 
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éthiopiennes  et  assyriennes,  prospéraient  maintenant  que  leurs  seigneurs 
n'étaient  plus  obligés  à  batailler  sans  cesse  pour  tel  ou  tel  prétendant  :  Horou, 
fils  de  Psammétique,  prince  du  Laurier-rose,  reconstruisait  l'antique  sanctuaire 
d'Harshafaitou  à  Héracléopolis,  et  il  le  dotait  avec  non  moins  de  munificence 
que  Pefzââounît 
avait  fait  celui 
d'Abydos'.  Le  roi 
lui-même  con- 
centrait ses  res- 
sources sur  Mem- 
phis  et  sur  le 
Delta.  11  avait 
fondé  à  Memphls 
un  temple  d'Isis 
qu'Hérodote  di- 
sait être  très  vaste 
et  très  digne  d'ê- 
tre vu  :  par  mal- 
heur, rien  n'en 
suiisiste  non  plus 
que  du  colosse 
couché,  long  de 
soixante  pieds, 
qu'il  avait  con- 
sacré devant  le 
parvis  de  Phtah, 

LE  NAOS  d'aHSIASIS  À  THMUIS". 

OU  les  deux  sta- 
tues gigantesques  qu'il  avait  dressées  dans  la  cour  du  temple,  une  de  chaque 
côté  de  la  porte    Il  donna  d'ailleurs  un  éclat  extraordinaire  aux  funérailles 
des  Apis,  et  les  stèles  officielles  qu'il  grava  à  la  mémoire  de  ses  taureaux  sont 
d'une  perfection  de  style  inaccoutumée.  Et  ce  qu'il  produisit  à  Memphis  n'était 

1254,  traduite  par  Piehi,,  Sailica,  dans  la  Zcitsclirift,  t.  XXXII,  p.  118-122;  ci.  Clarac,  Miiscc  de 
Scuipluve,  t.  II,  pl.  243-2-44.  Il  semble  que  l'un  des  édifices  restaurés  par  notre  personnage,  Valqouliak, 
ait  été  le  tombeau  d'Osiris  découvert  par  Ainélineau  en  1897  {les  Nouvelles  Fouilles  d'Abydos,  p.  38  sqq.). 

1.  Statue  A  68  du  Louvre,  publiée  dans  Pierret,  iîcf«e(7  d' Inseiiplions  inédites  du  Musée  du  Louvre, 
t.  I,  p.  14-21. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  le  croquis  de  BurtOiN,  Excerpta  Hiei  ot/li/p/iica,  pl.  XLI. 

3.  Hérodote,  II,  clxxvi  ;  cf.  Wiedemann, //crof/o/*'  Zweites  Buch,  p.  003-004,  Mallet,  les  Premiers  Ela- 
blisseinents  des  Grecs  en  Ëgyple,  p.  133. 


644  LA  CONQUÊTE  IRANIENNE. 

rien  à  côté  de  ce  qu'on  admirait  de  lui  dans  Sais.  Les  propylées  qu'il  avait 
ajoutés  au  temple  de  Nît  «  surpassaient  beaucoup  les  autres  ouvrages  du  même 
genre,  tant  par  l'altitude  et  la  grandeur  que  par  la  grosseur  et  la  qualité  des 
matériaux  »  ;  il  les  avait  ornés  d'une  colonnade  puissante  et  précédés  d'une 
longue  avenue  de  sphinx.  On  remarquait  dans  les  diverses  parties  du  même 
édifice  deux  obélisques  superbes,  une  statue  couchée  semblable  à  celle  de 
Memphis,  et  un  naos  monolithe  en  granit  rose  qui  avait  été  amené  des  carrières 
d'Eléphantine.  Ahmasis  aimait  ce  genre  de  monuments.  Celui  qu'il  érigea  à 
Thmuis  est  haut  de  sept  mètres',  et  le  Musée  du  Louvre  en  possède  un  autre 
dont  les  dimensions  moins  fortes  sont  pourtant  de  nature  encore  à  déconcerter 
les  modernes^  :  le  naos  de  Sais,  qui  stupéfia  Hérodote,  dépassait  de  beaucoup 
et  ces  deux-là  et  les  plus  massifs  de  ceux  que  l'on  connaît  aujourd'hui.  Deux 
mille  bateliers,  disait  la  tradition,  avaient  peiné  pendant  trois  années  entières 
à  le  convoyer  depuis  la  première  cataracte.  11  mesurait  environ  9  mètres  de 
haut  à  l'intérieur,  7  m.  38  centimètres  de  profondeur,  3  m.  70  de  largeur^; 
même  évidé  pour  recevoir  l'emblème  du  dieu,  il  pesait  encore  près  de  cinq 
cent  mille  kilogrammes.  Il  n'arriva  jamais  à  sa  place  rituelle,  mais  «  on  conte 
que  l'architecte,  au  moment  même  où  le  monument  atteignit  certain  endroit 
de  l'édifice,  poussa  un  soupir,  songeant  au  temps  qu'avait  exigé  le  charroi  et 
las  de  ce  rude  labeur.  Ahmasis  entendit  le  soupir,  et,  le  tenant  à  présage,  il  ne 
voulut  point  qu'on  hàlàt  plus  loin  la  pierre.  D'autres  assurent  toutefois  qu'un 
des  contremaîtres  préposés  à  la  manœuvre  fut  écrasé  et  tué  par  le  bloc  et  que 
ce  fut  la  raison  pour  quoi  on  l'abandonna  au  lieu  même  »  où  les  générations 
suivantes  vinrent  longtemps  le  contempler'. 

Ahmasis,  dépensant  ses  revenus  à  des  opérations  aussi  grandioses,  entrait 
tout  à  fait  dans  l'esprit  des  Pharaons  antiques,  et  ses  travaux  flattaient  la 
vanité  nationale,  quand  même  ils  auraient  dévoré  plus  d'une  vie  d'homme,  mais 

1.  Description  (Je  l'Égiiple.  Anliquilés,  t.  V,  pl.  29,  et  Tc.tie.  t.  IX,  p.  370-373,  et  Biiiton",  E.iicrptn 
tlievoqlyphiea,  pl.  XLI.  Les  dimensions  exueles,  telles  que  la  Dcccri/ilion  les  donne,  sont  7  in.  21  de 
haut,  3  m.  93  de  large,  3  nti.  21  en  prorondoui'.  Le  naos  de  Sal't  el  Hinnéh  devait  être  plus  petit, 
mais  il  est  impossible  actuellement  d  on  rétablir  les  dimensions  exactes. 

2.  Il  mesure  2  m.  95  de  hauteur,  0  m.  96  de  largeur,  1  m.  15  de  profondeur  (E.  de  Rolgé,  Notice 
des  Monuments,  1819,  p.  88-90);  les  inscriptions  en  ont  été  publiées  par  Pierret,  Reeiicil  d'Inscrip- 
tions inédites,  t.  1,  p.  7-i-80.  Il  avait  été  érigé  dans  le  nome  Athribite;  transporté  à  Alexandrie  vers 
l'époque  ptolémaique,  on  le  retrouva  au  fond  de  l'eau  dans  l'un  des  ports  de  cette  ville,  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  et  Drovetti,  qui  le  repêcha,  en  fit  cadeau  au  Musée  du  Louvre,  en  1825. 

3.  Selon  les  calculs  de  .Tomard  exactement  9  m.  7U  X  3  m.  70  {Description  de  l'Egijptc,  t.  IX, 
p.  371,  note  3). 

4.  Hérodote,  II,  clxxv;  cf.  Wiebeman'n,  Herodots  Zweites  Buch,  p.  G02-G03.  Les  dimensions  données 
par  Hérodote  ditfèrent  tellement  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  naos  connus  jusqu'à  présent, 
que  j'admets,  à  l'exemple  de  Kenrick  (thc  Egypl  of  Hcrodo/us,  p.  219,  et  Ancicnl  Egypf,  t.  II,  p.  370), 
qu'Hérodote  a  vu  le  monument  d'Alimasis  couché  sur  le  côté,  et  qu'il  a  pris  pour  la  hauteur  ce  qui 
était  la  largeur  en  réalité. 
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la  splendeur  qui  en  rejaillissait  sur  l'Egypte  ne  réussit  pas  à  dissiper  l'impo- 
pularité qui  s'attacha  bientôt  à  sa  personne.  La  révolution  qui  avait  culbuté 
Apriès  avait  été  provoquée  par  le  parti  indigène  en  haine  des  barbares  : 
il  en  avait,  lui,  été  l'instrument,  et  l'on  pouvait  imaginer  qu'après  avoir 
triomphé  malgré  les  Grecs  et  les  mercenaires,  il  voudrait  se  venger  de  ceux-ci 
et  qu'il  les  chasserait  de  ses  Etats'.  Il  n'en  fut  rien  et  Ahmasis  roi  oublia  sur- 
le-champ  les  injures  d'Ahmasis  prétendant  à  la  couronne  :  aussitôt  qu'il  se 
sentit  ferme  sur  le  trône,  il  rappela  les  étrangers  et  il  ne  manifesta  plus  que  des 
intentions  bienveillantes  à  leur  égard.  Ses  prédécesseurs  les  avaient  accueillis 
avec  faveur;  lui,  il  les  aima  passionnément,  et  il  se  fit  aussi  Grec  qu'un  Egyp- 
tien pouvait  le  devenir^  Son  premier  soin  avait  été  de  traiter  avec  les  Doriens 
de  Cyrène'  :  il  usa  de  tant  de  finesse  à  leur  égard  qu'ils  lui  pardonnèrent 
l'échauffourée  d'Irasa,  et  qu'ils  l'invitèrent  à  s'immiscer  dans  leurs  querelles. 
Un  Arkésilas  II  avait  succédé  récemment  au  Battos  qui  avait  eu  raison  des 
seules  milices  égyptiennes,  et  son  caractère  ombrageux  avait  obligé  ses  frères 
à  se  séparer  do  lui  pour  aller  fonder  plus  à  l'Ouest  la  ville  libre  de  Barca. 
Gomme  il  menaçait  de  les  en  déloger,  ils  déchainèi'ent  les  Libvens  contre  lui. 
Une  guerre  s'ensuivit  où  il  fut  vaincu  près  du  bourg  de  Leukon  :  il  y  perdit 
sept  mille  hoplites,  et  le  désastre  alluma  tant  de  haines  autour  de  lui  qu'un 
autre  de  ses  frères,  Laarchos,  l'étrangla.  Laarchos  le  remplaça  aux  acclama- 
tions de  l'armée,  mais  bientôt  après  la  femme  et  le  beau-frère  de  sa  victime, 
Eryxô  et  Polyarchos,  le  surprirent  et  l'assassinèrent  à  son  tour.  Les  partisans 
de  Laarchos  s'adressèrent  alors  à  Pharaon,  et  celui-ci  se  disposait  à  leur 
envoyer  du  secours,  quand  la  mort  de  sa  mère  suspendit  les  préparatifs. 
Polyarchos,  accouru  en  Egypte  pendant  la  durée  du  deuil  royal,  plaida  sa  cause 
avec  des  arguments  si  persuasifs  qu'il  la  gagna  :  il  obtint  l'investiture  pour 
l'enfant  mineur  de  sa  sœur,  Battos  III  le  boiteux,  et  il  rangea  Gyrène  dans  une 
sorte  de  vassalité  vis  à  vis  de  l'Egypte \  Plus  tard  même,  un  mariage  resserra 

1.  Sur  cette  révolution,  ci',  ce  (|ui  est  dit  plus  haut  au  t.  III,  p.  5oo-o58,  de  cette  Hmloirc. 

2.  Hérodote,  II,  clxxviii,  dit  nettement  qu'il  devint  pliilhellèiie,  (pi>iXV<iv  ôè  Ysvôfiîvo;  ô  "k\i.aniç. 

3.  Sur  les  événements  de  Cyrène,  cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  au  t„  III,  p.  551-559,  de  cette  Hisloire. 
A.  Hérodote  raconte  ces  événements  sans  parler  d'Ahmasis  (IV,  clx-clxi),  etîNicolas  de  Damas  adopta 

la  version  d'Hérodote  avec  quelques  modifications  venues  d'ailleurs  (Fragment  52,  dans  MOller-Didot, 
Fragmenta  Histon'rorum  Grxcomm,  t.  111,  p.  387).  L'intervention  d'Ahmasis  n'est  mentionnée  que 
parPlutarque  {de  MuUer.  ('ù-^.dans  les  Opéra  moraliit,  éd.,  Didot,  t.  II,  p.  260)  et  par  Polyen  (Stra- 
tageniata,  VIII,  41),  mais  le  souvenir  leur  en  avait  été  transmis  par  quelque  auteur  plus  ancien, 
peut-être  par  Akésandros  (cf.  Muller-Didot,  Fragmenta  Historieorum  Griecomm,  t.  IV,  p.  285-286), 
peut-être,  en  dernière  analyse,  par  Ilellanicos  de  Lesbos,  qui  racontait  assez  en  détail  certains  points 
de  l'histoire  d'Egypte.  Le  passage  d'Hérodote  se  trouve  d'ailleurs  englobé  dans  des  récits  d'origine 
cyrénaique  :  ses  informants  avaient  intérêt  à  se  rappeler  des  faits  glorieux  pour  leur  patrie,  comme 
la  défaite  d'.Vpriès  à  Irasa  (IV,  clix),  nullement  des  faits  aussi  humiliants  pour  eux  que  l'était  une 
intervention  souveraine  de  Pharaon,  quelques  années  seulement  après  cette  victoire.  D'autre  part,  le 
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les  liens  qui  unissaient  les  deux  coui^s  :  moitié  politique,  moitié  caprice, 
Ahmasis  épousa  une  Cyrénéenne,  Ladiké,  fille,  selon  les  uns,  d'Arkésilas  ou  de 
Battos,  selon  les  autres,  d'un  riche  particulier  nommé  Kritoboulos'.  Les  Grecs 
d'Eui'ope  et  d'Asie  n'eurent  pas  à  se  louer  moins  de  lui  que  leurs  frères 
d'Afrique  :  à  l'exemple  de  son  allié  Crésus,  il  entra  en  relations  avec  leurs 
oracles  et  il  les  combla  souvent  de  présents  magnifiques.  Le  temple  de 
Delphes  brûla  en  548,  et  la  famille  athénienne  des  Alcméonides  s'engagea  à  le 
rebâtir  de  fond  en  comble,  moyennant  trois  cents  talents,  dont  un  quart  payé 
par  les  Delphiens.  Ceux-ci,  trop  pauvres  pour  fournir  leur  subvention  sur  leurs 
propres  ressources,  c|uètèrent  longuement  chez  les  nations  amies  :  Ahmasis 
leur  accorda  gracieusement  mille  talents  de  l'alun  d'Egypte,  le  plus  précieux 
de  tous.  L'alun  était  employé  en  teinture  et  coûtait  fort  cher  sur  les  marchés 
européens;  les  Delphiens  furent  d'autant  plus  sensibles  à  la  générosité  de  Pha- 
raon, que  les  Grecs  des  bords  du  Nil  ne  leur  firent  cadeau  entre  eux  tous  que 
de  vingt  mines  de  la  même  substance'.  11  érigea  à  Cyrène  une  statue  de  sa 
femme  Ladiké,  une  autre  de  la  déesse  Néit  dorée  de  haut  en  bas,  et  il  y  joi- 
gnit son  propre  portrait  peint  probablement  sur  un  panneau  de  bois\  11  donna 
à  l'Athèné  de  Lindos  deux  statues  de  pierre  et  un  corselet  de  lin  d'une  finesse 
merveilleuse'*,  à  la  Héra  de  Samos  deux  statues  en  bois  qu'Hérodote  trouva 
encore  intactes  un  siècle  plus  tard".  Les  Grecs  affluèrent  en  Egypte  de  tous  les 
points  du  monde  et  ils  s'y  concentrèrent  en  nombre  si  considérable,  qu'on  dut 
régler  leur  statut  à  nouveau  afin  d'éviter  les  conflits  avec  les  indigènes. 

Les  bourgades  fondées  un  siècle  auparavant  le  long  de  la  Branche  Pélusiaque 
s'étaient  accrues  encore  depuis  le  temps  de  Néchao,  et  leur  activité  était  un 
ferment  de  prospérité  réelle  dans  toute  cette  région.  Mais  la  position  qu'elles 
occupaient  sur  la  frontière  la  plus  menacée  semblait  un  danger  permanent  pour 

succès  pacifique  obtenu  par  Ahmasis  n'était  pas  de  nature  à  laisser  une  trace  profonde  dans  l'esprit 
des  Égyptiens.  On  s'explique  donc  assez  bien  qu'Hérodote  n'ait  fait  aucune  allusion  au  rôle  joué 
par  l'Égypte  en  cette  affaire. 

1.  Hérodote,  II,  clxxxi.  Le  fait  inèine  du  mai-iage  est  considéré  par  AViedcmann  (Gcschic/ile  /Efjyji- 
tans,  p.  181,  JËgypliachc  Gcschic/ile,  p.  6i8,  Herodols  Zwciles  Biich,  p.  CI1-G12)  comme  une  pure 
légende,  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  authentique  :  il  faut  seulement  écarter  la  curieuse 
histoire  que  les  exégètes  cyrénéens  i-acontaient  sur  les  rapports  de  cette  femme  avec  Ahmasis. 

2.  Hbhodote,  h,  clxxx;  cf.  Wiedemann,  Herodols  Zwciles  liuch,  p.  609-011. 

3.  Hérodote,  II,  clxxx-clxxxi,  cf.  Wiedemann,  Herodols  Zwciles  Bucli,  p.  Gll-HKi.  Le  texte  d'Hérodote, 
y.-x\  et7.ôva  soiuioO  Ypaçv^l  zlv.antj.ivr^^i,  ne  peut  guère  indiquer  qu'un  panneau  peint  analogue  à  ceux 
qu'on  a  trouvés  sur  les  momies  de  l'époque  gréco-romaine  au  Fayoum. 

1.  HÉRODOTE,  II,  CLXxxii,  cf.  WiEDEMANN,  Herodols  Zwcitcs  Duc/i,  p.  613-Glo.  Il  semble  qu'une  de  ces 
statues  soit  celle  qui,  transportée  à  Constantinople,  fut  brûlée  dans  un  incendie,  en  i'G  de  notre 
ère.  Les  débris  du  corselet  subsistaient  encore  au  premier  siècle  après  J.-C.  (Pline,  H.  Nat.,  XIX,  1), 
mais  les  curieux  en  arrachaient  des  morceaux  afin  de  vérifier  si,  comme  Hérodote  l'assure  (III,  XLVii), 
chacun  des  fils  y  était  formé  de  trois  cent  soixante-cinq  brins,  tous  visibles  à  l'œil  nu. 

5.  IIkrodote,  II,  cLxxxu  ;  cf.  'Wikdemann,  Herodols  Zwciles  Buch,  p.  G15. 
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la  sécurité  du  pays  :  qu'en  adviendrait-il  de  sa  liberté  si  elles  se  révoltaient 
au  cours  d'une  guerre  contre  l'empire  voisin,  et  si  elles  livraient  à  l'envahis- 
seur la  ligne  de  défense  qu'elles  garnissaient'?  Alimasis  les  déposséda,  et  il  les 
transféra  à  Memphis  ou  dans  les  environs  :  c'était  povir  lui  double  bénéfice, 
car,  en  se  garant  de  la  trahison  possible,  il  se  procurait  une  garde  fidèle 
contre  les  émeutes  éventuelles  de  sa  turbulente  capitale^  Et  tandis  qu'il  dis- 
tribuait ainsi  les  colons  d'ancienne  date  au  mieux  de  ses  intérêts,  il  dirigeait 
les  plus  récents  sur  le  coin  du  Delta  le 
plus  éloigné  de  l'Asie,  celui  où  la  sur- 
veillance lui  était  le  plus  facile,  le  trian- 
gle compris  à  l'Ouest  de  Sais,  entre  le 
bras  Canopiqiie  du  Nil,  la  montagne  et 
la  côte  de  la  Méditerranée.  Les  Milésiens 
y  avaient  installé  jadis,  sur  un  canal 
dérivé  de  la  branche  mère,  la  factorerie 
de  Naucratis,  demeurée  longtemps  ob- 
scure, mais  qui  s'était  développée  subi- 
tement au  début  de  la  XXVI"  Dynastie, 
lorsque  Sais  devint  la  résidence  favorite 
des  Pharaons^  :  c'est  elle  qu'Ahmasis 
désigna  aux  Grecs  pour  qu'ils  en  fissent 
le  centre  commercial  et  religieux  de  le  site  actuel  de  naucratis*. 

leurs  communautés  d'Egypte.  Des  tem- 
ples y  existaient  déjà,  ceux  d'Apollon  et  d'Aphrodite \  et  tous  les  éléments 
politiques  ou  religieux  indispensables  à  la  constitution  d'une  cité  hellénique, 
mais  l'afflux  des  immigrants  y  fut  si  rapide  et  si  intense  qu'il  en  métamorphosa 
l'aspect  extérieur  et  l'organisme  interne  au  bout  de  quelques  années.  Des  édi- 
fices nouveaux  y  sortirent  de  terre  coup  sur  coup,  la  chapelle  des  Dioscures 
protecteurs  des  matelots le  temple  de  la  Héra  Samienne  et  celui  du  Zeus 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  colonies  plus  haut,  au  t.  III,  p.  49G-i98,  de  cette  Histoire. 

2.  HÉRODOTE,  II,  CLiv,  cf.  VViEDEMANN,  Huroilots  Zwcilcs  BttcJi,  p.  503,  Mallet,  les  Premiers  Elablisse- 
ments  des  Grecs  en  Egypte,  p.  128-1.31. 

3.  Sur  les  origines  de  Naucratis,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  497,  note  2,  de  cette //is/oi/'e. 

4.  Rcduciion  par  Faucher-Gudin  du  plan  public  par  Pétrie,  Nauln-atis,  t.  I,  pl.  XL,  et  t.  II,  pl.  IV. 
A  marque  le  site  de  l'Hellénion,  B  celui  du  village  arabe  moderne,  E  le  téménos  de  Héra  et 
d'Apollon,  F  le  téménos  des  Dioscures,  G  le  téménos  d'Aphrodite. 

5.  Cf.  pour  les  temples  de  cette  première  Naucratis,  ce  que  disent  Pétrie,  Naukralis,  t.  I,  p.  1 1  sqq., 
et  Mallet,  les  Premiers  Établissements  des  Grecs  en  Egypte,  p.  185-190. 

6.  Petrie-Gardner,  Naulcratis,  t.  I,  p.  16-17,  t.  II,  p.  11,  30-32.  Mallet  (les  Premiers  Établissements 
des  Grecs  en  Egypte,  p.  199-191)  pense  que  le  temple  dont  Pétrie  a  retrouvé  les  débris  fut  élevé 
vers  le  temps  d'Ahmasis,  sur  les  ruines  d'un  temple  antérieur,  consacré  également  aux  Dioscures. 
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d'É  gine',  celui  d'Athene^,  et  bientôt  le  grand  téménos,  l'Hellénion,  y  fut  érigé 
à  frais  communs  par  neuf  villes  éoliennes,  ioniennes  et  doriennes  de  l'Asie 
Mineure,  pour  servir  à  leurs  nationaux  de  lieu  d'assemblée,  de  magasin,  de 
sanctuaire,  à  l'occasion  même  de  refuge  et  de  forteresse,  tant  la  superficie  en 
était  vaste  et  la  muraille  épaisse ^  Oij  vingt  éléments  aussi  disparates  s'entre- 
mêlaient ainsi,  la  constitution  de  Naucratis  ne  pouvait  être  bien  homogène  : 
elle  parait  avoir  été  comme  un  compromis  entre  les  institutions  des  Doriens 
et  celles  des  Ioniens.  Les  magistrats  suprêmes  s'y  appelaient  les  timouques, 
sans  qu'on  sache  quelle  était  la  durée  de  leurs  fonctions,  ni  en  quoi  elles  con- 
sistaient\  Les  inspecteurs  des  entrepôts  et  marchés  ne  pouvaient  être  élus  que 
parmi  les  citoyens  des  neuf  villes'%  et  certainement  l'autorité  n'était  pas  délé- 
guée tout  entière  aux  timouques  ni  aux  inspecteurs  ;  peut-être  chaque  quartier 
avait-il  son  conseil  recruté  parmi  les  résidents  les  plus  anciens \  Un  prytanée 
était  ouvert  à  tous,  où  ils  se  réunissaient  en  banquet  les  jours  de  fête;  ils  y 
célébraient  à  frais  communs  des  Dionysiaques  et  des  panégyries  d'Apollon 
KoniîBos''.  Ahmasis  fit  de  la  cité  un  port  franc,  accessible  en  toute  saison  à 
quiconque  se  présentait  avec  des  intentions  pacifiques,  et  les  privilèges  qu'il  lui 
concéda  entraînèrent  naturellement  la  fermeture  de  toutes  les  autres  mai'ines 
de  l'Egypte.  Lorsqu'un  navire  hellénique,  poursuivi  par  des  pirates,  ballotté 
par  la  tempête,  ou  désemparé  par  quelque  accident  de  mer,  abordait  sur  un 
[)oint  prohibé  de  la  côte,  le  capitaine  était  tenu  de  comparoir  devant  le  magis- 
trat le  plus  proche,  afin  d'y  jurer  qu'il  n'avait  pas  violé  l'ordonnance  de  plein 
gré,  mais  forcé  par  des  motifs  impérieux.  Si  son  excuse  paraissait  valable,  on 
l'autorisait  à  gagner  l'embouchure  de  la  Branche  Ganopique;  quand  le  vent  ou 

1.  Petrie-Gardner,  Nauhratis,  t.  I,  p.  10,  t.  11,  p.  49-50;  cf.  Mallet,  les  Premiers  Elablissemenls 
des  Grées  en  Egyple,  p.  191-193. 

2.  Le  temple  d'Athéné,  la  Nit  du  nome  Saite,  n'est  connu  jusqu'à  présent  que  par  une  inscription 
de  Pétrie,  Naiihrniis,  t.  I,  pl.  xxx  et  p.  17,  et  Ten  Yeurs'  Digging  in  Egypt,  p.  38;  cf.  Mallet,  Les 
Premiers  Èlnblissemenls  des  Grecs  en  Egypte,'  ]).  193. 

3.  Hérodote,  II,  CLXxxviii;  cf.  Wieuemann,  Ileiodols  Ziveiles  lincli ,  p.  (I07-C08.  Le  site  en  a  été  retrouvé 
par  Pétrie  à  l'extrémité  sud  de  la  ville  et  presque  en  dehors  d'elle  (Naukralis,  t.  1,  p.  23-2  i);  la 
muraille  mesurait  environ  lo  mètres  d'épaisseur  et  12  mètres  de  hauteur,  et  l'aire  rectangulaire 
qu'elle  bornait  pouvait  contenir  sans  peine  cinquante  mille  hommes.  Cf.  Mallet,  les  Premiers  Eta- 
hlissemenls  des  Grecs  en  Egyple,  p.  195-198. 

i.  Hermias  riE  Méthymne,  Fragment  2,  dans  Mi  ller-Didot,  Fragmenta  Uistoricorum  Grœcorum,  t.  Il, 
p.  80-81,  où  les  timouques  sont  mentionnés  à  propos  des  fêtes  célébrées  dans  l'enceinte  de  l'Hellé- 
nion. La  définition  du  timouque  est,  d'après  Hésychius  :  ap/cov  laX'JpÔTaTo;,  ^.Éyio-To:.  Une  inscription 
mentionne  un  timouque  à  Téos  (Corpus  Inscriptionum  Grœcariini ,  3044),  et  peut-être  ce  titre  a-t-il 
été  importé  en  Egypte  par  des  colons  téiens.  Les  timouques  de  Marseille  n'étaient  pas  des  magistrats, 
mais  les  six  cents  membres  à  vie  du  sénat  (Strabon,  IV,  i  t;  5,  p.  179). 

3.  Hérodote,  II,  clxxvui,  cf.  Wiedemann,  Herodots  Zweites  Buc/i,  p.  608. 

6.  C'est  du  moins  l'opinion  de  Curtius,  Histoire  Grecque,  traduction  Bouché-Leclerq,  t.  1,  p.  530,  où 
le  rôle  des  timouques  paraît  être  interprété  de  la  sorte. 

7.  Pour  l'organisation  civile  et  politique  de  la  cité  de  Naucratis,  cf.  l'exposition  détaillée  de  Mallet, 
les  Preniiei-s  Etablissements  des  Grecs  en  Egypte,  p.  357-360. 
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l'état  de  la  mer  s'opposait  à  ce  qu'il  partît,  on  embarquait  sa  cargaison  sur  des 
bateaux  de  la  localité  et  on  l'expédiait  vers  l'enclave  hellénique  par  les  canaux 
du  Delta'.  Cette  disposition  de  la  loi  fit  la  fortune  de  Naucratis  :  le  commerce 
entier  de  l'Egypte  avec  le  monde  grec  s'écoula  par  ses  docks,  et  elle  devint  en 
quelques  années  l'un  des  marchés  les  plus  opulents  de  la  Méditerranée.  Les 
habitants  ne  tardèrent  pas  à  déborder  sur  les  campagnes  environnantes,  et 
ils  les  semèrent  de  villas  et  de  bourgs '\  Les  marchands  qui  consentaient  à  ne 
pas  vivre  sous  la  tutelle  de  leur  coutume  nationale  furent  tolérés  volontiers  dans 
telle  ou  telle  partie  de  la  vallée  qui  leur  convenait  le  mieux,  et  ni  la  Haute- 
Egypte  ni  le  désert  Libyen  ne  furent  à  l'abri  de  leur  invasion  pacifique.  Les 
Milésiens  établirent  des  comptoirs  dans  l'antique  cité  d'Abydos';  des  Cypriotes, 
des  Lesbiens,  des  gens  d'Ephèse,  de  Chios,  de  Saraos,  se  dispersèrent  dans  les 
îles  que  les  canaux  ou  les  bras  du  Nil  découpaient  en  s'entrecroisant,  et  ils  se 
plurent  à  leur  imposer  le  nom  de  leur  patrie';  des  Grecs  d'origine  variée  s'in- 
stallèrent non  loin  de  Panopolis  au  bourg  de  Néapolis^;  enfin  des  Samiens  de 
la  tribu  vEschrionie  pénétrèrent  jusqu'au  fond  de  la  Grande  Oasis",  et  l'on  vit 
partout  dans  les  villages  des  Hellènes  qui,  tels  les  hahals  d'aujourd'hui,  ven- 
daient aux  indigènes  du  vin,  des  parfums,  de  l'huile,  des  salaisons,  pratiquant 
l'usure  sous  toutes  ses  formes  et  ne  reculant  devant  rien  pour  s'enrichir  au 
plus  vite.  Ceux  qui  revenaient  dans  la  patrie  rapportaient  de  leur  voyage 
des  récits  merveilleux  qui  piquaient  la  curiosité  de  leurs  concitoyens  et  leur 
cupidité  :  philosophes,  marchands,  soldats,  ils  s'embarquaient  pour  la  terre 
des  merveilles,  à  la  recherche  de  la  science,  de  la  fortune  ou  des  aventures \ 

1.  HÉRODOTE  II,  f.i.xxix;  cf.  WiKDEMANN,  Hcioilols  Ztvcitcs  Biicli,  p.  C08-60!1. 

2.  Sur  la  prospéi'ité  et  le  commerce  de  Naucratis,  cf.  l'étude  de  Mallet,  les  Premiers  Elablissc- 
inenls  des  Grecs  en  Égijple,  p.  199-36i,  où  sont  réunies  toutes  les  données  éparses  dans  les  auteurs 
anciens  et  celles  qui  résultent  des  fouilles  de  VEgi/pt  Exploralion  Fiiiid,  telles  qu'elles  ont  été 
exposées  dans  PKTRiE-GAiinNER,  Naukratis,  I-II. 

3.  ÉTiENNE  DE  BvzANCE,  S.  V.  "Aê'jooç,  OÙ  le  nom  de  la  ville  est  dérivé  de  celui  du  Milésien  Abydos 
qui  l'aurait  l'ondée,  probablement  sur  le  témoignage  d'Aristagoras  (Gutschmid,  Kleine  Schrifteii,  t.  I, 
p.  217).  Letronne  a  fort  bien  vu  qu'il  s'agissait  d'une  factorerie  l'ondée  par  les  Milésiens,  probablement 
sous  le  règne  d'Ahmasis,  au  débouché  de  la  route  qui  menait  à  la  grande  Oasis  (Œui'rcs  Choisies, 
éd.  Fagnan,  1"=  série,  t.  I,  p.  IC6). 

A.  Hécatée  de  Milet,  Fragment  S86,  dans  AIuller-Didot,  Fraymenla  Hislorieorum  Gnecoriiin,  t.  1, 
p.  20,  d'après  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  "EcpEc-o;.  Le  compilateur  se  borne  à  constater  qu'il  y  avait  dans 
le  Nil  des  îles  appelées  Éphèse,  Chios,  Samos.  Lesbos,  Cypre  et  ainsi  de  suite;  l'explication  que  je 
donne  dans  le  texte  rend  très  simplement  compte  de  ce  fait  bizarre. 

3.  Hérodote,  11,  xci;  cf.  VVîedemann,  Herodots  Zweiles  Duch,  p.  368,  où  Wiedemann,  adoptant  une 
idée  de  Gutschmid  (Kleine  Schriften,  t.  I.  p.  217),  montre  que  Néapolis  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  identique  à  Kainêpolis,  la  Qénéh  de  nos  jours,  mais  qu'elle  est  un  bourg  voisin  de  Panopolis, 
ou  peut-être  même  un  quartier  de  cette  ville  habité  par  des  Grecs. 

6.  Hérodote,  III,  XXVI  ;  cf.  Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d' Archéologie  Égyptiennes,  t.  III,  p.  422-426. 

7.  On  trouvera  chez  Mallet,  les  Premiers  Établissements  des  Grecs  en  Egypte,  p.  3G5-384,  l'énumé- 
ration  des  Grecs  illustres  que  la  tradition  menait  en  Égypte,  ou  qui  y  vinrent  réellement  vers  l'époque 
saite,  le  poète  Alcée  de  Mitylène,  les  deux  sculpteurs  samiens  Théodoros  et  Téléclès,  Selon  r.\thé- 
nien,  Thalès  de  Milet,  Pythagore. 
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\hmasis,  toujours  en  alerte  sur  sa  frontière  d'Asie  et  toujours  anxieux  de  s'y 
fortifier  contre  une  invasion  clialdéenne  ou  perse,  les  accueillait  à  bras  ouverts  : 
il  attachait  à  sa  personne  ceux  qui  restaient,  ceux  qui  partaient  sans  retour 
emportaient  le  souvenir  de  sa  bienveillance  envers  eux  et  ils  lui  préparaient 
dans  la  Hellade  les  alliances  dont  il  aurait  besoin  quelque  jour.  Sa  conduite 
était  sage,  mais  elle  amassait  contre  lui  les  rancunes  des  indigènes.  De  même 
que  les  Juifs  d'Ézéchias,  les  Babyloniens  de  Nabounâid,  et  tous  les  peuples 
vieillis  c|ue  la  ruine  menace  déjà,  ils  attribuaient  leur  décadence,  non  pas  à 
leurs  propres  vices,  mais  aux  manœuvres  d'un  dieu  irrité,  et  ils  considéraient 
les  faveurs  accordées  aux  étrangers  comme  des  sacrilèges.  Les  Grecs  n'intro- 
duisaient-ils pas  leurs  divinités  avec  eux?  Ne  pervertissaient-ils  pas  les  simples 
dans  les  campagnes,  au  point  que  ceux-ci  associaient  leurs  cultes  aux  cultes 
nationaux?  L'argent  manquant,  Ahmasis  avait  dû  inscrire  l'entretien  et  la 
solde  de  ses  mercenaires  au  compte  des  temples  les  plus  vénérés,  ceux  de 
Sais,  d'Héliopolis,  de  Bubaste,  de  Memphis  :  chacun  d'eux  abandonna  un  tant 
pour  cent  de  ses  revenus  annuels  aux  barbares  et  il  leur  versa  des  quantités 
considérables  de  blé,  de  bestiaux,  de  volailles,  d'étoffes,  de  bois,  de  parfums, 
d'objets  de  toute  sorte.  Le  clergé  poussa  des  lamentations  dont  l'écho  sonnait 
encore  dans  les  oreilles  dévotes  quelques  siècles  plus  tard',  et  le  bas  peuple, 
prenant  fait  et  cause  pour  ses  prêtres,  des  haines  surgirent  dans  la  masse  aussi 
cruelles  que  celles  qui  naguères  avaient  renversé  Apriès  :  comme  la  peur  de 
l'armée  les  empêchait  de  se  manifester  par  des  révoltes,  on  calomnia  le  roi 
sourdement  et  l'on  dénatura  ses  actes  et  son  caractère.  Mille  histoires  malignes 
circulèrent  à  son  désavantage.  On  raconta  qu'avant  son  avènement  il  se  plaisait 
fort  à  boire  et  à  mener  grand'chère,  mais  que,  souffrant  du  mal  qui  a  nom  faute 
d'argent,  il  n'hésitait  jamais  à  se  procurer  ce  dont  il  avait  besoin  par  divers 
procédés  dont  le  plus  honnête  était  par  larcin  furtivement  fait^  Roi,  il  s'eni- 
vrait parfois  de  brandevin  au  point  de  ne  plus  être  en  état  de  vaquer  à  la 
chose  publique  :  ses  ministres  étaient  obligés  de  lui  débiter  des  contes  moraux 
pour  le  rappeler  à  la  raison  ^  Beaucoup  lui  ayant  reproché  la  bassesse  de  son 
extraction,  il  avait  fabriqué  une  statue  divine  d'un  bassin  d'or  où  il  se  lavait 

1.  L'expression  nous  en  a  été  conservée  clans  un  des  papyrus  déinotiques  de  la  Dibliothèque 
Nationale,  interprété  par  Uévillout,  le  Roi  Ainaais  et  les  Mereenaires,  dans  la  Revue  Egijplologique, 
t.  I,  p.  11-13. 

2.  Hérodote,  II,  clxxiv;  cf.  Wiedemann,  Heiodoix  Ziveilex  Rticli,  p.  5t)7-5'J8. 

3.  C'est  la  donnée  du  conte  publié  en  premier  lieu  par  Uévillouï,  le  Roi  Amasis  et  les  Mercenaires, 
dans  la  RcvKe  Eqijplologiquc,  t.  1,  p.  17-1!C,  cl'.  Maspero,  len  Contes  populaires  de  l'Efjypte  Ancienne, 
t  éd.,  p.  2'J"-308.  L'amour  d'Alunasis  [lour   le  vin  et  la  plaisanterie  est  iridi(iué  par  Hérodote,  II, 
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les  pieds,  et  il  l'avait  exposée  à  l'adoration  des  dévots.  Lorsqu'elle  eut  reçu 
les  hommages  pendant  quelque  temps,  il  révéla  l'origine  de  l'idole,  puis  il 
ajouta  :  «  Il  en  est  de  moi  ce  qui  en  est  d'elle.  Encore  que  je  fusse  jadis  petit 
compagnon,  je  suis  votre  roi  aujourd'hui  et  j'entends  que  vous  m'honoriez  tel 
que  de  raison'.  »  Autant  on  l'avait  aimé  à  ses  débuts,  autant  on  le  détestait 
vers  le  milieu  et  vers  le  déclin  de  son  règne. 

Et  pourtant,  il  avait  armé  si  bien  son  Egypte  que  les  Perses  ne  se  risquèrent 
pas  à  la  quereller  aussitôt  après  leur  conquête  de  Babylone.  Cyrus  avait  employé 
dix  années  à  assurer  la  perte  de  Nabounâîd,  il  estima  que  celle  d'Ahmasis 
n'exigeait  pas  une  préparation  moindre,  et  il  procéda  méthodicjuement  à  la 
pacification  des  régions  dont  il  venait  de  gagner  la  possession  :  les  cités  de  la 
Phénicie  l'avouèrent  pour  seigneur,  et  elles  fournirent  à  sa  fortune  ce  qui  lui 
avait  manqué  jusqu'alors,  une  flotte.  Il  avait,  ce  semble,  terminé  ces  préli- 
minaires, lorsque  des  mouvements  de  peuplades  barbares  l'appelèrent  à  l'im- 
proviste  dans  les  profondeurs  de  l'Est  :  il  y  plongea  et  il  s'y  engloutit  mysté- 
rieusement (529).  La  légende  racontait  sa  fin  de  plusieurs  façons.  A  en  croire 
Xénophon,  il  se  serait  éteint  mollement  dans  son  lit,  entouré  de  ses  enfants, 
édifiant  ceux  qui  l'approchaient  par  sa  sagesse  et  par  sa  résignation  plus  cpi'hu- 
maines^  Bérose  assurait  qu'il  fut  tué  pendant  sa  campagne  conti^e  les  Dahœ\ 
Ctésias  qu'il  fut  blessé  dans  une  escarmouche  avec  les  Derbikes,  une  des  tri- 
bus sauvages  de  la  Bactriane,  et  qu'il  succomba  à  ses  plaies,  trois  jours  après 
l'engagement*.  Selon  le  bonhomme  Hérodote,  il  demanda  Tomyris  en  mariage, 
la  reine  des  Massagètes,  et  il  fut  dédaigné  d'elle.  11  lui  déclara  la  guerre  de 
dépit,  l'alla  défier  au  delà  du  fleuve  Araxès,  dans  les  steppes  du  Turkestan, 
défit  une  avant-garde  de  cavalerie  et  prit  l'héritier  de  la  couronne,  Sparga- 
pisès,  qui  se  perça  de  son  épée.  «  Adonc  Tomyris  assembla  ses  bandes,  et  elle 
assaillit  les  Perses.  De  toutes  les  batailles  entre  barbares,  celle-là  paraît  avoir 
été  la  plus  sanglante,  à  le  juger  du  moins  par  ce  que  j'ai  ouï  dire.  D'abord,  ils 
se  criblèrent  de  flèches  à  courte  distance,  puis,  quand  les  flèches  leur  faillirent, 
ils  se  ruèrent  les  uns  sur  les  autres  à  coups  de  piques  et  de  sabres.  Ils  sou- 

1.  HÉRODOTE,  II,  ci.xxu;  cf.  WiEOEMAKiN,  Hcioilots  ZwL'ilcs  Bucit,  p.  594-595. 

2.  Xénophon,  Cyropédie,  VIII,  vu  §  3-38.  Une  légende  de  même  espèce,  mais  postérieure,  racontait 
que  Cyrus,  parvenu  à  l'âge  de  cent  ans,  avait  demandé  un  jour  à  voir  ses  amis.  On  lui  répondit 
que  son  fils  les  avait  fait  tous  mettre  à  mort  :  le  chagrin  que  la  cruauté  de  Cambyse  lui  causa  le 
tua  en  quelques  jours  (Onésicrite,  Fragment  32,  dans  Muller-Didot,  Scripiores  reruni  Alexandri 
Magni,  p.  57). 

3.  Au  témoignage  d'Eusèbe  {Chronicon,  p.  '29j  :  comme  Noldcke  le  fait  observer,  Bérose  a  pu  vrai- 
ment trouver  le  fait  consigné  dans  un  document  babylonien,  analogue  à  ceux  qui  nous  ont  fait  con- 
naître les  débuts  du  régne  de  Cyrus  (Aufsàlzc  zur  Persischeii  Geschichlc,  p.  2-4). 

4.  CiÉsi.iS,  Fragment  S9  §  6-T,  dans  Muller-Didot,  Clesiœ  Cnidii  Fragmenta,  p.  47. 
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tinrent  le  choc  pendant  longtemps  sans  qu'aucun  des  deux  voulût  fuir,  mais  à 
la  fin  les  Massagètes  eurent  le  dessus.  La  plus  grande  partie  de  l'armée  perse 
resta  sur  le  champ  de  carnage  ;  le  chef  lui-même  y  tomba  après  un  règne  de 
vingt-neuf  ans.  Tomyris  emplit  une  outre  de  sang  humain  et  elle  ordonna  qu'on 
recherchât  le  corps  de  Cyrus  parmi  les  morts.  Dès  qu'on  l'eut  trouvé,  elle  lui 
plongea  la  tête  dans  l'outre,  et  elle  l'accabla  d'injures  :  «  Bien  que  je  vive  et 

«  que  je  sois  victorieuse,  tu  m'as 
«  perdue  en  m'enlevant  mon  fils  par 
<f  traîtrise  :  aussi,  moi,  te  rassasie- 
«  rai-je  de  sang'.  »  L'affaire  ne  fut 
pas  aussi  chaude  que  la  légende  le 
prétendait,  et  le  développement  de 
la  puissance  persane  n'en  fut  con- 
trarié nullement.  Cyrus  y  laissa  la 
vie,  mais  son  armée  ne  subit  aucun 
désastre  :  elle  releva  le  cadavre  et 
elle  le  rapporta  à  l'asargades.  11 
avait  là  un  palais  dont  les  débris 
subsistent  encore  dans  la  plaine  de 
Mourgâb  '\  L'édifice  est  mesquin ,  bâti 
sur  plan  rectangulaire,  avec  deux 
porches  de  quatre  colonnes  aux 
faces  les  plus  longues,  une  pièce 
latérale  à  chacun  des  quatre  angles, 
puis  au  centre  une  salle  hypostyle 
divisée  en  quatre  nefs  par  les  deux  rangées  de  colonnes  qui  étayaient  le 
toit.  Des  bas-reliefs  en  décoraient  les  parois,  et  partout  où  les  inscriptions 
n'ont  pas  été  détruites,  on  y  lit  en  caractères  cunéiformes,  dans  les  trois 
idiomes  qui  furent  désormais  les  langues  officielles  de  l'empire,  le  persan, 
le  médique  et  le  chaldéen,  le  nom,  le  titre,  la  famille  du  maître.  Cyrus  est 
en  effet  représenté  debout  "sur  les  piliers,  vêtu  d'un  costume  où  les  symboles 
de  l'Egypte  se  juxtaposent  très  curieusement  aux  modes  de  l'Assyrie.  11  est 
serré  du  cou  à  la  cheville  dans  l'ample  tunique  frangée  des  monarques  baby- 

1.  Hérodote,  I,  cciv-ccxxiv ;  cf.  Justin,  1,  8,  Valkre  Maxime,  1,  10. 

2.  Sur  ce  palais  de  Cyrus,  cf.  Perrot-Cuipiez,  Histoire  de  l'Art  dann  l Antiquité,  t.  V,  p.  6Co-670,  et 
DiEULAFOY,  l  Art  Antique  de  la  Perse,  t.  1,  p.  29  sqq. 

3.  Dessin  de  tloudier,  d'après  la  ^holographie  de  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Suse,  p.  4'J,  ii"  33. 
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Ioniens  ou  ninivites  :  ses  pieds  sont  chaussés  de  bottines  lacées,  quatre 
grandes  ailes,  insigne  de  la  puissance  suprême',  ombragent  ses  épaules  et  ses 
reins,  les  deux  premières  dressées  en  l'air,  les  deux,  autres  pointant  vers  le 
sol,  tandis  que  la  tête,  emboitée  dans  la  calotte  égyptienne,  supporte  l'un 
des  diadèmes  les  plus  compliqués  de  la  garde-robe  pharaonique  \  Le  héros 
lève  la  main  droite,  avec  le  geste  de  l'homme  qui  adresse  un  discours  au 
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peuple  assemblé',  comme  afin  de  répéter  la  légende  tracée  au-dessus  de  son 
image  :  «  Je  suis  Gyrus,  roi,  achéménide  ».  Il  fut  enseveli,  non  loin  de  là,  dans 
la  tombe  monumentale  qu'il  s'était  construite  lui-même  probablement,  au 
milieu  d'une  enceinte  carrée  bordée  d'un  portique  sur  trois  côtés  :  une  petite 
chambre,  surmontée  d'un  toit  à  double  pente,  posée  sur  un  socle  de  six  assises 

■1.  Hérodote,  I,  ccix;  cf.  Dieulafoy,  l'Art  Aiilifjiie  de  ta  Pose,  t.  1,  p.  35. 

2.  C'est  le  diadèiiio  du  triple  liotcsou,  le  n"  \\.\  de  la  nomenclature  de  Rochemontkix,  OEuvres 
diverses,  pl.  II. 

3.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  V licdwçjravure  de  Diel'lafoy,  l'Art  Antique  de  la  Perse,  t.  I, 
pl.  XIX. 

4.  Dieulafoy  lui  met  dans  la  main  fermée  «  une  statuette  dont  le  double  Jponnet,  fort  dill'érent  du 
pchent,  est  surmonté  de  l'uraeus  sacré  »  (l'Art  Antique  de  la  Perse,  t.  I,  p.  3o  et  pl.  XVII)  :  nul  autre 
voyageur  n'a  parlé  de  cet  emblème,  et,  en  examinant  de  près  les  photographies  du  monument, 
même  celle  de  Dieulafoy  (l'Acropole  de  Suse,  p.  49,  n°  33),  je  ne  distingue  qu'une  fissure  de  la  pierre 
au  delà  de  laquelle  on  aperçoit  distinctement  l'extrémité  des  doigts,  allongée  comme  sur  la  vignette 
reproduite  plus  haut,  à  la  page  632  du  présent  volume. 
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débordant  l'une  sur  l'autre,  de  manière  à  simuler  des  degrés  de  hauteur  iné- 
gale. La  porte  est  si  étroite  et  si  basse  qu'un  homme  de  taille  moyenne  s'y 
introduit  à  peine;  elle  est  couronnée  d'une  véritable  gorge  égyptienne,  et  elle 
fermait  par  le  moyen  d'un  double  jeu  de  vantaux  en  pierre'.  Le  cercueil  en  or 
reposait  svir  un  lit  en  or  également  et  recouvert  d'étofïés  précieuses  :  un  gué- 
ridon encombré  de  vases  à  boire  et  des  bijoux  enrichis  de  pierreries  complé- 
taient le  mobilier.  Le  conquérant  sonuneilla  deux  siècles  en  paix,  sous  la  garde 
des  prêtres,  puis,  tandis  qu'iVlexandre  guerroyait  vers  l'Inde,  les  officiers  grecs 
auxquels  il  avait  confié  l'administration  de  la  Perse  propre  se  laissèrent  tenter 
par  l'immensité  des  trésors  qu'on  disait  être  enfouis  dans  la  chapelle  funé- 
raire :  ils  ouvrirent  le  cercueil,  brisèrent  le  lit  et  la  table,  et,  les  jugeant  trop 
lourds  pour  les  déménager  à  leur  aise,  ils  se  contentèrent  de  voler  la  vais- 
selle et  les  bijoux'.  Alexandre  visita  les  lieux  à  son  retour,  et  il  fit  boucher 
l'entrée  d'une  maçonnerie  légère;  il  se  réservait  de  restaurer  le  monument  et 
de  lui  rendre  sa  splendeur  première,  mais  il  périt  lui-même  peu  après,  et  ce 
qui  subsistait  du  mobilier  ne  tarda  pas  sans  doute  à  être  dérobé.  Cyrus  mort, 
l'imagination  populaire  à  laquelle  sa  carrière  aventureuse  fournissait  une  ma- 
tière inépuisable  s'attacha  à  faire  de  lui  le  modèle  idéal  du  monarque  :  elle  lui 
prodigua  toutes  les  vertus,  la  douceur,  la  bravoure,  la  modération,  la  justice, 
la  sagesse.  En  fait,  rien  n'empêche  qu'on  lui  attribue  les  qualités  du  général, 
l'activité,  l'énergie,  le  courage,  l'astuce  et  la  duplicité  si  nécessaires  en  Asie 
au  progrès  de  la  conquête,  mais  il  ne  semble  pas  avoir  possédé  au  même  degré 
les  dons  de  l'administrateur.  Il  ne  changea  rien  au  système  de  gouvernement 
qui  prévalait  depuis  ïiglatphalasar  III  chez  tous  les  souverains  de  l'Oinent  :  il 
mit  des  satrapes  dans  les  pays  ou  dans  les  villes  d'acquisition  nouvelle,  à 
Sardes,  à  Babylone,  en  Syrie,  en  Palestine,  mais  sans  définir  leurs  fonctions  de 
façon  assez  nette  et  sans  les  astreindre  à  une  surveillance  assez  sérieuse  pour 
assurer  leur  fidélité.  Il  considéra  que  sa  destinée  était  de  fonder  un  empire 
•unique  où  tous  les  vieux  empires  seraient  confondus,  et  il  accomplit  presque 
jusqu'au  bout  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  :  l'Égypte  seule  restait  à  vaincre 
lorsqu'il  disparut. 

1.  DiEULAFOY,  l'Art  Antique  de  la  Perse,  t.  I,  p.  48. 

2.  Arrien,  Analjase,  VI,  x  §  4-9,  d'après  Aristobule  {Fragment  37,  dans  MOller-Didot,  Scriplores 
rcrum  Alexandri  Magni,  p.  107-108).  Cf.  le  Pseudo-Callisthènes  (II,  xviii),  où  l'auteui-  place  à  côté 
l'un  de  l'autre  le  tombeau  de  Cyrus  et  celui  de  «  Nabonasar,  que  les  Grecs  appellent  Naboukho- 
donossor  ».  Selon  Oppert,  le  petit  édicule  de  Mourghàb  est  le  tombeau,  non  de  Cyrus,  mais  de  sa 
femme  Kassandané  (Journal  Asiatique,  1872,  t.  XIX,  p.  548,  et  le  Peuple  et  la  Langue  des  Mèdes, 
p.  110-111).  La  description  qu'Arrien  nous  a  conservée  montre  qu'il  s'agit  bien  du  conquérant  et 
non  d'une  de  ses  reines. 
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Sa  femme  Kassandané,  fille  de  Pharnaspe  et  de  race  achéménide  comme  lui, 
lui  avait  donné  cinq  enfants,  deux  garçons,  Cambyse'  et  Smerdis',  puis  trois  filles, 
Atossa,  Roxane  et  Art_ystoné\  Cambyse  était  né  probablement  vers  558,  peu 
après  l'avènement  de  son  père\  et  il  était  le  successeur  légitime,  de  par  la  cou- 
tume persane  qui  attribuait  la  couronne  à  l'aîné  des  fils  venus  dans  la  pourpre^. 
Il  avait  été  associé,  on  le  sait,  à  la  royauté  babylonienne  le  lendemain  de  la 
victoire  sur  Nabounâîd",  puis,  à  la  veille  de  partir  pour  la  fatale  campagne 
contre  les  Massagètes,  son  père  lui  avait  délégué  la  régence,  toujours  selon  la 
loi  des  Perses'.  Une  tradition,  recueillie  plus  tard  par  Ctésias,  voulait  qu'à 
cette  occasion  le  territoire  eût  été  divisé  entre  les  deux  fils  :  Smerdis,  qu'elle 
surnommait  Tanyoxarkés,  aurait  reçu  pour  son  lot  la  Bactriane,  les  Ivhoram- 
niens,  les  Parthes,  les  Carmaniens,  sous  la  suzeraineté  de  son  frère*.  11  semble 

1.  La  forme  perse  du  nom  rendu  Kambusès  par  les  Grecs  (Hérodote,  II,  1)  était  Kàbuziya-Kambou- 
zîya  ^.llISTI,  I)'anisches  Nanwiibuch,  p.  Ib3-lb4).  Hérodote  le  dit  fils  de  Kassandané  (11,  i,  111,  n),  et 
tradition  qu'il  a  recueillie  est  très  certainement  authentique.  C'est  par  erreur  que  Ctésias  elDinon  ui 
attribuaient  pour  mère,  le  premier,  Amytis  la  fille  d'Astyage  {Fragment  37,  dans  Miîller-Didot,  Ctesise 
Cnidii  Fragmenta,  p.  63),  l'autre  l'Égyptienne  Nitètis  (Fragment  II,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta 
Hisloriconim  Grxcorum,  t.  11,  p.  91);  Diodore  de  Sicile  (I,  33)  et  Strabon  le  font  fils  de  Méroé.  Pour 
un  bon  résumé  de  tout  ce  qui  concerne  l'origine  de  Cambyse  et  les  enfants  de  Cyrus,  cf.  Prashek, 
Forschungen  zur  Gesclnclde  des  Alterthums,  t.  1,  p.  30-34. 

2.  La  forme  originale  était  Bardiya-Barziya,  «  le  louable  »  (Justi,  Iranisclies  Naincnbuch,  p.  G3),  et 
la  première  transcription  grecque  connue,  celle  qu'on  rencontre  dans  Eschyle  (Perses,  774}  est  Mar- 
dos,  ou,  dans  les  scholies  relatives  à  ce  passage,  Merdias,  qui  a  été  défiguré  en  Marphios  par  Hella- 
nikos  {Fragment  IG-'i,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  1,  p.  08)  et  en  Mergès 
par  Trogue-Pompée  (Justin,  I,  9).  La  forme  Smerdis  d'Hérodote  (III,  xxx)  et  des  historiens  qui  le  sui- 
vent (Diodore  de  Sicile,  XIX,  40)  provient  d'une  fausse  assimilation  du  nom  perse  avec  le  nom  pure- 
ment grec  de  Smerdis  ou  Smerdiès  (Aristote,  Politique,  éd.  de  Berlin,  t.  II,  p.  13H);  cf.  ailleurs  le 
nom  d'un  fils  d'Otanès  rendu,  sous  la  même  influence,  par  Smerdoménès  (Hérodote,  VII,  i.xxii,  cxxi). 

3.  Hérodote  dit  qu'Atossa  était  fille  de  Kassandané  (II,  i,  III,  m),  et  le  rang  qu'elle  tint  sous 
trois  règnes  monti'e  qu'elle  devait  être  née  de  cette  reine;  Justi  pourtant  la  déclare  fille  d'Amytis 
(Iranisehcs  Namenbueli,  p.  398).  Une  seconde  fille  est  mentionnée  par  Hérodote  (III,  xxxi),  celle  que 
Cambyse  aurait  tuée  en  Egypte  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre;  il  ne  la  nomme  point,  mais  elle 
est  identique  probablement  (Marquart,  die  Assyriaka  des  Klesias,  dans  le  Pliilologus,  Suppl.,  t.  V, 
p.  607-608,  Prashek,  Forschungen  zur  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  31-32)  avec  la  Roxane 
qui,  selon  Ctésias,  accoucha  d'un  enfant  sans  tète  {Fragment  29  §  12,  dans  Mi'ller-Didot,  Ctesiee  Cnidii 
Fragmenta,  p.  48).  Artystoné,  la  plus  jeune,  fut  la  femme  préférée  de  Darius  (Hérodote,  III,  lxxxviii, 
VII,  Lxix,  Lxxii).  Josèphe  (Ant.  Jud.,  II,  xi  §  2)  nomme  une  quatrième  fille  de  Cyrus  qui  s'appelait 
i^Iéroé,  mais  sans  dire  quelle  était  la  mère  de  cette  princesse. 

4.  D'après  le  calcul  très  vraisemblable  de  Prashek,  Forschungen  zur  Geschichte  des  Alterthums,  t.  1, 
p.  34-35. 

5.  Cf.  sur  ce  point,  Hérodote,  VII,  ii-iii,  où  la  tradition  attribue  l'établissement  de  cette  loi  au  Spar- 
tiate Démaratos,  à  propos  de  Xerxès  ^■^ 

6.  Sur  cette  première  association,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  t.  III,  p.  636,  de  cette  Histoire. 

7.  Hérodote,  I,  cviii,  constate  le  fait,  Ka[j.èij<jïi,  ■ztï>-Ktp  tî^v  pao-cXrjî'iiv  sSiSou  ;  ailleurs  (VII,  ii),  il  dit 
formellement  que  la  loi  Perse  exigeait  la  désignation  du  successeur  en  pareil  cas. 

8.  Ctésias,  Fragment  29  §  8,  dans  MOller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  47;  Xénopbon,  qui 
avait  recueilli  la  nièrae  légende,  écrit  le  nom  Tanaoxarès  et  donne  au  personnage  les  Mèdes,  les 
Arméniens  et  les  Cadusiens  pour  sujets  (Cyropédie,  VIII,  7  §  H).  Duncker  (Geschichte  des  Alterthums, 
A'  éd.,  t.  IV,  p.  427)  admet  la  division  de  l'empire  entre  les  deux  frères,  et  le  dernier  historien  de 
Smerdis,  Hutecker  (der  Falsche  Smerdis,  p.  35),  se  range  à  cette  opinion.  Tanaoxarès  Tanyoxarkés, 
ne  serait  alors  qu'une  épithète  appliquée  à  Smerdis,  Thanvarakhshathra,  le  roi  de  l'arc  (Duncker, 
Geschichte  des  Allerlhuius,  i"  éd.,  t.  IV,  p.  437),  Tanouvazraka,  le  grand  de  corps  (Oppert,  Mémoire  sur 
les  Inscriptions  Akhcmcnides,  dans  le  J.  As.,  i'  série,  I85I,  t.  XVII,  p.  262),  Tanwakhshathaka, /.^ou/dm 
d'un  royaume  moindre  (Kern,  Spécimen  Uisloricum  exhibens  Scriptorcs  Grxcos  de  rébus  Persicis 
Achxtnenidarum  Monumenlis  collatos,  p.  23-24,  Bréal,  de 'Persicis  nominibus,  p.  27).  Il  ne  faut  voir 
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bien  que  Cambyse  hérita  l'empire  entier,  mais  des  intrigues  se  nouèrent  autour 
de  Smerdis,  et  des  révoltes  éclatèrent  dans  les  provinces  que  peut-être  ses 
amis  passèrent  à  tort  oii  à  raison  pour  avoir  provoquées'.  Le  nouveau  roi  était 
d'un  caractère  violent,  impitoyable,  et  les  Perses  le  blasonnèrent  par  la  suite 
en  disant  que  Cyrus  avait  été  vm  père  pour  eux,  Cambyse  un  maître'  :  les 
rébellions  furent  réprimées  d'une  main  vigoureuse,  puis  Smerdis  s'évanouit 
d'ordre  supérieur  et  le  secret  de  son  sort  fut  si  bien  gardé  qu'on  le  crut,  et  sa 
mère  ou  ses  sœurs  elles-mêmes,  emprisonné  seulement  dans  quelque  château 
muet  de  la  Médie'.  Le  terrain  déblayé  de  ce  rival  et  les  affaires  l'églées  sur  la 
frontière  scythique,  Cambyse  renoua  les  projets  contre  l'Egypte  au  point  même 
oîi  son  prédécesseur  les  avait  laissés.  Ahmasis,  qui  attendait  le  choc  depuis 
dix  ans,  s'était  prémuni  de  son  mieux  et  il  avait  recommencé  patiemment  à  se 
ménager  des  alliances  parmi  les  cités  grecques  :  celles  du  continent  européen 
ne  se  sentaient  pas  menacées  d'assez  près  pour  comprendre  quel  intérêt  elles 
avaient  à  lui  prêter  secours,  mais  celles  des  îles  insoumises,  et  leur  chef, 
Polycrate,  tyran  de  Samos,  accueillirent  ses  avances  avec  empressement.  Poly- 
crate  disposait  d'une  flotte  considérable,  la  plus  belle  qu'on  eût  vue  jusqu'alors 
dans  les  eaux  égéennes,  et  ce  n'était  pas  trop  de  tous  ses  vaisseaux  combinés 
avec  ceux  de  l'Egypte  pour  protéger  les  côtes  du  Delta,  maintenant  que  les 
Perses  avaient  à  leur  disposition  non  seulement  les  marines  des  cités  éoliennes 
et  ioniennes,  mais  celles  de  la  Phénicie  et  de  Cypre.  Un  pacte  fut  conclu,  et 

dans  cette  version  de  Ctésias  qu'un  récit  imaginé  de  toutes  pièces  (Noldeke,  Aufsâtze  zur  Pcrsischen 
Geschichte,  p.  26,  Prashek,  Forschungen  zur  Gescldchte  des  Allcythums,  t.  1,  p.  38-39),  et  modelé 
proliablement  sur  ce  qui  s'était  passé,  à  la  mort  de  Darius  II,  entre  ses  deux  fils  Artaxerxès  II  et 
Cyrus  le  jeune  (Marquart,  die  Assyriaka  des  Ktesias,  dans  le  Philologus,  Suppl.,  t.  V,  p.  619-620). 

1.  Hérodote,  III,  lxxxviii,  parle  de  peuples  que  Cambyse  avait  soumis  en  Asie,  et  cette  allusion  ne 
peut  guère  convenir  qu'à  une  révolte  survenue  après  la  mort  de  Cyrus,  avant  l'expédition  d'Égypte; 
ces  troubles  sont  rappelés  explicitement  dans  Xénophon,  Cyvopédie,  VIII,  8  2. 

2.  Hérodote,  IH,  i.xxxix,  où  le  terme  OcTTrrjTriç  est  expliqué  yaXmh-^xt  r,v  v.ai  o)  l'ywpo;. 

3.  L'inscription  de  Béhistoun  (col.  I.  1.  26-32)  dit  formellement  que  Cambyse  mita  mort  son  frère 
Bardîya  avant  l'expédition  d'Kgypte  (Weissbach-Bang,  die  Altpersischen  Keilinscliriften,  p.  12-15); 
Hérodote,  au  contraire,  place  le  meurtre  pendant  l'expédition  d'Égypte  (III,  xxx)  et  Ctésias  après  cette 
même  expédition  (Fragment  29  §  10-11,  dans  MûLLER-DinoT,  Clesise  Ciiidii  Fragmenta,  p.  47-i8).  La 
version  de  Ctésias  ajoute  que  Cambyse,  afin  de  mieux  dissimuler  son  crime,  ordonna  au  meurtrier 
Sphcndadatès  de  se  faire  passer  pour  Tanyoxarkès,  à  cause  de  la  grande  ressemblance  qu'il  y  avait 
entre  les  deux  :  Sphendadatès  aurait  été  exilé  en  Bactriane,  et  ce  ne  serait  qu'au  bout  de  cinq  ans 
que  la  mère  des  deux  princes  aurait  appris  le  meurtre  et  la  substitution.  C'est  là  un  développement 
après  coup,  suggéré  par  l'histoire  du  Pseudo-Smerdis,  telle  que  la  tradition  la  rapportait.  Dans  ces 
derniers  temps,  plusieurs  savants,  Beloch  [Griecliische  Geseliiclite,  t.  I,  p,  345,  note  I),  Kost  {Unter- 
siicliKiigen  zur  Altorientalischcn  Gesc/tic/ite,  p.  107-109),  Winckler  (dans  VOrienlalistische  Literatur- 
Zeitung,  1898,  p.  39-45,  et  Altorientalische  ForsehuRgcn,  t.  II,  p.  138-140),  ont  émis  l'idée  que  tout 
ce  qui  nous  est  rapporté  du  meurtre  de  Smerdis  et  du  Pseudo-Smerdis  n'est  qu'une  légende,  inventée 
par  Darius  ou  autour  de  lui,  afin  de  justifier  son  usurpation  aux  yeux  du  peuple  :  le  faux  Smerdis 
serait  Smerdis  lui-même,  révolté  contre  Cambyse,  puis  assassiné  par  Darius  lui-même,  après  un  règne 
de  quelques  mois.  Winckler  avoue  «  qu'en  pareille  matière  la  certitude  n'est  pas  possible  »  :  en 
fait,  la  tradition  entière  de  l'antiquité  exclut  l'hypothèse  qu'il  défend,  et  le  mieux  est  encore  d'ac- 
cepter le  récit  d'Hérodote  avec  toutes  ses  contradictions,  jusqu'à  ce  que  des  documents  contempo- 
rains nous  permettent  de  décider  ce  que  nous  devons  en  garder  ou  en  rejeter. 
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il  amena  entre  les  deux  princes  un  échange  de  cadeaux  et  de  bons  procédés 
tant  que  la  paix  dura,  mais  il  se  rompit  à  l'instant  critique  par  le  fait  de 
Polycrate  et  sans  qu'il  y  eût  précisément  de  sa  faute.  Le  parti  aristocratique, 
dont  les  chefs  travaillaient  sourdement  à  le  renverser,  s'appuyait  sur  la  Perse, 
et  son  action  devint  si  vive  vers  le  moment  où  Cyrus  mourut  que  le  tyran  dut 
trahir  ses  engagements  à  l'Egypte  afin  d'éviter  une  catastrophe'  :  il  traita  avec 
le  grand  roi,  et  il  envoya  une  escadre  de  quarante  galères  se  joindre  à  celles 
qui  s'équipaient  dans  les  ports  de  la  Phénicien  Ahmasis  se  trouva  donc  seul  en 
face  de  l'ennemi  lorsque  la  guerre  s'alluma  enfin.  Elle  était  inévitable,  et  chacun 
sur  les  rives  orientales  de  la  Méditerranée  la  pressentait  depuis  longtemps  : 
même  à  ne  point  tenir  compte  des  dangers  qu'une  monarchie  forte  et  adroite 
telle  que  l'Égyptienne  faisait  courir  à  l'empire  et  à  ses  provinces  de  Syrie,  l'hu- 
meur hardie  et  belliqueuse  de  Cambyse  devait  l'entraîner  nécessairement  à 
tenter  une  fois  de  plus  l'aventure  que  les  monarques  batailleurs  de  Ninive  et 
de  Babylone,  ses  devanciers,  n'avaient  jamais  réussi  à  terminer  heureusement. 
La  politique  commandait  sa  conduite  et  suffisait  à  l'expliquer,  mais  l'imagi- 
nation populaire  ne  se  contenta  pas  des  raisons  très  naturelles  qui  avaient 
buté  l'une  contre  l'autre  la  plus  vieille  des  grandes  royautés  de  ce  monde  et  la 
plus  jeune  :  elle  inventa  des  ressorts  romanesques  au  drame  qui  s'accomplissait 
et,  selon  que  la  légende  avait  cours  en  x\frique  ou  en  Asie,  les  détails  en  diffé- 
raient notablement.  Un  médecin  prêté  par  Ahmasis  à  Cyrus  pour  le  soigner 
d'une  affection  des  yeux  aurait  été  la  cause  de  tout  le  mal.  Le  pauvre  homme, 
retenu  à  Suse  et  furieux  de  son  exil,  aurait  conseillé  à  Cambyse  de  demander 
une  fille  de  Pharaon  en  mariage,  dans  l'espoir,  ou  bien  qu' Ahmasis  obéirait  à 
la  requête  et  serait  déshonoré  aux  yeux  de  ses  propres  sujets  pour  avoir  pro- 
stitué le  sang  solaire  à  vin  barbare,  ou  bien  qu'il  refuserait  hardiment  et  qu'il 
susciterait  la  haine  des  Perses  contre  soi.  Ahmasis,  après  avoir  hésité  un  peu, 
substitua  Nitêtis,  une  fille  d'Apriès,  à  sa  propre  fille.  Or,  un  jour  que  Carhbyse, 
se  jouant  avec  elle,  la  saluait  par  le  nom  de  son  père  putatif,  elle  lui  dit  :  «  Je 
vois,  ô  roi,  que  tu  ne  soupçonnes  pas  combien  tu  as  été  trompé  par  Ahmasis  : 

-1.  Hérodote,  UI,  xxxix-xliii,  où  la  rupture  est  mise  au  compte  du  roi  d'Égypte  et  attribuée  aux 
craintes  que  lui  inspirait  la  fortune  constante  de  Polycrate.  L'accession  de  celui-ci  au  pouvoir  est 
fixée  à  l'an  5i0  environ  par  les  uns  (J.  Beloch,  Griechische  Geschichte,  t.  I,  p.  317),  par  d'autres 
à  l'an  337  (Duncker,  Geschichte  des  Altertiiums,  5'=  éd.,  t.  V,  p.  ."îl^),  ou  à  l'an  533/2  (Busolt, 
Griechische  Geschichte,  t.  1,  p.  602)  :  ses  négociations  avec  Ahmasis  doivent  donc  être  placées  quelque 
part  dans  les  quinze  dernières  années  du  Pharaon. 

2.  Hérodote,  III,  xliv-xlvi,  oii  deux  traditions  opposées  sont  rapportées,  l'une  d'après  laquelle  les 
Samiens  tirent  la  campagne  d'Egypte,  l'autre  d'après  laquelle  ils  n'allèrent  pas  plus  loin  que  les 
parages  de  Karpathos. 


h;st.  ANC.  de  l'orient.  —  T.  UI 
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il  m'a  prise  et,  m'ajant  bien  parée  comme  sienne,  il  m'a  mandée  vers  toi.  De 
vrai,  je  suis  l'enfant  d'Apriès,  qui  était  son  seigneur  et  maître  jusqu'au  jour 
qu'il  se  révolta,  et,  de  concert  avec  le  reste  des  Egyptiens,  le  mit  à  mort.  »  Ce 
discours  et  le  motif  de  querelle  qui  en  ressortait  irritèrent  Cambyse  et  tour- 
nèrent ses  armes  contre  l'Egypte.  Ainsi  parlaient  les  Perses',  mais  on  expli- 
quait les  choses  de  façon  contraire  sur  les  bords  du  Nil.  C'est  à  Cyrus  lui- 
même  que  Nitêtis  avait  été  mariée,  et  elle  lui  avait  enfanté  Cambyse  :  la  conquête 
n'avait  été  qu'une  revanche  des  héritiers  légitimes  de  Psammétique  contre 
l'usurpateur,  et  Cambyse  était  monté  sur  le  trône  moins  en  conquérant  qu'en 
Pharaon  issu  d'Apriès".  C'est  par  cette  fiction  puérile  que  ces  Egyptiens  de  la 
décadence  se  consolaient  de  leur  faiblesse  et  de  leur  humiliation  devant  l'étran- 
ger. Toujours  orgueilleux  de  leur  prouesse  antique,  mais  incapables  d'imiter 
les  exploits  de  leurs  aïeux,  ils  n'en  prétendaient  pas  moins  n'être  vaincus  et 
commandés  que  pai'  eux-mêmes,  et  le  roman  de  Nitêtis  donnait  satisfaction 
complète  à  leur  amour-propre  :  Cambyse  né  de  la  princesse  solaire,  la  Perse 
n'imposait  plus  son  roi  barbare  à  l'Egypte,  mais  l'Egypte  insinuait  discrètement 
son  Pharaon  à  la  Perse  et  par  la  Perse  à  la  moitié  de  l'univers. 

Un  seul  obstacle  séparait  encore  les  deux  ennemies,  le  désert  et  les  marais 
du  Delta  :  c'est  à  peine  si  l'on  comptait,  entre  les  avant-postes  de  Péluse  et 
le  château  de  Jénysos^  à  la  frontière  syrienne,  un  intervalle  de  quatre-vingt-dix 
kilomètres  qu'une  armée  ne  pouvait  parcourir  en  moins  d'une  dizaine  de 
jours'*.  Le  désert  n'était  pas  si  large  autrefois,  mais  les  Assyriens,  puis  les 
Chaldéens,  avaient  désolé  le  pays  à  l'envi,  et  l'absence  de  population  sédentaire 
en  rendait  maintenant  la  traversée  malaisée.  Cambyse  avait  son  quartier  général 
à  Gaza,  sur  l'extrême  lisière  de  son  domaine\  mais  il  ne  savait  encore  quel 
moyen  imaginer  pour  affronter  ces  solitudes  sans  risquer  d'y  ensevelir  la 
moitié  des  siens,  et  son  incertitude  retardait  l'instant  de  son  départ,  lorsque  la 
fortune  le  tira  d'embarras.  Un  des  condottieri  au  service  de  l'Égypte,  Phanès 

1.  Hérodote,  111,  r,  Ctésias  racontait  la  même  version,  probablement  d'api'ès  Hérodote  {Fnigineiil  S7 , 
dans  Mi'LLER-DiDOT,  C/esix  Cnidii  Fragmenta,  p.  G3). 

2.  Hérodote,  III,  i-ni.  Cette  version  avait  été  empruntée  à  Hérodote  par  Dinon  {Fiagiiiciil  II.  dans 
MiiLLER-DiDOT,  Fragmenta  Hifitoricnrum  Grxcornin,  t.  Il,  p.  91)  et  par  Lykéas  de  iNaucratis 
(Fragment  2,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Histori'conan  Gnrcoruin,  t.  IV,  p.  -iil). 

3.  Le  Jénysos  d'Hérodote  (IH,  v)  est  aujourd'hui  Khàn  Younès. 

4.  En  1"'J9,  l'année  de  Bonaparte,  partie  de  Kattiéh  le  18  pluviôse,  était  le  7  ventôse  à  Gaza,  après 
être  restée  du  51  au  30  pluviôse  devant  El-Arisch,  pour  faire  le  siège  de  la  place. 

5.  Cela  semble  résulter  de  la  tradition  recueillie  par  Servius,  ad  JEneidos  I,  1-23,  d'après  laquelle 
Cambyse  aurait  laissé  ses  trésors  à  Gaza  pendant  la  campagne  d'Égypte  :  la  ville  en  aurait  pris  le 
nom  de  Gaza,  «  le  trésor  ».  L'étymologie  est  fausse,  mais  le  fait  qui  l'a  suggérée  est  probablement 
exact,  donné  la  situation  de  Gaza  et  le  rôle  qu'elle  doit  jouer  nécessairement  dans  une  attaque 
contre  l'Égypte. 
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d'Halicarnasse,  homme  de  jugement  délié  et  fort  entendu  au  métier  des  armes, 
se  brouilla  avec  Ahmasis,  on  ignore  pourquoi,  et  le  quitta  pour  aller  offrir  ses 
services  au  rival.  L'incident  était  grave,  car  le  personnage  jouissait  d'une  auto- 
rité incontestable  siu'  les  mercenaires  et  il  connaissait  les  affaires  égyptiennes 
mieux  qu'homme  du  monde  :  on  le  poursuivit,  on  le  joignit  en 
vue  des  côtes  de  Lycie,  mais  il  fit  boire  ses  gardes  et  il  leur 
échappa  pendant  leur  ivresse.  Il  mit  Cambyse  en  rapport 
avec  le  chef  suprême  des  tribus  éparses  entre  la  Syrie 
et  le  Delta  :  l'Arabe  s'engagea  à  fovirnir  des  guides, 
comme  jadis  un  de  ses  prédécesseurs  envers 
Asarhaddon,  puis  à  échelonner  des  relais  de 
chameaux  chargés  d'eau  sur  la  route  que  l'inva- 
sion devait  suivre'.  Ces  précautions  prises,  Cam- 
byse confia  le  soin  de  sa  maison  et  du  gouver- 
nement à  l'un  des  mages  perses,  Oropastès^  et 
il  donna  le  signal  de  la  marche.  Au  déboucher 
devant  Péluse,  il  apprit  qu'il  n'avait  plus  devant 
lui  le  même  adversaire  :  Ahmasis  était  mort 
après  une  brève  maladie,  et  son  fils  Psammé- 
tique  m  l'avait  remplacé.  Ce  changement  de 
direction,  au  moment  le  plus  critique,  était  déjà 
presque  un  désastre  en  soi  :  Ahmasis,  avec  son 
expérience  consommée  des  hommes  et  des 
choses,  sa  connaissance  profonde  des  ressources 
de  l'Egypte,  ses  talents  de  soldat  et  de  général, 

son  prestige  personnel,  ses  amitiés  helléniques,  inspirait  la  confiance  aux  siens. 


PSAJIMKIIQUK  111'' 


1.  HÉRODOTE,  III,  iv-ix;  sur  les  préparatifs  analogues  d'Asarhadclon,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au 
t.  111,  p.  37t,  de  cette  Hislou-c.  Dans  la  version  de  Ctésias  {Fragment  29  §  9,  dans  MiîLLER-DiDOT,  Ctcsix 
Ciiitlii  Fiagmenta,  p.  -47),  un  eunuque,  Konibapheus,  joue  le  même  rôle  que  Phanès  dans  la  tradition 
d'Hérodote. 

2.  Hérodote  (HI,  lxxi,  lxxiii)  nomme  ce  personnage  Patizéithès,  et  Denys  de  Milet,  qui  vivait  un  peu 
avant  Hérodote,  donne  de  ce  nom  la  variante  Panzythès  qui  a  passé  dans  le  Syncelle  sous  la  forme 
Pauzythès,  mais  la  forme  originale  Patikhshàyathiya  est  un  titre  qui  signifie  vice-roi,  rccjenl,  ministre, 
et  qui  répond  au  Padshali  du  persan  moderne  :  Hérodote  ou  son  auteur  a  pris  la  fonction  pour  le 
nom  du  personnage.  D'autre  part,  Ïrogue-Pompée,  qui  puisait  à  bonne  source,  mentionne,  à  côté  de 
Oométès-Gaumàta,  son  frère  Oropastès  (Justin,  I,  9),  dont  le  nom  Ahoura-oupashta  est  très  correct  et 
peu  signifier  Celui  qu'aide  Ahoura  (Bréal,  de  Persicis  Nominihus,  p.  12).  11  est  admis  généralement 
que  Trogue-Pompée,  ou  plutôt  Justin,  a  interverti  les  rôles,  et  que  son  Cométès  est  le  pseudo- 
Smerdis,  non  pas  Oropastès  comme  il  le  dit  :  c'est  donc  celui-ci  qui  était  le  frère  de  l'usurpateur, 
et  c'est  son  nom  d'Oropastès  qu'il  convient  de  substituer  au  Patizéithès  d'Hérodote  (Justi,  Geschichle 
des  Alten  Pcrsiens,  p.  50,  Marquart,  die  Assyriaka  des  Ktesias,  dans  le  Pliilolorjtis,  Supplément, 
t.  VI,  p.  618-C19). 

3.  Dessin  de  buudicr,  d'après  une  phologrupliic  pi  ise  sur  l'original  au  musée  du  Loiirre;  cf.  G.  BÉiNk- 
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le  respect  à  l'étranger,  mais  que  pouvait-on  attendre  de  l'inconnu  qui  lui  suc- 
cédait', et  celui-là  avait-il  assez  de  génie  pour  suffire  à  la  tâche  lourde  que  la 
mauvaise  fortune  lui  assignait?  La  vallée  entière  s'abandonna  à  de  sombres 
pressentiments.  Ce  n'étaient  plus  seulement  les  nations  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  comme  un  siècle  plus  tôt,  c'était  l'Asie,  de  l'Indus  à  l'Hellespont.  qui 
se  ruait  sur  elle  et  qui  menaçait  de  l'écraser;  d'alliés  ici-bas,  point,  et  les 
dieux  eux-mêmes  semblaient  trahir  leur  peuple.  Les  fellahs,  tourmentés  d'on 
ne  sait  quelle  inquiétude  vague,  apercevaient  partout  des  signes  funestes.  La 
pluie  est  rare  en  Thébaide,  et  les  orages  n'y  éclatent  que  deux  ou  trois  fois  par 
siècle  :  or,  quelques  jours  après  l'avènement  de  Psammétique,  la  pluie  tomba 
à  ïhèbes  en  gouttes  menues,  ce  qui,  répétait-on  avec  l'exagération  propre  aux 
colporteurs  de  mauvaises  nouvelles,  n'était  jamais  arrivé  auparavant".  Pharaon 
accourut  à  la  rencontre  de  l'envahisseur  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats,  char- 
riers  et  archers  indigènes,  auxiliaires  libyens  et  cyrénéens',  Ioniens,  Cariens, 
Grecs  des  îles  et  du  continent.  La  bataille  s'engagea  en  avant  de  Péluse  et  elle 
fut  menée  de  part  et  d'autre  avec  une  bravoure  désespérée,  car  la  défaite,  c'était 
la  servitude  pour  les  Egyptiens,  et  pour  les  Perses,  adossés  au  désert  sans  ligne 
de  retraite  praticable  à  des  vaincus,  la  captivité  ou  l'anéantissement.  Phanès 
avait  été  contraint  de  laisser  ses  enfants  derrière  lui,  et  Pharaon  les  traînait  à 
sa  suite,  pour  s'en  servir  au  besoin  comme  d'otages.  Les  Cariens  et  les  Ioniens, 
que  la  félonie  de  leur  ancien  capitaine  déshonorait,  les  réclamèrent  à  grands 
cris  au  moment  d'entamer  l'action  ;  ils  les  égorgèrent  sur  le  front  de  bandière, 
aux  yeux  du  père  impuissant,  recueillirent  le  sang  dans  un  tonneau  à  demi 
plein  de  vin,  burent  tous  un  peu  du  mélange,  puis  ils  se  précipitèrent  furieux 
sur  les  bataillons  ennemis.  L'issue  demeura  longtemps  douteuse,  mais  les 

DITE,  Une  Tclc  de  statue  royale,  dans  la  Galette  des  Bcaiix-Art.s,  t.  XVlll,  p.  35-12.  Ce  rragmenl,  d'un 
fort  bon  style,  a  été  donné  au  Musée  Égyptien  du  Louvre  par  Mme  André. 

1.  Psammétique  III  nous  est  connu  par  un  très  petit  nombre  de  monuments  (cf.  Wiedemann,  jEf/yp- 
tisehe  Grschiclite,  p.  660-G61),  ce  qui  s'explique  par  l'extrême  brièveté  de  son  règne.  C'est  pour  le 
même  motif  bien  certainement  que  plusieurs  écrivains  de  l'époque  classique  ont  ignoré  son  existence 
et  placé  la  conquête  de  l'Egypte  sous  Ahmasis  (Aristote,  liliétorigiie,  II,  8,  .Iean  d'Antioche,  Frag- 
ninit  ST,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  IV,  p.  552).  Ctésias  attribue  le 
iHiiii  d'.Vnivrtée  au  Pharaon,  comme  à  ceux  qui  se  révoltèrent  contre  les  Perses  de  son  temps,  et 
il  a  eu  pour  l'histoire  de  la  conquête  une  version  toute  différente  de  celle  d'Hérodote  (Fragment  27 
§  9,  dans  Muller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  47). 

2.  Hérodote,  III,  x.  Jusqu'à  nos  jours,  les  gens  du  Said  ont  considéré  la  pluie  en  vallée  comme  un 
événement  de  mauvais  augure.  Ils  disaient,  au  commencement  du  xix'  siècle,  en  parlant  de  l'expédi- 
tion de  Bonaparte  :  «  Nous  savions  qu'un  malheur  nous  menaçait,  car  il  avait  plu  à  Louxor  un  peu 
avant  l'arrivée  des  Français  ».  Wilkinson  assure  que  la  pluie  n'est  pas  aussi  rare  àThèbes  qu'Hérodote 
le  croyait  :  il  parle  de  cinq  à  six  averses  par  année  et  d'un  grand  orage  tous  les  dix  ans  en  moyenne 
(ItAwi.iNSON,  Ilerodotus,  t.  II,  p.  338,  note  4).  Oe  son  aveu  même,  tout  cela  est  confiné  à  la  montagne 
et  n'atteint  pas  la  plaine  :  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  ait  jamais  plu  à  Louxor,  pendant  les  six 
hivers  que  j'ai  passés  dans  la  Haute-lîgypte. 

3.  DioDORE  DE  Sicile,  X,  14. 


LA  BATAILLE  DE  PÉLUSE  ET  LA  PRISE  DE  MEMPHIS. 
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Égyptiens  étaient  inférieurs  en  nombre  :  vers  le  soir,  leur  ligne  plia  enfin  et  la 
débâcle  commença'.  Rien  n'était  désespéré  pourtant,  si  Psammétique,  s'inspi- 
rant  des  exemples  de  Taharqou%  disputait  le  passage  des  canaux  ou  des  bras 
du  fleuve  et,  chicanant  le  vainqueur  à  outrance,  gagnait  assez  de  temps  pour  se 
reformer  une  armée  nouvelle;  il  perdit  la  tête,  et,  sans  même  chercher  à  rallier 
les  débris  de  ses  régiments,  il  courut  s'enfermer  au  Mur  Blanc.  Cambyse  s'ar- 
rêta quelques  jours  à  réduire  Péluse',  et,  entre  temps  il  envoya  un  vaisseau 
de  Mitylène  sommer  Memphis  de  capituler,  mais  la  populace  furieuse,  sitôt 
qu'elle  eut  vent  du  cartel,  massacra  le  héraut  et  l'équipage  et  traîna  les 
membres  sanglants  par  les  rues.  Elle  résista  longtemps;  quand  elle  eut  ouvert 
enfin  les  portes,  ce  qui  restait  encore  d'hésitants  dans  le  Saîd  se  hâta  de  faire 
soumission,  et  l'Egypte  entière  jusqu'à  Philse  devint  du  coup  province  persane. 
Les  Libyens  n'attendirent  pas  qu'on  les  en  requit  pour  verser  leur  tribut; 
Cyrène  et  Barca  en  agirent  de  même,  mais  leurs  redevances  furent  si  maigres 
que  le  maître  s'en  irrita  comme  d'une  moquerie,  et,  au  lieu  de  les  accepter, 
il  les  jeta  aux  soldats  de  sa  main  (525)  '*.  Ce  brusque  effondrement  d'une  puis- 
sance dont  la  haute  structure  défiait  tous  les  assauts  depuis  des  siècles,  et  la 
destinée  tragique  de  ce  roi  qui  n'était  monté  sur  le  trône  que  pour  en  tomber 
aussitôt,  remplirent  les  contemporains  de  stupeur  et  de  pitié.  On  conta  que,  dix 
jours  après  la  reddition,  le  vainqueur  voulut  par  jeu  éprouver  la  constance  de 
son  prisonnier.  Psammétique  vit  sa  fille  et  les  filles  de  ses  nobles  défiler  devant 
lui  à  moitié  nues,  la  cruche  à  l'épaule,  et  descendre  puiser  de  l'eau  à  la  rivière 
comme  des  esclaves  vulgaires,  son  fils  et  deux  mille  jeunes  gens  du  même  âge, 
enchaînés  et  la  corde  au  cou,  marcher  au  supplice  en  châtiment  du  meurtre 
des  Mityléniens  :  il  ne  se  départit  pas  de  son  impassibilité  royale.  Mais  un  de 
ses  anciens  compagnons  de  plaisir  étant  venu  à  passer,  mendiant  et  couvert 
de  haillons,  il  sanglota  soudain  et  il  se  déchira  le  front  de  désespoir.  Cambyse, 
étonné  de  cet  excès  de  douleur  chez  un  homme  qui  avait  marqué  tant  de  fer- 
meté jusqu'alors,  lui  fit  demander  la  raison  de  sa  conduite.  «  Fils  de  Cyrus, 
répondit-il,  les  malheurs  de  ma  maison  sont  trop  inouis  pour  qu'on  les  pleure, 

1.  HiiRODOTE,  111,  xi-xii;  quatre-vingts  ans  plus  tard,  on  montrait  le  champ  de  bataille  couvert  d'os- 
sements, et  l'on  prétendait  reconnaître  les  Égyptiens  des  Perses  à  la  dureté  de  leurs  crânes. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  372-373,  de  cette  Ilisloire. 

3.  Une  légende  rapportée  par  Polyen  (Stratagèmes,  VII,  9)  racontait  qu'afin  de  paralyser  la  résis- 
tance des  assiégés,  Cambyse  aurait  fait  marcher  en  tête  de  ses  colonnes  d'attaque,  des  chats,  des 
chiens,  des  ibis  et  d'autres  animaux  sacrés  :  les  Égyptiens  n'auraient  pas  osé  se  servir  de  leurs  armes, 
de  peur  de  blesser  ou  de  tuer  quelqu'un  de  leurs  dieux. 

A.  HÉRODOTE,  III,  XIII.  La  question  de  savoir  en  quelle  année  l'Égypte  fut  soumise  par  Cambyse  a 
longtemps  divisé  les  historiens  :  je  continue  à  partager  l'avis  de  ceux  qui  placent  la  conquête  au 
printemps  de  525. 
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mais  non  l'affliction  de  cet  ami.  Quand  un  homme,  au  seuil  de  la  yieillesse, 
choit  du  luxe  et  de  l'abondance  dans  l'extrême  pauvreté,  on  peut  bien  se 
lamenter  sur  lui.  »  Lorsqu'on  rapporta  ces  propos  à  Cambyse,  il  connut  bien 
que  c'était  vrai.  Crésus  fondit  en  larmes,  car  il  était  là  lui  aussi,  et  les  Perses 
présents  se  mirent  à  pleurer;  Cambyse,  apitoyé  à  son  tour,  commanda  qu'on 
sauvât  le  fds  de  Pharaon,  mais  la  grâce  arriva  trop  tard.  11  traita  du  moins 
Pharaon  lui-même  avec  égards,  et  peut-être  lui  eût-il  restitué  son  trône  sous 
serment  de  vassalité  s'il  ne  l'avait  surpris  conspirant  contre  lui  :  il  le  contrai- 
gnit alors  à  s'empoisonner  avec  du  sang  de  taureau',  et  il  confia  le  gouverne- 
ment de  la  vallée  à  un  Perse,  Aryandès\ 

Rien  ne  restait  debout  de  l'ancien  monde,  que  tout  au  loin  dans  le  sud  le 
royaume  à  demi  fabuleux  d'Ethiopie.  Cités  et  monarchies,  les  grands  acteurs 
du  début  s'étaient  couchés  dans  la  poussière  l'un  après  l'autre,  Tyr,  Damas, 
Carchémis,  l'Ourartou,  l'Elam,  Assour,  Jérusalem,  la  Médie,  les  Lydiens,  Babj- 
lone,  l'Egypte  enfin,  et  la  proie  qu'ils  s'étaient  disputée  depuis  des  siècles  à  si 
fiers  coups  d'épée  appartenait  entière  à  un  maitre  unique  pour  la  première  fois 
si  haut  que  la  mémoire  remontât  dans  le  passé.  Cambyse,  après  Cyrus,  avait 
bien  taillé,  mais  s'entendait-il  aussi  bien  à  recoudre,  et  réussirait-il  à  faire 
cheminer  d'un  pas  égal  dans  le  même  troupeau  tant  de  races  disparates,  les 
gens  du  Caucase  avec  ceux  du  Nil,  les  Grecs  de  l'Égée  avec  les  Iraniens,  les 
Scythes  de  la  Transoxiane  avec  les  Sémites  des  bords  de  l'Euphrate  et  de  la 
Méditerranée,  ou  son  empire  n'allait-il  pas  s'écrouler  aussi  vite  qu'il  s'était 
édifié?  L'Asie  semblait  se  complaire  à  sa  destinée  pour  le  moment  du  moins,  et 
Babylone  elle-même  témoignait  d'une  résignation  peu  commune,  mais  l'Egypte 
n'avait  jamais  accepté  avec  docilité  le  joug  de  l'étranger,  et  les  plus  heureux 
de  ses  conquérants  assyriens  n'y  avaient  exercé  qu'une  suprématie  éphémère. 
Cambyse  comprit  qu'il  ne  la  materait  qu'en  la  gouvernant  lui-même  plusieurs 
années  d'affilée,  et  en  se  naturalisant  aussi  Égyptien  qu'un  Persan  pouvait  le 
faire  sans  blesser  les  Persans  d'origine.  Il  adopta  le  protocole  des  Pharaons, 
leur  double  cartouche,  leur  costume  royal,  leur  filiation  solaire^  :  tant  pour 

1.  IliiROiiOTK,  III,  xiv-xv;  d'après  la  version  recueillie  par  Ctésias,  le  Pharaon  n'aurait,  eu  aucun  mal, 
mais  Cambyse  l'aurait  déporté  à  Suse  avec  six  mille  des  siens  (Fragment  29  §  9,  dans  MPller-Didot, 
Clesiœ  Cnidii  Fragmenta,  p.  47). 

2.  Hérodote,  IV,  clxvi;  Ctésias  institue  satrape  de  l'Egypte,  au  lieu  d'Aryandès,  le  Konibapheus  dont 
la  trahison  aurait  livré  l'Egypte  à  CAtnby&e  [Fragment  29  g  8,  dans  Mlller-Diuot,  Ctcsiœ  Cnidii  Frag- 
menta, p.  4,7). 

3.  Le  protocole  et  les  cartouches  de  Cambyse,  relevés  sur  les  inscriptions  de  Qoçéyr  (Burton, 
Excerpia  Hieroglijp/iica,  pl.  VI,  1),  puis  de  la  Statuette  naophore  du  Vatican  (Visconti,  Miiseo  Pio- 
Clementino,  t.  VII,  pl.  7  A),  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  par  Chanipollion  et  par  Roselini 
[Muiiumenti  Slorici,  t.  II,  p.  lo3-155,  169). 
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satisfaire  ses  rancunes  personnelles  que  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  du 
clergé,  il  se  rendit  à  Sais,  viola  le  tombeau  d'Alimasis  et  outragea  la  momie, 
puis  la  brûla'.  Il  délogea  ses  troupes  du  temple  de  Nlt  où  elles  s'étaient  caser- 
nées  aux  frémissements  des  dévots,  et  il  répara  à  ses  frais  les  dégâts  qu'elles  y 
avaient  commis  :  il  poussa  la  condescendance  jusqu'à  s'instruire 
dans  la  religion  locale,  et  il  reçut  l'initiation  aux  doctrines  do  la 
déesse  par  les  soins  du  prêtre  Ouzaharrîsnîti C'était,  après 
tout,  en  agir  à  l'égard  de  l'Egypte  comme  son  père  en  avait  agi 
à  l'égard  de  Babylone',  et  les  projets  qu'il  roulait  dans  son 
cerveau  lui  commandaient  de  capter  la  confiance  de  ses 
vaincus  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Maintenant  que  l'Asie 
n'avait  plus  rien  à  lui  offrir,  deux  champs  presque 
vierges  encore  s'ouvraient  à  son  ambition  :  l'Afrique  et 
l'Europe,  le  monde  grec  et  ce  qu'il  y  avait  au  delà,  le 
monde  carthaginois  et  l'Ethiopie.  La  nécessité  d'en  finir 
avec  l'Egypte  l'avait  appelé  en  Afrique  pour  commen- 
cer :  c'est  par  l'Afrique  qu'il  résolut  de  poursuivre  sa 
conquête.  Memphis  étant  par  force  la  base  de  ses  opé- 
rations, le  seul  point  d'oîi  il  pût  diriger  la  marche  de 
ses  armées  vers  l'Ouest  ou  vers  le  Sud,  tout  en  gardant 
le  contact  avec  le  reste  de  son  empire,  il  se 
serait  montré  plus  qu'imprudent  s'il  eût  négligé 
rien  de  ce  qui  devait  le  faire  souffrir  d'elle. 
Dès  qu'il  crut  l'avoir  à  son  gré,  il  lança  ses  deux 
expéditions  vers  Carthage  et  vers  l'Ethiopie.  Cyrène  lui  avait  rendu  hommage 

1.  Hkrodote,  III,  XVI,  où  une  seconde  version  est  donnée,  d'après  laquelle  Cambyse  aurait  ainsi  traité, 
non  le  corps  d'Ahmasis,  mais  celui  d'un  inconnu  qu'il  aurait  pris  pour  Ahraasis.  On  conteste  généra- 
lement l'exactitude  du  fait,  qui  était,  ainsi  qu'Hérodote  le  remarque  lui-même,  en  contradiction  avec 
les  idées  religieuses  des  Perses  au  sujet  du  feu.  Il  me  parait  qu'en  traitant  si  cruellement  la  momie, 
Cambyse  voulut  satisfaire  les  rancunes  des  indigènes  contre  le  roi  philhellène,  et  se  faire  accepter 
d'eux  plus  aisément;  la  destruction  de  la  momie  entraînant  celle  de  l'àme,  l'acte  de  Cambyse  pro- 
curait à  la  populace  de  Sais  une  satisfaction  analogue  à  celle  que  les  raffinés  ressentaient,  il  y  a 
quelques  siècles,  à  faire  tuer  leurs  ennemis  en  état  de  péché  mortel,  et  à  les  damner  dans  l'autre 
monde  après  les  avoir  supprimés  de  celui-ci. 

2.  Inscription  de  la  Stèle  Naophore,  l.  cf.  E.  de  Rodgé,  Mémoire  sur  la  Staliielle  Naophore, 
p.  13-20,  Brugsch,  Geschichte  /Egyptens.  p.  748-731,  Rkvillout,  Premier  Ex  liait  de  la  Cltronique 
Démotigue  de  Paris,  dans  la  Bévue  Écjyploloyique,  t.  I,  p.  25-30,  Marucchi,  Iscrizione  Geroglifica  délia 
Statuelta  Naofora.  p.  5  11.  Le  nom  du  personnage  est  Ouzaharrîsnîti,  l'OEil  d'Horus  méridional  ou 
plutôt  l'OEil  de  l'Horus  de  la  moitié  méridionale  du  temple,  nom  fréquent  à  l'époque  et  dont  le  paral- 
lèle est  Ouzaharmihnîti,  iOEil  d'Horus  septentrional  ou  l'OEil  d'Horus  de  la  moitié  septentrionale 
du  temple  (Maspero,  Catalogue  du  Musée  Egyptien  de  Marseille,  p.  67,  n»  111). 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  63.5-636,  de  cette  Histoire. 

4.  Dessin  de  Eauelier-Gudin,  d'après  une  photographie  :  la  tête  et  les  mains  ont  été  restaurés  au 
siècle  passé  dans  le  style  gréco-romain  le  moins  approprié  au  monument. 
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spontanément  :  il  acheva  de  se  la  gagner  en  lui  renvoyant  avec  honneur  Ladiké, 
la  veuve  d'Ahmasis',  et  il  songea  un  moment,  ce  semble,  à  profiter  de  sa  bonne 
volonté  pour  aborder  Carthage  par  mer.  Certes,  les  flottes  de  l'Ionie  et  de  la 
Phénicie  combinées  étaient  assez  nombreuses  pour  suffire  à  cette  tâche,  mais 
les  Tyriens  refusèrent  de  servir  contre  leurs  propres  colonies,  et  il  n'osa  pas 
engager  ses  Grecs  seuls  dans  ces  parages  qui  ne  leur  étaient  pas  familiers  \  Les 
renseignements  qu'il  recueillit  autour  de  lui  le  convainquirent  d'ailleurs  que  les 
voies  de  terre  le  conduiraient  à  son  but  plus  lentement  peut-être,  mais  aussi 
sûrement,  des  bords  du  Nil  aux  Oasis  du  désert  Thébain,  de  là  chez  les  Animo- 
niens,  puis  chez  les  Libyens  riverains  des  Syrtes  et  chez  les  Libyphéniciens.  Il 
expédia  de  Thèbes  une  avant-garde  de  cinquante  mille  hommes,  afin  d'occuper 
l'Oasis  d'Ammon  et  de  préparer  les  étapes  au  gros  des  troupes.  Le  sort  de  ces 
gens  ne  fut  jamais  bien  éclairci.  Ils  traversèrent  l'Oasis  d'el-Khargéh,  puis  ils 
continuèrent  au  Nord-Ouest  dans  la  direction  de  l'oracle.  Les  indigènes  i-acon- 
tèrent  plus  tard  qu'arrivé  à  mi-chemin  le  convoi  fut  assailli  par  une  rafale  sou- 
daine et  enseveli  sous  des  monceaux  de  sable  pendant  une  halte.  On  dut  bien 
les  croire  sur  parole  :  quelque  diligence  qu'on  fit,  on  n'apprit  rien,  sinon  qu'il 
n'atteignit  jamais  le  temple,  et  nul  des  généraux  ou  des  soldats  ne  revit  l'Égypte 
(524) ^  Et  l'expédition  d'Éthiopie  n'eut  pas  une  issue  meilleure.  Depuis  la  retraite 
de  ïanouatamanou,  les  Pharaons  deNapata  avaient  rompu  les  relations  directes 
avec  l'Asie,  mais,  inquiétés  par  les  Psammétique,  ils  les  avaient  repoussés  et  ils 
avaient  maintenu  leur  frontière  presque  en  vue  de  Philœ*.  Ils  n'avaient  guère 
dans  la  Nubie  propre  que  des  avant-postes  cantonnés  sur  les  ruines  des  villes 
de  l'époque  thébaine,  à  Derr,  à  Pnoubsou,  à  Ouady-Halfah,  à  Semnéh  :  la  popu- 
lation ne  reprenait  sa  densité  et  la  vallée  sa  richesse  qu'au  sud  de  ce  point. 
Koush  se  partageait  en  deux,  régions  comme  l'Egypte  même,  le  To-Qonousit 
et  ses  cités  de  Dangourou^  de  Napata,  d'Astamouras,  de  Baroua,  puis  l'Alo", 

1.  Hérodote,  II,  clxxxi;  cf.  Wiedemann,  Hcrodot's  Zwcites  Biich,  p.  C1I-G1"2,  où  l'authenticité  du  fait 
est  révoquée  en  doute. 

2.  HÉRODOTE,  m,  XVII,  XIX. 

3.  Hérodote,  III,  xvii,  xxv-xxvi  ;  cf.  Diodore  de  Sicile,  X,  13,  Justin,  I,  9  §  3,  et  comparez  dans  Arrien, 
Anabase,  HI,  m,  le  récit  de  la  marche  d'Alexandre  à  travers  le  désert  de  Libye. 

4.  Sur  les  guerres  éthiopiennes  de  Psammétique  I"  et  de  Psammétique  II,  cf.  ce  qui  est  dit  au 
t.  m,  p.  51)4,  537-538,  de  cette  Hisloire.  La  limite  approximative  de  l'Éthiopie  vers  le  Nord  nous  est 
fournie  par  les  énumérations  de  temples  qu'on  lit  dans  les  inscriptions  d'IIarsiatef  et  de  Nastosenen  : 
Pnoubsou  y  est  mentionnée  à  plusieurs  reprises  comme  recevant  les  dons  du  souverain  (Maspero, 
Eludes  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Egyptiennes,  t.  III,  p.  239,  213-244),  ce  qui  nous  reporte  à  la 
seconde  cataracte  pour  le  domaine  constant  des  rois  d'Éthiopie. 

5.  Aujourd'hui  le  vieux  Dongolah,  cf.  Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d' Archéologie  Égyptiennes, 

t.  m,  p.  2;ji;-2;i7, 

G.  Béroua  est  laMéroé  de  Strabon,  Astaboras  l'ed-Daméir  actuelle,  Alo  le  royaume  d'Aloah  des  géogra- 
phes arabes  du  moyen  âge  (Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Egyptiennes,  t.  III,  p.  256-258). 
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qui  s'étendait  le  long  du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Bleu  dans  la  plaine  du  Sennaar  : 
les  descendants  des  Mashaouasha  émigrés  sous  Psammétique  F'"',  les  Asmakh, 
habitaient  à  la  frontière  méridionale  de  l'Alo'.  Une  foule  de  tribus  à  demi  sau- 
vages, Maditi,  Rohrelisa,  vivaient  à  droite  et  à  gauche  des  territoires  fécondés 
par  le  Nil,  entre  le  Dar- 
four,  le  massif  d'Abys- 
sinie,  la  Mer  Rouge,  et 
l'humeur  belliqueuse 
des  rois  trouvait  tou- 
jours chez  elles  la  ma- 
tière inépuisable  de 
victoires  faciles  et  de 
butins  abondants.  Plu- 
sieurs d'entre  eux,  dont 
la  succession  est  encore 
indéterminée,  Piônkhi 
Alarou,  Harsiatef,  Nas- 
tosenen,  s'étaient  dis- 
tingués plus  que  les 
autres  dans  ces  luttes, 
mais  leurs  rares  monu- 
ments, s'ils  nous  les 
montrent  énergiques 
et  habiles  aux  choses 
de  la  guerre,  trahissent 
leur  décadence  irrémé- 
diable pour  tout  ce  qui 
touche  aux  arts,  à  la 

langue,  à  la  religion^.  L'antique  syllabaire  égyptien,  adapté  aux  besoins  d'un 
idiome  barbare,  avait  achevé  de  perdre  son  élégance,  l'architecture  dégénérait, 

1.  Sur  ces  Asmakh,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  liaut,  au  t.  III,  p.  198-500,  de  cette  Eisioire. 

2.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  la  pholographie  de  Berghoff  prise  en  1881.  M.  Berghoff,  qui  me 
signala  le  monument  et  qui  m'en  envoya  la  photographie,  fut  fait  prisonnier  et  décapité  bientôt  après 
par  l'ordre  du  Mahdi  en  1882.  J'ai  pu,  grâce  à  Gigler-Pacha,  faire  enlever  le  groupe  pour  le  Musée 
de  Boulaq,  et  il  est  conservé  aujourd'hui  à  Gizéh;  cf.  Maspero,  Guide  du  Visiteur,  p.  8,  n°  G007.  et 
Archéologie  Égyptienne,  p.  231,  fig.  204. 

3.  Les  monuments  connus  de  ces  rois  ont  été  traduits  et  en  partie  commentés  par  Maspero,  Etudes 
de  Mythologie  et  d' Archéologie  Égyptiennes,  t.  III,  p.  232-277  ;  la  stèle  de  Nastosenen,  conservée  au 
Musée  de  Berlin  (Lepsius,  Benhm.,  V,  16),  a  été  traduite  en  allemand  par  Brugsch,  Stèle  von  Dongola, 
dans  la.  Zeitschrift,  1877,  p.  23-27. 
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la  sculpture  s'alourdissait  lentement.  Telle  de  leurs  œuvres  ne  manque  point 
pourtant  d'une  certaine  grandeur  fruste,  comme  cette  déesse  et  ce  roi  taillés 
côte  à  côte  dans  un  bloc  de  granit  gris.  Le  culte  se  pervertit  de  superstitions 
étranges,  et  le  dogme  s'abâtardit  malgré  la  sévérité  avec  laquelle  le  sacerdoce 
en  surveille  les  applications  et  sévit  contre  toute  apparence  de  pratique  nou- 
velle. Vers  la  fin  du  \if  siècle,  quelques  familles  attachées  au  temple  d'Amon  à 
Napata  avaient  tenté  une  sorte  de  réforme  religieuse  :  elles  prétendaient,  entre 
autres  choses,  substituer  au  sacrifice  ordinaire  des  rites  dont  le  principal  con- 
sistait à  ne  pas  cuire  au  feu  la  chair  des  victimes.  Cette  coutume,  sans  doute 
empruntée  aux  Nègres  du  Haut  Nil,  fut  considérée  comme  une  hérésie  abomi- 
nable par  les  orthodoxes  :  le  roi  se  rendit  en  pompe  au  temple  d'Amon,  saisit 
les  prêtres  qui  professaient  les  doctrines  séditieuses  et  les  brûla  vifs.  L'usage 
de  la  viande  crue  n'en  persista  pas  moins,  et  même  il  gagna  tant  de  terrain 
au  cours  des  âges  que  le  christianisme  n'a  pas  réussi  à  le  supprimer  :  encore 
dans  notre  siècle,  le  brinclé,  la  viande  de  bœuf  dépecée  sur  l'animal  vivant  et 
dévorée  sanglante,  est  un  régal  pour  les  Abyssins'. 

L'isolement  des  Ethiopiens  avait  été  plus  profitable  que  nuisible  à  leur  renom- 
mée. Leur  courte  incursion  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Asie  avait  laissé  une 
trace  profonde  dans  la  mémoire  des  peuples.  La  ténacité  qu'ils  avaient  déployée 
durant  leur  conflit  avec  l'Assyrie  avait  effacé  le  souvenir  de  leur  défaite.  La  fan- 
taisie du  vulgaire  n'avait  plus  que  des  louanges  povir  la  sagesse  de  Sabacon^  et 
elle  exaltait Taharqou  au  premier  rang  parmi  les  conquérants  du  vieux  monde''; 
maintenant  qu'elle  entrevoyait  Koush  à  peine  dans  la  distance,  elle  l'investis- 
sait peu  à  peu  de  toutes  les  vertus,  et  Cambyse,  s'enquérant  d'elle,  put  croire 
qu'il  allait  se  mesurer  avec  une  nation  de  demi-dieux  plutôt  que  d'hommes. 
On  lui  conta  qu'ils  étaient  les  plus  grands  des  mortels,  les  plus  beaux,  les  plus 
vigoureux  ',  qu'ils  prolongeaient  leur  carrière  jusqu'à  cent  vingt  ans  et  au  delà, 
qu'ils  possédaient  une  fontaine  merveilleuse  dont  l'eau  entretenait  une  jeu- 

1.  S/èlc  fie  i E.icomniunicatiuii,  découverte  et  publiée  par  Mariette,  Moiiiiiiiciil.'i  Divers,  pl.  10 
(cf.  Quatre  Pagen  des  Archives  officielles  de  l'Éthiopie,  dans  la  Revue  Arclicologique,  1863,  t.  II, 
p.  174-175),  traduite  et  commentée  par  Maspero,  Etudes  de  Uijtliologie  et  d'Archéologie  Égyptiennes, 
t.  III,  p.  71-79,  229-232.  Sur  l'usage  du  brindé  à  )iotre  époque,  et.  les  renseignements  curieux  que 
fournit  A. -T.  de  Rochebruxe,  Toxicologie  Africaine,  t.  1,  p.  7U3-710. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut  au  t.  III,  p.  277-278,  de  cette  histoire.  Les  éloges  que  lui 
prodigue  Hérodote  (11,  cxxxvii,  cxxxix)  représentent  assez  bien  l'opinion  qu'on  avait  gardée  de  sa  per- 
sonne encore  à  l'époque  saite  (cf.  Diodore  de  Sicile,  I,  63);  il  semlile  s'être  dédoublé  plus  tard  et 
avoir  donné  naissance  au  bon  roi  éthiopien  Aktisanès  (Diouorr  de  Sicile,  1,  60). 

3.  Strabon,  I,  m  §  21,  p.  61,  d'après  des  auteurs  de  la  belle  époque  Alcxandrine;  cf.  ce  qui  est 
dit  à  ce  sujet,  ])lus  haut,  t.  111,  p.  3C2-364,  de  cette  Histoire. 

i.  Hérodote,  III,  xx.  Plus  tard,  on  en  rabattit  beaucoup  de  cette  opinion  exagérée,  et  Strabon,  par 
exemple,  aflirma  que  les  Éthiopiens  étaient  de  petite  taille. 
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nesse  perpétuelle  dans  leurs  membres'.  Il  y  avait  près  de  leur  capitale  une 
prairie,  sans  cesse  couverte  de  boissons  et  de  mets  inépuisables  :  qui  voulait 
s'invitait  à  cette  Table  du  Soleil  et  il  y  mangeait  à  sa  faim-.  L'or  était  si  com- 
mun qu'on  le  prodiguait  aux  usages  les  plus  vils,  même  à  enchaîner  les  pri- 
sonniers ;  en  revanche,  le  cuivre  était  rare  et  fort  prisée  Cambyse  dépêcha  en 
exploration  des  espions  choisis  d'entre  les  Ichthyophages  de  la  Mer  Rouge'*, 
et,  sur  leur  rapport  motivé,  il  quitta  Memphis  à  la  tête  d'une  armée  et  d'une 
flotte^  L'expédition  à  moitié  réussit,  échoua  à  moitié.  Elle  remonta  le  Nil 
jusque  vers  la  percée  de  Korosko,  puis  elle  le  quitta  et  elle  coupa  à  travers  le 
désert  dans  la  direction  de  Napata"  :  les  vivres  lui  manquèrent  au  quart  du 
chemin  et  la  famine  la  contraignit  à  rebrousser  après  avoir  enduré  des  souf- 
trances  cruelles''.  Elle  dut  se  contenter  de  conserver  les  portions  de  la  Nubie 

I  .   IIlinODOTE,  III,  XXIII. 

2.  Hkrodote,  III,  xvu-xviii,  xxiii;  cf.  Pomponius  Mêla,  de  Situ  Orbi,  III,  15,  Solin,  Poli/hisL.  XXX,  qui 
admettent  le  fait,  tandis  que  Pausanias  n'y  voit  qu'un  conte  de  voyageurs.  Ileeren  avait  cru  recon- 
naître dans  le  récit  d'Hérodote  les  coutumes  du  commerce  par  signes,  si  fréquent  en  Afrique  :  la 
Table  du  Soleil  aurait  été  une  sorte  de  marché,  où  les  indigènes  seraient  venus  s'approvisionner 
par  voie  d'échange,  selon  le  rite  auquel  Ileeren  fait  allusion.  J'y  vois  plutôt  un  souvenir,  en  partie 
réel,  de  l'usage  de  déposer  sur  les  tombes  de  la  nécropole  des  offrandes  que  le  premier-venu  pou- 
vait emporter,  en  partie  mythique,  de  la  Prairie  des  Offrandes  mentionnée  dans  les  textes  funé- 
raires, et  à  laquelle  les  âmes  des  morts  avaient  accès  comme  les  dieux.  Cette  donnée  extra-naturelle 
aurait  été  ti'ansportée  sur  notre  terre  par  quelque  conte  populaire,  comme  le  jugement  des  morts, 
l'entrée  dans  la  barque  solaire,  et  d'autres  fails  du  même  genre. 

3.  Hérodote,  111,  xxiii. 

A.  HÉRODOTE,  III,  xix-xxv,  OÙ  sout  exposés  tous  les  faits  que  la  tradition  disait  avoir  été  recueillis 
par  les  Ichthyophages  au  cours  de  cette  expédition. 

5.  Le  texte  d'Hérodote  ne  parle  que  d'une  armée  (III,  xxv),  mais  les  récits  de  guerres  entre  l'Kthio- 
pie  et  l'Égypte  (cf.,  par  exemple,  la  campagne  de  Piônkhi,  au  t.  111,  p.  172-179,  de  cette  Histoire) 
montrent  que  l'armée  est  toujours  accompagnée  de  la  Hotte  nécessaire. 

6.  On  pense  d'ordinaire  que  l'expédition  fila  le  long  du  Nil  jusqu'à  Napata  ;  on  apporte,  à  l'ap- 
pui de  cette  idée,  la  mention  d'une  localité,  Cambusis  (Pline,  H.  Nat.,  VI,  29)  ou  Kap.6'ji70'j  ■^y.ii.iia 
(Ptolémée,  IV,  7),  les  magasins  de  Cambyse,  située  à  la  troisième  cataracte  et  qui  aurait  conservé  le 
nom  du  conquérant  (Duncker,  Geschichte  des  AUerlliums,  i"  éà.,  t.  IV,  p.  411-415,  Krall,  Studien  zur 
Geschichte  des  Allen  JEyyptens,  IV,  dus  Land  Pnnt,  p.  58-63,  Prashek,  Forsclamgen  zur  Gescliickte 
des  Alterthums,  t.  1,  p.  67-70).  Cette  ville,  dont  les  géographes  d'époque  classique  nous  ont  quelquefois 
parlé,  est  celle  que  les  textes  éthiopiens  appellent  Kambiousît  (Brugsch,  die  Bibiisc/ien  sieben  lahre 
der  Hungersnoth,  p.  5i),  et  l'assonance  du  nom  a  facilité  le  rapprochement  avec  l'histoire  de  Cambyse. 
Il  me  semble  résulter  du  texte  même  d'Hérodote,  o!  oà  o-TpaTtoitat  'iu>-  pév  ti  el-/_ov  tti;  yéaç  lajj.- 
êâv£LV,  TcoiïiçayéovTî;  ots'ïtoov,  èttîi  oà  È;  t'^iv  'Liâ.[i.\i.ov  auiy.ovTO,  Sîtvôv  'spyov  autûv  tivïç  spyâo'avTo, 
qu'à  un  momeut  donné  les  Perses  quittèrent  la  terre  herbeuse,  la  vallée,  afin  de  s'enfoncer  dans  le 
sable,  c'est-à-dire  dans  le  désert,  ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  en  deux  points,  vers  Korosko  pour 
aller  rejoindre  le  INil  à  Abou-IIammed,  vers  Ouady-Halfah  pour  éviter  la  partie  du  Nil  que  l'on 
appelle  le  Ventre  de  pierre,  Batu  el-Hagar.  La  route  de  Korosko  étant  la  seule  qui  prête  à  la  marche 
d'un  corps  de  troupes,  la  seule  aussi  qu'Hérodote  connaisse  (II,  xxix),  c'est  celle-là  qui  me  paraît 
devoir  être  préférée  dans  le  cas  présent  (Rawllnson,  Herodotus,  t.  II,  p.  351,  note  i,  Justi,  Gesehickle 
des  Allen  Persiens,  p.  49)  :  c'est  celle,  en  tout  cas,  qui  répond  le  mieux  à  l'indication  d'après  laquelle 
Cambyse  aurait  dû  rebrousser„  après  avoir  fourni  à  peine  la  cinquième  partie  du  chemin. 

7.  Hérodote,  III,  xxv.  Beaucoup  d'historiens  tendent  aujourd'hui  à  admettre  que  l'expédition  de 
Cambyse  réussit  entièrement,  qu'elle  ruina  l'ancien  royaume  de  Napata  et  qu'elle  eut  pour  résultat 
la  fondation  du  royaume  de  Méroé  (Gutschmid,  Neue  Beitràge  zur  Geschichte  des  Allen  Orient,  p.  68' 
DiNCKER,  Geschichte  des  Allcrthums,  i"  éd.,  t.  IV,  p.  413,  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I, 
p.  en,  Justi,  Geschichte  des  Allen  Persiens,  p.  49,  Sayce,  the  Ancient  Empires  of  the  East,  p.  241, 
note  1,  Krall,  das  Land  Punt,  p.  58-63,  Wiedemann,  /Egyptische  Geschichte,  p.  670-671,  Prashek, 
Forschuiigen  zur  Geschichte  des  Alterthums,  p.  68-70)  :  Cambyse  aurait  donné  à  la  ville  nouvelle 
qu'il  bâtit  là  le  nom  de  sa  sœur  Méroé  (Diodore  de  Sicile,  I,  33,  Strabo.n,  XVII,  i  §  5,  p.  790,  Joséphe, 
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qui  touchent  la  première  cataracte,  celles-là  même  qui  avaient  été  rattachées  à 
l'Egypte  par  les  Psammétique  (523)'.  L'échec  des  troupes  du  Sud,  suivant  de  si 
près  le  désastre  de  celles  de  l'Ouest,  exerça  l'influence  la  plus  déplorable  sur 
l'esprit  de  Cambyse.  11  avait  été  sujet,  dès  l'enfance,  à  des  crises  d'épilepsie, 
pendant  lesquelles  il  devenait  maniaque  et  il  n'avait  plus  la  conscience  de  ses 
actions  :  la  mauvaise  fortune  exaspéra  sa  frénésie  et  redoubla  la  fréquence  et 
la  durée  des  accès^  Le  bœuf  Apis  était  mort,  un  peu  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne d'Ethiopie,  et  les  Egyptiens,  après  l'avoir  pleuré  le  nombre  de  semaines 
réglementaire,  intronisaient  son  successeur  allègrement  dans  le  temple  de 
Phtalî,  quand  les  débris  de  l'armée  rentrèrent  à  Memphis.  Cambyse,  trouvant  la 
ville  en  fête,  s'imagina  qu'elle  se  réjouissait  de  ses  malheurs.  Il  manda  les 
magistrats  auprès  de  lui,  et  il  les  abandonna  au  bourreau  sans  vouloir  écouter 
leurs  explications.  Il  ordonna  ensuite  qu'on  lui  amenât  les  prêtres,  et  quand  ils 
eurent  paradé  l'Api  s  devant  lui,  i\  lui  perça  la  cuisse  de  son  poignard,  en 
poussant  de  fortes  risées  :  «  Ah,  méchantes  gens  !  vous  forgez-vous  ainsi  des 
divinités  de  sang  et  de  chair  qui  craignent  le  fer!  C'est  vraiment  un  beau  dieu 
que  vos  Egyptiens  ont  là  :  toutefois,  je  vous  veux  donner  à  connaître  que  trop 
ne  devez  vous  réjouir  de  m'avoir  trompé  !  »  Les  prêtres  furent  fouettés  comme 
imposteurs,  le  taureau  languit  de  sa  blessure  et  il  trépassa  au  bout  de  peu  de 
jours  ^;  son  clergé  l'ensevelit  et  lui  choisit  un  remplaçant,  sans  les  pompes 
ordinaires,  pour  ne  pas  exaspérer  la  colère  du  tyran  \  mais  l'horreur  de  ce 

Ant.  Jiid.,  Il,  10  §  2,  tous  les  trois  d'après  Artémidore  d'Eplièse).  Les  traditions  sur  Canibousis 
(cf.  p.  6G",  note  G,  du  présent  volume)  et  sur  Méroé  sont  des  combinaisons  d'époque  alexandrine, 
et  elles  ne  s'appuient  que  sur  des  ressemblances  de  son  fortuites.  Quant  à  la  province  d'Étliiopie  de 
l'empire  Perse  et  aux  Éthiopiens  voisins  de  l'Égypte  que  Cambyse  avait  soumis  (Hérodoie,  111,  xcvii), 
ce  ne  sont  pas  nécessairement  les  Ethiopiens  de  Napata.  Hérodote  lui-même  dit  que  les  Éthiopiens 
habitent  le  pays  au  delà  d'Éléphaiitine,  oh/.éo'jGi  Se  xa  àno  'EXscpavTivriç  avoo  A'tÔioTte;  rfii],  et  que  la 
moitié  de  ce  qu'il  appelle  l'Ile  de  Takhompsô  est  habitée  d'Éthiopiens  (II,  xxix)  :  les  Éthiopiens 
soumis  et  leur  Éthiopie  répondent  donc  sensiblement  au  Dodécaschène  de  l'époque  gréco-romaine. 

1.  Hérodote,  III,  xcvii;  pour  la  réunion  de  cette  partie  de  la  Nubie  à  l'Égypte  par  Psammétique  II, 
cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  S37-o38,  de  cette  Hisloite. 

2.  Hérodote,  III,  xxxiii.  Les  historiens  récents  (Hotecker,  Uebcr  cleii  fakchen  SineixUs,  p.  IG  sqq., 
30  sqq.,  Prashek,  Forschitngen  zur  Gescitichie  des  Alterlhums,  p.  8-10)  n'admettent  point  la  réalité  de 
la  maladie  de  Cambyse  ni  la  folie  qui  s'ensuivit  :  ce  seraient  des  fables  inventées  par  les  Egyptiens, 
pour  se  venger  du  prince  qui  les  avait  vaincus  et  persécutés. 

3.  Hérodote,  III,  xxvn-xxix  ;  les  historiens  postérieurs  avaient  renchéri  sur  le  récitd'IIérodotc,et  il  est 
dit  au  de  Iside,  §  44,  que  Cambyse  tua  l'Apis  et  le  jeta  aux  chiens.  Il  y  a  là  probablement  une  con- 
fusion établie  entre  la  conduite  de  Cambyse  et  celle  qu'on  attribuait  à  l'eunuque  Bagoas,  près  de  deux 
siècles  plus  tai-d,  au  moment  de  la  seconde  conquête  de  l'Égypte  par  Okhos. 

4.  Mariette  avait  découvert  au  Sérapéum  et  rapporté  au  Louvre  les  débris  d'une  épitaphe  d'un  Apis 
enterré  en  Épiphi  de  l'an  VI  de  Cambyse,  mort  par  conséquent  quelques  mois  auparavant.  Cette 
donnée  se  trouve  en  contradiction  avec  celle  qui  résulte  de  l'épitaphe  de  l'Apis  mort  en  l'an  IV 
de  Darius  (s  227i),  et  qui  serait  né  en  l'an  V  de  Cambyse,  si  l'on  admet  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  à 
la  fois  deux  Apis  en  Égypte  (Wiedemann,  Geschichte  Aic/yptens,  p.  '227-231).  C'est  en  eU'et  l'usage 
ordinaire,  mais  le  rapprochement  des  deux  dates  nous  prouve  qu'ici  il  n'en  fut  pas  de  même,  et  le 
plus  simple,  jusqu'à  nouvel  oidre,  c'est  d'admettre  qu'au  moins  dans  les  cas  de  force  majeure,  tel 
que  celui  d'un  meurtre  saci'ilège,  il  pouvait  y  avoir  deux  Apis  simultanément,  l'un  en  fonctions, 
l'autre  encore  inconnu  et  perdu  dans  la  foule  des  troupeaux. 
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double  sacrilège  souleva  contre  lui  les  passions  que  la  ruine  de  la  patrie  avait 
été  impuissante  à  susciter.  Les  manifestations  qui  s'en  produisirent  l'irritèrent 
au  point  qu'il  changea  complètement  de  politique  et  qu'il  s'ingénia  désormais  à 
contrecarrer  les  usages  ou  les  préjugés  des  Egyptiens.  Ceux-ci  en  avaient  gardé 
une  haine  féroce  envers  sa  mémoire  :  ils  assurèrent  que  les  dieux  l'avaient 
atteint  de  folie  pour  venger  le  meurtre  de  l'Apis,  et  ils  lui  attribuèrent  mille 
traits  de  cruauté  démente',  parmi  lesquels  nous  ne  distinguons  plus  qu'à 
peine  le  vrai  du  supposé.  Ils  contaient  qu'entré  au  temple  de  Phtah,  il  s'y  était 
moqué  de  la  figure  grotesque  et  contrefaite  qu'on  prêtait  à  ce  dieu,  puis  il  avait 
fait  brûler  les  statues.  Un  autre  jour,  il  avait  exigé  qu'on  lui  descellât  d'an- 
ciennes sépultures  afin  déjuger  quelle  tournure  avaient  les  momies^  Les  per- 
sonnes de  sa  famille  et  ses  serviteurs  les  plus  fidèles  n'échappèrent  pas,  dit-on, 
à  sa  rage;  il  tua  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre  sa  propre  sœur  Roxane  qu'il 
avait  épousée^;  il  abattit  d'une  flèche  le  fils  de  Prexaspe*;  il  enterra  vifs  douze 
des  principaux  parmi  les  Perses'';  il  condamna  Crésus  au  dernier  supplice,  puis 
il  se  repentit,  et  pourtant,  sitôt  qu'il  l'eut  vu  sauf,  il  punit  les  officiers  qui 
n'avaient  pas  exécuté  la  sentence  prononcée  contre  le  Lydien".  Il  n'avait  plus 
rien  à  faire  aux  bords  du  Nil,  puisqu'il  avait  échoué  dans  ses  entreprises,  et 
pourtant,  il  ne  s'en  arrachait  pas,  et  de  délai  en  délai  il  différa  son  départ  pen- 
dant plus  d'une  année.  Cependant,  son  interminable  séjour  en  Afrique,  le  bruit 
de  ses  échecs,  peut-être  aussi  ce  qu'on  racontait  de  ses  fureurs  commençait  à 
mécontenter  les  Asiatiques  :  comme  le  disait  plus  tard  Darius  dans  le  récit 
qu'il  fit  de  ces  événements,  «  le  mensonge  se  répandit  par  tous  les  pays,  aussi 
bien  en  Perse  et  en  Médie  que  dans  les  autres  provinces'  ».  Cambyse  lui- 
même  sentit  qu'une  absence  plus  longue  nuirait  à  ses  intérêts;  il  repassa 
l'isthme  au  printemps  de  521,  et  il  cheminait  dans  le  nord  de  la  Syrie,  peut- 
être  au  voisinage  d'Hamath",  lorsqu'il  apprit  qu'une  révolution  venait  d'éclater 

1.  Hérodote,  III,  xxx. 

2.  Hérodote,  III,  xxxvii.  Trogue-Pompée  ajoutait,  on  ne  sait  sur  la  loi  de  quel  historien,  qu'il  avait 
fait  détruire  le  temple  d'Apis  et  ceux  des  autres  dieux  (Justin,  I,  9). 

3.  Hérodote,  III,  xxxi-xxxii.  Sur  le  nom  de  cette  femme,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  III,  p.  055, 
note  3,  de  cette  Histoire. 

i.  Hérodote,  III,  xxxiv-xxxv.  • —  5.  Hérodote,  III,  xxxv. 

6.  Hérodote,  III,  xxxvi.  Tout  cet  épisode  de  Crésus  est  entièrement  fabuleux;  cf.  ce  qui  est  dit  sur 
la  destinée  réelle  de  ce  prince,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  617-620,  de  cette  Histoire. 

1.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  I,  l,  3'2-35  ;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpersischen  Keilinschriften, 
p.  li-lo. 

8.  Hérodote,  III,  lxiv,  appelle  Agbatana  l'endroit  où  Cambyse  mourut,  Pline  assure  que  la  ville  de 
Carmel  s'appelait  d'abord  ainsi  (H.  Nat.,  v,  19);  toutefois,  ce  n'est  pas  de  ce  côté-là  qu'il  convient  de 
chercher  l'Ecbatane  du  récit.  On  l'a  identifiée  avec  la  Batanée  du  pays  entre  l'Oronte  et  l'Euphrate 
(Hyde,  Religio  Veteriun  Persarum,  p.  426),  mais  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  encore  celle  qui 
est  suggérée  par  un  passage  d'ÉTiENNE  de  Bïzance,  s.  v.  "Ajj.a8a  d'après  laquelle  il  s'agirait  de  la 
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dont  le  progrès  rapide  empérillait  son  trône  et  sa  vie.  La  tradition  prétendait 
qu'un  héraut  se  dressa  devant  lui,  proclama  hautement  à  l'ouïe  de  l'armée 
entière  que  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  avait  cessé  de  régner,  et  somma  quiconque 
lui  avait  obéi  jusqu'à  ce  jour  de  n'avouer  désormais  pour  seigneur  que  Smerdis, 
fils  de  Cyrus.  Il  crut  d'abord  que  son  frère  avait  été  épargné  par  les  assassins  et 
se  démasquait  après  s'être  tenu  caché  des  années,  mais  il  eut  bientôt  la  preuve 
c[ue  ses  ordres  avaient  été  accomplis  fidèlement,  et  il  pleura,  dit-on,  au  sou- 
venir de  ce  crime  inutile'.  L'usurpateur  était  un  Mage,  un  certain  Gaumâta, 
dont  la  ressemblance  avec  Smerdis  était  si  remarquable  que  les  personnes 
même  averties  s'y  trompaient  infailliblement\  et  il  avait  pour  frère  l'Oropastès 
auquel  Cambyse  avait  confié  l'administration  de  sa  maison  avant  de  partir  pour 
^'^BJP*^^^-  'l'ous  deux  connaissaient  le  sort  de  Smerdis;  tous  deux  savaient 
aussi  que  les  Perses  l'ignoraient,  et  que  tout  le  monde  à  la  cour,  même  la  mère 
et  les  sœurs,  croyait  le  prince  vivant\  Gaumâta  se  révolta  dans  la  petite  ville  de 
Pasyaouvadâ,  le  14  Viyakhna,  vers  les  premiers  jours  de  Mars  521 ,  et  le  vulgaire 
l'acclama  dès  qu'il  se  fut  montré  :  la  Perse,  la  Médie,  les  provinces  iraniennes, 
se  prononcèrent  en  sa  faveur  et  l'intronisèrent  solennellement  trois  mois  plus 
tard,  le  9  Garmapada%  puis  Babylone  l'accepta,  l'Elam,  les  régions  du  Tigre". 
D'abord  atterré  par  tant  de  défections,  Cambyse  l'allia  bientôt  ses  esprits,  et  il 
allait  se  porter  en  avant  à  la  tête  des  troupes  qui  lui  demeuraient  fidèles,  lors- 
(pi'il  disparut  de  façon  mystérieuse.  Fut-il  victime  d'un  complot  tramé  autour 

grande  ville  syrienne  de  Ilamath.  .losèphe  (Au/.  Jiid.,  XI,  2  §  2)  place  le  lieu  de  la  mort  ù  Damas. 

1.  lIliRODOTE,  ni,  LXH-LXIII. 

2.  La  tradition  grecque  est  unanime  à  constater  ce  l'ait,  dont  rinscri|ition  de  Béliistoun  ne  parle 
pas:  cf.  HuTECKER,  ûber  den  Falscken  Smerdis,  p.  iO-i2. 

H.  Sur  Oropastès,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  111,  p.  639,  note  2,  de  cette  Histoire.  L'inscription  de  Céliis- 
touii  nous  apprend  que  le  nom  de  l'usurpateur  était  Gaumâta  (col.  I,  I,  36;  cl'.  Weissbach-Baint,,  die 
Allpcrsischen  licilinscliriften,  p.  14-15);  seul  Trogue-Pompée,  probablement  d'après  un  auteur  qui 
utilisa  Charon  de  Lampsaque  (Gutschmid,  Kleiiie  Schriften,  t.  V,  p.  .'i'J),  nous  avait  conservé  ce  nom 
sous  la  forme  Cométés-Gométés,  que  son  abréviateur  Justin  (I,  9)  appliqua  par  étourderie  au  second 
frère.  Ctésias  donne  au  Mage  le  nom  de  Spliendadatés  (Fragment  27  §  10,  dans  Muller-Didot,  Ctesix 
Cnidii  Fragmenta,  p.  47),  qui  répond  au  vieux-perse  Spentôdàta,  celui  qui  est  donné  par  le  Saint, 
c'est-£i-dire  par  Ahouramazdà  (Justi,  Iranisches  Namenbuch,  p.  308-309).  C'est  un  sobriquet  appliqué 
au  Mage  par  ses  partisans,  qui  le  considérèrent  comme  un  héros  de  la  foi  mazdéenne  pour  avoir 
détruit  les  sanctuaires  non  autorisés  par  la  loi  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  072,  de  cette 
Histoire),  et  qui  l'identifièrent  avec  Spentôdàta,  fils  de  Wistàspa  (Marquart,  Fuudamente  Israelitisclier 
uiid  Jiidischer  Gescliichle,  p.  48,  note  3), 

4.  HÉROriOTE,  m,  LXI. 

5.  Inscription  de  Béliistoun,  col.  I.  I.  35-43,  cf.  Weissdach-Bang,  die  Altpersischen  Keilinschriften, 
p.  14-15.  Pour  la  concordance  des  dates  persanes  et  babyloniennes  de  ces  événements  avec  les 
modernes,  cf.  Opprrt,  les  Inscriptions  du  Pseudo-Snierdis  et  de  l'usurpateur  Nadiulabel  /i.ia/it  le 
Calendrier  perse,  dans  les  Actes  du  Congrès  de  Stockholm,  t.  II,  p.  254-255. 

6.  Les  tablettes  du  règne  de  Bardiya-Gaumàta,  publiées  par  le  P.  Strassmaier  (Inschriflen  von 
Nabopolassar  und  Smerdis,  dans  la  Zeitschrifl  fur  Assyriologic,  t,  IV,  p.  123-128),  montrent  que,  dès 
le  mois  d'Iyàr,  l'usurpateur  était  reconnu  à  Babylone  (Oppert,  les  Inscriptions  du  Pseudo-Smerdis, 
dans  les  Actes  du  Congrès  de  Stockholm,  t.  II,  p.  237,  et  Prashek,  Forschungen  zur  Gesehichie  des 
Alterthumx,  t.  1,  p.  22-23.  Marqiiart,  die  Assyriaka  des  lùlesius,  dans  le  Philotogus,  suppl.,  t.  V, 
p.  021-022). 
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de  lui'?  La  version  officielle  propagée  par  Darius  affirme  qu'il  se  tua  lui-même, 
et  elle  semble  insinuer  que  ce  fut  volontairement  %  tandis  que  d'autres  assuraient 
qu'il  succomba  à  un  accident  fortuit"  :  montant  à  cheval,  il  se  serait  enfoncé  la 
pointe  de  son  poignard  dans  la  cuisse  au  même  endroit  où  il  avait  atteint 
l'Apis  des  Égyptiens.  Comme  il  se  sentait  navré  grièvement,  il  demanda  sou- 
dain le  nom  du  lieu  oh  il  gisait,  et  on  lui  répondit  :  «  Agbatana  ».  «  Or,  avant 
cela,  l'oracle  de  Boutô  lui  avait  prédit  qu'il  finirait  ses  jours  dans  Agbatana,  et 
lui,  comprenant  l'Agbatana  de  Médie  où  ses  trésors  étaient,  il  avait  pensé  qu'il 
s'y  éteindrait  au  plus  vieux  de  son  âge;  mais  l'oracle  entendait  bien  l'Agbatana 
de  Syrie.  Lorsqu'il  ouït  ce  nom,  son  erreur  se  dissipa.  Il  saisit  l'intention  du 
dieu  et  il  s'écria  :  «  C'est  donc  ici  que  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  doit  périr!  »  11 
expira  vingt  jours  après,  sans  laisser  de  postérité  ni  désigner  de  successeur  *. 

Ce  qui  se  passa  dans  les  mois  qui  suivirent  est  encore  une  énigme  pour  nous. 
On  a  considéré  souvent  l'épisode  de  Gaumâta  comme  un  mouvement  national 
qui  restitua  momentanément  aux  Mèdes  la  suprématie  dont  Cyrus  les  avait 
dépouillés,  mais  il  n'en  fut  rien.  Gaumâta  n'était  pas  Mède  d'extraction  :  il 
était  Persan,  né  ,en  Perse,  dans  la  bourgade  de  Pisyaouvadà,  au  pied  du  mont 
Arakadrish,  et  les  Perses  le  reconnurent  ou  le  soutinrent  autant  que  les  Mèdes. 
On  a  considéré  aussi  qu'il  avait  essayé  d'opérer  une  révolution  religieuse  ^  et 

1.  c'est  l'opinion  à  laquelle  s'arrête  l'un  des  plus  récents  parmi  les  historiens  de  Cambyse  (Lincke, 
zur  Lôsung  der  Kainbyses  Fraye,  p.  5-6,  p.  14-24),  en  s'appuyant  sur  deux  passages  d'Orose  (Hisl. 
adversus  Paganos,  II,  8,  2-4)  et  de  Jean  d'Antioche  {Fragment  'il ,  dans  Mûller-Didot,  Fragmcnlii 
Historicoriim  Gixcorum,  t.  IV,  p.  552),  qu'il  fait  remonter  jusqu'à  un  historien  grec  du  v=  siècle,  par 
l'intei'médiaire  d'Apollodore  et  de  Suétone. 

2.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  I,  l.  43;  cl'.  Weissbach-Bang,  die  AUpersischen  Keiliiischriflcn, 
p.  14-15.  Le  passage  est  interprété  dans  le  sens  d'un  suicide  par  Oppert,  Mémoire  sur  les  Inscrip- 
tions Achéménides,  dans  le  Journal  Asiatique,  1851,  t.  XVII,  p.  385-386,  et  le  Peuple  et  la  Langue  des 
Mèdes,  p.  117,  ICo,  par  Bezold,  die  Achânicnideninschriften,  p.  5,  par  Spiegel,  die  AUpersischen 
Keilinscliriflen,  p.  5,  puis  par  la  plupart  des  historiens,  Duncker,  Gescliichte  des  Alterthams,  i"  éd., 
t.  IV,  p,  442,  Jlsti,  Gesckichle  des  Allen  Persiens,  p.  50,  Nôldeke,  Aufsàlze  zur  Persischen  Gescliichte, 
p.  29,  HuTECKER,  Ueber  den  falsclien  Smerdis,  p.  49-50,  Marquart,  die  Assyrialia  des  Kicsias,  dans 
le  Philologus,  suppl.,  t.  V,  p.  622,  note  422;  Marquart  pense  que  la  nouvelle  de  la  révolte  des 
Babyloniens  fut  la  cause  déterminante  du  suicide. 

3.  Hérodote,  III,  lxiv.  Pour  accorder  le  témoignage  de  l'historien  avec  celui  de  l'inscription  de 
Béhistoun,  on  a  l'ait  observer  que  celle-ci  parle,  il  est  vrai,  de  la  mort  de  Cambyse  par  sa  propre 
main,  mais  sans  indiquer  si  cette  mort  fut  volontaire  ou  accidentelle  (Spiegel,  Eranischc  Allerthums- 
kunde,  t.  II,  p.  302,  note  1,  Ed.  Meyer,  Gescliichte  des  Atlerlhums,  t.  I,  p.  612,  Prashek,  Forschungen 
zur  Gesckichle  des  Allerthums,  t.  I,  p.  78-79). 

4.  Hérodote,  III,  lxiv,  dont  le  récit  a  été  reproduit  en  abrégé  par  Trogue-Pompée  (Justin,  I,  9).  Le  conte 
du  personnage  auquel  on  prédit  qu'il  mourra  dans  un  endroit  connu  et  qui  est  frappé  à  mort  dans  une 
localité  obscure  du  même  nom,  a  servi  plusieurs  l'ois  chez  les  historiens.  Témoin  l'exemple  de  l'em- 
pereur Julien  (Ammien  Marcellin,  xxxv,  3)  et  celui  du  roi  d'Angleterre  Henri  III,  à  qui  l'on  avait  annoncé 
qu'il  mourrait  à  Jérusalem,  et  qui  mourut,  en  effet,  dans  une  chambre  du  château  de  Westminster 
qu'on  appelait  Jérusalem.  Ctésias  avait  recueilli  une  tradition  toute  diftérente,  d'après  laquelle  Cam- 
byse, de  retour  à  Babylone,  se  serait  blessé  un  jour  qu'il  sculptait  un  morceau  de  bois  pour  s'amuser; 
il  serait  mort  onze  jours  après  l'accident  (Fragment  S7  %  11,  dans  Muller-Didot,  Clesiœ  Cnidii 
Fragmenta,  p.  48). 

5.  La  plupart  des  écrivains  anciens  ont  partagé  cette  opinion  (Hérodote,  III,  lxi,  cxcix,  Platon, 
Lois,  III,  éd.  Didot,  p.  694-695)  que  beaucoup  d'écrivains  modernes  ont  adoptée  à  leur  suite  (iNiEDUiiiî, 
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de  vrai,  il  détruisit  beaucoup  de  lemples  en  peu  de  mois'.  Ici  pourtant  la 
réforme  touchait  moins  à  des  questions  de  dogmes  qu'à  un  point  de  fait.  L'unité 
de  l'empire  supposait  l'unité  du  feu  royal,  et  là  où  ce  feu  brûlait,  un  autre  ne 
pouvait  s'allumer  sans  sacrilège  aux  yeux  des  dévots  :  ces  pyrées  que  Gaumâta 
voulut  abolir  étaient  sans  doute  ceux  que  les  familles  féodales  avaient  édifiés  à 
leur  usage,  en  dépit  des  ordonnances,  et  la  mesure  qui  les  renversa  revêtit  un 
caractère  politique  autant  que  religieux \  Le  peu  qu'on  entrevoit  de  la  conduite 
adoptée  par  le  Mage  ne  permet  guère  de  lui  attribuer  des  projets  aussi  vastes 
que  ceux  que  les  modernes  ont  conçus  pour  lui  :  il  songea  naturellement  à  se 
consolider  sur  le  trône  oh  un  coup  de  fortune  l'avait  assis,  et  ce  qu'il  fit  tendit 
uniquement  à  ce  résultat.  Le  nom  et  le  personnage  qu'il  avait  assumés  lui  assu- 
raient le  respect  et  la  fidélité  des  Iraniens  :  «  il  n'y  en  eut  aucun,  ni  parmi  les 
Perses,  ni  parmi  les  Mèdes,  ni  même  parmi  les  membres  de  la  race  achéménide, 
qui  songeât  à  lui  disputer  le  pouvoir  »,  durant  les  premiers  jours.  L'important 
pour  lui  était  donc  de  perpétuer  ses  sujets  dans  l'erreur  le  plus  longtemps  pos- 
sible. Il  supprima  tous  ceux,  grands  et  petits,  qui  avaient  été  impliqués  aux 
affaires  du  Smerdis  véritable,  ou  cju'il  soupçonnait  avoir  été  renseignés  du 
meurtre'^  Il  s'isola  ensuite  de  son  mieux  et  il  se  rendit  presque  invisible  à 
tous;  même,  comme  il  avait  hérité  le  harem  de  ses  prédécesseurs  avec  leur 
diadème,  il  condamna  ses  femmes  à  une  réclusion  absolue'.  Il  ne  doutait 
point,  ni  ceux  qui  étaient  dans  sa  confidence,  que  la  vérité  ne  finit  par  percer, 
mais  il  espérait  gagner  promptement  assez  de  popularité  pour  que  la  révélation 
de  l'imposture  ne  lui  nuisît  plus.  Les  sept  grandes  maisons  qu'il  dépossédait 
ne  consentiraient  pas  à  se  rallier  autour  de  lui  en  pareil  cas,  et  c'est  sans  doute 
afin  de  diminuer  leur  prestige  qu'il  éteignit  leurs  pyrées,  mais  le  peuple  se 
souciait  peu  de  l'origine  du  souverain  si  le  souverain  le  favorisait,  et  s'il  prenait 
les  mesures  propres  à  lui  plaire  :  il  dispensa  donc  les  provinces  de  l'impôt 

Vortrâge,  i.  I,  p.  157,  399,  Grote,  Historij  of  Greece,  t.  IV,  p.  301-302,  Spiegel  Erûnische  Aller- 
Ihumskunde,  t.  II,  p.  310).  Rawlinson,  le  premier,  a  montré  que  le  mouvement  de  Gaumâta  n'était 
pas  raède  et  qu'il  n'avait  modilié  en  rien  la  situation  des  Perses  dans  l'empire  :  il  admet  que  l'usur- 
pation des  mages  l'ut  le  prélude  'd'une  sorte  de  réforme  religieuse  {On  Ihc  Magian  Révolution  and 
ihe  Reign  of  ihe  Pseuclo-Smerdis,  dans  V flcrodoius,  t.  III,  p.  454-159). 

1.  InscriplioJi  de  Béhisioun,  col  /,  /.  03-64;  cf.  Weissbach-Bang,  die  AllpemischcH  Krilinschriften, 
p.  -14-15. 

2.  La  découverte  d'un  fait  analogue  dans  la  vie  d'Ardashir,  le  fondateur  de  la  dynastie  Sassanide 
(.1.  Darmstetter,  Lettre  de  Tanscir  au  roi  de  Tabaristân,  dans  le  Journal  Asiatique,  1894,  t.  III, 
p.  530-531),  a  permis  de  comprendre  le  passage  de  l'Inscription  de  Béhistoun  cité  dans  la  note  pré- 
cédente, et  de  l'expliquer  de  la  façon  que  j'ai  fait  dans  le  texte  (.1.  Marquart,  Fundamente  Israeli- 
tischer  nnd  Judischer  Geschichte,  p.  48,  note  3). 

3.  Inscription  de  Béhisioun,  col.  I,  l.  43-53;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpersischcn  Keilinschriften, 
p.  14-15. 

4.  Hérodote,  III,  lxvui. 
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et  du  service  militaire  pendant  trois  ans'.  Le  temps  lui  manqua  de  pousser 
son  action  plus  avant,  et,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  les  précautions  même 
qu'il  avait  devisées  pour  dissimuler  son  identité  devinrent  l'instrument  de  son 
malheur.  Toute  la  noblesse  persane  avait  des  parentes  au  harem  royal  à  côté 
des  filles  de  Cyrus,  et  l'ordre  qu'on  leur  intima  d'interrompre  leurs  relations 
avec  le  dehors,  après  avoir  inquiété  les  familles,  éveilla  leurs  soupçons  :  on 
médita  les  aveux  échappés  à  Gambyse  avant  la  catastrophe,  et  l'on  se  convain- 
quit bientôt  qu'on  était  dupe  d'un  fourbe  audacieux  '.  Une  conspiration  s'ourdit, 
à  la  tête  de  laquelle  se  mirent  les  chefs  des  sept 
clans,  et  parmi  eux  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qu'une 
généalogie  plus  ou  moins  authentique  avait  greffé 
sur  le  tronc  achéménide^  :  les  conjurés  surpri- 
rent Gaumâta  non  loin  d'Ecbatane,  au  canton  de 
Nisaya,  dans  son  palais  de  Sikayaouvatish,  et  ils 
l'assassinèrent  le  10  Bâgayâdîsh  5121''.  Le  détail 
exact  du  drame  demeura  toujours  inconnu,  mais 
l'imagination  populaire  y  suppléa  bientôt,  et  elle 
ne  chôma  point  qu'elle  ne  se  persuadât  savoir  par 
le  menu  comment  l'affaire  avait  marché.  D'abord, 
Phédime,  la  fille  d'Otanès,  l'un  des  sept,  avait 

DARirS,   FILS  DHYSTASPE^. 

fourni  la  preuve  authentique  de  la  fraude.  Son 

père  s'était  rappelé  à  propos  la  merveilleuse  ressemblance  de  Smerdis  avec  le 
Mage,  et  il  s'était  souvenu  ensemble  que  celui-ci  avait  été  essorillé  pour 
quelque  méfait  :  il  envoya  donc  des  instructions  à  Phédime,  et  quand  elle  eut 
reconnu  au  péril  de  sa  tête  que  son  mari  n'avait  plus  d'oreilles,  elle  commu- 
niqua sa  découverte  aux  nobles  mécontents.  Ils  résolurent  d'agir  sans  retard, 
mais,  comme  ils  arrivaient  à  la  résidence,  ils  y  apprirent  une  nouvelle  extraor- 
dinaire. Les  Mages,  inquiets  des  vagues  rumeurs  qui  circulaient  contre  eux, 

1.  Hkrodote,  m,  Lxvii,  dont  Trogue-Pompée  reproduisait  presque  littéralement  les  paroles  (Justin,  I,  9), 

2.  Hérodote,  III,  lxviu  sqq.,  où  Otanès  joue  le  premier  rôle. 

3.  Le  passage  de  l'inscription  de  Béhistoun  (col.  I,  l.  t-l  /  ;  cl'.  Weissbach-Bang,  die  Allpersischen 
Keilinschriften,  p.  12-13),  dans  lequel  Darius  expose  sa  généalogie,  a  été  l'objet  de  plusieurs 
interprétations.  La  plus  vraisemblable  est  encoi-e  celle  d'Oppert,  qui  veut  y  reconnaître  l'indication 
de  deux  branches  parallèles  de  la  famille  achéménide  ;  elles  auraient  coexisté  jusqu'au  moment  où 
Cambyse  serait  mort  et  Darius  monté  sur  le  trône.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  un  arrangement  l'ait  après 
coup,  afin  de  rattacher  Darius  à  l'ancienne  lignée  royale,  soit  qu'il  lui  fût  entièrement  étranger,  soit 
qu'il  n'y  touchât  que  par  quelque  alliance  lointaine  (Winckler,  Untersuchuncjcii  zur  Allorionlalisckcn 
Geschicltlc,  p.  126-128. 

4.  Iiiscriplion  de  Bc'hislouii,  col.  I,  l.  3.3-(i  I  ;  cl'.  Weissbach-Banc,  die  Allpersischen  liciliiischriflen 
p.  U-15. 

o.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  M.  DitULAroY,  l'Acropole  de  Susc,  p.  300,  fig.  185. 
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avaient  prié  Prexaspe  de  déclarer  au  peuple  que  le  monarque  actuel  était  bien 
Smerdis.  Prexaspe,  au  lieu  de  parler  comme  ils  le  souhaitaient,  avait  raconté 
que  l'enfant  de  Cjrus  était  mort,  què  lui-même  il  l'avait  frappé  sur  l'injonction 
de  Cambyse,  puis  il  s'était  tué  pour  échapper  au  supplice.  Ce  leur  fut  un  motif 
de  plus  de  presser  leur  tentative.  La  garde  postée  à  la  porte  n'osa  pas  arrêter 
si  noble  compagnie,  puis,  quand,  pénétrant  dans  la  salle  du  trône,  les  eunu- 
ques leur  interdirent  d'avancer  outre,  ils  dégainèrent  résolument  et  ils  se 
frayèrent  un  chemin  jusqu'à  la  chambre  des  Mages.  Ceux-ci  se  défendirent  avec 
bravoure,  mais,  après  avoir  blessé  deux  des  conjurés,  ils  finirent  par  succom- 
ber sous  le  nombre.  Gobryas  avait  saisi  Gaumâta  à  bras  le  corps,  si  bien  que 
Darius  n'osait  allonger  son  estocade  de  peur  de  percer  son  compagnon  :  celui-ci 
lui  cria  de  pointer  au  hasard,  et  par  aventure  l'épée  ne  l'effleura  même  pas.  Le 
crime  accompli,  les  sept  convinrent  d'élire  pour  leur  souverain  celui  d'entre 
eux  dont  le  cheval  hennirait  le  premier  au  lever  du  soleil  :  une  ruse  de  son 
écuyer  procura  le  choix  à  Darius.  Sitôt  installé,  il  institua  une  fête  du  mas- 
sacre des  Mages,  la  magophonie,  en  souvenir  du  meurtre  qui  le  faisait  roi'. 

Son  premier  soin  fut  de  récompenser  la  noblesse  à  laquelle  il  devait  sa  cou- 
ronne. 11  lui  restitua  les  privilèges  dont  le  faux  Smerdis  l'avait  dépouillée,  le 
libre  accès  auprès  du  roi'  ainsi  que  le  droit  d'avoir  ses  pyrées  particuliers \ 
mais  l'usurpateur  s'était  concilié  l'affection  des  peuples,  et  ceux  même  qui 
habitaient  les  pays  soumis  le  plus  anciennement  n'accueillirent  pas  le  nouveau 
prince  avec  faveur  :  il  se  vit  obligé  de  conquérir  ses  Etats  pièce  à  pièce*^.  La 

1.  Hkrodote,  m,  Lxvm-Lxxxvii,  dont  la  version  a  été  reproduite  avec  de  légères  modifications  par 
Trogue-Porapée  (Justin,  I,  9-10;  cf.  Gutschmid,  Kleine  Schriften,  t.  V,  p.  59-63).  Ctésias  avait  une  ver- 
sion {Fragment  S9  §  14,  dans  Muller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  48-49)  où  les  noms  des 
conjurés  diffèrent  en  partie  de  ceux  qu'on  lit  dans  Hérodote.  Il  donne  dans  trois  cas  au  moins  les 
noms  des  fils  oii  Hérodote  avait  enregistré  ceux  des  pères  (Duncker,  Geschichte  des  Alierthums,  k"  éd., 
t.  IV,  p.  230,  note  1),  tandis  que  la  liste  de  Béhistoun  (col.  IV,  I.  80-86)  coïncide  avec  celle  d'Héro- 
dote à  une  exception  près. 

2.  Hérodote,  III,  cxviii. 

3.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  I,  61-71  ;  cf.  'Weissbach-Banc,  die  AUpersischen  Kcilinschriften,  p.  14-13. 

4.  Les  débuts  du  règne  de  Darius  nous  sont  connus  par  la  grande  inscription  qu'il  fit  graver  en 
trois  langues  sur  les  rochers  de  Béhistoun  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  bas,  t.  III,  p.  682,  de 
cette  Histoire).  Elle  fut  éditée  d'abord  et  traduite  en  anglais  par  H.  Rawlinson  dans  le  /.  R.  A.  Soc., 
t.  X  (cf.  la  dernière  traduction  anglaise  qu'il  a  publiée  de  ce  texte  sous  le  titre.  Inscription  of 
Darius  on  the  Rock  at  Behistun,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  ser.,  t.  I,  p.  107-130),  puis  en 
français  par  Oppert,  Mémoire  sur  les  Inscriptions  acliéménides  conçues  dans  l'idiome  des  Anciens 
Perses,  dans  le  Journal  Asiatique,  t.  XVII,  1831,  p.  256-296,  378-430,  524-567,  t.  XVIII,  p.  36-83, 
322-366,  553-584,  t.  XIX,  1852,  p.  140-215,  puis  en  allemand  par  Spiegel,  die  AUpersischen  Keilin- 
scltriften,  et  par  'Weissbach-Bang,  die  AUpersischen  Keilinschriften,  p.  12-33.  La  version  babylo- 
nienne a  été  étudiée  et  traduite  particulièrement  par  C.  Bezold,  die  Akhemeniden-Inschriflen,  la 
troisième  version  par  Norris,  Scijthic  Version  of  the  Behistun  Inscription,  dans  le  J.  R.  As.  Soc, 
1833,  t.  XV,  par  Oppert,  le  Peuple  et  la  Langue  des  Mèdes,  p.  112-214,  puis  par  Weissbach-Bang,  die 
Achàmenideninschriften  zweiter  Art.  Le  classement  des  événements  qu'elle  raconte  n'est  pas  tou- 
jours aisé  à  faire;  j'ai  fini  par  adopter,  avec  quelques  modifications,  celui  de  Marquart  (die  Assy- 
riaka  des  Ktesias,  dans  le  Philologus,  Suppl.,  t.  V,  p.  033-636),  qui  me  parait  donner  le  tableau  le 
plus  clair  de  ces  guerres  embrouillées. 
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monarchie  des  Perses  n'était  encore,  comme  celle  des  Chaldéens  et  des  Mèdes, 
qu'un  assemblage  hasardeux  de  provinces  gouvernées  par  des  généraux,  de 
royaumes  vassaux,  de  cités  et  de  tribus  mal  domptées,  le  tout  sans  hiérarchie 
constante  des  pouvoirs  ni  système  régulier  qui  régît  les  parties  excentriques. 
Les  officiers  délégués  à  l'administration  par  Cyrus  et  par  Cambyse  après 
chaque  conquête  étaient  de  véritables  vice-rois,  qui  disposaient  d'une  armée, 
certains  même  d'une  flotte,  de  revenus  considérables  en  monnaie  ou  en  nature, 
et  que  l'éloignement  habituait  à  trancher  les  affaires  pressantes  sous  leur  propre 
responsabilité,  sauf  à  en  informer  le  souverain  quand  tout  était  fini  ou  que  le 
but  à  atteindre  dépassait  par  trop  les  ressources  de  leur  apanage  :  la  tentation 
devait  être  irrésistible  pour  eux  de  rompre  les  derniers  liens  qui  les  enchaî- 
naient et  de  s'ériger  en  monarques  indépendants.  Les  deux  révolutions  ([ui 
s'étaient  succédé  coup  sur  coup  en  moins  d'une  année  les  convainquirent,  eux 
et  les  nations  sur  lesquelles  ils  dominaient,  que  l'édifice  élevé  par  Cyrus  et  par 
Cambyse  s'écroulait,  et  que  l'instant  était  propice  à  se  tailler  chacun  un  domaine 
dans  les  débris  :  la  nouvelle  du  meurtre  colportée  rapidement  sema  la  révolte 
partout  sur  son  passage,  en  Susiane,  à  Babylone,  en  Médie,  en  Parthyène,  en 
Margiane,  chez  les  Sattagydes,  en  Asie,  en  Egypte  même',  ici  franche  et 
patente,  là  sournoise  et  dissimulée  sous  les  apparences  de  la  neutralité,  dans 
l'attente  du  cours  que  les  événements  suivraient  ailleurs.  Les  plus  proches 
furent  les  premiers  à  s'ébranler,  les  Elamites  d'abord,  puis  les  Chaldéens  : 
Smerdis  était  mort  vers  la  fin  de  septembre,  et,  quinze  jours  plus  tard,  deux 
rebelles  déjà  trônaient,  un  Athrîna  à  Suse,  un  Nadintavbel  à  Babylone^  Athrîna, 
fils  d'Oumbadaranma,  descendait  de  la  dynastie  dépossédée  par  les  Sargonides 
au  siècle  précédent,  mais  il  ne  rencontra  pourtant  qu'une  aide  assez  molle 
auprès  de  ses  compatriotes^  :  il  fut  pris  au  bout  d'un  mois  à  peine  et  expédié 
à  Darius,  qui  l'égorgea  de  sa  propre  main.  Babylone  ne  se  laissa  pas  mater 
aussi  aisément.  Le  chef  qu'elle  avait  choisi  s'était  présenté  à  elle  comme  un  fils 

1.  Inscription  de  Béhisloun,  col.  II,  l.  ô-S;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpersischen  Keilinschriflen, 
p.  16-17,  où  il  est  dit  que  toutes  ces  contrées  se  soulevèrent  pendant  que  Darius  était  à  Babylone, 
c'est-à-dire  tandis  qu'il  était  occupé  au  siège  de  cette  ville,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'agencement  des 
faits  racontés. 

2.  Le  dernier  docunaent  connu  du  Pseudo-Snierdis  est  daté  du  i"  Tishri  à  Babylone,  les  premiers 
de  Naboukodorosor  III  sont  du  17  et  du  20  du  même  mois  (Boscawen,  Babylonian  daled  Tablels  and 
llie  Canon  of  Ptoleniy,  dans  les  Transaciions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VI,  p. 
G7-C8,  Opi'ert,  les  Inscripiions  du  Pseudo-Snierdis  et  de  l'usurpateur  Nadinlabel,  dans  les  Actes  du 
Congrès  de  Stockholm,  t.  II,  p.  255).  La  révolte  de  Babylone  se  place  donc  entre  le  I"  et  le  17  de 
Tisliri,  soit  à  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre  421. 

3.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  I,  l.  TS-T7,  81-83;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpersischen  Keiiin- 
sckriften,  p.  14-17.  La  révolte  ne  dut  pas  durer  beaucoup  plus  de  six  semaines,  car  le  26  Athriyâdiya 
suivant,  c'est-à-dire  au  commencement  de  décembre,  Darius  était  déjà  engagé  contre  les  Babyloniens 
sur  les  bords  du  Tigre  (col.  I,  I.  89-90). 
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de  Nabounâîd,  et  il  avait  usurpé  le  nom  illustre  de  Naboukodorosor  en  ceignant 
le  diadème  :  il  n'était  pas,  d'ailleurs,  appuyé  par  quelques  brouillons  seule- 
ment, mais  il  entraînait  la  population  entière  avec  lui.  Les  Babyloniens,  qui 
avaient  salué  si  chaleureusement  Cyrus  à  ses  débuts,  et  qui  s'étaient  flattés  de 
le  confisquer  pour  eux  comme  ils  avaient  fait  la  plupart  de  leurs  conquérants 
depuis  des  siècles,  n'avaient  pas  tardé  à  comprendre  combien  ils  s'aveuglaient. 
La  différence  de  langage,  de  mœurs,  d'esprit,  de  religion,  était  trop  profonde 
entre  eux  et  les  Perses  pour  que  l'absorption  s'opérât  et  que  la  fiction  du  dédou- 
blement, à  laquelle  Tiglatphalasar  III,  Salmanasar,  Assourbanabal  lui-même 
s'étaient  adaptés,  pût  être  tolérée  par  les  Acliéménides'  :  le  caprice  populaire  se 
lassa  de  Cyrus  comme  il  s'était  dégoûté  de  tous  les  étrangers,  Elamites,  Kaldou, 
Assyriens,  qu'il  avait  acclamés  d'abord,  et,  par  un  retour  naturel,  le  soi-disant 
fils  de  Nabounâîd  bénéficia  d'autant  de  dévouement  que  son  père  prétendu  avait 
rencontré  de  haines  vingt  ans  auparavant.  La  position  devenait  grave  si  on  lui 
laissait  le  temps  de  s'affermir,  car  les  anciennes  provinces  chaldéennes  étaient 
de  fidélité  chancelante,  et  rien  ne  prouvait  qu'elles  ne  fussent  pas  enclines  à 
imiter  la  capitale,  sitôt  qu'elles  seraient  informées  de  la  sédition  :  Darius  mena 
le  gros  de  ses  bandes  contre  Babylone,  sans  attendre  un  jour  de  plus  qu'il  ne 
fallait,  et  l'événement  prouva  combien  il  avait  eu  raison  de  se  hâter.  Nabouko- 
dorosor avait  profité  des  quelques  semaines  qui  s'étaient  écoulées  depuis  son 
avènement,  et  il  avait  garni  les  mêmes  positions  que  Nabounâîd  avait  essayé 
de  défendre  contre  Cyrus  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  à  l'extrémité  septen- 
trionale du  camp  retranché  créé  par  son  ancêtre  :  une  flottille  bien  équipée 
surveillait  le  fleuve,  et  le  front  des  lignes  était  si  formidable  que  Darius 
n'osa  pas  l'aborder  directement.  Il  divisa  ses  troupes  en  deux  corps  qu'il 
monta  partie  à  cheval,  partie  à  chameau,  et,  trompant  la  vigilance  de  l'ad- 
versaire par  la  multiplicité  de  ses  mouvements,  il  réussit  à  gagner  l'autre  bord. 
Les  Chaldéens  tentèrent  de  le  jeter  à  l'eau.  Vaincus  le  27  Athriyâdiya,  ils  se 
retirèrent  en  bon  ordre  vers  Babylone.  Sixjoui's  après,  le  2  Anâmaka,  ils  livrè- 
rent une  seconde  bataille  à  Zazanou,  sur  la  berge  de  l'Euphrate,  et  ils  furent 
écrasés  comme  la  première  fois.  Naboukodorosor  échappa  avec  une  poignée  de 
cavaliers  et  courut  s'enfermer  dans  sa  ville.  Darius  l'y  rejoignit  bientôt,  mais 
s'il  compta  un  moment  qu'elle  lui  ouvrirait  ses  portes  sans  plus  lui  résister 
qu'à  Cyrus  autrefois,  cette  espérance  fut  déçue,  car  il  dut  l'assiéger  selon  les 

1.  Cl",  te  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujel,  au  I.  III,  |>.  Iit'2-iy:j,  ll)(i-J!i!i,  2o;i,  'r23-l-2i,  tle  cotte 
Il ix lu  ire. 
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règles  et  s'immobiliser  devant  elle,  cela  au  moment  oi^i  les  provinces  s'insur- 
geaient de  tous  côtés  contre  lui'.  L'effort  du  Perse  Martîya  pour  ameuter  les 
Susiens  sur  ses  derrières  échoua,  grâce  à  la  bonne  tenue  des  indigènes  qui 
se  refusèrent  à  reconnaître  en  cet  aventurier  Oummanîsh,  l'héritier  de  leurs 
princes  nationaux'.  Par  malheur,  la  Médie  cédait  dans  le  même  instant  aux 


DARIUS  PERÇANT  UN  RÉVOLTÉ  DE  SA  LANCE  DEVANT  UN  GROUPE  DE  QUATRE  PRISONNIERS 3. 

appels  d'un  certain  Fravaiiîsh,  qui  s'annonçait  à  elle  comme  Khshatrita'  de  la 

1.  Inscripiioii  de  Béitistoun,  col.  I,  I.  83-96,  col.  II,  l.  /-.ï;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpernischcn  lieil- 
inschriflen,  p.  16-17.  Le  récit  de  Darius  semble  ne  mettre  aucun  écart  de  temps  entre  la  seconde 
défaite  de  Naboukodorosor  III  et  la  prise  de  Babylone,  si  bien  que  plusieurs  historiens  modernes  ont 
rejeté  l'idée  d'une  résistance  opiniâtre  (Nôldeke,  Aufsâizc  zur  Pei'sischen  Geschichte,  p.  31,  42-43). 
Hérodote  parlait  pourtant  du  long  siège  que  la  ville  soutint  (III,  clii),  et  la  découverte  des  tablettes 
datées  de  la  première  année  de  Naboukodorosor  III  et  même  de  son  an  II  (Pinches,  Ihc  Egibi  Tablels, 
dans  les  Records  of  the  Past,  1"  ser.,  t.  XI,  p.  88)  montre  que  le  siège  s'est  prolongé  sur  une  seconde 
année  de  cet  usurpateur,  soit  au  moins  jusqu'en  Nishân  (mars-avril)  520.  On  ne  peut  tirer  aucun 
renseignement  des  tablettes  de  Darius,  car  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent, 
celle  qui  est  datée  du  mois  de  Shébat  (janvier-février),  en  l'année  de  son  avènement,  est  antérieure 
à  celle  de  l'an  II  de  Naboukodorosor,  mais  originaire  d'Abou-habba.  D'autre  part,  le  fait  que  toutes 
les  révoltes  éclatent  tandis  que  Darius  est  «  à  Babylone  ->  {Inscription  de  Bchisioun,  col.  II,  l.  5-8), 
ne  permet  pas  de  supposer  que  tous  les  événements  racontés  avant  son  départ  contre  la  Médie  (col.  II, 
l.  64-63),  aient  pu  s'entasser  dans  trois  ou  quatre  mois.  Il  me  paraît  donc  plus  vraisemblable  d'ad- 
mettre que  le  siège  se  prolongea  jusqu'en  319,  comme  il  a  dû  faire  si  l'on  tient  compte  des  vingt  et 
un  mois  au  moins  dont  parle  Hérodote  (III,  olii,  clv),  peut-être  qu'il  s'acheva  .en  mai  de  cette  année, 
comme  le  pense  Marquart  {die  Assyriaka  des  Klesias,  dans  le  Pliilologus,  Suppl.,  t.  V,  p.  63.^). 

2.  Inscription  de  Béiristoun,  col.  II,  l.  8-13;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Allpersisclien  Kcilinscliriflen, 
p.  16-17. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  l'empreinte  d'une  intaille  de  Saint-Pétersbourg;  cf.  Menant, 
Recherches  sur  la  Glyptique  Orientale,  t.  H,  pl.  IX,  n°  1,  d'après  qui  {ibid.,  p.  168-171)  le  prisonnier 
que  le  roi  Achéménide  transperce  de  sa  lance  ne  serait  autre  que  Gaumâta  lui-même,  le  faux  Smerdis. 

i.  Inscription  de  Bchistoun,  col.  II,  l.  13-17;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpcrsischen  Keilinschriften, 
p.  16-17. 
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race  de  Cyaxare,  et  sa  défection  marqua  presque  le  commencement  d'une  dis- 
solution totale  de  l'empire.  Le  souvenir  d'Astyage  et  de  Cyaxare  n'était  pas  si 
éloigné  encore  que  la  noblesse  mède  eût  renoncé  à  l'espoir  de  recouvrer  sa 
suprématie  :  l'occasion  y  prêtait  d'autant  mieux  que  Darius  avait  dû  quitter 
la  province,  presque  au  lendemain  du  meurtre,  et  la  dégarnir  afin  de  former 
l'armée  qui  assiégeait  Babylone.  Plusieurs  des  tribus  nomades  lui  demeurèrent 
fidèles,  mais  tous  ceux  des  Mèdes  qui  vivent  dans  des  maisons  se  rangèrent 
sous  les  drapeaux  du  prétendant,  puis  l'insurrection  entama  l'Arménie  et  l'As- 
syrie. Un  moment  on  put  craindre  qu'elle  se  propageât  en  Asie  Mineure,  où 
Orœtès,  habitué  pendant  l'absence  de  Cambyse  à  agir  en  seigneur  autonome, 
montrait  peu  d'empressement  à  se  rallier  au  nouvel  ordre  de  choses.  On  savait 
si  peu  de  quel  côté  penchait  la  garde  perse  dont  il  s'entourait  que  Darius  n'osa 
[)as  le  destituer  officiellement;  Bagaios  fut  mandé  à  Sardes  avec  des  instruc- 
tions très  précises  qui  lui  permirent  d'exécuter  sa  mission  par  degrés  et  sans 
risquer  une  échautïourée  lydienne.  Il  communiqua  d'abord  à  ces  gens  un  res- 
crit  qui  leur  enjoignait  de  ne  plus  veiller  sur  leur  commandant,  et  «  aussitôt 
ils  posèrent  leurs  piques  ».  Lors  Bag;eos,  voyant  qu'ils  obéissaient,  s'enhardit 
et  consigna  au  secrétaire  une  seconde  lettre,  où  on  lisait  que  «  le  grand  roi 
prescrivait  aux  Perses  présents  à  Sardes  de  tuer  Orœtès.  Sur  quoi,  ils  dégai- 
nèrent leurs  sabres  et  ils  l'égorgèrent'  ».  L'Asie  Mineure  ne  remua  pas  tant 
que  la  guerre  civile  dura  au  centre  de  l'b'àn. 

La  situation  n'en  demeurait  pas  moins  critique.  Abandonner  le  siège  de 
Babylone,  Darius  n'y  pouvait  songer  sous  peine  de  perdre  le  fruit  de  ses  vic- 
toires et  de  voir  Naboukodorosor  l'eparaître  en  Assyrie  ou  en  Susiane.  D'autre 
part,  il  avait  peu  de  monde",  et  il  jouait  gros  jeu  à  détacher  ses  lieutenants 
contre  le  Mède  avec  des  moyens  insuffisants.  Il  s'y  résolut  pourtant,  et,  tandis 
qu'il  continuait  de  présider  lui-même  au  blocus,  il  ébranla  deux  colonnes  à  la 
fois,  l'une  vers  la  Médie  avec  le  Perse  Vidarna  qui  avait  été  l'un  des  sept, 
l'autre  vers  l'Arménie  sous  l'Arménien  Dàdarshîsh.  Vidarna  rencontra  Khshatrita 
près  de  Maroush,  dans  les  montagnes  de  l'ancien  Namri,  le  27  Anâmaka;  mais, 
bien  qu'il  s'attribue  la  victoire,  le  résultat  fut  si  insignifiant  qu'il  fit  halte  aux 
gorges  du  Zagros,  dans  la  Kambadéné,  et  qu'il  y  dut  attendre  des  renforts 

1.  HÉRODOTE,  ni,  cxxvi-cxxviii,  OÙ  le  contexte  indique  que  les  événements  racontés  s'accomplirent 
peu  après  l'avènement  de  Darius.  Plus  loin  (III,  cl),  Hérodote  mentionne  comme  contemporains  du 
siège  de  Babylone  des  événements  postérieurs  à  la  mort  d'Orœtès  ;  il  est  donc  probable  que  la  scène 
racontée  par  Hérodote  eut  lieu  vers  520  au  plus  tard. 

2.  «  L'armée  mède  et  perse  qui  se  trouvait  avec  moi,  elle  était  petite  •>  (ïnscriplion  de  licliisloiiii , 
toi.  //,  /.  1S-I9;  cf.  Weissbacu-Bang,  die  Allpersischeii  Keilinschriften,  p.  10-17). 
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avant  de  continuer  outre.  Dàdarshîsh  de  son  côté  battit  trois  fois  les  Arméniens, 
près  de  Zouzza  le  8  Thouravâhara,  à  ïigra  dix  jours  plus  tard,  non  loin  d'Ou- 
hyâma  le  2  ïhâigarshîsh,  mais,  lui  aussi,  il  fut  obligé  de  suspendre  ses  opéra- 
tions et  de  rester  immobile  jusqu'à  l'arrivée  de  troupes  fraîches.  La  moitié 
de  l'année  se  consvmia  dans  l'inaction  de  part  et  d'autre,  car  les  rebelles  n'avaient 
pas  moins  souffert  que  leurs  adversaires,  et,  tout  en  essayant  de  se  réorganiser, 
ils  intriguaient  parmi  les  provinces  du  Nord-Est  pour  les  attirer  à  leur  cause. 
Darius,  toujours  immuable  devant  Babylone,  ne  put  recommencer  les  hostilités 
que  dans  les  derniers  jours  de  520.  11  remplaça  Dàdarshîsh  par  Vaoumisa  à 
l'armée  d'Arménie,  et,  le  15  Anâmaka,  pour  ses  débuts,  celui-ci  remporta  une 
victoire  complète,  près  d'Izitoush  en  Assyrie;  mais  l'effet  cju'il  s'en  promettait 
fut  neutralisé  presque  aussitôt  par  des  défections  fâcheuses'.  Ce  fut  d'abord 
la  Sagai'tie  qui  s'insurgea  à  la  voix  d'un  soi-disant  descendant  de  Cyaxare, 
Tchitrantakhma',  puis  l'Hyrcanie,  la  province  d'Hystaspe  le  père  de  Darius, 
prit  fait  et  cause  pour  Khshatrita\  et  bientôt  après  la  Margiane  s'émut  à 
l'appel  d'un  certain  Frâda'';  la  Perse  elle-même  défaillit  et  elle  s'octroya  un 
roi  de  son  choix  au  lieu  de  celui  dont  personne  ne  semblait  vouloir.  Bien  des 
gens  dans  la  montagne  ne  pouvaient  se  résigner  encore  à  croire  que  la  lignée 
mâle  de  Cyrus  se  fût  éteinte  avec  Cambyse.  L'usurpation  de  Gauniâta  et  l'ac- 
cession de  Darius  n'avaient  pas  diminué  leur  foi  en  l'existence  de  Smerdis  :  de 
ce  que  le  Mage  avait  été  un  imposteur,  il  ne  s'ensuivait  pas  nécessairement  que 
Smerdis  eût  été  assassiné,  et  quand  un  certain  Vahyazdâta  surgit  au  bourg  de 
Târavà,  dans  le  canton  d'Yaoutiyâ,  et  s'annonça  à  eux  comme  étant  le  plus 
jeune  fils  de  Gyrus,  ils  l'acclamèrent  avec  enthousiasme^.  Un  premier  succès 
d'Hystape  à  Wispaouzatîsh  en  Parthyène,  le  22  Viyakhna  519,  empêcha  les 
guérillas  hyrcaniennes  de  rallier  les  Mèdes,  et,  quelques  jours  après,  la  chute 
de  Babylone  rendit  enfin  à  Darius  le  libre  usage  de  toutes  ses  ressources ^  La 
longue  résistance  de  Naboukodorosor  prêtait  à  la  légende  :  une  épopée  capri- 

1.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  11,1.  18-37;  cf.  Weissbach-Bang,  die  AUpersischen  Keiliiuchriften, 
p.  16-19. 

2.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  II,  l.  78-81;  cl'.  Weissbach-Bang,  die  Altpersischen  KeHinschriflen, 
p.  20-21. 

3.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  II,  l.  92-93;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpersischen  Keilinschriften, 
p.  20-21. 

i.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  III,  l.  ;  cf.  Weissdach-Bang,  (/î'e  Altpersischen  Keilinschriften, 

p.  20-21. 

5.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  III.  l.  ÎI-S8;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpersischen  heilinscltriflen, 
p.  22-23. 

6.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  II,  l.  94-98;  cf.  Weissbach-Bamg,  die  Altpersischen  Keilinschriften,  ■ 
p.  20-21.  Pour  l'enchevêtrement  des  dates  et  pour  la  suite  des  événements,  cf.   Marquart,  die 
Assyriaka  des  Ktesias,  dans  le  Philoloijus,  Suppl.,  t.  V,  p.  C34-635. 
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cieuse  se  substitua  à  l'histoire  réelle  du  siège  mémorable  qu'il  avait  soutenu. 
Un  demi-siècle  plus  tard,  son  nom  était  oublié,  mais  on  exaltait  à  outrance 
l'héroïsme  de  son  peuple.  Darius,  arrivant  sous  les  remparts,  n'avait  plus 
trouvé  qu'un  désert,  les  canaux  coupés,  les  jardins  rasés  ainsi  que  les  maisons 
de  plaisance.  Les  blés  et  les  troupeaux  avaient  été  rentrés  dans  l'enceinte,  et 
un  massacre  avait  débarrassé  la  garnison  des  bouches  inutiles  :  on  avait  étranglé 
les  femmes,  sauf  ce  qu'il  en  fallait  pour  fabriquer  le  pain.  Au  bout  de  vingt 
mois,  les  choses  n'étaient  pas  plus  avancées  que  le  premier  jour,  et  l'on  se 
décourageait  déjà  quand  enfin  Zopyre,  l'un  des  sept,  se  dévoua  dans  l'intérêt 
de  tous.  11  se  coupa  le  nez  et  les  oreilles,  il  se  déchira  le  corps  à  coups  de 
fouet,  il  se  glissa  dans  la  place  comme  transfuge,  et  il  s'y  fit  assigner  un  poste 
de  danger  sous  prétexte  de  venger  les  mauvais  traitements  que  son  ancien 
maître  lui  avait  infligés.  11  dirigea  quelques  sorties  heureuses  sur  des  points 
convenus  à  l'avance,  et,  quand  il  eut  endormi  par  là  les  méfiances  dernières,  il 
trahit  aux  Perses  les  deux  portes  dont  il  avait  la  garde  :  trois  mille  Babyloniens 
périrent  sur  le  pal,  les  murs  furent  rasés  au  niveau  du  sol,  les  survivants  de 
la  lutte  exilés  et  remplacés  par  des  colons  étrangers'.  Rien  n'est  vrai  dans  ce 
roman  que  la  longueur  du  siège  :  Naboukodorosor  fut  mis  à  mort,  et  Darius, 
libre  enfin  d'agir,  dépêcha  contre  Vahyazdâta'  un  de  ses  lieutenants,  le  Perse 
Artavardiya,  tandis  qu'il  se  portait  lui-même  sur  la  Médie  avec  le  gros  de 
l'armée  royale".  Les  rebelles  avaient  eu  jusqu'alors  devant  eux  des  milices 
locales,  braves,  mais  inexpérimentées,  et  ils  avaient  pu  leur  disputer  le  terrain 
sans  trop  d'infériorité  :  l'entrée  en  ligne  des  vieux  régiments  qui  avaient  suivi 
Cyrus  et  Cambyse  changea  la  face  des  affaires  et  décida  promptement  l'issue 
de  la  campagne.  Darius  pénétra  en  Médie  par  les  défilés  de  Kerend,  rallia 
Vidarna  dans  la  Kambadéné,  rompit  l'ennemi  près  le  bourg  de  Koundouroush, 
le  20  Adoukanish  519.  Khshatrita  s'enfuit  vers  le  Nord  avec  quelques  cavaliers, 
sans  doute  afin  de  se  jeter  dans  le  massif  de  l'Elbourz  et  d'y  continuer  la  lutte, 
mais  il  fut  saisi  à  Piagâ  et  conduit  à  Ecbatane.  Son  supplice  fut  d'autant  plus 
atroce  qu'il  avait  inspiré  plus  d'effroi  :  on  lui  coupa  le  nez,  les  oreilles,  la 

1.  Hérodote,  III,  cl-clx.  Ctésias  {Fragment  29  §  22,  dans  Muller-Didot,  Clesix  Cnidii  Fruginenla, 
p.  50)  place  le  siège  de  Babylone  quarante  ans  plus  tard,  sous  Xerx.ès  I"'';  d'après  lui,  ce  fut  Méga- 
byze,  fils  de  Zopyre,  et  non  pas  Zopyre  lui-même,  qui  livra  la  ville.  Polyen  prétend  que  le  strata- 
gème de  Zopyre  fut  conçu  à  l'imitation  d'un  Sake  liabitant  au  delà  de  l'Oxus  (Stratagèmes,  VIII, 
11  §  8).  Les  écrivains  latins  ont  transporté  l'histoire  en  Italie,  et  ils  l'ont  localisée  à  Gabies  (Tite-Live, 
I,  33-54,  Ovide,  Fastes,  II,  683-710),  mais  le  héros  romain,  Sextus  Tarquin,  ne  pousse  pas  le  dévoue- 
ment jusqu'à  se  mutiler. 

2.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  III,  l.  SS-33  :  «  Alors  j'envoyai  l'armée  perse  et  médique  qui 
était  avec  moi.  Un  nommé  Artavardiya,  un  Perse,  mon  serviteur,  je  le  lis  leur  chef;  le  reste  de  l'armée 
perse  alla  en  Médie  avec  moi.  » 
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langue,  on  lui  creva  les  yeux,  on  l'enchaîna  dans  cet  état  à  la  porte  du  palais, 
pour  bien  montrer  à  ses  anciens  sujets  comment  l'Achéménide  entendait  châ- 
tier l'imposture.  Quand  le  peuple  se  fut  instruit  suffisamment  à  la  leçon  qu'il 
lui  offrait,  le  pal  :  ses  partisans  principaux  furent,  les  uns  empalés  autour  de 
lui,  les  autres  décapités  pour  l'exemple'.  La  Médie  vaincue  après  Babylone, 
c'était  la  possession  de  l'empire  assurée  à  Darius,  quoi  qu'il  arrivât  sur 
d'autres  points  du  territoire,  et  la  répression  marcha  bon  train  désormais.  Dès 


LES  REBELLES  AMENÉS  À  DARIUS  PAR  AHOURAMAZIIÀ 


avant  la  journée  décisive  de  Koundouroush,  Yaoumisa  avait  achevé  la  pacifi- 
cation de  l'Arménie  par  une  victoire  près  d'Aoutiyâra',  et  Artavardiya  avait 
culbuté  une  première  fois  Vahyazdâta  à  Rakhâ  en  Perse\  Vahyazdâta  avait 
commis  la  faute  de  diviser  ses  hommes  et  d'en  expédier  une  partie  en  Ara- 
chosie  :  Vivâna,  le  gouverneur  de  cette  province,  écrasa  deux  fois  les  envahis- 
seurs ^  dans  le  même  temps  à  peu  près  que  le  Perse  Dâdarshîsh  de  Bactriane 
triomphait  de  Frâda  et  ramenait  la  Margiane  au  devoii'".  Un  moment,  on  crai- 

1.  Inscription  de  Brldstoun,  col.  I,  l.  6-'i-6H\  cf.  Weissbach-Bang,  die  AUpersischen  Keiliii.schrifleii, 
p.  18-21. 

2.  C'est  la  scène  de  Béhistoun;  cf.  la  vignette  repi-oduito  plus  bas,  t.  III,  p.  fi83,  de  cette  Histoire. 

3.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  II,  l.  57-63;  cf.  Weissbach-Banc,  die  AUpersischen  Keilinschriften, 
p.  18-19. 

i.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  III,  l.  30-40;  cf.  Weissbach-Bang,  die  AUpersischen  Keilinscliriften, 
p.  22-23. 

;;.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  III,  l.  5S-73;  cf.  Weissbach-Bang,  die  AUpersischen  Keilinschriften, 
p.  20-23. 

n.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  III,  l.  13-31;  cf.  Weissbach-Bang,  (//e  AUpersischen  Keilinschriften, 
p.  20-23. 
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gnit  que  l'issue  définitive  ne  fût  retardée  pour  de  longs  mois  encore,  lorsqu'on 
apprit  que  l'apparition  du  faux  Smerdis  nouveau  avait  évoqué  un  second  faux 
Naboukodorosor  en  Chaldéc.  Darius  n'avait  laissé  qu'une  garnison  assez  faible 
à  Babylone,  lorsqu'il  l'avait  quittée  pour  courir  sus  à  Khshatrita  :  un  certain 
Arakha,  Arménien  de  naissance,  s'y  présenta  au  peuple  comme  le  fils  de 
Nabounâîd  et  s'y  fit  acclamer  roi  en  décembre  519,  mais  elle  souffrait  encore 
trop  des  misères  du  grand  siège,  et  le  Mède  Windafrâ  eut  vite  fait  de  la 
réduire,  après  un  mois  ou  six  semaines  de  demi-indépendance'.  Ce  fut  la 
dernière  alerte.  Tchitrantakhma  avait  expié  son  crime  sur  le  pal',  et  Hystape 
avait  dispersé  les  bataillons  hyrcaniens  à  Patigrabana  en  Parthyène'  :  Arta- 
vardiya  vainquit  Vahyazdàta  près  du  mont  Paraga,  le  6  Garmapada  618,  le 
bloqua  dans  le  château  d'Ouvàdéshaya  et  s'empara  bientôt  de  sa  personne'^.  La 
fiuei're  civile  était  terminée. 

o 

Elle  avait  été  terrible,  mais  elle  avait  si  bien  mis  en  relief  les  qualités  du 
souverain  que  personne  désormais  ne  s'aventura  plus  à  lui  disputer  la  cou- 
ronne. Un  homme  d'vm  caractère  moins  énergique  et  d'un  jugement  moins 
rassis  aurait  perdu  la  tète  dès  le  début,  au  moment  où  presque  chaque  semaine 
lui  apportait  la  nouvelle  d'un  soulèvement  de  plus,  la  Susiane,  puis  Babylone, 
puis  la  Médie,  l'Arménie,  l'Assyrie,  la  Margiane,  l'Hyi'canie,  la  Perse  même, 
sans  parler  des  intrigues  qui  se  nouaient  en  Asie  Mineure  et  en  Egypte  :  il 
eût  éparpillé  ses  troupes  pour  faire  un  effort  égal  sur  tous  les  fronts  à  la  fois, 
et  il  eût  succombé  à  la  peine  ou  il  n'eût  triomphé  que  d'aventure,  après  des 
années  d'incertitude.  Darius  sut  discerner  du  premier  jour  les  points  impor- 
tants, ceux  sur  lesquels  il  devait  asséner  ses  coups  les  plus  vigoureux  s'il  vou- 
lait s'assurer  de  vaincre  dans  les  délais  les  plus  brefs.  11  vit  que  Babylone,  avec 
sa  population  nombreuse,  ses  richesses  immenses,  le  prestige  de  son  nom,  le 
souvenir  de  sa  suprématie  récente,  était  le  vrai  péril  pour  lui,  et  il  ne  s'éloigna 
point  d'elle  qu'il  ne  l'eût  domptée,  se  contentant  d'opposer  ses  lieutenants  aux 
autres  nations,  même  aux  Mèdes,  mais  satisfait  si  chacun  d'eux  contenait  son 
adversaire  sans  remporter  de  succès  décisif.  L'issue  justifia  ses  résolutions. 
Babylone  tombée,  le  reste  des  rebelles  ne  lui  fut  plus  à  craindre  :  la  défaite 

1.  Inscn'jilion  de  lichisloiiii ,  col.  III,  /.  7.5-.9/ ;  <•!'.  NVeissbach-Banc,  cZ/e  x-l//y>e/%s/scA('/(  Kciliiischi  i/'tcii, 
p.  U-Tà. 

2.  Inscription  (le  DchisloKii,  col.  11.  I.  Si-fJI;  cC.  Weisscach-Bang,  die  Allpersischen  licilinschriftcii. 
p.  20-21. 

3.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  lll,  I.  1-9;  cf.  Weissbach-Banc,  die  Altpersischcn  Keilinschriflcn, 
p.  20-21. 

-4.  Inscription  de  Béhistoun,  col.  III,  I.  'i0-'i9  ;  ci.  Weissbach-Banc,,  die  Altpersischcn  Ketlinscliriften. 
p.  22-23. 
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de  Khshatrita  exigea  quelques  semaines  à  peiae,  et  la  soumission  des  provinces 
suivit,  comme  de  soi,  la  ruine  de  la  Médie'.  II  fit  alors  graver  un  tableau  com- 
mémoratif  de  ses  victoires  dans  la  passe  de  Bagistana,  sur  la  plus  fréquentée 
des  routes  qm'  menaient 
du  bassin  du  Tigre  au 
plateau  de  l'Iran.  On 
l'y  aperçoit  debout,  le 
pied  sur  le  ventre  d'un 
ennemi  terrassé  devant 
lui  et  la  main  haute 
dans  l'attitude  du  dis- 
cours. Neuf  personnages 
marchent  à  sa  rencon- 
tre, les  bras  liés  der- 
rière le  dos  et  la  corde 
au  cou,  tous  les  préten- 
dants qu'il  avait  com- 
battus et  mis  à  mort, 
Athrlna,  Nadintavbel , 
Khshatrita,  Vahyazdâta, 
Arakha,  Tchitrantakh- 
ma  ;  une  inscription 
conçue  dans  les  trois 
langues  officielles  de  la 
cour  raconte  longue- 
ment ses  hauts  faits. 
Tout  n'était  pas  terminé 
pourtant  après  le  sup- 
plice de  Vahyazdàta,  et, 

si  nul  des  peuples  ou  des  chefs  ne  s'agitait,  tant  de  ceux  qui  n'avaient  point 
participé  à  l'émeute  s'étaient  conduits  pendant  la  crise  de  façon  si  équivoque, 
que  la  prudence  commandait  de  les  surveiller  attentivement  ou  même  de  les 

1.  On  trouve  encore  la  mention  de  quelques  guerres  nouvelles  vers  la  fin  de  l'inscription,  mais  le 
texte  en  est  si  mutilé  qu'on  n'en  rétablit  plus  aisément  le  sens  {Inscription  de  Béliislonn,  col.  V, 
l.  1-31;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Allpersischen  Keilinschriften,  p.  28-31);  nous  verrons  au  chapitre  Vll 
que  l'une  de  ces  guerres  fut  peut-être  dirigée  contre  les  Scythes. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  Flandin-Coste,  Perse  Ancienne,  pl.  XVl;  cf.  J.  de  Morgan,  Mission  eu 
Perse,  t.  IV,  pl.  XXVIII-XXIX. 
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déposséder.  Oroetès  avait  été  retranché  net,  et  l'Asie  Mineure  était  demeurée 
calme  depuis  l'exécution,  mais  Aryandès,  à  qui  Cambyse  avait  confié  la  vallée 
du  Nil,  n'avait  pas  témoigné  moins  de  mauvaise  volonté,  et  il  méritait  de  par- 
tager le  même  sort.  S'il  n'avait  pas  osé  usurper  ouvertement  le  titre  de  roi, 
il  s'était  arrogé  toutes  les  fonctions  et  tous  les  droits  de  la  royauté,  et  il  s'était 
comporté  dans  son  gouvernement  avec  la  même  liberté  d'allure  que  s'il  eût  été 
un  Pharaon.  Les  bourgeois  de  Cyrène  n'avaient  pas  approuvé  l'empressement 
de  leur  tyran  Arkésilas  III  à  courir  au-devant  de  l'asservissement  aux  Perses  : 
ils  l'avaient  chassé,  rappelé,  chassé  derechef,  tué  enfin  à  Barca,  où  il  s'était 
réfugié.  Phérétime  vint  en  Egypte  supplier  Aryandès  comme  jadis  Laarkhos 
avait  imploré  i\.hmasis\  et  elle  lui  représenta  que  son  fils  avait  été  victime 
de  son  dévouement  au  suzerain.  L'occasion  était  bonne  de  rançonner  l'un  des 
pays  les  plus  opulents  de  l'Afrique  :  le  gouverneur  envoya  en  Cyrénaique  ce 
qu'il  avait  d'hommes  et  de  vaisseaux \  Nulle  cité  ne  résista  que  Barca,  mais 
elle  immobilisa  les  Perses  neuf  mois  sous  ses  murs,  et  elle  ne  succomba  qu'à 
la  trahison^  Quelques  détachements  poussèrent  jusqu'au  poste  avancé  d'Eves- 
pérides\  et  l'on  peut  se  demander  si  Aryandès  ne  songea  pas  un  moment  à 
réaliser  les  desseins  de  Cambyse  contre  Carthage.  L'insuffisance  des  moyens 
arrêta  ses  généraux,  mais  les  richesses  de  Cyrène,  leur  alliée,  les  tentait;  ils 
délibérèrent  de  s'en  emparer  avant  de  rentrer  à  Memphis,  et  peut-être  allaient- 
ils  risquer  l'aventure,  lorsqu'un  ordre  les  rappela.  La  traversée  du  désert 
faillit  leur  être  funeste.  Les  Libyens  de  la  Marmarique,  affriandés  par  le  butin 
dont  leurs  colonnes  étaient  alourdies,  ne  cessèrent  de  les  harceler  et  leur  infli- 
gèrent des  pertes  sérieuses^;  ils  réussirent  pourtant  à  ramener  leurs  prison- 
niers et  entre  autres  les  survivants  de  la  population  de  Barca.  C'était  le  temps 
011  la  fortune  penchait  décidément  du  côté  de  Darius  :  Aryandès,  empressé  de 
faire  sa  cour,  dépêcha  ces  malheureux  en  Perse  par  manière  de  trophée,  et 
l'Achéménide  les  relégua  dans  la  Bactriane,  où  ils  lui  fondèrent  une  Barca 
nouvelle''.  Cet  hommage  tardif  ne  changea  rien  au  dénouement  :  Darius  se 

1.  Cr.  ce  qui  est  dit  des  rapports  d'Alimasis  et  de  Laarkhos,  plus  liaut,  au  t.  111,  p.  Cio-CiO,  de 
retle  Histoire. 

2     HkllODOTK,   IV,  CLXII-CLXVIII. 

3.  Hkrodote,  IV,  cc-cci. 

i.  Hkrodote,  IV,  cciv;  c'est  la  ville  qui   prit  plus  tard  sous  les  Lagides  le  nom  de  Bérénice,  et  qui 
s'appelle  aujourd'hui  Benghazi. 
5.  Hkrodote,  IV,  ccni. 

G.  Hérodote,  IV,  cciv.  C'est  sans  doute  à  ces  actes  d'autorité  personnelle  de  la  part  d'Aryandès  que 
Darius  fait  allusion  lorsqu'il  dit,  dans  l'Inscription  de  Béhistoun  :  «  Tandis  que  j'étais  à  Babylone,  ces 
provinces  firent  défection  de  moi,  la  Perse  et  la  Susiane,  lesMèdes  et  l'Assyrie,  et  les  Égyptiens....  » 
(Oppert,  le  Peuple  et  la  Lanque  des  Médes,  p.  125;  le  texte  perse  est  mutilé  en  cet  endroit,  col.  H, 
i.  7,  cf.  "^tKf.&kcw-^ma,  die  Altpersisclien  Keilinschriften,  p.  16-17). 
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rendit  lui-même  en  Egypte  et  il  s'y  débarrassa  de  son  sujet  remuant  par  un 
prompt  supplice,  les  uns  disaient  pour  avoir  émis  une  monnaie  plus  fine  que 
la  monnaie  royale',  les  autres  pour  avoir  pillé  l'Egypte  et  maltraité  les  Égyp- 
tiens au  point  de  les  pousser  à  la  rébellion\  Ce  rival  supprimé,  il  s'efforça 
de  gagner  l'affection  de  la  province  ou  du  moins  de  lui  faire  sa  servitude  sup- 
portable. Avec  un  peuple  aussi  dévot  et  aussi  pénétré  de  sa  supériorité  sur  tous 
les  autres,  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  était  d'afficher  un  respect  profond 
pour  les  dieux  nationaux  et  pour  les  gloires  du  passé.  Donc,  il  combla  de 
faveurs  les  prêtres  persécutés  depuis  l'insuccès  de  la  campagne  d'Ethiopie. 
Cambyse  avait  exilé  en  Elam  le  chef  du  sacerdoce  de  Sais,  cet  Ouzaharrîsnîti 
qui  l'avait  initié  aux  rites;  Darius  octroya  à  ce  personnage  l'autorisation  de 
redescendre  dans  sa  patrie,  et  il  le  chargea  de  réparer  les  désastres  causés  par 
la  folie  du  fils  de  Cyrus.  Ouzaharrîsniti,  reconduit  avec  honneur  à  sa  cité 
natale,  y  rétablit  les  collèges  d'hiérogrammates  et  y  restitua  au  temple  de  Nit  les 
biens-fonds  et  les  revenus  confisqués  naguère^  La  tradition  grecque  renchérit 
bientôt  sur  la  nationale.  Elle  voulut  que  Darius  se  fût  intéressé  aux  mystères  de 
la  théologie  égyptienne  et  qu'il  eût  étudié  les  livres  sacrés''.  Elle  voulut  aussi 
qu'arrivé  à  Memphis  en  517,  après  le  décès  d'un  Apis,  il  se  fût  associé  publi- 
quement au  deuil  universel,  et  qu'il  eût  promis  une  prime  de  cent  talents  d'or 
à  qui  découvrirait  le  successeur  du  taureau^  Selon  un  récit  populaire  encore 
vivace  lors  du  voyage  d'Hérodote,  il  visita  le  temple  de  Phtah  avant  de  quitter 
Memphis,  et  il  commanda  qu'on  y  érigeât  sa  statue  à  côté  de  celle  de  Sésostris. 
Les  prêtres  n'y  consentirent  point,  car,  dirent-ils,  «  Darius  n'a  pas  égalé  les 

1.  Hérodotk,  IV,  CLXVi.  Il  n'est  pas  certain  qu'Aryandès  ait  frappé  vraiment  de  la  monnaie  en  son 
nom,  et  peut-être  Hérodote  n'a-t-il  fait  que  répéter  un  conte  populaire  courant  de  son  temps  en 
Égypte  (Babelon,  Mélanges  numismatiqiœs,  t.  II,  p.  95-96).  Si  vraiment  cette  monnaie  exista,  la  fabri- 
cation n'aurait  été  tout  au  plus  qu'un  prétexte  invoqué  par  Darius;  le  vrai  motif  de  la  condamnation 
fut  certainement  une  révolte  ou  une  présomption  grave  de  révolte  h  main  armée  (Vk.  Lenormant, 
Ilisloire  de  la  Monnaie  dans  l'Antiquité,  t.  II,  p.  6). 

2.  PoLYEiN,  Stratagèmes,  VII,  11  §  7,  où  Aryandès  est  nommé  Oryandros. 

3.  Inscription  de  la  Statuette  Naophore  du  Vatican,  l.  44-46;  cf.  E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  la  Sta- 
tuette Naophore,  p.  23,  E.  Révillout,  Premier  Ejctrait  de  la  Chronique  Démotique  de  Paris,  dans  la 
Revue  Égyptologique,  t.  I,  p.  29,  Marucchi,  Iscrizione  Geroglifica  délia  Slatuetta  Naofora,  p.  17-20. 
E.  de  Rougé  {Inscription  de  la  Statuette  Naophore,  p.  22)  et  Wiedemann  lisent  Aram  au  lieu  d'Élam 
(Geschichte  Mgyptens,  p.  239),  et  ne  mènent  Ouzaharrîsniti  qu'en  Syrie  :  je  pense,  comme  Brugsch 
(Geschichte  jEgyptens,  p.  730),  qu'il  s'agit  ici  de  l'Élam,  où  Suse  était  l'une  des  résidences  favorites 
du  grand  roi. 

i.  DiODORE  DE  Sicile,  1,  96. 

5.  PoLYEN,  Strat.,'^l\,  11  §  7.  Cette  indication  a  permis  à  Wiedemann  de  déterminer  la  date  de  la 
visite  de  Darius  en  Égypte  :  t'Apis  indiqué  ne  peut  guère  être  que  celui  qui  mourut  l'an  IV  du  roi 
(S  2274),  soit  en  l'an  317  {Geschichte  Mgyptens,  p.  236-237).  La  légende  relative  à  la  statue  de 
Sésostris  (Hérodote,  IV,  ex)  m'avait  fait  penser,  comme  à  Ley  {Fata  et  Conditio  /Egijpti  sub  imperio 
Persarum,  p.  11-12)  et  à  Unger  [Manetho,  p.  288-289),  qu'il  fallait  rejeter  le  voyage  de  Darius  après 
l'expédition  de  Scythie  {Histoire  Ancienne,  éd.,  p.  322,  note  7);  il  me  semble  maintenant  qu'on 
ne  peut  mettre  en  balance  les  données  d'un  conte  de  drogman  (Wiedemann,  Herodots  Zweiles  Buch, 
p.  427)  avec  celles  d'un  récit  qui  s'appuie  sur  un  fait  précis  comme  le  deuil  d'un  Apis. 
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actions  de  Sésostris  :  il  n'a  pas  vaincu  les  Scythes,  que  celui-ci  a  vaincus  ». 
Darius  répondit  qu'  «  il  espérait  faire  autant  que  Sésostris,  s'il  vivait  aussi 
longtemps  que  Sésostris  avait  vécu  »,  et  il  s'inclina  devant  l'orgueil  patriotique 
du  clergé'.  Les  Egyptiens,  reconnaissants  de  sa  modération,  le  rangèrent  parmi 
les  six  législateurs  dont  ils  vénéraient  la  mémoire,  à  côté  de  Ménès  et  d'Asy- 
khis,  de  Bocchoris  et  de  Sabacon'. 

L'empire  obéissait  entier  à  l'impulsion  d'un  seul  homme,  mais  l'épreuve  à 
laquelle  il  venait  d'échapper  montrait  combien  était  lâche  le  lien  qui  en  ratta- 
chait les  membres  l'un  à  l'autre  et  avec  quelle  facilité  il  se  dénouait.  Le  système 
en  vigueur  jusqu'alors  y  était  celui  que  Tiglatphalasar  lll  avait  pratiqué  le  pre- 
mier en  Assyrie,  et  qui  avait  si  heureusement  réussi  aux  Sargonides^;  Babylone 
et  Ecbatane  l'avaient  hérité  de  Ninive,  Persépolis  d'Ecbatane  et  de  Babylone. 
Un  pouvait  lui  adresser  dès  lors  plus  d'une  critique,  dont  la  moindre  n'était  pas 
qu'il  accordait  aux  officiers  une  puissance  et  une  liberté  d'allure  périlleuses, 
mais  cet  inconvénient  avait  été  peu  sensible  dans  un  Etat  de  dimensions 
médiocres,  où  nulle  des  provinces  annexées  de  façon  durable  n'était  située  à 
une  distance  exagérée  de  la  capitale  du  jour.  Il  n'en  était  plus  de  même 
maintenant  que  l'autorité  des  Perses  s'étendait  sur  l'Asie  presque  entière,  de 
rindus  au  Bosphore  de  ïhrace,  et  sur  une  fraction  de  l'Afrique  :  n'y  avait-il 
pas  une  imprudence  réelle  à  préposer  des  personnages  investis  de  privilèges 
quasi  royaux  sur  des  contrées  si  lointaines  qu'un  décret  expédié  du  palais 
courait  plusieurs  semaines  par  les  routes  avant  de  leur  parvenir?  La  variété 
des  éléments  que  chaque  région  renfermait  était  une  garantie  de  paix  pour 
le  souverain,  et  Darius  se  garda  l)ien  d'en  essayer  l'unification  :  non  seule- 
ment il  laissa  subsister  côte  à  côte  les  républiques  vassales,  les  royaumes 
et  les  nations  tributaires,  mais  il  veilla  à  ce  que  tous  conservassent  leurs 
dynasties  locales,  leur  langue,  leur  écriture,  leurs  mœurs,  leur  religion,  leur 
législation  par'ticulièi'e,  le  droit  de  frapper  monnaie  au  nom  de  leurs  chefs  et 
aux  types  de  leurs  cités.  Les  Grecs  de  la  côte  jouirent  de  leurs  constitutions 
variées  comme  au  temps  des  Mermnades  ;  il  exigea  seulement  que  l'autorité 
appartint  presque  partout  chez  eux  aux  factions  aristocratiques  et  aux  tyrans 
électifs  ou  héréditaires,  à  qui  leur  intérêt  personnel  commandait  la  fidélité''. 

1.  Hérodote,  II,  ex,  Diodore  de  Sicile,  I,  56;  cf.  Wiedemann,  Herodols  ZweiLes  Buch,  p.  436-427. 

2.  Diodore  de  Sicile,  I,  95.  —  3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  193  sqq.,  de  cette  Histoire, 
i.  Hérodote,  V,  xxxvi-xxxviii,  où  l'on  raconte  comment  Aristagoras  trahit  le  grand  roi,  et  comment 

il  fit  saisir  les  tyrans  des  cités  grecques  d'Asie  pour  les  remplacer  par  des  chefs  hostiles  aux  Perses; 
cf.  Hérodote,  IV,  xliii,  où  Mardonius,  renversant  tes  positions,  destitue  les  tyi'ans  des  mêmes  cités 
pour  leur  substituer  les  chefs  du  parti  démocratique. 
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Les  Cariens',  les  Lyciens',  les  Pamphyliens,  les  Ciliciens',  continuèrent  sous 
la  tutelle  de  leurs  seigneurs,  aux  conditions  ordinaires  des  corvées,  de  l'im- 
pôt et  de  la  milice  comme  par  le  passé  ;  même  la  plupart  des  tribus  sauvages 
qui  vivaient  dans  le  ïaurus  ou  dans  les  montagnes  du  centre  furent  exemptées 
de  toute  charge  positive,  et  il  se  borna  à  leur  enjoindre  le  respect  des  cour- 
riers, des  caravanes  et  des  armées  qui  traverseraient  leur  territoire.  Jl  toléra 
des  suffetes  et  des  rois  en  Phénicie''  et  à  Cypre^  des  shéikhs  au  désert  pour 
les  pillards  demi-nomades  de  l'Idumée,  de  la  Nabatée,  tle  Moab,  d'Ammon, 


l  »»////./■.  M' 


pour  les  Bédouins  errant  sur  l'Euphrate  et  sur  le  Khabour.  L'Egypte  fut  sous 
lui  ce  qu'elle  avait  été  sous  les  Saites  et  sous  les  Ethiopiens,  un  Etat  féodal 
dominé  par  un  Pharaon,  étranger  il  est  vrai,  mais  réputé  fds  du  Soleil;  elle 
resta  partagée  inégalement  en  ses  principautés  diverses,  principauté  théocra- 
tique  à  Thébes  sous  les  auspices  de  la  pallacide  d'Amon  et  des  prêtres  ses  con- 

1.  Hérodote,  VII,  xcvm-xcix,  cite  parmi  les  commandants  ae  la  flotte  perse  trois  dynastes  cariens, 
Ilistiée,  Pigrès  et  Damasithymos,  plus  la  fameuse  Artémise  d'Halicarnasse. 

2.  Hérodote,  VU,  xcvui,  où  un  dynaste  Kyberniskos  fils  de  Sika  est  mentionné  parmi  les  chefs  de 
la  Hotte.  Le  texte  reçu  d'Hérodote  doit  être  corrigé,  et  il  faut  lire  Kybernis,  fils  de  Kossika  (Six, 
Monnaies  Lyciennes,  p.  13,  83),  soit  le  personnage  dont  nous  possédons  encore  quelques  monnaies 
(Babelon,  les  Perses  Achéménides,  p.  64,  n°  430-431,  et  pl.  xi,  2-3).  Pour  d'autres  dynastes  lyciens  de 
même  époque  ou  d'époque  postérieure,  cf.  B.\belon,  les  Perses  Achéménides,  p.  xci-cxin. 

3.  Le  contingent  cilicien  était  commandé  par  le  Syennésis  lui-même  dans  la  flotte  que  Xerxès 
conduisit  à  Salamine  (Hérodote,  VII,  xcviii  ;  cf.  Eschyle,  Perses,  324-326),  et  la  Cilicie  n'eut  pas  de 
satrape  jusqu'au  temps  du  jeune  Cyrus  (Xénophon,  Cijropédie,  VU,  4  §  2). 

4.  Trois  rois,  ceux  de  Sidon,  de  Tyr  et  d'Arad,  commandaient  la  flotte  phénicienne  de  Xerxès 
(Hérodote,  VU,  xcviii). 

5.  Voir  les  rois  cypriotes  nommés  par  Hérodote  (Vil,  xcvni)  comme  conduisant  les  vaisseaux  fournis 
par  l'île  à  la  Hotte  de  Xerxès;  cf.,  au  livre  IV,  cni,  a\,  cxii,  dans  le  récit  de  la  révolte  contre  Darius, 
l'indication  des  principaux  rois  cypriotes.  Sur  les  monnaies  cypriotes  et  sur  les  noms  de  rois  qu'elles 
nous  révèlent  pour  le  vi"  et  pour  le  \'  siècle,  cf.  Babelon,  les  Perses  Achéménides,  p.  cxiv-cxx,  cxxv- 
oxxix,  c.xxxiv-cxLi,  etc. 
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seillcrs,  principautés  militaires  partout  ailleurs.  Nous  connaissons  mal  l'orga- 
nisme des  provinces  centrales  et  orientales,  mais  on  sent  que,  là  encore,  le 
môme  régime  prévalut  partout.  Dès  les  années  qui  suivirent  l'apaisement  des 
troubles,  entre  519  et  315',  il  distribua  l'ensemble  du  territoire  en  circonscrip- 
tions, dont  le  nombre  varia  pendant  son  règne  de  vingt  à  vingt-trois,  et  même 
à  vingt-huit ^  La  Perse  proprement  dite  fut  rangée  hors  cadre  :  elle  avait  été 
le  berceau  de  la  famille  régnante  et  l'instrument  de  la  conquête^  Le  plateau 
de  l'Iran  et  les  portions  de  l'Inde  ou  de  la  Transoxiane  qui  relevaient  de  lui 
formèrent  douze  grandes  vice-royautés,  la  Médie,  l'Hyrcanie  et  la  Parthyène, 
la  Zaranka,  l'Arie,  la  Khorasmie,  la  Bactriane,  la  Sogdiane,  la  Gandarie,  les 
Sakes  aux  plaines  de  la  ïartarie  presque  sur  les  confins  de  la  Chine,  les  Thata- 
gous  dans  le  bassin  supérieur  de  l'Elmend,  l'Arachosie,  les  Maka,  relégués  sur 
les  rives  de  la  mer  Indienne.  On  compta  dix  cercles  à  l'Occident,  l'Ouvayâ, 
l'Elam,  où  se  trouvait  Suse,  l'une  des  résidences  favorites  de  Darius,  Babirous 
et  la  Chaldée,  l'Athourâ.  l'ancienne  Assyrie,  l'Arabayâ  du  Kkabour  au  Litany, 
au  Jourdain,  et  à  l'Oronte,  l'Egypte,  les  peuples  de  la  mer,  parmi  lesquels  on 
classait  les  Phéniciens,  les  Ciliciens,  les  Cypriotes,  les  insulaires  de  l'archipel 
Egéen,  l'Yaounâ,  qui  comprenait  la  Lycie,  la  Carie,  les  colonies  grecques  de 
la  côte,  la  Sparda  avec  la  Phrygie  et  la  Mysie,  l'Arménie,  enfin  la  Katpatouka, 
la  Cappadoce  qui  chevauchait  l'Halys  du  Taurus  au  Pont-Euxin.  Si  chacun  de 
ces  gouvernements  avait  été,  comme  autrefois,  régi  par  un  seul  homme  à  qui 
il  ne  manquait  du  roi  que  le  titre  et  l'hérédité,  l'empire  aurait  couru  le  risque 
de  se  démembrer  bientôt.  Darius  évita  d'y  concentrer  l'autorité  civile  et  le 
commandement  militaire  dans  les  mêmes  mains.  Il  y  installa  trois  officiers 
indépendants  l'un  de  l'autre,  mais  qui  mouvaient  directement  de  lui  :  le 
satrape*,  le  secrétaire  royal,  le  général.  Il  choisit  les  satrapes  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation,  parmi  les  pauvres  comme  pai^mi  les  riches,  parmi  les 

1.  Hérodote  dit  quo  la  réiiartition  s'opéra  aussitôt  après  l'avènement  (III,  Lxxxiii),  et  on  le  conçoit, 
puisqu'il  ignore  presque  entièrement  les  guerres  civiles  des  premières  années.  L'énumération  qu'il 
l'ait  des  vingt  satrapies  (III,  xc-xcv)  comprend  l'Inde  et  ne  renferme  pas  la  Thrace,  ce  qui  permet 
d'en  placer  la  rédaction  avant  l'expédition  de  Scythie,  soit  avant  514  (Krumbhoi.z,  de  Asiss  Minoria 
Satrapis  Pcîsicis,  p.  12-15).  Elle  est  très  probabiement  empruntée  à  l'ouvrage  d'Hécatée  de  Milet 
(Klai;si;n,  Hccatxi  Fiaf/menta,  p.  95,  cf.  p.  12)  et,  par  conséquent,  elle  reproduit  un  document  con- 
temporain de  Darius  lui-même. 

2.  Le  nombre  de  vingt  est,  comme  on  l'a  dit,  celui  d'Hérodote  (III,  xc-xcv)  et  probablement 
d'Hécatée  de  Milet.  La  grande  Inscription  de  Béhistoun  compte  vingt-trois  pays  (Col.  I,  l.  IS-IT, 
cf.  Weissbach-Bang,  die  AUpersischen  Keitiiisc/niflen,  p.  12-13;  Inscriptinn  E  de  Persépolis,  1.  5-18, 
cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpersischen  Keilinschriften,  p.  34-35),  et  l'Inscription  de  Nakhsh-î-Roustcni 
vingt-huit  (I.  22-30;  cf.  Weissbach-Banc,  die  AUpersischen  Keilinsc/iriften,  p.  36-37). 

3.  Dans  la  grande  Inscription  de  Béhistoun  (col.  I,  1.  14),  Darius  nomme  la  Perse  en  tête  des  pays 
qu'il  possède.  Il  la  passe  entièrement  sous  silence  dans  l'insciiption  E  de  Persépolis,  et  il  la  met 
hors  série  dans  celle  de  Nakhsh-î-I\oustem  (1.  17-18). 

4.  Le  nom  persan,  khshalrapû,  khshalhropan,  khsliatrapâva,  signifie  le  mailrc  du  puijs. 
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étrangers  comme  parmi  les  Perses',  mais  il  ne  confia  les  satrapies  importantes 
qu'à  des  personnages  alliés  par  le  sang^  ou  par  un  mariage  à  la  famille  achémé- 
nide^  de  préférence  aux  descendants  légitimes  des  six.  maisons  nobles.  11  ne  les 
nomma  point  pour  un  terme  prescrit  à  l'avance,  mais  il  les  perpétua  en  charge 
aussi  longtemps  qu'il  lui  plut.  Ils  exerçaient  l'autorité  civile  dans  sa  plénitude, 
ils  avaient  une  cour,  des  gardes  du  corps\  des  palais  et  des  parcs  immenses, 
des  paradis,  où  ils  se  livraient  au  plaisir  de  la  chasse,  ils  répartissaient  l'impôt 
à  leur  guise%  ils  administraient  la  justice,  ils  possédaient  le  droit  de  vie  et  de 
mort.  Ils  avaient  chacun  auprès  de  soi  un  secrétaire  royal,  délégué  ostensi- 
blement aux  besognes  de  la  chancellerie,  mais  appliqué  réellement  à  surveiller 
leur  conduite  pour  en  référer  aux  ministres ^  Les  soldats  perses,  les  milices 
indigènes  et  les  mercenaires  cantonnés  dans  la  province  étaient  aux  ordres 
d'un  général,  le  plus  souvent  ennemi  du  satrape  et  du  secrétaire'.  Ces  trois 
rivaux  se  balançaient  et  se  tenaient  mutuellement  en  échec,  de  manière  à 
rendre  une  révolte  sinon  impossible,  au  moins  très  difficile.  Ils  étaient  en 
rapports  incessants  avec  la  cour  par  des  relais  de  courriers  réguliers,  qui 
transportaient  leurs  dépêches  à  chevaux  ou  à  chameaux,  d'un  bout  de  l'Asie 
à  l'autre  en  quelques  semaines \  Le  plus  célèbre  de  tous  filait  de  Sardes  à 
Suse  à  ti'avers  la  Lydie  et  la  Phrygie,  au  delà  de  l'Halys  par  la  Gappadoce  et 
la  Gilicie,  puis  chez  les  Arméniens  par-dessus  l'Euphrate,  chez  les  Matiènes, 

1.  Hérodote  mentionne  un  satrape  choisi  parmi  les  Lydiens,  Pactyas  (1,  cliii)  et  un  autre  satrape 
d'origine  grecque,  Xénagoras  d'IIalicarnasse  (IX,  cvii). 

2.  L'exemple  le  plus  caractéristique  est  celui  d'Hystaspe,  qui  fut  satrape  de  Perse  sous  Cambyse 
(Hérodote,  111,  lxx),  de  Parthyène  et  d'Hyrcanie  sous  son  propre  fils  [Inscription  de  Béhisioun,  col.  II, 
L  93-94;  cf.  Weissbach-Bang,  die  Altpetsisclien  Keilinschriften,  p.  20-21).  Un  des  frères  de  Darius, 
Artaphernès,  fut  satrape  de  Sardes  (Hérodote,  V,  xxv),  et  trois  des  fils  du  même  souverain,  Aché- 
ménès,  Ariabignès  et  Masistès,  furent  satrapes  d'Égypte,  d'ionie  et  de  Buctriane  (Hérodote,  VU,  vu, 
xcvn,  IX,  cxiii). 

3.  Pour  comprendre  à  quel  point  l'usage  était  répandu  de  confier  les  satrapies  aux  personnages 
alliés  par  mariage  à  la  famille  royale,  il  suffit  de  rappeler  que,  plus  tard,  sous  Xerxès  1"%  lorsque 
Pausanias,  roi  de  Sparte,  songea  à  obtenir  le  rang  de  satrape  en  Grèce,  il  demanda  la  main  d'une 
princesse  achéménide  (Thucydide,  I,  cxxvni). 

4.  Nous  savons,  par  exemple,  qu'Orœtès,  satrape  de  Sardes  sous  Cyrus,  Cambyse  et  Darius  (cf.  ce 
qui  est  dit  plus  haut  de  ce  personnage,  au  t.  III,  p.  078,  de  cette  Histoire)  avait  une  garde  du  corps 
de  1000  Perses  (Hérodote,  III,  cxxvii). 

5.  A^insi,  Artaphernès,  satrape  de  Sardes,  fît  mesurer  les  terres  des  Ioniens,  et  il  établit  sur  ce 
cadastre  l'impôt  dont  il  les  frappa,  «  lequel  est  depuis  cette  heure-là  jusqu'à  ce  jour  perçu  selon 
son  ordonnance  »  (Hérodote,  VI,  xlii). 

6.  Le  rôle  du  secrétaire  est  indiqué  nettement  dans  l'histoire  du  satrape  de  Sardes,  Orœtès  (Héro- 
dote, m,  cxxvui);  cf.  le  récit  reproduit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  678,  de  cette  Histoire. 

7.  Tandis  que  Darius  institue  son  frère  Artaphernès  satrape  de  Lydie,  il  confie  la  Hotte  et  l'armée 
à  Otanès,  fils  de  Sisimnès  (V,  xxv-xxvi).  On  rencontre  également  plusieurs  commandants  de  troupes  à 
côté  d'Artaphernès  dans  la  révolte  d'ionie  (III,  cxv). 

8.  Les  Grecs  avaient  transcrit  "Ayyapoi  ou  ài.yyap-r\ïoi  (Hérodote,  VIII,  xcviii)  le  terme  persan  qui 
servait  à  désigner  ces  courriers.  Xénophon  compare  la  rapidité  de  leur  course  à  celle  du  vol  des 
oiseoLUX  (Cijropédic,  VIII,  6  §  17).  Un  bon  exemple  de  l'emploi  du  chameau  pour  le  service  delà  poste 
est  cité  par  Strabon  (XV,  ii  g  10,  p.  724),  lors  d.^  la  mort  de  Philoias  et  de  l'exécution  de  Parménion 
sous  Alexandre. 
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chez  les  Cosséens,  dans  l'Élam,  toujours  au  bac  ou  au  galop,  en  cent  onze 
postes  et  quatre-vingt-dix  jours*.  D'autres,  que  nous  ne  connaissons  pas, 
menaient  en  Egypte,  d'autres  dans  la  Médie,  d'autres  dans  la  Bactriane  ou 
dans  l'Inde",  et  ils  mettaient  les  bureaux  au  fait  de  ce  qui  se  passait  sur  les 
portions  les  plus  diverses  du  territoire.  Pour  surcroit  de  précaution,  le  roi 
dépêchait  chaque  année  des  officiers  qu'on  nommait  ses  yeux  ou  ses  oreilles^. 
Ils  surgissaient  au  moment  où  l'on  les  attendait  le  moins,  examinaient  la 
situation  financière  ou  politique,  réformaient  les  abus  de  l'administration, 
réprimandaient  ou  suspendaient  les  fonctionnaires  ;  ils  étaient  accompagnés  d'un 
corps  de  troupes  qui  appuyait  leurs  décisions,  et  dont  la  présence  investissait 
leurs  conseils  d'un  prestige  irrésistible'*.  Un  rapport  défavorable,  une  irrégula- 
rité légère,  même  un  simple  soupçon,  suffisaient  à  disqualifier  un  satrape; 
quelquefois  on  le  déposait,  souvent  on  le  condamnait  à  mort  sans  procès,  à 
son  insu,  et  l'on  appostait  ses  propres  serviteurs  à  l'exécution  de  l'arrêt.  Un 
messager  survenait  à  l'improviste,  consignait  aux  gardes  l'ordre  de  tuer  leur 
chef,  et  ceux-ci  le  massacraient  sur  la  vue  seule  du  firman  souverain^ 

Cette  l'éforme  ne  plut  pas  aux  seigneurs  perses,  dont  elle  restreignait  la 
liljerté  d'action,  et  ils  se  vengèrent  par  des  railleries  de  l'obéissance  à  laquelle 
il  leur  fallut  se  plier.  Cyrus,  disaient-ils,  avait  été  un  père,  Cambyse  un 
maître  :  Darius  n'était  qu'un  aul)ergiste  affamé  de  gain".  La  division  en  pro- 
vinces avait,  en  effet,  une  raison  financière  autant  qu'un  objet  politique  : 
répartir  l'impôt,  le  lever  en  temps  voulu,  en  verser  le  produit  intégral  au 
trésor,  était  la  fonction  primordiale  du  satrape  devant  laquelle  les  autres 
s'effaçaient^  La  Perse  propre  fut  dispensée  de  redevances  fixes  :  ses  habitants 
étaient  requis  seulement  de  faire  un  présent  au  roi  quantes  et  quantes  fois  il 
traverserait  leurs  terres.  Ce  cadeau  demi-volontaire  était  proportionné  à  la 

1.  Hkrodotk,  V,  1,1-Liii;  sur  le  tracé  et  pour  les  étapes  de  cette  route  en  Asie  Mineure,  cf.  Ramsay, 
Iliaiorical  Geography  of  Asia  Miiior,  p.  27-3.5,  et  Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des 
Mermnades,  p.  23-3-i,  dont  certains  détails  ont  été  rectifiés  par  les  deux  auteurs  eux-mêmes  dans 
plusieurs  de  leurs  ouvrages  postérieurs. 

2.  Ctésias  terminait  son  ouvrage  par  une  description  des  voies  qui  menaient  d'Éphèse  en  Bactriane 
et  dans  l'Inde  [Fragment  Î9,  Muller-Diiiot,  Ctcsùe  Cnidii  Fragmenta,  p.  oH).  Il  est  probable  que  la 
route  décrite  par  Isidore  de  Charax  dans  ses  Slalhmes  Parlhirjues  (Mullek-Dujot,  Geograplii  Grxci 
Minores,  t.  I,  p.  244-234)  existait  déjà  du  temps  des  Achéménides  et  qu'elle  était  parcourue  par 
leurs  courriers  de  poste. 

3.  La  mention  de  VOEU  du  roi  est  dans  Hérodote  (I,  cxiv),  dans  Eschyle  {Perses,  980),  dans  l'iutarque 
{Vie  d'Artoxerxès,  §  12),  celle  de  l'Oreille  dans  Xénophon  {Cyropédie,  VIIl,  2  §  10);  cf.  le  proverbe 
perse  d'après  lequel  «  le  roi  a  beaucoup  d'yeux  et  beaucoup  d'oreilles  ». 

4.  Xénophon  {Cyropédie,  Vlll,  6  ji  16)  assure  que  ces  inspections  étaient  encore  en  usage  de  son  temps. 

5.  Cf.  dans  Hérodote,  l'histoire  d'Orœtès  (III,  cxxvni),  reproduite  au  t.  III,  p.  678,  de  cette  Histoire. 

0.  Hérodote,  III,  lxxix  .  Aapsïo;  [J.kv  xâm'^^r,  KaaSudo;  Sè  oîa-^ÔT/i;,  Kûpo?  oï  nairip'  ù  [J.èv  hxi 
exartï)Xeu£  Ttàv-ca  Tzpày\i.oLitx. 

1.  Hérodote,  111,  lxxxix. 
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fortune  dos  individus  :  ce  pouvait  n'être  qu'un  bœuf  ou  un  mouton,  un  j)eu  de 
lait  ou  de  fromage,  quelques  dattes,  une  poignée  de  farine,  des  légumes'. 
Les  autres  provinces  furent  soumises  à  un  cadastre  rigoureux,  puis  astreintes, 
selon  leur  superficie  et  selon  leur  richesse,  à  des  taxes  payables  partie  en 
argent,  partie  en  nature.  La  contribution  la  plus  légère,  celle  de  l'Arachosie 
et  de  ses  dépendances,  la  Gédrosie  et  les  Gandara,  était  de  170  talents  d'ar- 
gent^  tandis  que  celle  de  l'Egypte  montait  à  700'';  celle  de  Babylone,  la  plus 
forte  de  toutes,  atteignait  1000  talents*.  Ce  chapitre  du  budget  se  chiffrait  au 
total  énorme  de  82  799  866  de  francs  en  poids,  soit,  si  l'on  tient  compte  de  la 
plus-value  de  l'argent  dans  l'antiquité,  environ  663  000  000  de  francs  au  taux 
actuel.  Afin  de  faciliter  les  versements,  Darius  mit  en  cir- 
culation la  monnaie  d'or  et  d'argent  à  laquelle  il  a  laissé 
son  nom.  Les  dariques  exhibent  au  droit  la  figure  du  sou- 
verain armé  de  l'arc  ou  de  la  javeline.  Elles  sont  taillées 
sur  le  pied  de  3  000  dariques  d'or  par  talent,  chacune 
pesant  normalement  8  gr.  40,  et  elles  valaient  précisément  harique  de  darius, 
20  drachmes  d'argent,  ou,  comme  on  les  appelait,  20  sicles  dhystaspc  . 

médiques,  si  bien  que  le  rapport  entre  les  deux  métaux  était  comme  i  est 
à  13  7.>-  Les  plus  anciennes  de  ces  pièces  sont  épaisses,  irrégulières,  gros- 
sières d'empreinte,  mais  d'un  titre  remarquablement  pur  :  l'alliage  n'y  dépasse 
jamais  les  trois  centièmes  de  la  masse  totale".  L'usage  n'en  fut  obligatoire 
nulle  part  et  il  ne  devint  général  que  dans  les  contrées  riveraines  de  la  Médi- 
terranée, pour  les  besoins  du  trafic  et  de  la  politiqne  internationale  ou  pour  la 
solde  des  armées  de  terre  et  de  mer.  A  l'intérieur,  on  continua  de  peser  les 
métaux  nécessaires  aux  transactions  du  commerce  ou  de  la  vie  quotidienne,  et 
les  rois  eux-mêmes  préférèrent  les  emmagasiner  à  l'état  brut;  ils  les  coulaient 
dans  des  pots  d'argile  à  mesure  qu'ils  les  encaissaient,  et  ils  ne  les  monnoyaient 
que  progressivement,  selon  le  caprice  ou  les  nécessités  du  jour'.  L'impôt  en 
nature  était  plus  abondant  que  l'impôt  métallique,  sans  que  l'on  sache  au  juste 

1.  ÉLIEN,  Var.  Eist.,  I,  31. 

2.  Hérodote,  III,  xci,  où  sont  éiiumérés  les  peuples  compris  dans  la  satrapie,  Sattagydes  (Thata- 
goush),  Gandariens,  Doulikes,  Apar\tcs. 

3.  IIiiRODOTE,  III,  xci.  —  4.  Hérodote,  III,  xcn. 

5.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  un  c.ttnnplaivc  de  In  liihliollu'qac  Nationale,  dont  un  mou- 
lage m'a  clé  communique  (jracieusemenl  par  M.  Babelon. 

6.  Fr.  Lenorjiant,  la  Monnaie  dans  l'Antiquité,  t.  I,  p.  787  ;  sur  tout  ce  qui  concerne- les  dariques, 
cf.  Babelon,  les  Perses  Aehéménides,  les  Satrapes  et  les  Dynastcs  tributaires  de  leur  Enipire,  p.  I-XX. 

7.  Hérodote,  III,  xcvi.  Arrien  raconte  qu'Alexandre  trouva  un  poids  d'argent  de  cinquante  mille 
talents  dans  le  trésor  de  Suse  (Anabase,  III,  16);  d'autres  dépôts  aussi  riches  étaient  enfermés  dans 
les  palais  de  Persépolis  et  de  Pasargades  {Anabase,  III,  18). 
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en  quoi  il  consistait  dans  toutes  les  régions.  On  les  avait  subdivisées  en  arron- 
dissements pour  l'alimentation  de  l'armée  et  de  la  cour,  et  Babylone  supportait 
à  elle  seule  le  tiers  des  charges  qui  accroissaient  de  ce  chef.  Nous  apprenons 
d'autre  part  que  l'Egypte  devait  gratuitement  le  blé  aux  120  000  hommes  qui 
l'occupaient,  et  que  ses  pêcheries  du  Fayoum  servaient  au  roi  240  talents  par 
an-.  Les  Mèdes  livraient  de  même  100  000  moutons,  4  000  mulets,  3  000  che- 
vaux^  les  Arméniens  30  000  poulains,  les  Ciliciens  365  chevaux  blancs,  un 
pour  chaque  jour  de  l'année^  les  gens  de  Babylone  500  jeunes  eunuques^ 
et  les  villes  ou  les  cantons  qui  produisaient  naturellement  ou  qui  fabriquaient 
quelque  objet  précienx  en  fournissaient  constamment  le  maître,  Chalybon  son 
vin,  la  Libye  et  les  Oasis  leur  sel",  l'Inde  ses  chiens,  dont  l'entretien  incom- 
bait à  quatre  gros  villages  de  Babylonie',  Assos  d'Eolie  son  froment,  d'autres 
leurs  laines,  leurs  vins,  leurs  couleurs,  les  substances  propres  à  la  médecine 
et  à  la  teinture.  Ces  taxes  royales,  si  fortes  qu'elles  nous  paraissent,  n'avaient 
rien  d'exagéré,  mais  elle  ne  sauraient  à  elles  seules  donner  la  mesure  des 
sacrifices  auxquels  chaque  province  se  résignait.  L'Etat  n'allouait  aucun  trai- 
tement à  ses  satrapes  :  ils  vivaient  sur  le  pays  avec  leur  suite  et  ils  se  faisaient 
rémunérer  amplement  par  les  indigènes.  Le  gouvernement  de  Babylone  suait 
chaque  jour  une  pleine  artabe  d'argent  à  son  titulaire*;  l'Egypte,  l'Inde,  la 
Médie,  la  Syrie,  n'étaient  pas  beaucoup  moins  généreuses  pour  les  leurs,  et 
les  provinces  les  plus  pauvres  n'étaient  pas  grevées  le  moins  lourdement.  Les 
satrapes  coûtaient  à  contenter  presque  autant  que  le  roi  :  du  moins  gagnaient- 
ils  largement  leur  argent  pour  la  plupart  et  économisaient-ils  plus  à  leurs 
administrés  qu'ils  ne  leur  extorquaient.  Ils  réprimaient  les  brigandages,  la 
piraterie,  les  compétitions  de  cité  à  cité,  les  guerres  locales,  ils  réglaient  à  leur 
tribunal  des  querelles  qui  auraient  été  vidées  autrefois  les  armes  à  la  main,  et, 
au  besoin,  ils  imposaient  leur  décision  aux  deux  factions  par  la  force  brutale, 
ils  entretenaient  les  routes  et  ils  veillaient  à  ce  que  la  sécurité  y  fût  complète 
de  jour  et  de  nuit,  ils  protégeaient  l'industrie,  l'agriculture,  et,  selon  les  pré- 
ceptes de  leur  loi  religieuse,  ils  se  faisaient  un  honneur  de  défricher  des 
champs  incultes  ou  de  reboiser  les  sites  dénudés  :  Darius  lui-même  ne  dédai- 

1.  HÉRODOTE,   1,  CXCU. 

2.  Hérodotk,  ni,  xci,  Cf.,  pour  les  pêcheries  du  Fayoum,  IltitouoTi;,  II,  cxlix  ;  selou  Diodore  du  Sicile, 
le  revenu  journalier  en  appartenait  à  la  reine  (I,  52). 

3.  Strabon,  XI,  xui  §  14,  p.  525. 

A.  XÉNOPHON,  Anabase,  IV,  5  §  34  sqq.  —  o.  Hérodote,  III,  xcii. 

6.  Strabon,  XV,  m  §  21,  22,  p.  735. 

7.  Hérodote,  I,  cxcii. 

8.  Hérodote,!,  cxcu.  Cela  ferait,  en  poids,  environ  2  000  000  francs  de  notre  monnaie  par  année. 
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gnait  pas  de  féliciter  l'un  d'eux  qui  avait  planté  des  arbres  en  Asie  Mineure  et 
'dessiné  l'un  de  ces  parcs  ombreux  où  il  aimait  à  se  délasser  des  fatigues  de  la 
royauté  par  la  promenade  ou  par  la  chasse'.  Malgré  ses  défauts,  ce  système 
assura  donc  une  prospérité  réelle  aux  peuples,  et  au  maître  une  puissance 
telle  que  nul  de  ses  prédécesseurs  n'avait  eu  la  pareille,  ni  même  de  loin.  Il 
rendait  les  révoltes  des  officiers  fort  difficiles,  il  permettait  à  la  cour  de  dresser 
un  budget  régulier  et  de  subvenir  à  ses  dépenses  sans  pressurer  les  sujets  ;  un 
point  seulement  y  était  défectueux,  mais  un  point  capital,  celui  de  la  milice. 
Darius  avait  à  côté  de  lui,  pour  veiller  sur  sa  personne,  une  garde  recrutée 
parmi  les  Perses  et  parmi  les  Mèdes.  Elle  était  divisée  en  trois  corps,  2  000  cava- 
liers et  2  000  fantassins  de  noble  origine,  armés  de  lances  garnies  vers  le  bas 
de  pommes  d'or  ou  d'argent,  d'où  leur  nom  de  mélophores,  et  au-dessous 
d'eux  les  10  000  immortels,  groupés  eux-mêmes  en  dix  bataillons  dont  le  pre- 
mier avait  ses  lances  ornées  de  grenades  d'or^  C'était  le  noyau  de  son  armée 
permanente,  auquel  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  noblesse  perse  et  mède  se 
joignaient  au  premier  appel.  Des  corps  de  force  inégale  occupaient  les  forte- 
resses les  plus  importantes  de  l'empire.  Sardes,  Memphis%  Eléphantine, 
Daphnce\  Babylone,  et  bien  d'autres,  qui  bridaient  les  indigènes  rétifs. 
C'étaient,  à  vrai  dire,  les  seules  troupes  embrigadées,  et  sur  lesquelles  le 
maître  pût  compter  en  tout  temps.  Lorsqu'une  guerre  éclatait,  qui  n'exigeait 
pas  d'effort  notable,  les  satrapes,  dont  elle  troublait  la  tranquillité,  appelaient 
les  contingents  des  villes  et  des  Etats  vassaux,  et,  concertant  leurs  efforts,  ils 
essayaient  de  la  terminer  sans  recourir  au  pouvoir  central.  Si,  au  contraire, 
une  action  s'engageait  qui  concernât  l'empire  entier  et  que  le  souverain  se 
crût  obligé  de  la  conduire  en  personne,  il  mobilisait  sa  garde,  et  il  convoquait 
les  réserves  de  plusieurs  provinces  ou  même  de  toutes.  Les  recrues  lui 
affluaient  alors  par  hordes  véritables,  mais  ces  masses,  différentes  d'armement, 
de  tactique,  d'aptitudes,  de  langage,  formaient  un  troupeau  d'hommes  plutôt 
qu'une  armée.  La  cohésion  leur  manquait,  ainsi  que  la  confiance  en  elles- 
mêmes,  et  leurs  chefs,  inaccoutumés  à  manier  des  foules  pareilles,  étaient 
entraînés  par  elles  au  lieu  qu'ils  auraient  dû  les  guider.  Leurs  qualités  se  neu- 
tralisaient faute  d'entente  dans  leurs  façons  de  procéder,  leurs  défauts  s'accen- 

1.  Cf.  la  lettre  de  Darius  au  satrape  Gadatas,  pour  le  féliciter  d'avoir  planté  des  arbres;  elle  est 
publiée  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique,  1889,  p.  529  sqq. 

2.  Héraclide  de  Cu.mes,  Fragment  1,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Graicorum,  t.  11, 
p.  95-96.  Xénophon  {Cyropédic,  VII,  v  g  38)  en  attibue  l'organisation  à  Cyrus. 

3.  Hérodote,  111,  xci,  où  il  est  dit  que  l'armée  de  Memphis  comptait  des  Perses  et  des  auxiliaires. 

4.  Hérodote,  11,  xxx;  cf.  Wiedemann,  Hcrodoln  Zweitcs  Bucit,  p.  129-130. 
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tuaient,  et,  malgré  leur  rare  endurance,  malgré  leur  bi'avoure  à  toute  épreuve, 
elles  risquaient  de  se  trouver  en  état  flagrant  d'infériorité,  le  jour  oîi  elles  se 
heurteraient  à  des  armées  infiniment  moindres  mais  composées  d'éléments 
homogènes,  animés  du  même  esprit  et  instruits  à  la  même  école. 

A  force  de  vaincre,  les  Perses  en  étaient  arrivés  à  n'avoir  plus  d'issue  que 
dans  deux  directions  opposées,  à  l'Est  vers  l'Inde,  à  l'Ouest  vers  la  Grèce.  Ils 
étaient  arrêtés  partout  ailleurs  par  des  mers  ou  par  des  obstacles  presque 
infranchissables  à  leurs  lourds  bataillons  :  au  Nord  le  Pont-Euxin,  le  Caucase, 
lu  Caspienne,  les  steppes  de  la  Sibérie;  au  Sud,  la  mer  Erythrée,  le  plateau 
sablonneux  de  l'Arabie,  le  désert  de  l'Afrique.  Un  moment,  vers  512,  on  put 
croire  qu'ils  allaient  s'enfoncer  dans  l'Est'.  Du  haut  de  l'Iran,  ils  dominaient 
au  loin  la  plaine  immense  de  l'Hapta-Hindou  :  Darius  l'envahit,  y  conquit  des 
territoires  étendus  qu'il  fondit  dans  une  satrapie  nouvelle,  celle  de  l'Inde, 
puis,  renonçant  à  pousser  vers  l'Est  jusqu'au  Gange,  il  se  rabattit  sur  les 
régions  du  Sud-Est.  Une  flotte,  construite  à  Peukéla  et  placée  sous  le  com- 
mandement d'un  amiral  grec,  Scylax  de  Caryanda,  descendit  l'Indus  pour  son 
compte,  asservit  par  étapes  les  tribus  riveraines,  et,  débouchant  dans  l'Océan, 
s'y  aventura  en  dépit  des  marées  :  elle  cingla  ensuite  vers  le  couchant,  et  elle 
explora  en  moins  de  trente  mois  les  côtes  de  la  Gédrosie,  puis  de  l'Arabie.  Une 
fois  sur  le  seuil  de  l'Inde,  les  Perses  voyaient  s'ouvrir  devant  eux  une  carrière 
brillante  et  lucrative  :  on  ignore  quelles  circonstances  les  empêchèrent  d'y 
poursuivre  leurs  succès,  et  peut-être  les  premiers  développements  du  Boud- 
dhisme naissant  les  effrayèrent-ils,  mais  le  certain  est  qu'ils  firent  halte  après 
avoir  effleuré  à  peine  le  bassin  de  l'Indus,  et  qu'ils  rebroussèrent  aussitôt  vers 
l'Occident.  La  conquête  de  la  Lydie  et  l'annexion  des  villes,  puis  des  lies 
grecques  répandues  le  long  de  la  côte  égéenne,  avait  sans  doute  enrichi  l'em- 
])ire  de  populations  actives  et  dont  les  aptitudes  extraordinaires  aux  arts  de 
la  paix  comme  à  ceux  de  la  guerre  pouvaient  offrii-  des  ressources  incalcu- 
lables au  maître  qui  saurait  les  assouplir  et  les  diriger.  Non  seulement  il  y 
avait  chez  elles  les  éléments  d'une  marine  aussi  hardie  et  aussi  efficace  que 
celle  des  Phéniciens,  mais  la  perfection  de  leur  équipement  et  de  leur  disci- 

•1.  L'iudo  n'est  pas  nommée  clans  l'inscription  de  Béhistoun,  mais  elle  se  trouve  dans  l'une  de 
celles  de  Persépolis  (E.,  l.  17-18;  cf.  Weissbach-Bang,  die  AUpcrsischen  KciUnsvhriften,  p.  .34-35),  et 
dans  celle  de  Nakhsh-i-Roustem  (1.  25;  et.  "Weissbach-Bang,  die  Allper.sisclicn  Keiliiisrliri fleit ,  p.  30-37). 
L'expédition  qui  la  soumit  doit  donc  se  placer  vers  512. 

2.  IIÉKODOTE,  IV,  XLiv.  Scylax  avait  publié  une  relation  qui  existait  au  temps  d'Aristote  (Poliliyur, 
VUI,  13  §  1).  Hugo  Berger  révoque  en  doute  l'authenticité  du  périple  de  l'Arabie  (Geschichte  der 
Wissenscliafllicheii  Eidkundc  der  Grieclien,  t.  I,  p.  i~i-id  (comme  celle  du  périple  d'Alriquc  sous 
Néchao  (et.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  t.  111,  p.  533,  note  1,  de  cette  llisloire). 
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pline  à  terre  les  rendait  supérieures  aux  armées  asiatiques  partout  et  toujours, 
sauf  les  cas  où  le  nombre  les  écrasait  :  curieux,  hardis,  inquiets,  avides  de  gain, 
durs  à  la  fatigue  et  aux  dangers  des  voyages,  on  rencontrait  les  Grecs  sur 
tous  les  points,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte,  en  Syrie,  à  Babylone,  en  Perse 
même,  et  c'est  l'un  d'eux  que  le  grand  roi  venait  de  choisir  pour  naviguer 
rindus,  puis  l'Océan  Indien'.  Toutefois,  l'ardeur  même  de  leur  tempérament,- 
l'orgueil  qu'elle  leur  inspirait,  leur  impatience  de  toute  domination  régulière, 
leurs  habitudes  d'émeutes  incessantes  dans  leurs  cités  et  de  querelles  san- 
glantes avec  les  gens  des  cités  voisines,  faisaient  d'eux  les  sujets  les  plus 
dangereux  à  gouverner  qu'il  y  eût  et  de  fidélité  le  plus  incertaine.  Leur  entrée 
dans  la  vassalité  perse  n'avait  d'ailleurs  modifié  en  rien  leurs  relations  avec 
la  Hellade  européenne,  et  les  transactions  de  commerce  entre  les  deux  bords  de 
la  mer  Egée,  les  mariages,  le  mouvement  des  voyageurs  ou  des  mercenaires, 
les  combinaisons  politiques,  demeuraient  aussi  intenses  sous  les  satrapes  de 
Sardes  que  sous  les  Mermnades.  C'est  à  Corinthe,  à  Lacédémone,  à  Athènes, 
que  les  familles  bannies  par  Cyrus  s'étaient  réfugiées  lors  de  la  conquête,  et 
chaque  fois  que  la  bascule  des  partis  élevait  un  tyran  au  pouvoir  dans  l'une 
des  communautés  éoliennes,  ioniennes  ou  doriennes,  les  fidèles  du  tyran 
culbuté  couraient  aussitôt  chercher  un  abri  chez  leurs  amis  d'outre-mer,  sauf 
à  leur  revaloir  la  pareille  si  jamais  l'occasion  s'en  offrait.  Les  intrigues  se 
nouaient  et  se  croisaient  d'une  plage  à  l'autre,  sans  que  personne  se  souciât 
beaucoup  de  la  suzeraineté  persane,  et  l'appui  constant  que  les  Grecs  rayas 
trouvaient  chez  les  Grecs  libres  devait  irriter  bientôt  la  cour  de  Suse.  Lorsque 
Polycrate,  prévoyant  la  chute  d'Ahmasis,  s'était  rangé  dans  la  dépendance  de 
Cambyse,  les  Corinthiens  et  les  Spartiates  étaient  venus  l'assiéger  à  Samos 
sans  i^espect  du  grand  roi.  Ils  échouèrent  dans  leur  entreprise  contre  lui^,  mais 
plus  tard,  après  qu'Orœtès  l'eut  pris  et  crucifié,  ce  fut  encore  aux  Spartiates 
que  son  successeur  Mseandrios  s'adressa  pour  disputer  la  tyrannie  au  frère  de 
Polycrate,  à  l'ami  personnel  de  Darius,  Syloson''.  Cette  intervention  perpétuelle 
de  l'étranger  était  en  contradiction  évidente  avec  l'esprit  qui  avait  présidé 
à  la  réorganisation  de  l'empire  :  ce  n'était  pas  au  moment  où  l'on  essayait  de 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  l'expédition  de  Scylax,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  C9i,  de  cette  Ilisloire. 

2.  Hkrodote,  IH,  xxxn,  xhv-lvi,  avec  un  mélange  d'aventures  romanesques. 

3.  Hérodote,  III,  cxx-cxxv;  cf.  STisiMB.tjTE,  Frarjmiiit  1Î,  dans  MuLLER-Dinoï,  Frafimenla  Ilislorico- 
ruiii  Grœcorum,  t.  H,  p.  56-57.  La  date  de  sa  mort  se  place  entre  celles  de  la  conquête  l'Égypte  et 
de  la  révolte  de  -Gaumâta,  soit  en  324  ou  en  523. 

4.  Hérodote,  III,  cxxxix-cxlix,  et  le  fait  seul,  sans  les  développements  populaires  recueillis  par 
Hérodote,  dans  Thucydide,  I,  xiii.  La  réinstallation  de  Syloson  peut  se  placer  en  516,  vers  le  moment 
où  Darius  achevait  la  réorganisation  de  l'empire  et  commençait  à  préparer  l'attaque  contre  la  Grèce. 
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fortifier  le  pouvoir  central  et  de  rendre  l'obéissance  des  provinciaux  plus 
effective  par  l'institution  des  satrapies,  que  l'on  souffrirait  des  immixtions 
aussi  nuisibles  au  prestige  du  maître  et  à  l'autorité  des  officiers.  Un  seul  moyen 
se  présentait  naturel  d'échapper  aux.  difficultés  que  la  situation  présentait  et 
d'en  empêcher  le  retour,  la  conquête  :  le  jour  où  l'on  aurait  des  satrapes  sur  le 
versant  européen  de  l'Égée  comme  sur  l'Asiatique,  il  faudrait  bien  que  tous 
ces  Hellènes  turbulents  se  résignassent  à  vivre  dans  la  paix  les  uns  des  autres 
et  dans  la  crainte  du  souverain  autant  que  leur  inconstance  le  comporterait. 
Donc  ce  ne  fut  pas,  comme  on  le  dit  encore,  un  simple  caprice  de  despote  qui 
déchaîna  sur  l'Orient  le  fléau  des  guerres  médiques,  mais  cette  nécessité 
impérieuse  de  sécurité  qui  oblige  les  empires  policés  à  subjuguer  l'une  après 
l'autre  les  tribus  et  les  cités  qui  s'agitent  sans  frein  sur  leurs  frontières.  Darius, 
chef  d'un  bon  tiers  du  monde  hellénique,  deTrébizondeàBarca,  n'avait  d'autre 
moyen  de  garder  ce  qu'il  possédait  et  de  couper  court  aux  mouvements  qui  se 
manifestaient  sans  cesse  chez  lui  que  de  prendre  la  métropole  après  les  colo- 
nies et  d'asservir  la  Hellade  européenne. 


cJ!ercJ  <jHLerrertJ  ^ICécil^AceaJ,    -  cGaJ  c/emièrercJ  cii^na&tieaJ  na,hona/ert^^ 
37l°on,c/eJ>  C^rienial  au  niome/iL.  c/eJ  la.  conc^uêteJ  ^lace'clonlenneJ. 


cJîeizJ  ^erô-eiz,^  en  5/2  :  /a  C^rèceJ  ^urojuéen/ieJ  el.  /enJ'  c/anij[^er/tLJ  ijfiieJ  ôvn 
i/ic/éjuencla/iceJ ^re'a^e/iteJ ^oii/^^  /a  ô^écurilé  c/eJ  / emjLnreJ.  -  cJîe/ZJ  ji^re/iininairerLJ 
clerzJ)  ijfMerre/rJ>  ^7l"e'clLi^aei7J>  :  l e.v^ec/iiLon  c/eJ  (Scijt/iieJ,  /a  con^uêâeJ  c/eJ /a  '^/iraccJ 
eL.  cleJ  /a  ^Jt^acéiloi/ieJ.  -  cXa  réi^o/âeJ  ileJ  / SlonieJ,  l inleri^enfio/i  cê S^f/tèneitJ> 
eÂ.  /a ^riâ^eJ  c/eJ  (:^arc/eaJ ;  la  éa/aL//eJ>  deJ  .Juic/é.  -  ^?larc/oniua:J  en  't!7iraceJ'  e/^ 
en  ■DJlace'doineJ. 

cJîeaJ(ji,uerrei7J> 3]Ce'(/c(^,ueirJ.  - .^exjDédilwn  c/eJ  S)afirtJ> eL,  c/ t^rtajLy/iernèrtJ. 
/a  ^riô^  d  &étrieJ,  /a  la/aiZ/eJ  c/eJ  Dlî'araf/ion  f^^Oj.  -  cXa  reVo/âeJ  c/eJ  / Otj^j^jLy  feJ 
iyoiiiïJ>  Jl/iaéiùy/ia ;  /a  /iior/^  c/eJ  '3)arLuaJ'  ei^  / ai>è/iemen/~^  c/eJ  J^erxéaJ'  /  .  - 
re'i'olâeJ  deJ  SSai^/oneJ  MiircJ  cF/iamajAe'rî/t.  -  cJFinvaMon  c/eJ /a  (^rèceJ  :  S^rfe'- 
niLôion,  /eaJ  '^/le/vnoji'^/e/tJ,  /a  ^rcô^eJ  d S^f/ièneaJ,  C^a/amineJ.  -  lU/afc'et^J  cl.  /a. 
refraiteJ  dc^iniiii^eJ  deaJ  fferj^rzJ  :  DJly.caleJ.  -  (^.uerreJ  condiiiteJ  ^an'^  /ertJ 

S^tAe'nLenaJ  eL.  j/^m"''  ^  /itjrneJ  c/eJ  2)e'/oaJ  :  lîTnarorcJ,  lerziJ  cam^at^/ietnJ  deJ 
G^jDreJ  el^  d (^i^j^jLrteJ,  /a  yi^ai.v  deJ>  ùa//iaai^.  -  cda  mori^  de^''  ST^erxèttJ. 

S^rta.verxèfti;'  /  "  (465-434)  :  la  rdndâeJ  deJ  lD?ré^,alyzeJ.  -  <=£eiTJ ^alai,7J> 
deJ  ^aô<ir^adeaJ,  deJ  Serâ<?^olirc^  e/^  deJ  cCi>e^  l arcliifecfareJ  el~  la  àcul^tureJ 
jLrerôanertJ';  la  i'ieJ  deJ  couj^]  l^  roi  e/^  ôvn  Aarc/n.  -  cJîe/tJ  réçolcciion/zJ  deJ 
jjalaiitJ  :  S^erxèitJ  2,  ÔéÂoudianoaJ,    S)arcur{J  2.  -  <.d^  inieri'enlion  danaJ  lertJ 


a-j^aireaJ  (]^rec<jiuertJ>  eL.  la  co/tife/ttion  c/e^  Diri/ef,  Ai  j/in  cAeJ  Ai ^aix  cAcJ  Gil/iartJ. 
-  t^rfcui-er.vè^  3  (4o4-SjpJ  cl.  G^rurzJ  Ail-^  ^euneJ  :  Au  6afaiAAeJ>  cAeJ  S^{itna.va  eL. 
Acz  SîetraiêeJ cAercJ  miAAcJ  (40'/). 

cXeaJ>  trouAAe/tJi  e/i  S^mcJ  i^ld/teure^,  e/i  C^rieJ,  e/i  (si(jfj^jcrâeJ  :  tf^ni^rfe'eJ 
Au  ^S'cAynuj^h'eJ  SucfeJ.  -  2^^'  eAj^naô^lteJ  cSe'Ae/i/tyâiyi/eJ  :  tAl^ej^Atoritè/zJ  '/  ', 

S^IjuxÂorirtJ,  ^âui}z/iivuhaJ,  AeiiraJ>  uAAia/iceaJ  ui'cc  S'fu^rurcJt'/^  uvec  AeaJ  OlutaJ 
oAeJ  Au  C^rèceJ  co/iiùtentuAeJ.  -  cJui  Sû  '  cA^nmyfleJ  J)l^e/icAeMen/ieJ  :  EA^^echineéo  '/  , 
'^uAcAwaJ'  CÂ.  A L/tfujion  cAeJ  Au  C^rieJ,  Au  rei'oAleJ  cAeJ  t)CecfuncAa  2.  -  ,^i  mor/-. 

Au 

au  S)eAfa,  Au  conclu  éieJ  cAcJ  A 'ty_i/jPleJ  (S42J  el^  Au 

cXcJ moncAtiJ  C^rienfuA :  A oAum,  A C^arurAui,  Aei^c/' royatinie/zJ C^j^ric/z/^iLl  Acvc^ 
i'teu.v  OAif/TL^  ô€'mifeaJ>  ou  n  e.vij/e/iA.  ji'AuoiJ  on  J^o/i/^  ejouij^éfcJ.  -  SSuA^AoneJ  e/~.  Ja 
cAécacAenceJ.  -  .^JPoâut ^iii^' eL.  &erc.^  mi^reaJ  :  SAC^AiéniieJ,  ÔjcArut^c^l  -  ^Â^C:>(j.^jiyteJ 
eu  ceJ  t^ueJ  AcitJ  (^recixiJ  t^oj^uie/i/-.  cAeAAeJ:  (Suii-L-l  AeJ  S)eAài,  AercJ  AiuAitu/it^t.^  derzJ 
/nuruirtJ,  A^ACe/n^AurcJ,  Jcrc^ /no/iumenti^c\  Ju^ojjuAuhon.  -  ^caJ  i'o^u<j:erO  iAunaJ> 
Au  Â^uufeJ  ^(jtj^joleJ  :  AeJ  J^'a^ount,  SAlAi,emniiixJ,    '^AvcAen^l  (SAé^ALuntine-^^.  -  .=£a. 

AAaJ. 

^~lu  ^eiveJ  eu  Jv/i  i/tijLniï^u/iceJ à  /•e^>oe(/^)e/^\//ieJu/^Aii^iie-'>e'rieeiJe':  A e/itre'eJ 
en  jcèneJ  tAeJ  Au  tJ}rucc'iAouic\  ^AiLAijoji'eJ.  -  S^r.ièaJ  (SS/J  ei.  S)uriui^cJ  CoiAo/na/i 
fSSÛJ  :  S^Ae.vuncAreJ  AeJ  CyrantA.  -       ini'ujuw  ^JteJ.  -  .XeJ  CyrunùjfueJ 

t'iC  Au  conipiè/eJ  cAeJ  Au  ^e'/itnjuAeJ  ajiunù^ueJ.    -  t^^uaJ,  AeJ 
MèijreJ  tAe^  6y/^^  e/^  cAeJ  Cyuza,  Au  co/itjriiê^e^vAeJ  A'Siyyjo/eJ, 
Au  ^j^/tiAuho/t  cA S^Ae.vu/icArie,\   -  >S3rAcAe/C-^  :  Au 
co/ttyiiL'teJ  cAeJ  ^tA^uAyAonc  ^,  cAeJ  c)ujeJ  e/~ 
oA  (jcAu/aneJ.  -  ^~{u  mor/^  (AeJ  tl)u- 
nui-cJ  e/~  Au   /i/i  lAïc  l'ieu.v 
mon  •LC/l  /a  A 


UNE  CHASSE  AU   LIOM,  PERSES  ET  MACÉDONIENS'. 


CHAPITRE  VII 


LA   FIN   DU  VIEUX  MONDE  ORIENTAL 


LES  GUERRES  MÉDIOUES.   —  LES  DERNIÈRES  DYNASTIES  NATIONALES  DE  L  EGYPTE. 
LE  MONDE  ORIENTAL  AU  MOMENT  DE  LA  CONQUÊTE  MACÉDONIENNE. 

"Tl  semble  en  avoir  conçu  le  projet  presque  au  lendemain  de  ses 
_1  premières  victoires,  lorsque  les  études  préliminaires  à  l'in- 
stitution des  satrapies  lui  eurent  enseigné  les  besoins  et  la  con- 
dition de  l'Asie  Mineure  comme  de  toutes  les  autres  régions 
soumises  à  ses  lois.  Deux  voies  s'ouvraient  à  lui  pour  le  mener 
au  but  :  l'une  par  mer,  de  la  côte  ionienne  à  la  côte  attique, 
droit  à  travers  les  Cyclades;  l'autre  par  terre,  sauf  le  bras 
étroit  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont,  par-dessus  la  Thrace 
et  la  Macédoine.  La  première  était  de  beaucoup   la  plus 
courte  mais  la  plus  périlleuse.  Elle  supposait  la  possession 
d'une  flotte  immense,  car  on  ne  devait  se  lancer  dans  une  aventure  aussi 


1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  l'un  des  sarcophages  de  Sidoii  conservés  au  Musée  de  Sainie-Irène  ; 
cf.  Hamdy-Bev  et  Th.  Reinach,  la  Nécropole  de  Sidon,  pl.  xxxi,  xxxiv.  La  lettrine,  qui  est  de  Faucher- 
Gudin,  représente  le  cynocéphale  accroupi  de  Nectanébo  I'',  conservé  au  musée  égyptien  du  Vatican. 
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hasardeuse  qu'avec  une  armée  considérable,  et  les  vaisseaux  les  plus  grands 
que  l'on  construisit  alors  pouvaient  porter  très  peu  d'hommes  ou  de  chevaux 
en  plus  de  leur  équipage  normal;  aussi  bien  elle  présentait  les  risques  d'une 
bataille  navale,  toujours  redoutables  avec  des  navires  surchargés  de  matériel 
et  de  soldats,  lorsqu'on  agissait  en  face  de  matelots  aussi  expérimentés  que 
l'étaient  déjà  les  Grecs.  La  prudence  prescrivait  donc  de  l'éviter,  si  forte  éco- 
nomie de  fatigue  et  de  temps  qu'elle  promît,  sauf  le  cas  pourtant  où  l'on  serait 
assuré  de  n'y  choquer  aucune  escadre  ennemie,  mais  de  rencontrer,  au  terme 
du  voyage,  des  complices  prêts  à  livrer  les  portes  de  leur  ville  ou  du  moins 
à  faciliter  les  opérations  du  débarquement.  L'Attique  était  le  point  d'arrivée 
et  comme  la  tète  de  pont  dont  la  possession  eût  permis  d'adopter  cette  voie 
de  mer  sans  inconvénient;  mais  Athènes  était  aux  mains  des  Pisistratides,  et 
Hippias,  bien  qu'il  fût  le  vassal  de  la  Perse  par  son  fief  de  Sigée  en  Troade, 
ne  se  souciait  aucunement  de  voir  Darius  s'implanter  au  cœur  de  la  Hellade. 
Tant  qu'Athènes  serait  hostile,  la  route  la  plus  sûre,  la  seule  d'ailleurs  qui  se 
prêtât  à  l'emploi  intégral  des  milices  persanes,  était  celle  qui,  longeant  le  nord 
de  l'Egée,  aboutissait  aux  défilés  de  la  Thessalie.  La  cour  de  Suse  se  décida 
pour  elle,  bien  qu'elle  exigeât  une  série  de  précautions  préliminaires  qui  consu- 
meraient du  temps,  des  hommes  et  de  l'argent  :  c'étaient  de  nouvelles  colonies 
grecques  à  dompter,  puis,  au  delà,  les  nations  belliqueuses  de  la  Thrace,  et 
derrière  celles-ci  les  tribus  de  la  Scythie.  Bien  qu'un  siècle  se  fût  écoulé  depuis 
la  mort  de  Madyès,  le  souvenir  des  Scythes  épouvantait  encore  l'Asie  entière; 
on  racontait  chez  les  Mèdes  comme  en  Lydie,  dans  le  sanctuaire  d'Ascalon  et 
sur  la  frontière  de  l'Egypte  comme  aux  villes  saintes  de  la  Ptérie',  leurs  che- 
vauchées sans  frein  à  travers  les  monts  et  les  vaux,  les  incendies  allumés  sur 
leur  passage,  les  villes  rasées,  les  populations  emmenées  en  servitude,  les 
temples  violés,  et  toujours,  après  ces  tableaux  d'horreurs,  la  vengeance  que 
les  dieux  courroucés  justement  avaient  tirée  de  leurs  sacrilèges".  Depuis  lors, 
les  rapports  des  colons  grecs  et  des  marchands  en  course  au  nord  de  l'Euxin, 
sans  rien  retrancher  à  leur  renommée  de  bravoure  et  de  férocité,  y  avaient 
ajouté  le  prestige  de  la  richesse''  :  il  n'était  bruit  que  des  mines  d'or  éparses 
dans  leurs  régions  sous  la  surveillance  des  griffons,  et  que  des  fourmis  grosses 

1.  cr.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  480-181,  de  cette  Hisloire. 

2.  Los  souvenirs  de  l'iiivasioii  scythique  ont  été  recueillis  dans  IIkiiodote,  I,  xv,  cm,  cvi. 

3.  Hérodote,  IV,  xiii,  xxvii,  III,  cxvi,  Ctésias,  Fragments  ù7  %  12,  70,  dans  Muller-Didot,  Clesix 
Cnidii  Fraginenla,  p.  82,  93-97,  Strabon,  XI,  vin  §  i,  p.  511.  La  plupart  de  ces  traditions  demi- 
fabuleuses  dérivent  d'Aristéas  de  Proconnèse  et  de  son  Ariinaspie  (IIlgo  Bercer,  Gcsc/iichle  dcr 
.wiasenscha/ïticheji  Eidkunde  der  Griecheii,  t.  I,  p.  22-23). 
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comme  des  renards  exploitaient  innocemment  pour  le  compte  des  habitants. 
D'ailleurs  Darius  se  heurtait  partout  à  l'une  ou  à  l'autre  de  leurs  hordes  sur  les 
confins  septentrionaux.,  sur  l'iaxarte  au  delà  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane, 
sur  le  Caucase  et  maintenant  en  Europe,  près  de  la  ïhrace  et  de  l'Ister;  rien 
d'étonnant  qu'avant  de  s'attaquer  à  la  Grèce,  il  ait  souhaité  se  prémunir  contre 
eux  et  leur  infliger  une  leçon  telle  qu'ils  ne  fussent  pas  tentés  de  descendre  sur 
son  flanc  droit  pendant  la  marche,  ou  sur  ses  derrières  lorsqu'il  serait  engagé 
à  fond  dans  la  péninsule  hellénique.  D'autre  part,  les  notions  que  l'on  possédait 
alors  sur  la  géographie  des  parages  danubiens  étaient  si  vagues,  qu'il  dut  se 
figurer  les  Scythes  comme  plus  proches  de  sa  ligne  d'opérations,  et  leurs  pays 
comme  moins  désolés  qu'ils  ne  l'étaient  réellement'.  Une  flottille,  commandée 
par  Ariaramnès,  satrape  de  Cappadoce,  affronta  la  mer  Noire  en  51S\  jeta  sur 
la  rive  opposée  quelques  milliers  d'hommes  et  ramassa  des  prisonniers  qui 
fournirent  à  l'état-major  les  informations  dont  il  avait  besoin'.  Darius,  ren- 
seigné médiocrement  par  ces  pauvres  gens,  franchit  le  Bosphore  en  514,  avec 
une  masse  de  soldats  que  la  légende  évalue  à  800  000,  conquit  le  littoral 
oriental  de  la  Thrace  et  gagna  l'Ister  en  bataillant.  Les  marins  de  l'ionie  lui 
construisirent  un  pont  de  bateaux  qu'il  confia  à  leur  garde,  et  il  s'enfonça  dans 
les  steppes  sur  la  piste  de  l'ennemi.  Les  Scythes  n'acceptèrent  point  le 
combat,  mais  ils  incendièrent  partout  les  fourrages  devant  lui,  ils  comblèrent 
les  puits,  ils  emmenèrent  les  bestiaux  et  ils  se  retirèrent  lentement  dans  l'in- 
térieur, le  mettant  aux  prises  avec  l'immensité  du  terrain  et  avec  la  famine.  On 
affirma  plus  tard  que  deux  mois  durant  il  avait  erré  par  les  solitudes,  de  l'Ister 
au  Tanais  :  il  avait  bâti  sur  la  berge  de  ce  fleuve  une  série  d'ouvrages  en  terre 
dont  on  montrait  les  ruines  au  temps  d'Hérodote,  puis  il  était  revenu  à  son 
point  de  départ,  sans  autre  perte  que  de  quelques  malades.  Les  Barbares  l'y 

1.  Les  motifs  que  les  anciens  prêtent  à  cette  expédition  sont  le  désir  que  Darius  aurait  eu  de 
venger  les  désastres  de  l'invasion  scythique  (Hérodote,  VI,  i,  VII,  xx),  ou  d'accomplir  un  exploit  qui 
le  rendît  aussi  grand  que  ses  prédécesseurs  aux  yeux  de  la  postérité  (Diodore  de  Sicile,  X,  5,  très 
certainement  d'après  Éphore). 

2.  La  reconnaissance  d'Ariaramnès  est  liée  intimement  à  l'expédition  même  dans  Ctésias  (Frag- 
ment S9  §  16,  dans  Muller-Didot,  Ctesiœ  Cnidii  Fi-aymenta,  p.  49),  et  elle  ne  doit  l'avoir  précédée 
que  de  peu  de  mois.  Si  l'on  admet  pour  la  date  de  cette  dernière  l'an  514-513,  qui  lui  est  assigné 
sur  la  Table  du  Capitole  (Co)yi<«  InscriptionumGrxcarum,  n"  6353  li),  la  date  de  la  première  ne  pourra 
pas  être  reportée  plus  haut  que  515.  Ariaramnès  n'était  pas  satrape  de  Cappadoce,  car  la  Cappadoce 
appartenait  alors  à  la  satrapie  de  Daskylion  (Krumbholz,  de  Asise  Minoris  Satrapis,  p.  60). 

3.  Ctésias,  Fragment  S9  §  16,  dans  Mueler-Didot,  Ctesiss.  Cnidii  Fragmenta,  p.  49.  Les  paragraphes 
supplémentaires  de  l'Inscription  de  Béhistoun  parlent  d'une  expédition  entreprise  par  Darius  contre  les 
Sakes  (coZ.  V,  l.  21-3/ ;  cf.  WEissB.iCH-B.iNG,  die  Altpersischen  Keilinschriften,  p.  30-31)  et  que  l'on 
suppose  avoir  été  dirigée  soit  du  côté  de  la  mer  d'Aral,  soit  du  côté  du  Tigre.  Ne  pourrait-on  pas 
reconnaître  que  la  mer  citée  est  le  Pont-Euxin,  et  voir  dans  le  texte  mutilé  de  Béhistoun  le  récit, 
soit  de  la  campagne  au  delà  du  Danube,  soit  plutôt  de  l'exploration  préliminaire  exécutée  par  Aria- 
ramnès, une  année -auparavant'? 
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avaient  devancé,  et  ils  avaient  conseillé  aux  Grecs  de  détruire  le  pont,  puis  de 
retourner  chacun  dans  sa  ville,  abandonnant  les  Perses  à  leur  sort.  Le  tyran 
de  la  Chersonèse,  Miltiade  l'Athénien,  voulait  qu'on  suivît  leur  avis,  mais  celui 
de  Milet,  Histiée,  s'y  était  opposé,  et  sa  voix  avait  été  prépondérante.  Darius 
rejoignit  la  rive  méridionale  sans  encombre  et  il  rentra  en  Asie'.  Les  villes 
grecques  de  la  Thrace  se  crurent  débarrassées  de  lui  et  elles  s'insurgèrent, 
mais  il  "laissait  en  Europe  80  000  hommes  qui,  sous  Mégabaze  d'abord,  puis 
sous  Otanès,  les  réduisir'ent  l'une  après  l'autre;  elles  obligèrent  même  le  roi 
de  Macédoine,  Amyntas  1"',  à  se  reconnaître  tributaire  de  l'empire".  L'expé- 
dition, non  seulement  n'avait  pas  entraîné  la  soumission  des  Scythes,  mais 
elle  provoqua,  ce  semble,  des  représailles  de  leur  part,  et  plusieurs  de  leurs 
bandes  pénétrèrent  bientôt  jusque  dans  la  Chersonèse  '.  Elle  n'en  produisit  pas 
moins  des  résultats  sérieux,  car  elle  montra  que  Darius,  s'il  ne  pouvait  pré- 
tendre à  dominer  les  nations  sauvages  du  Danube,  avait  du  moins  peu  de  chose 
à  redouter  d'elles;  elle  lui  valut  d'ailleurs  une  province  nouvelle,  la  Thrace, 
et,  par  la  Macédoine,  elle  porta  sa  frontière  au  contact  de  la  Grèce  septentrio- 
nale. La  route  de  terre,  la  plus  efficace  des  deux,  appartenait,  somme  toute,  à 
l'envahisseur 

Les  révolutions  d'Athènes  le  détournèrent  de  l'utiliser  aussi  tôt  qu'il  y 
comptait.  Hippias  avait  été  renversé  en  510,  et,  réfugié  à  Sigée,  il  quêtait 
partout  un  vengeur  contre  ses  concitoyens.  Le  satrape  de  Sardes,  Artapher- 
nés,  ne  l'écouta  point  d'abord,  car  il  espérait  que  les  Athéniens  l'appelle- 
raient d'eux-mêmes,  sans  qu'il  eût  besoin  de  recourir  à  l'ancien  tyran.  De  fait, 
ils  lui  dépêchèrent  une  ambassade  et  ils  implorèrent  son  aide  contre  les  Spar- 
tiates. 11  la  leur  promit  à  condition  qu'ils  accorderaient  l'hommage  traditionnel 

1.  Hbrodote,  IV,  Lxxxiii-cxLiii  ;  cf.  Ctésias,  Frayment  29  §  18,  dans  Mlller-Didot,  Clesia'  Cniclii  Frag- 
meiila,  p.  49,  qui  borne  la  campagne  au  delà  du  Danube  à  une  marche  de  quinze  jours,  et  Stkabon, 
VU,  m  §  14-13,  p.  305,  qui  place  le  passage  du  Danube  vers  l'embouchure  du  fleuve  dans  le  Ponl- 
Euxin,  à  l'île  Peuké,  et  qui  arrête  l'expédition  au  Dniester.  On  ne  sait  ni  dans  quelle  direction  les 
Perses  s'avancèrent,  ni  quel  point  extrême  ils  atteignirent.  Les  huit  prétendus  châteaux  qu'ils 
auraient  construits,  et  dont  on  montrait  encore  les  ruines  au  temps  d'Hérodote  (IV,  cxxiv)  aux  bords 
de  l'Oaros,  sont  probablement  des  tumulus  analogues  à  ceux  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  la 
steppe  russe,  et  dont  le  peuple  fait  remonter  l'origine  aux  personnages  célèbres  de  son  histoire  ou 
de  sa  tradition  (Kojvdakoff-Reinach,  Antiquités  de  la  Russie  Méridionale,  p.  157-158). 

2.  IliîiionoTE,  IV,  cxLM-cxLiv,  V,  i-u,  xi-xxvi,  VII,  cv-cvii,  avec  toute  sorte  de  détails  romanesques, 
empruntés  aux  traditions  locales,  le  plus  souvent  à  la  tradition  macédonienne. 

3.  IIkisodote,  VI,  XL,  où  l'événement  est  placé  dans  la  troisième  année  du  gouvernement  de  Miltiade 
en  Chersonèse. 

4.  J'avais  d'abord  traité  avec  un  certain  développement  tout  ce  qui  concerne  les  guerres  médiques 
et  d'une  manière  générale  les  rapports  de  l'empire  avec  les  Grecs.  L'obligation  de  m'enfermer  dans 
les  limites  prescrites  par  l'éditeur  ne  me  permet  plus  que  de  donner  un  résumé  très  bref  des  événe- 
ments, et  m'oblige  à  renvoyer  le  lecteur  aux  histoires  récentes  de  la  Grèce.  Je  me  suis  borné  h 
raconter  surtout  les  faits  qui  intéressaient  les  vieux  États  orientaux,  l'Égypte  et  la  Babylonie,  laissant 
presque  de  côté  même  les  Phéniciens  et  les  Juifs,  au  moins  dans  la  présente  édition. 


LA  HÉVOLTE  DE  L'IONIE. 


703 


de  la  terre  et  de  l'eau,  et  leurs  légats  acceptèrent;  mais  le  peuple  les  désavoua 
^  à  leur  retour  {508)'.  Artaphernès,  désappointé  de  ce  côté,  s'aboucha  avec  Hip- 
pias,  et  l'entente  se  constitua  si  intime  entre  les  deux  qu'Athènes  s'en  inquiéta; 
deux  ans  plus  tard,  elle  expédia  de  nouveaux  députés  à  Sardes  supplier  le 
satrape  de  ne  point  prendre  parti  pour  son  ancien  seigneur.  11  la  somma  de 
rappeler  les  exilés  par  façon  de  réponse,  et  comme  elle  refusa  (506)  ^,  elle  devint 
dès  lors  l'objectif  avoué  des  armées  et  des  flottes  asiatiques.  Les  partisans  d'Hip- 
pias  étaient  nombreux  et  dévoués  dans  la  ville  ;  on  comptait  qu'ils  s'y  soulève- 
raient et  qu'ils  la  livreraient  sitôt  que  leur  chef  descendrait  sur  un  point  du 
territoire  avec  des  forces  suffisantes  pour  intimider  la  faction  contraire  : 
Athènes  aux  mains  d'Hippias,  c'était  en  réalité  Athènes  aux  mains  des  Perses 
et  la  Grèce  accessible  aux  hordes  perses  en  tout  temps  par  le  chemin  le  plus 
court.  Darius  se  prépara  donc  à  tenter  l'aventure,  et,  afin  de  prévenir  tout 
mécompte,  il  fit  explorer  par  avance  l'ensemble  des  pays  qu'il  allait  assaillir. 
Des  espions  à  sa  solde  parcoururent  les  côtes  du  Péloponnèse  et  ils  en  notèrent 
les  accidents,  l'état  des  ports,  le  gisement  des  îles,  les  forteresses;  ils  poussè- 
rent même  en  Italie,  si  nous  devons  croire  l'histoire  que  l'on  conta  plus  tard  à 
Hérodote ^  Et  tandis  qu'il  étudiait  ainsi  son  terrain  à  distance,  il  ne  négligeait 
point  des  précautions  plus  prochaines,  mais  il  chargeait  les  Milésiens  d'occuper 
pour  lui  les  stations  principales  de  la  mer  Egée,  entre  l'Ionie  et  l'Attique.  His- 
tiée,  dont  pourtant  la  fidélité  l'avait  si  bien  servi  au  pont  du  Danube,  ne  lui 
parut  pas  assez  souple  pour  cette  tâche  délicate  :  il  le  manda  à  Suse  sous  un 
prétexte  insignifiant,  il  le  combla  d'honneurs,  et  il  le  remplaça  par  son  neveu 
Aristagoras.  Aristagoras  tenta  aussitôt  de  justifier  la  confiance  qu'on  lui  témoi- 
gnait en  s'emparant  de  Naxos  ;  mais  la  surprise  qu'il  méditait  échoua,  la  dis- 
corde se  glissa  parmi  ses  troupes,  et  il  fut  contraint  de  se  désister  après  un  siège 
inutile  de  quatre  mois  (499)  '.  Son  malheur  changea  la  face  des  affaires.  11  eut 
peur  que  les  Perses  ne  le  lui  imputassent  à  crime,  et  la  crainte  le  détermina  à 
tout  entreprendre  pour  sauver  sa  fortune  et  sa  vie.  Il  abdiqua  la  tyrannie,  il 
exhorta  les  Milésiens  désormais  libres  à  la  guerre  contre  les  barbares,  il  débau- 
cha les  équipages  des  vaisseaux  qui,  revenant  de  Naxos,  étaient  réunis  encore 

1.  HÉIIODOTE,  V,  LXXllI. 

2.  HÉRODOTE,  V,  xcvi  ;  la  date  est  fixée  au  même  temps  où  l£s  Athéniens  appliquèrent  pour  la  pre- 
mière fois  l'ostracisme  aux  principaux  partisans  des  Pisistrafides,  entre  autres  à  Hipparque,  lils  de 
Kharniès,  soit  en  507/6. 

.3.  Hérodote,  HI,  cxxix-cxxxviii,  où  il  est  dit  que  Darius  envoya  les  espions  avec  le  médecin  Démocèdc 
de  Crotone  peu  avant  l'expédition  de  Scythie  (III,  cxxxiii). 

-i.  Hérodote,  V,  xxx-xxxiv,  où  un  acte  de  trahison  peu  vraisemblable  est  attribué  au  Perse  Megabatès, 
qui  commandait  le  contingent  iranien  adjoint  aux  milices  des  I.oniens. 
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aux  bouches  du  Méandre;  ceux  des  tyrans  qui  les  commandaient  furent  sai- 
sis, exilés  les  uns  et  les  autres  suppliciés.  Les  Éoliens  lièrent  bientôt  partie 
avec  leurs  voisins  d'Ionie,  et,  dans  les  derniers  jours  de  l'automne,  le  littoral 
égéen  était  presque  entier  sous  les  armes  (499)'.  Aristagoras  comprit  dès  le 
début  que  la  répression  s'achèverait  promptement  si  la  Hellade  d'Europe  n'ap- 
pujait  pas  la  Hellade  asiatique.  Tandis  que  le  satrape  de  Lydie  réclamait  des 
soldats  à  son  maître,  il  se  rendit  au  Péloponnèse  en  suppliant.  Sparte, 
embarrassée  dans  une  de  ses  querelles  périodiques  avec  Argos,  l'éconduisit 
brutalement";  même  Athènes,  que  son  soulèvement  délivrait  pour  le  moment 
du  souci  des  Pisistratides  et  des  terreurs  d'une  invasion  barbare,  se  borna  à 
lui  accorder  vingt  trières,  juste  ce  qui  suffisait  afin  d'attirer  des  représailles  sur 
elle  au  lendemain  de  la  défaite,  sans  augmenter  sensiblement  les  chances  des 
rebelles  :  Érétrie  joignit  cinq  de  ses  vaisseaux  au  contingent  athénien,  et  ce 
fut  tout^  Les  chefs  du  mouvement  n'en  assumèrent  pas  moins  l'offensive 
avec  ces  maigres  ressources.  Dès  le  printemps  de  498,  avant  qu'Artapher- 
nès  eût  reçu  les  renforts,  ils  se  portèrent  brusquement  sur  Sardes.  Ils  brû- 
lèrent la  ville  basse,  mais  la  citadelle  tint  bon  ainsi  qu'elle  avait  déjà  fait  en 
pareille  occurrence*;  après  avoir  campé  quelques  jours  au  pied  de  son 
rocher,  ils  se  replièrent  vers  Éphèse  avec  leur  butin".  C'était,  en  vérité,  un 
échec  pour  leurs  armes,  et  rien  n'était  plus  propre  que  cette  tentative  avortée 
à  les  persuader  de  leur  impuissance  contre  la  domination  étrangère.  Pourtant, 
lorsqu'on  sut  au  loin  qu'ils  avaient  incendié  la  capitale  de  l'Asie  Mineure  et 
qu'ils  avaient  enfumé  impunément  dans  son  palais  le  représentant  du  grand 
roi,  l'impression  fut  telle  qu'on  leur  crut  victoire  gagnée  :  bien  des  cités  jus- 
qu'alors hésitantes  s'unirent  à  eux,  les  ports  de  la  Troade  et  de  l'Hellespont, 
la  Lycie,  les  Cariens,  Cypre,  et  le  triomphe  eût  été  possible  peut-être  si  la 
Grèce  d'au  delà  l'Égée,  subissant  l'entraînement  commun,  se  fût  ralliée  à  la 

1.  Hkrodote,  V,  xxxv-xxxviii.  Les  villes  dorieniies  iic  prir'enl  aucune  part  à  la  révolte;  du  moins 
Hérodote  ne  les  mentionne  jamais  parmi  les  confédérés.  Il  semble  aussi  que  les  trois  cités  ioniennes 
d'Éphèse,  de  Kolophon  et  de  Lébédos  demeurèrent  à  l'écart  :  nous  savons  que  les  Éphésiens  n'assis- 
taient pas  à  la  bataille  de  Ladé  (Hérodote,  VI,  xvi). 

2.  HÉRonoTE,  V,  xxxvni,  xlix-liv,  d'après  une  tradition  laconienno.  Aristagoras  avait  avec  lui  une 
mappemonde  tracée  sur  une  plaque  d'airain  (Hérodote,  V,  xlix),  et  qui  était  probablement  une  copie 
de  la  carte  dressée  par  Hécatée  de  Milet. 

3.  HÉRODOTE,  V,  xcvn,  xcix. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  révolte  de,  l'aktyas  plus  haut,  au  t.  111,  p.  G2.3,  de  cette  Ilisloire. 

5.  Hébodote,  V,  xcix-cr,  où  il  est  dit  que  les  Ioniens  au  retour  subirent  un  échec  grave  près 
d'Éphèse.  Il  parait  avoir  suivi  ici  une  tradition  hostile  aux  Ioniens,  lydienne  ou  perse,  car  Charon  de 
Lampsaque,  qui  était  plus  près  que  lui  des  événements,  ne  parlait  que  de  la  retraite  et  n'indiquait 
pas  la  défaite  (Fragment  2,  dans  Mi'LLER-DuiOT,  Fraqmenta  llisloi  icorum  Grsecorum,  t.  1,  p.  32).  Si 
vraiment  l'expédition  s'était  terminée  par  ce  désastre,  il  est  peu  probable  que  la  révolte  eût  pris 
l'étendue  qu'on  lui  voit  aussitôt  après. 
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coalition.  Toutefois  Sparte  persista  dans  son  indifférence  et  Athènes  cfioisit  cet 
instant  pour  se  retirer  de  la  mêlée'.  Les  Asiatiques  se  défendirent  de  leur 
mieux,  mais  la  disproportion  était  trop  exagérée  entre  leurs  ressources  et  celles 
de  l'adversaire  pour  qu'ils  pussent  faire  autre  chose  que  retarder  la  catastrophe 
et  sauver  l'honneur  par  leur  bravoure.  Cypre  céda  la  première  pendant  l'hiver 
de  498-497.  Ses  vaisseaux  combinés  avec  ceux  des  Ioniens  dispersèrent  la  flotte 
de  Phénicie  par  le  travers  de  Salamine,  mais  les  milices  de  ses  princes  empê- 
trées encore  dans  la  vieille  tactique  ne  purent  soutenir  le  choc  des  bataillons 
persans  ;  elles  lâchèrent  pied  sous  les 
murs  de  Salamine,  et  leur  chef  Onasilas 
fut  tué  dans  une  dernière  charge  de  sa 
charrerie'.  Sa  mort  ruina  la  cause  ionienne 
en  Cypre,  dans  le  temps  qu'elle  subissait 
des  échecs  non  moins  lamentables  sur 
le  continent.  Les  villes  de  l'Heilespont 
et  de  l'Éolide  succombèrent  l'une  après 
l'autre,  puis  Kymé  etClazomènes  ouvrirent 
leurs  portes,  puis  les  Cariens  se  firent 
battre  deux  fois  près  des  Colonnes  Blan- 
ches et  de  Labranda,  et  leur  victoire  de 
Pédasos  ne  suspendit  que  pour  un  moment  les  progrès  de  la  répression  :  vers 
la  fin  de  497,  la  lutte  était  concentrée  presque  entière  autour  de  Milet  '\  Arista- 
goras,  jugeant  la  conjoncture  désespérée,  décida  ses  partisans  à  s'expatrier  avec 
lui.  Il  alla  se  faii'e  massacrer  chez  les  Edoniens  de  la  Thrace  en  essayant  de 
forcer  la  place  importante  d'Ennéahodoi,  vers  l'embouchure  du  Strymon  (496)^, 
mais  sa  défection  n'avait  découragé  personne,  et  Histiée,  renvoyé  à  Sardes  par  le 
Grand  Roi  pour  négocier  la  soumission,  avait  échoué  dans  son  intrigue";  même 
bloquée  du  côté  de  terre,  la  ville  pouvait  braver  l'attaque  aussi  longtemps  que 

1.  llKitoDOTK,  V,  cii-ciii  ;  les  Érétriens  n'abandonnèrent  pas  la  partie.  Plus  tanl,  on  leur  attribua  un 
rôle  et  des  exploits  hors  de  proportion  avec  leur  petit  nombre  (Lysanias  uk  Mam.os,  dans  MC'ller-Duwt, 
Fragmenta  llisloiicorum  Grsecontnt,  t.  IV,  p.  iil). 

2.  Hkrodotk,  V,  r.ni-civ,  cvu-cxv.  Le  soulèvement  dut  commencer  dans  l'hiver  de  499/8  puisque  Ona- 
silas était  déjà  en  campagne  au  moment  où  Darius  apprit  l'incendie  de  Sardes  (Hkrodote,  V,  cv)  ;  comme 
il  dura  un  an  (V,  cxv),  la  répression  s'acheva  dans  l'hiver  de  498/7. 

3.  Dessin  de  Fauchei-Gudin,  d'après  le  groupe  en  (erre  cuite  conserve  au  musée  de  New-Yor/,\ 

4.  HÉRODOTE,  V,  CXV-CXXII. 

5.  HÉRODOTE,  V,  cxxiv-cxxvi,  VI,  I,  OÙ  la  ville  n'est  pas  nommée  :  on  voit,  par  un  passage  de  Thu- 
cydide (IV,  102),  que  la  ville  eu  question  était  Ennéahodoi,  plus  tard  Amphipolis,  et  que  la  mort 
d'Aristagoras  eut  lieu  trente-deux  ans  avant  la  défaite  des  Athéniens  à  Drabeskos,  soit  probable- 
ment en  49G. 

6.  Voir,  dans  Hérodote  (V,  cvi-cvii,  VI,  i-xxv-xxx),  l'histoire  des  intrigues  d'Hlstiée  et  dé  sa  fin  aven- 
tureuse. 

HIST.   ANC,  DE  l'oRIENT.  —  T.   111.  89 
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la  mer  ne  lui  serait  pas  fermée.  Darius  rassembla  donc  la  flotte  phénicienne, 
l'accrut  des  contingents  cypriotes,  et  dépêcha  le  tout  dans  l'Archipel  pendant 
l'été  de  494.  Les  confédérés,  même  après  les  désastres  des  années  précédentes, 
comptaient  353  navires  pour  la  plupart  à  trente  ou  k  cinquante  rames  :  ils  se 
laissèrent  écraser  près  de  la  petite  île  de  Ladé,  dans  les  derniers  jours  de  l'été, 
et  Milet,  désormais  sans  communication  avec  le  reste  du  monde,  capitula 
quelques  semaines  pins  tard.  Une  faible  portion  de  la  population  demeura  sur 
les  ruines,  le  gros  fut  déporté  à  Ampé,  au  débouclié  du  Tigre  dans  les  marais 
du  iNàr-Marratoum'.  La  Carie  fut  reconquise  pendant  l'iiiver  de  494-493,  et,  dès 
les  premiers  mois  de  493,  tout  ce  qui  tenait  encore  rentra  dans  l'obéissance, 
Cliios,  Lesbos,  Ténédos,  les  cités  de  la  Chersonèse  et  de  la  Propontide.  Arta- 
phernès  réorganisa  ses  vaincus  au  mieux  des  intérêts  perses.  Il  ne  toucha  pas 
aux  constitutions  de  chaque  république,  mais  il  réintégra  les  tyrans.  11  régula- 
risa et  il  augmenta  les  tributs,  il  prohiba  les  guerres  privées  et  il  réserva  pour 
le  satrape  le  droit  d'évoquer  toutes  les  querelles  à  son  tribunal  :  les  mesures 
qu'il  édicta  eurent  longtemps  après  lui  force  de  loi  auprès  des  Grecs  asiatiques, 
et  elles  réglèrent  leurs  rapports  avec  les  représentants  du  grand  roi^ 

Si  jamais  Darius  avait  nourri  des  doutes  sur  la  nécessité  d'occuper  la  Grèce 
européenne  pour  avoir  la  paix  dans  rasiati([ue,  la  révolte  de  l'Ionie  acheva  de 
les  dissiper.  Les  cités  qui  venaient  de  le  braver  si  opiniâtrément  six  années 
entières  se  résigneraient-elles  à  la  servitude,  tant  qu'elles  verraient  des  peuples 
de  leur  race  continuer  lii)res  en  face  d'elles  sur  la  rive  occidentale  de  l'Égée, 
et  les  méfaits  demeurer  impunis  que  les  contingents  d'Erétrie  et  d'Athènes 
avaient  commis  durant  la  rébellion?  Une  légende,  éclose  peu  après  l'événement, 
contait  qu'en  apprenant  l'incendie  de  Sardes,  Darius  avait  bandé  son  arc  et 
décoché  une  flèche  vers  le  ciel,  puis  cju'il  avait  supplié  Zeus  de  le  venger  des 
Athéniens;  il  avait  ensuite  commandé  à  l'un  de  ses  esclaves  de  lui  répéter  trois 
fois  par  jour,  à  chaque  re|)as,  une  formule  toujours  la  même  :  «  Seigneur,  sou- 
viens-toi d'Athènes''!  »  Et  de  vrai  l'immixtion  de  ces  étrangers  entre  les  sujets 
et  le  maître  était  à  la  fois  une  insulte  sanglante  pour  les  Achéménides  et  une 
cause  d'inquiétude  pour  l'empire  :  ne  pas  en  tirer  châtiment,  c'eût  été  un  aveu 

1.  HÉRoii  iTic,  VI,  vi-xx.  Il  parait  peu  vraisemblable  de  placer  la  bataille  de  Ladé  en  -407,  trois  ans 
avant  la  prise  de  la  ville  (Busolt,  Gricchische  Gcscliichlc,  t.  H,  p.  39-42)  :  Milet  dut  succomber  dans 
les  mois  d'automne  ou  d'hiver  qui  suivirent  la  dél'aite.  Sur  Ampé,  cf.  l'article  d'Andr-eas  dans  Pauli- 
WissowA,  Ueal-Encyclopicdie,  t.  1,  p.  1877-1880. 

2.  Hkrouoïe,  VI,  xxv-xxxiii,  xli-xlii. 

3.  Hérodote,  II,  cv;  la  légende  est  sensiblement  antérieure  au  temps  d'Iléi'odote,  car,  dans  les 
Perses  d'Eschyle,  l'Ombre  de  Darius,  sortant  de  son  tombeau,  crie  déjà  aux  vieillards  :  «  Souvenez- 
vous  d'Athènes  et  de  la  Grèce  !  » 
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de  faiblesse  ou  de  peur  qui,  divulgué  sans  retard  en  Syrie,  en  Égypte,  à  Baby- 
lone,  sur  les  frontières  de  la  Scythie,  y  produirait  à  brève  échéance  des  révoltes 
et  des  interventions  pareilles.  Il  reprit  donc  ses  projets,  mais  avec  plus  de 
vigueur  qu'auparavant  et  avec  une  volonté  inébranlable  d'en  finir  coûte  que 
coûte.  Et  d'abord  l'influence  de  son  neveu  Mardonius  le  fit 
incliner  vers  la  route  de  terre;  il  l'expédia  en  Thrace  avec 
une  masse  d'hommes  et  de  galères  suffisante  pour  avoir 
raison  de  tous  les  obstacles.  Mardonius  regagna  celles  des 
colonies  helléniques  et  des  peuplades  indigènes  qui  s'étaient 
libérées  pendant  la  guerre  d'Ionie,  et  il  assujettit  celles  qui 
s'étaient  préservées  indépendantes  jusqu'alors.  Les  Bryges 
lui  bataillèrent  si  bravement  contre  que  l'été  tirait  vers  sa  fin  quand  il  triom- 
pha d'eux  et  qu'il  put  avancer;  il  réussit  pourtant  à  remettre  la  main  sur  la 
Macédoine  et  il  contraignit  le  i-oi  Alexandre  à  subir  les  mêmes  conditions  que 
son  père  Amyntas  avait  déjà  acceptées,  mais  une  tempête  coula  la  moitié  de 
sa  flotte  dans  les  parages  de  l'Athos,  et  cette  mésaventure,  survenue  à  l'entrée 
de  la  mauvaise  saison,  le  détermina  à  suspendre  ses  progrès  (492)^.  Il  fut 
destitué  faute  d'avoir  été  heureux,  et  le  commandement 
transféré  au  Mède  Datis  et  au  Perse  Artaphernès.  Darius, 
cependant,  tout  en  expérimentant  les  itinéraires  continen- 
taux, n'avait  rien  négligé  pour  s'assurer  cette  voie  de  mer 
qui  le  menait  au  cœur  des  positions  ennemies,  et  il  avait 
négocié  avec  les  républiques  de  la  Grèce  propre  :  plusieurs 
consentirent  à  lui  donner  la  terre  et  l'eau,  enti'e  autres  celle 
d'Égine"^,  et,  d'autre  part,  l'attitude  des  partis  était  telle  dans  Athènes  qu'il 
s'imagina  compter  presque  certainement  sur  l'appui  d'une  fraction  importante 
de  la  population,  le  jour  où  il  débarquerait  du  monde  en  Attique.  Il  se  décida 
donc  à  diriger  sa  prochaine  expédition  contre  Athènes  même,  et  il  employa 
l'année  491  à  rassembler  ses  trières  et  ses  hommes  en  Cilicie,  assez  loin  de 
l'Europe  pour  qu'ils  fussent  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Au  printemps  de  490, 
l'armée,  recrutée  parmi  les  nations  -les  plus  belliqueuses  de  l'empire,  les 

1.  Dessin  de  FcmcJier-Gucliii,  d'après  une  des  pièces  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  un  moulage 
m'a  été  eommuniqué  gracieusement  par  M.  Babeion. 

2.  Hérodote,  VI,  xliii-xlv. 

3.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  une  monnaie  de  Byblos,  conservée  au  Cabinet  des  Médailles, 
et  dont  un  moulage  m'a  été  communiqué  gracieusement  par  M.  Babeion. 

i.  HÉRODOTE,  VI,  xLviii-XLix,  OÙ  il  est  dit  que  tous  les  Grecs  insulaires,  Tzœmç  yqcnwTM,  se  soumireni 
au  grand  roi.  Hérodote  constate  lui-même  plus  loin  (VI,  xcvi)  que  les  gens  de  Naxos  au  moins 
s'étaient  montrés  rél'ractaires. 
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Perses,  les  Mèdes,  les  Sakes,  monta  sur  la  flotte  phénicienne  :  des  galiotes 
de  forme  spéciale  transportaient  la  cavalerie'.  Le  convoi  fila  sans  encombre  des 
embouchures  du  Pjramos  au  port  de  Samos,  en  côtoyant  l'Asie  Mineure,  puis 
il  piqua  droit  à  travers  les  Cyclades,  de  Samos  à  Naxos,*  dont  les  habitants  ne 
lui  résistèrent  pas,  à  Délos,  où  Datis  célébra  un  sacrifice  en  l'honneur  d'Apollon 
qu'il  confondait  avec  son  dieu  Mithra,  dans  l'Eubée  enfin,  où  Erétrie  et  Carjstos 
s'enhardirent  vainement  à  lui  tenir  tête.  Érétrie  fut  réduite  en  cendres  comme 
Sardes  l'avait  été,  et  ceux  de  ses  citoyens  qui  ne  s'étaient  pas  cachés  dans 

la  montagne  à  l'approche  du 
danger  furent  exilés  chez  les  Ris- 
sions dans  le  bourg  d'Ardérikka. 
Cependant,  Hippias  avait  rejoint 
les  Perses  et  il  avait  été  admis  à 
leurs  conseils.  En  attendant  que 
les  intrigues  nouées  par  ceux  de 
ses  partisans  qui  habitaient  dans 
Athènes  aboutissent,  il  avait  con- 
seillé à  Datis  d'aborder  sur  la  côte 
orientale  de  l'Attique,  au  voisinage  de  Marathon,  à  l'endroit  même  d'où  son 
père  Pisistrate  était  parti  quarante  années  auparavant  pour  rentrer  dans  sa 
patrie  après  son  premier  exil.  Le  site  était  bien  choisi  pour  une  semblal)le 
expectative  :  la  baie  et  la  grève  qui  la  bordait  prêtaient  une  station  excellente 
à  la  flotte,  et  la  plaine,  malgré  ses  marais  et  ses  taillis,  était  l'un  des  rares 
endroits  où  la  cavalerie  pût  déployer  ses  escadrons  sans  trop  de  désavantage. 
Une  course  de  quelques  heures  devait  conduire  le  gros  des  piétons  jusqu'au- 
près de  l'Acropole  par  un  chemin  assez  bon,  tandis  qu'une  navigation  à  peine 
plus  longue  mènerait  l'escadre  au  mouillage  de  Phalère.  Tout  était  calculé  pour 
le  mieux  au  cas  où  le  soulèvement  annoncé  éclaterait,  mais  il  n'éclata  pas,  et, 
au  lieu  des  amis  que  les  Perses  avaient  prévus,  une  armée  se  présenta  aux 
ordres  dupolémarque  Gallimaque  et  des  dix,  stratèges,  parmi  lesquels  le  fameux 
Miltiade.  Au  premier  bruit  du  débarquement,  la  république  avait  dépêché  le 
courrier  Phidippidès  à  Sparte  afin  d'y  réclamer  un  prompt  secours,  puis  elle 
avait  expédié  tout  ce  qu'elle  comptait  d'hommes  valides  au-devant  de  l'en- 

1.  Tout  le  rèc'd  détaillé,  et  souvent  un  peu  légendaire,  de  ces  événements,  se  trouve  dans  Hkrodote, 
VI,  xGiv-CM.  Le  lecteur  français  en  verra  la  critique  minutieuse  dans  le  remarquable  ouviage  d'AsiKDÉE 
IlAuvETTii, //érof/o/t'  liisloricn  des  Giicrreu  Médiqucs,  p.  où  la  bibliographie  du  sujet  est  indiquée 

jusqu'en  1804. 
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nemi.  C'était  une  troupe  d'environ  dix  mille  hoplites,  qu'un  nombre  à  peu  près 
égal  de  soldats  équipés  à  la  légère  accompagnait,  selon  la  coutume,  et  mille 
Platéens  la  renforcèrent  bientôt.  Elle  campa  dans  le  vallon  d'Avlona,  autour 
d'une  chapelle  d'Héraclès,  dans  une  position  d'oîi  elle  interceptait  les  sentiers 
de  l'intérieur  et  surveillait  l'ennemi  sans  s'exposer  aux  risques  d'une  attaque 


LE  CHASIP  DE  BATAILLE  DE  MARATHON  . 

imprévue.  On  s'observa  de  part  et  d'autre  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
Datis  espérant  un  mouvement  populaire  cjui  lui  éviterait  de  combattre,  Miltiade 
patientant  jusqu'à  ce  que  les  Lacédémoniens  fussent  arrivés  ou  qu'une  fausse 
manœuvre  lui  fournît  l'occasion  de  jouer  son  va-tout.  Que  se  passa-t-il  au  bout 
de  ce  temps?  Datis  se  lassa-t-il  de  son  inaction?  Résolut-il  d'embarquer  brus- 
quement une  partie  de  ses  forces  pour  les  jeter  sur  la  plage  voisine  d'Athènes, 
et  Miltiade  profita-t-il  de  l'instant  où  l'opération  était  à  moitié  achevée  pour  se 
ruer  sur  l'arrière-garde  et  pour  l'exterminer'?  Il  enleva  ses  bataillons  d'un 
mouvement  brusque,  les  Platéens  à  la  gauche,  et  il  les  lança  en  avant  au  pas 
de  course.  Les  Perses  et  les  Sakes  rompirent  le  centre  de  sa  ligne,  mais  ses 
deux  ailes,  après  avoir  dispersé  ce  qu'elles  rencontrèrent,  se  reployèrent  sur 

1.  Dessin  de  Boudiev,  d'après  une  photographie  de  M.  Amédée  Hauvelle. 

'l.  Hérodote,  VI,  ciii-cxxiv.  Pour  les  diverses  hypothèses  auxquelles  a  donné  lieu  le  récit  de  la  bataille 
de  Marathon,  cf.  A.  Hauvette,  Hérodote  historien  des  Guerres  Médiques,  p.  2oG-26o. 
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eux  et  les  culbutèrent  :  6000  barbares  restèrent  sur  le  carreau,  contre  un  peu 
moins  de  200  Athéniens  ou  Platéens,  mais,  grâce  à  leur  vaillance,  les  autres 
sauvèrent  la  flotte  sans  autre  perte  que  de  sept  galères.  Datis  mouilla  le  soir 
même  autour  de  l'îlot  d'^Egilia,  et  à  ce  moment  les  vainqueurs  remarquèrent 
qu'un  signal  arboré  sur  les  hauteurs  du  Pentélique  semblait  attirer  son  atten- 
tion; lorsqu'il  partit  le  lendemain  et  que,  au  lieu  de  filer  droit  vers  l'est,  il 
vogua  à  doubler  le  cap  Sunion,  Miltiade  ne  douta  plus  que  la  trahison  ne  fût 
en  jeu,  et  il  se  rabattit  vers  Athènes  à  marches  forcées.  Datis,  pénétrant  dans 
la  rade  de  Phalère,  trouva  la  plage  en  défense  et  campée  au  Cynosarge  l'armée 
qu'il  avait  laissée  à  Marathon.  11  croisa  quelques  heures  en  vue  du  rivage, 
puis,  comme  nul  ne  bougeait  pour  favoriser  sa  descente,  il  vira  de  bord  et 
il  cingla  vers  l'Ionie. 

La  perte  matérielle  n'était  pas  considérable,  car  même  les  Cyclades  demeu- 
rèrent sous  l'autorité  des  Perses  :  Miltiade,  qui  tenta  de  les  reprendre,  échoua 
devant  Paros,  et  les  Athéniens,  refroidis  par  son  insuccès,  ne  poussèrent  pas 
plus  loin  l'aventure.  L'effet  moral  fut  énorme  en  Grèce  et  dans  l'empire. 
Jusqu'alors  les  Mèdes  avaient  été  estimés  les  seuls  soldats  invincibles  qu'il  y 
eût  au  monde  :  les  plus  braves  s'étonnaient  rien  qu'à  apercevoir  leur  costume, 
et  leur  nom  inspirait  partout  une  crainte  respectueuse'.  Et  voici  qu'une  poi- 
gnée d'hoplites  sortie  de  l'une  des  villes  du  continent,  et  non  de  la  plus 
redoutée  pour  sa  prouesse,  sans  cavalerie,  sans  gens  de  trait,  enfonçait  à  la 
course  les  plus  terribles  des  bandes  orientales,  les  Perses  et  les  Sakes.  Darius 
ne  pouvait  rester  sous  le  coup  de  cet  affront  sans  risquer  d'ébranler  la  foi 
que  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe  avaient  eue  jusqu'alors  en  sa  toute- 
puissance,  et  sans  s'exposer  à  des  révolutions  dans  les  pays  soumis  le  plus 
récemment,  comme  l'Egypte,  et  qui  gardaient  toujours  présent  le  souvenir  de 
leur  grandeur  déchue.  L'intérêt  de  sa  domination,  aussi  bien  que  son  orgueil 
blessé,  lui  commandait  de  renouveler  l'assaut,  mais  cette  fois  avec  un  élan  tel 
que  toute  résistance  en  fût  disloquée  sur  le  champ.  L'événement  lui  avait 
enseigné  que  l'influence  des  Pisistratides  ne  suffisait  pas  à  lui  entr'ouvrir  les 
portes  d'Athènes,  et  que  la  route  de  mer  ne  lui  permettait  guère  de  concentrer 
assez  d'hommes  et  de  chevaux  sur  le  champ  de  bataille;  il  en  revint  une  fois 
de  plus  au  projet, d'une  expédition  par  la  voie  de  terre,  le  long  des  côtes  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  Trois  années  durant,  il  rassembla  des  armes,  des 
provisions,  des  chevaux,  des  soldats,  des  vaisseaux  :  il  allait  s'ébranler  au 

1.  Hérodote,  VI,  exii. 
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printemps  de  487,  quand  rÉgypte  l'en  empêcha'.  Elle  avait  pourtant  prospéré 
sous  sa  tutelle.  Elle  formait  avec  Cjrène  et  la  côte  de  Libye  la  sixième  de  ses 
satrapies,  à  laquelle  les  tribus  nubiennes  voisines  de  la  frontière  méridio- 
nale étaient  rattachées ^  Son  satrape,  logé  au  Mur-Blanc,  dans  l'ancien  palais 
des  Pharaons,  était  soutenu  d'une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes,  qui 
occupait  les  trois  camps  retranchés  des  Saites,  Daphnœ  et  Maréa  sur  les  con- 
fins du  Delta,  Élépbantine  au  Sud^  En  dehors  de  ces  postes,  où  l'autorité 
du  Grand  Roi  s'exerçait  directement,  l'ancienne  organisation  féodale  subsistait 
entière  :  les  temples  conservaient  leurs  biens  et  leurs  vassaux,  les  nobles 
étaient  aussi  indépendants  dans  leurs  principautés  et  aussi  enclins 
à  l'insurrection  que  par  le  passé.  Le  tribut  annuel,  le  plus  lourd  jjjjSin 
qu'âne  province  payât  après  celui  de  la  Chaldée  et  celui  de  ^^ml^Êm 
l'Assjrie,  ne  montait  qu'à  sept  cents  talents  d'argent*.  Joignez  Ê^IÊÊ^B 
à  cette  somme  la  ferme  des  pêcheries  du  lac  Mœris,  qui  valait  ^Ê^^^ 
un  talent  par  jour,  pendant  les  six  mois  des  hautes  eaux  selon  ^^^f^ 
Hérodote^  pendant  l'année  entière  selon  Diodore",  les  cent  vingt   daehis,  sur  la  stèle 

,  ^•  111''  •  ^     1  1      •  l'isthme'. 

mule  medimnes  de  ble  nécessaires  a  la  subsistance  du  corps 
d'occupation*,  l'obligation  de  fournir  à  la  cour  de  Suse  le  nitre  de  Libye  et 
l'eau  du  Nil'"'  :  l'ensemble  de  ces  impositions  était  loin  de  constituer  un  fardeau 
disproportionné  à  la  richesse  de  la  vallée.  Le  commerce  y  versait,  du  reste, 
autant  d'argent  pour  le  moins  que  le  tribut  en  soutirait.  Incorporée  à  un  empire 
qui  s'étendait  sur  trois  continents,  l'Egypte  avait  accès  à  des  régions  où  les 
produits  de  son  industrie  et  de  son  sol  n'avaient  pénétré  jamais  encore.  Les 
denrées  de  l'Ethiopie  et  du  Soudan  traversaient  ses  entrepôts  avant  d'acha- 
lander  les  marchés  de  Tjr,  de  Sidon,  de  Babylone,  de  Suse,  et  l'isthme  ou 
Qoçéyr  étaient  les  débouchés  le  plus  courts  dont  l'Arabie  ou  l'Inde  pussent  se 

1.  Hkrodote,  VII,  I. 

2.  Hérodote,  UI,  xcvii  ;  cl'.  VIII,  lxix.  Les  tribus  nubiennes,  celles  que  l'historien  grec  et  les  inscrip- 
tions cunéiformes  (Welssbacii-Bang,  die  Altpersisciteii  Keilinschriflen,  p.  36-37)  nomment  les  Éthio- 
piens, ne  payaient  pas  de  tribut  régulier,  mais  elles  devaient  fournir  chaque  année,  à  titre  de  don 
gracieux,  deux  chénices  d'or  vierge,  deux  cents  pièces  de  bois  d'ébène,  vingt  dents  d'éléphant  et 
cinq  jeunes  esclaves. 

3.  Hérodote,  II,  xxx,  constate  que  les  Perses  tenaient  encore  de  son  temps  garnison  à  Daphnœ  et  à 
Éléphantine,  comme  les  Pharaons  saites  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  498,  de  cette 
Hislob-e).  Sur  la  garnison  persane  de  Memphis,  cf.  Hérodote,  III,  xci. 

4.  Hérodote,  III,  xci;  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  III,  p.  691,  de  cette  Ilisloire. 

5.  Hérodote,  II,  cxliv,  d'après  qui  le  produit  s'abaissait  à  un  tiers  de  talent  par  jour  pendant  les 
six  autres  mois  de  l'année. 

6.  DioDORE  DE  Sicile,  I,  52,  où  il  est  dit  que  Mœris  avait  attribué  le  produit  des  pêcheries  du  lac 
à  sa  femme  pour  les  frais  de  sa  toilette. 

7.  Dessin  de  Faucher-Giidin,  d'après  la  Biscriplion  de  l'Égijple,  Antiquités,  t.  V,  pl.  20. 

8.  HÉRODOTE,  III,  xci. 

9.  DmoN,  Fragments  15-16,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  llisloricorum  Grœcorum,  t.  II,  p.  92. 
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servir  pour  parvenir  à  la  Méditerranée.  Darius  reprit  donc  l'œuvre  de  Néchao, 
et,  l'amorçant  par  les  deux  extrémités  à  la  fois,  il  perça  de  nouveau  le  canal 
entre  le  Nil  et  le  golfe  de  Suez  :  des  stèles  trilingues  en  égyptien,  en  perse, 
en  médique,  se  dressaient  d'espace  en  espace  sur  les  berges  et  racontaient  à 
tout  venant  comment  le  maitre  avait  procédé  pour  mener  son  entreprise  à 
bonne  fin'.  11  utilisa  également  les  Ouadys  qui  circulent  entre  Coptos  et  la  mer 
Rouge,  et  il  en  relia  les  cités  du  Saîd  avec  les  Échelles  de  l'Encens,  Pouanît, 
les  Sabéens'.  11  ne  favorisa  pas  moins  le  commerce  qu'elles  faisaient  avec 


l'LA.N  DE  LA  l'OliTERESSE  DE  DOISH-EL-QALÀA  ■'. 


l'intériem'  de  l'Afrique;  même,  afin  d'assurer  la  sécurité  des  caravanes  dans 
les  régions  du  désert  les  plus  rapprochées  du  fleuve,  il  fortifia  habilement  la 
Grande  Oasis.  Il  y  fit  édifier  à  Habît,  à  Koushît,  et  sur  d'autres  points,  plu- 
sieurs de  ces  citadelles  rectangulaires  aux  murs  massifs  en  briques  sèches 

1.  Hérodote,  II,  clviii,  IV,  xxxix;  cf.  Wiede.mann,  Heiodols  Zweiles  Bucli,  p.  5fl0-o01.  Plusieurs 
inscriptions  trilingues  découvertes  à  différentes  époques  dans  l'isthme  de  Suez  {Descriplion  de 
l'Egypte,  Aiil.,  t.  V,  pl.  2t),  t.  V,  p.  lo:j-lo3,  et  t.  VIII,  p.  27-i7,  puis  Mariette,  la  Stèle  bilingue  de 
Glialouf,  dans  la  Revue  Arcliéologitjue,  1866,  Maspero,  Pièces  relatives  à  la  découverte  du  monument 
de  Clialouf,  dans  le  Recueil  de  Travaux  relatifs  à  la  Philologie  et  à  l'Archéologie  Egyptiennes  et 
Assyriennes,  t.  Vil,  p.  1-8,  .Iaillon-Lemasson,  Lettres  à  M.  Golénischeff  au  sujet  des  Monuments  Perses 
de  l'Isthme,  dans  le  Recueil,  t.  XIII,  p.  97-99),  et  traduites  ou  commentées  à  plusieurs  reprises 
(Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  p.  123-127,  et  le  Peuple  et  la  Langue 
des  Mèdes,  p.  214  sqq.,  J.  Menant,  les  Achéménides,  p.  145-148,  et  la  Stèle  de  Chalouf,  dans  «le 
Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  331-337,  Daressy,  Revision  des  textes  de  la  Stèle  de  Chalouf,  dans  le 
Recueil,  t.  XI,  p.  lGO-171,  Golénischeff,  Stèle  de  Darius  aux  environs  de  Tell  el-MasIiiwulak,  dans  le 
Recueil,  t.  XIII,  p.  99-109,  Weissbach-Bang,  die  Allpersischen  Keilinschriften,  p.  G-7,  38-39)  confir- 
ment la  tradition  classique  et  nous  fournissent  quelques  renseignements  curieux  sur  les  travaux. 

2.  Plusieurs  des  inscriptions  gravées  sur  les  rochers  de  l'Ouady  Hammamàt  montrent  combien  la 
route  fut  fréquentée  à  certains  moments  du  règne.  Elles  portent  les  dates  des  années  XXVI,  XXVll, 
XXVIII,  XXX,  XXXVl  (Burton,  Excerpta  tlieroglyphica,  pl.  111,  IV,  XIV,  Kosellini,  Monumenti  Storici, 
t.  11,  pl.  11,  c,  et  p.  174,  Lepsius,  Benkm.,  111,  283).  Le  pays  de  Saba  est  nommé  dans  une  des  stèles 
de  l'isthme  (Golénlscheff,  Stèle  de  Dai  ias  aux  environs  de  Tell  el-Maskhoutali,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  XIII,  p.  108). 

3.  Dessin  de  Doudier,  d'après  la  planche  de  Caillmiu,  Voyage  à  lu  Grande  Oasis,  pl.  XII.  Doush 
est  la  Koushit  des  textes  hiéroglyphiques,  la  Kysis  des  temps  gréco-romains,  située  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  Grande  Oasis,  à  peu  près  à  la  hauteur  d'Assouàn. 
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que  nul  effort  de  nomades  ne  pouvait  rompre;  comme  le  temple  érigé  jadis 
dans  la  bourgade  de  Ilabît  par  les  Pharaons  thébains  ne  tenait  plus  debout,  il 
commanda  qu'on  le  reconstruisît  de  fond  en  comble'.  11  fut  généreux  de  ses 
bienfaits  envers  les  dieux,  et  même  des  villes  aussi  obscures  qu'Edfou  l'était 
alors  reçurent  de  lui  des  dons  en  argent  et  en  terres'.  Les  Egyptiens  se 
montrèrent  d'abord  pleins  de  reconnaissance  pour  sa  sollicitude,  mais  la  hou- 


le GRAND  TEMPLE  DE  DARIUS,  À  HAIUT''. 


velle  de  l'échec  subi  à  Marathon  et  les  taxes  dont  la  cour  de  Suse  les  greva 
pour  organiser  la  guérite  nouvelle  contre  la  Hellade  suscitèrent  un  méconten- 
tement profond,  au  moins  chez  ceux  d'entre  eux  qui,  vivant  dans  le  Delta, 
avaient  été  le  plus  lésés  dans  leur  orgueil  patriotique  ou  dans  leurs  intérêts 
par  l'écroulement  de  la  dynastie  saite.  Il  semble  que  le  sacerdoce  de  Bouto, 
dont  les  oracles  exerçaient  une  influence  indiscutable  sm^  l'esprit  des  Grecs 
comme  sur  celui  des  indigènes,  ait  prêché  la  révolte  avec  ardeur  :  elle 
éclata  en  486,  et  un  certain  Khabbîsha,  qui  peut-être  appartenait  à  la  ftimille 
des  Psammétiques,  se  proclama  roi  dans  Sais  et  dans  Memphis'*.  Dai'ius  ne 

1.  Sur  ces  constructions  de  l'Oasis,  cf.  CAiLLurn,  Voyage  à  l'Oasis  de  T/ièbes,  p.  4G  sqq.,  IIoskins, 
Visit  lo  Ihe  Great  Oasis,  p.  118,  Brugsch,  Reise  nach  der  grossen  Oaseit  el-Khargeli,  p.  17  sqq, 

2.  Lepsuis,  Denlimâler,  IV,  43  a,  ).  5,  et  Eine  Hieroglyphisclie  Imclirift  am  Tempel  von  Edfii, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1855,  p.  75;  cf.  Dïimiciien,  Damirhioidc  dcr  Tcmpclan- 
lageii  von  Edfit,  dans  la  Zeitsclirifl,  1871,  p.  96.  L'inscription  nous  apprend  que  la  donation  eut 
lieu  en  l'an  XIX  du  premier  Darius. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  planche  de  Cailliaud,  Voyage  à  l'Oasis  de  Tlièbes,  pl.  XVIII. 

A.  Hérodote,  VII,  i,  où  le  nom  du  chef  de  la  révolte  n'est  pas  donné,  mais  où  il  est  dit  qu'elle  eut 
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jugea  pas  l'incident  assez  grave  pour  entraver  longuement  ses  desseins  :  il 
convoqua  une  seconde  armée  à  la  hâte,  et  il  allait  entamer  les  hostilités 
sur  les  bords  du  Nil  en  même  temps  que  sur  l'Hellespont,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  trente-sixième  année  de  son  règne  (485)  '.  Il  fut  l'un  des  grands 
souverains  de  l'antiquité,  le  plus  grand  sans  exception  de  tous  ceux  qui 
gouvernèrent  la  Perse.  Cyrus  et  Cambyse  avaient  été  de  formidables  machines 
de  guerre,  et  les  royaumes  de  l'Orient  s'étaient  effondrés  devant  eux,  mais 
ils  n'avaient  su  que  batailler,  et,  si  leur  successeur  n'avait  possédé  d'autres 
vertus  que  les  leurs,  il  en  eût  été  de  leur  empire  comme  de  la  Médie  ou  de  la 
Chaldée  :  il  se  serait  affaissé  pesamment  après  son  élévation  rapide,  et  la 
splendeur  de  ses  premiers  jours  n'eût  presque  pas  connu  de  lendemain.  Darius 
n'avait  pas  moins  qu'eux  la  science  ou  l'instinct  du  général,  et  les  campagnes 
par  lesquelles  il  gagna  sa  couronne  le  prouvent,  mais  après  avoir  vaincu  il 
sut  régler  sa  conquête  et  bâtir  un  édifice  harmonieux  des  matériaux  que  ses 
prédécesseurs  avaient  accumulés  sans  ordre  :  si  la  Perse  domina  l'Orient  pen- 
dant deux  siècles  entiers,  c'est  grâce  à  lui  et  à  lui  seul. 

Sa  succession  faillit-elle  provoquer  des  tempêtes?  Il  avait  eu  plusieurs 
femmes,  et,  parmi  elles,  la  fdle  de  Gobryas,  qui  lui  avait  donné  trois  enfants  : 
l'ainé,  Artabazanès,  avait  été  considéré  longtemps  comme  l'héritier  présomptif, 
et  il  avait  peut-être  exercé  la  régence  durant  l'expédition  de  Scythie^  Mais  la 
fille  de  Cyrus,  l'Atossa  qui  avait  déjà  été  reine  sous  Cambyse  et  sous  Gaumâta, 
s'indignait  à  la  pensée  que  ses  fils  courberaient  le  front  devant  ceux  d'une 
étrangère  aux  Achéménides  :  au  moment  oîj  les  affaires  de  l'Egypte  s'embrouil- 
lèrent et  où  le  vieux  roi  dut,  selon  la  loi,  se  désigner  un  suppléant'',  elle  le 
conjura  de  choisir  l'aîné  de  ses  enfants  à  elle,  Khshayarsha,  qui  était  né  sous 
la  pourpre  et  qui  roulait  le  sang  de  Cyrus  dans  ses  veines.  Darius  se  laissa 
persuader,  et  sa  mort  survenant  peu  après,  Khshayarsha  monta  sur  le  trône*  : 

lieu  la  quatrième  année  après  Marathon.  Un  contrat  déniotique  de  Turin  porte  la  date  du  troisième 
mois  de  la  seconde  saison  de  l'an  XXXV  de  Darius  1"=''  (Révillout,  Notice  des  Papyrus  dcniotiques 
archaïques,  p.  435-436)  :  la  révolte  de  Kliabbisha  éclata  donc  entre  juin  et  septembre  486  (Unger, 
Manetho,  p.  289).  Stern  attribue  une  origine  libyque  à  ce  prince  {die  XXII  Manethonische  Dynastie, 
dans  la  Zeitschrift,  1882,  p.  23).  D'après  la  forme  du  nom,  Révillout  a  supposé  qu'il  était  arabe 
{Chronique  Égyptienne,  p.  3,  note  2),  et  Birch  tendait  à  reconnaître  en  lui  un  Perse,  un  satrape  qui 
aurait  renouvelé  la  tentative  d'Aryandès  {On  a  Hieroglyphic  Tablet  of  Alexander,  son  of  Alexander 
the  Great,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  24).  En  fait,  on  ne  sait 
rien  de  sa  famille  ni  de  lui-même,  antérieurement  à  son  insurrection  contre  Darius 

1.  Hérodote,  VII,  iv.  D'après  Ctésias  {Fragment  .29  §  f  9,  dans  Mûller-Didot,  Ctesiie  Cnidii  Fragmenta, 
p.  49),  il  avait  vécu  soixante-douze  ans  et  régné  seulement  trente  et  un. 

'2.  G.  Rawlinson,  the  Five  Great  Monarchies,  2=  éd.,  t.  III,  p.  445-446. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  (;5o,  de  cette  Histoire. 

4.  HÉRODOTE,  VII,  u-ni;  peut-être  Ctésias  racontait-il  une  histoire  analogue  dont  nous  aurions 
l'indication  dans  Plutarque  et  dans  Justin  (II,  10). 
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ses  frères  ne  lui  firent  aucune  opposition  et  la  noblesse  perse  lui  prêta  l'honi- 
mage.  Khshajarsha,  que  les  Grecs  appelèrent  Xerxès,  était  alors  âgé  de  trente- 
quatre  ans.  Il  était  grand,  vigoureux,  de  figure  imposante  et  de  mine  noble,  et 
il  avait  la  réputation  du  plus  bel  homme  de  son  temps,  mais  ni  rintelligence, 
ni  le  caractère,  ne  répondaient  chez  lui  à  la  perfection  de  l'enveloppe;  il  était 
à  la  fois  violent  et  faible,  indolent,  borné,  sensuel,  prompt  à  subir  rinfluence 
de  ses  courtisans  et  de  ses  maîtresses.  L'idée  de  la  guerre  ne  lui  souriait  point, 
et  peu  manqua  qu'il  ne  la  répudiât  :  son  oncle  Artaban  l'exhortait  à  suivre  son 
penchant  pour  la  paix  et  il  l'écoutait  avec  faveur  quand  son  cousin  Mardonius 
lui  remontra  qu'il  ne  devait  pas  laisser  la  honte  de  Marathon  impunie,  sous 
peine  d'affaiblir  la  considération  qui  entourait  le  nom  des  Perses 
dans  le  monde'.  11  voulut  du  moins  en  finir  avec  l'Egypte  avant 
de  s'engager  à  fond  en  Europe.  Ivhabbisha  avait  travaillé  de  son 
mieux  à  lui  ménager  une  chaude  réception.  Deux  années  durant, 
il  avait  accumulé  les  retranchements  le  long  de  la  côte  et  aux 
bouches  du  fleuve,  afin  de  repousser  la  tentative  de  descente  qu'il 

XERXÈS  I""'^. 

prévoyait  simultanée  à  l'attaque  par  terre,  mais  ses  précautions 
ne  lui  servirent  de  rien  à  l'heure  décisive;  Xerxès  l'accabla  sous  le  nombre. 
Les  cantons  du  Delta  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  l'échauffourée  furent  raz- 
ziés rudement,  le  clergé  accablé  d'amendes,  l'oracle  de  Bouto  dépouillé  de  ses 
biens  pour  le  châtier  des  encouragements  qu'il  avait  prodigués  aux  rebelles. 
Khabbisha  disparut  sans  qu'on  sache  au  juste  ce  qu'il  devint.  Un  des  frères  du 
roi,  Achéménès,  fut  nommé  satrape^,  mais,  cette  fois  encore,  personne  ne  s'avisa 
de  rien  modifier  à  la  constitution  du  pays.  Les  temples  conservèrent  leurs 
domaines  de  mainmorte,  les  nomes  continuèrent  aux  mains  de  leurs  princes 
héréditaires  ;  Xerxès  ne  soupçonna  pas  que  sa  tolérance  des  sacerdoces  et  des 
dynasties  locales  ménageait  des  chefs  toujours  prêts  aux  insurrections  futures 
(483)'*.  Cette  question  réglée,  il  ne  retrouva  pas  encore  sa  liberté  d'action. 

1.  HkRODOTE,  VII,  CLXXXVII. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  darique  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois  un  moular/c 
à  l'obligeance  de  M.  Babelon. 

3.  Hérodote,  VII,  v-vi. 

i.  Hérodote,  VII,  vu.  Les  seuls  détails  que  les  monuments  égyptiens  nous  fournissent  sur  cette 
révolte  sont  contenus  dans  la  Stèle  de  Ptolémée,  tils  de  Lagos,  publiée  par  Mariette,  Monuments 
Divers,  pl.  13,  1.  7-H  ;  cf.  Brugsch,  ein  Dekret  Plolemaios  des  Soluies  Lagi,  des  Satrapes,  dans  la 
Zeitschrift,  1871,  p.  4,  b,  10,  13,  Birch,  on  a  Hieroglyphic  Tablcl  of  ALexander,  son  of  Alexander 
tlie  Greal,  recently  discovered  at  Cairo,  dans  les  Transactions  of  Ihe  Society  of  Biblical  Archxology , 
t.  I,  p.  22-25.  Un  Apis,  dont  le  sarcophage  existe  encore,  avait  été  enterré  par  lui  au  Séi-apéum,  en 
l'an  H  de  son  règne  (Brugsch,  ein  Dekret  Plolemaios,  dans  la  Zeitschrift,  ISIl,  p.  13),  ce  qui  prouve 
qu'il  possédait  Memphis  :  le  Mur  Blanc  avait  peut-être  été  dégarni  pour  renforcer  l'armée  destinée 
à  agir  contre  la  Grèce,  et  l'on  s'expliquerait  ainsi  qu'il  soit  tombé  aux  mains  de  Kliabbisha. 


71(i 


LA  FIN  DU  VIEUX  MONDE  ORIENTAL. 


La  tradition  classique  affirmait  que,  lors  de  sa  première  visite  à  Babylone,  il 
avait  froissé  les  sentiments  dévots  des  Chaldéens  par  une  curiosité  sacrilège  : 
il  s'était  introduit  au  sépulcre  de  l'antique  Bel-Etana,  malgré  les  supplications 
des  prêtres,  et  il  y  avait  vu  le  cadavre  du  vieux,  héros  plongé  sous  l'huile, 
dans  un  sarcophage  de  verre.  11  s'en  fallait  de  quelques  mesures  que  la  cuve 
fût  comble;  un  avis  affiché  à  côté  annonçait  une  destinée  cruelle  au  roi  qui, 
ayant  violé  le  secret  du  tombeau,  ne  la  remplirait  pas  jusqu'au  ras,  et  Xerxès 
avait  essayé  d'accomplir  la  prescinption  mystérieuse,  mais  il  n'y  avait  pas  réussi 
malgré  ses  efforts'.  L'exemple  de  l'Egypte  et  le  changement  de  règne  suffisent 
à  expliquer  la  conduite  des  Babyloniens  :  ils  crurent  que  l'avènement  d'un 
souverain  plus  jeune,  et  les  difficultés  de  la  campagne  aux  bords  du  Nil,  leur 
offraient  une  occasion  favorable  à  risquer  de  nouveau  la  fortune'.  Ils  élurent 
pour  roi  un  certain  Shamashérîb  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  mais  leur 
indépendance  ne  dura  guère'  :  Mégabyse,  fils  de  Zopyi^e,  qui  gouvernait  la 
province  par  droit  d'hérédité,  les  contraignit  à  désarmer  api^ès  un  siège  de 
quelques  mois''.  11  semble  que  Xerxès  les  traita  avec  la  dernière  sévérité  : 
pilla  le  trésor  et  le  temple  de  Bel,  il  s'empara  de  la  statue  d'or  qui  décorait  la 
grande  salle  intérieure  de  la  ziggouràt,  il  emmena  beaucoup  de  la  population 
en  captivité  (581) ^  Babylone  ne  guérit  jamais  du  coup  qui  l'atteignit  alors  : 
les  ([uartiers  désolés  par  la  guerre  restèrent  presque  déserts  et  tombèrent  en 
ruines,  le  commerce  diminua,  l'industrie  s'affaiblit.  Les  conseillers  de  Xerxès 
avaient  voulu  sans  doute  effrayer  les  pr-ovinces  par  cet  exemple  et  empêcher 
qu'une  révolte  bouleversât  l'Asie  au  moment  que  leur  maître  serait  aux  prises 
avec  les  Hellènes.  Cependant,  les  préparatifs  étaient  terminés,  et  les  contin- 
gents des  provinces  orientales  et  méridionales  concentrés  à  Kritalla,  en  Cappa- 

1.  Ctksias,  Fragment  S9  §  SI,  dans  MOller-Didot,  Ctesise  Cnidii  Fragmenta,  p.  50,  dont  Élien  nous 
a  conservé  un  récit  plus  détaillé  {Histoires  variées,  XIV,  3).  Une  légende  analogue  courait  déjà  sur 
la  tentative  que  Darius  aurait  faite  d'ouvrir  le  tombeau  de  Nitokris  (Hérouote,  I,  ci.xxxvu). 

2.  Ctésias,  Fragment  29  §  21,  dans  Muller-Didot,  Ctesiœ  Cnidii  Fragmenta,  p.  50,  place  cette 
révolte  au  début  même  du  règne  de  Xerxès,  avant  l'expédition  de  Grèce  (cf.  .1.  Marquart,  du- 
Assyriaka  des  Ktesias,  dans  le  Philologus,  Supplément,  t.  V,  p.  5U-52C);  d'autres  la  reléguaient  au 
retour  de  Grèce  (Arrien,  Anabuse,  VU,  xvn  §  3). 

3.  Ce  Shamashérib  n'est  mentionné  que  sur  un  contrat  daté  de  son  avènement,  et  conservé  au 
Musée  Britannique  (Sp.  U,  19).  Le  père  Strassmaier,  qui  le  découvrit  et  le  publia  le  premier  {Arsaci- 
den  Inscliriften,  dans  la  Zeilschrift  fiir  Assyriologie,  t.  111,  p.  140-141,  157-158),  indiqua  que  ce 
prince  appartenait  à  l'époque  achéménide,  puis  Oppert  montra  qu'il  devait  être  le  chef  de  la  révolte 
mentionnée  par  Hérodote  et  par  Ctésias  au  temps  de  Xerxès  I"  (Un  Cliam/iioii  de  l' iiidépeudunce 
chaldéenne,  dans  le  Journal  Asiatique,  1891,  t.  XVU,  p.  543-545). 

4.  Ctésias.  Fragment  29  §  S2,  dans  Muller-Didot,  Ctesiœ  Cnidii  Fragmenta,  p.  •■>0,  où  l'autenr 
reporte  sur  Mégabyze  le  trait  de  dévouement  qu'PIérodote  (III,  cl;  cf.  Justin,  I,  10)  racontait  de 
Zopyre  au  temps  de  Darius  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  G80,  de  cette  Histoire). 

5.  Strabon,  XVI,  I  §  5,  p.  738,  où  il  est  dit  que  Xerxès  détruisit  le  tombeau  de  Bel;  Arrien  {Ana- 
base,  III,  XVI  §  4,  cf.  VII,  xvu  §  2)  aftirmo  plus  clairement  qu'il  renversa  le  temple  ilc  Bel  et  les 
autres  temples  de  la  ville. 
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doce,  n'attendaient  plus  qu'un  signal  pour  marcher  :  Xerxès  les  ébranla  dans 
l'automne  de  481 ,  franchit  l'Halys  et  alla  prendre  ses  quartiers  à  Sardes,  tandis 
que  sa  flotte  s'accommodait  pour  l'hivernage  des  ports  voisins  de  Phocée  et 
de  Kymé'.  11  y  avait  là,  entassés  dans  ce  petit  coin  du  monde,  des  forces  telles 
que  jamais  souverain  n'en  avait  réuni  autant  jusqu'alors  :  1200  vaisseaux  de 
tout  rang  et  peut-être  120  000  combattants,  avec  cette  tourbe  de  valets,  de 
marchands  et  de  femmes  que  les  armées  traînaient  après  elles.  Les  Grecs  en 
grossirent  la  quantité  hors  de  toute  proportion  :  ils  l'estimèrent  à  800  000, 
à  3  000  000,  à  5  283  220  hommmes,  dont  1  700  000  fantassins  aptes  au  service 
et  80  000  cavaliers^  Les  troupes  qu'ils  pouvaient  aligner  en  face  de  ces  hordes 


UNE  ÏRIERii  VOGUANT- 


étaient  si  peu  nombreuses,  lorsqu'on  les  supputait  isolément,  que  tout  salut 
semblait  impossible.  On  somma  les  Grecs  une  dernière  fois\  et  la  plupart  des 
républiques  inclinaient  à  la  soumission^';  seules,  Athènes  et  Sparte  s'y  refu- 
saient pour  des  motifs  différents.  Athènes  savait  qu'après  l'incendie  de  Sardes 
et  la  victoire  de  Marathon,  elle  n'avait  aucune  pitié  à  espérer  et  que  son  anéan- 
tissement avait  été  décrété  dans  les  conseils  de  la  Perse  :  elle  était  familière 
avec  l'idée  de  la  lutte  à  outrance,  et  elle  comptait  sur  la  marine  que  Thé- 
mistocle  venait  de  créer  pour  sortir  de  l'épreuve  à  son  honneur.  Sparte 
n'était  pas  menacée  du  même  soi^t,  mais  elle  était  alors  le  premier  état  mili- 
taire de  la  Grèce,  et  elle  dominait  sur  le  Péloponnèse  :  à  reconnaître  la 
suzeraineté  des  barbares,  ceux-ci  n'auraient  pas  manqué  d'exiger  d'elle  une 

1.  Hérodote,  VII,  xxvi-xxxii;  c'est  Diodore  seul  qui  nous  apprend,  probablement  d'après  Éphore,  le 
lieu  de  réunion  de  la  flotte  (XI,  2). 

2.  Hérodote,  VII,  cLxxxiv-cLxxxvi  ;  il  rapporte  ailleurs  répi°ramme  d'après  laquelle  3  000  000  d'hommes 
auraient  attaqué  les  Thermopyles  (VII,  ccxxvui).  Ctésias  [Fragment  S9  §  êS,  dans  Mulleiî-Didot,  Clesix 
Cnidii  Fragmenta,  p.  50)  et  Éphore  avaient  adopté  le  même  chiffre  (Diodore  de  Sicile,  XI,  3);  Isocrate 
se  contente  de  700  000  combattants  sur  5000  000  d'hommes  (Archidainus,  §  99,  et  Paiiallicnaique, 
§  49,  éd.  Didot,  p.  87,  156). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin  :  la  partie  de  gauche  reproduil  librcmenl  une  pliolograpliie  du  bas- 
relief  de  V Acropole,  la  partie  de  droite,  le  dessin  de  Pozzo.  Les  deux  documents  se  couvrent  en 
partie  et  ils  donnent  ii  eux  deux  l'idée  de  l'aspect  que  devait  présenter  une  trière  en  pleine  course. 

4.  Hérodote,  VII,  xxxii. 

5.  Sur  les  sentiments  qui  agitaient  les  cités  grecques  à  ce  moment,  cl'.  Hérodote,  VII,  cxxxviii. 
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renonciation  à  son  hégémonie,  et  elle  serait  redescendue  au  même  rang  que 
ses  rivales  anciennes,  Tégée  ou  Argos.  Athènes  et  Sparte  se  rapprochèrent  donc 
pour  repousser  l'ennemi  commun,  et  la  prépondérance  que  cette  alliance  leur 
assurait  était  si  évidente,  que  nul  des  autres  États  n'osa  se  prononcer  ouver- 
tement pour  le  grand  roi.  Les  plus  hardis,  Argos  et  la  Crète,  déclarèrent  qu'ils 
observeraient  la  neutralité;  les  autres,  Thessaliens,  Béotiens,  gens  de  Corcyre, 
prêtèrent  leur  appui  à  la  cause  nationale,  mais  à  contre-cœur'. 

Xerxès  franchit  l'Hellespont  au  printemps  de  480,  par  deux  ponts  de  bateaux 
jetés  entre  Abydos  et  Sestos,  puis  il  se  forma  sur  trois  colonnes,  et  il  chemina 
lentement  le  long  de  la  côte,  garanti  vers  sa  gauche  par  la  flotte  entière 
contre  une  offensive  possible  des  escadres  confédérées'.  Les  Grecs  pouvaient 
lui  disputer  trois  lignes  de  défense  dont  la  solidité  naturelle  compensait  à  peu 
près  pour  eux  l'infériorité  des  effectifs,  sur  l'Olympe,  sur  l'QEta,  dans  l'isthme 
de  Gorinthe.  Toutefois,  la  première  était  intenable  à  cause  des  mauvaises  dispo- 
sitions des  Thessaliens  :  on  y  campa  par  précaution  10  000  hoplites  qui  l'éva- 
cuèrent  aussitôt  que  les  avant-gardes  ennemies  eurent  paru''.  La  barrière  de 
rCKta,  moins  développée  que  celle  de  l'Olympe,  était  flanquée  par  l'Eubée  à 
son  extrémité  de  droite,  mais  le  front  en  demeurait  assez  étendu  pour  qu'on 
n'en  pût  pas  surveiller  tous  les  points  avec  des  chances  égales.  Les  Spartiates 
ne  l'occupèrent  pas  d'abord,  car  ils  méditaient  d'accumuler  les  forces  entières 
de  la  nation  autour  de  l'isthme,  fantassins  et  vaisseaux.  Là,  le  terrain  était  si 
étroit  et  la  mer  si  resserrée  que  le  nombre  y  devenait  une  gêne  pour  l'en- 
vahisseur; l'avantage  y  devait  appartenir  presque  nécessairement  à  celui  des 
deux  adversaires  qui  serait  le  mieux  commandé  et  le  mieux  armé.  Le  plan 
était  sage,  mais  Athènes,  qu'il  sacrifiait  à  l'intérêt  général,  refusa  de  l'adopter, 
et  comme  elle  fournissait  à  elle  seule  presque  la  moitié  des  navires,  on  ne 
put  faire  autrement  que  de  déférer  à  ses  résolutions.  Un  corps  d'environ 
10  000  hoplites  se  posta  donc  aux  Thermopyles  sous  les  ordres  de  Léonidas. 
tandis  cju'une  flotte  de  271  voiles  se  rangeait  près  du  promontoire  d'Arté- 
mision,  en  avant  de  l'Euripe,  et  protégeait  le  flanc  droit  de  la  passe  contre 
une  diversion  par  mer.  Cependant,  Xerxès  avait  ramassé  en  route  les  milices 
de  la  Macédoine  et  reçu  l'hommage  des  cités  thessaliennes  :  parvenu  aux 

1.  La  conduite  des  Argiens  est  exposée  par  Hérodote  au  livre  Vil,  cxlviii-clii,  VIII,  lxxiii,  et  celle 
des  Corcyréens,  au  livre  Vil,  clxviii;  sur  le  refus  des  Crétois,  cf.  Hérodote,  VII,  clxix. 

2.  Pour  l'appréciation  du  récit  qu'Hérodote  nous  a  laissé  sur  ces  préliminaires  de  l'expédition, 
e  renvoie,  comme  plus  haut,  à  l'ouvrage  d'A.  Hauvette,  Hérodote  historien  des  Guerres  Médiques, 
p.  290-340. 

3.  Hérodote,  VU,  clxxu-clxxiv;  cf.  k.  WkWEm,  Hérodote  Itistorien  des  Guerres  Médiques,  p.  340-350. 
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défilés  de  l'CEta  et  de  l'Eubée,  il  commença  par  les  aborder  de  front,  trières 
contre  trières  et  armée  contre  armée.  Léonidas  endura  l'assaut  victorieuse- 
ment deux  jours  de  suite,  puis  ce  qui  devait  arriver  arriva.  Un  détachement 
persan,  guidé  par  des  gens  du  pays,  déboucha  d'un  sentier  mal  gardé  et 
heurta  les  Grecs  en  queue  :  une  partie  réussit  à  s'enfuir,  mais  le  gros  et  les 
300  Spartiates  avec  leur  roi  succombèrent  après  une  résistance  désespérée.  La 
flotte,  de  son  côté,  s'était  comportée  vaillamment  et  elle  avait  toujours  conservé 
l'avantage,  malgré  l'inégalité  des  forces  :  quand  elle  apprit  la  mort  glorieuse 
de  Léonidas,  elle  jugea  sa  tâche  terminée  pour  le  moment  et  elle  se  retira,  les 
Athéniens  en  queue,  prêts  à  soutenir  le  choc  s'ils  étaient  serrés  de  trop  près*. 
Les  vainqueurs  avaient  subi  des  dommages  considérables  en  hommes  et  en  vais- 
seaux, mais  ils  avaient  forcé  le  passage,  et  la  Grèce  centrale  était  à  leur  discré- 
tion. Xerxès  reçut  à  merci  les  ïhébains,  les  Phocéens,  les  Locriens,  les  Doriens, 
tous  ceux  qui  en  appelèrent  à  sa  clémence,  puis,  après  avoir  rasé  les  deux 
seules  villes  qui  refusèrent  de  traiter  avec  lui.  Platées  et  Thespies,  il  pénétra  en 
Attique  par  les  gorges  du  Cithéron\  La  population  s'était  réfugiée  à  Salamine, 
à  Egine,  à  Trézène.  Les  quelques  fanatiques  qui  ne  renoncèrent  pas  à  défendre 
l'Acropole  périrent  bientôt  derrière  leurs  remparts  ;  Xerxès  brûla  le  temple 
de  Pallas  pour  venger  l'incendie  de  Sardes,  puis  il  retrancha  ses  troupes  de 
terre  aux  abords  de  l'isthme,  ses  escadres  dans  les  ports  de  Munychie,  de 
Phalère  et  du  Pirée,  et  il  suspendit  les  hostilités,  dans  l'attente  du  parti  auquel 
les  Grecs  se  résoudraient'.  Peut-être  espérait-il  que  certains  d'entre  eux 
imploreraient  leur  grâce  et  que,  leur  défection  décourageant  les  autres,  il  n'au- 
rait plus  de  bataille  sérieuse  à  livrer.  Lorsqu'il  vit  que  nulle  demande  de 
soumission  ne  lui  arrivait,  il  voulut  profiter  de  sa  supériorité  matérielle  pour 
détruire  d'un  seul  coup  toutes  les  réserves  navales  de  la  Grèce,  et  il  donna  à 
ses  amiraux  l'ordre  d'assumer  l'offensive.  La  flotte  grecque  était  mouillée  en 
travers  de  la  baie  de  Salamine.  L'aile  gauche  des  Perses,  sortant  de  Munychie 
au  milieu  de  la  nuit,  piqua  vers  la  pointe  de  Kynosoura,  et  débarqua  du  monde 
en  passant  dans  l'ilot  de  Psyttalie,  sur  lequel  elle  pensait  s'appuyer  en  cas 
d'accident,  tandis  que  l'aile  droite,  filant  au  ras  de  la  côte  attique,  intercep- 
tait le  détroit  dans  la  direction  d'Eleusis  :  ce  double  mouvement  s'achevait 

1.  Hkrodotk,  VII,  CLxxv-ccxxxix,  VIU,  1-xxv;  cf.  A.  ILvuvette,  Ectodote  liisloricn  des  Gueires  Médiques, 
p.  350-379. 

2.  Hérodote,  Vlll,  xxvii-xxxix,  l  ;  cf.  A.  IIauvette,  llci  odutc  historien  des  Guerres  Médiques, 
p,  380-389. 

3.  Hérodote,.  VIII,  l-lv. 
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lorsque  les  Grecs  en  furent  avertis  par  des  transfuges,  et  la  rencontre  était  iné- 
vitable. Ils  l'acceptèrent  sans  crainte.  Xerxès,  trônant  avec  ses  Immortels  sur  la 
pente  du  mont  /Egialéos,  put  voir  du  haut  de  son  trône  les  Athéniens  entamer 
l'action  contre  son  aile  gauche  ;  le  reste  des  alliés  les  suivait,  et  ces  mots 
retentissaient  au  loin  :  «  Allez,  enfants  de  la  Grèce,  délivrez  la  patrie,  délivrez 
vos  enfants,  vos  femmes  et  les  temples  des  dieux  de  vos  pères  et  les  tombeaux 
de  vos  aïeux.  Un  seul  combat  va  décider  de  vos  biens  ».  Les  Asiatiques  ne  se 
départirent  point  de  leur  bravoure  accoutumée,  «  mais  bientôt,  entassés  dans 

un  espace  restreint,  leurs  innom- 
brables navires  s'embarrassent  les 
uns  les  autres,  s'entrechoquent  de 
leurs  éperons  d'airain  ;  des  rangs 
entiers  de  rames  sont  brisés  ».  Les 
vaisseaux  grecs,  plus  agiles  et  plus 
manœuvriers  que  les  phéniciens,  les 
enveloppent  et  les  fracassent  en 
détail.  ((  La  mer  disparaît  sous  un 
amas  d'épaves  flottantes  et  de  morts  ; 
le  rivage,  les  écueils,  se  couvrent  de 
cadavres  ».  Le  soir,  enfin,  les  barbares  à  bout  d'énergie  se  replièrent  lentement 
vers  le  Pirée,  harcelés  de  près  par  leurs  adversaires,  tandis  qu'Aristide  se  ruait 
sur  Psyttalie  avec  une  poignée  d'Athéniens.  «  Comme  des  thons,  comme  des 
poissons  qu'on  vient  de  prendre  au  filet,  à  coups  de  rames  brisées,  de  tronçons 
de  vergues,  on  assomme  les  Perses,  on  les  met  en  lambeaux.  La  mer  résonne 
au  loin  de  gémissements,  de  voix  lamentables.  Enfin  la  nuit  dévoile  sa  face 
sombre  »  et  sépare  les  combattants  L'avantage  demeurait  aux  Grecs  ce  jour-là, 
mais  l'affaire  pouvait  recommencer  le  lendemain,  et  les  ressources  des  Perses 
restaient  si  considérables  que  leurs  chances  de  victoire  n'étaient  pas  épuisées 
encore.  Xerxès  témoigna  d'abord  qu'il  était  d'humeur  à  continuer  la  partie  : 
il  répara  ses  avaries,  et  il  ordonna  la  construction  d'une  digue  qui,  réunissant 
Salamine  au  continent,  lui  eût  permis  d'aller  relancer  les  Athéniens  dans  leur 
dernier  asile.  Mais  il  n'avait  jamais  été  très  chaud  pour  cette  guerre;  son  indo- 
lence s'accommodait  mal  aux  fatigues  ou  aux  dangers  éventuels  d'une  cam- 
pagne, et  l'hiver  approchait  qu'il  serait  obligé  de  passer  loin  de  Suse,  au  milieu 

1.  EscHTLE,  Perses,  290-471,  le  seul  récit  contemporain  de  la  bataille,  celui  qu'Hérodote  et  tous 
les  historiens  postérieurs  à  Hérodote  ont  paraphrasé  en  y  mêlant  des  traditions  orales. 
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d'un  pays  ruiné  par  le  foulage  des  armées.  Mardonius  démêla  les  sentiments 
qui  agitaient  son  maître,  et  il  lui  conseilla  de  profiter  des  beaux  jours  de 
l'automne  pour  regagner  Sardes  :  il  le  remplacerait  lui-même  en  Grèce,  et  il 
se  chargerait  de  consommer  la  défaite  des  Péloponnésiens.  Peut-être  n'était-il 
pas  fâché  de  se  débarrasser  d'un  souverain  dont  la  mollesse  entravait  ses 
mouvements  :  Xerxès  accepta  la  proposition  avec  une  satisfaction  réelle,  et, 
dépêchant  soudain  ses  vaisseaux  vers  l'Hellespont  pour  garder  les  ponts,  il 
se  replia  par  la  voie  de  terre'. 

Son  départ  ne  préjugeait  pas  encore  l'issue  du  duel.  Mardonius  avait  évacué 
TAttique,  trop  pauvre  et  trop  désolée  pour  le  nourrir,  mais  il  avait  pris  ses 
quartiers  d'hiver  à  l'aise  dans  la  grasse  Thessalie  et  il  s'y  refaisait  pour  l'effort 
suprême  du  printemps  prochain.  11  avait  sous  lui  60  000  hommes  environ, 
l'élite  de  l'Asie,  Mèdes,  Sakes,  Bactriens,  Indiens,  et  le  régiment  des  Immortels 
et  les  vétérans  égyptiens  qui  s'étaient  distingués  par  leur  vaillance  à  Salamine; 
les  lourds  hoplites  de  Thèbes  et  des  villes  béotiennes,  la  cavalerie  thessalienne, 
les  bataillons  macédoniens,  devaient  le  rallier  au  premier  signe ^.  Cette  armée, 
débarrassée  de  la  multitude  inutile  qui  avait  encombré  ses  cadres  sous  Xerxès, 
commandée  par  un  chef  actif  et  audacieux,  ne  demandait  qu'à  bien  faire,  et 
les  probabilités  étaient  grandes  qu'elle  finit  par  l'emporter.  Les  confédérés  le 
sentaient  et,  quoiqu'ils  fussent  résolus  à  persévérer  jusqu'au  bout,  leurs  évo- 
lutions trahissaient  une  indécision  regrettable.  Leur  flotte  escorta  quelques 
jours  à  distance  l'armada  persane  en  route  pour  l'Hellespont;  puis,  cpiand  elle 
eut  constaté  que  l'ennemi  ne  méditait  aucune  diversion  conti-e  le  Péloponnèse, 
elle  vira  de  bord  et  rentra  dans  ses  ports^.  L'hiver  se  consuma  en  préparatifs 
des  deux  côtés.  Xerxès,  de  retour  à  Sardes,  avait  formé  une  escadre  de 
300  trières  et  une  armée  de  60  000  hommes,  et  il  les  avait  stationnés  au  cap 
Mycale,  en  face  de  Samos,  afin  de  prévenir  une  révolte  ionienne,  peut-être 
aussi  afin  de  fondre  sur  tel  ou  tel  point  du  Péloponnèse  lorsque  Mardonius 
aurait  eu  quelques  avantages  au  début  des  opérations.  Les  Lacédémoniens,  de 
leur  côté,  semblent  avoir  pensé  d'abord  à  s'enfermer  dans  la  défensive  sur 
terre  et  sur  mer;  tandis  que  leurs  gens  de  pied  se  rassemblaient  autour  de 
Corinthe,  la  flotte  poussait  jusqu'à  Délos  et  elle  y  mouillait  sans  plus  oser  se 
risquer  au  delà  que  s'il  se  fût  agi  pour  elle  de  pénétrer  aux  colonnes  d'Hercule*. 

1.  Hérodote,  Vlll,  lvi-cxx;  cf.  A.  Hauvette,  Hérodote  histoi-ien  des  Guerres  Médiques,  p.  389-438. 

2.  Hérodote,  VIH,  c-ci,  cvii,  cxiii-cxiv,  où  le  nombre  des  troupes  laissées  à  Mardonius  est  évalué  à 
300  000  hommes. 

3.  Hérodote,  VHI,  cvni-cxii,  cxxxi.  —  i.  Hérodote,  VHI,  cxxx-cxxxii. 
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Athènes,  que  ces  hésitations  menaçaient  de  livrer  à  l'ennemi  pour  la  seconde 
fois,  manifesta  un  mécontentement  si  vif  que  Mardonius  pensa  un  moment  en 
profiter.  Il  lui  communiqua  par  le  roi  de  Macédoine,  Alexandre,  des  conditions 
dont  la  douceur  inquiéta  les  Spartiates  :  ils  lui  promirent  ce  qu'elle  voulut,  et 
elle  rompit  aussitôt  les  négociations  sur  la  foi  de  leurs  serments.  Mardonius 
en  prit  son  parti  :  il  quitta  ses  cantonnements  de  Thessalie  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  il  atteignit  l'Attique  en  quelques  marches,  et  il  s'y  répandit  avant 
que  les  Péloponnésiens  fussent  en  état  de  se  mouvoir.  La  population  se  réfugia 
de  nouveau  à  Salamine,  les  Perses  occupèrent  de  nouveau  Athènes  et  de  nou- 
veau ils  recoururent  à  la  diplomatie.  Cette  fois  les  Spartiates  s'etfrayèrent  pour 
de  bon;  ils  s'ébranlèrent  au  secours  de  leur  alliée,  et  dès  lors  Mardonius 
n'observa  plus  aucun  ménagement  envers  elle.  Il  dévasta  la  campagne,  rasa 
les  murs  de  la  ville,  démolit  et  brûla  ce  qui  subsistait  des  maisons  et  des 
temples;  il  regagna  ensuite  la  Béotie,  dont  les  plaines  lui  offraient  un  terrain 
favorable  pour  ses  escadrons,  et  il  s'y  installa  dans  un  camp  retranché  sur  la 
rive  gauche  de  l'Asopos.  L'armée  grecque  l'y  suivit  enfin,  aux  ordres  du  roi 
de  Sparte,  Pausanias,  et  elle  se  déploya  d'abord  sur  les  dernières  pentes  du 
Cithéron.  Elle  comptait  environ  25  000  hoplites,  à  peu  près  autant  de  troupes 
légères,  et  elle  était  à  peine  inférieure  en  nombre  à  l'ennemi,  mais  la  cavalerie 
lui  faisait  défaut  presque  entièrement.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  en  escar- 
mouches sans  résultat,  Mardonius  n'osant  lancer  ses  Asiatiques  à  l'assaut  des 
hauteurs  garnies  par  la  grosse  infanterie,  Pausanias  craignant  d'être  écrasé 
sous  les  sabots  des  chevaux  thessaliens  et  perses  s'il  s'aventurait  en  rase  cam- 
pagne. Le  manque  d'eau  obligea  enfin  les  Grecs  à  incliner  légèrement  vers 
l'ouest  et  à  descendre,  l'aile  droite  à  la  fontaine  Gargaphia,  l'aile  gauche  à  la 
berge  de  l'Asopos.  Mais  cette  orientation  les  exposait  si  fort  aux  insultes  des 
chevaux-légers  asiatiques,  qu'après  dix  jours  d'endurance  ils  durent  vider  les 
lieux  et  se  replier  de  nuit  sur  Platées.  Inaccoutumés  qu'ils  étaient  à  manœu- 
vrer d'ensemble,  ils  ne  surent  pas  conserver  leurs  distances;  lorsque  l'aube 
pointa,  leurs  lignes,  au  lieu  de  présenter  un  front  continu,  étaient  divisées  en 
trois  tronçons  inégaux  épars  dans  la  plaine.  Mardonius  saisit  l'occasion  sans 
hésiter  :  il  franchit  l'Asopos,  poussa  les  Thébains  contre  les  Athéniens  et  che- 
vaucha lui-même  aux  Spartiates  avec  le  gros  de  ses  Asiatiques.  Ici,  comme  à 
Marathon,  la  supériorité  de  l'armement  assura  bientôt  l'avantage  aux  Grecs  : 
Mardonius  fut  tué  en  conduisant  une  charge  de  la  garde  perse,  et,  comme  c'est 
presque  toujours  le  cas  chez  les  Orientaux,  sa  mort  décida  le  gain  de  la  bataille. 
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Les  Immortels  se  firent  hacher  autour  de  son  cadavre;  le  reste  lâcha  pied  et 
chercha  un  abri  dans  le  camp.  Vers  le  même  moment,  les  Athéniens  achevaient 
de  mettre  les  Béotiens  en  déroute.  Ils  enlevèrent  les  retranchements  d'assaut, 
ils  y  ramassèrent  un  butin  immense,  et  ils  y  massacrèrent  une  partie  des  défen- 
seurs, mais  ils  ne  purent  empêcher  Artabaze  de  se  retirer  en  ordre  parfait, 
avec  40  000  hommes  de  bonne  troupe  sous  la  protection  de  sa  cavalerie.  Il  éva- 
cua successivement  la  Thessalie,  la  Macédoine,  laThrace;  il  regagna  l'Asie  sans 
avoir  éprouvé  des  pertes  sensibles,  et  la  Grèce  européenne  se  trouva  débar- 
rassée à  tout  jamais  de  la  présence 
des  barbares'.  Tandis  que  son  sort 
s'accomplissait  à  Platées,  celui  de 
la  Grèce  asiatique  se  débattait  sur  la 
côte  d'Ionie.  Les  instances  des  Sa- 
miens  avaient  enfin  encouragé  Léo- 
tjchidas  et  Xanthippe  à  se  porter  en 
avant.  Les  généraux  perses,  qui  ne 
s'attendaient  plus  à  cette  agression, 
avaient  dispersé  la  plupart  de  leurs 
vaisseaux  dans  les  ports  ioniens  et 
il  ne  leur  en  demeurait  plus  qu'un 
petit  nombre  sous  la  main  à  la  station  de  Mycale.  Etonnés  par  l'apparition 
inopinée  de  l'ennemi,  ils  ne  purent  empêcher  un  débarquement,  furent  mis  en 
déroute,  et  ce  qu'ils  avaient  de  la  flotte  brûlé  (479) \  Ce  fut  le  signal  d'une 
révolte  générale  :  Samos,  Chios,  Lesbos,  s'affilièrent  à  la  confédération  hellé- 
nique, et  les  cités  côtières,  que  Sparte  eût  été  impuissante  à  protéger  faute  de 
marine,  conclurent  une  alliance  personnelle  avec  Athènes,  dont  les  événements 
récents  avaient  révélé  la  supériorité  navale.  Les  villes  de  l'Hellespont  secouè- 
rent le  joug  sitôt  que  les  trières  confédérées  se  montrèrent  dans  leurs  eaux,  et 
la  seule  d'entre  elles  que  sa  garnison  perse  empêcha  de  se  rendre  aux  Athé- 
niens, Sestos,  succomba  après  un  long  siège  pendant  l'hiver  de  479-478  ^  La 
campagne  de  478  compléta  la  délivrance.  Une  escadre  sous  Pausanias  souleva 
les  îles  de  la  mer  carienne,  et  Gypre  elle-même,  sans  rencontrer  d'opposition, 
puis,  gouvernant  vers  le  nord,  elle  alla  chasser  les  Perses  de  Byzance\  La 

1.  Hkrodote,  VIII,  cxxxvi-cxLiv,  IX,  i-Lxxxix;  A.  Hauvetïe,  Hérodote  historien  des  Gnen-cs  Médiques, 
p.  U'i-m. 

2.  Hérodote,  IX,  xc-cvii;  cl'.  A.  Hauvette,  Hérodote  historien  des  Guerres  Médiques,  p.  483-189. 

3.  Hérodote.  IX,  cxv-cxxii,  Thucydide,  I,  lxxxix.  —  4.  Thucydide,  I,  xciv,  Diodore  de  Sicile,  XI,  -44. 
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conduite  des  opérations  dévolut  l'hiver  d'après  des  mains  de  Sparte  à  celles 
d'Athènes,  de  la  plus  grande  puissance  militaire  à  la  plus  grande  puissance 
maritime  de  la  Grèce,  et  celle-ci,  en  l'assumant,  songea  aussitôt  à  se  procurer 
les  moyens  de  s'acquitter  de  sa  tâche  jusqu'au  bout.  Elle  provoqvia  la  consti- 
tution d'une  ligue  permanente  entre  les  Grecs  d'Asie  et  ceux  des  lies.  Chaque 
cité  j  jouissait  d'une  autonomie  complète  en  ce  qui  concernait  ses  affaires  inté- 
rieures; mais  elle  se  rangeait  à  l'avis  des  Athéniens  pour  tout  ce  qui  regardait 
la  guerre  contre  l'empire,  et  elle  fournissait  à  la  cause  nationale  une  quantité 
de  trières,  d'hommes  et  d'argent,  calculée  selon  ses  ressources.  Le  centre  de 
la  confédération  fut  fixé  à  Délos  :  c'est  là  qu'on  déposa  le  trésor  commun  sous 
la  tutelle  du  dieu,  là  que  les  délégviés  des  Etats  confédérés  se  réunirent  chaque 
année  aux  fêtes  solennelles,  Athènes  pour  apurer  les  comptes  de  sa  gestion,  les 
alliés  pour  discuter  les  intérêts  de  la  ligue  et  pour  régler  les  mesures  à  prendre 
contre  l'ennemi  commun. 

Les  empires  orientaux  ne  vivent  qu'à  la  condition  d'être  toujours  en  alerte  et 
toujours  victorieux.  Ils  ne  peuvent  ni  s'enfermer  dans  de  certaines  hmites,  ni 
se  restreindre  à  la  défensive,  mais  du  jour  qu'ils  suspendent  leur  mouvement 
d'expansion,  la  ruine  commence  pour  eux,  inévitable  :  ils  sont  conquérants 
ou  ils  ne  sont  plus.  Et  cette  activité  qui  les  sauve  de  la  déchéance,  comme  la 
conduite  des  affaires  appartient  chez  eux  au  seul  souverain,  quand  celui-ci 
est  trop  indolent  ou  trop  inhabile  pour  la  diriger,  il  l'entrave  par  son  inertie 
ou  il  la  dévoie  par  sa  maladresse,  sans  que  personne  des  sujets  ait  jamais 
l'autorité  nécessaire  à  corriger  l'incapacité  du  maitre,  si  bien  que  la  destinée 
du  peuple  dépend  uniquement  des  dispositions  naturelles  du  prince.  L'Asie 
conquise,  la  race  perse  enserrée  entre  des  obstacles  insurmontables,  la  mer, 
le  désert  d'Afrique  et  d'Arabie,  les  montagnes  du  Turkestan  et  le  Caucase, 
les  steppes  de  la  Sibérie,  n'avait  plus  de  jour  que  sur  l'Inde  ou  sur  la  Grèce. 
Darius  l'avait  ruée  sur  la  Grèce,  et,  malgré  la  résistance  à  laquelle  il  se  heurta, 
il  gagnait  du  terrain  et  il  était  sur  le  point  de  frapper  le  grand  coup  lorsqu'il 
mourut.  L'impulsion  qu'il  avait  communiquée  à  la  machine  était  si  rude  que 
d'abord  elle  entraîna  Xerxès,  mais  celui-ci,  belliqueux  à  contre-cœur,  sans 
énergie  propre,  sans  talents  militaires,  ne  sut  que  se  faire  battre  où  il  aurait 
dû  écraser  l'adversaire  rien  que  sous  le  poids  de  ses  escadres  ou  de  ses 
bataillons,  s'il  avait  eu  l'instinct  le  plus  rudimentaire  du  commandement.  Même 
après  Salamine,  même  après  Platées  et  Mycale,  la  disproportion  était  énorme 
entre  les  ressources  de  la  Hellade  morcelée  en  cinquante  républiques  et  celles 
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de  l'Asie  concentrées  dans  ses  mains  :  il  eût  triomphé  à  la  longue  s'il  n'eût  pas 
renoncé  trop  vite  à  ses  projets  et  s'il  eût  utilisé  les  masses  fraîches  que  ses 
États  pouvaient  lui  fournir  sans  s'épuiser.  Mais  il  eût  été  obligé  pour  cela 
de  prendre  son  métier  de  souverain  au  sérieux,  comme  Cyrus  ou  Darius 
l'avaient  fait,  et  il  ne  parait  avoir  demandé  à  son  pouvoir  que  la  satisfaction 
de  ses  goûts  de  luxe  ou  de  ses  caprices  amoureux.  L'hiver  même  de  son 
retour,  tandis  qu'il  se  reposait  à  Sardes  des  émotions  de  sa  campagne  de 
Grèce,  il  s'était  énamouré  de  la  femme  de  Masistès,  l'un  de  ses  frères,  et  comme 
elle  refusait  de  se  prêter  à  ses  désirs,  il  avait  cru  la  gagner  en  mariant 
à  son  fds  Darius  Artayntas,  une  fille  qu'elle  avait.  Cette  noble  intrigue  l'amusa 
encore  pendant  l'année  qui  vit  les  désastres  de  Platées  et  de  Mycale,  alors 
qu'il  entretenait  vaguement  l'idée  de  mener  lui-même  des  armées  nouvelles 
au  delà  de  l'Egée  :  le  mariage  consommé,  il  regagna  Suse  à  l'automne  avec 
toute  la  cour  et  il  se  renferma  désormais  au  cœur  de  son  empire'.  Lui  parti, 
la  guerre  perdit  son  caractère  universel  et  elle  se  rapetissa  aux  proportions 
d'une  série  d'escarmouches  locales  entre  les  satrapes  voisins  de  la  Méditer- 
ranée et  les  membres  de  la  ligue  de  Délos  :  la  flotte  phénicienne  j  joua  le 
rôle  principal  sur  mer,  mais  les  nations  du  Centre  et  de  l'Est,  Bactriens, 
Indiens,  Parthes,  Ariens,  Arachosiens,  Arméniens,  gens  de  Suse  ou  de  Babylone, 
y  demeurèrent  presque  entièrement  étrangères.  D'abord,  les  Athéniens  assu- 
mèrent l'offensive  sous  la  direction  intelligente  de  Cimon.  Ils  expulsèrent  les 
garnisons  perses  d'Eion  et  de  la  Thrace  en  476.  Ils  rangèrent  successivement 
sous  leur  hégémonie  toutes  les  communautés  grecques  de  la  côte  asianique. 
Vers  466,  ils  détruisirent  une  escadre  mouillée  au  fond  du  golfe  de  Pamphylie, 
vers  l'embouchure  de  l'Eurymédon,  puis,  comme  à  Mycale,  ils  débarquèrent  et 
ils  dispersèrent  l'armée  qui  agissait  de  concert  avec  les  vaisseaux.  Ils  cinglèrent 
de  là  vers  Cypre,  ils  anéantirent  une  seconde  flotte  phénicienne  de  quatre- 
vingts  voiles,  après  quoi,  ils  rentrèrent  au  Pirée  lourds  de  butin.  C'étaient  là 
des  exploits  glorieux  et  profitables  pour  le  moment,  mais  sans  conséquences 
durables  :  partout  sur  mer  ils  remportaient  la  victoire,  et  les  îles  ou  les  villes 
de  l'Egée,  celles  même  de  l'Euxin  ou  des  parages  méridionaux  de  l'Asie  Mineure, 
s'affranchissaient  aisément  de  la  domination  perse,  sous  la  protection  de  leurs 
trières,  mais  leur  influence  cessait  à  quelques  lieues  de  la  grève,  au  point  juste 
que  leurs  troupes  de  débarquement  n'auraient  pu  dépasser  sans  risquer  d'être 


1.  Hérodote,  IX,  cviii. 


m 


LA  FIN  DU  VIEUX  MONDE  ORIENTAL 


coupées,  et  les  barbares  de  l'intérieur,  Lydiens,  Phrygiens,  Mjsiens,  Pamphy- 
liens,  la  plupart  des  Lyciens  et  des  Cariens  mêmes  continuaient  assujettis  aux 
satï-apes.  Le  territoire  libéré  semblait  tout  autour  de  la  péninsule  comme  une 
frange  étroite,  déchirée  et  interrompue  par  endroits,  sans  cesse  en  péril  d'ar- 
rachement, et  dont  la  défense  exigeait  chaque  année  un  effort  pénible.  Athènes 
devait  promptement  s'user  à  cette  tâche  ingrate,  à  moins  qu'elle  ne  réussît 
à  susciter  chez  son  immense  adversaire  des  révolutions  qui  missent  en  ques- 
tion l'existence  même  de  l'empire,  ou  du  moins  qui  occupassent  les  milices 
persanes  à  des  guerres  toujours  renaissantes  contre  les  provinces  rebelles.  Si 
nulle  des  contrées  centrales  de  l'Asie  Mineure  ne  voulait  se  réveiller  à  leur 
voix,  si  les  Phéniciens,  leurs  rivaux  de  commerce,  avaient  des  intérêts  trop 
contradictoires  aux  leurs  pour  ne  pas  les  combattre  à  outrance,  l'Egypte,  tou- 
jours orgueilleuse  de  son  passé  et  impatiente  de  sa  servitude,  ne  songeait 
qu'à  se  débarrasser  du  joug  étranger  et  à  recouvrer  sa  vie  indépendante  sous 
l'autorité  de  ses  Pharaons.  11  était  malaisé  de  s'entendre  avec  elle  et  de  lui 
prêter  une  aide  efficace  d'Athènes  inême,  mais  Cypre,  avec  sa  population  moitié 
d'Hellènes  hostiles  aux  Achéménides,  pouvait,  si  l'on  s'emparait  d'elle,  fournir 
une  base  d'opérations  admirable  dans  ce  coin  de  la  Méditerranée.  Les  Athé- 
niens s'en  aperçurent  presque  du  premier  jour,  et,  à  partir  de  leur  victoire  de 
l'Eurymédon,  nulle  année  ne  s'écoula  qu'ils  n'expédiassent  une  flotte  plus  ou 
moins  nombreuse  dans  les  eaux  cypriotes  :  ils  couvraient  ainsi  l'Egée  contre 
les  courses  des  Phéniciens,  et  en  même  temps,  si  quelque  mouvement  se 
manifestait  aux  bords  du  Nil,  ils  étaient  assez  proches  des  plages  du  Delta 
pour  en  être  prévenus  promptement  et  pour  y  intervenir  de  manière  utile 
avant  tout  commencement  de  répression. 

Et  tandis  que,  les  hostilités  se  déplaçant,  les  manœuvres  de  la  Grèce  ten- 
daient au  démembrement  de  l'empire,  que  faisait  Xerxès?  Xerxès  consumait 
dans  la  mollesse  et  dans  la  débauche  le  peu  d'énergie  et  d'intelligence  qu'il 
avait  possédé  au  début.  Las  de  solliciter  sans  résultat  la  femme  de  Masistès,  il 
s'était  adressé  à  cette  Artayntas  qu'il  avait  mariée  à  son  propre  fils  Darius,  et  il 
l'avait  séduite.  La  vanité  de  cette  malheureuse  excita  à  la  longue  la  jalousie  de 
la  reine.  Amestris  se  crut  menacée  par  la  maîtresse  dans  sa  toute-puissance; 
elle  se  fit  livrer  la  mère  qu'elle  soupçonnait  d'inspirer  l'intrigue,  lui  coupa  les 
seins,  les  oreilles,  le  nez,  les  lèvres,  la  langue,  puis  elle  la  renvoya  aux  siens 
ainsi  mutilée.  Masistès  la  voulut  venger,  partit  pour  la  Bactriane  dont  il  était  le 
satrape  :  il  l'aurait  insurgée  aisément,  car  elle  avait  perdu  beaucoup  de  monde 
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pendant  les  guerres  européennes  et  le  mécontentement  j  couvait  sourdement, 
mais  Xerxès,  averti  à  temps,  lança  sur  ses  traces  des  cavaliers  qui  le  rejoigni- 
rent et  qui  le  tuèrent'.  L'incapacité  du  roi  et  la  mollesse  du  gouvernement 
s'étalèrent  bientôt  avec  tant  d'évidence  que  la  cour  elle-même  s'en  émut  : 
Artaban,  le  chef  des  gardes,  en  conçut  l'espoir  de  substituer  sa  maison  à  celle 
des  Achéménides,  et,  une  nuit,  il  assassina  Xerxès.  Comment  il  y  procéda,  on  ne 
le  sut  jamais  exactement,  et  plusieurs  récits  en  circulèrent  aussitôt.  L'un  d'eux 
lui  prêtait  un  complice,  l'eunuque  Aspamithrès.  Le  crime  commis,  tous  deux 
s'étaient  précipités  chez  l'un  des  fils  du  souverain,  Artaxerxès^  qui  était 
encore  enfant;  ils  avaient  accusé  Darius,  le  prince  héritier,  de  parricide,  ils 
avaient  obtenu  un  ordre  de  le  saisir,  ils  l'avaient  traîné  devant  son 
frère  et  ils  l'avaient  poignardé  tout  protestant  de  son  innocence. 
D'autres  disaient  qu' Artaban  avait  profité  du  libre  accès  que  son 
grade  lui  ouvrait  au  palais  pour  s'y  introduire  un  soir  avec  ses 
sept  fils.  Xerxès  tué,  il  avait  convaincu  Artaxerxès  de  la  culpabi- 
lité de  son  frère;  il  l'avait  conduit  chez  celui-ci,  qui,  trouvé  dor- 

ARTAXERXÈS  I"  ^. 

niant,  aurait  été  accusé  de  simuler  le  sommeil  et  poignardé  sans 
qu'on  attendît  au  lendemain \  Il  eut  d'abord  l'autorité  réelle  et  il  l'afficha  si 
crûment  que  plus  tard  les  chronographes  l'intercalèrent  sur  la  liste  des  Aché- 
ménides, entre  sa  victime  et  son  protégé^,  mais  au  bout  de  six  mois,  lorsqu'il 
délibéra  de  supprimer  ce  dernier,  il  fut  trahi  par  Mégabyse,  puis  égorgé  avec 
ses  complices.  Ses  fils,  craignant  un  sort  pareil,  prirent  aussitôt  la  campagne 
avec  quelques  troupes.  Ils  périrent  dans  une  escarmouche,  l'épée  à  la  main'', 
mais  leur  prompte  défaite,  si  elle  consolida  le  nouveau  roi  sur  son  trôné,  ne 
rétablit  pas  la  paix  :  les  provinces  les  plus  turbulentes  s'armèrent  aux  deux 
extrémités  de  l'horizon,  la  Bactriane  au  Nord-Est,  l'Egypte  au  Sud-Ouest.  Les 

1.  Hérodote,  IX,  cviii-cxiii;  cf.  Diodore  de  Sicile,  XI,  69. 

2.  Artaxerxès  est  la  forme  employée  communément  par  les  historiens  grecs  et  par  les  modernes 
à  leur  suite,  mais  Ctésias,  et  d'autres  après  lui,  préfèrent  Artoxerxès  {Fragment  ê9  §  29,  dans 
MiiLLER-DiDOT,  Ctesiee  Ciiidii  Fragmenta,  p.  51).  La  forme  originale  du  nom  persan  était  Artakhshathra 
{Inscription  de  Suse,  I,  1.  2,  4);  cf.  Jdsti,  Eranisches  Namenbuc/i,  p.  34-36. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin  d'après  une  darique  du  Cabinet  des  Me'daiLles,  dont  je  dois  un  inoidage 
à  l'obligeanee  de  M.  Babelon. 

4.  Des  deux  récits  principaux,  le  premier  remonte  à  Ctésias  {Fragment  29  §  29,  dans  Mbller-Didot, 
Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  ]i. "61)  etW  dL\'à\l  été  suivi  dans  l'ensemble  parÉphore,  dont  Diodore  de  Sicile 
nous  a  conservé  la  rédaction  en  gros  (XI,  69);  le  second,  mis  en  circulation  par  Dinon,  nous  est 
arrivé  dans  l'abrégé  de  Trogue  Pompée  (Justin,  III,  1).  Les  restes  d'une  troisième  version  se  ren- 
contrent dans  Aristote,  Politique,  V,  10.  Élien  {Var.  Hist.,  XIV,  3)  en  connaissait  une  quatrième  où 
le  meurtre  était  attribué  au  fils  même  de  Xerxès. 

3.  Les  passages  de  ces  chronographes  qui  sont  relatifs  à  ce  prétendu  règne  d'Artaban  sont  réunis 
dans  Unger,  Manetho,  p.  286. 

6.  Ctésias,  Fragment  29%  30,  dans  MCLLER-DmoT,  Ctesiee  Cnidii  Fragmenta,  p.  51,  Diodore  de  Sicile, 
XI,  69,  .lUSTIN,  III,  1. 
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Bactriens  étaient  guidés  par  un  des  fds  de  Xerxès,  par  Hystaspe,  qui,  plus 
âgé  qu'Artaxerxès,  réclamait  le  trône  :  ses  prétentions  n'intéressèrent  pas  les 
contrées  voisines,  et  deux  batailles  sanglantes  eurent  bientôt  raison  de  lui 
(462)'.  L'Egypte  fut  plus  rude  à  châtier.  Depuis  la  chute  des  Saites,  les  nomes 
orientaux  du  Delta  constituaient  toujours  un  fief  unique,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  le  royaume  de  Libye.  Seigneurs  de  Maréa  et  des  districts  fertiles 
qui  s'étendent  entre  la  branche  Canopique,  la  montagne  et  la  mer,  ses  princes 
exerçaient  probablement  la  suzeraineté  sur  plusieurs  des  tribus  libyennes  de  la 
Mai'marique.  Cchii  d'entre  eux  qui  florissait  aloi's,  hiaros,  fils  de  Psammé- 
tique%  jeta  son  défi  aux  étrangers.  La  population  du  Delta,  maltraitée  par  les 
publicains  d'Achéménès^  l'accueillit  à  bras  ouverts,  et  il  occupa  le  pays  entre 
les  deux  bi^anches  du  Nil,  probablement  avec  l'aide  des  Cyrénéens'':  la  vallée 
même  et  Memphis,  surveillées  de  près  par  les  garnisons  perses,  ne  se  rangè- 
rent pas  de  son  côté^.  Cependant,  le  satrape,  ne  jugeant  point  ses  ressources 
suffisantes,  était  allé  implorer  du  secours  auprès  de  son  neveu.  Artaxerxès  avait 
assemblé  une  armée,  une  flotte,  et  dans  le  premier  moment  de  ferveur  il  avait 
pi'ojeté  de  se  placer  à  leur  tête,  mais  il  renonça  sans  trop  de  peine  à  cette  fan- 
taisie sur  l'avis  de  ses  conseillers,  et  il  délégua  Achéménès  à  la  conduite  des 
hostilités.  Celui-ci  refoula  d'abord  les  Libyens  (4b0),  et  probablement  il  aurait 
eu  vite  fait  de  les  rejeter  vers  leurs  déserts,  si  les  Athéniens  n'étaient  intervenus 
dans  la  bagarre.  Ils  enjoignirent  à  leur  flotte  de  Cypre  d'appuyer  les  insurgés 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  leur  entrée  en  ligne  vers  l'automne  de  469 
changea  le  tour  des  événements  :  Achéménès  fut  vaincu  à  Paprémis  et  son 
armée  exterminée  presque  entière.  Inaros  le  renversa  de  sa  propre  main  dans 
la  mêlée  ;  le  soir  même,  il  fit  ramasser  le  cadavre  et  il  l'envoya  à  la  cour  de  Suse, 
peut-être  par  bravade,  peut-être  par  respect  pour  le  sang  des  Achéménides^ 

1.  Ctésus,  Fragment  S9  S  31  y  dans  MiiLLKK-DiDOT,  Clesix  Cnidii  Fraf/iiienla,  p.  52,  Diodore  de 
Sicile,  XI,  71.  La  date  de  4G2  est  approximative  :  elle  semble  résulter  de  ce  fait  que  la  guerre  de 
Bactriane  est  mentionnée  dans  Ctésias  entre  la  guerre  contre  les  fils  d'Artaban,  qui  dut  occuper 
une  partie  de  463,  et  la  révolte  de  l'Égypte  qui  éclata  vers  402,  comme  l'indique  Diodore  de  Sicile 
(XI,  71),  sans  doute  d'après  Éphore. 

2.  Le  nom  du  père  d'inaros  nous  est  connu  par  le  témoignage  contemporain  de  Thucydide  (I,  104). 

3.  Achéménès  est  la  l'orme  d'Hérodote  (lll,  xn,  VII,  vn)  et  de  Diodore  de  Sicile  (XI,  74)  qui  l'ont  de 
lui  le  fils  de  Darius  1"',  nommé  au  commandement  de  l'Égypte  après  la  répression  de  la  révolte  de 
Khabbisha  (cl',  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  III,  p.  715,  de  cette  Histoire).  Ctésias  [Fragment  29  %3ê, 
dans  Muller-Didot,'  Ctesise  Cnidii  Fragmenta,  p.  52)  l'appelle  Achéménidès  et  le  dit  iils  de  Xerxès. 

4.  L'alliance  de  Cyrène  avec  Inaros  semble  être  prouvée  par  le  passage  de  Pindare,  IV°  Pythique, 
53-56,  et  elle  remonte  à  peu  près  au  début  de  la  révolte,  puisque  Arkésilas  remporta  le  prix  dans 
la  troisième  année  de  la  LXXVllI»  Olympiade,  soit  en  401. 

5.  Ctésias,  Fragment  Î9  %  Si,  dans  Muller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  50,  et  Dioiiore  de 
Sicile,  XI,  71,  qui  dit  expressément  que  les  Athéniens  prirent  part  à  la  bataille  de  Paprémis;  Thucy 
dide  (I,  104)  et  Hérodote  (III,  xii,  VII,  vu)  ne  parlent  point  de  leur  présence,  et,  d'après  plusieurs 
historiens  modernes,  ce  silence  prouverait  que  leur  escadre  arriva  après  que  la  bataille  l'ut  livrée. 
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Sa  fortune  ne  s'arrêta  pas  là.  Plusieurs  jours  après,  l'escadre  athénienne  de 
Kharitimidès  heurta  par  hasard  la  flotte  phénicienne  qui  voguait  à  la  rescousse, 
ignoi'ante  du  désastre  éprouvé  près  de  Paprémis.  Elle  lui  coula  trente  navires, 
lui  en  prit  vingt'  :  du  coup,  les  alliés  crurent  qu'il  leur  suffirait  de  se  montrer 
pour  soulever  partout  les  fellahs  et  pour  débusquer  les  Perses  de  l'Egypte 
entière.  Ils  remontèrent  le  fleuve  et  ils  forcèrent  Memphis  après  un  siège  de 
quelques  jours,  mais  la  garnison  du  Mur-Blanc  refusa  de  rendre  la  place  et  il 
leur  fallut  l'approcher  selon  les  règles  (459)  :  ce  fut  leur  perte.  Artaxerxès 
réunit  de  nouveaux  soldats  en  Cilicie,  et,  dans  le  même  temps  qu'il  achevait 
ses  préparatifs,  il  essaya  d'opérer  une  diversion  en  Grèce.  La  force  de  Pharaon 
résidait  moins  dans  ses  hordes  égyptiennes  et  libyennes  que  dans  le  petit  corps 
des  hoplites  et  dans  les  équipages  athéniens  :  ceux-là  disparus,  les  autres 
devaient  succomber  sans  faute.  Des  agents  perses  supplièrent  les  Spartiates 
d'envahir  l'Attique  :  mais  les  souvenirs  de  Salamine  et  de  Platées  étaient  trop 
frais  encore  pour  que  Lacédémone  ne  répugnât  pas  à  s'allier  avec  l'ennemi 
commun,  et  sa  vertu  se  montra  cette  fois  à  l'épreuve  des  dariques^.  L'armée 
d'Egypte  s'ébranla  au  début  de  456  sous  les  ordres  de  Mégabyze,  le  satrape  de 
Syrie  :  elle  comptait,  dit-on,  trois  cent  mille  hommes  que  trois  cents  vaisseaux 
phéniciens  appuyaient  commandés  par  Artabaze*  Les  alliés  abandonnèrent  le 
blocus  du  Mur-Blanc  à  son  entrée  au  Delta  et  lui  coururent  sus,  mais  ils 
avaient  épuisé  leur  chance.  Défaits  dans  une  rencontre  sanglante,  Kharitimidès 
tué  et  Inaros  blessé  à  la  cuisse,  ils  se  barricadèrent  dans  la  grande  île  de 
Prosopitis,  vers  la  première  quinzaine  de  janvier  455,  et  ils  y  soutinrent  un 
véritable  siège  de  dix-huit  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  Mégabyze  parvint  à 
détourner  un  des  bras  du  fleuve;  il  mit  leur  flotte  à  sec,  si  bien  qu'ils  préfé- 
rèrent la  brûler  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  en  son  pouvoir,  puis  il  donna 
l'assaut.  La  meilleure  partie  des  auxiliaires  athéniens  périt  dans  cette  journée  : 

1.  Ué%i&s  {Fragment  29%  31 ,  dans  Muller-Didot,  Clesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  52)  est  le  seul  autciii- 
qui  parle  expressément  de  cette  victoire,  et  il  abaisse  le  nombre  des  vaisseaux  athéniens  à  quarante, 
mais  il  y  a  longtemps  qu'on  a  corrigé  ce  nombre  iO  =  M  en  200  =  S,  qui  était  le  nombre  des  vais- 
seaux envoyés  à  Cypre  annuellement.  On  a  proposé  également  de  corriger  le  nom  de  Kharitimidès 
en  celui  de  Kharmantidès. 

2.  La  date  de  459/8  pour  l'arrivée  des  Athéniens  résulte  du  passage  de  Thucydide  (I,  110)  qui 
raconte  la  fin  de  la  guerre  après  la  croisièi-e  de  Tolmidès  en  455,  dans  la  sixième  année  de  sa 
durée. 

3.  Thucydide,  I,  109;  cf.  Diodore  de  Sicile,  XI,  74.  Ce  fut  Mégabaze  qui  entama  la  négociation,  et 
dont  la  présence  à  Sparte  est  signalée  au  cours  de  l'hiver  de  457/6. 

4.  Ctésias  {Fragment  29  §  33,  dans  Muller-Didot,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  52)  introduit  ici 
l'amiral  perse  Horiscos,  mais  Diodore  (XI,  74)  met  Artabaze  à  côté  de  Mégabyse;  comme  on  les 
retrouve  plus  tard  dans  la  guerre  de  Cypre,  l'un  à  la  tête  de  la  flotte,  l'autre  à  la  tète  de  l'armée 
(Diodore,  XII,  3),  il  est  probable  que  l'historien  transcrit  par  Diodore,  Éphore,  connaissait  la  même 
division  du  commandement  pour  la  campagne  d'Egypte. 
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le  reste  se  retira  avec  Inaros  dans  la  ville  forte  de  Byblos,  où  Mégabjze,  peu 
soucieux  de  prolonger  la  lutte  contre  des  gens  désespérés,  leur  accorda  une 
capitulation  honorable.  Quelques-uns  s'échappèrent  et  regagnèrent  Cyrène, 
d'oii  ils  s'embarquèrent  pour  leur  patrie  :  le  gros,  au  nombre  de  six  mille,  fut 
emmené  à  Suse  par  Mégabyse  afin  d'y  recevoir  confirmation  du  traité  passé. 
Pour  comble  de  malheur,  un  renfort  de  cinquante  trières  athéniennes,  qui 
aborda  sur  ces  entrefaites  à  la  bouche  Mendésienne,  fut  cerné  par  la  flotte  phé- 
nicienne et  plus  d'à  moitié  détruit.  La  chute  de  Prosopitis  étouffa  la  rébellion'. 
Les  nomes  du  Delta  rentrèrent  dans  l'ordre,  et,  selon  l'usage  constant  des 
monarchies  orientales,  les  petits  princes  vaincus  ou  leurs  enfants  furent  investis 
à  nouveau  de  leurs  fiefs  héréditaires  :  la  Libye  même  ne  fut  pas  ravie  aux 
parents  d'Inaros,  son  fils  Thannyras  et  un  Psammétique'.  Cependant,  quelques 
bandes  de  fuyards  se  réfugièrent  dans  les  marais  du  littoral,  où  jadis  les  Saites 
avaient  cherché  un  asile  inviolé;  elles  y  proclamèrent  roi  un  certain  Amyrtée 
qui,  peut-être,  se  rattachait  à  la  lignée  d'Ahmasis,  et  elles  y  bravèrent  avec 
succès  les  tentatives  répétées  des  Perses^ 

La  ligue  avait  hasardé  l'élite  de  ses  forces  dans  cette  entreprise  téméraire, 
et  elle  avait  perdu  la  partie.  11  lui  en  avait  coûté  tant  d'hommes  et  de  galères 
que,  si  les  Perses  avaient  alors  accentué  leur  offensive,  les  cités  asiatiques  se 
fussent  trouvées  pour  la  plupart  dans  un  embarras  cruel  :  Athènes,  en  que- 
relle contre  les  Etats  du  Péloponnèse,  aurait  éprouvé  toutes  les  difficultés  du 
monde  à  les  secourir.  La  mollesse  du  roi,  peut-être  aussi  des  intrigues  de  cour 
ou  des  troubles  éclatés  sur  divers  points  de  l'empire,  empêchèrent  les  satrapes 
de  profiter  de  leurs  avantages,  et  quand  ils  songèrent  enfin  à  agir,  l'occasion 
était  manquée  pour  eux.  Ils  tentèrent  pourtant  de  reconquérir  l'ascendant  sur 
Cypre  :  Artabaze  croisa  dans  les  eaux  de  l'Ile  avec  une  flotte  sidonienne,  Méga- 
byze  rassembla  des  troupes  en  Cilicie,  et  les  roitelets  d'origine  hellénique 
poussèrent  un  cri  d'alarme.  Athènes,  qui  venait  de  conclure  une  trêve  avec  les 
Péloponnésiens,  leur  dépêcha  aussitôt  deux  cents  navires  sous  le  comman- 

1.  Les  récits  de  ces  événements,  que  donnent  Ctésias  (Fragment  ê9  §  33-34,  dans  MOller-Didot, 
Ctesix  Cnidii  Fragtnenta,  p.  52)  et  Thucydide  (I,  109-110),  se  complètent  l'un  l'autre,  et  ils  forment, 
malgré  leur  brièveté,  un  ensemble  qui  doit  se  rapprocher  suffisamment  de  la  réalité.  Celui  d'Éphore, 
que  Diodore  nous  a  conservé  (XI,  77),  dérive  d'un  auteur  partial  pour  les  Athéniens,  et  il  passe  tout 
ce  qui  n'est  pas  à  leur  honneur,  tandis  qu'il  cherche  à  rejeter  la  faute  du  désastre  final  sur  la 
lâcheté  des  Égyptiens.  Le  résumé  d'Aristodème  (Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum, 
t.  V,  p.  14)  découle  directement  de  celui  de  Thucydide. 

2.  Sur  ce  Psammétique,  cf.  Philochore,  Fragment  90,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Hisluricorum 
Grwcorum,  t.  I,  p.  398-399,  et  sur  Thannyras,  cf.  Hérodote,  HI,  xv. 

3.  Sur  Amyrtée,  cf.  Thucydide,  I,  110;  d'après  Hérodote,  U,  cxl,  l'ile  où  il  établit  sa  résidence 
serait  l'ile  d'Elbô,  la  même  qui  aurait  jadis  servi  de  retraite  à  l'aveugle  Anysis,  et  qui  était  célèbre 
dans  la  littérature  populaire  de  cette  époque. 
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dément  de  Cimon  (449).  Cimon  fît  mine  de  vouloir  recommencer  l'aventure 
d'Egypte  et  il  détacha  soixante  trières  au  roi  Amyrtée'  :  lui  cependant,  il  enle- 
vait Marion  et  il  bloquait  Kition  avec  le  reste  de  ses  équipages.  Le  siège  traîna; 
peut-être  allait-il  l'abandonner,  lorsqu'il  s'alita  et  mourut.  Ses  successeurs 
furent  obligés  de  s'en  aller  faute  de  vivres,  mais  en  passant  devant  Salamine, 
ils  rencontrèrent  les  vaisseaux  phéniciens  qui  venaient  de  déposer  les  troupes 
de  Cilicie  à  terre  et  ils  les  battirent  :  ils  débarquèrent  ensuite,  et,  comme  à 
Mycale,  comme  à  l'Eurymédon,  ils  remportèrent  une  seconde  victoire  en  rase 
campagne,  puis  ils  rallièrent  la  division  d'Egypte  et  ils  cinglèrent  vers  Athènes 
avec  le  cadavre  de  leur  chef.  Ils  avaient  écarté  une  fois  de  plus  le  danger 
d'une  attaque  contre  l'Egée,  mais  c'était  tout.  Les  hommes  d'État  athéniens 
s'avouaient  depuis  quelque  temps  déjà  qu'ils  ne  pouvaient  suffire  à  un  double 
conflit,  et  livrer  les  batailles  de  la  Grèce  contre  l'ennemi  commun  tandis 
qu'une  moitié  des  cités  auxquelles  leur  dévouement  assurait  la  tranquillité  les 
harcelait  sur  le  continent,  mais  l'influence  de  Cimon  les  avait  encouragés  à 
persister  jusqu'alors  :  Cimon  disparu,  ils  renoncèrent,  et  l'un  des  principaux 
d'entre  eux,  Callias,  monta  solennellement  vers  Suse  afin  d'entamer  des  négo- 
ciations. La  paix  qui  fut  conclue  au  cours  de  cette  ambassade  pouvait  sembler 
de  prime  abord  avantageuse  à  leur  cause.  Le  roi,  sans  confesser  expressément 
sa  disgrâce,  en  acceptait  les  conséquences  immédiates.  11  reconnaissait  l'indé- 
pendance des  Grecs  d'Asie,  de  ceux  du  moins  qui  appartenaient  à  la  ligue 
de  Délos,  et  il  promettait  de  ne  jamais  approcher  ses  armées  de  terre  à  plus 
de  trois  journées  de  marche  du  littoral  égéen.  Sur  mer,  il  interdisait  à  ses 
escadres  l'accès  des  parages  helléniques,  depuis  les  roches  Khélidoniennes  jus- 
qu'aux Kyanées,  c'est-à-dire  depuis  la  pointe  Est  de  la  Lycie  jusqu'à  la  bouche 
du  Pont  Euxin  :  la  prohibition  ne  s'applicjuait  pas  aux  navires  de  commerce 
des  contractants,  et  la  faculté  leur  était  concédée  de  trafiquer  librement  dans 
les  eaux  l'un  de  l'autre,  les  Phéniciens  en  Grèce,  les  Grecs  en  Phénicie,  en 
Cilicie,  en  Egypte.  Et  pourtant,  à  le  bien  considérer,  Athènes  et  la  Hellade 
devaient  souffrir  le  plus  de  cette  convention  qui  prétendait  consacrer  leur 
supériorité.  Non  seulement  elles  indiquaient  indirectement  qu'elles  ne  se  sen- 
taient point  de  taille  à  renverser  l'empire,  mais  elles  désarmaient  avant 
d'avoir  accompli  la  tâche  relativement  restreinte  qu'elles  s'étaient  imposée, 
celle  de  libérer  tous  les  Grecs  du  joug  iranien  :  leurs  compatriotes  d'Egypte 

1.  ÏHiicYDiuE,  1,         Plutarque,  ]'ie  de  Cimon,  §  18. 
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continuaient  tributaires,  et  les  cités  de  la  Cjrénaique,  et  celles  de  la  Pamphylie 
ou  de  la  Cilicie,  et  surtout  cette  ile  de  Cypre  où  ils  avaient  enregistré  quelques- 
uns  de  leurs  triomphes  les  plus  glorieux.  Les  Perses,  débarrassés  de  cette 
guerre  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  dévorait  leurs  bataillons  et  leurs  flottes, 
rongeait  leurs  finances,  excitait  leurs  sujets  à  la  révolte,  devaient  redevenir 
bientôt  aussi  riches  qu'auparavant  et  peut-être  aussi  vigoureux,  pourvu  qu'ils 
trouvassent  des  hommes  pour  commander  leurs  troupes  et  pour  orienter  leur 
politique.  Artaxerxès  était  incapable  de  présider  à  leur  relèvement,  et  sa  fai- 
blesse invétérée  l'exposa  longuement  aux  machinations  de  ses  satrapes  ou  des 
femmes  de  sa  maison.  L'exemple  d'Artaban,  puis  celui  d'Hjstaspe,  avaient 
montré  combien  il  était  aisé  pour  un  ambitieux  d'escamoter  monarque  et  pi^ince 
ou  de  mettre  la  couronne  en  danger.  Les  membres  des  familles  qui  avaient 
assis  Darius  sur  le  trône  possédaient,  à  titre  héréditaire,  ou  il  ne  s'en  fallait 
guère,  les  provinces  les  plus  opulentes  ou  les  plus  populeuses,  la  Babylonie, 
la  Syrie,  la  Lydie,  la  Phrygie,  les  contrées  de  l'Halys,  et  ils  y  étaient  à  peu 
près  rois  en  tout  sauf  en  nom,  malgré  la  surveillance  dont  le  général  et  le 
secrétaire  étaient  censés  entourer  leurs  actes.  La  nonchalance  et  l'imbécillité 
des  souverains  avaient  d'ailleurs  laissé  se  détraquer  déjà  la  machine  adminis- 
trative ajustée  par  Darius  si  habilement  :  le  satrape  avait  le  plus  souvent 
absorbé  les  fonctions  du  général  dans  les  siennes,  et  le  secrétaire  était  un  trop 
mince  personnage  pour  garder  de  l'autorité  et  de  l'indépendance,  à  moins  de 
recevoir  l'appui  constant  de  la  cour.  Or,  celle-ci,  en  proie  aux  femmes  et  aux 
eunuques,  se  sentait  à  l'ordinaire  impuissante  contre  ses  grands  vassaux.  Elle 
leur  tolérait  tout  pour  tâcher  d'éviter  leurs  révoltes;  révoltés  et  vaincus,  elle 
les  ménageait  encore  et  elle  leur  conservait  ou  elle  leur  restituait  le  plus  sou- 
vent leurs  apanages  et  leurs  charges,  sauf  à  se  délivrer  d'eux  traîtreusement 
par  le  poison  ou  par  le  poignard,  lorsqu'ils  se  révélaient  trop  insupportables. 
Mégabyze  troubla  de  sa  turbulence  une  moitié  du  règne  d'Artaxerxès.  Il  avait 
terminé  sa  campagne  d'Egypte  en  garantissant  la  vie  sauve  à  Inaros  et  aux  six 
mille  Grecs  qui  avaient  capitulé  à  Byblos,  et,  malgré  la  colère  du  roi,  il  avait 
réussi  à  observer  ses  engagements  cinq  années  durant,  mais  au  bout  de  ce 
temps  Amestris  prévalut  sur  lui.  Elle  lui  arracha  une  cinquantaine  de  Grecs 
qu'elle  décapita  et  Inaros  lui-même  qu'elle  empala  pour  venger  Achéménès. 
Mégabyze,  mal  guéri  encore  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées  dans  sa  der- 
nière campagne  contre  Cimon,  dissimula  d'abord  sa  rage,  mais  il  demanda 
l'autorisation  de  visiter  son  gouvernement  de  Syrie,  et,  sitôt  qu'il  y  fut,  il 
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prit  les  champs.  11  défit  successivement  les  deux  généraux  qu'on  lui  dépêcha, 
Ousiris  et  Ménostatès,  puis,  comme  on  ne  venait  pas  à  bout  de  son  opiniâtreté 
par  la  force,  on  traita  avec  lui  et  on  lui  jura  d'oublier  le  passé  s'il  déposait 
les  armes.  Il  y  consentit,  reparut  à  la  cour;  mais  là,  sa  confiance  faillit  lui 
être  fatale.  Invité  à  une  chasse,  il  perça  de  son  javelot  un  lion  qui  se  dressait 
menaçant  contre  le  roi  :  Artaxerxès  se  souvint  à  propos  qu'une  vieille  loi 
punissait  de  mort  toute  intervention  de  ce  genre,  et  il  prescrivit  qu'on  tran- 
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chat  la  tête  au  coupable.  Celui-ci  fut  épargné  à  grand'peine  sur  les  instances 
d'Amestris  et  de  sa  femme  Amytis,  mais  il  fut  dépouillé  de  ses  fiefs  et  relégué 
à  Kyrta,  sur  les  bords  du  golfe  Persique.  Après  cinq  ans  de  cet  exil,  il  en 
eut  assez  :  il  répandit  le  bruit  qu'il  était  rongé  de  la  lèpre,  et  il  retourna  chez 
lui  sans  que  personne  osât  l'en  empêcher  de  peur  de  se  souiller  à  son  contact. 
Amestris  et  Amytis  le  réconcilièrent  avec  le  maître.  Dès  lors,  il  sut  manœuvrer 
si  bien  que  le  passé  fut  oublié  complètement;  lorsqu'il  s'éteignit,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans,  Artaxerxès  conçut  un  chagrin  violent  de  sa  mort'^ 

La  paix  signée  avec  Athènes  et  la  révolte  de  Mégabyze  étouffée,  Artaxerxès 
n'eut  plus  qu'à  se  laisser  vivre  au  jour  le  jour,  de  capitale  en  capitale  et  de 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  plaiic/ie  de  Flandin-Coste,  la  Perse  antique,  pl.  58. 

2.  Ces  événements  nous  sont  connus  uniquement  par  Ctésias  {Fragment  29  §  3Jt-i1 ,  dans  Mui-leb- 
DiDOT,  Ctesise  Cnidii  Fragmenta,  p.  52-53,  68).  La  date  en  est  incertaine,  mais  il  faut  à  coup  sûr  les 
placer  après  la  campagne  de  Cimon  en  Cypre  et  la  conclusion  de  la  paix  de  Callias. 
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cliâteau  en  château.  Il  avait  le  choix  entre  Suse  et  Persépolis,  entre  Ecbatane 
et  Babylone,  selon  que  les  chaleurs  de  l'été  ou  les  riguevirs  de  l'hiver  l'invi- 
taient à  passer  de  la  plaine  à  la  montagne  ou  de  la  montagne  à  la  plaine.  11 
résidait  dans  quelque  vieux  palais  chaldéen  pendant  ses  séjours  à  Babylone, 
et  il  n'avait  à  Ecbatane  que  l'ancienne  résidence  des  rois  mèdes  et  le  sérail 

construit  ou  restauré  par 
Xerxès  à  la  mode  du 
temps  :  à  Suse  et  dans  la 
Perse  propre,  les  construc- 
tions étaient  l'œuvre  des 
seuls  Achéménides,  surtout 
de  Darius  et  de  Xerxès.  La 
rude  Pasargades  conservait 
pieusement  le  souvenir  de 
Cyrus  et  des  souverains 
auxquels  la  Perse  primitive 
avait  dû  son  organisation 
pendant  le  siècle  obscur 
qui  précéda  son  épanouis- 
sement'; elle  demeurait  la 
cité  sainte  où  les  souve- 
rains venaient  ceindre  la 
couronne,  sitôt  que  leur 
prédécesseur  était  expiré ^ 
mais  son  site  austère  et 
son  appareil  grossier  ne  convenaient  plus  à  leurs  habitudes  de  mollesse 
raffinée,  et  Darius  avait  fixé  son  séjour  à  quelques  lieues  au  Sud,  près  du 
village  qui,  se  développant,  devint  l'immense  ville  royale  de  Persépolis  '.  11  y 
fonda  des  bâtiments  appropriés  à  la  splendeur  de  sa  cour,  et  il  s'y  accommoda 
si  bien  durant  sa  vie  qu'il  voulut  ne  pas  s'éloigner  d'elle  après  sa  mort.  11 
se  creusa  son  tombeau  à  cinq  kilomètres  au  Nord-Ouest,  dans  la  muraille 

1.  Sur  les  constructions  de  Cyrus  à  Pasargades,  son  palais  et  son  tombeau,  cf.  ce  qui  est  dit  plus 
liaut,  au  t.  ni,  p.  652-653,  de  cette  Histoire. 

■2.  Dessin  de  Faucher-Gndin,  d'après  l'héliogravure  de  Marcel  Dieulafoy,  l'Art  antique  de  la  Perse. 
t.  II,  pl.  X;  cf.  les  tombeaux  des  Achéménides,  dans  Flandin-Coste,  la  Perse  Ancienne,  pl.  173-176. 

3.  Plutarque,  Ai-ioxerxès,  §  3,  où  il  semble  bien  que  le  gros  du  récit  ait  été  emprunté  à  l'histo- 
rien Dinon,  peut-être  par  un  écrivain  antérieur  à  Plutarque  et  utilisé  chez  celui-ci. 

4.  L'histoire  de  Persépolis  et  les  questions  qu'elle  soulève  ont  été  exposées  brièvement  par 
INÔLDEKE,  Aufsâtie  xur  Persischcn  Geschichle,  p.  135-146. 
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de  calcaire  abrupte  qui  borne  la  plaine.  C'est  une  niche  en  croix  grecque  et 
elle  encadre  à  sa  partie  supérieure  un  bas-relief  où  le  roi,  debout  en  face  de 
l'autel,  implore  Ahouramazdâ  envolé  devant  lui;  l'estrade  qu'il  domine  est  sou- 
tenue par  deux  rangées  de  cariatides  pressées,  dont  les  traits  et  le  costume  rap- 
pellent ceux  des  populations  vassales,  tandis  que  des  personnages,  échelonnés 
par  trois  de  chaque  côté,  assistent  dévotement  à  sa  prière.  Au-dessous,  sur 
les  bras  transversaux,  un  simulacre  de  portique  à  quatre  colonnes  se  déploie. 


LA  COLLINE  DES  TO.MBES  ROYALES  ACHEMÉNIUES  À  NAKHSH-i-ROUSTE)l  ' .' 


OÙ  s'ouvre  la  porte  du  caveau  funéraire  :  là,  dans  des  cuves  façonnées  à  même 
la  roche,  Darius  et  huit  des  membres  de  sa  famille  vinrent  se  coucher  tour  à 
tour\  Xerxès  se  fit  découper  près  de  lui  un  sépulcre  semblable  entièrement, 
auquel  d'autres  s'adjoignirent  par  la  suite  des  années^  Hypogées  et  palais, 
tout  est  construit  dans  ce  style  éclectique  qui  caractérise  la  période  achéménide 
de  l'art  iranien.  Les  éléments  en  sont  empruntés  pour  la  plupart  aux  peuples 
vassaux  de  l'empire  ou  à  ses  voisins,  à  la  Babylonie,  à  l'Égypte,  à  la  Grèce*, 

1.  Dessin  de  Bouclier,     après  la  planche  de  Flandin-Coste,  la  Perse  Antique,  pl.  172. 

2.  La  description  et  l'appréciation  technique  de  ces  tombeaux  sont  données  tout  au  long  dans 
Perroi-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  V Antiquité,  t.  V,  p.  617-634. 

3.  Le  tombeau  de  Darius  porte  seul  une  inscription  (Weissbach-Bang,  die  Attpersischen  Keilin- 
sehrif'ten,  p.  34-37).  Darius  III  lui-même  fut  enseveli  là  par  les  soins  d'Alexandre;  cf.  Arrien,  Anabase, 
111,  22  §  1,  où  l'expression      IlÉpa-aç  ëueu.'iî  doit  se  traduire  :  «  il  envoya  le  cadavre  k  Persépoiis  ». 

4.  Pour  la  distinction  des  éléments  empruntés  aux  arts  des  peuples  sujets  ou  voisins,  cf.  les 
analyses  de  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  883-897. 

HIST.   ANC.  DE  l'oRIENT.  —  T.  111.  93 


738  LA  FIN  DU  VIEUX  MONDE  ORIENTAL. 

mais  ils  ont  été  combinés  ou  modifiés  de  manière  à  se  fondre  en  un  ensemble 
harmonieux  et  riche.  Le  noyau  des  murailles  était  en  briques  cuites  du  type 
euphratéen,  et  il  admettait  des  revêtements  de  faïence  émaillée  en  soubasse- 
ments ou  en  corniches,  ces  processions  d'archers  merveilleux  ou  ces  lions  qui 
illustrent  aujourd'hui  notre  Louvre,  mais  les  pilastres  d'angle,  les  colonnes 

ou  les  piliers,  les  cadres 
des  fenêtres,  les  escaliers 
étaient  en  beau  calcaire 
blanc  ou  en  marbre  dur 
d'un  gris  bleuté.  Les  portes 
sont  hautes,  étroites;  la 
baie  en  est  cernée  de  trois 
listels  ioniens  en  saillie  l'un 
sur  l'autre,  et  elles  se  cou- 
ronnent d'une  gorge  égyp- 
tienne entée  sur  un  rang 
d'oves  et  de  disques  alter- 
nés. Le  chambranle  est  nu. 
mais  l'embrasure  est  tapis- 
sée de  bas-reliefs  divers,  et 
elle  reproduit  des  scènes 
relatives  aux  fonctions  du 
roi,  ses  luttes  contre  les 
mauvais  génies  à  larves 
de  lions  ou  d'animaux  fa- 
buleux, ses  chasses,  ses  audiences,  ses  entrées  en  pompe  à  l'ombre  du  parasol 
qu'un  eunuque  exhausse  derrière  lui.  Les  colonnes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
original  dans  cette  architecture.  La  base  consiste  d'ordinaire  en  deux  tores 
superposés  tantôt  sur  un  socle  carré,  tantôt  sur  un  tambour  cyUndrique, 
évasé  comme  une  cloche  au  diamètre  inférieur  et  habillé  parfois  de  plusieurs 
rangs  de  feuillages  renversés.  Le  fût,  rayé  de  quarante-huit  nervures  sur  son 
pourtour,  est  peut-être  un  peu  élancé  pour  son  épaisseur.  Il  se  termme  pai- 
un  bouquet  de  grosses  feuilles,  imité  visiblement  du  chapiteau  égyptien  à 
stipes  de  palmier,  et  duquel  jaillit  une  sorte  de  dé  rectangulaire,  cannelé  sur 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  prise  au  Louvre  par  Faucher-Gudin;  c'est  l'un  des  cha- 
piteaux, rapportés  et  rétablis  par  M.  et  Mme  Dieulal'oy  Cf.  Dieulafoy,  l'Acropole  de  Suse,  p.  325,  fig.  2U3. 
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ses  faces,  flanqué  sur  ses  côtés  de  quatre  rangées  de  volutes  contrariées,  par- 
fois deux  à  la  base  et  deux  au  sommet  :  deux  avant-corps  de  taureaux, 
soudés  dos  à  dos,  s'allongent  dans  le  plan  même  des  entre-colonnements  et 
l'emplacent  le  tailloir  du  chapiteau.  Les  dimensions  de  ces  colonnes,  leur 

gracilité,  leur  espacement, 
prouvent  qu'elles  ne  por- 
taient pas  des  architraves 
en  pierre,  mais  des  poutres 
de  bois  énoi^mes , encastrées 
entre  les  nuques  des  tau- 
reaux, et  sur  lesquelles  on 
ajustait  à  plat  les  solives 
de  la  couverte'.  Le  palais 
de  Persépolis,  édifié  par 
Darius  après  qu'il  eut 
étoufte  les  révoltes  de  ses 
débuts,  était  situé  au  pied 
même  d'une  chaîne  de 
collines  sauvages  qui  borde 
la  plaine  à  l'Est,  sur  une 
sorte  d'esplanade  aux  con- 
tours irréguliers,  dont  la 
surface  est  délimitée  par 
une  muraille  en  très  grosse 
maçonnerie  polygonale. 
On  y  accédait  au  moyen 
d'un    escalier    à  rampe 

double  dont  les  murs  latéraux  sont  historiés  de  bas-reliefs,  lignes  de  satel- 
lites, théories  d'esclaves  ou  de  tributaires,  tableaux  de  chasse  ou  de  batailles 
fantastiques,  lions  terrassant  ou  dévorant  des  taureaux.  L'aire  présente  des 
différences  de  niveau  assez  sensibles,  et  elle  était  égayée  par  des  jardins  au 
milieu  desquels  les  pavillons  d'habitation  proprement  dite  étaient  dispersés. 
Les  chambres  de  réceptions  se  développaient  au  débouché  de  l'escalier,  et  les 

1.  Pour  l'étude  détaillée  des  éléments  de  I  n rchitectme  perse,  je  renvoie  à  Pehuot-Chipii-z,  Ilisloire 
de  V Art  dans  V Antiquité,  t.  V,  p.  447-388. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  riiéliograviire  de  M.uicia  Dieulafoy,  l'Art  antique  de  la  Perse. 
t.  11.  pl.  XH;  cf.  Pekrot-Ciiu'iez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  pl.  II. 
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principales  d'entre  elles  avaient  été  bâties  sous  les  deux  rois  précédents. 
C'étaient  d'abord,  à  l'orée  de  la  plateforme,  les  propylées  de  Xerxès,  pro- 
pylées gigantesques  dont  la  porte  était  surveillée  de  droite  et  de  gauche  par 
deux  taureaux  ailés  du  type  assyrien,  puis  au  delà,  sur  la  droite,  Vapadava, 
la  salle  d'honneur,  où  le  même  souverain  trônait  pendant  le  cérémonial  cou- 
rant de  la  cour.  A  l'Est  de  cet  apadana  et  presque  au  centre  du  plateau  la 


BAS-RKLIEF  DE  l'eSCALIEK  QCI  MENE  À  l'aPADANA  DE  XEUXÈS  T'  '. 


Salle  aux  Cent  Colonnes,  érigée  par  Darius,  ne  servait  au  contraire  que  dans 
les  occasions  solennelles"-.  Le  premier  Artaxerxès  parait  avoir  nourri  une 
affection  particulière  pour  Suse.  Ses  devanciers  s'y  étaient  plu  déjà,  et  leurs 
séjours  y  avaient  été  si  fréquents,  même  après  qu'ils  eurent  construit  à  Persé- 
polis,  qu'elle  demeura  la  capitale  réelle  de  l'empire  aux  yeux  des  peuples 
étrangers,  mais  ils  avaient  songé  à  s'y  réserver  un  asile  imprenable  plutôt 
qu'à  s'y  installer  luxueusement.  Artaxerxès  y  édifia  un  apadana  plus  vaste  que 
tout  ce  qu'on  avait  rêvé  jusqu'alors.  Il  comprenait  trois  portiques  qui,  réunis, 
dessinaient  un  rectangle  de  trois  cents  sur  deux  cent  cinquante  pieds  de  côté, 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Marcel  Dieulafoy,  l'Arl  antique  de  la  Perse,  t.  III,  pl.  XVIII. 

2.  Les  monuments  de  Persépolis  ont  été  relevés  et  décrits  sur  les  planches  et  dans  le  texte  du 
grand  ouvrage  de  Coste-Flandin,  Voyage  en  Perse,  X"  partie,  Perse  ancienne;  on  en  trouvera  l'ana- 
lyse et  la  restitution  détaillée  dans  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  V,  p.  67S-7oO. 
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les  mesures  de  la  cour  du  Louvre  ou  à  peu  près.  Celui  du  milieu,  le  plus 
ample,  était  clos  de  murs  sur  trois  faces,  mais  il  s'ouvrait  librement  au  Midi. 
D'immenses  lambrequins  pendaient  aux  bois  de  l'entablement,  des  rideaux 
accrochés  sur  des  portants  entre  les  colonnes  de  la  première  ligne  arrêtaient 
le  soleil  et  les  regards  indiscrets  de  la  foule.  A  l'heure  fixée  pour  les  céré- 
monies, le  grand  roi  venait  s'asseoir  seul'  au  fond, 
sur  le  trône  doré  des  Achéménides;  ses  eunuques, 
ses  nobles,  ses  gardes,  se  rangeaient  en  silence 
dans  les  ailes,  chacun  au  point  que  l'étiquette  lui 
assignait.  Cependant  les  ambassadeurs  étrangers 
invités  aux  honneurs  de  l'audience.  Grecs  de 
Thèbes,  de  Sparte  ou  d'Athènes,  Sakes  des  con- 
trées septentrionales.  Indiens,  Arabes,  nomades 
de  l'Ethiopie  mystérieuse,  parcouraient  proces- 
sionnellement  les  escaliers  qui  montent  de  la  ville 
au  palais,  avec  les  présents  destinés  au  maître. 
Arrivés  sur  la  plate-forme,  les  l'ideaux  de  l'apa- 
dana  se  séparaient  soudain,  et,  au  fond,  sous  la 
fuite  des  colonnes,  une  figure  immobile,  éclatante 
d'or  et  de  pourpre,  leur  apparaissait,  devant  la- 
quelle ils  s'affaissaient  prosternés,  le  front  contre 
terre.  Les  hérauts  recevaient  leurs  paroles  et  leur 
rapportaient  une  réponse  bienveillante  ou  hautaine 
selon  le  cas  :  quand  ils  se  redressaient,  les  rideaux 
s'étaient  fermés,  la  vision  souveraine  s'était  éclip- 
sée et  1  escorte  qui  les  avait  introduits  les  reconduisait  au  dehors,  éblouis 
encore  du  spectacle  plus  deviné  qu'aperçu \ 

Le  monarque  achéménide  n'était  pas  un  dieu,  fils  de  dieu,  comme  Pharaon 
l'avait  été  chez  les  Égyptiens,  et  sa  religion  ne  tolérait  pas  qu'il  le  devînt,  mais 
sa  personne  était  entourée  des  marques  de  respect  qui  s'adressaient  aux  dieux 
chez  les  autres  nations  de  l'Orient  :  n'était-il  pas  le  despote  qui,  d'une  parole 
ou  d'un  geste,  abattait  la  tête  de  ses  sujets  et  décidait  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  ses  provinces?  Son  habillement  ne  différait  du  costume  des 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Flandin-Coste,  la  Perse  Aiiliqur,  pl.  lifi;  cl.  les  scènes  ana- 
logues dans  le  même  ouvrage,  aux  pl.  155,  156. 

2.  Le  palais  de  Suse,  entrevu  par  Loftus,  Trnvels  nnd  Researchcs  in  Chaldxa  and  Susiana, 
p.  343-355,  3G4-4JS,  a  été  fouillé  par  Dieulafoy,  qui  l'a  décrit  dans  l'Acropole  de  Suse,  p.  274-358. 
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nobles'  que  par  la  nuance  pourprée  de  l'étoffe  et  par  la  richesse  des  broderies 
d'or  qui  y  étaient  appliquées^,  mais  on  le  distinguait  parmi  tous  au  mortier 
de  feutre  qu'il  coiffait,  la  kidaTis,  et  à  la  bandelette  bleue  et  blanche  qui  serrait 
cette  kidaris  comme  un  diadème^;  son  long  sceptre,  terminé  par  un  pommeau, 
ne  le  quittait  jamais  en  représentation,  qu'il  fût  assis  ou  debout,  et  on  ne  l'en- 
trevoyait qu'à  l'ombre  d'un  parasol  et  au  vent  d'un  chasse-mouches.  Toutes 
les  lois  de  l'étiquette  qui  prévalait  avitour  de  lui  tendaient  à  persuader  ses 
vassaux  et  à  le  persuader  lui-même  qu'il  émanait  d'une  race  plus  noble  que  les 
plus  nobles  et  placée  en  dehors  de  l'humanité  vulgaire.  Il  consumait  le  meil- 


UNE  VUE  BE  l'aPADANA  DE  SUSE,  RESTAURÉ*. 


leur  de  ses  jours  dans  la  retraite,  sans  personne  auprès  de  lui  que  les  eunuques 
appostés  pour  recevoir  ses  ordres^,  et  ces  ordres,  une  fois  énoncés,  étaient 
irrémissibles,  ainsi  que  sa  parole,  si  fort  qu'il  regrettât  de  l'avoir  engagée\  Il 
mangeait  seul  à  l'ordinaire',  il  ne  pouvait  procéder  à  pied  au  delà  de  l'enceinte 
de  sa  demeure,  et  il  ne  se  montrait  au  peuple  qu'à  cheval  ou  sur  son  char, 

1.  c'était  la  robe  médique,  celle  que  l'on  nommait  la  kandys,  et  dont  l'adoption  par  les  Perses 
remontait,  dit-on,  au  temps  de  Cyrus  (Xénophon,  Cyivpédie,  VUl,  1  §  40). 

2.  Plutarque,  Vie  d'Artoxerxès,  §  24,  assure,  probablement  d'après  Binon,  que  tel  habit  du  roi 
était  estimé  douze  mille  talents,  soit  près  de  70  millions  de  francs  de  notre  monnaie. 

3.  Le  nom  est  transcrit  tantôt  A'j'rfarw  (Arrien,  Anabase,  IV,  vu  §  4),  tantôt  Kitaris  (Plutarque,  Vie 
d'Arioxerxès,  §  28). 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  restauration  de  Marcel  Dieulafoy,  l Acropole  de  Suse,  pl.  XV. 

5.  Justin,  I,  9,  oii  Trogue-Pompée  s'appuie  probablement  sur  le  témoignage  direct  ou  indirect  de 
Ctésias. 

6.  Sur  l'impossibilité  où  le  roi  se  trouvait  de  rétracter  sa  parole,  même  s'il  l'avait  donnée 
imprudemment,  cf.  l'histoire  de  Xerxès  et  d'Amestris  dans  Hérodote,  IX,  cix. 

7.  IlÉRACLiDE  D2  CuMES,  Fragment  î,  dans  MiiLLER-DrDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorum,  t.  U, 
p.  96-97,  décrit  avec  grand  détail  l'étiquette  des  repas  royaux,  comme  du  reste  le  genre  de  vie  des 
souverains  achéménides  de  la  Perse. 
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encadré  entre  ses  serviteurs  et  sa  garde'.  Les  mâles  de  sa  famille  et  ceux  des 
six  maisons  jouissaient  du  privilège  de  l'aborder  à  toute  heure  du  jour  et 
même  de  la  nuit,  à  moins  qu'il  ne  fût  auprès  d'une  de  ses  femmes '\  Ils  consti- 
tuaient son  conseiP,  qu'il  convoquait  dans  les  occasions  importantes,  mais 
il  expédiait  le  courant  des  affaires  avec  les  scribes  et  les  officiers  de  grade 
moindre  à  qui  incombait  le  soin  des  services  divers  de  l'administration.  Un 
prince  vigoureux,  tel  que  Darius  l'avait  été,  ne  s'en  fiait  certainement  à  per- 
sonne que  lui-même  de  compulser  les  rapports  des  satrapes,  des  secrétaires 
ou  des  chefs  d'armée,  ni  de  dicter  les  décisions  que  chacun  d'eux  comportait, 
mais  Xerxès  et  Artaxerxés  se  débarrassaient  du  plus  lourd  de  cette  besogne  sur 
leurs  ministres,  et  ils  ne  retenaient  de  leurs  devoirs  que  les  fonctions  d'apparat 
auxquelles  ils  ne  pouvaient  se  soustraire,  les  séances  de  justice  publique,  les 
réceptions  des  ambassadeurs  ou  des  généraux  victorieux,  les  distributions  de 
récompenses,  les  sacrifices  annuels,  les  banquets  :  une  vieille  tradition  inévi- 
table les  obligeait  même  à  rompre  une  fois  l'an  avec  leur  sobriété  habituelle 
et  à  s'enivrer  le  jour  de  la  fête  de  Mithra"^.  Ils  secouaient  d'aventure  cette 
routine  pour  diriger  en  personne  quelque  expédition  secondaire  contre  l'une 
des  tribus  à  demi  indépendantes  de  l'Iran,  les  Cadusiens  par  exemple,  mais 
leurs  plus  glorieux  exploits  et  les  plus  fréquents  étaient  contre  les  bêtes.  Ils 
forçaient  le  taureau,  le  sanglier,  le  daim,  l'âne  sauvage,  le  lièvre,  comme  les 
Pharaons  d'autrefois  ou  comme  les  rois  assyriens;  ils  traquaient  le  lion  et  ils 
se  mesuraient  avec  lui  corps  à  corps,  même  ils  avaient  eu  sur  lui  un  monopole 
rigoureux,  et  Artaxerxés  venait  seulement  d'abolir  la  loi  qui  punissait  de  mort 
le  chasseur  assez  impertinent  pour  s'interposer  entre  le  souverain  et  sa  proie^ 
Un  peuple  d'employés,  d'esclaves,  de  grands  seigneurs,  de  prêtres,  remplis- 
sait leur  palais,  écuyers,  porte-escabeaux,  porte-ombrelles,  flabellifères,  cawas, 
Immortels,  boulangers,  parfumeurs,  gens  de  guerre  et  de  métiers  en  quantité 
telle  qu'il  fallait  égorger  chaque  jour  un  millier  de  bœufs,  d'ânes  et  de  cerfs 
pour  les  nourrir"  :  lorsqu'ils  voyageaient  en  pompe,  leur  train  était  si  encom- 
brant qu'on  eût  dit  le  défilé  d'une  armée.  Leurs  femmes  vivaient  en  recluses 
dans  une  aile  particulière  ou  dans  des  bâtiments  isolés  au  milieu  des  jardins. 

1.  IIÉRACLIUE  DE  CuMKS,  Firif/mciit  /,  daiis  MuLLER-DiBOT,  Fr«(/we;(/YT  Hislon'corum  Gneconim,  t.  H, 
p.  95-96. 

2.  Hérodote,  111,  lxxxiv.  —  3.  C'est  le  conseil  des  sept  qui  est  mentionné  au  livre  à'Esdras,  17/,  14. 
A.  DuRis  DE  Samos,  Fragment  13,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicor'um  Grœcorum,  t.  11, 

p.  472-473. 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  liant  à  ce  sujet,  au  t.  111,  p.  735,  de  cette  Histoire. 

6.  Héraclide  de  Cumes,  Fragment  2,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  11, 
p.  96-97  ;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  593-594,  de  cette  Histoire. 
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Les  épouses  légitimes  étaient  choisies  dans  la  maison  tlu  maître,  parmi  ses 
sœurs  ou  ses  cousines',  et  chez  les  six  familles  princières  de  la  Perse ^,  mais 
le  nombre  en  était  assez  restreint,  trois  ou  quatre  le  plus  souvent'';  en  revanche, 
les  concubines  provenaient  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  elles  se  comp- 
taient par  centaines.  Elles  chantaient  ou  elles  jcuaieni  des  instrimients  aux 
banquets  de  la  cour,  elles  accompagnaient  le  maitre  aux  camps  et  à  la  chasse, 
et  probablement  elles  s'acquittaient  des  men,us  ouvrages  domestiques  dans 
l'intérieur  du  harem,  fdant,  tissant,  fabriquant  des  parfums,  affairées  à  la 
pâtisserie  ou  à  la  cuisine'*.  Les  épouses  avaient  chacune  ses  appartements 
privés  et  sa  suite  qui  ne  dépendait  qvie  d'elle,  et  leur  condition  était  plus  haute 
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que  celle  des  concubines,  mais  une'  seule  se  qualifiait  de  reine  et  ceignait  la 
couronne,  en  principe  une  princesse  du  sang  achéménide,  Atossa,  la  fille  de 
Cyrus,  auprès  de  Cambyse,  de  Gaumàta  et  de  Darius,  Amestris  auprès  de 
Xerxès,  Damaspia  auprès  d'Artaxerxès.  Outre  l'influence  naturelle  cju'elle  avait 
sur  l'esprit  de  son  mari,  elle  s'accjuérait  souvent  une  autorité  sans  bornes  dans 
l'empire  malgré  sa  claustration  ^  Son  pouvoir  croissait  encore,  lorsqu'elle 
devenait  veuve,  si  le  roi  nouveau  se  trouvait  être  un  de  ses  fils.  Elle  conservait 
alors  les  attributs  extérieurs  de  la  royauté,  elle  s'asseyait  à  la  table  royale 

1.  Pour  les  mariages  consanguins  et  incestueux  qui  étaient  en  honneur  cliez  les  Iraniens,  et  p]us 
spécialement  parmi  les  Mages,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  t.  lll,  p.  588-589,  de  cette  His/oire. 

2.  Hérodote,  IU,  lxxxiv. 

3.  Cambyse  avait  eu  trois  femmes  dont  ses  deux  sœurs  Atossa  et  Roxane  (cf.  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  au  t.  Ul,  p.  655,  note  3,  6G9,  de  cette  Histoire).  Darius  avait  quatre  femmes,  deux  des  filles  de 
Cyrus,  Atossa  et  Artystôné,  la  fille  de  Smerdis,  Parrays,  et  une  fille  d'Otanès  (Hérodote,  III,  lxxxvmi). 

4.  DiNON,  Fragment  17,  dans  Mùller-Didot,  Fragmenta  Hisloricoriim  Grxcorum,  t.  II,  p.  92,  Héra- 
CLiDE  DE  CuMES,  Fragments  i-2,  dans  Mî'ller-Didot,  Fragmenta  Historicormn  Grœcorum,  t.  II,  p.  93-95. 

5.  Dessin  de  Faiicher-Gudin ,  d'après  les  planches  de  Flandin-Coste,  In  Perse  Antique,  pl.  lOo  sqq. 

6.  Ainsi  Atossa  décide  Darius  à  désigner  Xerxès  comme  prince  héritier;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  plus  haut,  au  t.  III,  p.  714-715,  de  cette  Hislniie. 
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quand  le  roi  s'invitait  à  dîner  au  gynécée,  elle  prenait  partout  le  pas  sur  la 
jeune  reine,  elle  avait  ses  eunuques  et  ses  revenus  dont  elle  disposait  à  sa 
guise.  Ceux  qu'elle  couvrait  de  sa  protection  échappaient  au  châtiment,  et 
quand  ils  l'auraient  mérité  cent  fois,  mais  ceux  qu'elle  poursuivait  de  sa 
haine  finissaient  toujours  par  périr  ou  de  poison  traîtreusement  administré  ou 
de  quelque  supplice  horrible,  le  pal,  la  cendre,  les  auges,  l'écorchement'. 
Ârtaxerxès  régna  quarante-deux  ans  entre  la  chasse  et  le  harem,  sans  que  rien 
eût  troublé  sérieusement  sa  quiétude  à  partir  du  jour  où  Mégabyse  désarma, 
mais,  sitôt  qu'il  fut  mort  (424),  les  mêmes  intrigues  éclatèrent  et  les  mêmes 
passions  ambitieuses  qui  avaient  ensanglanté  ses  débuts.  Son  fds  légitime, 
Xerxès  11,  fut  assassiné  au  bout  de  quarante-cinq  jours  par  un  tVère  illégitime, 
Sékoudianos,  et  le  même  convoi  i^ecueillit  son  cadavre  qui  emportait  ceux  du 
père  et  de  la  mère  vers  la  nécropole  de  Persépolis.  Cependant,  Sékoudianos 
se  méfiait  d'un  autre  de  ses  frères,  Okhos,  qu'Artaxerxès  avait  marié  avec 
l'une  des  filles  de  Xerxès,  Parysatis,  et  à  qui  il  avait  assigné  comme  apanage 
l'importante  province  d'Hyrcanie  :  il  le  somma  à  plusieurs  reprises  de  venir 
lui  rendi'e  hommage,  et  celui-ci  lui  obéit  enfin,  mais  à  la  tête  d'une  armée. 
La  noblesse  persane  s'insurgea  à  son  approche,  les  personnages  principaux  de 
l'Etat  se  prononcèrent  pour  lui  l'un  après  l'autre,  d'abord  le  chef  de  la  cava- 
lerie, Ârbarios,  puis  le  satrape  d'Egypte,  Arxanès,  puis  l'eunuque  Artoxarès 
qui  commandait  en  Arménie,  et  tous  ensemble  ils  insistèrent  pour  qu'il  ceignit 
la  kidaris  publiquement  :  il  céda,  après  une  feinte  de  résistance,  et,  sur  les 
conseils  de  Parysatis,  il  entama  des  négociations  avec  Sékoudianos,  lui  offrant 
de  partager  le  pouvoir  entre  eux.  Celui-ci  accepta,  malgré  l'avis  de  son  ministre 
Ménostanès,  et  il  se  livra  aux  rebelles  :  sitôt  saisi,  il  fut  jeté  dans  la  cendre  et 
il  y  périt,  après  avoir  régné  six  mois  et  quinze  jours  ^ 

Okhos  s'intitula  Darius  en  montant  sur  le  trône.  Trois  eunuques  avaient  sa 
confiance  et  ils  régirent  l'empire  sous  son  nom,  Artoxarès,  qui  avait  si  bien 
travaillé  pour  lui  pendant  sa  campagne  d'accession,  Artibarzanès,  Athôos  ; 
mais  la  véritable  inspiratrice  de  son  gouvernement,  ce  fut  sa  femme,  l'atroce 
Parysatis.  Elle  avait  deux  enfants  déjà  quand  elle  entra  dans  la  pourpre,  une 
fille,  Amestris,  et  un  fils,  Arsakès\  le  même  qui  plus  tard  régna  sous  le  nom 

1.  cr.  l'histoire  de  Parysatis  telle  que  Plutarque  la  raconte  dans  sa  Vie  d' Aiio.rerxcs,  §  A,  5,  U, 
17,  19,  etc. 

2.  Ctésias,  Frnçjmcnt  29  §  ^3-48,  dans  MïiLLicR-DmoT,  Cte.six  Cnidii  Fraf/inenlri ,  p.  54-55;  d'autres 
auteurs  dont  parle  Diodore  de  Sicile  (XII,  74)  al'firmaient  que  Xerxès  II  avait  régné  une  année 
entière. 

3.  C'est  l'orlhoyraphe  qu'on  trouve  dans  l'extrait  de  l'hotius  (CTiisiAS,  Fidijniciit  S9  g  49,  dans 
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d'Artaxerxès.  Elle  eut  bientôt  après  un  second  fils  qu'elle  appela  Cjrus  en 
mémoire  du  fondateur  de  l'empire,  une  fille  Artosté,  puis  d'autres  encore  jus- 
qu'à treize  qui  momwent  tous  en  bas  âge  à  l'exception  d'un  certain  Oxendras^ 
Violente,  fausse,  jalouse,  passionnée  à  l'excès  pour  l'exercice  du  pouvoir,  elle 
ne  reculait  devant  aucun  crime  lorsqu'il  fallait  supprimer  les  personnages  qui 
contrecarraient  ses  résolutions,  fussent-ils  de  sa  propre  famille,  et,  non  con- 
tente de  se  débarrasser  d'eux,  elle  se  plaisait  à  leur  faire  goûter  longuement  les 
effets  de  sa  haine  par  des  raffinements  de  tortures  gradués  avec  art  :  elle  mérita 
de  laisser  derrière  elle  la  réputation  d'une  des  plus  cruelles  parmi  les  plus 
cruelles  dont  le  souvenir  effraya  longtemps  les  harems  non  seulement  de  la 
Perse,  mais  de  l'Orient.  Les  révoltes  qui  se  multiplièrent  bientôt  api'ès  l'avène- 
ment lui  fournirent  les  moyens  de  révéler  son  habileté  per- 
fide. Tous  les  mécontents  du  temps  d'Artaxerxès,  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  le  meurtre  de  Xerxès  II  et  qui  avaient 
agréé  Sékoudianos,  s'étaient  ralliés  autour  d'un  frère  germain 
de  Darius,  Arsités,  et  l'un  d'eux,  Artyphios,  le  fils  de  Méga- 
byze,  prit  les  champs  en  Asie  Mineure.  Comme  il  était  appuyé 
d'une  troupe  nombreuse  de  mercenaires  grecs,  il  remporta 
d'abord  deux  victoires  coup  sur  coup,  puis  il  fut  battu,  mais  ses  forces  demeu- 
raient redoutables  encore.  L'or  perse  fit  alors  ce  que  la  bravoure  perse  ne 
pouvait  plus  faire  :  il  triompha  des  soudards  si  bien  qu'ils  le  quittèrent  tous 
à  l'exception  de  trois  Milésiens.  Artyphios  et  Arsitès,  découragés,  commirent 
l'imprudence  de  venir  à  composition  sous  la  promesse  qu'ils  auraient  la  vie 
sauve  et  qu'ils  seraient  bien  traités,  mais  Parysatis  persuada  à  son  mari  de 
violer  la  parole  donnée  et  ils  périrent  dans  la  cendre'.  Leur  sort  misérable 
ne  déconcerta  pas  le  satrape  de  Lydie,  Pissouthnès,  qui  appartenait  à  la  race 
achéménide  :  il  descendit  dans  la  lice  vers  418,  avec  l'aide  d'Athènes*.  Les 
rapports  de  l'empire  et  de  la  Grèce  avaient  continué  à  peu  près  corrects 
depuis  la  paix  de  449,  et  les  quelques  échautfourées  qui  s'étaient  produites 

MuLLER-DiBOT,  Clcsisf  Ciiidii  Frafjmeiila,  p.  33),  mais  Plutarque  donne  la  forme  Ai-sikas  (Vie  d'Ar- 
toxerxÈs,  §  1)  qui  doit  être  l'orthograplie  première;  d'après  Dinon  {Fragment  '2'2,  dans  Muller-Didot, 
Fragmenta  Historicorum  Grseconun,  t.  Il,  p.  93),  Artaxerxès  se  serait  appelé  Oartès  avant  de  monter 
sur  le  trône. 

■1.  Ctksias,  Fragment  29  §  49,  dans  Muller-Didot,  Clcsix  Cnidii  Fragmenta,  p.  53.  Comme  Olihos 
n  était  pas  né  de  Daraaspia,  la  seule  femme  légitime  d'Artaxerxès  l",  les  Grecs  l'appelèrent  NoÔoç, 
le  bâtard. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin.  d'après  une  des  pièces  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois  un 
moulage  à  Vohligeance  de  M.  Babelon. 

3.  CîÉsiAS,  Fragment  29  §  50-51,  dans  MLiLLER-Dn)OT,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  33.  Sur  le  sup- 
plice de  la  cendre,  cf.  ce  que  dit  Valère  Maxime,  IX,  2,  7. 

4.  Ctésixs,  Fragment  29  ^52,  dans  MiiLLER-DiDOT,  Ctesix  Cnidii  Fragmenta,  p.  33-56. 
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n'avaient  suscité  aucun  tumulte  criiostilités.  Les  Athéniens,  absorbés  dans  leur 
duel  avec  Sparte,  préféraient  fermer  les  yeux  sur  tous  les  menus  incidents,  de 
peur  que  les  Perses  ne  se  déclarassent  contre  eux,  et  les  satrapes  d'Asie 
Mineure,  fort  au  com'ant  de  la  situation,  n'hésitaient  pas  à  agir  quand  un  pré- 
texte s'offrait  à  eux.  de  recouvrer  un  peu  du  terrain  qu'ils  convoitaient  :  c'est 
ainsi  qu'ils  avaient  saisi  Colophon  vers  430  ',  et  qu'ils  s'étaient  entre-bâillé  de 
nouveau  une  porte  sur  l'Egée.  Darius  envoya  contre  Pissouthnès  un  personnage 
de  sang  noble,  Tissapherne,  avec  plein  pouvoir  dans  la  péninsule  entière,  et 
celui-ci  demanda  à  la  trahison  le  succès  qu'il  eût  obtenu  malaisément  sur  les 
champs  de  bataille  :  il  débaucha  à  coups  de  dariques  le  commandant  du  con- 
tingent athénien,  Lycon,  et  Pissouthnès,  abandonné  soudain  de  ses  meilleurs 
auxiliaires,  n'eut  plus  qu'à  capituler  sans  condition.  11  fut  étouffé  dans  la  cendre 
lui  aussi,  et  Darius  octroya  sa  succession  à  Tissapherne.  Toutefois,  son  supplice 
ne  termina  pas  les  troubles  :  son  fils  Amorgès  souleva  la  Carie  et  il  la  défendit 
quelques  années  encore  avec  le  titre  de  roi.  Sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  des 
désastres  de  Sicile  arriva  en  Orient  :  sitôt  qu'on  sut  à  Suse  qu'Athènes  venait 
de  laisser  sous  Syracuse  le  meilleur  de  sa  flotte  et  l'élite  de  ses  citoyens,  on 
jugea  que  le  moment  était  favorable  à  rompre  le  traité  et  à  rétablir  l'intégrité 
du  territoire.  Deux  hommes  de  valeur  étaient  préposés  alors  aux  satrapies 
occidentales  de  l'Asie  Mineure,  Tissapherne  à  celle  de  Sardes,  Tiribaze  à  la 
Phrygie  hellespontienne.  Ils  entamèrent  des  négociations  avec  Sparte  au  début 
de  412,  et  ils  conclurent  avec  elle  à  Milet  même  une  convention  aux  termes 
de  laquelle  les  Péloponnésiens  reconnaissaient  à  Darius  la  possession  de  tout 
ce  que  ses  ancêtres  avaient  eu  en  Asie,  y  compris  les  cités  incorporées  à  la 
ligue  athénienne.  Ils  espéraient  se  trouver  bientôt  assez  forts  pour  lui  arracher 
ce  qu'ils  lui  cédaient  et  pour  délivrer  de  nouveau  les  Grecs  qu'ils  condam- 
naient à  la  servitude  après  un  demi-siècle  d'indépendance,  mais  l'événement 
déjoua  leurs  calculs.  Les  villes  du  littoral  tombèrent  l'une  après  l'autre  au 
pouvoir  de  Tissapherne,  Amorgès  fut  saisi  dans  Jassos,  et  au  commencement 
de  411  il  ne  restait  plus  aux  Athéniens  en  lonie  et  en  Carie  que  les  deux  ports 
d'Halicarnasse  et  de  Notion,  les  ti^ois  îles  de  Cos,  de  Samos  et  de  Lesbos  :  dès 
lors  la  prépondérance  du  grand  roi  crut  d'année  en  année  et  elle  pesa  lour- 
dement sur  les  destinées  de  la  Grèce.  Cependant  Darius  vieillissait  et  les  cabales 
commençaient  à  s'organiser  autour  de  lui  pour  le  règlement  de  sa  succession. 
Deux  de  ses  fds  faisaient  valoir  leurs  droits;  Arsakès  avait  l'aînesse  en  sa 

1.  Thucydide,  111,  3i. 
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faveur,  mais  il  datait  du  temps  où  son  père  était  un  simple  satrape;  Cjrus,  au 
contraire,  était  né  dans  la  pourpre  et  sa  mère  Parysatis  l'aimait  éperdument'. 
Elle  lui  fit  créer  une  véritable  vice-royauté  en  Asie  Mineure  (407),  avec  des 
ressources  telles  en  hommes  et  en  argent  qu'il  yétait  virtuellement  le  sou- 
verain :  tandis  qu'il  s'y  consoliderait,  elle  essayerait  de  lui 
procurer  la  couronne  par  ses  intrigues  auprès  du  vieux  roi  ;  si 
elle  échouait,  il  risquerait  alors  le  tout  pour  le  tout  et  il  en 
appellerait  au  jugement  des  armes.  Les  Grecs  pouvaient  former 
un  appoint  redoutable  dans  son  jeu;  sitôt  installé  à  Sardes,  il 
songea  à  se  les  concilier,  sinon  tous,  du  moins  ceux  d'entre  eux 
qui  devaient  lui  être  le  plus  utiles.  Athènes,  puissance  maritime, 
n'était  guère  à  même  de  le  seconder  dans  une  entreprise  qui  exigeait  surtout 
de  la  grosse  infanterie.  Il  se  rallia  délibérément  aux  Péloponnésiens,  et  l'appui 
qu'il  leur  prêta  ne  fut  pas  sans  influer  sur  l'issue  de  la  lutte  :  la  triste  journée 
d'iËgos  Potanios  marqua  son  triomphe  autant  que  celui  des  Lacédémoniens  (405) . 

Cependant,  son  intimité  avec  Lysandi'e,  ses  embauchages  constants  de  mer- 
cenaires, ses  menées  dans  les  provinces  voisines,  excitaient 
déjà  les  soupçons,  et  les  satrapes  placés  sous  ses  ordres, 
Tissapherne  surtout,  l'accusaient  de  trahison  auprès  du 
maître.  Darius  le  manda  à  Suse  afin  qu'il  y  expliquât  sa 
conduite  (405),  et  il  y  arriva  à  temps  pour  assister  à  la 
mort  de  son  père  (404),  trop  tard  pour  se  faire  léguer  la 
couronne  par  l'entremise  de  Parysatis;  Arsakès  hérita  le 
trône  et  il  assuma  le  nom  d'Artaxerxès.  Cyrus  se  glissa  traîtreusement  au 
temple  de  Pasargades  pendant  le  couronnement,  avec  l'intention  de  tuer  son 
frère  au  pied  de  l'autel,  mais  Tissapherne,  averti  par  un  des  prêtres,  le 
dénonça,  et  il  eût  été  égorgé  si  sa  mère  ne  l'eût  entouré  de  ses  bras  et  n'eût 
empêché  le  bourreau  d'accomplir  son  office  \  Gracié  à  peine  et  renvoyé  dans 
sa  province,  il  y  réunit  treize  mille  Hellènes  et  cent  mille  indigènes,  quitta 
Sardes  à  l'improviste  (401),  traversa  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  du  Nord,  la  Méso- 

1.  Ctésias,  Fragment  S9  §  49,  dans  Mûller-Didot,  Ctesiee  Cnidii  Fragmenta,  p.  5S,  et,  d'après  lui, 
Plutarque,  Vie  d'Artoxerxcs,  §  2.  Cyrus  avait  donc  au  plus  dix-sept  ans  en  407,  même  en  admettant 
qu'il  fût  né  aussitôt  après  l'avènement  de  son  père  en  424/3. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  des  pièces  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  'e  dois  un 
moulage  à  l'obligeance  de  M.  Bahelon. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pièce  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois  un  moulage 
à  l'obligeance  de  M.  Uabelon.  La  pièce,  qui  a  été  frappée  à  Mallos,  en  Cilicie,  porte  en  contremarque 
un  taureau  et  le  nom  de  la  ville  d'Issos. 

4.  Ctésias,  Fragment  29  ii  57,  dans  Miîller-Didot,  Ctesiae  Cnidii  Fragmenta,  p.  56-57,  de  qui  s'est 
inspiré  Pluïaruue,  Vie  d' Artoxerxès,  §  2-3;  cl'.  Justin,  V,  11. 
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potamie,  rencontra  l'armée  royale  à  Cunaxa ,  un  peu  au  nord  de  Babylone,  et 
se  fit  tuer  follement  à  l'heure  même  qu'il  gagnait  la  bataille.  11  était  brave, 
actif,  généreux,  doué  des  vertus  qui  constitvient  le  bon  monarque  oriental. 
Il  avait  de  plus  appris  au  contact  des  Grecs  à  connaître  les  faiblesses  de  sa 
patrie  et  il  paraissait  avoir  à  cœur  d'y  remédier  :  sa  mort  fut  peut-être  un 
malheur  irréparable  pour  elle.  S'il  eût  survécu  et  qu'il  eût  remplacé  le  débile 
Artaxerxès,  on  aime  à  penser  qu'il  eût  réussi  à  raffermir  la  domination  de  son 
peuple  et  à  l'arrêter  au  moins  pour  un  moment  sur  la  pente  qui  l'entraînait  à  la 
ruine.  Lui  tombé,  ses  partisans  asiatiques  se  dispersèrent  sur-le-champ,  mais 
les  mercenaires  ne  se  découragèrent  pas  et  ils  gagnèrent  les  rivages  du  Pont- 
Euxin,  à  travers  l'Assyrie  et  l'Arménie.  Jusqu'alors  les  Grecs  avaient  considéré 
la  Perse  comme  un  Etat  compact  qu'ils  étaient  assez  vigoureux  pour  vaincre 
sur  mer  et  pour  tenir  en  échec,  mais  qu'ils  eussent  été  imprudents  d'attaquer 
chez  lui.  L'exemple  des  Dix  Mille  leur  prouva  qu'une  poignée  d'hommes,  privée 
de  ses  généraux  accoutumés,  sans  guides,  sans  argent,  sans  provisions,  pou- 
vait atfronter  le  colosse  victorieusement  et  se  dérober  à  son  étreinte  sans  trop 
d'effort.  Leurs  discordes  les  empêchèrent  d'utiliser  aussitôt  l'expérience  qu'ils 
venaient  d'acquérir,  mais  la  leçon  ne  fut  pas  perdue  pour  la  cour  de  Suse. 
Elle  avait  assuré  le  succès  de  Ly sandre  par  ses  subsides,  et  maintenant  Sparte 
hésitait  à  remplir  les  conditions  du  pacte  de  Milet  :  elle  réclamait  la  liberté 
des  anciens  alliés  d'Athènes,  elle  alimentait  la  guerre  en  Asie  pour  imposer 
ses  revendications,  et  son  roi  Agésilas,  pénétrant  au  cœur  de  la  Phrygie,  aurait 
poussé  plus  loin  sur  les  traces  des  Dix  Mille,  si  les  dariques  n'avaient  opéré 
une  diversion  opportune  sur  ses  derrières.  Athènes  reprit  les  armes  :  sa  flotte 
combinée  avec  la  flotte  phénicienne  s'empara  de  Cythère,  les  Longs-Murs  furent 
reconstruits  aux  frais  du  Grand  Pioi,  et  Sparte,  rappelée  au  sentiment  de  la 
réalité  par  ces  échecs,  l'épudia  sagement  ses  velléités  d'entreprises  lointaines. 
L'Asie  Mineure  était  reconquise,  et  la  Perse  passait  du  rôle  d'ennemie  nationale 
à  celui  d'amie  et  d'arbitre  de  la  Grèce,  mais  par  la  seule  force  des  choses  et 
sans  qu'il  y  eût  mérite  de  sa  part  à  remonter  au  premier  rang.  Non  que  son 
énergie  militaire  fût  épuisée,  loin  de  là,  mais  le  pauvre  Artaxerxès,  effaré  par 
les  rivalités  de  sa  mère  et  de  ses  femmes',  ne  savait  comment  manier  les  res- 
sources immenses  dont  il  disposait  encore,  et  il  essuyait  échec  sur  échec  dès 
qu'il  rencontrait  devant  lui  un  peuple  ou  des  chefs  inaccessibles  à  la  trahison  ; 

1.  Cf.,  pour  le  début  du  règne,  les  indications  sommaires  de  Ctésias,  Fragment  39  §  5T,  59-G'l , 
dans  MuLLER-DiDOT,  Ctesiœ  Cntdii  Fragmenta,  p.  bG-58. 
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il  n'avait  pas  plus  tôt  recouvré  les  côtes  de  la  mer  Egée  qu'un  Pharaon  surgis- 
sant aux  bords  du  Nil  lui  avait  ravi  l'Egypte.  La  paix  n'y  avait  pas  été  troublée 
sérieusement  pendant  les  quarante  années  qui  s'étaient  écoulées'  depuis  la 
défaite  d'inaros.  Les  satrapes  s'étaient  succédé  tranquillement  au  château  de 
Memplîis;  l'épuisement  de  la  Libye  avait  empêché  Thannyras  de  bouger,  le 
vieil  Amyrtée  avait  disparu  et  son  fils  Pausiris  avait  courbé  l'échiné  avec  doci- 
lité sous  le  fouet  des  Perses ^  Plus  d'une  fois  pourtant  de  brusques  éclats 
avaient  montré  que  le  feu  de  rébellion  couvait  toujours.  Un  Psammétique, 
qui  régnait  vers  44S  dans  un  coin  du  Delta,  avait  osé  expédier  du  blé  et 
des  présents  aux  Athéniens  alors  en  guerre  avec  Artaxerxès  V"',  et  la  seconde 
année  du  règne  de  Darius  II  avait  été  ensanglantée  par  une  émeute,  aisément 
réprimée,  il  est  vrai,  du  gouverneur  d'alors^;  enfin,  vers  410,  un  roi  d'Egypte 
s'agitait  assez  pour  qu'on  pût  l'accuser  sans  invraisemblance  de  faire  la 
course  dans  les  eaux  phéniciennes  de  compte  à  demi  avec  un  roi  des  Arabes*. 
Entre  temps  on  avait  pu  juger  par  la  révolte  de  Mégabyze  en  Syrie,  par  celles 
d'Artyphios  et  d'i\.rsitès,  de  Pissouthnès  et  d'Amorgès  en  Asie  Mineure,  com- 
bien il  était  facile  de  braver  la  colère  du  roi  :  vers  405,  un  petit-fils  d' Amyrtée, 
qui  avait  le  même  nom  que  son  grand-père,  se  manifesta  au  cœur  du  Delta'. 
Il  ne  souleva  pas  d'abord  le  pays  entier,  car  Artaxerxès  avait  encore  des 
troupes  égyptiennes  avec  lui  en  401,  pendant  la  journée  de  Cunaxa^  mais  il 
réussit  à  rétablir  un  gouvernement  régulier  d'indigènes,  et  il  batailla  si  réso- 
lument contre  l'étranger  que  les  chroniqueurs  sacrés  l'inscrivirent  au  canon  de 
leurs  Pharaons.  11  y  représente  à  lui  seul  une  dynastie,  la  XXVIll'',  qui  dura 
six  années,  juste  avitant  qu'il  régna.  Une  dynastie  Mendésienne,  dont  le  chef  fut 
Néphoritès,  acheva  la  délivrance  et  rehaussa  l'Egypte  au  rang  des  nations'.  Elle 
adopta,  dès  le  premier  jour,  la  politique  qui  avait  souri  aux  faites  trois  siècles 

1.  Wiedemann  a  pensé  que  l'Égypte  avait  été  divisée  alors  en  deux  satrapies  dont  la  première, 
celle  de  la  Haute-Égypte,  aurait  été  gouvernée  par  un  Perse,  et  la  seconde  par  des  Égyptiens  comme 
Pausiris  (Gcschiclite  /Egyptens,  p.  2o2-2o3). 

2.  Hérodote,  Ul,  xv,  qui  le  cite  comme  régnant  en  Egypte  de  son  temps. 

3.  Philochore,  Fragment  90,  dans  Miiller-Didot,  Fragmenta  Uistoricormn  Grœcoi'um,  t.  I,  p.  398-399 
-i.  La  révolte  mentionnée  par  Ctésias,  Fragment  S9  §  47,  dans  Muller-Didot,  Ctesiœ  Cnidii  Fragmenta, 

p.  55,  n'a  rien  de  commun  avec  l'insurrection  du  satrape  d'Égypte  dont  il  est  question  ici  et  dont  la 
date  nous  est  fournie  par  le  Syncelle  (p.  236,  d). 

5.  DioDORE  DE  Sicile,  XII,  46. 

6.  Le  nom  de  ce  roi  n'a  pas  été  signalé  encore  de  façon  certaine  sur  les  monuments  hiérogly- 
phiques contemporains.  Ni  Roudamanou,  ni  Ameniritroud  (Wiedemann,  Gescliickte  /Egyptens,  p.  272, 
j-Egyptische  Geschichte,  p.  694),  ne  semblent  appartenir  au  milieu  de  l'époque  persane.  Le  nom  qui 
correspond  dans  la  Rapsodie  Démotique  à  celui  du  personnage  que  les  Grecs  nommèrent  Amyrtée 
n'est  pas  de  lecture  certaine  (Révili.out,  une  Clironiqiie  Égyptienne  contemporaine  de  Manctiwn, 
p.  2-3,  4-S  et  pl.  III,  A,  Second  Extrait  de  la  Chronique  Démotiqiie  de  Paris,  dans  la  Revue  Egyplo- 
logique,  t.  II,  p.  53-54). 

7.  Xénophon,  Anabase,  I,  8  §  9. 
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auparavant  et  elle  en  usa  avec  le  même  bonheur  qu'eux..  L'Égypte  avait  été  de 
tout  temps  comme  une  forteresse  assiégée,  dont  la  sécurité,  pour  être  complète, 
exigeait  qu'on  reportât  les  premières  lignes  très  loin  en  avant  du  corps  de  la 
place  :  il  fallait  ou  posséder  la  Syrie  ou  l'avoir  pour  complice,  si  l'on  voulait 
se  garer  contre  l'éventualité  d'une  invasion  rapide.  Néphoritès  et  ses  succes- 
seurs nouèrent  donc  des  alliances  au  delà  de  l'isthme  et  même  au  delà  de  la 
Méditerranée,  en  Cypre,  en  Carie,  en  Grèce,  ici  pour  acheter  des  secours,  là 
pour  regagner  l'antique  suzeraineté  des  Pharaons  thébains.  Toutes  les  révoltes 
des  peuples,  toutes  les  querelles  des  satrapes  leur  étaient  propices  puisqu'elles 
contraignaient  le  grand  roi  à  suspendre  ou  à  espacer  ses  assauts  :  ils  les 
fomentèrent  avec  habileté,  ils  les  provoquèrent  au  besoin,  et  ils  menèrent  si 
bien  leur  jeu  qu'ils  eurent  devant  eux  pendant  longtemps  la  plus  faible  partie 
des  masses  perses.  Comme  les  Saites  de  jadis,  ils  n'ignoraient  point  le  peu  de 
fonds  qu'il  y  avait  à  faire  sur  les  indigènes,  et  ils  recrutèrent  leurs  armées  à 
grands  frais  parmi  les  Grecs  d'Europe.  C'était  le  temps  où  les  mercenaires  se 
substituaient  aux  levées  de  citoyens  par  toute  la  Hellade,  et  où  la  guerre  deve- 
nait un  métier  lucratif  à  qui  savait  bien  le  pratiquer  :  les  aventuriers  avides 
de  butin  affluaient  auprès  des  généi'aux  qui  jouissaient  du  meilleur  renom  de 
bonheur  ou  d'habileté,  et  ceux-ci  les  vendaient  au  plus  haut  enchérisseur.  Les 
rois  de  Perse  s'approvisionnaient  largement  à  ce  marché  :  les  Pharaons  les 
imitèrent,  et  dans  les  années  qui  suivirent,  les  plus  expérimentés  des  chefs  de 
bande,  Iphicrate,  Chabrias,  Timothée,  flottèrent  d'un  camp  dans  l'antre,  taqtôt 
avec  l'assentiment,  tantôt  contre  la  volonté  de  leur  patrie.  Sparte  était  à 
l'apogée  au  moment  où  Néphoritès  monta  sur  le  trône,  et  elle  préparait  son 
expédition  de  Phrygie.  11  conclut  amitié  avec  elle,  et,  en  396,  il  expédia  à 
Agésilas  une  flotte  chargée  d'armes,  de  blé,  de  munitions,  mais  elle  fut  inter- 
ceptée par  Conon,  qui  croisait  alors  vers  Pihodes  avec  l'escadre  perse'.  Cette 
mésaventure  et  l'abandon  brusque  de  l'Asie  Mineure  refroidirent  la  bonne 
volonté  de  l'Égyptien  envers  les  Spartiates.  Il  se  crut  abandonné,  menacé  d'une 
attaque  prochaine  sur  le  front  du  Delta;  il  concentra  probablement  autour  de 
Péluse  les  forces  qu'il  avait  semblé  d'abord  disposé  à  lancer  au  loin. 

La  crise  tarda  plus  à  s'ouvrir  qu'il  ne  s'y  attendait.  La  retraite  d'Agésilas 

1.  C'est  du  moins  l'idée  que  la  tradition  égyptienne  se  faisait  de  Un  au  temps  des  Ptolémées, 
ainsi  qu'il  résulte  du  passage  de  la  Rapsodie  Déinotiqiœ  où  son  règne  est  mentionné  (Révillout, 
Second  Extrait  de  la  Chronique  Démotique  de  Paris,  dans  la  Revue  Éqyptologique,  t.  II,  p.  55). 

2.  DiODOREDE  Sicile,  XIV,  79,  où  le  nom  est  écrit  Néphoreus.  TroguePompée  (.Ristin,  VI,  2;  cf.  Orose, 
UI,  1  §  8)  avait  à  sa  disposition  un  auteur  où  le  roi  était  appelé  Herkynion,  qu'on  a  identifié  avec 
llakoris,  mais  qui  pourrait  bien  être  un  prétendant  au  trône  (Jhheich,  Klciiia.siali.fchr  Studicii,  p.  153). 
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n'avait  point  pacifié  les  satrapies  égéennes  :  depuis  l'échauffourée  du  jeune 
Cyrus,  la  majorité  des  indigènes,  Mysiens,  Pisidiens,  gens  du  Pont  ou  de  la 
Paphlagonie,  avaient  secoué  le  joug,  et  ce  n'était  pas  mince  besogne  que  de 
les  contraindre  à  merci.  Leurs  mouvements  incessants  donnèrent  à  l'Egypte  le 
temps  de  respirer  et  de  machiner  des  combinaisons  nouvelles.  Cypre  se  prêta 
de  la  meilleure  grâce  à  ses  desseins.  Livrée  au  Grand  Roi  en  445,  les  cités 
grecques  y  avaient  subi  depuis  lors  une  oppression  terrible.  Artaxerxès  1", 
désespérant  de  les  plier  à  son  obédience,  s'appuya  exclusivement  sur  la  popu- 
lation phénicienne,  et  sa  faveur  lui  rendit  une 
vigueur  telle  qu'en  moins  de  deux  générations 
elle  regagna  le  meilleur  du  terrain  perdu  pendant 
les  siècles  précédents  :  des  dynastes  sémites 
remplacèrent  les  tyrans  achéens  à  Salamine  et 
dans  la  plupart  des  cités,  et  Kition  redevint  ce 
qu'elle  était  avant  l'épanouissement  de  Salamine, 
le  gros  marché  de  l'ile.  Un  descendant  des  anciens 
rois,  Evagoras,  se  mit  en  tête  de  relever  la  cause 
hellénique  :  après  avoir  chassé  de  Salamine  le 
Tyrien  Abdémon  qui  la  réerissait,  il  s'empara  des 

I  D  '  I  HAKORIS'. 

autres  villes,  moins  Kition  et  Amathonte.  Ce  n'est 

pas  ici  le  lieu  de  raconter  le  rôle  brillant  qu'il  joua  aux  côtés  de  Conon 
pendant  les  campagnes  contre  les  Spartiates.  L'activité  même  qu'il  déploya  à 
cette  occasion,  et  l'ambition  qui  perça  en  lui,  portèrent  bientôt  ombrage  aux 
gouverneurs  et  au  souverain;  dès  391,  il  était  en  guerre  ouverte  contre  la 
Perse.  Seul,  il  eût  été  incapable  de  lutter  pendant  longtemps,  mais  l'Egypte 
et  la  Grèce  étaient  là  prêtes  à  l'aider  de  leur  argent  et  de  leurs  armes.  Hakoris 
avait  succédé  à  Néphoritès  L''  en  393%  et  il  avait  repoussé  une  tentative 
d'Artaxerxès  entre  390  et  386\  Son  succès  ne  l'avait  pas  exalté  outre  mesure; 
il  avait  pris  aussitôt  les  précautions  les  plus  sages  pour  affronter  une  seconde 
invasion.  Après  avoir  sauvegardé  sa  frontière  occidentale  par  une  convention 

ou  plutôt  un  de  ces  seigneurs  féodaux  du  Delta  que  les  Grecs  traitaient  de  rois,  comme  jadis  les 
Assyriens  et  les  Chaldéens  avaient  fait  leurs  ancêtres. 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Lepsius,  Denhinliler,  III,  30i,  n"  80. 

2.  La  longueur  du  règne  des  INéphoritès  I"  est  fixée  à  six  ans  par  les  listes  manéthoniennes 
(Unger,  Chronologie  des  Manetho,  p.  297-"298);  la  dernière  date  connue  en  est  de  la  quatrième 
année,  sur  une  bandelette  de  momie  conservée  au  Louvre  (Devéria,  Calatocjue  des  Manuscrits  Égyp- 
tiens, p.  207-208). 

3.  Il  est  fait  allusion  à  cette  guerre  dans  plusieurs  passages  d'auteurs  anciens  (Isocrate,  Panégy- 
rique, §  161,  Justin,  VI,  C)  que  .ludeich  a  réunis  et  expliqués  (Kleinasialische  Siudien,  p.  lo8-lo'J); 
par  malheur  le  détail  des  faits  nous  est  inconnu. 

HIST.  ANC.  DE  l'oRIENT.  —  T.   Ul.  93 
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conclue  avec  les  Libyens  de  Barca',  il  s'associa  à  Évagoras  et  aux  Athéniens. 
11  prodigua  le  blé  aux  Cypriotes,  les  munitions,  les  vaisseaux,  l'argent, 
tandis  qu'Athènes  leur  expédiait  quelques  milliers  d'hommes  avec  Chabrias  : 
non  seulement  une  expédition  commandée  contre  eux  par  Autophradatès 
échoua  honteusement,  mais  Évagoras  força  tour  à  tour  Kition  et  Amathonte, 
mais  il  osa  franchir  la  mer,  mais  il  enleva  Tyr  d'assaut,  dévasta  la  Phénicie 
et  la  Cilicie.  Déjà  les  princes  d'Asie  Mineure  s'agitaient,  et  l'un  d'eux,  Héca- 
tomnos  de  Carie,  s'était  rangé  au  parti  des  alliés,  quand  Sparte  traita  brusque- 
ment avec  les  Perses  :  Antalkidas  alla  présenter  son  hommage  à  Suse  devant 
le  trône  du  Grand  Roi.  La  convention  de  Milet  avait  ruiné  l'oeuvre  d'Athènes 
et  vendu  la  Grèce  d'Asie  à  ses  oppresseurs  :  la  paix  d'Antalkidas  effaça  les 
résultats  de  Salamine  et  de  Platées  et  elle  prosterna  la  Grèce  d'Europe  aux 
pieds  de  son  vaincu  d'autrefois.  Un  ordre  parti  du  fond  de  l'Iran  notifia  à  ses 
cités  qu'elles  eussent  à  suspendre  les  hostilités  et  à  respecter  les  libertés  les 
unes  des  autres;  c'était  les  traiter  en  vassales  dont  on  réprime  les  querelles, 
et  pourtant  elles  obéirent  (387).  Artaxerxès,  allégé  pour  le  moment  du  côté 
de  l'Egée,  pouvait  désormais  diriger  ses  meilleurs  généraux  vers  les  pays 
rebelles,  et  ses  ministres  ne  manquèrent  pas  à  le  lui  suggérer  :  Évagoras  subit 
le  premier  choc,  ainsi  qu'il  était  naturel.  Cypre  était  en  effet  comme  un  des 
avant-postes  de  l'Égypte,  tant  elle  dominait  la  mer  et  menaçait  les  communi- 
cations d'une  armée  qui,  débouchant  de  Palestine,  marchait  contre  le  Delta. 
Artaxerxès  assembla  trois  cent  mille  hommes  de  pied  et  trois  cents  trières 
sous  Tiribaze,  puis  il  dépêcha  le  tout  vers  l'île.  Au  début,  les  corsaires  cypriotes 
intercèptèrent  les  convois  qui  ravitaillaient  cette  multitude,  et  leur  action 
condamna  les  envahisseurs  à  une  pénurie  telle  qu'une  sédition  éclata  dans  leur 
camp,  mais  Évagoras  fut  battu  sur  mer  à  la  hauteur  de  Kition  et  son  escadre 
détruite.  Son  malheur  ne  le  découragea  point  :  il  s'en  fia  à  son  fils  Pnytagoras  de 
disputer  le  terrain  aux  barbares,  et  il  courut  implorer  l'appui  de  Pharaon  (385). 
Celui-ci  en  avait  assez  de  songer  à  sa  sécurité  immédiate  sans  rien  risquer 
dans  une  aventure  aussi  désespérée'.  Évagoras  ne  ramena  de  son  voyage  que 
des  subsides  insuffisants;  il  s'enferma  dans  Salamine  et  il  y  batailla  plusieurs 
années  encore".  Cependant,  Hakoris,  comprenant  que  la  soumission  de  Cypre 
le  découvrait,  avait  cherché  à  opérer  une  diversion  en  Asie  Mineure,  et  son 
entente  avec  les  Pisidiens  alors  en  pleine  insurrection  lui  procura  un  répit 

!.  Théoposipe,  Fragment  -11!,  dans  MCller-Didot,  Frfl(/»ie«^rt  Historicorum  Grœcoi  um,  t.  I,  p.  293. 
2.  DiODORE  DE  Sicile,  xv,  4-8. 
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dont  il  profita  pour  s'armer  à  outrance'.  La  paix  d'Antalkidas  avait  laissé  sans 
emploi  la  plupart  des  mercenaires  de  la  Grèce  :  il  en  embaucha  vingt  mille, 
et  les  amiraux  phéniciens  encore  affairés  autour  de  l'ile  ne  surent  pas  barrer 
la  route  aux  vaisseaux  qui  lui  amenaient  ces  renforts".  Ce  fut  heureux  pour 
l'Egypte,  car  il  mourut  en  381;  ses  héritiers,  Psamoutis  II,  Moutis,  Népho- 
ritès  II,  défilèrent  rapidement  sur  le  trône,  et  le  pays  entier  fut  déchiré  un 
peu  plus  de  deux  années  (381-379)  par  le  règlement  de  sa  succession ^  La 
même  turbulence  des  grands  feudataires  qui  avait  nui  tant  de  fois  à  leurs 
devanciers  pendant  les  guerres  assyriennes  leur  fut  également  funeste-  dans  ce 
dernier  siècle  de  sa  liberté  :  elle  culbuta  les  Mendésiens  sous  les  yeux  de  l'en- 
nemi, et  le  prince  de  Sébennytos,  Nakhtharhabît,  notre  Nectanébo  1'"'',  fut  exalté 
au  trône  par  les  soldats.  La  tradition  de  l'époque  ptolémaique  voulait  qu'il  eût 
été  le  fils  de  Néphoritès  P'  ,  écarté  d'abord  de  la  royauté  par  la  jalousie  des 
dieux :  quelle  que  fût  son  origine,  le  peuple  n'eut  pas  à  se  repentir  de  l'avoir 
accepté  pour  souverain.  II  débuta  par  supprimer  les  maigres  subsides  que 
ses  prédécesseurs  avaient  accordés  encore  à  Évagoras,  et  cette  mesure,  si  elle 
n'était  pas  généreuse,  fut  du  moins  politique ^  Cypre  en  effet  était  virtuelle- 
ment à  la  discrétion  des  Perses,  et  les  quelques  milliers  d'hommes  assiégés 
dans  Salamine  n'immobilisaient  plus  une  portion  assez  nombreuses  de  leurs 
effectifs  pour  que  l'Egypte  en  retirât  quelque  bénéfice  :  l'argent  qu'on  lui  avait 
consacré  jusqvi'alors  fut  réservé  à  la  défense  directe  de  la  vallée.  Evagoras 
obtint  d'ailleurs  des  conditions  inespérées  :  Artaxerxès  lui  concéda  son  titre 
de  roi  et  la  possession  de  sa  ville  (383),  puis  il  se  retourna  contre  le  dernier 
de  ses  ennemis  qui  restât  debout  encore,  Nectanébo. 

1.  Théopompe,  Fragment  111,  dans  Miii.LER-DiiiOT,  F/agiiientii  Ilisforironini  (irwcoiiiiii.  t.  I,  p.  296 

2.  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  29. 

3.  Hakoris  régna  treize  années  (Manéthon,  clans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorimi, 
t.  II,  p.  597),  soit  de  393  à  381.  Les  trois  rois  suivants  n'auraient  régné  à  eux  tous  que  deux  ans 
quatre  mois,  soit  entre  la  fin  de  381  et  le  commencement  de  378.  Mouthès,  Moutis,  qui  n'est  point 
donné  par  toutes  les  listes  manéthoniennes,  parait  avoir  son  équivalent  dans  la  Rapsodie  Démoligue 
(Révillout,  Second  Extrait  de  la  Chronique  Dcinoligue,  dans  la  Revue  Égijplologigue,  t.  II,  p.  56-57). 
.Wiedemann  {Geschiclile  .•Egyptens,  p.  262  sqq.,  /Eggpfischc  Geschichte,  p.  690-697)  a  interverti 
l'ordre  suivi  généralement  et  il  a  proposé  la  série  iNéphoritès  I",  Mouthès,  Psamoutis,  Hakoris, 
Néphoritès  II.  La  découverte,  à  Karnak,  d'un  petit  temple  oii  Psamoutis  parie  d'Hakoris  comme  de 
son  prédécesseur  (Maspero,  Découverte  d'un  petit  temple  à  Karnak,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  II,  p.  20),  montre  qu'ici  du  moins  Manéthon  était  bien  informé. 

A.  Cf.,  pour  cette  tradition  courante  à  l'époque  ptolémaique,  le  passage  assez  développé  de  la 
Rapsodie  Démotirjue  qui  a  été  interprété  par  Révillout,  Second  Extrait  de  la  Chronique  Dénwtique, 
dans  la  Revue  Egyplologique,  t.  II,  p.  55. 

5.  C'est  du  moins  l'interprétation  qui  me  paraît  être  la  meilleure  pour  le  passage  du  fi'agment  de 
Théopompe  (Fragment  111,  dans  Mi'ller-Diuot,  Fragmenta  Historicorum  Gr;i'corum,  t.  I,  p.  29G)  : 
xoù  wç  Nev.TovÉoioç  uapEiXviçoTo;  -zr^ç  A'tyiJTiTO'j  pairtÀEta;,  Tip'oç  Aaxôèaiij.oviouç  aiziTTEilvi  E'jayipaç, 
Tiva  TE  T-poTTov  ù  -.TEp'i  KijTtpov  Ti6)>E[j,oc  SieX-jÔ'O.  SI  Ic  changement  de  règne  qui  se  produisit  alors  en 
Égypie  ne  lui  eût  pas  été  défavorable,  Évagoras  n'aurait  pas  fait  la  démarche  indiquée  aupiès  des 
Lacédémoniens,  et  il  ne  se  serait  pas  rendu  peu  de  temps  après. 
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Nectanébo  n'avait  pas  épargné  sa  peine  et  il  était  en  l)on  point  pour  accueillir 
chaudement  l'adversaire.  II  s'était  choisi  comme  coadjuteur  Chabrias  l'Athé- 
nien, dont  les  événements  de  la  dernière  heure  avaient  mis  les  talents  en  relief, 
et  celui-ci,  agréant  la  corvée  volontiers,  bien  qu'il  n'eût  pas  mandat  de  son 
gouvernement',  avait  transformé  le  Delta  en  un  camp  retranché.  Il  avait  cui- 
rassé de  redoutes  les  points  vulnérables  de  la  côte,  construit  à  chaque  bouche 
du  fleuve  des  tours  conjuguées  qui  en  barraient  l'accès,  et  placé  ses  forte- 
resses d'arrêt  si  judicieusement  que  longtemps  après  lui  on  les  entretint  pour 
la  sûreté  du  pajs  :  nous  en  connaissons  deux  encore  dont  l'une,  située  en  avant 
de  Péluse,  s'appelait  le  Château  de  Chabrias,  l'autre,  son  bourg,  non  loin  du 
lac  Maréotis".  Les  généraux  perses  s'efforcèrent  de  proportionner  leurs  moyens 
d'attaque  aux  moyens  de  défense  de  l'ennemi.  Ako  était, 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Syrie,  le  seul  port  assez  large 
pour  qu'on  y  concentrât  une  flotte,  à  l'abri  des  tempêtes 
et  des  surprises.  Ils  y  installèrent  leur  quartier  général  et 
ils  en  firent  la  base  de  leurs  opérations.  Pendant  trois 
années,  vivres,  munitions,  vaisseaux  phéniciens  et  grecs, 
soldats  étrangers  et  indigènes  y  affluèrent.  Les  rivalités 
des  chefs  militaires,  Tithraustès,  Datame,  Abrocomas,  et  les  intrigues  de  la 
cour  faillirent  tout  ruiner  plusieurs  fois,  mais  Pharnabaze,  qui  avait  eu  le 
commandement  supérieur  dès  le  début,  réussit  à  écarter  ses  rivaux,  et,  au  prin- 
temps de  373,  il  était  prêt  à  se  mouvoir  enfin.  L'expédition  comptait  deux  cent 
mille  Asiatiques  et  vingt  mille  Grecs,  trois  cents  trières,  deux  cents  galères 
à  trente  rames,  beaucoup  de  navires  de  chai-ge\  La  supériorité  du  nombre  lui 
était  acquise,  et  cela  au  moment  où,  par  un  coup  de  fortune,  Nectanébo  perdait 
son  général  le  plus  expérimenté.  Artaxerxès  avait  remontré  aux  Athéniens 
qu'ils  toléraient  qu'un  des  leurs  servît  en  Egypte  malgré  qu'ils  se  dissent  ses 
amis,  et,  tout  en  exigeant  que  celui-là  fût  rappelé,  il  leur  avait  demandé  pour 
lui  le  célèbre  Iphicrate.  Ils  s'inclinèrent  devant  sa  volonté,  et,  tandis  qu'ils 
sommaient  Chabrias  de  revenir,  ils  déjmtaient  Iphicrate  en  Syrie,  où  on  lui 

1.  DioriORE  DE  Sicile.  XV,  29,  Cornélius  Nei'ûs,  (Jiabrias,  §  2. 

2.  Ils  sont  mentionnés  l'un  et  l'autre  par  Strabon  :  o  Xaêpt'ou  Xeyôtj.Evo;  ■/dcpa?  (XVI,  ii  §  33, 
p.  760)  et  T)  XaSpJou  yM\t.-q  Xôyofjivii  (XVU,  i  §  22,  p.  808);  la  situation  exacte  de  ces  deux  localités 
n'est  pas  encore  certaine  aujourd'hui.  Diodore  de  Sicile,  décrivant  la  mise  en  défense  de  l'Egypte 
(XV,  42),  ne  dit  pas  expressément  qu'elle  l'ut  l'œuvre  de  Chabrias,  mais  cela  n'en  semble  pas  moins 
résulter  de  l'ensemble  de  son  contexte. 

3.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  une  pièce  du  (Uihiiict  des  Médailles,  dont  je  dois  un  muuhujc 
il  l'obliç/eance  de  M.  Babelon;  cf.  Babelon,  les  Perses  Aehéménides,  pl.  IV^  n"  8. 

i.  Diodore  de  Sicile,  XV,  -il. 
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attribua  la  conduite  des  mercenaires'.  Pharnabaze  ébranla  ses  colonnes  en 
mai  374",  mais,  arrivé  devant  Péluse,  il  vit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  la 
brusquer  :  non  seulement  les  fortifications  avaient  été  doublées,  mais  on  avait 
coupé  les  canaux  et  inondé  les  approches.  Iphicrate  lui  conseilla  de  ne  point 
s'obstiner  à  un  siège  régulier  :  mieux  valait  détacher  une  expédition  vers  quelque 
point  de  la  côte  moins  bien  protégé,  et  y  pratiquer  la  brèche  au  système  de 
défense  qui  couvrait  le  front  de  l'ennemi.  Trois  mille  hommes  dépêchés  discrè- 
tement au  débouché  de  la  branche  mendésienne  y  débarquèrent  soudain  devant 
les  fortins  qui  la  fermaient.  La  garnison,  sortie  imprudemment  à  leur  ren- 
contre, se  débanda  et  fut  poursuivie  si  chaudement  que  vainqueurs  et  vaincus 
pénétrèrent  pêle-mêle  dans  l'enceinte.  Après  ce  succès,  la  partie  était  gagnée, 
si  l'on  agissait  promptement  et  que  l'on 
poussât  droit  au  cœur  du  Delta;  l'instant 
y  était  d'autant  plus  propice  que  Nectanébo 
avait  vidé  Memphis  pour  renforcer  sa  fron- 
tière. Iphicrate,  qui  l'apprit  par  l'un  des 
prisonniers,  conseilla  à  Pharnabaze  de 
remonter  le  Nil  avec  la  flotte  et  d'enlever 
la  capitale  avant  que  l'ennemi  l'eût  garnie  de  nouveau  :  le  Perse  trouva  le 
projet  trop  hasardeux  et  il  préféra  attendre  que  l'armée  entière  l'eût  rejoint. 
Iphicrate  s'offrit  alors  à  risquer  l'aventure  avec  son  corps  d'auxiliaires;  on 
craignit  qu'il  ne  nourrit  quelque  dessein  ambitieux  et  on  lui  refusa  l'autorisa- 
tion de  marcher.  Cependant,  ces  délais  avaient  donné  aux  Egyptiens  le  temps 
de  calmer  leur  premier  émoi;  ils  prirent  hardiment  l'offensive,  enveloppèrent 
la  position  de  Pharnabaze,  remportèrent  l'avantage  dans  quelques  escar- 
mouches. L'été  survint,  le  Nil  s'enfla  plus  vite  que  d'habitude,  bientôt  le  flot 
empiéta  sur  le  sol  :  les  envahisseurs  durent  battre  en  retraite  devant  lui  et  se 
replier  vers  la  Syrie.  Iphicrate,  dégoûté  de  l'ineptie  de  ses  collègues  asiatiques 
et  de  leurs  récriminations,  partit  secrètement  et  s'en  retourna  en  Grèce;  ce  qui 
restait  de  l'armée  se  débanda  peu  après  et  l'Egypte  respira  librement  ^  L'échec 

1.  Cornélius  Nepos,  Chahrias,  §  3,  et  Iphicrates,  §  2,  Diodore  de  Sicile,  W,  29. 

2.  Comme  Kenrick  {Ancient  Egypt  under  ihe  Pkaraohs.  t.  l\,  p.  -421)  l'a  lait  observer  justement, 
«  les  généraux  perses  et  athéniens  commirent  la  même  erreur  qui  amena  la  défaite  de  Saint  Louis  et 
la  prise  de  son  armée  en  1249,  et  que  Bonaparte  évita  dans  sa  campagne  de  1798  ».  Touterois,  il 
semble  bien  que  la  faute  doive  être  mise  au  compte  de  Pharnabaze  seul  et  qu'lphicrate  n'y  fut  pour  rien. 

3.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  un  slatère  d'argent  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois 
un  moulayc  à  l'obligrance  de  M.  Babclon. 

i.  Le  récit  de  cette  campagne  est  emprunté  à  Diodore  de  Sicile  (XV,  41-43),  que  complètent  dans 
le  détail  des  renseignements  d'auteurs  divers  réunis  et  discutés  soigneusement  par  Judeich,  Klein- 
asialisclic  Studien,  p.  159-163. 
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pourtant  ne  fut  pas  assez  retentissant  pour  ébranler  l'espèce  de  suprématie 
dont  Artaxerxès  jouissait  en  Grèce  depviis  la  paix  de  387.  Sparte,  Thèbes, 
Athènes,  se  disputèrent  son  alliance  avec  autant  d'acharnement  que  s'il  eût 
réussi  devant  Péluse.  Antalkidas  reparut  à  Suse  en  372  pour  réclamer  une 
intervention  nouvelle,  Pélopidas  et  Isménias  sollicitèrent  en  367  un  rescrit 
analogue  à  celui  d'Antalkidas,  puis  Athènes  implora  un  svdjside  par  ambassade 
solennelle;  il  semblait  que  le  grand  roi  fût  devenu  pour  la  Hellade  une  sorte 
d'arbitre  suprême  à  qui  tous  les  Etats  jadis  ligués  contre  lui  venaient  soumettre 
leurs  différends  à  tour  de  rôle.  Mais  cet  arljitre  qui  imposait  sa  volonté  au 
dehors  n'était  jamais  maître  chez  lui.  Doux,  facile  d'humeur,  plus  enclin  à 
pardonner  qu'à  sévir,  d'ailleurs  général  malavisé  et  qui  faillit  être  tué  par 
les  Cadusiens  l'unique  fois  c{u'il  se  passa  le  caprice  de  mener  une  armée*, 
Artaxerxès  s'occupait  plus  volontiers  de  réformes  de  culte  cjue  de  projets  mili- 
taires; il  introduisait  les  rites  de  Mithraet  d'Anâhita  dans  la  religion  officielle^ 
mais  il  n'avait  pas  l'énergie  nécessaire  à  brider  l'ambition  de  ses  gouverneurs 
de  province.  L'Asie  Mineure,  dont  les  révoltes  alternaient  décidément  avec 
celles  de  l'Egypte,  se  souleva  contre  lui  dès  le  lendemain  de  sa  campagne  du 
Nil,  Ariobarzane  en  Phrygie,  Datame  et  Aspis  en  Cilicie  et  en  Cappadoce,  et 
ils  bravèrent  son  effort  pendant  des  années.  Quand  la  trahison  eut  raison  de 
ceux-là,  les  satrapes  de  la  région  méditerranéenne,  depuis  l'Hellespont  jusqu'à 
l'isthme  sinaitique,  se  coalisèrent  et  entrèrent  en  scène  simultanément  :  l'em- 
pire s'effondrait  si  les  dariques  n'eussent  été  lancées  une  fois  de  plus  dans  la 
mêlée.  Cependant,  Nectanébo  était  mort  en  361 et  Takhos  lui  avait  succédé*. 
Tl  avait  là  une  occasion  sérieuse  de  jouer  un  mauvais  tour  à  la  Perse  et  d'ac- 
croître sa  propre  sécurité  :  il  proposa  son  appui  aux  satrapes,  et  ceux-ci  lui 
déléguèrent  Rhéomitrès  poiu^  discuter  les  conditions  d'une  alliance  offensive  et 
défensive.  Nectanébo  lui  avait  légué  une  flotte  nombreuse  et  un  trésor  comble  : 

1.  Plutarqiie,  Vie  d'Ario.rerxrs,  §  2-i,  Corniîluis  iNkpos,  Da/aiin's,  §  1. 

2.  C\'.,  dans  Weissbach-Bang,  die  AUpersisclien  Kcilinsvliri flcn,  p.  ii-17,  les  passages  de  ses  inscrip- 
tions où  il  invoque  ces  deux  divinités. 

3.  Les  listes  manéthoniennos  lui  attribuent  dix  ou  dix-liuit  années  de  règne  (iManéthon,  dans  Mûller- 
DiDOT,  Fragiiicnla  Hisloricoriim  Gnvcorum,  t.  11,  p.  5'J7).  Un  sarcophage  de  Vienne  porte  la  date  de 
son  an  XV  (Brugsch,  Hecitcil  de  Monuments,  t.  I,  pl.  VI,  n"  1),  et  la  grande  inscription  d'Edfou  parle  de 
donations  qu'il  aurait  faites  au  temple  de  cette  ville  en  l'an  XVIII  de  son  règne  (Lepsius,  Denkm.,  IV,  43, 
Brugsch,  Thésaurus  Inscripiionum  A^gijpliaefiruiu .  p.  538,  1.  3).  La  leçon  18  est  donc  préférable 
à  la  variante  10  dans  les  listes  manéthoniennos;  si  le  texte  très  obscur  de  la  Rupsodic  Démolique 
aiiplique  réellement  le  chiffre  'J  ou  10  à  la  durée  du  règne  (Iîévillout,  Second  Extrait  de  la  Chro- 
nique Démolique,  dans  la  Revue  E(jyptolo(jique,  t.  II,  p.  57-59),  cette  évaluation  doit  s'expliquer  par 
quelque  calcul  mystique  des  prêtres  de  l'époque  ptolémaique. 

4.  Le  nom  de  ce  roi,  écrit  par  les  Grecs  Téôs  ou  Takhôs,  selon  la  prononciation  des  dialectes  égyp- 
tiens, a  été  découvert  en  hiéroglyphes,  sur  le  mur  extérieur  oriental  du  temple  de  Khonsou,  par 
BouRiANT,  Notes  de  Voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  153-154. 
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il  confia  à  l'ambassadeur  cinq  cents  talents  d'argent  et  cinquante  navires  avec 
lesquels  celui-ci  cingla  vers  Leukê  sur  la  côte  d'Asie  Mineure.  Ses  complices 
l'y  attendaient,  heureux  du  succès  de  sa  mission,  mais  lui  n'avait  pas  confiance 
au  résultat  final  et  il  ne  cherchait  qu'un  moyen  de  rentrer  en  grâce  :  il  s'in- 
nocenta en  trahissant  ses  complices.  11  livra  les  subsides  et  l'escadre  égyptienne 
au  satrape  de  Daskylée,  Orontès,  puis,  saisissant  les  chefs  insurgés,  il  les 
expédia  à  Suse  chargés  de  chaînes'.  Ce  fut  comme  un  changement  à  vue  :  ce 
qui  subsistait  de  la  ligue  se  disloqua  soudain  après  l'emprisonnement  des 
chefs,  et  Artaxerxès  rétablit  son  autorité  sur  l'Asie  Mineure. 

L'Egypte  redevenait  son  objectif  principal,  et,  par  une  ironie  du  soi't, 
Pharaon  lui-même  avait  contribué  bénévolement  à  enrichir  les  coffres  et  à  ren- 
forcer la  flotte  ennemie;  malgré  cette  mésaventure,  la  situa- 
tion demeurait  si  avantageuse  pour  lui  qu'il  se  demanda  s'il 
n'aurait  pas  avantage  à  prévenir  l'attaque  au  lieu  de  l'es- 
suyer passivement  derrière  ses  lignes.  11  avait  sollicité 
l'amitié  d'Athènes  %  et,  si  elle  ne  lui  avait  pas  été  accordée 
de  manière  très  explicite,  du  moins,  la  république  avait 

UA'IAME". 

permis  à  Chabrias  de  reprendre  son  poste  auprès  de  lui. 
Chabrias  l'exhorta  à  suivre  son  inclination,  puis,  comme  l'argent  lui  manquait 
pour  défrayer  les  dépenses  d'une  longue  campagne  au  dehors,  il  lui  enseigna 
la  façon  de  s'en  procurer  '.  Il  lui  suggéra  que  son  clergé  était  riche,  que  les 
sommes  assignées  annuellement  aux  sacrifices  et  à  l'entretien  des  temples 
seraient  mieux  employées  au  service  de  l'Etat,  et  il  lui  conseilla  de  réduire 
ou  même  de  supprimer  la  plupart  des  collèges  sacerdotaux.  Les  prêtres  se 
rachetèrent  par  l'abandon  de  leurs  biens  personnels  :  le  roi  accepta  gracieu- 
sement leurs  donations,  puis  il  leur  déclara  qu'à  l'avenir  et  pendant  toute  la 

1.  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  90,  92.  La  même  raison  que  j'ai  indiquée  souvent  déjà  m'oblige  à  sacrifier 
le  récit  des  événements  d'Asie  Mineure  pour  m'attacher  à  l'exposition  des  guerres  égyptiennes. 

2.  Le  souvenir  de  son  ambassade  nous  a  été  conservé  par  un  décret  des  Athéniens,  malheureuse- 
ment fort  mutilé  (Corpus  Inscriplionum  Atlicarum^  II,  n»  60),  et  que  l'on  a  placé  à  des  dates  diverses 
entre  362  et  358.  M.  Paul  Foucart  a  montré  que  l'on  ne  peut  hésiter  pour  la  date  du  décret  qu'entre 
les  trois  archontats  de  Callimédès  360/59,  d'Eucharistos  359/8,  de  Képhisodotos  358/7  [Note  sur 
deux  inscriptions  d'Athènes  et  de  Priène,  dans  la  Revue  de  Philologie,  1898,  p.  84-86).  Sans  entrer 
dans  la  discussion  des  autres  témoignages,  il  me  paraît  probable  que  l'ambassade  doit  se  placer 
plutôt  sous  l'archontat  de  Callimédès,  vers  la  fin  de  360,  au  moment  où  Chabrias  venait  d'arriver 
en  Egypte  et  devait  essayer  d'assurer  le  secours  d'Athènes  à  son  roi. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pièce  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois  un  moulage 
à  l'obligeance  de  M.  Babelon  ;  cf.  Babelon,  les  Perses  Aciie'ménides,  pl.  IV,  n"  16. 

4.  Cornélius  Nepos,  Chabrias,  §  2;  cf.  Polyen,  Stratagèmes,  III,  11  §  7,  12,  où  sont  racontés  plusieurs 
des  épisodes  relatifs  à  la  préparation  de  cette  campagne.  Il  semble  résulter  de  la  discussion  à 
laquelle  Gutschraid  a  soumis  les  passages  de  Polyen  (Kleine  Schriften,  t.  I,  p.  168-169,  173-177) 
qu'ils  ont  été  empruntés  à  l'ouvrage  de  Théoporape,  dans  lequel  les  guerres  des  rois  d'Égypte  avec 
le  Grand  Roi  étaient  racontées  longuement. 
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durée  de  la  lutte  contre  les  Perses,  il  exigerait  d'eux  les  neuf-dixièmes  des 
revenus  sacrés.  Cet  impôt  aurait  suffi,  si  l'on  avait  pu  le  rentrer  complètement, 
mais  bientôt  sans  doute  les  intéressés  imaginèrent  un  moyen  de  s'y  soustraire 
en  partie,  car  il  fallut  recourir  à  d'autres  expédients.  Cliabrias  conseilla  d'aug- 
menter la  capitation  et  la  taxe  sur  les  maisons,  de  prélever  un  droit  d'une 
obole  sur  chaque  ardeb  de  grain  qui  serait  vendue,  de  frapper  d'une  dime  la 
batellerie,  les  fabriques,  les  métiers  manuels.  Les  ressources  abondèrent  aus- 
sitôt, mais  alors  une  difficulté  surgit  qu'on  dut  résoudre  sans  retard.  L'Egypte 
possédait  peu  de  numéraire,  et  les  habitants  s'y  tenaient  encore  au  troc  dans 
les  transactions  ordinaires  de  la  vie,  tandis  que  les  étrangers  se  refusaient  à 
toucher  leur  solde  en  nature  ou  en  métaux  non  monnoyés  :  ils  exigeaient  des 
espèces  sonnantes  pour  prix  de  leur  sang.  Ordre  fut  donné  aux  indigènes  de 
verser  au  trésor  l'or  et  l'argent  brut  ou  travaillé  qu'ils  auraient,  sauf  à  être 
remboursés  graduellement  par  les  nomarques  sur  le  produit  futur  de  la  capi- 
tation :  les  lingots  furent  convertis  en  monnaies  pour  le  payement  des  auxi- 
liaires'. Ces  mesures,  si  elles  valurent  de  l'impopularité  à  ïakhos,  lui  per- 
mirent de  lever  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  indigènes  et  dix  mille 
Grecs,  d'équiper  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  et  de  louer  les  meilleurs 
condottieri  du  temps\  Là,  toutefois,  son  empressement  à  bien  faire  lui  nuisit. 
Comme  il  avait  déjà  Chabrias  et  la  bienveillance  d'Athènes,  il  voulut  avoir 
Agésilas  et  la  bonne  opinion  de  Lacédémone.  Les  quatre-vingts  ans  d'Agésilas 
ne  l'avaient  pas  rendu  insensible  au  gain  ni  à  la  vanité  :  la  promesse  du  com- 
mandement suprême  l'allécha,  et  il  partit  avec  mille  hoplites.  Une  première 
déception  l'attendait  au  débarqué  :  Takhos  lui  confia  les  mercenaires,  mais 
il  conserva  pour  lui-même  la  direction  générale  des  opérations,  et  il  rangea 
toute  la  flotte  sous  Chabrias.  Le  vieux  héros,  après  avoir  soulagé  son  mécon- 
tentement par  un  redoublement  de  rudesse  Spartiate,  consentit  à  se  laisser 
apaiser  par  une  abondance  de  présents  et  à  s'accommoder  du  poste  qu'on  lui 
assignait,  mais  bientôt  après  un  dissentiment  plus  grave  surgit  entre  lui  et  son 
allié;  il  aurait  souhaité  que  ïakhos  demeurât  aux  bords  du  Nil  et  se  reposât 
sur  ses  généraux  du  soin  de  pousser  les  hostilités\  La  facilité  avec  laquelle 
les  chefs  de  bande  se  promenaient  d'un  camp  dans  l'autre  selon  la  fantaisie 

1.  Pseudo-Aristote,  Économiques,  II,  23. 

2.  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  92  ;  pour  les  finesses  que  Chabrias  employa  afin  de  dresser  des  rameurs 
égyptiens  et  d'approvisionner  les  vaissaux,  cf.  Polyen,  Slralagèmes,  UI,  11,  §13-14,  et  le  Pseudo-Aris- 
tote, Économiques,  11,  37. 

3.  DiODORE,  XV,  90-92  ;  cf.  [Xénophon],  Éloç/e  d'Agésilas,  II,  28-30,  Plutarqoe,  Agésilas,  g  36,  Théo- 
vouvE,  Fragments  H,  23,  dans  Mvurk-Biuot,  Fragmenta  Historicorum  Grxconan,  t.  1,  p.  279,  281. 
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du  moment  n'était  pas  pour  inspirer  confiance  à  l'Égyptien  :  il  refusa,  il  remit 
la  régence  à  l'un  de  ses  parents,  et  il  envahit  la  Syrie.  Les  Perses  n'étaient  pas 
prêts  :  ils  s'enfermèrent  dans  les  forteresses  et  le  roi  chargea  son  cousin 
Nectanébo,  fds  du  régent,  de  les  en  débusquer.  La  guérite  traînant  en  longueur, 
le  mécontentement  se  glissa  parmi  les  troupes  indigènes  et  la  trahison  se 
mêla  de  la  partie.  Les  expédients  financiers  avaient  exaspéré  les  prêtres  et  le 
petit  peuple  :  les  plaintes,  étouffées  d'abord  par  la  crainte,  éclatèrent  hardi- 
ment dès  que  l'expédition  fut  au  delà  de  la  frontière.  Le  régent  les  encouragea 
sous  main,  puis  il  écrivit  à  son  fils  pour  l'aviser  de  ce  qui  se  passait  et  pour 
l'exhorter  à  ceindre  le  diadème.  Nectanébo  eut 
bie  tôt  fait  de  débaucher  les  Egyptiens,  mais  leur 
appui  ne  lui  servait  de  rien  tant  que  les  Grecs  ne 
s'étaient  pas  prononcés,  et  Chabrias  refusait  de 
manquer  à  ses  serments.  Agésilas  n'éprouva  pas  les 
mêmes  scrupules.  Sa  vanité  avait  pâti  cruellement 
chez  Pharaon  :  après  s'être  vu  dénier  le  rang  auquel 
il  s'était  imaginé  avoir  droit,  sa  petite  taille,  ses 
maladies,  sa  grossièreté  native,  l'avaient  exposé  aux 
railleries  indécentes  des  courtisans.  Takhos,  le  , 
jugeant  inégal  à  sa  renommée,  lui  avait  appliqué, 

dit-on.  le  proverbe  de  la  montagne  accouchée  d'une  souris,  à  quoi  il  avait 
répondu  :  «  Vienne  l'occasion,  et  je  lui  apprendrai  que  je  suis  le  lion^  ». 
Quand  ïakhos  le  pria  de  s'emparer  des  rebelles,  il  lui  objecta  ironiquement 
qu'il  était  là  pour  aider  les  Egyptiens,  non  pour  les  charger;  avant  donc  de 
prêter  appui  à  l'un  des  prétendants,  il  consulterait  les  Ephores.  Les  Ephores 
lui  déléguèrent  la  faculté  d'agir  au  mieux  des  intérêts  de  la  patrie,  et  il  se 
rangea  au  parti  de  Nectanébo,  malgré  les  instances  de  Chabrias.  Takhos, 
déserté  de  ses  soudards,  s'enfuit  à  Sidon,  puis  à  Suse,  oii  Artaxerxès  lui 
accorda  l'hospitalité  sans  rancune  (359)^,  mais  la  nouvelle  de  sa  chute  ne  fut 
pas  accueillie  aux  bords  du  Nil  avec  autant  de  joie  qu'il  s'en  était  flatté.  Le 
peuple  se  méfia  d'une  révolution  opérée  par  ces  Grecs  qu'il  détestait,  et  les 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudhi ,  d'après  Lepsius,  Denkmàler,  III,  301,  11°  83. 

2.  Plutarqoe, /1(/Mi7a«,  g  36;  cf.  Théopompe,  Fragment  / 20,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Hislorico- 
rum  Grsecorum,  t.  I,  p.  297-298,  et  Lykéas  ue  Naucratis,  Fragment  3,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta 
Historicorum  (ji'xcorum,  t.  IV,  p. 

3.  D10DORE  DE  Sicile,  XV,  92;  cf.  [Xénophon],  Éloge  d' Agésilas,  II.  30.  On  contait  une  anecdote  assez 
puérile  sur  les  rapports  de  Takhos  et  d'Okhos  (Lyncée,  ou  peut-être  Lykéas  de  Naucratis,  dans  MOller- 
DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  II,  p.  460,  note  1). 
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seigneurs  féodaux  ne  voulurent  pas  d'un  souverain  qu'ils  n'avaient  point 
choisi  :  ils  désignèrent  l'un  d'entre  eux  pour  lui  résister,  le  prince  de  Mendès. 
Nectanébo  dut  abandonner  les  conquêtes  de  son  prédécesseur  et  ramener  ses 
forces  en  Afrique  :  il  s'y  trouva  en  présence  d'une  armée  indisciplinée  encore, 
mais  nombreuse  et  vaillante.  Agésilas  lui  conseilla  d'attaquer  immédiatement 
pour  ne  pas  donner  à  ces  gens  le  temps  de  s'aguerrir,  toutefois  il  n'était  plus 
bien  en  cour  :  le  Mendésien  avait  essayé  de  le  corrompre,  et  malgré  qu'il  eût 
témoigné  une  loyauté  inespérée,  beaucoup  soupçonnaient  pourtant  sa  bonne 
foi.  Nectanébo  installa  son  quartier  général  à  Tanis,  et  bientôt  l'adversaire 
s'appliqua  à  l'y  bloquer.  On  sait  avec  quelle  dextérité  l'Égyptien  manie  la 
pioche  et  avec  quelle  promptitude  il  édifie  les  murailles  les  plus  solides  :  déjà 
le  cercle  de  tranchées  qui  enserrait  la  ville  était  presque  complet  et  les  vivres 
commençaient  à  manquer,  lorsque  Agésilas  reçut  l'autorisation  de  tenter  une 
sortie.  Il  força  les  lignes  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  quelques  jours  plus  tard  il 
remporta  une  victoire  décisive  (359).  Nectanébo  l'aurait  maintenant  gardé 
volontiers  prés  de  lui,  car  il  pressentait  une  tentative  prochaine  des  Perses; 
le  Spartiate,  qui  en  avait  assez  de  l'Egypte  et  de  ses  intrigues,  le  quitta  et 
s'éteignit  d'épuisement  sur  les  côtes  de  la  Cyrénaique.  L'invasion  eut  lieu  peu 
après,  comme  le  Pharaon  l'avait  pensé,  mais  molle  et  incertaine.  Artaxerxès 
en  avait  assigné  la  direction  à  Takhos,  sans  doute  avec  la  promesse  de  le 
réintégrer  dans  sa  puissance  première  comme  satrape  ou  comme  roi  vassal, 
mais  Takhos  mourut  avant  même  d'avoir  rejoint  son  poste',  et  les  discordes  de 
la  famille  achéménide  empêchèrent  les  généraux  qui  le  remplacèrent  d'agir 
efficacement.  Le  vieil  Artaxerxès  avait  eu,  dit-on,  cent  quinze  fds  des  diverses 
femmes  de  son  harem,  mais  il  ne  lui  en  restait  que  trois  de  la  reine  Statira, 
Darius,  Ariaspès'  et  Okhos.  Darius,  l'aîné,  avait  été  reconnu  solennellement 
comme  l'héritier  présomptif,  peut-être  au  moment  de  la  guerre  malheureuse 
contre  les  Cadusiens",  mais  son  plus  jeune  frère  Okhos,  qui  aspirait  secrète- 
ment à  la  couronne,  sut  lui  insinuer  des  inquiétudes  au  sujet  de  la  succession 
et  l'incita  à  se  débarrasser  du  vieux  roi.  Les  contemporains,  mal  renseignés 
sur  ces  intrigues  de  palais,  dont  ils  enregistraient  les  effets  sans  deviner  les 

1.  Élien  {Variœ  HisLuri;v,  V,  1)  raconte,  probablement  d'après  Dinon,  que  Takhos  serait  mort  de 
dysenterie  à  la  suite  d'un  excès  de  table. 

2.  C'est  la  forme  que  donne  Plutarque  (Vie  d' Artoxcrxcs,  %  30);  Trogue-Pompée  appelait  ce  per- 
sonnage Ariaratès  (Justin,  X,  2),  probablement  d'après  Dinon. 

3.  Cf.,  sur  cette  guerre,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  10,  p.  758,  de  cette  Histoire.  Trogue- 
Pompée  affirmait  que  ces  corégences  étaient  contraires  à  la  loi  perse  (Justin,  X,  1);  nous  avons  vu 
plus  haut,  t.  III,  p.  655,  716,  de  cette  Histoire,  qu'au  contraire  elles  étaient  obligatoires  lorsque  le 
souverain  partait  pour  la  guerre. 
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péripéties  que  vaguement,  inventèrent  plusieurs  versions  pour  expliquer  la 
conduite  du  jevine  prince.  Quelques-uns  firent  de  sa  conspiration  un  roman 
d'amour.  Cyrus  le  jeune  avait  eu  pour  maîtresse  une  Ionienne,  Aspasie,  qui, 
prise  après  la  catastrophe  de  Cunaxa,  avait  passé  au  harem  du  vainqueur  et 
l'avait  séduit  par  sa  beauté.  Darius  aurait  conçu  une  vive  passion  pour  cette 
femme,  et  son  père  aurait  consenti  d'abord  à  la  lui  céder,  puis,  se  repentant 
de  sa  complaisance,  il  l'aurait  consacrée  au  culte  de  Mithra,  ce  qui  lui  impo- 
sait une  chasteté  perpétuelle.  Darius,  exaspéré,  aurait  comploté  de  venger 
sa  déconvenue,  mais,  trahi  par  Okhos,  il  aurait  été  exécuté  avec  sa  famille 
entière \  Ce  premier  obstacle  écarté,  le  fourbe  n'avait  pas  encore  les  voies 
libres,  mais  son  frère  Ariaspès  devenait  le  successevu"  désigné  :  il  lui  persuada 
que  leur  père,  convaincu  de  sa  complicité  au  crime  de  Darius,  méditait  de 
le  faire  périr  ignominieusement,  et  il  le  poussa  à  se  tuer  lui-même  pour 
échapper  au  bourreau.  Restait  un  bâtard,  Arsamès,  qui  aurait  pu  nourrir  par 
aventure  quelques  prétentions  à  la  couronne  :  Okhos  l'assassina.  Artaxerxès 
ne  résista  pas  à  ce  dernier  coup  :  il  mourut  de  douleur  après  un  règne  de 
quarante-six  années  (358)  ^ 

Okhos,  qui  élut  aussitôt  le  nom  d'Artaxerxès,  débuta  par  un  massacre  en 
règle  :  il  égorgea  tous  les  princes  de  la  famille  royale ^  puis,  libre  des  rivaux 
qui  auraient  pu  lui  disputer  l'autorité  suprême,  il  activa  les  préparatifs  de 
la  guerre  contre  l'Egypte  que  la  mort  de  son  père  avait  interrompus  et  son 
propre  avènement.  Jamais  la  nécessité  de  restaurer  la  domination  perse  aux 
rives  du  Nil  n'avait  été  plus  pressante.  Depuis  cinquante  ans  environ  qu'elle 
avait  recouvré  son  indépendance,  l'Egypte  n'avait  cessé  de  susciter  les  embar- 
ras les  plus  cruels  au  Grand  Roi.  Dans  le  principe,  les  contemporains,  Hel- 
lènes ou  barbares,  avaient  pensé  que  la  levée  de  boucliers  d'Amyrtée  n'était 
qu'une  émeute  pareille  aux  précédentes,  passagère  et  promptement  réprimée. 
Mais  quand  on  vit  les  dynasties  indigènes  s'enraciner  et  lutter  avec  avantage, 
malgré  la  disproportion  flagrante  des  ressources,  quand,  non  seulement  les 

1.  C'est  la  version  de  Binon,  recueillie  par  Trogue-Ponipée  (Justin,  X,  2).  Un  calcul  de  date  en 
montre  l'invraisemblance.  Il  résulte  du  témoignage  même  de  Justin  (X,  2)  qu'Artaxerxès  mourut  de 
chagrin  peu  après  l'exécution  de  son  fils,  et  d'autre  part  la  bataille  de  Cunaxa  est  de  l'an  400  : 
Aspasie  aurait  donc  eu  cinquante  ou  soixante  ans  passés  au  moment  où  Darius  s'éprit  d'elle. 

2.  C'est  la  durée  que  Plutarque  attribue  à  son  règne  (Vie  d'Arloxerxès,  §  30)  et  qui  est  adoptée 
généralement,  On  raconta  plus  tard  que  le  nouveau  roi  tint  la  mort  de  son  père  cachée  pendant  dix 
mois  (PoLYEN,  Stratagèmes,  VII,  17),  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  bruit,  qui  lut 
recueilli  par  Binon. 

3.  B'après  l'auteur  transcrit  par  Trogue-Pompée  (Justin,  X,  3),  les  princesses  elles-mêmes  auraient 
été  englobées  dans  ce  massacre.  C'est  exagération  bien  certainement,  car  nous  verrons  bientôt  que 
le  dernier  roi  de  Perse,  Barius  111,  passait  pour  être  le  petit-lils  de  Darius  II;  le  massacre  dut  ne 
pas  s'étendre  au  delà  du  cercle  des  héritiers  directs  d'Artaxerxès. 
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plus  braves  soldats  de  l'Asie,  mais  les  meilleurs  capitaines  de  la  Grèce  eurent 
échoué  misérablement  dans  leurs  assauts  sur  le  front  du  Delta,  les  peuples  de 
la  Pliénicie  et  de  la  Syrie  firent  un  retour  sur  eux-mêmes  et  ils  se  deman- 
dèrent si  ce  qui  était  possible  en  Afrique  ne  le  serait  pas  non  plus  en  Asie. 
Dès  qu'un  satrape  ou  un  prince  vassal  médita  de  s'insurger,  c'est  l'Egypte 
qu'il  sollicita  comme  son  alliée  naturelle  et  à  qui  il  en  mendia  les  moyens;  si 
besogneux  que  Pharaon  fût  alors,  il  se  procurait  toujours  de  l'argent,  des 
munitions,  des  vaisseaux,  des  hommes,  pour  quiconque  lui  offrait  le  service 
d'occuper  les  généraux  de  l'empire.  La  tentative  d'Okhos  échoua  comme  les 
autres  :  les  deux  aventuriers  qui  commandaient  les  bandes  de  Nectanébo,  Dio- 
phante  d'Athènes  et  Lamios  de  Sparte,  infligèrent  une  défaite  sanglante  aux 
impériaux  et  ils  les  contraignirent  à  se  replier  précipitam- 
ment'. L'échec  eut  des  résultats  d'autant  plus  fâcheux  que 
l'effort  avait  été  plus  considérable  :  le  maître  lui-même 
avait  dirigé  ses  régiments  et  il  avait  dû  tourner  dos  avec 
précipitation.  Les  provinces  syriennes,  toujours  en  émoi 
depuis  la  campagne  de  Takhos,  coururent  aux  armes,  neuf 
roitelets  de  Cypre  et  parmi  eux  Evagoi'as  11,  le  neveu  du 
grand  Evagoras,  refusèrent  le  tribut,  Artabaze  agita  l'Asie  Mineure.  La  Plié- 
nicie hésitait  encore  :  l'insolence  de  son  satrape,  la  rapacité  des  généraux 
repoussés  d'Egypte  et  l'indiscipline  de  leurs  soldats  la  décidèrent.  Dans  un 
couvent  siégeant  à  Tripoli,  les  représentants  de  ses  cités  conférèrent  au  roi 
de  Sidon,  Tennès,  l'honneur  périlleux  de  conduire  les  opérations,  et  son  pre- 
mier acte  fut  de  détruire  la  villa  royale  du  Liban,  puis  de  brûler  les  provisions 
accumulées  dans  les  ports  à  propos  de  la  guerre  d'Egypte  (351/0).  Okhos 
pensa  d'abord  que  ses  lieutenants  auraient  aisément  raison  de  ces  rébellions, 
et  en  effet  Idrieus,  tyran  de  Carie,  appuyé  de  huit  mille  mercenaires  sous 
Phocion  l'Athénien,  vint  à  bout  des  tyranneaux  cypriotes  sans  trop  de  diffi- 
culté; mais,  en  Asie  Mineure,  Artabaze,  secouru  par  Athènes  et  par  Thébes,  tint 
tête  aux  généraux  qu'on  lui  dépêcha,  et  Tennès  remporta  une  victoire  signalée 
en  Syrie.  11  avait  tourné  ses  regards  vers  Nectanébo,  et  naturellement  Necta- 

1.  DionoRE  DE  Sicile,  XVI,  18,  qui,  iiialheureuseiiieiit,  ne  nous  a  transmis  aucun  détail  sur  la  marche 
des  événements  ;  peut-être  n'en  trouvait-il  aucun  dans  Théopompe,  qui  était  son  fluide  pour  ces 
guerres  égyptiennes.  On  peut  rapporter  à  cette  expédition,  comme  le  lait  Wiedemann  (Gesc/iic/ite 
/Ecjijplens,  p.  2'J4-295),  la  ruse  du  Spartiate  Gastrôn,  qui,  selon  Polyen  {Stratagèmes,  H,  16; 
cl'.  Krontin,  Stratagèmes,  et  II,  3  §  13,  Gutschmiu,  Kleine  Schrifteii,  t.  I,  p.  17.5-176),  aurait  valu  la 
victoire  aux  Égyptiens. 

2.  Dessin  de  Faiteher-Giidin,  d'après  une  pièce  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois  un  moulage 
à  l'obligeance  de  M.  Dabelon  ;  cf.  Babelon,  les  Perses  Acii&ménides,  pl.  XVll,  n'  14. 
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ného  lui  avait  prêté  des  soldats,  quatre  mille  Grecs,  avec  l'un  de  ses  meilleurs 
officiers,  Mentor  le  Pdiodien  :  Bélésys,  le  satrape  de  la  Syrie,  et  Mazœos,  celui 
de  la  Cilicie,  furent  battus  à  plates  coutures.  Okhos,  exaspéré  de  leur  insuccès, 
convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban,  trois  cents  mille  Asiatiques  et  dix  mille  Hel- 
lènes; les  Sidoniens,  de  leur  côté,  s'entourèrent  d'un  triple  fossé,  surhaussèrent 
leurs  remparts,  incendièrent  leurs  vaisseaux,  pour  bien  montrer  qu'ils  s'obsti- 
neraient jusqu'au  bout'.  Par  malheur,  leur  Tennès  n'était  pas  l'homme  des 
résolutions  durables.  Il  n'avait  vécu  jusqu'alors  que  pour  le  plaisir,  au  milieu 
d'aimées  qu'il  achetait  à  grands  frais  dans  l'Ionie  ou  dans  la  Grèce,  et  il  avait 
mis  son  ambition  à  surpasser  en  magnificence  les  princes  les  plus  fastueux  de 
Cypre,  surtout  Nicoclès  de  Salamine,  le  tils  d'Evagoras^.  L'approche  d'Okhos 
lui  troubla  le  peu  de  cervelle  qu'il  avait  :  il  rêva  d'effacer  par  la  trahison  envers 
ses  sujets  la  trahison  dont  il  se  sentait  coupable  à  l'égard  de  son  souverain. 
Il  avait  un  certain  Thessalion  pour  confident  et  pour  ministre  :  il  le  manda  en 
secret  au  camp  des  Perses,  jurant  de  livrer  Sidon,  puis  de  guider  le  roi  en 
Égypte  pourvu  qu'on  lui  accordât  la  vie  sauve  et  qu'on  lui  garantit  son  rang. 
Okhos  avait  déjà  agréé  ces  conditions  lorsqu'un  mouvement  d'orgueil  de  sa 
part  faillit  tout  compromettre.  Thessalion,  qui  doutait  non  sans  raison  de  sa 
loyauté,  avait  demandé  qu'il  s'engageât  par  sa  main  droite  à  remplir  exacte- 
ment toutes  les  clauses  du  traité,  sur  quoi  Okhos,  blessé  dans  sa  dignité  par 
cette  exigence,  avait  ordonné  qu'on  lui  tranchât  la  tête.  Comme  on  l'entraînait, 
il  s'écria  que  le  roi  était  le  maître  d'agir  à  son  bon  plaisir,  mais  que  si  l'on 
dédaignait  l'appui  de  Tennès,  on  échouerait  et  contre  la  Phénicie  et  contre 
l'Egypte.  Ses  paroles  produisirent  un  revirement  soudain  :  on  en  passa  par 
où  il  voulait.  Quand  les  Perses  ne  furent  plus  qu'à  quelques  journées  de 
marche,  Tennès  prétexta  une  assemblée  générale  des  députés  phéniciens,  et, 
sous  couleur  d'escorter  les  cent  principaux  de  la  ville  au  lieu  indiqué  pour  les 
délibérations,  il  les  mena  au  camp  ennemi,  où  ils  furent  exterminés  à  coups 
de  javeline.  Les  Sidoniens,  abandonnés  de  leur  roi,  s'entêtaient  à  guerroyer 
encore  dans  l'espoir  d'une  rescousse  égyptienne,  mais  les  dariques  s'étaient 
faufilées  déjà  parmi  les  mercenaires;  le  capitaine  que  Nectanébo  leur  avait 
prêté  leur  déclara  que  ses  gens  jugeaient  la  position  désespérée  et  qu'il  ren- 
drait la  place  à  la  première  sommation.  Alors  ils  se  résignèrent  à  implorer  la 
clémence  du  vainqueur,  et  cinq  cents  d'entre  eux  partirent  en  suppliants,  des 

1.  DiouoRE  DE  Sicile,  XVI,  ii. 

2.  Cf.  ce  que  dit  de  lui,  en  l'appelant  Straton,  l'histoi-ien  Théoi'Ompe,  Fraçjmenl  IS6,  dans  Muller- 
DiDOT,  Fragmenla  Hixloricoi  um  Griecorum,  t.  I,  299. 
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branches  d'olivier  à  la  main.  Okhos  était  le  plus  féroce  des  monarques  qui 
eussent  régné  sur  la  Perse,  le  seul  peut-ètr-e  qui  fût  vraiment  sanguinaire  par 
nature  :  il  ne  daigna  rien  entendre  et  il  égorgea  ceux-là  comme  il  avait  fait 
les  cent  premiers.  Le  reste,  comprenant  qu'il  n'y  avait  plus  de  pardon  à 
espérer,  se  barricada  dans  les  maisons  et  y  alluma  l'incendie  :  quarante  mille 
personnes  périrent  au  milieu  des  flammes,  et  tel  était  le  luxe  des  habitations 
particulières  qu'on  vendit  fort  cher  le  droit  d'en  extraire  les  matières  d'or  et 
d'argent  ensevelies  sous  les  décombres.  Ce  fut  une  destruction  presque  aussi 
complète  qu'au  temps  d'Asarhaddon*.  La  ville  châtiée,  comme  on  n'avait  plus 
besoin  de  Tennès,  il  eut  son  tour  :  on  le  jeta  au  bourreau,  et  les  autres  rois 
phéniciens,  effrayés  de  son  supplice,  ouvrirent  leurs  portes  sans  combat'. 

Une  fois  de  plus  la  félonie  de  quelques  traîtres  avait  déconcerté  les  plans 
de  Pharaon  et  vendu  les  défenses  extérieures  de  l'Egypte  à  l'ennemi  :  Okhos 
reprit  ses  préparatifs  avec  une  ténacité  merveilleuse  et  la  résolution  ferme  de 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  pourrait  contribuer  au  résultat  final.  Ses  victoires 
avaient  raffermi  les  cités  dans  le  devoir,  et  elles  rivalisèrent  à  qui  ferait 
oublier  par  son  zèle  les  hésitations  du  début  :  «  Quelle  ville,  quelle  nation 
de  l'Asie  n'envoya  pas  des  ambassades  au  souverain?  que  ne  lui  prodigua-t-on 
point,  soit  des  produits  naturels  du  sol,  soit  des  objets  rares  ou  précieux  que 
l'art  sait  fabriquer?  Ne  reçut-il  point  quantité  de  tapisseries  ou  de  tentures, 
les  unes  teintes  en  pourpre,  d'autres  bariolées,  les  autres  blanches?  nombre 
de  tentes  dorées,  garnies  de  tout  leur  mobilier,  surabondance  de  linge  et  de 
lits  somptueux?  de  l'argent  ciselé,  de  l'or  travaillé,  des  coupes  et  des  cratères, 
les  uns  incrustés  de  pierreries,  les  autres  précieux  surtout  par  la  perfection  et 
par  la  richesse  du  travail?  Puis  c'étaient  des  myriades  infinies  d'armes  barbares 
et  grecques,  et  des  troupeaux  plus  considérables  encore  de  bêtes  de  trait  et  de 
victimes  marquées  pour  le  sacrifice,  des  conserves  au  boisseau,  des  ballots  et 
des  sacs  pleins  de  parchemins  ou  de  livres  et  de  toute  sorte  d'objets  utiles? 
Telle  était  la  quantité  des  viandes  salées  expédiées  de  tous  les  côtés,  qu'on 
en  prenait  de  loin  les  amas  pour  autant  de  tertres  et  de  collines  élevées  l'une 
en  face  de  l'autre ^  »  L'armée  de  terre  fut  divisée  en  trois  corps,  commandés 
chacun  par  un  barbare  et  par  un  Grec.  Elle  s'avança  le  long  de  la  côte,  sur 
l'ancienne  route  des  razzias  pharaoniques,  et,  en  longeant  les  marais  de  Sirbon, 

1.  Sur  la  destruction  de  Sidon  par  Asarhaddon,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  111,  p.  352,  de 
cette  Histoire. 

2.  I,e  récit  de  la  guerre  de  Phénicie  est  développé  tout  au  long  dans  Diodore  de  Sicile,  XVI,  41-45. 

3.  TttÉopoMPE,  Fragment  ISS,  dans  MUller-Didot,  Fragmenta  Historicoruni  Grxcorum,  t.  1,  p.  298-299. 
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quelques  détachements,  s'étant  aventurés  sans  prudence  à  travers  les  lises,  y 
périrent  jusqu'au  dernier  homme.  Quand  la  masse  arriva  saine  et  sauve 
devant  Péluse,  elle  trouva  Nectanébo  embusqué  derrière  ses  remparts  et  ses 
marais.  Il  avait  moins  de  monde  que  son  adversaire,  soixante  mille  Egyptiens, 
vingt  mille  Libyens,  autant  de  Grecs;  mais  le  souvenir  des  succès  remportés 
à  nombre  inégal  par  lui-même  et  par  ses  prédécesseurs  lui  inspirait  confiance 
dans  l'issue  du  duel.  Son  escadre  de  haute  mer  n'aurait  pas  osé  affronter  en 
ligne  les  flottes  combinées  de  Cypre  et  de  la  Phénicie;  par  contre,  il  avait 
assez  de  bateaux  à  fond  plat  pour  barrer  les  bouches  du  Nil  à  n'importe  quel 
adversaire.  Les  points  faibles  de  sa  côte  méditerranéenne  et  de  sa  frontière 
orientale  étaient  couverts  par  des  places  fortes,  par  des  redoutes  ou  par  des 
camps  retranchés  :  bref,  ses  mesures  étaient  bien  combinées  pour  assurer  le 
succès  d'une  guerre  défensive,  si  la  fougue  imprudente  de  ses  Grecs  n'avait 
pas  bouleversé  ses  plans.  Cinq  mille  d'entre  eux  occupaient  Péluse  avec  Philo- 
phrôn.  Quelques  compagnies  de  ïhébains  qui  servaient  sous  Lakratès  dans 
l'armée  perse  franchirent  un  canal  profond  qui  séparait  leur  camp  de  la  ville  et 
elles  les  provoquèrent  à  une  rencontre  en  rase  campagne.  Philophrôn,  au  lieu 
de  les  laisser  dire,  accepta  leur  défi  et  jouta  avec  elles  jusqu'au  soir.  Le  lende- 
main, Lakratès,  ayant  saigné  le  canal  et  jeté  une  digue  en  travers,  amena  son 
corps  entier  sur  les  glacis,  traça  des  tranchées,  mit  ses  machines  en  batterie. 
Il  eut  vite  fait  de  pratiquer  la  brèche,  mais  les  Égyptiens  s'entendaient  au 
travail  de  la  pioche  aussi  bien  qu'à  celui  de  la  lance,  et  tandis  que  l'enceinte 
s'écroulait,  ils  avaient  improvisé  derrière  elle  un  mur  couronné  de  tours  en 
bois.  Nectanébo,  accouru  avec  trente  mille  indigènes,  cinq  mille  Grecs,  la 
moitié  des  Libyens,  observait  les  péripéties  du  siège  à  courte  distance,  et,  rien 
que  par  sa  présence,  il  empêchait  le  gros  des  Perses  de  marcher  en  avant.  Les 
semaines  s'écoulaient,  l'inondation  approchait,  et  il  semblait  que  cette  tactique 
de  temporisation  dût  avoir  sa  fortune  accoutumée,  quand  un  incident  imprévu 
décida  en  un  clin  d'œil  du  sort  de  l'Egypte.  Il  y  avait  parmi  les  lieutenants 
d'Okhos  un  certain  Nicostrate  d'Argos  que  sa  vigueur  prodigieuse  faisait  com- 
parer à  Hercule,  et  qui  s'affublait  par  vanité  de  l'accoutrement  traditionnel  du 
héros,  la  peau  de  lion  et  la  massue.  S'inspirant  sans  doute  des  idées  préco- 
nisées naguère  par  Iphicrate',  Nicostrate  obligea  des -paysans  dont  il  avait 
saisi  les  enfants  et  les  femmes  à  le  guider;  il  pénétra  ainsi  dans  l'un  des  bras 
qui  sillonnent  les  bourbiers  du  Menzalèh,  il  débarqua  son  corps  siu^  les  der- 

1.  Cr.  ce  ([ui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  au  t.  10,  p.  757,  de  cetie  Hifiloife. 
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rières  de  Nectanébo  et  il  s'installa  à  la  lisière  des  terres  cultivées  dans  une 
position  très  forte.  L'aventure,  menée  avec  trop  peu  d'hommes,  était  plus  que 
téméraii'e  :  si  les  généraux  égyptiens  s'étaient  bornés  à  le  haixeler,  sans  jamais 
accepter  de  lui  une  bataille  rangée,  ils  l'auraient  obligé  à  se  rembarquer  promp- 
tement  ou  à  déposer  les  armes.  Par  malheur,  cinq  mille  mercenaires  qui  for- 
maient la  garnison  de  l'une  des  villes  voisines  se  précipitèrent  à  sa  rencontre 
sous  la  direction  de  Clinias  de  Cos  et  ils  essuyèrent  un  revers  meurtrier.  Du 
coup  la  porte  s'ouvrait  béante  aux  ennemis,  et  si  les  Perses,  encouragés  par  le 
succès  de  ces  enfants  perdus,  s'y  ruaient  résolument,  Nectanébo  risquait  d'être 
coupé  des  troupes  qu'il  avait  autour  de  Péluse,  puis  écrasé.  Il  crut  plus  sage 
de  se  replier  vers  la  pointe  du  Delta,  mais  sa  prudence  même  l'exposa  à  l'un 
de  ces  accidents  qui  se  produisent  dans  les  armées  formées  d'éléments  trop 
disparates.  Tandis  qu'il  concentrait  ses  réserves  à  Memphis,  les  corps  demeurés 
en  première  ligne  crurent  qu'en  les  laissant  exposés  aux  assauts  du  Grand  Pioi, 
il  les  sacrifiait  de  sang-froid.  Péluse  capitula  entre  les  mains  de  Lakratès; 
Mentor  le  Rhodien  poussa  en  avant,  saisit  Bubastc,  et  les  autres  villes  du  Delta 
oriental,  redoutant  le  sort  de  Sillon,  l'accueillirent  presque  sans  résistance;  les 
troupes  qui  s'assemblaient  à  Memphis  se  débandèrent.  Nectanébo,  ruiné  par 
ces  désastres  successifs,  ramassa  ses  trésors  et  se  réfugia  en  Ethiopie.  L'heu- 
reuse folie  de  Nicostrate  avait  culbuté  le  royaume  des  Pharaons  et  rétabli 
l'empire  des  Perses  dans  son  intégrité'  (342). 

1.  L'histoire  entière  de  cette  guerre  est  racontée  dans  Diodore  de  Sicile  (XVI,  40-51),  le  plus  sou- 
vent d'après  Théopompe.  La  chronologie  en  est  encore  assez  embrouillée  pour  qu'il  y  ait  des  doutes 
sur  l'exactitude  des  dates  de  chaque  événement  :  j'ai  suivi  le  système  qui  m'a  paru  s'accorder  le 
mieux  avec  l'histoire  générale  du  temps.  Voici  la  série  de  ces  dernières  dynasties  telle  qu'on  peut 
la  rétablir  jusqu'à  présent  : 

WW]"  DYNASTIE  PERSANE. 

I.  Masoutrî  Kanbouti  Kap-SuG-oç. 

II   [GaiisiAta]  [S[;.ép6iç]. 

III.  SATÔouTOURi  ÏNtaraiouasha  Aapsïo;  a'. 

IV.  Sanentonen-sotpounu'htah  KharbIsha  

V  Khshayarsha   EÉpSv);  a'. 

VI  Artakhshayarsha   'ApTaïlp^Tiç  a'. 

VII  Khshayahsha   Elpl-oç  P'. 

VIII   SExuoi'avoç  Soyoïavo  . 

IX.  MiAMOUMiî  IStaraioiasha   Aapeîo;  fi\ 

xwni'"  iiynasth-;  sahe. 

I   'Aij.upTaïo;. 

XXIX"   IIYNASTIE  tlENDÉSIEiNNE. 

I.  BlNIil-MiNOUTiROLl  ÎNeFÔrÎTI  I"  Nc^EplT/):  a'. 

II.    KHNOUMJlARi-SOTPOUNIKHNOLlMOll  IIakORI  "Av.fopi;. 

m.   OrSlRIPIlTAHKi  PSAMOL'TI   lï'â[J.|J,0'j6lç. 

■    IV  MÙ6r|Ç. 

V   .  Nefoiuti  II  NscpspcTr,:  p". 

XXX''  IIVNAST1E  SÉBENNYTIQUE. 
I.   SnOTMIBRÎ  SOTPOUNIANIIOLIRI  NAKHÏHARAIIRiT-MÎANHOlIlil-SlISiT.      Ncy.TOvéêïis  Ot'. 

II.  IiuMAÏTNiRi  Zadhou-Sotpoiinianhofri  TÉwc,  Ta-/wç. 

III.  KiinpHtKERi  ÏNAKiiTorNABOl'F  NcXTavÉêr,:  p\  Nay.TOvâoo. 
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L'Egypte  avait  pi'ospéré  sous  la  forte  tutelle  de  ses  derniers  régents  indi- 
gènes. D'Amyrtée  à  Nectanébo,  ils  avaient  tous  travaillé  en  conscience  à  effacer 
en  elle  les  traces  des  invasions  persanes  et  à  lui  rendre  l'aspect  qu'elle  présen- 
tait avant  son  asservissement;  ceux  mêmes  qui  n'avaient  que  passé  sur  elle, 
Psamouti  etTakhos,  lui  avaient  construit  ou  décoré  des  monuments  comme  ceux 
qui  avaient  régné  plus  longtemps*.  La  Thébaide  fut  l'objet  de  leurs  soins  assidus. 


LE  PETIT  TEMPLE  DE  NECTANÉBO,   À  LA  POINTE  MÉRIDIONALE  DE  PHIL/E^. 


L'île  de  Philîe,  sans  cesse  en  butte  aux  insultes  des  Éthiopiens,  ne  semblait 
plus  qu'un  monceau  de  ruines'  :  Nectanébo  11  y  bâtit  une  belle  porte,  encastrée 
plus  tard  dans  le  premier  pylône  du  lemple  ptolémaique,  et  l'un  au  moins  des 
édifices  que  nous  y  voyons  aujourd'hui,  ce  charmant  kiosque  rectangulaire 
dont  les  colonnes  à  dés  hathoriques  dominent  la  pointe  méridionale  et  dési- 
gnent l'endroit  par  lequel  les  pèlerins  éthiopiens  pénétraient  sur  le  sol  sacré 

1.  Édicules  de  Psamouti  à  Kaniak  (Champollion,  J)/o/(«H(e)(/.s' rfe  l'Egypie  et  de  la  Nubie,  pl.  ccciii,  1, 
et  cccix,  3,  Lepsius,  Denkmàler,  III,  2o9,  a-b,  Maspero,  Découverte  d'un  petit  temple,  dans  le  Beeueil 
de  Travaux,  t.  VI,  p.  20,  Wiedemann,  Sur  deux  temples  bâtis  par  les  rois  de  la  XXIX"  dynastie  à 
Karnak,  dans  les  Proceediiujs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  1884-1885,  p.  108-112); 
travaux  de  Takhos  dans  les  carrières  de  Tourali  (Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  282),  dans  le  temple  de 
Khonsou  à  Thèbes  (Bouriant,  Notes  de  Voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  153-154). 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  de  Béato. 

3.  Au  sujet  des  constructions  d'Alimasis  à  Philee,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  641,  de 
cette  Histoire. 


HIST.   ANC.   DE  l'oRIENT.    T.  III. 
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de  la  bonne  Isis'.  Nectanébo  T"'  restaura  le  sanctuaire  de  Nekhabît  à  El-Kab\ 
celui  d'Horus  à  Edfou,  et  il  consacra  dans  ce  dernier  un  admirable  naos  dont 
les  proportions  sévères  et  la  décoration  sobre  ravissent  les  voyageurs,  nos  con- 
temporains "  ;  Nec- 


tanébo  II  répara  la 
très  antique  maison 
deMînouàCoptos'', 
et,  sans  entrer  dans 
le  détail  de  ce 
que  fit  chacun  des 
derniers  Pharaons, 
ils  sont  rares  les 
sites  importants  de 
la  vallée  où  l'on 
ne  découVi'e  pas 
encore,  après  tant 
de  siècles ,  quel- 
c|ue  preuve  écla- 
tante de  leur  acti- 
vité,Thèbes%  Mem- 





LE  NAOS  Uli  NKCÏAXliBU  IJAMS         TE.MI'LK   ll'liDF OU ''. 


1.  Champollion,  Monu- 
menls  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie,  pl.  lxxx,  lxxxv, 
et  p.  201-206,  RosFX- 
LWi,  Monunienli  Storici, 
pl.  18,  Lepsius,  Denkmâ- 
ler,  III,  283-280. 

2.  Cartouches  retrou- 
vés en  1882  dans  les 
ruines  du  grand  temple 
d'El-Kab. 

''3.  mmcHFM,  Bauurkunde  dcr  Tempelaiilagen  von  Edfii,  dans  la  Zeitschrift,  1871,  p.  95  sqq. 
^'  i.  Maspero,  Notes,  §  lxii,  dans  la  Zeitschrift,  ISS'S,  p.  4-3,  Petrib,  Kopios,  p.  i''  et  pl.  xxvi  2. 

5.  Édifices  de  Néphoritès  I»  à  Karnak  (Champollion,  Monuments  de  l'Ècjijple  et  de  la  Nubie,  t.  II, 
p.  290,  Lepsius,  Denkmàler,  111,284,  b-c),  d'Hakoris  a  Karnak  (Champollion,  JWo)n<me)i<s  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie,  t.  II,  p.  264,  Rosellini,  Monumenli  Storici,  t.  II,  p.  213,  et  t.  IV,  p.  218,  Lepsius,  Denk- 
màler, m,  284  f-g)  et  à  Médinét-Habou  (Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  II,  p.  211-213  et  t.  IV, 
p.  218,  Lepsios,  Denkm2ler,U\,%U,  h-i),  de  Psamouti  à  Karnak  (Champollion,  Monuments  de  l  Egypte 
et  de  la  Nubie,  pl.  ccciii,  1,  cccix,  3,  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  cliv,  4,  et  t.  II,  p.  214-21S, 
t  IV  p  219-220,  Lepsius,  Denkmàler,  III,  239  a-b,  Maspero,  Découverte  d'un  petit  temple  a  Karnak, 
dans' le  liecueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  20),  de  Nectanébo  I"  a  Karnak  (Champollion,  Monuments  de 
l  Ecjypte  et  de  la  Nubie,  pl.  cccviii,  2,  et  t.  II,  p.  232,  238,  264,  273  sqq.,  Rosellini,  Monumenti  blorici, 
t  il,  p  222,  Lepsius,  Denkmàler,  III,  287,  b-h),  de  Takhos  à  Karnak  (Bouriant,  Notes  de  Voyage,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  133-134),  de  Nectanébo  II,  à  Karnak  (Champollion,  Monuments  de 
l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  ccicx,  2,  et  p.  240,  256,  262  sqq.,  Lepsius,  Denkmàler,  III,  28^  A:)  et  a 
Médinét-Habou  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  cxcvi,  Rosellini,  Monumenti 
Storici,  pl.  cliv,  2,  et  t.  IV.  p.  222-223,  Lepsius,  Denkmàler,  V,  1  c), 

6.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  de  Béalo. 
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pliis',  Sébennytos\  Bubaste\  Pahabît\  Patoumoiv',  Tanis".  Les  Oasis  Thé- 
baines  n'échappèrent  pas  à  leur  zèle,  même  celle  d'Amon,  et  les  rares  Euro- 
péens qvii  les  ont  visitées  de  nos  jours  y  ont  noté  leurs  cartouches  à  la 
volée.  Et,  malgré 
le  peu  de  temps 
qui  fut  consacré  à 
leur  exécution,  la 
plupart  de  ces  tra- 
vaux ne  trahissent 
ni  la  hâte  ni  l'in- 
curie :  les  artistes 
à  qui  ils  furent 
confiés  possédaient 
dans  leur  intégrité 
les  traditions  du 
bel  art  d'autrefois, 
et  ils  savaient  mo- 
deler des  chefs- 
d'œuvre  compara- 
bles à  ceux  des 
grandes  époques. 
La  porte  Orientale, 
élevée  à  Karnàk 
sous  Nectanébo  11, 
ne  le  cède  en  rien 
pour  la  pureté  des 
lignes  et  pour  l'é- 
légance des  bas-reliefs  à  ce  qui  subsiste  de  celles  d'Aménôthès  111*.  Le  sarco- 

1.  Graffiti  du  temps  d'Hakoris  et  de  Takhos,  tracés  dans  les  carrières  de  Tourah  et  se  rapportant 
à  des  constructions  faites  à  Memphis  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  489 
Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  I,  pl.  X,  10,  14-16,  20,  22,  et  Histoire  d'Egypte,  p.  282). 

2.  Naville,  thc  Mound  of  tlie  Jcws,  p.  23-26  et  pl.  VI  a;  cf  Leemans,  Papyri  Grxci,  t.  I,  p.  122,  où 
il  est  parlé  des  travaux  que  Nectanébo  II  exécuta  dans  le  temple  de  cette  ville. 

3.  Naville,  Buhastis,  p.  .50-58  et  pl.  xliii-xlviii,  où  le  nom  d'Hakoris  est  mentionné  une  fois  (xLiii,  b)  ; 
le  gros  des  constructions  datait  de  Nectanébo  1°'. 

4.  Naville,  ilie  Mound  of  the  Jews,  p.  26. 

.5.  Naville,  Lettre  à  M.  Lepsius,  dans  la  Zeitsclirift,  t883,  p.  43,  the  Store-City  of  Pilhom,  p.  12, 
où  l'on  voit  que  le  roi  constructeur  fut  Nectanébo  I";  cf  Pétrie,  Tanis,  t.  I,  p.  28,  les  statues  de 
Nectanébo  1",  découvertes  à  Tell  el-Maskhoutah. 

6.  Flinders  Pétrie,  Tanis,  t.  I,  p.  2t.  —  7.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photograpliie  de  Bcato. 

8.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  cccix,  2  et  t.  II,  p.  262  sqq.  La  porte 
est  du  règne  de  Nectanébo  II,  ainsi  qu'une  partie  du  mur  voisin. 


LA  GRANDE  PORTE  DE  .NECTAXÉDO,   À  KARNAK  '. 
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phage  de  Nectanébo  l"  est  taillé  et  orné  avec  une  perfection  qui  n'a  été  sur- 
passée dans  aucun  siècle,  et  partout  ailleurs,  sur  les  monuments  qui  portent 
le  nom  de  ce  prince,  les  hiéroglyphes  sont  dessinés  et  ciselés  comme  si  chacun 
d'eux  était  un  camée  précieux'.  Le  torse  en  basalte  de  Nectanébo  II,  qu'on 
admire  à  notre  Bibliothèque  nationale,  rivalise  aisément  avec  les  plus  belles 
statues  de  l'Ancien  Empire  par  la  justesse  des  proportions  et  par  la  délica- 
tesse du  modelé".  Les  têtes  d'hommes  sont  des  portraits  véritables,  où  les 
détails  de  conformation  du  crâne  particuliers  à  chaque  individu,  la  saillie  des 
pommettes,  l'enfoncement  des  yeux  sous  l'orbite,  le  modelé  du  menton,  la 

maigreur  des  joues  sont  observés  et 
transcrits  avec  une  exactitude  et  une 
curiosité  de  recherche  qu'on  n'aper- 
çoit pas  dans  ce  qui  subsiste  des 
écoles  antérieures.  Les  animaux  se 
ressentent  du  souci  de  la  vérité  qui 
pénétrait  ces  sculpteurs  nouveaux, 
et  les  cynocéphales  divins  %  les 
chiens,  les  lions,  les  sphinx,  font 
bonne  mine  à  côté  des  reproductions 
les  plus  vivantes  qu'on  a  d'eux 
parmi  les  restes  des  âges  memphites 
ou  thébains.  L'Egypte  était  donc  en 
pleine  floraison  matérielle,  lorsqu'elle  retomba  sous  le  joug  persan,  et  elle 
eût  pu  devenir  une  source  inépuisable  de  richesse  pour  Okhos  s'il  avait  su 
lui  faire  accepter  sa  victoire,  comme  Darius  fils  d'Hystaspe  avait  fait  accepter 
la  sienne  aux  Égyptiens  qui  avaient  connu  Ahmasis^  Son  tempérament  vio- 
lent le  poussa  au  contraire  à  la  maltraiter  sans  pitié,  et  son  ministre  favori, 
l'eunuque  Bagoas,  sembla  s'ingénier  à  surexciter  sa  cruauté  native.  Les  fellahs 
n'avaient  pas  ménagé  les  brocards  au  roi  persan,  alors  qu'ils  se  croyaient  bien 

1.  C'est  le  sarcophage  qui  fut  conservé  longtemps  près  de  la  Mosquée  d'ibn-ïouloun,  et  auquel  la 
superstition  des  Cairotes  attachait  des  propriétés  particulières  ;  cl'.  .Iomard,  Description  des  Antiquités 
de  la  Ville  et  de  la  Province  du  Kaire,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  IX,  p.  302-307,  et  Anti- 
rjtiités,  t.  V,  pl.  XL. 

2.  11  a  été  reproduit  dans  la  Description  de  l'Écjypte,  Antiquités,  t.  V,  pl,  lxix,  7-S.  Il  est  conservé 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 

3.  Voir  le  cynocéphale  du  Vatican  qui  a  été  reproduit  en  lettrine  au  début  du  chapitre  vu,  dans  le 
t.  UI,  p.  G99,  de  cette  Histoire. 

i.  Dessin  de  Boudier,  d'apirès  la  photographie  de  Flinders  Pétrie. 

5.  Sur  la  politique  suivie  par  Darius,  fils  d'Hystape,  à  l'égard  des  Égyptiens,  cf.  ce  qui  est  dit 
plus  haut,  au  t.  111,  p.  684-086,  de  cette  Histoire. 


FRAGMENT  DE  NAOS  DU  MUSÉE  DE  BOLOGNE 
DU  TEMPS  DE  NECTANÉBO  II*. 
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abrités  contre  ses  fureurs  derrière  leurs  armées  de  Libyens  et  de  Grecs  :  ils 
l'avaient  comparé  à  Typhon  pour  la  férocité,  et  ils  l'avaient  surnommé  l'âne 
parce  que  cette  bête  était  considérée  chez  eux  comme  l'incarnation  du  mauvais. 
Arrivé  à  Memphis,  il  ordonna  qu'on  installât  un  âne  dans  le  temple  de  Phtah 
et  qu'on  l'entourât  des  honneurs  divins;  puis  il  égorgea  le  bœuf  Apis,  et  il  le 
mangea  dans  un  banquet  solennel  qvi'il  offrit  à  ses  amis  lorsqu'il  célébra  la 
prise  de  possession  du  Mur  Blanc'.  Le  bouc  de  Mendès  subit  le  même  sort  que 
l'Apis^,  et  les  autres  animaux  sacrés  ne  furent  pas  épargnés  sans  doute  :  Bagoas 
pilla  les  temples  méthodiquement,  expédia  les  livres  saints  en  Perse,  rasa  les 
murailles  des  villes,  massacra  les  partisans  avérés  de  la  royauté  indigène.  Les 
supplices  achevés,  Okhos  licencia  ses  mercenaires,  puis  il  reprit  le  chemin  de 
Babylone,  laissant  à  Phérendatès 
le  gouvernement  de  la  province 
reconquise ^  La  chute  de  l'Egypte 
terrifia  ce  qui  bataillait  ailleurs 
de  satrapes  rebelles.  Artabaze, 
qui  agitait  l'Asie  Mineure  depuis 
le  temps  d'Artaxerxès  II,  renonça 
de  lui-même  à  la  lutte  et  se 
réfugia  en  Macédoine.  Les  tyrans 
qui  végétaient  aux  villes  riveraines  de  l'Hellespont  et  de  l'Egée  s'humilièrent 
afin  de  rentrer  en  grâce  ou,  s'ils  résistèrent,  comme  Hermias  d'Atarnée,  l'ami 
d'Aristote,  ils  furent  saisis  et  condamnés  à  mort.  C'était  un  succès  réel,  mais 
il  y  avait  beaucoup  à  faire  avant  que  les  choses  fussent  rétablies  en  l'état  où 
elles  étaient  avant  la  crise.  Nous  sommes  informés  suffisamment  de  ce  qui  se 
passait  aux  provinces  d'Occident,  et  nous  y  constatons  à  quel  degré  d'affaiblis- 
sement l'imbécillité  de  Darius  11,  puis  de  son  fils  Artaxerxès  II,  avait  abaissé 
l'empire  de  Darius  et  de  Xerxès ,  mais  il  est  bien  certain  que  les  effets  désas- 
treux de  leur  mauvais  régime  n'étaient  pas  confinés  aux  versants  de  la  Méditer- 
ranée et  qu'on  les  ressentait  de  façon  aussi  lamentable  dans  les  régions  de 

1.  DiNOx,  FragiiiriH  30,  dans  Mui.ler-Didot,  Fraçpneiitn  Ilistoriconoii  ('iixcoriiiii ,  I.  II,  p.  93,  d'où 
proviennent  probablement  les  détails  conservés  dans  Élien,  Varix  Hinloi  iœ,  VI,  S,  et  X,  28,  et  dans 
Suidas,  v.  autôcç,  y.axot;  ÈTricrtopsutov  VMxâ  et  'Qyo^. 

2.  Sludas,  s.  V.  aa-a-co,  et  le  fragment  25G  d'Élien,  qui  j'emonte  peut-être  h  la  même  source  que  le 
renseignement  relatif  à  l'Apis. 

3.  DiODORE  DE  Sicile,  XVI,  51.  Il  semble  qu'une  partie  des  atrocités  commises  par  Okhos  et  par 
Bagoas  ait  été  reportée  bientôt  au  temps  des  Impurs  (cf.  cé  qui  est  dit  à  ce  sujet,  au  t.  II,  p.  iid, 
noté  2,  de  cette  Histoire)  et  à  celui  de  Cambyse  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet  au  t.  III, 
p.  668,  note  3,  de  cette  Histoire). 

A.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  pholoyrapliie  de  VUiidevs  Pétrie. 
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l'Orient  et  du  Centre.  Là,  comme  au  voisinage  de  la  Grèce,  le  cadre  si  ingénieu- 
sement agencé  par  Darius  s'était  allé  brisant  d'année  en  année,  et  l'influence  du 
pouvoir  central  n'atteignait  plus  qu'irrégulièrement  les  extrémités  ou  s'arrêtait 
et  expirait  en  chemin.  L'inspection  par  les  Yeux  et  par  les  Oreilles^  s'était 
restreinte  à  n'être  qu'une  formalité  sans  substance,  qu'on  omettait  le  plus  sou- 
vent. La  distinction  entre  le  pouvoir  civil  et  le  militaire  s'était  effacée  :  non  seu- 
lement on  ne  trouvait  plus  dans  chaque  province  le  satrape,  le  général,  le  scribe 
indépendants  de  naguère,  mais  le  satrape,  après  avoir  usurpé  les  pouvoirs  de 
ses  deux  collègues,  réunissait  le  plus  souvent  plusieurs  provinces  sous  sa  juri- 
diction et  il  s'y  érigeait  une  vice-royauté.  Ces  gens,  occupés  à  guerroyer  entre 
eux  ou  à  conspirer  contre  l'Achéménide,  n'avaient  plus  le  loisir  de  veiller  au 
bien-être  de  leur  domaine,  et  les  tribus  ou  les  villes  en  profitaient  pour  rompre 
leurs  liens  de  vassalité.  Rien  qu'en  Asie  Mineure,  la  Bithynie,  la  Paphlagonie, 
certains  cantons  de  la  Cappadoce  ou  de  la  Phrygie  montueuse  avaient  leurs 
roitelets  qui  acquittaient  le  tribut  par  intermittence,  quand  ils  y  étaient 
contraints  :  d'autres,  les  Pisidiens,  les  Lycaoniens,  une  partie  des  Lyciens  et 
des  gens  du  Taurus  ne  le  payaient  plus  jamais  '.  Sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  les  trois  satrapies  qui,  un  siècle  plus  tôt,  s'intercalaient  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  Caspienne^  s'étaient  dissoutes,  et  l'on  ne  rencontrait  plus  à 
leur  place  qu'une  mêlée  confuse  de  royaumes  et  de  peuplades,  dont  les  unes 
avouaient  volontiers  la  suprématie  des  Perses,  mais  dont  les  autres,  Gor- 
diouques,  Taoques,  Rhalybes,  Colques,  Mosynèques,  Tibarènes  '',  ne  relevaient 
que  d'elles-mêmes.  Le  long  de  la  Caspienne,  les  Cadusiens,  les  ïapures,  les 
Amardes,  à  cheval  sur.  la  chaîne  bordière  du  plateau  iranien,  bravaient  tous 
les  efforts  tentés  pour  les  assujettir''.  L'Inde  et  les  Sakes  avaient  progressé  de 
la  condition  de  sujets  à  celle  d'alliés  bénévoles,  et  les  hordes  sauvages  de  la 
Gédrosie  et  du  Paropamise  se  montraient  rebelles  à  toute  autorité^  L'empire 
était  à  reconqviérir,  puis  à  rajuster  pièce  à  pièce,  si  l'on  voulait  qu'il  exerçât 

1.  Cl'.,  sur  ces  personnages,  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  lU.  p.  690,  de  cette  Histoire. 
^2.  Voir  les  indications  que  fournit  à  ce  sujet  Xénophon,  Helléniques,  I,  iv  §  3,  III,  ii  §  2,  et  Anabase, 
I,  I  §  11,  Il  §  1,  VI  §  7,  IX  g  U,  V,  VI  §  8,  etc. 
3.  Hérodote,  III,  xciv. 

i.  cr.  les  descriptions  que  fait  d'une  partie  de  ces  pays  Xénophon,  Anabase,  IV,  i  §  8,  VIII,,  viii  §  25. 

5.  Us  apparaissent  dans  les  récits  de  toutes  les  époques  comme  les  ennemis  irréconciliables  du 
grand  roi,  ceux  contre  lesquels  les  souverains  les  moins  belliqueux  de  leur  nature  sont  obligés 
à  diriger  eux-mêmes  des  campagnes  (Ctésias,  Fragments  2,  25,  dans  Muller-Didot,  Ctesix  Cnidii 
Fragmenta,  p.  14,  42,  Diodore  de  Sicile,  XV,  8,  XVII,  6,  Cornélius  Nepos,  Datâmes,  §  1,  Jcstin,  X,  3, 
Plutarque,  Vie  d'Artoxerxès,  §  24). 

(3.  Les  Sakes  combattaient  à  Arbèles,  mais  seulement  comme  alliés  des  Perses  (Arrien,  Anabase, 
III,  vui).  Les  Indiens  qui  sont  mentionnés  avec  eux  venaient  des  environs  de  Caboul;  la  plupart  des 
peuples  qui  avaient  figuré  jadis  dans  la  satrapie  de  l'Inde  de  Darius  étaient  indépendants  à  l'instant 
OÙ  Alexandre  pénétra  dans  le  bassin  de  l'Indus. 


776  LA  FIN  DU  VIEUX  MONDE  ORIENTAL. 

dans  le  monde  l'influence  à  laquelle  son  immensité  lui  donnait  droit,  mais  les 
éléments  qu'il  renfermait  pouvaient-ils  se  prêter  à  une  réorganisation  et  à  un 
réappareillage  durables  ? 

Les  peuples  de  l'Ancien  Monde  Oriental,  tous  ceux  du  moins  qui  avaient 
participé  à  son  histoire,  ou  n'existaient  plus  ou  traînaient  une  vieillesse  lan- 
guissante. Ils  s'étaient  harassés  l'un  l'autre  pendant  leurs  siècles  de  virilité,  les 
Chaldéens  et  les  Assyriens  contr-e  les  Cosséens  ou  les  Élamites,  les  Égyptiens 
contre  les  Ethiopiens  et  contre  les  Hittites,  les  Ourartiens,  les  Araméens,  les 
gens  du  Liban  et  ceux  de  Damas,  les  Phéniciens,  les  Cananéens,  les  Juifs, 
jusqu'au  jour  oii,  le  sang  appauvri  et  l'énergie  éteinte,  ils  avaient  choqué  des 
nations  plus  jeunes  et  moins  anémiées.  Les  Mèdes  avaient  balayé  ce  qui 
persistait  de  l'Assyrie  et  de  l'Ourartou;  les  Perses  avaient  culbuté  les  Mèdes, 
les  Lydiens,  les  Chaldéens,  et,  l'Egypte  restée  seule,  ils  l'avaient  abattue  à  son 
tour  :  qu'en  avait-il  été  de  ces  vaincus  depuis  deux  cents  ans  bientôt  que  les 
Achéménides  régnaient  sur  eux?  Et  d'abord  l'Ëlam,  l'un  des  plus  anciens  et 
jadis  le  plus  puissant,  s'était  scindé  en  deux  inactions  soumises  à  des  fortunes 
diverses.  Dans  la  montagne,  les  tribus  qui  naguère  avaient  fait  la  force  de  la 
race,  Ouxiens,  Mardes,  Elyméens,  Cosséens,  étaient  redescendues  à  la  condition 
d'une  demi-barbarie,  ou  plutôt,  tandis  que  le  monde  progressait  et  se  raffinait 
autour  d'elles,  elles  avaient  marqué  le  pas  et  elles  s'étaient  obstinées  aux  mœurs 
de  leur  beau  temps  :  ainsi  que  jadis  elles  razziaient  les  Chaldéens  ou  les  Assy- 
riens, elles  faisaient  à  présent  les  Perses,  et,  réfugiées  ensuite  dans  leurs 
rochers,  elles  y  jouissaient  du  fruit  de  leurs  rapines,  sans  que  personne  eût 
réussi  encore  à  les  y  forcer'.  Au  contraire,  la  population  de  la  plaine,  bridée 
dès  le  début  par  la  présence  de  la  cour  à  Suse,  non  seulement  s'était  résignée 
promptement  à  son  sort,  mais  elle  l'aimait  et  elle  se  considérait  un  peu  comme 
la  maîtresse  de  l'Asie.  N'était-ce  pas  .chez  elle,  sur  l'emplacement  oi^i  le  palais 
de  ses  princes  s'était  dressé,  que,  depuis  deux  siècles  bientôt,  satrapes,  rois 
vassaux,  légats  des  peuples  étrangers,  ambassadeurs  des  républiques  grecques, 
tous  les  grands  de  ce  monde  venaient  prêter  leur  hommage  chaque  année,  et  les 
trésors  qu'ils  apportaient  avec  eux  ne  se  déversaient-ils  pas  en  partie  sur  elle? 
Leur  fortune  antique  pâlissait  devant  les  splendeurs  de  leur  destinée  nouvelle 
et  la  gloire  de  leurs  ancêtres  s'éclipsait.  Les  noms  des  rois  nationaux,  la 
mémoire  de  leurs  conquêtes  chaldéennes  et  syriennes,  les  trophées  de  leurs 
victoires  sur  les  grands  généraux  ninivites,  les  horreurs  de  leurs  dernières  dis- 

1.  Arrien,  Anabasc,  lU,  xvii. 


L'ÉLAM  ET  1/OURARTOU. 


777 


MONNAIES  DES  SATRAPES  AVEC  LEGENDES  ARAÎIEENNES" 


cordes  et  de  la  catastrophe  finale,  étaient  oubliés;  môme  les  documents  qui 
auraient  pu  les  leur  rappeler  gisaient  enfouis  au  cœur  du  tumulus,  sous  les 
remblais  du  palais  achéménide'.  Rien  n'en  surnageait  dans  la  mémoire  du 
peuple  que  la  conscience  diffuse  d'un  passé  prestigieux,  et,  lorsque  les  étran- 
gers l'interrogeaient,  il  n'avait  plus  à  leur  raconter  que  des  légendes  de  dieux 
ou  des  exploits  d'épopée  :  les  Grecs  lui  empruntèrent  leur  Memnon,  ce  fils  de 
Tithon  et  de  l'Aurore  qui  s'était  rué  au  secours  de  Priam  avec  son  armée 
d'Ethiopiens,  et  dont  la  prouesse  n'avait  pas  retardé  la  chute  de  Troie  un  seul 
jour.  Plus  au  Nord,  les  Ourartiens  et  les  peuples  de  l'ancien  Naîri,  moins  favo- 
risés de  la  destinée,  perdaient  du  terrain  à  chaque  génération  sous  la  poussée 
constante  des  Arméniens.  Ils  possédaient  encore,  au  temps  d'Hérodote,  les  hauts 
bassins  de  l'Euphrate  et 
de  l'Araxe,  et,  associés 
aux  Matiènes  et  aux  Sas- 
pires,  ils  formaient  une 
satrapie,  la  XVllP,  dont 
les  limites  coïncidaient 
à  peu  près  avec  celles  du 
royaume  où  les  derniers  rois  de  Van  dominaient  sous  Assourbanabal  :  les  Armé- 
niens, de  leur  côté,  emplissaient  la  XllP  satrapie,  entre  le  Taurus  et  le  bas 
Arsanias^.  La  face  de  leur  contrée  s'était  modifiée  profondément  depuis  lors  :  les 
Ourartiens,  refoulés  vers  le  Nord,  se  confondaient  presque  parmi  les  peuplades 
appuyées  au  Caucase  ',  tandis  que  les  Arméniens,  charriés  toujours  vers  l'Est 
comme  d'un  courant  irrésistible,  escaladaient  maintenant  le  massif  montagneux 
de  l'Arai^at  et  empiétaient  lentement,  mais  sûrement,  sur  les  plaines  inférieures 
de  l'Araxe.  Cette  évolution  était  presque  terminée  sous  Okhos,  et  l'Ourartou 
avait  disparu  de  la  scène,  mais  une  Arménie  prospérait  aux  lieux  mêmes  où  il 
avait  trôné,  et  ses  princes,  alliés  à  la  famille  achéménide,  exerçaient  une  véri- 
table autorité  royale  sous  le  titre  modeste  de  satrape^.  Grâce  à  eux,  les  reli- 
gions et  les  mœurs  de  l'Iran  se  propageaient  dans  les  marches  orientales  de 

1.  Pour  les  tropliées  appoilos  li  Siise  pur  les  conquéruiils  élamites,  et  découverts  par  M.  de  Mor- 
gan, cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  I.  III,  p.  227-228,  de  cette  Hisinirc. 

2.  Dessin  de  Faiwhrr-GiaUn,  d'aprcs  des  jiirees  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois  des  mou- 
lages à  l'ohligeanee  de  M.  Dabelon. 

3.  HÉiiouoTE,  111,  xc.iii-xciv;  sur  le  royaume  d'Ourartou  à  l'époque  d'Assourbanabal,  cf.  ce  qui  est  dit 
plus  haut,  au  t.  III,  p.  394,  de  cette  Histoire. 

A.  Sur  les  destinées  dernières  des  Ourartiens,  ou,  comme  on  les  appelle  alors,  des  Alarodiens, 
cf.  H.  Rawlinson,  Oh  the  Alarodians  of  Herodot-us,  dans  G.  Rawlinson,  flerodotus,  t.  IV,  p.  203-206, 
et  Fr.  Lenorhant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  Il,  p.  299. 

5.  Sur  ces  progrès  des  Arméniens,  cf.  Kr.  I-enorsiam-,  les  Origines  de  l'Histoire,  l.  IL,  p.  370  sqq. 
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l'Asie  Mineure.  Elles  s'infiltraient  au  bassin  de  l'Iris  et  de  l'Halys,  dans  la 
Cappadoce,  dans  le  Taurus,  et  elles  j  ^ 
implantaient  l'usage  des  écritures  officielles 
de  l'empire,  le  cunéiforme  persan  et  l'ara- 
méen,  dans  les  actes  publics  ou  dans  les 
inscriptions  et  sur  les  monnaies.  Le  centre 
de  la  péninsule  demeurait  tel  à  peu  près 
([u'aux  siècles  de  la  suprématie  phrygienne, 
mais  à  mesure  qu'on  approchait  des  régions 
occidentales,  l'influence  hellénique  com- 
mençait à  se  mani- 
fester. Les  arts  de  la 
Grèce,  ses  mœurs, 
ses  cultes,  ses  mo- 
des de  pensée  refou- 
laient lentement  les 

civilisations  du  type  asianique,  et  là  même  où  la  langue 
résistait  victorieuse  à  leur  invasion,  comme  en  Lycie, 
la  vie  des  peuples  et  surtout  celle  des  princes  s'était 
imprégnée  d'hellénisme  au  point  de  différer  à  peine 
de  celle  des  cités  ioniennes,  éoliennes  ou  doriennes  du 
littoral.  Les  Lyciens  n'avaient  point  renoncé  aux  for- 
mules caractéristiques  de  leur  architecture  funéraire, 
mais  c'étaient  des  sculpteurs  grecs  ou  instruits  aux 
ateliers  de  la  Grèce  qui  décoraient  les  parois  de  leurs 
sarcophages  ou  de  leurs  tombeaux'.  Leurs  dynastes 
émettaient  dgs  monnaies  dont  jjeaucoup  comptent 
parmi  les  merveilles  de  la  gravure  antique,  et  si  l'on 
passe  de  chez  eux  dans  les  petits  Etats  de  la  Carie, 
n'était-ce  pas  une  des  œuvres  capitales  de  l'art  grec, 
ce  mausolée  gigantesque  où  l'Artémise  inconsolai)le  enferma  les  cendres  et 
érigea  la  statue  de  son  mari?  Vieilles  dynasties,  vieux  noms,  vieilles  races, 

1.  Dessin  de  Boudicv,  d'après  la  vignellc  de  Benndori  f,  Reisen  in  Lykien  uiid  Karien,  t..  I,  p.  33 

2.  .l'ai  été  forcé  de  sacrifier  ici  encore  toutes  les  parties  qui  traitaient  de  la  pénétration  en  Asie 
Mineure  des  influences  lielléniqucs.  Pour  ce  qui  concerne  l'art  lycien  en  particulier,  cf.  PEitiun-CHUMEz, 
l'Hinloire  de  l'Art  dans  l'Anl iijuilr,  t.  V,  p.  301-390. 

3.  Dessin  de  Fditclicr-Gitdltt,  d'après  une  p/i(ilographic  du  numiimcnl  original,  conservé  an  Mnsce 
Brilanniq  ue. 
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l'Asie  Mineure  des  temps  égyptiens  n'était  plus  qu'un  souvenir  littéraire  ;  même 
le  monde  belliqueux  où  les  conquérants  assyriens  avaient  tant  bataillé  de 
l'Euphrate  à  la  mer  Noire  s'était  évanoui,  et  ses  voisins  ou 
ses  ennemis  d'autrefois  avaient  été  rayés  pour  la  plupart 
de  la  liste  des  vivants.  Les  Lotanou  étaient  morts  et  morts 
les  Khâti,  morte  Carchémis,  morte  Arpad,  morte  Qodshou, 
et  beaucoup  de  leur  territoire  était  retourné  au  désert, 
faute  de  bras  pour  l'arroser  et  pour  le  cultiver;  l'Assyrie 
elle-même  semblait  une  ombre  engloutie  à  moitié  dans  les 
ténèbres  de  l'oubli.  Sangara,  Nisibe,  Résaina,  Édesse, 
nourrissaient  une  apparence  de  vigueur,  mais,  à  mesure  qu'on  s'éloignait  du 
Masios  et  qu'on  inclinait 
vers  le  Sud,  des  monceaux 
de  ruines  marquaient  seuls 
le  site  des  villes  opulentes 
que  les  monarques  ninivi- 
tes  avaient  traversées  dans 
leurs  courses  vers  la  Syrie. 
On  y  voyait  maintenant  de 
larges  espaces  déboisés  et 
secs,  tapissés  d'herbages 
aromatiques,  où  les  Arabes 
Scénites  chassaient  à  l'aven- 
ture le  lion  et  l'onagre,  l'au- 
truche, l'outarde,  l'antilope, 
la  gazelle  :  quelques  forte- 
resses abandonnées ,  Ivor- 
soté,  Anathô,  Is,  jalonnaient 
les  étapes  des  armées  sur 
les  berges  de  l'Euphrate^ 

Dans  la  région  du  Tigre,  les  descendants  des  prisonniers  assyriens,  délivrés  par 
Cyrus  comme  les  Juifs,  avaient  rebâti  Assour,  et  ils  s'y  étaient  enrichis  par  la 

1.  Dessin  de  fduchey-Gudin,  d'après  un  slalère  en  argent  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois 
un  moulage  à  l'obligeance  de  M.  Babclon.  Le  personnage  s'appelle  Dénévèlès,  et  on  ne  le  connaît  que 
par  les  médailles.  Il  vivait  vers  l'an  39o. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin ,  d'api  es  la  jiliologravure  publiée  par  Hajidv-Bey  el  Tii.  Ukimach,  la 
Nécropole  de  Sidon,  pl.  XIV,  1. 

3.  Xénopiion,  Anabase.  t,  v  S  1-G. 
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culture  et  par  le  commerce',  mais  aux  cantons  du  Zab  la  solitude  était  com- 
plète^  Kalakh  était  vide  ainsi  que  Ninive,  et  si  leurs  ruines  jonchaient  toujovu's 
le  sol,  leur  nom  était  ignoré  des  bourgades  voisines  :  Xénophon  appelle  la  pre- 
mière Larissa  d'après  ses  guides,  la  seconde  Mespila^  La  ziggouràt  de  Ninive 
passait  déjà  chez  quelques  historiens  pour  être  le  sépulcre  de  Sardanapale.  Ils 
assuraient  que  Cyrus  l'avait  détruite  afin  de  fortifier  son  camp  pendant  le  siège 
de  la  ville,  et  qu'on  y  avait  lu  jadis  une  épitaphe  versifiée  plus  tard  par  le 
poète  Khœrilos  d'Iassos  :  «  J'ai  régné  et,  tant  que  j'ai  vu  la  lumière  du  soleil, 
j'ai  bu,  j'ai  mangé,  j'ai  aimé,  sachant  combien  il  est  bret  le  temps  que  les 
hommes  vivent  et  à  combien  de  vicissitudes  il  est  sujet'  ».  Plusieurs,  songeant 
au  monument  assyrien  d'Ankhialé  en  Cilicie,  préféraient  y  transporter  le  tom- 
beau du  roi.  Une  image  d'homme  qui,  selon  les  uns,  croisait  les  mains  sur  la 
poitrine,  selon  les  autres  claquait  ses  doigts,  couronnait  le  faite,  et  une  inscrip- 
tion en  lettres  chaldaiques  y  disait  :  «  Moi,  Sardanapale,  fils  d'Anakyndaraxés, 
j'ai  fondé  Anchialé  et  Tarse  en  un  jour,  mais  maintenant  je  suis  mort''  ».  Dix 
siècles  de  conquêtes  et  de  massacres  s'étaient  comme  évaporés,  sans  rien  laisser 
qu'un  maigre  résidu  de  contes  d'enfants  et  de  déclamations  morales. 

Sur  un  seul  point,  la  civilisation  euphratéenne  semblait  se  perpétuer  sans 
trop  déchoir.  La  Chaldée,  en  perdant  son  indépendance,  avait  peu  perdu  de  sa 
richesse  :  ses  révoltes  d'antan  ne  lui  avaient  pas  trop  nui,  et  la  plupart  de  ses 
villes  archaïques  étaient  debout,  amoindries  il  est  vrai.  Ourou  ne  groupait 
qu'un  petit  nombre  d'habitants  autour  de  ses  sanctuaires  branlants,  mais 
Ourouk  nourrissait  une  école  de  théologiens  et  d'astronomes  célèbres  dans 
l'Orient  au  même  titre  que  ceux  de  Borsippa.  Toutefois,  les  marais  oîi  elle 
s'élevait  étaient  peu  attrayants,  et  les  voyageurs  grecs  ne  s'y  hasardaient  guère  : 
ils  s'arrêtaient  à  Babylone,  et  s'ils  s'écartaient  des  chemins  battus  c'était  pour 

1.  Le  fait  semble  résulter  d'un  passage  mutilé  du  Cylindre  de  Cyrus,  l.  30-32  (cf.  Hagen,  Keil- 
scliriflurkunden  zur  Gescitichte  dei  Kônigs  Cyrus,  dans  les  Beilràge  zur  Assyriologie  1. 11,  p.  212-213). 
oii  Assour  est  nommé  parmi  les  villes  et  les  peuples  dont  Cyrus  renvoya  les  habitants  chez  eux 
après  la  prise  de  Babylone.  Xénophon  l'appelle  Kœnaj,  et  ce  n'est  là  peut-être  qu'une  simple  tra- 
duction du  nom  que  ses  habitants  lui  donnaient  :  rien  n'était  plus  naturel  pour  des  exilés  que 
d'appeler  (a  neuve  ou  les  neuves  les  bourgades  qu'ils  fondèrent  à  leur  retour.  La  ville  était,  parait-il, 
grande  et  riche  {Anabase,  11,  iv  §  28). 

2.  Xénophon  {Anabase,  11,  iv  27-28)  appelle  ce  pays  la  Médie,  contrée  déserte  que  les  Dix  Mille 
traversèrent  en  six  étapes. 

3.  Xénophon,  Anabase,  III,  iv  ,§7-9.  Le  nom  de  Larissa  est  peut-être  une  déformation  d'un  nom  ana^ 
logue  à  celui  de  la  ville  de  Larsam  en  Chaldée;  peut-être  Mespila  est-il  un  terme  générique  tel  que 
Mappéla,  les  ruines  (Kiepert,  Handbucli  der  Alten  Géographie,  p.  152,  n.  2,  3). 

-4.  Amyntas,  Fragment  ê,  dans  Muller-Didot,  Scriplores  rerum  Alexandri  Magni,  p.  130.  Cf.  une  variante 
de  la  même  inscription,  donnée  comme  existant  à  Ninîve  par  Callisthène,  Fragment  32,  dans  Mûller- 
DiDOT,  Scriplores  rei-uni  Alexandri  Magni,  p.  21-22,  d'après  Hellanicos  de  Lesbos  ou  Denys  de  Jlilet. 

î).  Arrien,  Anabase,  11,  v;  cf.,  sur  les  deux  gestes  et  sur  leurs  prototypes  assyriens,  les  obsei'vations 
d'Eo.  Meyer,  Forschungca  zur  Allen  Gesckiclile,  t.  1,  p.  203-2()'J. 
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aller  visiter  dans  le  voisinage  les  travaux,  de  Naboukodorosor  ou  les  mausolées 
des  anciens  rois'.  Babylone  était  en  effet  l'une  des  capitales  de  l'empire,  la 
vraie  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  dans  les  dernières  années  d'Artaxerxès  1", 
sous  Darius  II,  au  début  d'Artaxerxès  II;  même  sous  Okhos,  la  cour  y  séjour- 
nait les  mois  de  l'hiver,  et  elle  y  venait  chercher  les  ressources  de  l'industrie 
et  du  commerce  qui  manquaient  à  Suse.  Le  bien-être  que  la  présence  du 
souverain  y  répandait  semblait  l'avoir  réconciliée  avec  sa  servitude  :  elle 
n'avait  pas  bougé  depuis  que  Xerxès  avait  réprimé  si  rudement  la  tentative 
malheureuse  de  Shamashérib^  Les  Grecs  qui  la  fréquentaient,  mercenaires  ou 
marchands,  bien  que  prévenus  de  son  immensité  par  la  rumeur  publique,  ne 
pouvaient  se  défendre  d'un  sentiment  de  stupeur  en  l'abordant.  C'était  d'abord 
la  triple  enceinte  de  Naboukodorosor  avec  ses  fossés,  ses  rangées  de  tours, 
ses  portes  gigantesques.  Contrairement  aux  cités  grecques,  elle  était  tracée  sur 
un  plan  régulier,  et  elle  tîgurait  un  carré  parfait  où  les  rues  se  coupaient  à 
angle  droit,  les  unes  parallèles,  les  autres  perpendiculaires  à  l'Euphrate  :  ces 
dernières  aboutissaient  chacune  à  une  porte  d'airain  qui  traversait  la  maçon- 
nerie du  quai  et  qui  donnait  accès  au  fleuve^  La  foule  en  mouvement  dans 
les  rues  renfermait  des  spécimens  de  toutes  les  races  asiatiques,  mais  les 
indigènes  s'y  reconnaissaient  à  leur  costume  élégant,  tunique  de  lin  flottant 
jusqu'aux  pieds,  châle  à  frange,  bonnet  rond,  lourde  canne  à  pommeau  sculpté*. 
Et  sur  ce  fond  toujours  changeant  que  d'épisodes  se  détachaient  dont  l'étran- 
geté  stimulait  la  curiosité  du  Grec,  les  malades  exposés  aux  coins  des  rues 
pour  y  implorer  les  avis  des  passants,  les  prostitutions  sacrées  sur  le  parvis 
de  Mylitta,  les  enchères  des  filles  à  marier  :  Hérodote  regrettait  toutefois  que 
cette  dernière  coutume  fût  tombée  en  désuétude".  Et  pourtant,  à  y  regarder  de 
près,  un  observateur  attentif  aurait  dû  noter  là  encore  des  marques  non  équi- 
voques de  décadence.  L'enceinte  géante  était  trop  vaste  pour  la  population 
qu'elle  abritait;  des  quartiers  entiers  s'écroulaient  en  monceaux  de  décombres, 
et  les  jardins,  les  cultures  maraîchères,  gagnaient  de  proche  en  proche  sur 
des  espaces  autrefois  bâtis".  Les  édifices  publics  avaient  souffert  des  guerres 

1.  Cf.  la  description  qu'Hérodote  donne  de  Babylone  et  de  la  Babylonie  (I,  clxxvui-clxxxvii,  cxcii-cc)  ; 
pour  les  tombeaux  royaux  qui  étaient  situés  au  milieu  des  marais,  à  quelque  dislance  de  la  ville, 
cl.  Arrien,  Anabase,  VII,  xxn. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  Shamashérîb,  plus  haut,  au  t.  III,  p.  716,  de  cette  Histoire. 

3.  Hérodote,  1,  clxxviu-clxxx. 

4.  Hérodote,  I,  cxcv.  Cf.  la  description  donnée  plus  haut,  au  t.  I,  p.  71S-7-20,  de  cette  Histoire. 

5.  Hérodote,  I,  cxcvi-cxcvii ;  sur  les  prostitutions  sacrées,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  63C- 
G-iO,  de  cette  Histoire. 

6.  Straron,  XVI,  I  §  5,  p.  738,  oii  il  est  dit  que  -/.a-'/ipci'iav  ir,;  uôXiOj;  rà  u.sv  o'i  riîpcrai,  xà. 
S'  à  y^povQç. 
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persanes  autant  que  les  maisons  particulières.  Xerxès  avait  ravagé  les  temples, 
et  on  ne  les  avait  point  restaurés  depuis  lors  '  :  la  ziggourât  de  Bel  gisait 
déjà  ensevelie  à  moitié  sous  les  éboulis,  ses  chambres  étaient  veuves  des 
statues  d'or  qui  les  avaient  habitées  jadis,  sa  plate-forme  ne  servait  plus 
qu'aux  opérations  astronomiques  des  prêtres\  Les  palais  des  vieux  rois 
s'effondraient  faute  d'entretien,  seulement  on  montrait  dans  la  citadelle  les 
fameux  jardins  suspendus.  Les  guides  en  attribuaient  naturellement  l'invention 
à  Sémiramis,  mais  les  gens  bien  informés  savaient  à  n'en  pas  douter  que 
Naboukodorosor  les  avait  devisés  pour  une  de  ses  femmes,  la  fdle  de  Cyaxare, 
qui  regrettait  la  verdure  de  ses  montagnes.  <c  Ils  étaient  carrés  et  ils  mesu- 
raient quatre  plèthres  de  côté;  on  y  accédait  par  des  degrés,  jusqu'à  des  ter- 
rasses superposées  dont  l'ensemble  simulait  la  disposition  d'un  amphithéâtre. 
Chacune  d'elles  s'appuyait  sur  des  piliers  qui,  grandissant  graduellement, 
soutenaient  le  poids  des  plantations.  Le  pilier  le  plus  haut  atteignait  les  cin- 
quante pieds;  il  correspondait  à  la  partie  supérieure  du  jardin  et  sa  tête  était 
de  niveau  avec  les  balustrades  de  l'enceinte.  Une  masse  de  terre  suffisante  aux 
racines  des  arbres  les  plus  gros  recouvrait  les  terrasses;  on  y  cultivait  des 
plantes  de  toute  sorte,  de  celles  qui  charmaient  les  yeux  par  leur  taille  et  par 
leur  beauté.  Une  des  colonnes  était  creuse  de  la  base  au  sommet  :  elle  enfer- 
mait des  machines  hydrauliques  qui  élevaient  l'eau  du  tleuve  en  quantité,  sans 
qu'on  en  aperçût  rien  à  l'extérieur ^  »  Beaucoup  de  voyageurs  se  bornaient  à 
noter  les  merveilles  qu'ils  supposaient  de  nature  à  prêter  de  l'agrément  à 
leurs  récits,  mais  d'autres  s'ingéniaient  à  recueillir  des  informations  plus 
sérieuses,  et,  dès  qu'ils  approfondissaient  quelque  peu  leur  enquête,  ce  qu'ils 
entrevoyaient  de  la  pensée  chaldéenne  les  confondait  et  les  ravissait  à  la  fois. 
Sans  doute  il  y  aurait  de  l'exagération  à  déclarer,  comme  ils  se  laissaient 
entraîner  à  le  faire,  que  leur  science  était  originaire  de  Babylone  et  que  leurs 
savants  les  plus  illustres,  Phérécyde  de  Scyros"^,  Démocrite  d'Abdère^  Pytha- 

1.  Arrien,  Anahase,  VII,  xvii  §  1-2.  Cf.  ce  qui  est  dit  ù  ce  sujet,  nu  t.  III,  p.  7IG,  de  cette  Ilistoiie. 

2.  Hérodote,  I,  ciAxxiii,  rapporte  seulement  que  Xerxès  avait  dépouillé  le  temple;  Strabon  (XVI,  i§S, 
p.  138)  raconte  qu'Alexandre  voulut  le  restaurer,  mais  qu'il  était  ruiné  si  fort  que  le  seul  enlèvement 
dos  décombres  aurait  exigé  deux  mois  de  temps  et  dix  mille  ouvriers. 

3.  DioDORE  iiE  Sicile,  II,  40,  Strahon,  XVI,  i  §  5,  p.  738,  qui  paraissent  l'un  et  l'autre  avoir  emprunté 
le  l'ond  de  leur  description  à  Ctésias. 

4.  Philon  DE  BvBi.os,  Fragment  9,  dans  MOller-Dldot,  Fniyiiieiita  Histoi  icoruni  Grœconun,  t.  III,  p.  572. 

'j.  McLLER-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grjecorum,  t.  II,  p.  2i-2G.  Une  légende  d'époque  posté- 
rieure prétendait  qu'il  savait  assez  Vassyricii  pour  avoir  traduit  un  livre  du  fameux  Akhikaros,  qui 
avait  été  vizir  de  Sennachérib  et  qu'on  trouve  mêlé  aux  traditions  juives  et  arabes  (E.  CosQurN,  le 
Lirre  de  Tobie  et  l'Histoire  du  Sage  Ahikar,  dans  la  Revue  Biblique,  t.WU,  p.  50-82).  Sur  Démocrite 
alchimiste,  cf.  Berthelot,  les  Origines  de  l'Alchimie,  p.  145  sqq.,  et  sur  l'origine  égyptienne  des 
traditions  qui  le  concernent,  cf.  M.\spero,  Notes  au  Jour  le  jour,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1898,  t.  XX,  p.  140-144. 


LA  DÉCADENCE  DE  BABYLONE. 


gore',  avaient  appris  à  l'école  des  Mages  les  éléments  de  la  philosophie,  des 
mathématiques,  de  la  physique,  de  l'astrologie.  Mais  on  comprend  qu'ils  l'aient 
cru,  lorsqu'une  familiarité  croissante  avec  les  collèges  sacerdotaux  leur  révéla 
l'existence  de  ces  bibliothèques  en  terre,  où  l'on  conservait,  à  côté  des  traités 
théoriques  vieux  de  vingt  siècles  et  plus,  les  exemples  d'applications  pratiques, 
les  observations,  les  calculs,  les  solutions  nouvelles  que  des  générations  de 
scribes  avaient  accumulés  au  cours  des  âges\  Leurs  astronomes  tirèrent  parti 
de  ces  documents  pour  le  mieux,  mais  surtout  leurs  astrologues  et  leurs  devins. 
Ceux-ci  avouèrent  leur  propre  infériorité  dès  qu'ils  se  trouvèrent  en  contact 
avec  leurs  confrères  euphratéens,  et  ils  essayèrent  d'y  suppléer  en  leur  deman- 
dant des  leçons  et  en  les  attirant  chez  eux  :  encore  un  siècle,  et  le  Babylonien 
Bérose  ouvrira  à  Cos  une  école  publique  de  divination  par  les  astres.  Chaldéen 
devint  dès  lors  le  synonyme  d'astrologue  ou  de  sorcier,  et  la  magie  chaldéenne 
conquit  le  monde  au  moment  oîi  la  Chaldée  agonisait. 

La  suprématie  incontestée  en  ces  sciences  douteuses  n'est  pas  le  seul  héri- 
tage qu'elle  légua  aux  générations  nouvelles  :  sa  langue  lui  survécut  et  régna 
des  siècles  encore  dans  les  territoires  qu'elle  avait  subjugués  par  ses  armes. 
L'idiome  raffiné  dont  les  scribes  de  Ninive  et  de  Babylone  se  servaient  aux 
beaux  jours  de  leur  race  était  depuis  longtemps  une  sorte  de  parler  littéraire, 
employé  dans  les  écrits  d'allure  noble  et  compris  de  l'élite,  mais  inconnu  du 
vulgaire.  Le  commun  à  la  campagne  ou  à  la  ville  jargonnait  l'araméen,  plus 
lourd,  plus  prolixe,  plus  clair  que  l'Assyrien.  On  sait  avec  quel  succès  les  Ara- 
méens  s'étaient  glissés  le  long  de  l'Euphrate  et  dans  la  Syrie  vers  le  déclin  de 
l'hégémonie  hittite;  la  conquête  assyrienne,  puis  la  chaldéenne,  avaient  favo- 
risé leurs  empiétements  successifs,  et  maintenant  l'ancien  Naharaîna,  les  plaines 
de  la  Cilicie,  le  bassin  de  l'Oronte,  la  Damascène,  leur  appartenaient  sans 
partage  :  la  Syrie  était  l'Aram  par  excellence  plus  encore  que  les  contrées  du 
Bas-Euphrate.  Déjà  sous  les  Sargonides,  son  alphabet  avait  gagné  tant  de  ter- 
rain qu'on  usait  de  lui  à  Ninive  même  et  à  Kalakh  à  l'ordinaire  de  la  vie  ; 
quand  la  domination  persane  eut  remplacé  la  chaldéenne,  il  triompha  complè- 

1.  Sur  les  rapports  pi'étendus  de  Pythagore  et  des  Chaldéens  ou  dos  Assyriens,  cf.  Néanthks  de  Cy/ique, 
Fragment  W,  dans  Muller  Didot,  Fragmenta  Hisloricorum  Grsecorum ,  t.  UI,  p.  'J-10,  et  Alexandre 
PoLYHisTOR,  Fragment  ISH,  dans  MOlleiî-Diuot,  Fragmenta  Hisloricorum  Grœcorum,  t.  III,  p.  239.  Le 
récit  d'après  lequel  Pythagore  aurait  servi  sous  INergilos,  roi  d'Assyrie  (Adydéne,  Fragment  7,  dans 
MtiLLER-DiuoT,  Fragmenta  Historicorum.  Grœcorum,  t.  III,  p.  282),  repose  peut-être  sur  une  similitude 
de  noms;  c'est  ainsi  que  parmi  les  rois  grecs  de  Cypre,  contemporains  d'Assourbanabal,  on  rencontre 
un  personnage  dont  le  nom  rappellerait  celui  de  Pythagore,  si  la  lecture  en  était  certaine. 

2.  Pour  la  bibliothèque  d'Assourbanabal  a  iNinive  et,  à  ce  propos,  pour  la  bibliothèque  du  temple 
de  Bel-Mardouk  à  Babylone  qui  lui  servit  de  prototype,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III, 
p.  461-464,  de  cette  Histoire. 
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tement  au  moins  dans  les  provinces  occidentales,  et  il  y  fournit  l'instrument 
obligatoire  des  volontés  du  souverain  :  on  l'y  rencontre  partout  sur  les  mon- 
naies des  satrapes  de  l'Asie  Mineure,  sur  les  cachets  des  gouverneurs  ou  des 
dynastes  locaux,  sur  les  inscriptions  et  sur  les  stèles  de  l'Egypte,  dans  la 
correspondance  des  scribes,  dans  les  rescrits  du  Grand  Roi.  De  Nisib  à  Raphia, 
entre  le  Tigre  et  la  Méditerranée,  il  élimina  peu  à  peu  la  plupart  des  idiomes, 
sémitiques  ou  non,  qui  avaient  prévalu  jusqu'alors.  Le  phénicien  lui  résista 
dans  ses  ports,  mais  l'hébreu  s'effaça  devant  lui  et  finit  par  n'être  plus  usité  que 
pour  les  besoins  de  la  religion,  comme  langue  littéraire  et  liturgique.  C'est 
autour  de  Rabylone  même,  pendant  la  Captivité,  que  les  exilés  de  Jvida  s'étaient 
imprégnés  d'aramaisme,  et  leur  retour  en  Chanaan  ne  leur  rendit  pas  plus  la 
pureté  du  langage  que  l'indépendance  et  la  dignité  de  la  vie  politique.  Leur 
colonie  de  Jérusalem  possédait  peu  de  ressources  :  les  riches  n'avaient  guère 
quitté  la  Chaldée,  et  ils  avaient  cédé  l'honneur  de  repeupler  la  ville  sainte  à 
leurs  frères  moins  doués  des  biens  de  ce  monde'.  Ceux-ci  apprirent  bientôt  à 
leurs  dépens  que  Sion  n'était  pas  la  cité  idéale  dont  «  les  portes  seront  toujours 
béantes,  et  de  jour  ni  de  nuit  ne  seront  closes  pour  laisser  entrer  les  trésors  du 
monde  »  ;  loin  de  «  sucer  le  lait  des  nations  et  d'être  nourris  par  le  sein  des 
rois^  »,  c'est  à  peine  si  leurs  champs  leur  produisaient  de  quoi  satisfaire  aux 
nécessités  les  plus  pressantes  de  l'existence.  «  Vous  avez  semé  beaucovip,  leur 
disait  Jalîvéh,  pour  récolter  peu  de  chose,  mangeant  sans  vous  rassasier, 
buvant  sans  risquer  de  vous  enivrer,  vous  habillant  sans  vous  réchauffer,  et 
celui  qui  gagne  sa  journée  serre  son  salaire  dans  une  bourse  trouée  ^  »  Ils 
suspendirent  bientôt  les  travaux  de  restauration,  oubliés  qu'ils  étaient  de  tous 
et  de  leurs  frères  babyloniens  au  milieu  des  grands  événements  qui  boulever- 
saient alors  le  monde,  préparatifs  de  la  conquête  d'Egypte,  usurpation  du 
pseudo-Smerdis,  avènement  de  Darius,  insurrection  de  Rabylone  et  de  la 
Médie  :  crurent-ils  que  c'en  était  Fait  des  Acliéménides  et  qu'un  nouvel  em[)ii'e 
chaldéen  allait  recouvi'er  l'ascendant  avec  un  nouveau  Naboukodorosor?  11 
semble  que  la  chute  de  Nadintavbel  leur  inspira  la  foi  dons  l'avenir  et  les 
encouragea  à  termine)-  leur  oeuvre  :  l'an  11  de  Darius,  deux  prophètes,  Haggée 

I.  Cl',  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  plus  IkiuI,  I.  lU,  p.  G38-C39,  de  cette  Histoire,  yuara'is  \ov\\i  déve- 
lopper, comme  elle  le  méritait,  l'histoiie  de  la  communauté  juive,  mais  l'obligation  de  resserrer 
considérablement  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  m'a  pas  permis  de  le  faire.  Je  n'en  donne  ici  que  le 
strict  nécessaire,  sans  bibliographie  ;  on  reconnaîtra  aisément  sur  quels  travaux  je  me  suis  appuyé 
pour  prendre  parti  dans  la  controverse  qui  s'est  élevée  au  sujet  de  la  chronologie  des  événements 
contenus  dans  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie. 
.  2.  Prophète  anonyme  dans  Lsaic,  LX,  11-16. 

3.  Hagycc,  I,  ô. 
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et  Zakariah,  surgirent  au  milieu  d'eux  et  haussèrent  la  voix.  Un  prince  de  la 
famille  royale,  Zorobabel,  les  administrait  pour  le  compte  de  la  Perse,  et  à 
côté  de  lui  le  pontife  Jéshoua  veillait  aux  intérêts  spirituels  de  la  commu- 
nauté :  les  reproches  des  deux  prophètes  les  tirèrent  de  leur  indolence  et  les 
renvoyèrent  à  leurs  chantiers  abandonnés.  Darius,  instruit  de  leurs  mouve- 
ments par  le  gouverneur  de  Syrie,  commanda  qu'on  les  laissât  agir,  et  le 
temple  fut  achevé  quatre  ans  plus  tard'.  A  partir  de  ce  moment,  la  petite 
république  juive  végéta  pendant  près  d'un  siècle.  Elle  s'était  développée  à  la 
longue,  et  elle  avait  regagné  peu  à  peu  une  portion  des  anciens  cantons  de 
Benjamin  et  de  Juda,  mais  son  expansion  avait  été  entravée  vers  le  Sud  par  les 
Iduméens  à  qui  Naboukodorosor  avait  livré  jadis  Hébron  et  l'Acrabattène  en 
récompense  de  leurs  services.  Elle  confi- 
nait vers  le  Nord  avec  les  descendants  de 
ces  exilés  Araméens  que  les  rois  d'Assyrie 
avaient  installés  en  diverses  circonstances 
autour  de  Samarie  dans  la  montagne 
d'Éphraîm,  Sargon,  Sennachéiib,  Asar- 
haddon.  Et  d'abord  ces  gens-là  ne  révé- 

CACHET  CHALDÉEN  À  LÉGENDES  ARAMÉENNES 

raient  pas  «  le  dieu  du  pays  »,  si  bien  que 

Jahvéh,  pour  les  en  punir,  lança  des  lions  qui  semèrent  le  carnage  dans  leurs 
rangs.  Le  roi  d'Assyrie  leur  assigna  alors  un  prêtre  israélite  d'entre  ses  prison- 
niers :  celui-ci  leur  enseigna  «  le  droit  »  de  Jahvéh,  il  institua  d'autres  prêtres 
choisis  parmi  le  peuple,  et  il  leur  enseigna  la  façon  de  sacrifier  sur  les  hauts 
lieux  traditionnels ^  C'était  un  second  Israël  qui  renaissait,  et  avec  lequel  le 
second  Juda  paraît  n'avoir  pas  entretenu  des  rapports  trop  hostiles  au  début  : 
on  commerça,  on  se  maria  d'une  communauté  à  l'autre,  les  Samaritains  partici- 
pèrent aux  cérémonies  du  culte,  et  tel  de  leurs  chefs  occupait  une  salle  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  C'était  une  alliance  dangereuse  pour  la  pureté  du  dogme, 
car  ces  prosélytes,  tout  en  adoptant  Jahvéh  et  en  lui  attribuant  la  première 
place  dans  leur  esprit,  comme  il  convenait  au  «  dieu  du  pays  »,  n'avaient  pas 
renoncé  entièrement  à  leurs  superstitions  nationales,  et  Adrammélek,  Nergal, 

1.  Esdras,  IV-VI  :  le  récit  de  Josèphe,  Ant.  Jud.,  X,  1-2,  sur  deux  expéditions  de  Zorobabel, 
parait  être  emprunté,  partie  à  l'écrit  canonique,  partie  à  l'écrit  non  canonique  qui  porte  le  nom  de 
troisième  livre  d'Esdras. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  r/iéliogravure  2}ubliée  dans  Menant,  la  Glyj'tKjuc  Orientale, 
t.  11,  pl.  IX,  n"  i,  et  p.  217-218. 

3.  //  Rois,  XVII,  24-40.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  des  querelles  perpétuelles  entre  les.ludéens 
et  les  Samaritains,  avant  le  retour  de  Néhémie,  contrairement  à  ce  que  pensèrent  les  compilateurs 
des  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie. 

HIST.   ANC.   DE  l'oRIENT.    T.   \U.  99 


786  LA  FIN  DU  VIEUX  MONDE  ORIENTAL. 

Tartak,  Annamélck,  d'autres  encore  recrutaient  des  adorateurs  parmi  eux.  Juda, 
qui,  aux  siècles  de  son  indépendance,  avait  dévié  si  souvent  vers  les  divinités 
cananéennes  et  moabites,  j'isquait  d'être  séduit  par  les  pratiques  idolâtres  de 
ses  voisins  nouveaux;  les  unions  avec  les  fdles  de  Moab  et  d'Ammon,  de  la 
Philistie,  de  la  Samarie,  l'abâtardissaient  de  jour  en  jour;  sa  langue  nationale 
disparaissait  devant  l'Araméen  :  que  serait-ce  bientôt  de  lui  s'il  ne  trouvait 
personne  pour  enrayer  son  mouvement  de  décadence  et  lui  faire  remonter  la 
pente  sur  laquelle  il  glissait?  Un  prophète,  le  dernier  de  ceux  dont  nous  ayons 
conservé  quelque  prédiction,  s'était  révélé  au  milieu  du  relâchement  général,  et 
lui  avait  demandé  compte  de  sa  conduite  au  nom  de  l'Éternel,  mais  cette  voix 
unique,  écho  trop  affaibli  de  celle  des  grands  inspirés  des  siècles  précédents, 
n'avait  pas  été  entendue  en  bon  lieu.  Le  salut  vint  enfin  des  Juifs  du  dehors,  de 
ceux  qui,  naturalisés  à  Babylone,  instruits,  riches,  haut  placés  dans  l'adminis- 
tration de  l'empire  et  parfois  dans  la  faveur  du  souverain,  n'en  nourrissaient 
pas  moins  un  zèle  ardent  pour  la  religion  de  leui's  pères  et  une  foi  inébranlable 
dans  la  vitalité  de  leur  peuple.  L'un  d'eux,  Néhémie,  remplissait  les  fonctions 
d'échanson  auprès  d'Artaxerxès  11.  Recevant  à  Suse  quelcjues  Judéens  que 
leurs  affaires  avaient  conduits  dans  cette  ville,  il  s'informa  du  train  que  les 
choses  suivaient  là-bas.  «  Les  subsistants,  lui  répondit  Hanani,  ceux  qui  sont 
demeurés  du  reste  de  la  captivité,  là,  dans  la  province,  plongent  dans  une 
grande  misère  et  dans  l'opprobre,  et  la  muraille  de  Jérusalem  est  en  ruines,  et 
ses  portes  sont  brûlées  par  le  feu.  »  Néhémie  profita  d'un  moment  oîi  le  roi 
semblait  être  d'humeur  joviale  et  il  lui  dépeignit  la  misère  de  sa  patrie  en 
termes  saisissants  :  il  obtint  l'autorisation  de  quitter  Suse  et  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  administrer  la  ville  où  ses  ancêtres  avaient  vécu'. 
•  Cela  se  passait  dans  la  vingtième  année  d'Artaxerxès,  vers  385.  Néhémie 
courut  droit  à  Jérusalem  avec  une  escorte  conforme  à  sa  dignité,  et  le  bruit 
de  sa  mission,  sans  doute  aussi  les  sentiments  d'orthodoxie  intraitable  qu'il 
afficha  dès  le  principe,  révoltèrent  les  voisins  de  Juda  contre  lui  :  Sanabaliat 
de  Béthhoron,  le  chef  des  Samaritains  Tobiyah  l'Ammonite,  Geshem  le  Bédouin, 
mirent  tout  en  œuvre  pour  contrarier  l'exécution  de  ses  plans.  11  déjoua  leurs 
intrigues  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  rebâtit  les  murs,  puis,  une  fois  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  il  procéda  aux  réformes  qu'il  jugeait  urgentes.  Son 
gouvernement  dura  douze  ans  pleins,  de  384  à  373,  durant  lesquels  il  n'accepta 
aucune  des  redevances  auxquelles  il  avait  droit  et  que  ses  prédécesseurs  tou- 

1.  Néhéiiiie,  1,  II. 
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chaient  sans  scrupule.  Depuis  le  retour  de  l'exil,  l'usure  rongeait  la  commu- 
nauté et  la  paralysait.  Les  pauvres  avaient  été  contraints  d'hypothéquer  leurs 
champs  et  leurs  vignes  atin  d'acquitter  les  taxes  royales,  puis,  quand  la  terre 
leur  avait  manqué,  ils  avaient  engagé  leurs  fils  et  leurs  filles  :  les  classes  riches 
de  l'Israël  nouveau  absorbaient  le  bien  des  classes  pauvres  et  les  réduisaient 
elles-mêmes  à  l'esclavage.  Il  manda  près  de  lui  les  accapareurs  et,  après  leur 
avoir  reproché  leur  âpreté  vertement,  il  leur  enjoignit  de  renoncer  à  l'intérêt 
et  au  capital  des  créances  existantes,  puis  de  restituer  les  propriétés  qui  leur 
étaient  dévolues  par  l'abus  honteux  de  leur  fortune,  et  de  relâcher  tous  ceux 
de  leurs  coreligionnaires  qu'ils  avaient  asservis  en  paiement  de  leur  dette'.  La 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  souverain  en  imposa  sans  doute  aux  gens 
dont  son  zèle  lésait  la  cupidité,  et  elle  empêcha  les  ennemis  du  dehors  d'inter- 
venir trop  ouvertement  dans  les  affaires  de  la  communauté  :  lorsqu'il  rejoignit 
la  cour,  au  bout  de  douze  ans\  vers  372,  Jérusalem  et  sa  banlieue  avaient 
recouvré  quelque  peu  de  la  prospérité  matérielle  des  anciens  jours.  Toutefois, 
il  avait  joué  avant  tout  un  rôle  politique,  et  la  question  religieuse  demeurait 
à  peu  près  dans  le  même  état  qu'auparavant.  Les  grands-prêtres,  qui,  seuls, 
auraient  eu  le  pouvoir  de  la  résoudre,  avaient  pourtant  cédé  au  courant  qui 
emportait  le  peuple,  et,  du  moins  dans  les  derniers  temps,  ils  s'étaient 
disqualifiés  par  des  mariages  avec  l'étranger  :  il  fallait  un  scribe  versé  dans 
les  choses  sacrées  pour  les  orienter  sur  la  voie  droite,  et  ce  scribe  ne 
pouvait  sortir  que  de  la  Babylonie,  le  seul  endi'oit  où  l'étude  des  traditions 
anciennes  se  perpétuât  florissante.  Un  certain  Esdras,  fils  de  Zéraiah,  se 
présenta,  vers  369,  et,  comme  il  avait  du  crédit,  Artaxerxès  lui  accorda 
la  faculté  non  seulement  de  partir  lui-même,  mais  d'emmener  avec  lui  de 
Babylone  un  convoi  important  de  prêtres,  de  Lévites,  de  familles  attachées 
jadis  à  la  domesticité  du  temple.  Les  livres  qui  rppfcrmaient  la  Loi  de  Dieu 
et  l'histoire  du  peuple  avaient  subi,  depuis  les  débuts  de  l'exil,  des  remanie- 
ments qui  en  avaient  modifié  la  lettre  et  altéré  l'esprit  profondément.  Le 
travail,  commencé  sous  l'influence  d'Ezéchiel,  et  peut-être  dans  son  entourage, 
s'était  continué  après  lui  sans  jamais  s'arrêter,  et,  mêlant  les  textes  juridiques 
aux  récits  d'origine  disparate  qui  concernaient  les  premiers  âges,  il  en  était 
résulté  un  long  ouvrage,  très  semblable  pour  la  composition  et  la  rédaction 
aux  cinq  livres  de  Moise  et  au  livre  de  Josué  tels  cjue  nous  les  possédons 

1.  Néhéniie,  V. 

2.  Néhémie,  XIII ,  6  :  «  la  trente-deuxièmB  année  d'Artaxerxès,  roi  de  Babylone,  j'étais  allé  vers 
le  roi  » . 
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aujourd'hui'.  C'est  cette  version  de  la  révélation  de  Jahvéh  qu'Esdras  importa 
de  Babylone  afin  de  l'enseigner  aux  gens  de  Juda,  et  les  premières  impres- 
sions qu'il  reçut  en  parvenant  au  terme  de  son  voyage  lui  prouvèrent  que  la 
tâche  serait  malaisée,  tant  la  fréquence  des  unions  mixtes  avait  démoralisé 
non  seulement  les  gens  du  commun,  mais  le  sacerdoce  même  et  les  chefs  de  la 
noblesse.  11  réussit  pourtant  à  faire  accepter  la  répudiation  des  étrangères  dans 
une  assemblée  générale',  mais  ce  succès  préliminaire  était  condamné  à  demeu- 
rer sans  lendemain  s'il  n'arrachait  la  reconnaissance  formelle  du  Code  rigou- 
reux dont  il  s'était  institué  le  héraut,  et  il  dut  négocier  longuement  avant  de 
triompher  sur  ce  point  comme  sur  le  précédent.  Enfin,  plus  d'un  an  après  son 
arrivée,  vers  367,  il  eut  gain  de  cause,  et  le  pacte  entre  Jahvéh  et  son  peuple 
fut  scellé,  avec  un  cérémonial  calqué  sur  celui  qui  avait  accompagné  la  pro- 
mulgation du  Deutéronome  au  temps  de  Josias\  Le  premier  jour  du  septième 
mois,  un  peu  avant  la  fête  d'automne,  la  nation  se  réunit  à  Jérusalem  sur  la 
place  qui  est  devant  la  porte  de  l'eau.  Esdras  monta  sur  une  estrade  de  bois  et 
les  principaux  des  prêtres  s'assirent  à  côté  de  lui.  «  11  ouvrit  le  livre  à  la  vue 
de  tout  le  peuple  et  tout  le  peuple  se  leva.  Et  il  bénit  Jahvéh,  le  grand  dieu, 
et  tout  le  peuple  lui  répondit  :  «  Amen,  amen!  »  en  haussant  les  mains,  et  ils 
s'inclinèrent  et  ils  se  prosternèrent  la  face  contre  terre.  »  La  récitation  du  texte 
saint  commença.  Après  l'énonciation  de  chaque  titre,  des  Lévites  postés  d'es- 
pace en  espace  interprétaient  et  commentaient  les  formules  dans  la  langue 
vulgaire,  de  manière  à  en  rendre  le  sens  intelligible  à  tous.  La  prolixe  énu- 
mération  des  fautes  et  des  expiations,  les  menaces  exprimées  dans  certains 
chapitres,  suscitèrent  parmi  la  foule  le  même  effet  de  terreur  nerveuse  que  les 
préceptes  et  les  malédictions  du  Deutéronome  y  avaient  provoqué  jadis  :  elle 
fondit  en  larmes,  et  les  manifestations  de  désespoir  devinrent  telles  qu'Esdras 
dut  employer  ses  lieutenants  et  s'employer  lui-même  à  les  calmer.  Il  profita 
de  cette  ferveur  pour  exiger  l'application  immédiate  des  règles  divines.  Et 
d'abord  on  trouva  écrit  «  dans  la  loi  que  Jahvéh  avait  octroyée  par  l'organe  de 
Moise  que  les  Enfants  d'Israël  devaient  loger  sous  des  abris  de  verdure  «.  Sept 
jours  durant,  Jérusalem  s'habilla  de  feuillages  :  les  tabernacles  en  branches 
d'olivier,  de  myrte  et  de  palmier  surgirent  partout,  sur  le  toit  des  maisons, 

1.  C'est  le  reinanienient  sacerdotal  des  critiques  modernes  :  ici  encore,  la  nécessité  de  m'enfernier 
dans  les  limites  prescrites  m'a  obligé  de  retrancher  les  développements  qui  auraient  été  convenables, 
sur  la  nature  de  cet  ouvragç  et  sur  l'esprit  qui  avait  présidé  à  sa  rédaction. 

2.  Esdras,  VII-XI,  où  les  dates  données  n'appartenaient  pas  à  l'écrit  même  d'Esdras,  mais  ont  été 
iiitroduites  après  coup  par  le  rédacteur  du  livi'e  actuel. 

Il  cr.  le  récit  do  ces  événements  plus  linul,  au  t.  III,  p.  .'iOT-ril  I ,  de  celte  Ilisluirf. 
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dans  les  cours,  sur  les  parvis  du  Temple,  aux  portes  de  la  cité.  Puis,  le  27  du 
même  mois,  le  peuple  revêtit  le  deuil  pour  confesser  ses  propres  péchés  et  les 
fautes  de  ses  pères.  Puis,  afin  de  couronner  le  tout,  Esdras  et  les  siens  exigè- 
l'ent  de  l'assemblée  un  serment  solennel  de  respecter  la  «  loi  de  Moise  »  et  d'y 
conformer  sa  conduite'.  La  première  émotion  calmée,  une  réaction  se  produisit 
bientôt.  Beaucoup,  même  parmi  les  prêtres,  estimaient  que  l'on  avait  outre- 
passé la  mesure  en  interdisant  le  mariage  avec  les  étrangères,  et  que  l'augmen- 
tation des  dîmes  et  des  sacritîces  allait  grever  la  communauté  de  charges  trop 
lourdes.  Les  femmes  du  dehors  reparurent,  les  sabbats  ne  furent  plus  observés 
ni  par  les  Israélites  ni  par  les  étrangers  ;  même  Éliashîb,  le  fils  du  grand  pon- 
tife Joiakîm,  n'avait  pas  retiré  à  Tobiyah  l'Ammonite  la  chambre  qu'il  lui  avait 
fait  préparer  naguère  dans  le  temple,  et  les  choses  retombaient  presque  insen- 
siblement au  point  où  elles  en  étaient  avant  la  réforme,  lorsque  Néhémie  revint 
de  Suse  vers  la  fin  du  règne  d'Artaxerxès.  Il  eut  vite  fait  de  rétablir  le  respect 
de  la  Loi,  et  dès  lors  l'opposition,  si  elle  ne  s'éteignit  pas  entièrement,  cessa 
de  s'agiter  dans  Jérusalem\  Elle  n'en  persista  que  plus  vive  au  dehors,  chez 
les  Samaritains,  chez  les  Iduméens,  chez  les  Philistins,  et  les  Juifs  eux-mêmes 
commirent  l'imprudence  de  s'immiscer  aux  révolutions  politiques  qui  s'accom- 
plissaient autour  d'eux  dans  leur  coin  de  l'empire.  Leurs  traditions  racontent 
qu'ils  participèrent  au  soulèvement  des  villes  phéniciennes  contre  Okhos  et 
qu'ils  en  pâtirent  :  lorsque  Sidon  eut  succombé,  ils  furent  châtiés  à  leur  tour 
et  les  plus  indisciplinés  d'entre  eux  relégués  en  Hyrcanie^. 

L'Assyrie  n'était  qu'un  nom,  Babylone  et  la  Phénicie  allaient  s'affaiblissant 
sans  cesse,  les  Juifs,  absorbés  dans  leurs  chicanes  de  casuistique  religieuse, 
n'avaient  plus  la  force  matérielle,  et  manquaient  encore  de  l'autorité  morale 
suffisante  pour  exercer  une  influence  sur  le  monde  oriental  :  seule  l'indes- 
tructible Egypte  avait  échappé  au  naufrage  et  elle  paraissait  devoir  survivre 
longtemps  à  ses  rivales.  Elle  était,  de  toutes  ces  vieilles  nations,  celle  que  les 
Grecs  appréciaient  le  mieux;  les  marchands,  les  mercenaires,  les  savants, 
même  les  simples  curieux  la  parcouraient  librement,  et  les  relations  d'Hécatée 
de  Milet,  d'Hérodote  d'Halicarnasse,  d'Hellanicos  de  Lesbos,  en  avaient  divul- 
gué au  loin  les  singularités  et  les  merveilles  '.  Ils  l'abordaient  d'ordinaire  par 

1.  Nchéniie,  VIII-IX,  avec  une  interpolation  au  verset  9  du  chapitre  VIII,  pour  idenfilîer  le  repré- 
sentant de  l'autorité  persane  avec  Néhémie. 

2.  Néhémie,  XIII. 

3.  JosiîPHE,  Antiquités  judaiqties,  XI,  7,  l;  cf.  Noldeke,  Aufsâize  zw  Persischeii  Geschichte, 
p.  78. 

4.  Sur  les  historiens  grecs  qui  ont  traité  de  l'Égypte  antérieurement  à  la  conquèle  d'.Vlexandrc, 


790 


LA  FIN  DU  VIEUX  MONDE  ORIENTAL. 


l'Ouest,  comme  font  encore  les  touristes  et  les  négociants  européens,  mais  le 
premier  port  où  ils  relâchaient,  Rakôti,  était  un  simple  village',  et  son  rocher 
de  Pharos  ne  réclamait  d'autre  gloire  que  d'avoir  été  chanté  par  Homère^  Ils 
enfilaient  ensuite  le  chenal  de  la  branche  Canopique,  et  à  mesure  qu'ils  remon- 
taient on  leur  signalait,  échelonnées  sur  les  rives  ou  retirées  à  l'écart  près  des 
canaux  secondaires,  Anthylla,  Arkhandroupolis,  Gynécopolis,  les  bourgades 
dépendantes  de  Naucratis^  puis  Naucratis  elle-même,  toujours  florissante 
malgré  les  révoltes  du  Delta  et  les  répressions  persanes.  Ce  leur  était  comme 
un  prolongement  de  la  Grèce  sous  le  ciel  d'Afrique  :  l'Egypte  véritable  com- 
mençait pour  eux  vers  Sais,  quelques  lieues  plus  à  l'Est.  Sais  était  pleine  de 
la  XXVP  dynastie  et  de  ses  souvenirs  :  on  leur  y  indiquait  les  tombeaux  des 
Pharaons  dans  l'enceinte  de  Nît'',  les  salles  d'audience  où  Psammétique  II  avait 
répondu  à  la  députation  des  Eléens^  la  prison  on  le  malheureux  Apriès  avait 
langui  après  sa  défaite".  Les  propylées  du  temple  de  Nit  semblaient  gigan- 
tesques à  des  gens  accoutumés  aux  faibles  dimensions  de  la  plupart  des  temples 
grecs'  :  c'étaient  d'ailleurs  les  premiers  qu'ils  apercevaient  depuis  qu'ils  étaient 
débarqués,  et  la  nouveauté  de  l'apparence  comptait  pour  beaucoup  dans  la 
vivacité  de  leur  impression.  La  déesse  témoignait  d'une  humeur  hospitalière  à 
Fégard  des  étrangers  :  Grecs  ou  Persans,  elle  les  accueillait  à  ses  fêtes,  elle  les 
initiait  à  plusieurs  de  ses  rites  secondaires  sans  rien  exiger  d'eux  que  de  la 
discrétion  sur  certains  points  de  doctrine\  Sa  nature  mêlée  d'archère  et  de 
tisserande  avait  inspiré  aux  Hellènes  l'idée  qu'elle  était  identique  à  celle  de 
leurs  déesses  qui  réunissait  le  mieux  dans  sa  personne  ce  caractère  complexe 
de  guerrière  et  d'ouvrière  :  ils  adoraient  en  elle  le  type  premier  de  leur  Pal- 
las\  Le  soir  du  17  ïhot,  Hérodote  vit  les  habitants,  riches  ou  pauvres,  ranger 
sur  le  front  de  leurs  maisons  de  larges  lampes  plates  garnies  d'un  mélange 
d'huile  et  de  sel,  qu'ils  tinrent  allumées  la  nuit  durant,  en  l'honneur  d'Osiris 

cl',  les  renseignenionts  rassemblés  par  Gutschmid,  KIcinc  Schriflen,  t.  1,  p.  35-1-i9,  168-183,  et  par 
WiEiiEMANN,  /Egyplische  Geschichte,  p.  103-117. 

1.  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  6C,  CS,  -151. 

2.  Odyssée,  IV,  334-359;  cf.  Mallet,  les  Premiers  Elablissements  des  Grées  en  Égypte,  p.  11-12. 

3.  Hérodote,  II,  xcvii-xcviii  ;  Wiedemann,  Herodol's  ZireHes  Bite/i,  p.  389-391 .  L'emplacement  d'aucune 
de  ces  trois  bourgades  ne  peut  être  indiqué  avec  certitude. 

-i.  Hérodote,  H,  clxix;  cf.  Wiedemann,  Herodol's  Zirciles  Iliieli ,  p.  .580-583. 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  ambassade  plus  haut,  au  I.  III,  |i,  5i2,  de  cette  Histoire. 

6.  Hérodote,  II,  clxix;  cf.  Wiedemann,  Herodol's  Ziveites  liiic/i,  p.  580-51.  l'our  ces  événenieiil.s,  voir 
ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  III,  p.  557-538,  de  cette  Histoire. 

7.  Hérodote,  II,  clxxv  ;  cf.  Wiedemann,  Herodot's  Zweites  Ji/ic/i ,  p.  598. 

8.  Hérodote,  II,  clxxi  :  7r=p\  [j.Év  vjv  to-jtcov  elSÔTi  p.o;  sTi't  ttXéov,  (o;  iy.ixii'x  c<'jt(ov  'iyv.,  EUTTou.a 
•/.£;g-6w;  cf.  Wiedemann,  Herodot's  Zweites  Buch,  p.  591-592. 

'J.  Hérodote  appelle  toujours  Nit,  Athénaiè  ;  cf.  Il,  mx.  Pour  cette  assimilation,  voir  ce  que  dit 
Mali.i:i,  le  Culte  de  Neith  à  Sais,  p.  236-244. 
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et  des  morts'.  Il  s'introduisit  dans  la  demeure  du  dieu  ineffable,  et  là,  perdu 
parmi  la  foule,  il  assista  aux  scènes  de  la 
vie  divine  que  les  prêtres  représentaient 
sur  le  lac  à  la  lueur  des  torches,  aux  épi- 
sodes de  la  passion,  du  deuil,  de  la  résur- 
rection \  Les  théologiens  ne  dévoilaient 
pas  aux  barbares  les  plus  raffinés  de  leurs 
mystères  et  ils  ne  leur  enseignaient  pas  le 
fond  de  leurs  dogmes,  mais  le  peu  qu'ils 
en  laissaient  percer  accablait  le  voyageur 
de  respect  et  d'étonnement,  tant  la  res- 
semblance en  était  frappante  parfois  avec 
les  mystères  auxquels  il  participait  dans 
sa  patrie'.  Comme  aujourd'hui  on  par- 
courait peu  alors  les  villes  situées  au 
centre  et  à  l'Est  du  Delta  ;  on  tâchait 


LES  CHAPELLES  EPARSES  DANS  LA  CAMPAGNE 
COMME  aujourd'hui  LES  SANTONS  MUSULMANS* 


cependant  d'eu  visiter  une  ou  deux,  en 

en  guise  d'échantillon,  et  l'on  ramassait  le  plus  de  renseignements  que  l'on 

pouvait  sur  les  autres.  Hérodote  et 


ses  émules  attachaient  une  Anpor- 
tance  médiocre  aux  détails  de  pay- 
sage dont  nos  contemporains  sont  si 
friands.  Ils  ne  jetaient  qu'un  regard 
distrait  sur  les  chapelles  éparses 
dans  la  campagne,  ainsi  qu'aujour- 
d'hui les  santons  musulmans,  et 
les  eaux  répandues  partout  sous  les 
acacias  et  sous  les  palmiers  aux 
mois  de  l'inondation,  les  fellahs 
trottant  sur  leurs  petits  ânes  le  long  des  flaques,  ne  leur  amusaient  pas  les 

1.  Hérodote,  II,  Lxii;  cf.  Wiedemann,  Herodot's  Zujeites  Buch,  p.  261-262,  où  sont  indiqués  les  pas- 
sages des  auteurs  classiques  qui  se  rapportent  à  cette  fête.  Je  crois,  toutefois,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
des  fêtes  d'Athyr,  mais  de  celles  du  mois  de  Thot,  où,  au  témoignage  des  inscriptions,  on  allumait 
le  feu  nouveau,  selon  le  rite,  après  avoir  éteint  préalablement  le  feu  de  l'année  précédente,  non 
seulement  dans  le  temple  du  dieu,  mais  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville. 

2.  Hérodote,  II,  clxxi;  cf.  Wiedemann,  Herodot's  Zweites  Buch,  p.  591-593. 

3.  Cf.  pour  ce  qui  a  rapport  à  ces  questions,  P.  Foucart,  Bechei  ehes  sur  l'Origine  et  la  Nature  des 
mystères  d'Eleusis,  'in-i°,  1893. 

i.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photogiaphie  de  Gautier. 
5.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  plwtograpJne  de  Gautier. 
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yeux  au  point  de  leur  suggérer  une  allusion  dans  un  récit  de  leurs  caravanes. 
Us  côtoyaient  indifférents  les  villages  les  plus  pittorescjues,  et  leur  curiosité 
ne  s'éveillait  que  lorsqu'ils  pénétraient  dans  quelque  grosse  ville,  où  ils 
rencontraient  un  temple  plus  beau  ou  un  dieu  plus  excentrique  que  de  cou- 
tume. Mendès  adorait  le  sien  sous  la  forme  d'un  bélier  vivant",  et  elle  accordait 
à  tous  les  individus  de  l'espèce  un  peu  de  la  vénération  qu'elle  prodiguait  au 
bélier  divin'.  Les  habitants  d'Atarbêkhis%  dans  l'île  de  Prosopitis,  se  vouaient 
au  culte  du  taureau.  Quand  un  de  ces  animaux  mourait  dans  le  voisinage,  on 
l'enfouissait,  faisant  saillir  une  corne  hors  de  terre  pour  marquer  la  place; 
une  fois  l'an,  des  barques  d'Atarbêkhis  faisaient  le  tour  du  pays  pour  récolter 
les  ossements  décharnés  ou  les  cadavres  en  putréfaction  qu'on  ensevelissait 
ensuite  dans  une  nécropole  commune*.  Les  gens  de  Bousiris  avaient  la 
religion  farouche.  Ils  en  venaient  aux  mains  pendant  leur  fête  d'isis,  et  leur 
fureur  fanatique  se  communiquait  aux  étrangers  présents.  Même,  les  Cariens 
avaient  imaginé  un  moyen  de  renchérir  sur  les  indigènes;  de  même  qu'au- 
jourd'hui les  musulmans  chiites  à  la  fête  des  Hassanéîn,  ils  se  tailladaient  le 
front  avec  leurs  couteaux  au  milieu  des  hurlements\  A  Paprèmis,  la  bataille 
faisait  partie  également  des  pratiques  du  culte,  mais  on  la  réglait  d'une  façon 
particulière.  Le  soir  de  la  panégyrie  d'Anhourît,  au  soleil  couchant,  plusieurs 
prêtres  accomplissaient  un  sacrifice  hâtif  dans  le  temple,  tandis  que  le  reste  du 
clergé  local  se  postait  à  la  porte,  armé  de  gros  gourdins.  La  cérémonie  achevée, 
les  célébrants  chargeaient  l'image  du  dieu  sur  un  chariot  à  quatre  roues, 
comme  pour  l'emmener  dans  une  autre  localité,  mais  leurs  confrères  s'oppo- 
saient au  départ  et  leur  barraient  le  chemin.  C'est  alors  que  les  fidèles  interve- 
naient :  ils  enfonçaient  la  porte  et  ils  fondaient  à  coups  de  triques  sur  les  révé- 
rends qui  les  recevaient  en  bon  point.  Les  bâtons  étaient  lourds,  les  bras 
vigoureux  et  la  mêlée  traînait  en  longueur  sans  que  jamais  personne  eût  été 
tué  dans  la  bagarre,  du  moins  les  prêtres  l'affirmaient  et  je  ne  comprends 

1.  Hérodote  dit  que  le  bouc  et  le  dieu  s'appelleut  également  en  égyptien  Mendès  (11,  xlvii),  toutelois 
il  établit  ici  une  confusion  entre  les  boucs  ordinaires  et  celui  des  boucs  qui  était  considéré  comme 
sacré,  parce  qu'il  renfermait  l'àme  d'Osiris.  C'est  celui-là  seul  que  les  Égyptiens  appelaient  de  la 
même  manière  que  le  dieu  lui-même,  Baînibdidouit,  l'âme  du  maiire  de  lu  ville  de  Didouil.  C'est 
cette  forme  qui,  contractée  en  Bendidi  dans  la  prononciation  populaire,  a  été  rendue  par  les  Grecs 
JlÉvôïjç,  MÉv3r|T0ç- 

2.  Hérodote,  11,  xlvi;  cf.  WiedemanjN,  Hciodot's  Zweites  Buclt,  p.  21(ï-227. 

3.  La  vieille  interprétation  du  nom.  Ville  d'Hathor,  a  été  repoussée  à  bon  droit  comme  étant 
contraire  à  l'une  des  règles  élémentaires  de  la  grammaire  liiéroglyphique  (Wiedrmann,  Herodot's 
Zweites  Buch,  p.  193).  Le  nom,  décomposé  régulièrement  en  ses  trois  parties  constitutives,  signifie 
littéralement  le  (Jiâteau  d'Horus  l'épervier,  soit  Hat-har-baki. 

i.  flÉROiiOTE,  ll,xij;  cf.  WiEDEMANN,  IJeiodoV S  Zweites  Buek ,  p.  193-196. 

5.  IlÉRouoTK,  11,  Lix,  Lxi;  cf.  WiEDEMANN,  llei  odoi's  ZiMiles  Dueti ,  p.  2o6-2o8. 
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guère  pourquoi  Hérodote,  qui  n'était  pas  de  Paprèmis,  se  permet  malignement 
de  récuser  leur  témoignage'. 

C'est  presque  toujours  à  propos  d'un  temple  ou  d'une  fête  religieuse  qu'il 
cite  les  villes  du  Delta,  et  de  fait,  dans  la  plupart  des  cités  secondaires  de 
l'Égypte,  ainsi  que  de  nos  jours  dans  celles  de  l'Italie,  il  ny  avait  d'intérêt 
qu'aux  monuments  du  culte  ou  aux  cérémonies.  Hérodote  abordait  Tanis  ou 
Mendès  comme  nous  faisons  Orvieto  ou  Lorette,  afin  d'y  admirer  un  édifice  ou 
d'y  faire  ses  dévotions  dans  un  oratoire  célèbre.  Le  plus  souvent  l'endroit 
n'était  rien  par  lui-même  :  une  enceinte  fortifiée,  quelques  maisons  d'appa- 
rence médiocre  où  les  riches  et  les 
officiers  du  gouvernement  logeaient, 
puis,  sur  des  monticules  d'antiques 
décombres  accrus  de  siècle  en  siècle, 
des  masures  éphémères  en  pisé  ou 
en  briques  sèches,  découpées  en 
groupes  irréguliers  par  des  ruelles 
sinueuses.  Tout  l'intérêt  se  con- 
centrait sur  le  sanctuaire  et  sur 
ses  habitants,  hommes  et  dieux.  Le  dks  masures  kphéjiérks  i>isn  ou  en  bkiques  sèches^. 
voyageur  y  entrait  comme  il  pouvait, 

s'extasiait  devant  ce  qu'on  voulait  bien  lui  expliquer,  et,  sa  tournée  achevée, 
il  s'en  allait  recommencer  plus  loin,  heureux  'il  lui  ai'rivait  parfois  d'assister 
à  une  des  foires  annuelles,  à  celle  de  Bubaste,  par  exemple.  Les  pèlerins 
affluaient  en  bandes  de  tous  les  points  de  l'Egypte,  hommes  et  femmes  entassés 
pêle-mêle  sur  des  bateaux,  et  ce  n'était  le  long  du  chemin  qu'une  mascarade 
perpétuelle.  Chaque  fois  qu'on  touchait  terre,  les  femmes  s'échappaient  à 
grand  bruit  de  castagnettes  et  de  flûtes,  et  elles  couraient  provoquer  d'in- 
sultes les  femmes  des  alentours,  sautant  et  se  troussant  à  qui  mieux  mieux. 
La  panégyrie  de  Bastît  n'avait  pour  les  étrangers  rien  qui  la  distinguât  beau- 
coup des  autres  fêtes  égyptiennes  :  c'était  une  procession  solennelle  avec 
hymnes  chantées,  musique  de  harpes,  danses,  sacrifices,  mais  pendant  les 
semaines  qui  la  précédaient  ou  qui  la  suivaient,  la  ville  se  transformait  en  un 

1.  Hérodote,  M,  u\,  lxiii;  cf.  Wiedesiann,  Herodol's  Zweifcs  Buch,  p.  2G3-268.  Le  dieu  que  les  Grecs 
identifiaient  avec  leur  Arès  est  Anhourit,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'un  des  Papyrus  de  Leyde  (Leesianns, 
Papijri  Grœci,  t.  I,  p.  123-124,  128).  De  même,  au  Caire,  jusqu'à  nos  jours,  on  affirmait  i|uo  nul 
parmi  les  musulmans  qui  se  soumettaient  à  la  dôsèli  n'était  blessé  grièvement  par  les  sahols  du 
cheval  qui  piétinait  les  corps  étendus  sur  le  sol. 

2.  Dessin  de  Boiidier,  d'après  une  photogvapliic  d'HaussouUier. 
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vaste  champ  de  plaisir.  Les  gens  de  Bubaste  contaient  non  sans  fierté  qu'alors, 
en  un  seul  jour,  on  buvait  plus  de  vin  chez  eux  que  pendant  le  reste  de 
l'année'.  Boutô  jouissait  d'une  popularité  inouie  parmi  les  Grecs  d'Egypte. 
Sa  déesse,  l'Isis  réfugiée  au  cœur  des  étangs,  dans  vm  buisson  mouvant  de 
roseaux  et  de  lotus,  pour  y  protéger  son  Horus  contre  la  jalousie  de  Typhon, 
leur  avait  rappelé  la  fortune  de  Latone  et  le  cercle  des  légendes  déliaques  :  ils 
l'avaient  visitée  en  foule  et  son  oracle  était  devenu  pour  la  plupart  d'entre  eux 
ce  que  celui  de  Délos  était  pour  leurs  frères  d'Europe.  Elle  leur  montrait  un 
grand  temple  semblable  à  tous  les  temples  égyptiens,  un  naos  où  l'image  de  sa 
divinité  continuait  sa  vie  mystérieuse,  et,  au  milieu  du  lac  sacré,  la  petite  île 
de  Khemmis  qui  flottait,  disait-on,  et  voguait  çà  et  là\  Hérodote,  n'osait  pas 
affirmer  résolument  qu'elle  était  immobile,  mais  il  ne  l'avait  vue  ni  se  déplacer 
ni  même  l)Ouger'  :  aussi  bien  pourquoi  ce  miracle  avait-il  été  étudié  avant 
lui  par  un  historien  qu'il  n'aimait  pas,  Hécatée  de  Milet?  Les  prêtres  de  Boutô 
assuraient  que  rien  n'était  survenu  depuis  longtemps  que  leurs  prophètes  ne 
l'eussent  prédit,  et  ils  avaient  pour  chaque  événement  une  version  tout  à 
l'honneur  de  leur  déesse  :  elle  avait  indiqué  à  Phéron  le  moyen  de  recouvrer 
la  vue,  défuii  la  durée  du  règne  de  Mykérinos,  annoncé  à  Psammétique  le 
salut  qui  lui  sortirait  de  la  mer  avec  les  hommes  d'airain,  révélé  à  Cambyse 
qu'il  mourrait  dans  ime  ville  d'Ecbatane*.  Son  clergé  avait  pris  une  part  active 
à  la  révolte  de  Khabbisha  contre  Darius,  et  il  lui  en  avait  coûté  le  meilleur 
de  ses  trésors  et  de  ses  propriétés  foncières^  :  il  n'en  conservait  pas  moins 
son  prestige,  et  cela  malgré  la  concurrence  sournoise  que  l'oracle  de  Jupiter 
Ammon  lui  faisait.  Les  partisans  du  dieu  libyen  opposaient  des  prodiges 
plus  merveilleux  à  ceux  que  l'on  contait  de  la  Latone  égyptienne,  et  pour 
beaucoup  des  révolutions  qui  s'étaient  accomplies  aux  bords  du  Nil,  une 
version  en  son  honneur  courait  à  côté  des  légendes  de  Boutô \  La  ville  était 
d'ailleurs  à  la  lisière  même  de  l'un  des  districts  qui  excitaient  le  plus  la 
curiosité  des  voyageurs,  ces  Boucolies  à  peu  près  inaccessibles  où  tous  les 

1.  Hérodote,  II,  lix-lx;  cf.  Wiedemann,  Herodofs  Zweites  Bitch,  p.  232-256. 

2.  Hécatée  de  Milet,  Fragment  284,  dans  Mi-ller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  I, 
p.  20. 

3.  Hérodote,  II,  ci.v-ci.vi;  cC.  Wiedemann,  Hcrodiil's  Zireiles  Bacli,p.  554-559. 
i.  Hérodote,  II,  i;xi,  cwxni,  r.iu,  III,  lxiv-lxv. 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  rôle  de  Boutô  sous  Khabbisha,  plus  haut,  t.  III,  p.  7 13-715,  de  cette //i«/oiVe. 

6.  Cette  opposition  de  deux  oracles  dans  les  récits  d'Hérodote  avait  été  reconnue  par  Gutschmid, 
Klcine  Schrifteii,  t.  1,  p.  137-138,  li2,  qui  pensait  qu'il  s'agit  de  l'oracle  d'Anion  Thébain,  et  peut- 
être  aurait-il  raison,  si  l'on  pouvait  prouver,  comme  je  le  pense,  que  le  Témenthès  de  la  légende  de 
Psammétique  est  une  déformation  de  Tandamanou.  lime  parait  toutefois  plus  prudent,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  d'admettre,  avec  Mallet,  les  Premiers  Étatilisseinents  des  Grecs  en  Egypte,  p.  -45-40,  qu'il 
s'agit  de  l'oracle  de  Zeus  Ammon. 
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révoltés  obtenaient,  disait-on,  un  asile  inviolable  contre  les  persécutions  de 
l'étranger'.  Les  Egyptiens  dans  les  marais"''  étaient  gens  de  grand  courage, 
mais  farouches,  pauvres,  mal  nourris.  Ils  ne  buvaient  que  de  la  bière,  ils 
extrayaient  leur  huile,  non  de  l'olive,  mais  du  ricin  commun^  et,  faute  de  blé, 
ils  se  repaissaient  des  graines  ou  des  racines  du  lotus,  voire  des  tiges  du  papy- 
rus rôties  et  bouillies'.  Le  fond  de  leur  alimentation  était  le  poisson,  que  le 
Menzaléh,  les  lacs  côtiers,  les  canaux,  les  étangs  d'inondation  leur  fournis- 
saient par  quantités  considérables".  Leurs  bourgs  et  leurs  monuments,  on  n'en 
parlait  guère,  et  probablement  ne  valaient-ils  pas  la  peine  d'une  excursion 
après  ceux  des  cités  de  la  plaine;  on  racontait  seulement  des  histoires  à  n'en 
plus  finir  de  leurs  brigandages  ou  des  refuges  mystérieux  qu'ils  offraient  à 
tous  les  proscrits,  notamment  de  cette  île  d'Elbô  où  l'aveugle  Anysis  avait 
bravé  trente  ans  la  domination  éthiopienne,  et  dont  le  premier  Amyrtée  avati 
retrouvé  le  cheminé  Sauf  quelques  marchands  ou  quelques  aventuriers  que 
l'appât  du  gain  attirait  chez  eux,  la  plupart  des  étrangers  qui  venaient  de  l'Asie 
ou  qui  s'y  rendaient  se  détournaient  de  leur  territoire  et  suivaient  la  route 
militaire  le  long  de  la  branche  Pélusiaque,  de  Péluse  à  Daphnœ  ou  à  Zalou, 
de  Daphnae  ou  de  Zalou  à  Bubaste.  Un  peu  avant  Kerkasoron,  vers  le  sommet 
du  Delta',  les  pyramides  pointaient  à  l'horizon,  humbles  d'abord,  mais  bientôt 
si  altièi'es  qu'à  la  saison  de  l'inondation,  au  moment  où  la  vallée  entière,  des 
montagnes  de  l'Arabie  aux  montagnes  de  la  Libye,  n'est  plus  qu'un  fleuve 
immense,  la  barcjue  semblait  naviguer  presque  dans  leur  ombre  longtemps 
avant  d'arriver  à  leur  pied.  On  laissait  sur  la  gauche  Héliopolis  et  son  temple 
du  Soleil,  les  sources  prétendues  du  Nil  septentrional,  les  carrières  de  la  Mon- 
tagne Piouge,  puis,  débouchant  enfin  sur  le  Nil  même,  au  bout  d'une  demi- 
journée,  on  accostait  aux  quais  de  Memphis. 

Memphis  était  pour  les  Grecs  d'alors  ce  que  le  Caire  a  été  naguère  pour 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  liaut  de  ces  Boucolies  et  de  leurs  habitants,  au  t.  II,  p.  89,  de  cette 
Hisloire. 

2.  C'est  le  nom  même  qu'Hérodote  leur  donne,  o\  âv  -zoXa'.  'iXiai  -/.axay.eôfj.Evoi  (II,  xcn)  ou  bien 
AîyuTfri'wv  rj\  ■Kt^\  xa.  iXtix  oh/.tovzzç  (II,  xciv),  dans  les  endroits  où  il  décrit  leurs  mœurs. 

3.  Hérodote,  II,  xciv;  cf.  VViedemann,  Herodol's  Zweiles  Buch,  p.  .381-38.3.  Il  semble  du  reste  que 
l'usage  n'en  lut  pas  conliné  au  Delta;  Hérodote,  quand  il  opposait  l'usage  des  Bucolies  à  celui  du 
reste  de  l'Égypte,  songeait  évidemment  à  Sais,  à  Memphis,  aux  grandes  villes  dans  lesquelles  il  avait 
résidé,  et  où  l'on  employait  couramment  les  huiles  d'olive  de  provenance  étrangère,  syriennes  ou 
grecques. 

i.  Hérodote,  II,  xcn;  cf.  Wiedeji.vnn,  Herodol's  Zweiles  Buch,  p.  373-379.  Sur  ce  genre  de  nouri'i- 
ture,  voir  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  1,  p.  6,^1-66,  de  cette  Histoire. 

5.  Hérodote,  II,  xcn,  cf.  Wiedemann,  llerodot's  Zweiles  Buch,  p.  379. 

6.  HÉiiODOTE,  II,  cxl;  cf.  WiEDEWANN,  Hevodol's  Zweites  Buch,  p.  o00-501,  et  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  III,  p.  732,  de  cette  Hisloire. 

7.  Hérodote,  II,  xv,  xvn,  xcvn;  cf.  'Wiedemann,  Herodol's  Zweiles  Buch,  p.  89-90. 
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les  modernes,  la  cité  orientale  par  excellence,  la  quintessence  et  comme  le 
type  éminent  de  la  vieille  Égypte.  Malgré  les  désastres  qui  l'avaient  accablée 
pendant  les  derniers  siècles,  c'était  encore  une  très  belle  ville,  la  plus  grande 
qu'il  y  eût  au  monde  avec  Babylone.  Les  fêtes  religieuses,  surtout  celles 
d'Apis,  convoquaient  en  elle  des  myriades  de  pèlerins  à  certains  moments  de 
l'année,  et  le  commerce  y  appelait  des  bandes  d'étrangers  recrutés  parmi 
toutes  les  races  imaginables  de  l'ancien  continent.  La  plupart  des  nations  qui 
la  fréquentaient  y  possédaient  chacune  un  quartier  particulier  qui  lui  emprun- 
tait son  nom,  les  Phéniciens  le  ca)iip  Tijrien  les  Hellènes  et  les  Carions  le 
mur  Hellénique  et  le  mur  Carien^  et  il  y  avait  des  Caromemphites  ou  des  Hel- 
lénomemphites  à  côté  des  Memphites  indigènes  ^  Le  mur  Blanc  renfermait  une 
armée  perse,  dont  le  satrape  disposait  en  cas  de  sédition,  et  qui  pouvait 
résister  longtemps  encore  après  que  le  reste  du  pays  était  aux  mains  des 
insurgés Les  animaux  qu'on  s'attend  à  rencontrer  le  moins  dans  les  rues 
d'une  capitale  circulaient  sans  façon  au  plus  épais  de  la  foule,  des  vaches,  des 
moutons,  des  chèvres,  car  les  gens  du  commun,  au  lieu  de  vivre  à  l'écart  des 
brutes,  ainsi  que  les  Hellènes,  les  logeaient  familièrement  dans  leur  propre 
maison^.  Et  ce  n'était  pas  le  seul  trait  de  mœurs  qui  dût  paraître  bizarre  au 
nouvel  arrivé,  mais  on  eût  dit  que  les  Egyptiens  avaient  à  cœur  de  prendre 
en  tout  le  contrejned  des  autres  peuples.  Le  boulanger  qu'on  apercevait  au 
pétrin  à  l'intérieur  de  sa  l)outique,  il  triturait  sa  pâte  avec  le  pied;  en 
revanche,  le  maçon  n'employait  point  de  truelle  pour  appliquer  son  mortier, 
et  les  petits  bourgeois  ramassaient  à  pleines  mains,  dans  la  rue,  la  boue  mêlée 
d'ordures  lorsqu'ils  réparaient  les  murs  de  leur  cahute^  En  Grèce,  les  plus  pau- 
vres rentraient  chez  eux  poui'  se  nourrir  à  portes  closes  :  les  Egyptiens  n'éprou- 
vaient aucime  répugnance  à  diner  et  à  boire  en  plein  air,  car,  disaient-ils, 
les  choses  laides  et  vilaines  se  doivent  faire  en  secret,  mais  les  honnêtes  en 
puldic    Le  premier  coin  d'impasse  venu,  un  enfoncement  entre  deux  masures, 

1.  Ukrodu'ik,  11,  i;xii;  cl'.  Wikiikmann,  llcrudol's  Zii'ciicx  Bach,  p.  43'2.  On  trouve  déjà  un  Champ  des 
milites  aux  environs  de  Meniphis  sous  le  roi  Ai  de  la  XVIH'  dynastie  (Dakkssv,  Noies  et  Beiiiarques, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVI,  p.  123). 

S.  Aristacoras  iie  Milet,  Fragment  5,  dans  MiiLLER-DiDor,  Fragmenta  Hisluricoruin  Gr:ccoruin,  t.  Il, 
p.  98  :  'E),X-^)vty.bv  -/.ai  Kapcv.ov  Touot  bi  MÉu.cptot,  àcp'  (Î)V  'E),Xy)vop.£p.(fii^Tai  -/.ai  Kapo[j.E[/,çÏTat.  co; 
'ApicrTavipaç,  etKapcy.ôv,  tottoç,  IStâiJtov  èv  Mé(j.cpi6i,  £v6a  KâpEç  oc7.'/|(javTeç,  ÈTnyajj-taç  Tipbç  Mc[j,3iTa; 
Tioirio-âfj.evrji,  Kapou.c.[j,cfÎTai  È-/cAr|6r;<Tav.  Cf.  Gutschmid,  Kleine  Schriflen,  t.  I,  p.  135-136,  141-142.  Le 
Papyrus  .50  du  British  Muséum  nous  l'ait  connaître  encore  un  de  ces  Hellénoniemphites  vers  le  milieu 
de  répoque  ptolémaique. 

3.  llKROiiOïE,  III,  xci,  où  il  est  question  des  quantités  de  blé  versées  à  la  garnison  du  Mur-Blanc. 
(M',  le  i'écit  de  la  révolte  d'Inaros  au  t.  III,  p.  730-731,  de  cette  Histoire. 

i.  IIkroiioïe,  II,  xxxvi;  cl'.  Wn;i)EMANi\,  Hcrodot's  Zweites  Buch,  p.  157-158. 

5.  Hérodote,  II.  xxxvi;  cf.  Wiedemann,  Herodoi's  Zweites  Buch,  p.  159-160. 

fi.  Hérodote,  II,  xxxv;   cf.  Wiedemann,  Herodot's  Zweiles  Buch,  p  150-151. 
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une  marche  où  s'accroupir  à  la  porte  d'une  maison  ou  d'un  temple,  tout  leur 
était  bon  à  servir  de  salle  à  manger.  Le  menu  n'était  pas  riche.  Une  sorte  de 
crêpe  plate,  aigre  au  goût,  pétine,  non  de  blé  ou  d'orge,  mais  d'épeautre',  un 
peu  d'huile,  un  oignon  ou  un  poireau,  parfois  un  lambeau  de  viande  ou  de 
volaille,  arrosé  d'un  cruchon  de  bière  ou  de  vin  :  ce  n'était  pas  de  quoi  tenter 
l'étranger,  et  d'ailleurs  il  aurait  été  mal  vu  à  s'inviter  lui-même.  Le  Grec,  qui 
se  repaît  de  vache,  était  impur  au  premier  chef  :  qui  donc  aurait  consenti  à 
user  du  même  chaudron  et  du  même  couteau  que  lui,  ou  à  le  baiser  sur  la 
bouche  par  manière  de  salut  ^?  La  politesse  égyptienne  n'admetttait  pas  d'ail- 
leurs les  familiarités  de  la  grecque  :  deux  amis  qui  s'apercevaient  s'arrê- 
taient à  distance,  se  tiraient  la  révérence,  puis  ils  s'embrassaient  mutuellement 
les  genoux  ou  ils  faisaient  semblant  de  se  les  embrasser.  Les  jeunes  gens 
cédaient  le  pas  à  un  vieillard,  ou,  s'ils  étaient  assis,  ils  se  levaient  pour  le 
laisser  passer.  Le  voyageur  se  rappelait  que  les  Lacédémoniens  en  agissaient 
de  même,  et  il  approuvait  cette  marque  de  déférence  ^  mais  rien  chez  lui  ne 
l'avait  préparé  à  voir  les  femmes  honnêtes  aller  et  venir  en  liberté,  sans 
escorte  et  sans  voile,  le  fardeau  à  l'épaule,  au  contraire  des  hommes  qui  le 
portent  sur  la  tête,  courir  les  marchés,  tenir  éventaire  ou  boutique,  tandis  que 
le  mari  ou  le  père  demeurait  calfeutré  au  logis,  tissait  la  toile,  brassait  la  terre 
à  potier,  virait  la  roue,  ouvrait  de  son  métier  '  :  de  là  à  croire  que  l'homme 
était  esclave  et  la  femme  maîtresse  dans  la  famille,  il  ne  s'en  fallait  guère.  Les 
uns  faisaient  remonter  l'origine  de  ces  coutumes  jusqu'à  Osiris,  les  autres  jus- 
qu'à Sésostris  seulement  :  Sésostris  était  la  ressource  extrême  des  historiens 
grecs  dans  l'embarras"'.  La  ville  regorgeait  de  monuments,  temple  de  l'Astarté 
phénicienne,  où,  depuis  la  wni*"  dynastie,  des  prêtres  d'origine  syrienne  célé- 
braient les  mystères  de  la  grande  déesse,  temple  de  Râ,  temple  d'Amon,  temple 
de  Toumou,  temple  de  Bastît,  temple  d'isis  ''.  Le  temple  de  Phtah,  encore 
intact,  offrait  à  l'admiration  du  visiteur  un  spectacle  au  moins  comparable  à 

1.  HÉRODOTE,  U,  xxxvi;  c'est  le  pain  qu'il  appelle  ailleurs  -/.\j),Àï)(7Tt;  (II,  lxxvu;  cl'.  Wiedemann,  Hero- 
dol's  Zweilcs  Buch,  p.  326-327),  et  qu'Hécatée  de  Milet  (Fragment  i90,  dans  Muller-Didot,  Fragmenla 
lUsloricoruni  Grxcoruni,  t.  I,  p.  2(1)  connaissait  déjà,  la  liourishiil,  koulishlil,  des  temps  pharao- 
niques (Lauth,  Drei  Mgyptischen  Naiiien  des  Brodes,  dans  la  Zeitschrifl,  1868,  p.  91). 
■  2.  Hérodote,  11,  xli;  cf.  Wiedemann,  Ilerodot's  Zweites  Dueh,  p.  187-188. 

3.  Hérodote,  II,  lxxx;  cf.  Wiedesiann,  Herodol's  Zweiles  Buch,  p.  336-338. 

A.  Hérodote,  II,  xxxv;  cf.  Wiedemann,  Herodol's  Zweiles  Buch,  p.  Ii7-'lo0. 

o.  Nymi'hodore  de  Syracuse,  Fragment  21 ,  dans  MiiLLER-DiDOT,  Fragme)ita  Hisloricorum  Grivcorum , 
t.  II,  p.  380-381,  où  le  chapitre  XXXV  d'Hérodote  est  transcrit  en  partie,  avec  des  additions  d'origine 
incertaine. 

6.  L'énuniération  de  ces  temples  est  empruntée  pour  la  plupart  à  l'une  des  lettres  endommagées 
qu'on  lit  au  verso  du  Papyrus  Sallier  IV,  pl.  I,  1.  1,  pl.  H,  1.  II.  L'Astarté  phénicienne,  l'Aphrodite 
étrangère  d'Hérodote  (VI,  cxn),  répondait  pour  les  Égyptiens  à  Bastit,  dame  d'Onkhtooui  (Brlgsch, 
die  fremde  Aphrodite  in  Memphis,  dans  la  Zeiischrift,  t.  I,  p.  9). 
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celui  du  temple  d'Amon  Thébain  à  Karnak.  Les  rois  en  avaient  modifié  le  plan 
primitif  selon  leur  caprice,  ajoutant,  qui  des  obélisques  ou  des  statues  colos- 
sales, qui  un  pylône,  qui  une  salle  hypostyle.  Ainsi  complété  par  l'efïort  de 
vingt  dynasties,  il  était  comme  un  sommaire  de  l'histoire  d'Egypte,  où  chaque 
image,  chaque  inscription,  chaque  statue  éveillait  l'attention  du  curieux.  On 
souhaitait  savoir  c|ui  étaient  les  peuples  vêtus  étrangement  qui  s'agitaient  dans 
un  tableau  de  bataille,  le  nom  du  roi  qui  les  avait  vaincus,  les  raisons  qui 
l'avaient  déterminé  à  construire  telle  partie  du  monument,  et  il  ne  manquait  pas 
d'officieux  prêts  à  satisfaire  de  leur  mieux  la  curiosité  des  visiteurs.  Les  inter- 
prètes étaient  là  qui  débitaient  leurs  informations,  et  les  modernes  qui  ont  eu 
l'occasion  d'utiliser  un  di'ogman  se  figurent  aisément  ce  que  les  renseignements 
colportés  de  la  sorte  valaient  dans  l'antiquité.  Les  prêtres  de  la  basse  classe, 
portiers  ou  sacristains,  étaient  dressés  au  métier  d'exégètes  et  ils  connaissaient 
en  gros  l'histoire  du  temple  où  ils  vivaient'.  Menés  l'avait  devisé"\  Moeris  avait 
ajouté  les  propylées  du  Nord  \  Pdiampsinite  ceux  de  l'Ouesf  ,  Psammétique  ceux 
du  Sud%  Asychis  ceux  de  l'Est,  les  plus  remarquables  de  tous^  Un  homme 
de  Memphis,  né  au  pied  des  Pyramides,  était  familier  dès  l'enfance  avec 
Ménès  et  avec  Khéops;  il  était  enclin  par  conséquent  à  leur  attribuer  tout  ce 
que  les  Pharaons  des  anciens  jours  avaient  achevé  de  grand.  Ménès  avait 
bâti  le  temple,  Ménès  avait  fondé  la  ville,  Ménès  avait  créé  le  sol  sur  lequel 
la  ville  i^eposait  et  il  l'avait  racheté  des  eaux  par  ses  digues.  Et  le  voyageur 
réfléchi  d'approuver,  car  il  avait  observé  lui-même  l'action  des  boues  :  à 
une  journée  de  la  côte,  on  ne  pouvait  jeter  la  sonde  sans  la  retirer  enduite 
d'un  limon  noirâtre,  preuve  évidente  que  le  Nil  continuait  d'empiéter  sur  la 
mer'.  Ménès,  du  moins,  avait  existé  réellement,  mais  Asykhis,  Mœris,  Prêtée, 
Phéron,  la  plupart  des  personnages  qu'Hérodote  énumère  à  la  file,  je  n'invi- 
terai personne  à  les  chercher  dans  les  inscriptions  :  ce  sont  des  figures  de 
romans  populaires,  et  tels  d'entre  eux  n'étaient  même  que  des  épithètes, 
Pirâoui  ou  Prouti,  par  lesquelles  les  conteurs  désignaient  d'une  manière  géné- 

1.  Sur  les  personnages  qu'Hérodote  entend  désigner  lorsqu'il  parle  des  prélres  et  des  Eyypliois, 
cl'.  Maspero,  E/«(/e«  de  MyÙwlogie  el  d' Ai  chcologie  Egijplicnncs,  t.  III,  p.  343-3i5,  et  ^^'\EX>mm,  /Egyp- 
lùc/ie  Creschichic,  p.  113-115. 

2.  Hérodote,  II,  xcix;  cf.  pour  la  légende  de  Ménès,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  232-23G,  de  cette 
Hisloire. 

3.  HÉRODOTE,  II,  ci;  cf.  VSÏEDEsiANN,  Heiodul's  Zweiles  Biir/i,  p.  401-.i02. 
i.  HÉRODOTE,  II,  cxxi;  cl'.  WiEDEMANN,  llcvodot's  ZweiLcs  liuch,  p. -445-4,46. 
5.  HÉRODOTE,  II,  cm;  cf.  Wiedemann,  Ilcrodofs  Ziueiies  Biic/i,  p.  547. 

G.  IIÉRODOTES,  11,  cxxxvi;  cl'.  Wiedemann,  tierodol's  Zweiles  Buch,  p.  490-491. 

7,  HÉRODOTE,  II,  iv-v,  xciv;  cl'.  WnîDEJiANN,  Heiodol's  Zwfiles  Buch,  p.  58-61,  394-390.  Sur  les  obser- 
vations des  voyageurs  et  des  écrivains  de  la  première  époque  grecque  au  sujet  de  ces  allusions, 
cl'.  Hugo  Berger,  Geschichte  der  Wissenschafllic/ien  Géographie,  t.  I,  p.  120-126. 
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raie  le  héros  de  leurs  récits'.  Les  étrangers,  livrés  à  la  merci  de  leurs  drog- 
mans,  étaient  excusables  de  s'y  tromper  et  de  métamorphoser  chacpie  titre  en 
un  homme,  Prouti  et  Pirâoui  en  un  personnage  illustre  pour  ses  exploits  fabu- 
leux. Pharaon  Protée  ou  Pharaon  Phé)-on.  Les  guides  contèrent  à  Hérodote,  et 
Hérodote  nous  instruit  avec  la  gravité  de  l'historien,  de  quel  remède  ce  Phéron 
invraisemblable  usa  pour  recouvrer  la  vue    les  aventures  de  Paris  et  d'Hélène 


LA   l'ÏUAHIDE  À   DEGRÉS  VUE  DU  FlOIS  DE  I>ALJ1IERS,  AU  NORD  DE  SAQQAUMI''. 


à  la  cour  de  Protée",  les  bons  tours  qu'un  voleur  joua  au  niais  Rhampsi- 
nite'^.  Et  dans  les  environs  de  Memphis  le  voyageur  grec  faisait  à  peu  près  les 
mêmes  promenades  que  les  modernes  en  partant  du  Caire  :  de  l'autre  côté  du 
Nil,  Héliopolis  et  son  temple  de  Râ'',  puis  les  carrières  de  Tourah,  sans  cesse 
exploitées,  toujours  inépuisées,  d'où  tous  les  monuments  qu'il  admirait  étaient 

-1.  Sur  ces  titres,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  263,  de  cette  //t«/0(/e.  L'équation  Prouli- 
Protée  a  été  établie  par  Lauth,  /Eyijplisclic  Clironolut/ie,  p.  181-182,  l'équation  Pharaon-Phèron,  par 
Maspero,  Étitden  de  Mythologie  cl  d  Archéologie,  t.  111,  p.  .ilO--ll2. 

2.  Hérodote,  H,  c.\i;  cl'.  Wiedemann,  llerodol's  Zwciles  Ijitcli,  p.  .427-430. 

3.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  une  pholographie  d' Haussoullier. 

h.  Hérodote,  11,  cxii-cxx;  cf.  VViedemann,  Herodol's  Zweiles  Buch,  p.  431-443.  Certains  drogmans  iden- 
tiliaient  l'Hélène  de  la  légende  homérique  avec  l'Aphrôdite  étrangère  qui  avait  son  temple  à  i\Iein- 
phis  dans  le  quartier  tyrien  et  qui  était  en  réalité  une  divinité  sémitique  (cf.  ce  qui  est  dit  |)lus 
haut  k  ce  sujet,  t.  111,  p.  797,  note  5,  de  cette  Jliatoue). 

'6.  HÉRODOTE,  11,  cxM  ;  cf.  Maspero,  les  Contes  populaires  de  l' Egypte  ancienne,  2°  éd.,  p.  xi.vii-i.i, 
24S-2.56,  et  WnîDEMANN,  Ilei  odot's  Zwcites  Buch,  p.  445-ib2. 

6.  Hérodote,  11,  ni  :  èç  'Haîo'j  ttoÀ'.v  aÙTwvTOijrtov  fi'vsy.Ev  £Tpa7rciij.T|V.  Cl'.  \Viedejia,\.n,  llerodol's  Zwcites 
Bucli,  p.  5.0. 
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sortis  bloc  à  bloc,  et  les  Pyramides  elles-mêmes'.  Le  Sphinx  dormait  proba- 
blement sous  le  sable-,  et  les  Pyramides  les  plus  proches,  celles  de  Saqqarah, 
étaient  assez  peu  prisées  des  visiteurs  :  on  leur  insinuait  au  passage  que  la 
pyramide  à  degrés  était  la  plus  ancienne  de  toutes,  érigée  par  un  des  souve- 
rains de  la  première  dynastie,  Ouénéphès,  et  ils  n'en  demandaient  pas  davan- 
tage ^  Leur  curiosité  se  concentrait  entière  sur  les  trois  monstres  de  Gizéh,  et 
sur  leurs  hôtes,  Khéops,  Khéphrên,  Mykèrinos,  la  belle  Nitokris  aux  joues  de 
rose''.  Partout  dans  la  banlieue,  à  Héliopolis,  au  Fayoum  même,  ils  enten- 
daient les  noms  qu'on  leur  avait  déjà  répétés  à  Memphis  :  un  cycle  unique 

d'histoire  populaire  englobait  tous 
les  monuments,  et  ce  qu'ils  appre- 
naient dans  un  endroit  complétait 
ou  semblait  compléter  ce  qu'ils 
avaient  appris  dans  un  autre^ 

Je  ne  sais  si  beaucoup  parmi 
eux  éprouvaient  le  besoin  de  pous- 
ser bien  loin  au  delà  du  lac 
Mœris  :  les  répressions  d'Okhos 
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avaient,  ce  semble,  mten-ompu  un 
instant  le  commerce  régulier  que  les  Grecs  avaient  entretenu  avec  les  Oasis 
par  la  voie  d'Abydos,  depuis  les  Sailes  de  la  XXVI''  Dynastie'.  L'étranger 
qui  s'aventurait  jusqu'en  Thébaide  était  dans  la  position  de  l'Européen  qui, 
au  siècle  dernier,  entreprenait  de  se  rendre  à  la  première  cataracte.  Même 
point  de  départ  ou  à  peu  près,  Memphis  ou  le  Caire;  même  point  d'ar- 
rivée, Eléphantine  et  Assouân.  Mêmes  moyens  de  transport  :  rien  ne  res- 
semble plus,  sauf  la  voilure,  aux  dahabiéhs  modernes,  que  les  bateaux  de 
plaisance  ou  de  voyage  figurés  sur  les  monuments.  Même  saison  de  l'année  : 
on  s'embarquait  après  le  retrait  de  l'inondation,  en  novembre  ou  en  décembre. 

1.  Ce  sont  les  cnrriciTS  dnns  la  montagne  Arabique ,  ^mv  ^lOoTop.iIrov  twv  èv  xôi  'ApaêtM  o-j'oîV 
(Hérodote,  II,  cxxiv),  qu'Hérodote  cite  sans  en  donner  le  nom  indigène;  sur  ces  carrières,  cf.  ce  qui 
est  dit  plus  haut,  au  t.  1,  p.  38.3,  de  cette  lUsloire, 

2.  Hérodote  n'en  parle  pas,  non  plus  qu'aucun  des  écrivains  de  ré|)oque  grecque.  Sur  les  ensable- 
ments du  Sphinx,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  294,  de  cette  Histoire. 

3.  Manéthoin,  dans  Mûllkr-Didot,  FragDieiita  Hisloricornm  tlneconim ,  t.  H,  p.  539-340. 

4.  Pour  les  légendes  relatives  aux  grandes  pyramides  et  à  leurs  fondateurs,  ainsi  qu'à  Rhodopis, 
cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  377-382,  437-440,  de  cette  lllstnire. 

■;.  Maspeho,  Études  de  Mytliologie  et  d'Arc/iéologie  Égyptiennes,  t.  Hl,  p.  37S-3S1,  et  les  Contes 
/Ki/iiiliiires  de  l'Egypte  Ancienne,  2'-'  éd.,  p.  xxxiv-xli. 

(1.  Dessin  de  Boudier,  d'apri^s  une  pliotograj>hie  de  (Wiutiei-. 

7.  (M',  ce  qui  est  dit  des  Samiens  établis  dans  la  Grande  Oasis  thébaine,  plus  haut,  au  t.  111,  ■ 
p.  049,  de  cette  Histoire. 
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Même  temps  consacré  à  l'excursion  :  le  trajet  du  Caire  à  Assouân  exige  un  mois 
seulement,  si  l'on  a  bon  vent  et  si  l'on  marche  sans  ralentir  plus  qu'il  n'est 
strictement  indispensable  pour  renouveler  les  provisions.  Pococke,  ayan  quitté 
le  Caire  le  6  décembre  1737  vers  midi,  était  à  Akhmîm  le  17  du  même  mois. 
Il  remettait  à  la  voile  le  18  et  il  stoppait  le  13  janvier  1738  à  Thèbes  où  il 
séjournait  jusqu'au  17,  puis  il  atterrissait  à  la  berge  d' Assouân  le  20  janvier  au 
soir.  Total  :  quarante-cinq  jours,  dont  quatorze  à  quai.  Si  le  journal  d'excur- 
sion d'un  touriste  grec  était  parvenu  jusqu'à  nous,  nous  y  lirions  sans  doute 
des  dates  semblables*.  Dé- 


LA  NAPPE  IMMENSE  ÉTINCtl.ANT  SUUS  LES  l'EUX  UU  MIDI''. 


part  de  Memphis  en  no- 
vembre ou  en  décembre,  sta- 
tion dix  ou  douze  jours  plus 
tard  à  Panopolis";  dePano- 
polis  à  Eléphantine,  par 
Coptos  et  par  Thèbes,  en- 
viron un  mois,  y  compris 
le  séjour  convenable  à 
Thèbes,  puis  retour  à  Mem- 
phis en  février  ou  en  mars. 
La  meilleure  partie  du 
temps  se  consumait  en  navigations  d'un  point  vers  l'autre,  et  la  nécessité  de 
profiter  d'un  bon  vent  à  l'aller  obligeait  les  voyageurs  à  négliger  plus  d'une 
localité  intéressante.  Le  Grec  ne  sentait  pas  aussi  vivement  que  le  moderne  le 
pittoresque  des  spectacles  qui  défilaient  devant  lui,  et  il  ne  notait  dans  sa 
relation  ni  les  longues  théories  de  barques  chargées  qui  montaient  ou  qui  des- 
cendaient le  courant,  ni  la  nappe  immense  étincelant  sous  les  feux,  du  midi, 
ni  les  montagnes  percées  de  carrières  ou  de  tombeaux  au  pied  desquelles  i! 
louvoyait  pendant  des  journées.  Ce  qui  le  préoccupait  avant  tout,  c'était  de 

1.  Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyptiennes,  t.  111,  p.  335-338.  Hérodote  (II,  ix, 
CLXxv,  cf.  WiEDEMANN,  Hci'odot's  Ztoeitcs  Buch,  p.  68-69,  GOS)  fixe  une  durée  de  vingt  jours  pour  le 
voyage  de  Sais  à  Élépliantine.  Le  cliiff're  doit  s'approcher  sensiblement  de  la  réalité,  puisque  aujour- 
d'hui encore  les  dahabiéhs  peuvent  fournir  couramment  la  traversée  du  Caire  à  la  seconde  cataracte 
aller  et  retour,  en  deux  mois,  y  compris  dix  ou  quinze  jours  d'arrêt  pour  visiter  les  monuments. 
Les  vingt  jours  d'Hérodote  représentent  la  durée  théorique  du  voyage,  sans  tenir  compte  des  arrêts  ni 
des  accidents  qui  retardent  souvent  la  marche  des  bateaux  à  voile  sur  le  Nil.  La  durée  de  neuf  jours 
qu'Hérodote  assigne  au  voyage  ae  Thèbes  (II,  ix),  trop  courte,  s'il  est  question  du  voyage  entrepris 
dans  les  conditions  ordinaires  avec  arrêt  chaque  soir,  s'explique  si  l'on  admet  qu'il  s'agit  d'une  navi- 
gation ininterrompue  de  nuit  comme  de  jour  :  le  fait  est  très  rare  aujourd'hui,  mais  il  pouvait  être 
fréquent  dans  l'antiquité,  lorsqu'il  s'agissait  du  service  de  l'État. 

2.  Hékouote,  II,  xci,  duquel  il  semble  bien  résulter  qu'Hérodote  s'arrêta  à  Panopolis  et  qu'il  eut  de 
relations  avec  les  gens  de  la  ville. 

3.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  la  phologi  aphie  de  Gautier. 
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connaître  les  sources  de  ce  fleuve  immense,  ou  les  motifs  de  ses  crues  pério- 
diques, et,  selon  qu'il  y  était  disposé  par  son  éducation,  il  acceptait  les 
solutions  mythologiques  des  indigènes  ou  il  en  cherchait  de  naturelles  dans 
la  physique  de  ses  savants  :  on  lui  répétait  donc  que  le  Nil  naissait  à  Élé- 
phantine  entre  les  deux  rochers  Krôphi  et  Môphi,  et  en  les  lui  montrant  on 
ajoutait  que  Psammétique  1"  y  avait  jeté  la  sonde  sans  toucher  le  fond'.  Dans 
les  quelques  endroits  où  le  pilote  de  la  barque  faisait  escale,  la  population 
était  hostile  et  refusait  de  communiquer  avec  les  Grecs.  Les  interprètes,  presque 
tous  originaires  du  Delta,  n'étaient  pas  toujours  familiers  avec  les  hommes  et 
les  choses  du  Said  et  se  sentaient  à  Thèbes  presque  autant  dépaysés  que  leurs 
patrons  eux-mêmes.  Leur  rôle  se  bornait  à  traduire  les  renseignements  fournis 
par  les  habitants,  quand  ceux-ci  s'humanisaient  et  qu'ils  consentaient  à  parler. 
Ce  qui  avait  étonné  Hérodote  le  plus  à  Panopolis,  c'était  le  temple  et  les  jeux 
gymniques  dédiés,  croyait-il,  à  Persée,  le  fils  de  Danaé.  Les  exercices  se  ter- 
minaient par  une  sorte  d'assaut  livré  à  un  véritable  mât  de  cocagne  planté  en 
terre  et  consolidé  de  droite  et  de  gauche  par  trois  plans  d"étais  superposés^; 
quant  à  Persée,  c'était  le  dieu  ityphallique  de  la  localité,  Minou  en  personne, 
que  l'assonance  d'une  de  ses  épithètes,  Pehresou,  le  coureur,  identifiait  suffi- 
samment avec  le  héros  pour  une  oreille  grecque.  Les  drogmans,  brodant  sur 
ce  fond,  avaient  imaginé  que  Danaos  et  Lyncée  étaient  nés  dans  la  ville,  que 
Persée,  revenant  de  Libye  avec  la  tête  de  Méduse,  s'était  détourné  de  son  che- 
min pour  honorer  le  berceau  de  sa  famille,  et  qu'il  avait  institué  les  fêtes  en 
souvenir  de  son  passage  ^  ïhèbes  était  le  cadavre  d'une  cité  :  les  gouver- 
neurs perses  ne  s'inquiétaient  plus  d'elle,  et  ses  princesses  ou  leurs  ministres 
étaient  devenus  trop  pauvres  pour  pourvoir  à  l'entretien  de  ses  temples  et  de 
ses  palais.  Hérodote  parle  d'elle  à  peine,  et  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner  :  il 
avait  visité  Memphis  vivante,  ses  temples  bien  soignés  et  pleins  de  fidèles, 
qu'est-ce  que  Thèbes  lui  aurait  montré  qu'il  n'eût  déjà  vu  aussi  extraordi- 
naire peut-être  et  en  tout  cas  mieux  conservé?  Aussi  bien  les  guides  lui  racon- 
tèrent les  mêmes  histoires  qu'il  avait  entendues  plus  haut,  et  il  constata  que 
leurs  dires  s'accordaient  en  général  avec  ceux  des  Memphites  ou  des  Héliopo- 
litains,  ce  qui  le  dispensa  de  les  enregistrer  tout  au  long  '.  Deux  ou  trois  points 

1.  Sur  les  sources  du  Nil  à  Éléphantine,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  19,  38-39,  de  cette 
Histoire.  Le  résumé  des  opinions  entretenues  sur  le  sujet  des  sources  du  Nil  par  les  savants  grecs 
se  trouve  dans  Hugo  Berger,  Geschichte  der  Wisseiischaftlichen  Erdkunde,  t.  I,  p.  104-120. 

2.  En  voir  la  représentation  dans  Mariette,  Dcndéra,  t.  I,  pl.  23. 

3.  Hérodote,  n,  xci;  cf.  Wiedemann,  i/erorfoi'«  Zweites  Buch,  p.  363-371. 

A.  Hérodote,  II,  ui;  cf.  Wiedemann,  Herodol's  Zweites  Buch,  p.  46-31.  Il  cite  quelques  légendes  ou 
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seulement  lui  parurent  dignes  d'une  mention.  Et  d'abord,  il  admira  les  trois 
cent  soixante  statues  des  grands  prêtres  d'Amon  qui  avaient  déjà  émerveillé 
Hécatée,  son  émule;  il  s'avisa  que  ces  personnages  étaient  sans  exception  des 
hommes,  fils  chacun  d'un  autre  homme,  et  il  en  profita  pour  railler  la  vanité 
de  ses  compatriotes  qui  n'hésitaient  pas  à  inscrire  un  dieu  en  tête  de  leur 
généalogie  après  une  vingtaine  de  générations  à  peine".  D'autre  part,  les  sacris- 
tains lui  avaient  expliqué  comment  deux  prêtresses  thébaines  ravies  par  les 
Phéniciens  et  vendues,  l'une  en  Libye,  l'autre  en  Grèce,  avaient  institué  les 
premiers  oracles  dans  ces  deux  pays.  11  se  rappela  aussitôt  le  récit  qu'on  lui 
avait  fait  en  Epire  des  deux  colombes 
noires  envolées  de  Thèbes  l'une 
vers  l'Oasis  d'Ammon,  l'autre  vers 
Dodone  ;  celle-ci  s'était  abattue  sur  un 
vieux  hêtre  et  elle  avait  trouvé  une 
voix  humaine  pour  réclamer  la  fon- 
dation en  ce  lieu  d'un  temple  con- 
sacré à  Zeus^  Hérodote  ne  se  sent 
pas  de  joie  à  l'idée  que  la  divina- 

LES  HlO.MACiNES  l'KUCKliS  DE  CARRIÈRES  OU  DE  TOMBEAUX^. 

tion  grecque  dérivait  par  là  de  la 

divination  égyptienne  :  il  pensait,  et  ses  compatriotes  avec  lui,  ennoblir  les 
cultes  helléniques  en  les  déduisant  de  ceux  de  l'Égypte\  A  Éléphantine,  on 
devait  rebrousser  chemin,  car  la  dernière  garnison  perse  était  là  :  la  Nubie 
commençait  au  ras  de  la  cataracte,  et  les  Éthiopiens,  franchissant  parfois  la 
fi-ontière,  poussaient  leurs  pointes  jusqu'à  Thèbes.  Eléphantine  était,  comme 
Assouân  aujourd'hui,  le  centre  d'un  commerce  florissant  :  on  y  voyait  des 
Koushites  de  Napata  et  de  Méroé,  des  noirs  du  Haut-Nil  et  du  Bahr  el-Ghazal, 
des  Ammoniens,  auprès  desquels  le  curieux  pouvait  s'informer  dans  les 
bazars.  La  cataracte  n'était  infranchissable  en  aucune  saison,  et  les  riverains 
jouissaient  du  privilège  d'y  piloter  les  bateaux  de  commerce.  La  traversée 
durait  quatre  jours  au  lieu  de  trois  et  même  de  deux  qui  suffisent  aujourd'hui. 

quelques  faits  sur  Amon  (II,  xi.ii,  liv,  lvi-lviii,  lxxxiii),  sur  llcrrule  (11,  xi.u),  sur  les  serpents  sacrés 
(II,  ixxix),  sur  la  rareté  des  pluies  (III,  x). 

1.  lIÉiiouoTE,  II,  cxLiii  ;  cf.  WiEDEMANN,  Hcrodot's  Zweitcs  Buch,  p.  507-310. 

2.  Hérodote,  II,  liv-lv;  cf.  Wiedemann,  llerodofs  Zwcites  Buch,  p.  242-246.  .l'ai  indiqué,  il  y  a  long- 
temps déjà  (Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination  dans  l Antiquité,  t.  II,  p.  283,  note  2),  qu'il 
doit  y  avoir  là,  dans  l'esprit  des  drognians  égyptiens,  une  confusion  avec  les  deux  couveuses  d'Osiris, 
Isis  et  Nephthys,  considérées  comme  Zarait,  c'est-à-dire  comme  deux  oiseaux  d'espèce  différente 
selon  les  traditions,  vautours,  corneilles  ou  colombes. 

4.  Dessin  de  Boudiev,  d'après  une  photographie  de  Gautier. 

3.  Hérodote,  11,  LUI  sqq.;  cf.  Wiedemann,  Herodot's  Zweites  Buch,  p.  238  sqq. 
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Le  Nil  s'étalait  à  l'étage  supérieur  comme  en  un  lac  semé  d'îles  dont  plusieurs, 
Philœ,  Bîgéh,  renfermaient  des  sanctuaires  célèbres,  que  les  riverains  se  parta- 
geaient de  moitié  avec  les  Ethiopiens'. 

A  le  bien  juger,  ce  n'était  pas  l'Égypte  elle-même  que  les  Grecs  apercevaient, 
mais  le  décor  extérieur  et  la  mise  en  scène  de  la  civilisation  égyptienne. 
L'immensité  des  monuments,  la  splendeur  des  tombes,  la  pompe  des  cérémo- 
nies, la  gravité  et  l'ampleur  des  formules  religieuses,  fascinaient  leurs  regards 
et  les  contraignaient  au  respect  :  la  sagesse  des  Egyptiens  était  proverbiale 
chez  eux  comme  chez  les  Hébreux.  S'ils  avaient  pénétré  dans  les  coulisses,  il 
leur  aurait  fallu  reconnaître  que  ces  beaux  dehors  dissimulaient  une  déca- 
dence irrémédiable.  Comme  tous  les  êtres  arrivés  au  terme  de  leur  déve- 
loppement, l'Egypte  vieillissante  perdait  de  jour  en  jour 
son  élasticité  et  ses  vertus  plastiques.  Son  génie  s'était 
engourdi  et  comme  durci  au  point  de  ne  pouvoir  plus  rien 
assouplir  aux  contours  qu'elle  avait  pris  librement  vers 
le  temps  de  sa  jeunesse  ;  c'est  au  plus  si  elle  remplissait 
encore  sa  forme  acquise  et  si  elle  la  soutenait  assez  pour 
que  celle-ci  ne  se  brisât  pas  autour  d'elle.  L'instinct  n'était 
pas  vain  cjui  l'incitait  à  repousser  l'invasion  des  coutumes  et  des  idées 
étrangères  ou  même  le  simple  contact  avec  les  peuples  récents.  Elle  sen- 
tait qu'elle  ne  tenait  plus  ensemble  que  par  un  reste  de  cohésion  et  d'habi- 
tude :  la  moindre  altération  qui  modifierait  l'équilibre  de  ses  membres,  loin 
de  la  consolider,  lui  enlèverait  de  la  vigueur  qu'elle  avait  et  provoquerait  chez 
elle  une  dissolution  rapide.  Elle  vivait  et  elle  cheminait  en  vertu  de  l'élan  qui 
lui  était  imprimé  par  le  jeu  des  ressorts  d'autrefois,  mais  l'agencement  de  sa 
machine  était  si  stable  et  si  ingénieux  qu'elle  gardait  encore  en  elle  des  réserves 
d'impulsion  automatique  suffisantes  pour  la  mouvoir  pendant  des  siècles,  à  la 
condition  qu'on  ne  tentât  pas  d'introduire  des  rouages  nouveaux  parmi  les 
anciens.  Les  qualités  militaires  n'avaient  jamais  été  très  éclatantes  chez  elle, 
non  qu'elle  fût  lâche  et  qu'elle  redoutât  la  mort,  mais  l'entrain  lui  man- 
quait et  l'ardeur  de  la  bataille  :  comme  emprisonnée  dans  la  tactique  et  dans 
l'armement  qui  lui  avaient  assuré  le  succès  jusqu'en  son  âge  mûr,  elle  n'en 
voulait  plus  départir,  et  si  elle  enfantait  encore  une  caste  de  soldats,  elle  ne 

1.  Hérodote,  II,  xxviii-xxix,  où  le  contexte  montre  bien  que  l'auteur  était  remonté  jusqu'à  Eléplian- 
tine;  cf.  Wiedemann,  Hcrodot's  Zweilcs  Biuh,  p.  113-127. 

2.  Di'ssin  (le  Fauclier-Gudin,  d'après  une  pièce  du  Cabinet  des  Médailles,  dont  je  dois  un  moulage 
à  l'oblifjeance  de  U.  Babelon;  cf.  Rabelon,  les  Perses  Achéménides,  pl.  II,  19. 
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produisait  plus  des  armées  capables  de  victoire  à  elles  seules.  11  lui  fallait  pour 
vaincre  associer  ses  recrues  à  des  étrangers,  à  des  Libyens,  à  des  Asiatiques, 
à  des  Grecs,  qui  les  entraînaient  :  elles  faisaient  masse  alors,  et,  leur  poids 
tombant  sur  un  ennemi  entamé  par  les  mercenaires  achevait  de  le  rompre, 
sinon  elles  ne  savaient  plus  qu'endurer  les  coups  bravement,  puis  les  survi- 
vants s'enfuir,  lorsque  leurs  rangs  étaient  éclaircis  assez  pour  que  la  résistance 
devînt  impossible.  Comme  la  science  militaire,  l'art  du  gouvernement  avait 
dégénéré  en  routine  arriérée  :  la 
noblesse  était  aussi  turbulente 
qu'autrefois,  la  royauté  aussi  im- 
puissante quand  l'appui  du  dehors 
lui  faillait  ou  que  ses  bandes  la 
trahissaient;  la  religion  seule  gar- 
dait de  l'ascendant  sur  tous  et  com- 
mençait à  remplacer  l'idée  de  fidé- 
lité au  Pharaon  ou  de  dévouement 
au  pays.  Les  fellahs  n'avaient  ja- 
mais été  très  sensibles  à  l'humi- 
liation de  servir  un  étranger,  et  ce 
qu'ils  détestaient  dans  le  roi  per- 
san, ce  n'était  pas  précisément 
qu'il  fut  persan  :  leur  orgueil  ima- 

Va  ÉLÉPHANT  ARMÉ  ElN  GUERRli'. 

ginait  toujours  un  moyen  de  le 

rattacher  à  la  lignée  solaire,  et  de  métamorphoser  l'Achéménide  en  un  Pha- 
raon légitime.  Ce  qui  leur  était  odieux  chez  un  Cambyse  ou  chez  un  Okhos, 
c'était  le  dédain  que  tel  de  leurs  seigneurs  d'aventure  affichait  pour  la  religion 
et  la  persécution  qu'il  déchaînait  contre  les  immortels.  Ils  s'accoutumaient  sans 
trop  d'impatience  à  ne  plus  avoir  l'un  de  leur  race  pour  Pharaon  et  à  voir  leurs 
cités  administrées  par  un  Asiatique,  mais  pourquoi  celui-ci  préférait-il  ses 
dieux  et  ne  laissait-il  pas  Amon,  Phtah,  Horus,  Râ  au  rang  suprême  qui  seul 
leur  convenait?  Okhos  leur  avait  rendu  toute  résignation  impossible  par  la 
façon  dont  il  avait  traité  l'Apis  et  le  surplus  du  divin  bétail"  :  sa  bi'utalité  lui 
avait  fait  un  ennemi  irréconciliable  de  la  seule  qui  témoignât  quelque  vita- 

1.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  le  pelil  groupe  en  Icrre-cuile  provenant  de  Mijrrhina  el  conservé  au 
Musée  du  Louvre.  Ce  petit  monument  est  de  l'époque  des  rois  de  Pergame,  et  le  soldat  que  l'élé- 
phant enlace  de  sa  trompe  et  terrasse  est  un  Gaulois  d'Asie  \Mineure. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  au  t.  III,  p.  770,  de  cette  Histoire. 
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lité  parmi  les  nations  du  vieil  Orient.  C'était  d'autant  plus  fâcheux  que  l'em- 
pire, malgré  le  i^egain  de  puissance  qu'il  venait  de  manifester,  était  loin  d'avoir 
retrouvé  l'énergie  qui  l'animait,  je  ne  dirai  pas  au  temps  de  Darius,  mais  seu- 
lement sous  le  premier  des  Xerxès.  Sans  doute  l'armée  et  le  revenu  y  demeu- 
raient encore,  malgré  tout,  l'armée  et  le  revenu  les  plus  considérables  qu'il  y 
eût  au  monde,  mais  la  valeur  des  hommes  n'était  pas  en  proportion  de  la 
quantité.  L'antique  prouesse  des  Perses,  des  Mèdes,  des  Bactriens  et  des 
autres  tribus  de  l'Iran  n'avait  pas  fléchi  ;  c'étaient  toujours  les  mêmes  fan- 
tassins sobres  et  braves,  les  mêmes  cavaliers  intrépides  et  agiles,  mais,  depuis 
un  siècle,  ni  l'armement  ni  la  tactique  ne  s'étaient  améliorés  autant  qu'il  eût 
fallu  ])our  les  hausser  au  niveau  des  milices  helléniques.  Le  Grand  Roi  nourris- 
sait toujours  la  superstition  des  machines  extraordinaires.  Il  avait  foi  en  l'effi- 
cacité des  chars  garnis  de  faux;  ses  rapports  avec  l'Inde  lui  ayant  enseigné 
quel  parti  ses  voisins  orientaux  tiraient  des  éléphants,  il  leur  avait  emprunté 
l'usage  de  ces  animaux,  et  il  en  avait  enrôlé  des  troupeaux  dont  il  espérait 
merveilles.  Malgré  ces  recrues  d'espèce  inouïe  jusqu'alors,  les  contingents 
asiatiques  n'étaient  point  l'élément  sur  lequel  il  comptait  le  plus  en  cas  de 
guerre,  mais  les  mercenaires  loués  à  grand  prix  étaient  le  nerf  véritable  de  sa 
puissance.  Dès  Artaxerxès  II,  les  hoplites  et  les  peltastes  helléniques  avaient 
décidé  de  l'issue  de  toutes  les  batailles  persanes.  Les  expéditions  sur  terre  et 
sur  mer  avaient  été  conduites  par  les  généraux  athéniens  ou  Spartiates,  par 
Conon,  par  Chabrias,  par  Iphicrate,  par  Agésilas,  par  Timothée  ou  par  leurs 
élèves,  et  maintenant  encore  c'était  à  des  Grecs,  à  Mentor  le  Rhodien,  à  Mem- 
non,  que  le  même  Okhos  avait  dû  ses  succès.  Les  nations  primitives,  l'Egypte, 
la  Syrie,  la  Chaldée,  l'Élam,  avaient  connu  chacune  leur  jour  de  suprématie, 
puis  elles  avaient  décliné  avec  les  siècles,  et  l'Assyrie  les  avait  assemblées  un 
moment  sous  son  autorité.  L'Assyrie  morte,  les  Iraniens  avaient  recueilli  sa 
succession,  et  ils  avaient  édifié  un  empire  unicjue  de  tous  les  Etats  qui  les 
avaient  précédés  sur  le  territoire  de  l'Asie  Antérieure,  mais  la  décadence  était 
venue  foudroyante  pour  eux,  et,  maîtres  depuis  moins  de  deux  siècles,  ils 
semblaient  s'enfoncer  déjà  dans  un  affaissement  extrême.  Leur  domination 
continuait  universelle,  non  par  sa  propre  vigueur,  mais  par  la  faiblesse  de 
leurs  sujets  ou  de  leurs  voisins,  et  une  attaque  poussée  à  fond  sur  l'une  de 
ses  frontières  avait  bien  des  chances  de  la  culbuter. 

La  Grèce  était  trop  démoralisée  elle-même  pour  lui  inspii^er  des  inquiétudes 
graves.  Non  seulement  elle  ne  songeait  plus  à  assaillir  le  Grand  Roi  chez  lui 
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comme  aux  heures  de  l'hégémonie  athénienne,  et  à  lui  imposer  ses  conditions 
de  paix,  mais  ses  discordes  perpétuelles  la  lui  avaient  livrée  et  la  lui  livraient 
toujours  plus  :  les  cités  l'élisaient  pour  arbitre  dans  leurs  querelles,  elles  se 
disputaient  son  amitié,  ses  subsides  en  hommes  ou  en  vaisseaux,  ses  dari- 
ques,  elles  armaient  ou  elles  désarmaient  sur  son  ordre,  et  l'instant  parais- 
sait proche  où  elles  seraient  une  dépendance  normale  de  la  Perse,  presque 
une  satrapie  régulière  comme  la  Hellade  asiatique.  Elles  avaient  une  chance 
unique  d'échapper  à  cette  destinée,  si  l'une  d'elles  ou  si  l'un  des  États  qui  les 
touchaient  de  près  acquérait  un  ascendant  tel  qu'il  réunît  en  un  faisceau 
toutes  les  forces  qu'elles  recélaient  encore  :  et  justement  la  Macédoine,  reléguée 
jusqu'alors  à  l'écart  des  courants  généraux  de  la  polititique,  venait  de  secouer 
son  inertie  et  de  s'introduire  violemment  dans  le  concert  hellénique  sous  les 
auspices  de  son  roi  Philippe.  Bagoas  comprit  le  danger  dont  cette  ambition 
menaçait  son  peuple,  et  il  n'hésita  pas  à  prêter  une  aide  efficace  aux  adver- 
saires du  Macédonien  :  Khersobleptès  de  Thrace,  la  ville  de  Périnthe,  reçurent 
des  secours  qui  leur  permirent  de  le  repousser  victorieusement  (340).  Malheu- 
reusement, tandis  qu'il  travaillait  à  prévenir  ce  péril,  les  rivaux  qu'il  avait  en 
cour  s'ingéniaient  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  son  maître.  Leurs  intrigues  fuirent 
enfin  couronnées  d'un  succès  tel,  que  bientôt  il  se  trouva  placé  dans  l'alterna- 
tive ou  de  tuer  ou  de  périr  lui-même  :  il  empoisonna  Okhos,  pour  éviter  d'être 
assassiné  ou  supplicié,  puis  il  éleva  au  trône  le  plus  jeune  des  fds,  Arsès,  et 
il  fit  mettre  à  mort  les  autres  enfants  (336).  L'Egypte  salua  cette  fin  tragique 
comme  la  vengeance  des  divinités  qu'il  avait  outragées.  Elle  raconta  que 
l'eunuque  était  égyptien,  qu'il  avait  trempé  dans  le  meurtre  de  l'Apis  par 
crainte  pour  sa  vie,  mais  qu'une  fois  sûr  de  l'impunité,  il  avait  châtié  le  sacri- 
lège. Sitôt  que  le  poison  avait  produit  son  effet,  il  avait  mangé  un  morceau  du 
cadavre,  puis  jeté  le  reste  aux  chats;  ensuite  il  avait  ramassé  les  os  et  il  y  avait 
taillé  des  sifflets  et  des  manches  de  couteaux'.  Okhos  avait  étonné  ses  contem- 
porains par  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  rétabli  l'intégrité  de  l'empire  :  ils 
le  comparaient  volontiers  aux  héros  de  sa  race,  à  Cyrus,  à  Cambyse,  à  Darius. 
C'était  leur  faire  injure  par  trop  vouloir  l'exalter,  et,  en  dépit  de  ses  victoires, 

1.  DiODORE  DE  Sicile,  XVII,  5,  l^lularque  (deVirt.  Âlexandri,  §5)  appelle  le  suocesseui' d'Okhos  Oar- 
sès,  ce  qui  rappelle  le  nom  que  Binon  donnait  à  Artaxerxès  0  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet, 
au  t.  III,  p.  746,  note  3,  de  cette  Histoire).  Diodore  dit  que  Bagoas  détruisit  toute  la  famille  d'Okhos, 
mais  le  fait  est  inexact;  Arriea  {Anabase,  III,  xix  §  4)  cite  un  fils  d'Okhos  vers  330,  et  l'on  connaît, 
sous  Alexandre,  plusieurs  autres  membres  de  la  race  royale  achéménide. 

2.  Diodore  de  Sicile,  XVII,  5,  Élien,  Histoires  Variées,  VI,  8.  Le  cadavre  de  l'ennemi  jeté  aux  chats 
pour  qu'ils  le  dévorent  est  un  trait  d'imagination  populaire,  qu'on  retrouve  dans  le  Conte  de  Saliii 
Kluimois;  cf.  Maspiîro,  les  Contes  populaires  de  L' Egypte  ancienne,  2"  éd.,  p.  200. 
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il  ne  fut  guère  qu'un  despote  du  type  ordinaire:  sa  ténacité  tourna  de  suite  à 
l'entêtement  brutal,  sa  sévérité  à  la  cruauté,  et  s'il  remporta  des  succès,  il  le 
dut  à  ses  généraux  ou  à  ses  ministres  plus  qu'à  lui-même.  Son  fils  Arsès  se 
contenta  d'abord  d'être  un  instrument  docile  entre  les  mains  de  Bagoas  :  quand 
le  goût  de  l'indépendance  lui  fut  venu  avec  l'habitude  du  pouvoir  et  qu'il 
commença  à  s'irriter  de  sa  chaîne,  l'eunuque  le  sacrifia  à  sa  sécurité  et  le  sup- 
prima comme  il  avait  fait  son  père  l'année  d'avant  (336)'.  Tant  de  meurtres 
commis  coup  sur  coup  avaient  réduit  si  fort  la  famille  achéménide  qu'il  crai- 
gnit un  moment  de  ne  plus  trouver  un  roi  :  il  se  décida  enfin  en  faveur  d'un 
certain  Codoman^  qui,  selon  les  uns  était  l'arrière-petit-fils  de  Darius  11  ^ 
selon  les  autres  n'appartenait  pas  à  la  race  royale,  mais  avait  exercé  le  métier 
de  courrier  dans  sa  jeunesse*.  11  s'était  distingué  contre  les  Cadusiens,  et  il 
avait  été  nommé  satrape  d'Arménie  par  Okhos  en  récompense  de  sa  bravoure". 
Il  assuma  le  nom  de  Dai^ius  à  son  avènement  :  brave,  généreux,  clément,  doué 
d'un  désir  immense  de  bien  faire,  il  valait  mieux  que  tous  ses  prédécesseurs 
immédiats,  et  il  aurait  mérité  de  régner  à  une  époque  où  l'empire  était  moins 
menacé.  Bagoas  s'aperçut  bientôt  que  ce  protégé,  dont  il  avait  cru  pouvoir 
diriger  la  conduite  entièrement,  prétendait  gouverner  par  lui-même,  et  il  vou- 
lut se  débarrasser  de  lui;  mais,  trahi  par  un  de  ses  complices,  il  fut  contraint 
de  boire  le  poison  qu'il  avait  versé  à  Darius^  Toutes  ces  révolutions  avaient 
détourné  l'attention  de  la  cour  des  événements  qui  s'accomplissaient  autour 
de  la  mer  Égée,  et  Philippe  en  avait  profité  pour  démasquer  les  desseins  qu'il 
méditait  de  longue  date  contre  la  Perse.  Après  avoir  triomphé  de  la  Grèce,  il 
avait  envoyé  une  armée  de  dix  mille  hommes  en  Asie,  sous  Parménion  et  sous 
Attale  (336).  Roulait-il  dès  lors  les  projets  de  conquête  universelle  que  son 
fils  x\lexandre  afficha  bientôt?  Il  se  contentait  pour  le  moment  de  soulever 
les  cités  de  la  côte  Égéenne  et  de  leur  rendre  la  liberté  qui  leur  était  ravie 
depuis  près  d'un  siècle  :  lui-même  suivrait,  dès  que  ces  enfants  perdus 
auraient  pris  pied  solidement  en  Asie.  On  sait  comment  il  fut  assassiné  la  veille 
de  son  départ  (336),  et  quelles  difficultés  obligèrent  Alexandre  à  suspendre 

1.  DiODORE  DE  Sicile,  XVII,  5,  Arrien,  Anahasc,  II,  xiv  5,  où  il  est  dit  que  Codoman  avait  été  le 
cjinplioe  de  Bagoas  dans  le  meurtre  d'Arsès.  CI'.  Strabon,  XV,  m  §  24,  p.  73o. 

2.  Trogue  Pompée  lui  donne  ce  nom  de  Codoman  (Justin,  x,  3),  propablement  d'après  Binon. 

3.  DiODOiiE  DE  Sicile,  XVII,  5,  lui  attribue  pour  grand-père  un  certain  Ostanès  qui  aurait  été  le  frère 
d  .Vrtaxerxès  II,  le  màme  probableraeut  que  Ctésias  appelait  Oxandrès  [F raijinenl  S9  §  49,  dans 
MiiLLER-DiDOT,  Ctesi:e  Cnidii  Fragmenta,  p.  5o). 

4.  Strabon,  XV,  m  §  24,  p.  73a,  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  %  18. 

5.  .lusTiN,  X,  3,  où  Trogne  Pompée  avait  suivi  probablement  le  récit  de  Dinou;  et.  Diouore  de  Sicile 
XVII,  G. 

6.  DiODORE  DE  Sicile,  XVII,  G. 
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l'exécution  des  plans  paternels.  Darius  tenta  d'utiliser  ce  répil:  que  la  foi-tune 
lui  accordait;  selon  l'usage,  il  ameuta  une  partie  de  la  Grèce  contre  la  Macé- 
doine à  grand  renfort  de  dariques,  et  la  fortune  lui  soiunt  d'abord.  Tandis 
qu'Alexandre  détruisait  Thèhes,  Memnon  le  Rhodien,  à  qui  la  défense  de 
l'Asie  Mineure  avait  été  confiée,  contraignit  les  envahisseurs  à  se  cantonner 
dans  la  Troade  :  si  la  flotte  persane  paraissait  en  temps  utile  et  surveillait 


LE  CHAMP  DE  BATAILLE  d'iSSUS'. 


activement  les  détroits,  l'avant-garde  macédonienne  succomberait  avant  que 
le  gros  eût  réussi  à  la  rallier  en  Asie,  et  alors  qu'en  adviendrait-il  d'une 
aventure  qui  eût  débuté  par  un  pareil  désastre?  Mais  la  Perse  ne  savait  plus 
rien  faire  à  l'heure  convenable  :  ses  vaisseaux  armaient  encore  au  moment 
où  l'ennemi  parut  sur  la  côte  européenne  de  l'Hellespont,  et  Alexandre  embar- 
qua et  débarqua  son  armée  entière  à  loisir,  sans  avoir  à  tirer  l'épée  du  four- 
reau. 11  menait  avec  lui  environ  trente  mille  hommes  de  pied,  et  quatre  mille 
cinq  cents  chevaux,  les  troupes  les  meilleures  commandées  par  les  meilleurs 
généraux  du  temps,  Parménion,  ses  deux  fils  Nikanor  et  Philotas,  Cratère, 
Clitos,  Antigone,  et  d'autres  dont  les  noms  sont  présents  à  toutes  les  mémoires  : 
c'était  plus  que  Memnon  et  ses  subordonnés  n'étaient  en  mesure  de  lui 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  plioioqrapliie  de  Lortel;  cf.  Loiitet,  la  Syrie  d'aujourd'liui , 
p.  -il 
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opposer,  au  moins  à  l'ouverture  cle  la  campagne,  pendant  les  opérations  qui 
décidèrent  du  succès  de  l'entreprise. 

Les  premières  années  sont  comme  une  revue  des  pays  et  des  nations  cpii 
avaient  joué  jadis  le  rôle  principal  clans  l'histoire  de  l'Orient.  Une  rencontre 
aux  gués  du  Granique,  quelques  jours  à  peine  après  la  traversée  de  l'Helles- 


BAS-RELIEF  d'uN  SARCOl'HAGK  DE  SIBON  KEI'RÉSENTANT  UN  ÉPISOIIE  DE   LA   BATAILLE  d'iSSUs'. 


pont,  livra  l'Asie  Mineure  à  la  merci  de  l'invasion  (334).  La  Mjsic,  la  Lydie, 
la  Carie,  la  Lycie,  se  soumirent  sans  résistance  que  de  Milet  et  d'Halicarnasse, 
puis  au  printemps  de  333,  la  Phrygie  suivit  le  branle,  ainsi  que  la  Cappadoce 
et  la  Cilicie;  c'était  le  monde  hittite  et  asianique,  dont  les  derniers  représen- 
tants échappaient  à  l'influence  orientale  et  passaient  sous  la  suprématie  de 
l'hellénisme.  Au  pied  de  l'Amanos,  Alexandre  se  heurta,  non  plus  aux  lieute- 
nants de  Darius,  mais  à  Darius  même.  L'Amanos  et  la  portion  du  Taurus  qui 
confine  à  l'Euphrate  avaient  toujours  tracé  la  limite  moyenne  entre  le  domaine 
des  races  péninsulaires  et  celui  des  peuples  de  langues  sémitiques  :  une  seconde 
bataille  auprès  d'Issus,  à  l'entrée  des  Portes  Ciliciennes,  déblaya  le  terrain,  et 

1.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  une  pholograjdi  ie  ;  cf.  Hamdy-Bey  et  Théodore  Ueinacii,  les  Sarcophages 
de  SidoH,  pl.  XXV. 
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donna  au  vainqueur  le  temps  de  recueillir  l'hommage  des  contrés  maritimes.  La 
Syine  du  Nord  et  la  Cœlé-Syrie  s'abandonnèrent  à  lui  de  Samosate  à  Damas;  les 
villes  secondaires  de  la  Phénicie,  Arad,  Byblos,  Sidon,  et  celles  de  Cypre  en 
firent  autant,  mais  ïyr  lui  ferma  ses  portes  et  elle  s'en  fia  à  sa  position  insu- 
laire de  la  conserver  indépendante,  comme  jadis  aux  jours  de  Sennachérlb 
ou  de  Naboukodorosor.  Ce  fut  moins  un  scrupule  de  loyauté  qui  l'enhardit  à 


l'isthme  actuel  de  tyr*. 


cette  extrémité  que  la  conscience  très  claire  des  conséquences  que  la  victoire 
du  Macédonien  animait  pour  elle.  C'est  à  la  Perse  qu'elle  avait  dû  de  ne  pas 
succomber  dans  son  duel  séculaire  contre  les  Grecs  sur  tous  les  points  de  la 
Méditerranée  Orientale  :  la  Perse  non  seulement  avait  enrayé  les  progrès  de 
la  colonisation  hellénique  en  Cypre,  mais  elle  avait  ranimé  la  colonisation 
tyrienne,  et  l'élément  phénicien  avait  recouvré  la  supériorité  sur  une  partie 
considérable  de  l'île.  La  reddition  équivalait  au  triomphe  de  la  Grèce,  par 
suite  à  la  déchéance  de  la  cité;  les  habitants  préférèrent  la  lutte  et  ils  la  pro- 
longèrent en  désespérés  pendant  près  de  sept  mois.  Alexandre  ne  les  réduisit 
qu'en  construisant  une  digue  qui  amena  ses  machines  au  pied  de  leurs  rem- 
parts et  en  comblant  le  détroit  qui  les  avait  séparés  du  continent  :  il  changea 
leur  île  en  presqu'île,  et  Tyr  ne  fut  plus  qu'une  ville  comme  les  autres,  capable 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  un  croquis  de  Lortel;  cf.  Loutet,  la  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  133. 
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encore  d'activité,  incapable  de  constituer  à  soi  seule  un  État  indépendant  (332). 
La  Phénicie  à  bas,  la  Judée  et  la  Samarie  cédèrent  sans  coup  férir,  mais  la 
forteresse  de  Gaza  imita  l'exemple  de  Tyr,  et,  deux  mois  durant,  elle  barra  la 
route  du  Delta.  L'Egypte  se  révolta  à  l'approche  du  libérateur,  avec  une  telle 
unanimité  que  le  satrape  Mazakès  en  fut  déconcerté  et  capitula  dès  la  première 
sommation.  Alexandre  hiverna  aux  bords  du  Nil.  ConiiTte  les  vieilles  capitales 
du  pays,  Thèbes,  Sais,  Memphis  elle-même,  n'occupaient  point  le  site  qui 
répondait  aux  besoins  du  monde  actuel,  il  fonda,  en  face  de  l'Ile  de  Pharos, 
au  bourg  de  Piakotis,  une  cité  à  laquelle  il  prêta  son  nom.  La  prompte  pros- 
périté de  son  Alexandrie  montra  combie|i  l'emplacement  en  était  heureux  : 
moins  d'un  demi-siècle  après  sa  naissance,  elle  avait  éclipsé  déjà  toutes  les 
métropoles  de  la  Méditerranée  orientale,  et  elle  était  devenue  le  centre  de  l'Hel- 
lénisme africain.  Tandis  que  la  construction  s'en  achevait,  Alexandre,  mis  au 
courant  des  particularités  du  caractère  égyptien,  s'était  décidé  à  consommer 
le  seul  acte  qui  pût  lui  concilier  l'affection  des  indigènes  et  lui  assurer  leur 
fidélité  pendant  qu'il  bataillerait  dans  l'Est  :  il  se  réclama  de  celui  de  leurs 
dieux  dont  la  sainteté  était  respectée  des  Grecs,  Zeus-Ammon,  et  il  alla  se  faire 
adopter  par  lui  dans  l'Oasis.  Salué  fils  du  Dieu,  il  était  un  Pharaon  légitime, 
Égyptien  comme  eux'  :  sitôt  de  retour  à  Memphis,  il  n'hésita  plus  à  coiffer  le 
pskhent  selon  les  rites  antiques'.  Il  regagna  l'Asie  au  début  de  331,  et  il 
franchit  l'Euphrate.  Darius  avait  essayé  de  lui  reprendre  l'Asie  Mineure,  mais  le 
gouverneur  de  la  Phrygie,  Antigone,  avait  dispersé,  dès  332,  les  troupes  expé- 
diées à  cet  effet,  et  le  conquérant  s'enfonça  sans  inquiétude  dans  ces  régions 
d'au  delà  l'Euphrate,  où  les  Dix  Mille  s'étaient  promenés  victorieusement  avant 
lui.  Il  traversa  le  Tigre  vers  le  20  septembre,  puis,  huit  jours  plus  tard,  il  cho- 
qua son  rival  en  pleine  Assyrie,  non  loin  du  village  de  Gaugamèles,  dans  une 
position  étudiée  de  longue  date  et  propice  aux  évolutions  de  la  cavalerie.  Au 
Granique  et  près  d'Issus,  l'élément  grec  tenait  une  part  considérable  parmi  les 
forces  qui  lui  avaient  disputé  le  succès  :  cette  fois,  deux  ou  trois  mille  merce- 
naires seulement  accompagnaient  le  grand  roi,  mais  l'Asie  semblait  s'être 
levée  entière  pour  un  dernier  effort,  et  elle  opposait  ce  qu'elle  avait  de  plus 
vaillant  en  hommes  à  la  discipline  macédonienne.  Persans,  Susiens,  Mèdes, 

1.  Sur  la  valeur  et  la  signification  de  ce  fait,  cf.  Maspero,  Coinmenl  Alc.ia/idre  devint  Dieu  en 
Ei/i/j'Ie,  dans  VAiniuaire  de  l'École  des  Hantes  Etudes,  1897,  p.  4-30. 

i.  Le  fait  n'est  mentionné  que  dans  le  Pseudo-Callisthekes,  §  xxxiv,  éd.  Muller-Didot,  p.  38.  11  est 
pomUuit  conforme  à  la  réalité  qu'on  peut  l'admettre  pour  aussi  réel  que  si  on  le  rencontrait  chez 
un  historien  sérieux  :  l'auteur  du  roman  l'avait  puisé  à  bonne  source  (Mahaffy, //i's/o/v/  of  Efjijpl 
under ,lhe  Ploleiiiaic  Dt/nasly,  p.  4,  note  2). 
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Arméniens,  Iraniens  de  la  Bactriane,  Sakes,  Indiens,  ils  étaient  là  pi'êts  à  faire 
de  leur  mieux  :  tout  ce  que  la  tactique  orientale  avait  imaginé  d'instruments 
de  guerre  les  accompagnait,  les  chars  garnis  de  faux,  dernier  reste  de  la 
charrerie  qui  avait  régné  sur  les  champs  de  bataille  depuis  les  Thébains  de  la 
XVIIP  dynastie  jusqu'aux  derniers  Sargonides,  et,  à  côté  de  ces  engins  suran- 
nés, les  éléphants  de  l'Inde  en  ligne  pour  la  première  fois  contre  les  régiments 
européens.  Cette  élite  paya  bravement  de  sa  personne,  mais  l'armement  pei^- 


LA  BATAILLE  d'aRBÈLES,  d'aPRES  LA  MOSAÏQUE  d'hERCULANUM 


fectionné  des  Macédoniens,  surtout  la  supériorité  tactique  de  leurs  chefs,  l'em- 
portèrent :  la  soirée  du  30  septembre  vit  Darius  en  fuite  et  l'empire  achémé- 
nide  éci^asé  sous  les  charges  furieuses  des  escadrons  d'Alexandre.  Babylone 
tomba  quelques  jours  plus  tard,  puis  Suse,  puis,  au  printemps  de  330,  Ecba- 
tane,  et  bientôt  après  Darius  expira  sur  les  routes  de  Médie,  assassiné  par 
ses  derniers  généraux. 

Lui  mort,  la  Perse  sombra  dans  l'obscurité  d'où  Cyrus  l'avait  tirée  un  peu 
plus  de  deux  siècles  auparavant.  Les  Mèdes  exceptés,  aucune  des  nations  qui 
avaient  exercé  l'hégémonie  avant  elle  n'avait  disposé  d'autant  de  ressources  et 
ne  laissa  si  peu  de  traces,  pas  même  l'Assyrie.  Une  douzaine  de  palais,  autant 
de  tombeaux,  des  autels  et  des  stèles  clairsemées,  des  fragments  d'épopées 
recueillis  par  les  Grecs,  les  débris  remaniés  souvent  des  livres  religieux  d'où 
l'Avesta  est  issu,  lorsqu'on  a  passé  en  revue  tout  ce  qui  subsiste  d'elle,  qu'y 

1.  Dessin  de  Boudici-,  d'après  une  photographie. 
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remarque-t-on  qui  égale  pour  l'intérêt  ou  pour  l'étendue  les  monuments  ou  les 
écrits  innombrables  que  l'Egypte  et  la  Chaldée  nous  ont  légués?  Les  Iraniens, 
initiés  aux  civilisations  orientales  dans  le  temps  qu'elles  déclinaient  vers  la 
vieillesse,  vieillirent  soudain  à  leur  contact.  Prenant  l'âge  avec  le  patrimoine 
de  leurs  vaincus,  ils  perdirent  toute  la  verdeur  de  la  jeunesse  en  quelques 
années,  et  c'est  au  plus  s'il  leur  resta  bientôt  assez  d'énergie  pour  maintenir 
dans  son  intégrité  l'empire  qu'ils  avaient  fondé.  Aussi  bien  les  grands  peuples 
auxquels  ils  succédaient,  si  la  vigueur  leur  manquait  pour  continuer  leur  vie 
propre,  ils  n'étaient  pas  si  dégénérés  encore  qu'ils  eussent  conscience  de  leur 
débilité  et  qu'ils  se  fussent  résignés  à  se  fondre  dans  la  vie  d'autrui  :  ils 
croyaient  que  la  crise  dont  ils  souffraient  cesserait  comme  tant  d'autres  d'où 
ils  étaient  sortis  comme  rajeunis,  et  dès  que  l'occasion  s'offrait  de  déployer 
leur  activité,  ils  partaient  en  guerre  contre  le  seigneur  iranien.  Du  premier  des 
Darius  jusqu'au  dernier  l'histoire  des  Achéménides  est  une  série  presque 
ininterrompue  de  guerres  intérieures  avec  les  provinces  en  révolte.  Grecs 
d'ionie.  Égyptiens,  Chaldéens,  Syriens,  tribus  de  l'Asie  Mineure,  ils  se  levaient 
l'un  après  l'autre,  tantôt  isolés,  tantôt  plusieurs  ensemble,  ceux-ci  pour  deux 
ou  trois  années  à  peine,  ceux-là,  comme  l'Egypte,  pour  plus  d'un  demi-siècle. 
La  répi^ession  (|ui  châtiait  chacune  de  leurs  rébellions  ne  les  décourageait  pas  : 
ils  couraient  aux  armes  sitôt  qu'ils  croyaient  entrevoir  une  chance  de  succès, 
et  ils  combattaient  de  nouveau  tant  qu'enfin  la  lassitude  leur  faisait  tomber 
l'épée  des  mains.  Ils  épuisèrent  la  Perse  à  ce  jeu,  mais  la  Perse  acheva  d'user 
ce  qui  restait  de  vitalité  à  chacun  d'eux  :  lorsque  la  Macédoine  entra  en  scène, 
sujets  et  maîtres,  ils  étaient  tous  dans  un  état  de  prostration  telle  qu'on  pou- 
vait estimer  leur  fin  prochaine.  Le  vieux  monde  oriental  agonisait  à  bout  de 
forces  :  avant  qu'il  fût  mort  de  lui-même,  l'audace  heureuse  d'Alexandre  appela 
la  Grèce  à  recueillir  sa  succession. 
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